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LES 

POPULATIONS   PRIMITIVES   DE  LA  GRÈCE 


PELASGES,    LÉLÈGES,    CARIENS,    HELLENES1 


Par  M.  Henri  FRANGOTTE, 

Professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Liège. 


Les  Hellènes  furent-ils  précédés  sur  leur  sol  par  des  peuples  d'autre  race? 

Cette  question  s'est  posée  devant  les  historiens  grecs,  comme  elle  se 
pose  encore  devant  l'érudition  moderne.  Elle  a  été  résolue,  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  selon  le  caprice  d'une  science  dans  l'enfance, 
qui  mêle  arbitrairement  les  souvenirs  traditionnels  avec  ses  propres  fantai- 
sies, ou  selon  les  combinaisons  artificielles  d'une  critique  aventureuse  à 
Force  de  subtilité,  imprudente  à  force  de  pénétration.  Depuis  des  siècles, 
l'histoire  s'arrête  à  celte  question,  la  première  qu'elle  ait  à  résoudre,  quand 
elle  veut  ressaisir  les  origines  de  la  civilisation  grecque  et  démêler  les 
influences  diverses  qui  ont  agi  sur  elle. 

Envisagée  de  plus  près,  cette  question  générale  en  comprend  trois  autres  : 

Les  Grecs  ont-ils  été  précédés  sur  leur  sol  par  d'autres  peuples? 

Quels  sont  ers  peuples  ? 

Quels  éléments  de  civilisation  ont-ils' laissés  aux    Grecs? 

On  y  répond  par  quelques  noms  :  Pélasges,   Lélèges,  Gariens. 

Avant  les  Hellènes,  l'histoire  s'est  habituée  à  placer  quelque  chose  :  selon 
les  auteurs,  celle  donnée  générale  se  précise  plus  ou  moins.  D'ordinaire, 
les  Pélasges  rempljssenl  tout  le  premier  chapitre  de  l'histoire  grecque;  on 
a  décrit  un  âge  pélasgique,  période  crépusculaire,  pendanl  laquelle  naissent 
la  religion,  l'art,  la  langue  des  Hellènes.  Quand  ceux-ci  apparaissent  sur  la 
scène,  h-  jour  est  déjà  levé.  Tous  les  germes  de  leur  civilisation  ont  été  jetés 
dans  le  sol  par  leurs  mystérieux  prédécesseurs  qui  disparaissent  subitement 
a  l'heure  de  la  moisson. 

1.  On  trouvera  la  e  littérature  o  du  sujet  dans  Hermann,  telirbuch  der  Gr.  Jllcith.. 
■>-  éd.,  t.  I.  p.  36  et  s.:  fcusolt,  Gr.  Gçsck.,  i.  I,  p.  27  el  s.;  Clinton,  Fasti  Helle- 
nici  ;  Bruck,  Quae  veteres  de  Pelasgis  tradiderint,  Vratislaviae,  1884.  —  I)r  Kllis 
Hcsselmeyer,  Die  Pelasgerfrage  und  ihre  Lôsbarkeit,  Tubingen,  1890.  Cet  ouvrage 
se  recommande   par  son  érudition  comme  par  la  largeur  et  la  variété  des  aperçus. 
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Je  me  propose  de  reprendre  à  mon  tour  l'examen  des  trois  questions  que 
je  viens  d'indiquer  en  les  plaçant  dans  l'ordre  suivant  : 

Y  a-t-il  eu  en  Grèce,  avant  les  Hellènes,  des  Pélasges,  des  Lélèges  ou  des 
Cariens  ? 

S'il  n'y  en  a  pas  eu,  y  a-t-il  eu,  du  moins,  avant  les  Hellènes,  une  autre 
rare,  quelle  quelle  soit  d'ailleurs  ? 

Enfin  est-il  possible  de  dégager  dans  la  civilisation  des  Grecs  ce  qui  pro- 
vient de  cette  race  primitive  et  ce  qui  provient  des  Hellènes? 

Le  problème  ainsi  posé,  interrogeons  nos  seuls  témoins,  les  historiens  de 
la  Grèce. 

M;ii<  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  d'un  fait  bien  antérieur  à  la  science 
historique.  La  tradition  seule  a  pu  le  porter,  à  travers  de  longs  siècles,  jus- 
qu'aux premiers  écrivains  qui  l'ont  consigné.  Or,  en  Grèce,  alors  même 
qu'elle  a  été  recueillie  par  écrit,  la  tradition  reste  vivante;  elle  grandit,  elle 
s'enrichit,  elle  descend  le  cours  des  temps,  d'historiens  en  historiens,  en  se 
modifiant  et  en  s'altérant.  Dans  une  étude  comme  celle-ci,  il  importe  avant 
tout  (le  reconnaître  dans  la  tradition  les  parties  anciennes  et  les  parties 
modernes.  Et  peut-être  l'intérêt  principal  de  ce  travail  sera  de  montrer  la 
tradition,  ou  plus  exactement  la  légende,  en  action,  de  la  ressaisir  à  son 
point  de  départ  ou  à  peu  près,  et  de  montrer  à  quelles  circonstances  elle  est 
redevable  de  ses  transformations  et  de  ses  accroissements. 


Les  Hellènes  ne  sont  pas  les  premiers  habitants  de  leur  pays;  cette  opi- 
nion se  retrouve  chez  la  plupart  des  historiens  grecs,  sinon  chez  ions, 
depuis  Hécatée  de  Milet  jusqu'à  Nicolas  Damascène,  en  passant  par  Héro- 
dole,  Thucydide,  Diodore  de  Sicile,  et  bien  d'autres.  Si  aux  historiens 
nous  joignons  les  poètes  comme  Eschyle  et  Euripide,  les  géographes  comme 
Strabon  et  Pausanias,  nous  devrons  dire  que  cette  opinion  repose  sur  le 
témoignage  de  la  presque  unanimité  des  écrivains  grecs. 

Mais  dès  que  l'on  enlre  un  peu  plus  avant  dans  l'énoncé  de  cette  pensée, 
des  divergences  fatigantes  par  leur  multiplicité  éclatent.  Plusieurs  peuples 
se  présentent  pour  revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  les  premiers  habitants 
de  la  Grèce  :  ce  sont  les  Lélèges,  les  Cariens,  les  Curetés  \  les  Pélasges,  etc. 

Cependant  il  est  impossible  de  contester  qu'une  forte  majorité  n'existe  en 
faveur  de  ces  derniers. 


1.  Ou  ;i  f;iit  souvent   aux  Curetés   les  honneurs  d'une  légende  semblable  à  celle 
des  Pélasges.  V.  Thirlwall,  ffist.  ofGreece,  t.  I,  ch.  iv. 
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Mais  qu'étaient  1rs  IVIasges  .*  Dill'éraient-ils  de*  Hellènes?  Où  est  leur 
liea  d'origine  ?  Où  se  sont-ils  établis?  Comment  ont-ils  cédé  la  place  aux 
Hellènes? 

Pour  répondre  à  tontes  ces  questions,  on  a  essayé  de  concilier  tous  les 
témoignages,  de  les  grouper  en  un  système  complet1.  Mais  ces  œuvres  de 
marqueterie,  si  séduisant  ((n'en  soit  l'aspect,  ont  un  grave  défaut  :  elles 
assemblent  des  pièces  de  date  et  de  valeur  bien  différentes;  elles  placeront 
les  plus  anciens  témoignages  à  côté  des  plus  nouveaux,  les  attestations  per- 
sonnellement vérifiées  par  leur  auteur  à  côté  des  fantaisies  d'un  scholiaste. 

Il  est  donc  nécessaire  de  se  dégager  tout  d'abord  du  souvenir  de  toutes 
ces  combinaisons  et  de  se  replacer  devant  le  désordre,  devant  le  chaos  des 
témoignages   anciens. 

Comment,  à  présent,  s'y  prendre  pour  faire  jaillir  de  toutes  leurs  contra- 
dictions la  lumière  ?  Deux  moyens  s'offrent  à  nous  :  parcourir,  en  la  descen- 
dant suivant  l'ordre  chronologicpie,  toute  la  série  des  écrivains  grecs,  ou 
bien  commencer  par  séparer,  dans  ce  qu'ils  nous  disent,  ce  qu'ils  savent  par 
tradition,  de  ce  qu'ils  savent  de  science  personnelle.  En  employant  ce  moyen 
en  premier  ordre,  nous  obtiendrons  un  point  fixe,  solide,  sur  lequel  nous 
pourrons  nous  établir  et  d'où,  s'il  est  nécessaire,  nous  pourrons  partir, 
pour  nous  livrer  à  un  examen  chronologique. 


Quels  sont  les  pays  où  la  présence  des  Pélasges  est  attestée  d' une  façon  certaine? 

Pour  donner  une  réponse  à  cette  question,  il  faut,  comme  on  va  le  voir, 
interroger  tout  spécialement  deux  historiens,  Hérodote  et  Thucydide,  avant 
eux,  un  poète,  Homère. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier,  quand  nous  parlons  des  poèmes  homé- 
riques comme  d'un  document  historique,  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont 
pas  l'œuvre  d'un  seul  homme,  ni  même  d'un  seul  siècle.  Elles  contiennent 
des  morceaux  de  dates  différentes.  Si,  dans  l'ensemble,  il  est  possible  de  dis- 
tinguer les  chants  les  plus  anciens  des  chants  plus  modernes,  il  n'est  pas 
possible  de  déterminer  l'ancienneté  relative  de  chaque  détail,  de  chaque 
vers. 

Cependant  cette  controverse  ne  doitpas  nous  arrêter  :  nous  reconnaissons, 
dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  le  plus  ancien  document  qu'il  nous  soit 
donné'  d'interroger;  cela  nous  suffit, 

I.  Personne  n'a  peut-être  déployé  plus  d'art  et  d'habileté  dans  ce  travail  qu'O. 
Mnllcr.   Gesch.  Indien.  Stànunc,  t.  I.-V.  aussi  d'Arhois  de  Jubainville,  Les  premiers 

habitants  de  l  Europe,  t.  I.  Paris,   ISS',). 
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Une  difficulté  plus  grave  pourrait  nous  être  opposée  :  quelle,  est  la  valeur 
historique  du  document?  Homère  n'est  pas  un  historien.  L'antiquité  lui  a 
prêté  une  science  universelle  et  les  esprits  les  plus  éclairés  n'ont  que  trop 
sacrifié  à  ce  préjugé  ;  mais  pour  nous  modernes,  plus  nous  admirons  son 
génie  poétique,  plus  nous  nous  sentons  défiants  quant  à  sa  science.  Il  est 
trop  poète  pour  n'avoir  pas  en  histoire  cédé  quelquefois  à  sa  fantaisie. 

Il  faut  réduire  celle  objection  à  ses  véritables  proportions  et  lui  enlever 
sa  portée  générale-. 

Homère  a-t-il  inventé  le  nom  des  Pélasges  ?  Non!  il  Fa  évidemment  puisé 
dans  les  connaissances  géographiques  de  son  temps.  Chez  ses  contempo- 
rains, ce  nom  éveillait  l'idée  d'un  peuple  déterminé.  S'est-il  inquiété  de  véri- 
fier de  près  ces  connaissances?  Les  a-t-il  même  scrupuleusement  suivies?  Je 
n'oserais  répondre  affirmativement  ;  je  tiens  seulement  pour  certain  qu'il  ne 
s'en  est  pas  violemment  écarté  ;  il  les  a  respectées  dans  leur  ensemble. 
Chez  lui,  nous  trouvons,  tout  au  moins  très  approximativement,  l'idée  que 
sou    époque  se   faisait  des  Pélasges.     ; 

Le  témoignage  d'Homère  n'a  donc  point  la  valeur  ni  la  précision  de  celui 
d'un  Hérodote  ou  d'un  Thucydide.  Mais  il  ne  peut  être  rejeté  d'une  façon 
absolue;  son  antiquité  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  historiographes 
'^i-cc*  nous  imposent  d'ailleurs  le  devoir  de  le  placer  en  tête  de  cette  étude. 

Rassemblons  donc  tous  les  passages  où  les  poèmes  homériques  citent  les 
Pélasges,  sans  assigner  à  ces  passages  de  date  précise.  Ils  s'échelonnent  du 
i\"  siècle  à  la  première  moitié  du  vme  et  peut-être  au  vne  et  plus  bas  encore 
pour  le  catalogue  [II.  B.).  Ces  dates  ne  sont  qu'approximatives;  mais  il  n'y  a 
pas  Jieu  de  chercher  ici  aies  déterminer  plus  exactement1. 

L'auteur  du  catalogue  cite  les  Pélasges  parmi  les  alliés  des  Troyens.  [II. 
H,  840  s.)  «  Hippothoos  conduisait  les  tribus  des  Pélasges  aux  javelots  rapides, 
ceux  qui  habitaient  Larissa  au  sol  fertile;  Hippothoos  et  Pylaios,  rejetons 
d'Ares,  fils  tous  deux  de  Léthos  Pélasgos  le  Teutamide,  les  commandaient.  » 

Le  même  Hippothoos  reparaît2  au  chant  xvn,  288. 

Et  enfin,  dans  la  Dolonie  (x,  427),  Ulysse  se  fait  expliquer  le  campement 
des  Troyens  et  de  leurs  alliés  :  A  la  mer  sont  les  Gariens,  et  les  Paeoniens 
aux  arcs  recourbés,  et  les  Lélèges  et  les    Gaucones   et  les  divins  Pélasges. 

IIpôç  yÀv  ocXôç,  Kapeç  xat  Haiovsç  ày>cuXoTo^ot 
Kac  AéXeysç  xat  Kaùxom;  oîoi  re  Ylikt^oi 

L  Odyssée  (T.  L75)  place  égalemenl  des  Pélasges  en  Crète  :t. 

1.  Niese,  Das  homerische  Schiffs-katalog ,  Kiel ,  1873.  — Niese ,  Homevische 
Poésie,  Berlin,  [882,  p.  202  et  passim. 

2.  Rem.  que  ce  passage  est  probablement  plus  ancien  que  B,  840. 

:i.  Diôdore  «le  Sicile  (v,  80,  1)  :  Les  fitéocrèlessonl  autochlhones.  Après  beaucoup 
«le  siècles  surviennent  les  Pélasges,  «  nation  vagabonde  et.  errante,  »  qui  occupent 
une  pariic  «le  l'île.  —  Ces  Pélasges  venaient  «le  l'Hestiaeotide,  alors  appelée  Doridc. 
(Andron  C.  Millier,  F.  11.  G.  n,  p.  349.) 
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Va  comme  les  divins  Pélasges  sont  cités  avec  d'autres  peuples,  Doriens, 
Etéocrètes,  etc.,  dont  l'existence  est  certaine,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de 
la  réalité  des  Pélasges  crétois. 

Ainsi,  chez  Homère,  jusqu'ici,  les  Pélasges  n'apparaissent  qu'en  Asie,  du 
côté  des  Troyens  et  en  Crète.  L'opinion  commune,  en  Grèce,  né  savait  rien 
encore  des  Pélasges  anté-helléniques, 

En  Troade,  on  ne  saurait,  je  pensée,  le  contester,  ils  formaient  une  nation, 
que  les  Grecs  y  rencontrèrent,  contre  laquelle  ils  eurent  à  combattre  ;  à  côté 
des  Pélasges,  les  Grecs  trouvèrent  en  possession  de  l'Asie-Mineure  d'autres 
races,  comme  les  Lélèges  et  les  Cariens.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  retracer  ici  en 
détail  l'histoire  de  ces  deux  peuples;  qu'il  nous  suffise  de  noter  qu'à  l'époque 
historique,  les  Pélasges  comme  les  Lélèges  avaient  disparu.  On  ignorait  les 
contrées  qu'ils  avaient  autrefois  occupées.  Les  Lélèges,  pour  beaucoup  d  his- 
toriens, se  confondaient  avec  les  Cariens.  D'autres  employaient  indifférem- 
ment les  noms  de  ces  trois  peuples.  Enfin,  de  même  que  l'on  plaçait  des 
Pélasges  en  Grèce,  avant  les  Hellènes,  on  y  plaçait  aussi  des  Lélèges  et 
des  Cariens.  Mais,  à  l'époque  homérique,  Pélasges,  Lélèges  et  Cariens  ' 
avaient  et.'-  trois  peuples  distincts,  fixés  eu  Asie-Mineure 

Mais  V Iliade  ne  nous  donne-t-etle  aucun  indice  de  la  présence  des  Pélasges 
en  Europe  ? 

L' Epire  serait  en  possession  d'un  titre  authentique,  qui  assurerait,  d'une 
façon  indiscutable,  la  qualité  de  Pélasges  à  ses  habitants. 

Achille  s'écrie    II.  xvi,  233)  : 

Zsî>  avy.  Atoowvoie,  YlsX'xc^i^i.... 

Si  Ion  traduit  7ts^a<Tyi>cé  par  «  des  Pélasges  »,  Zeus  de  Dodone  est  donc 
le  Dieu  des  Pélasges,  et  s'il  en  est  ainsi,  les  Pélasges  ont  autrefois  demeuré 
à  Dodone.  Ce  raisonnement  est  faible  :  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  tra- 
duire 7reXa<7yt)t£  autrement  que  par  «  pélasgique  ».  Zeus  «  des  Pélasges  » 
n'est  qu'un  commentaire  qui  ne  s'impose  pas.  Et  en  second  lieu,  si  même  le 
Zeus  de  Dodone  est  le  dieu  des  Pélasges,  il  n'en  résulte  pas  encore  que  les 
Pélasges  aient  demeuré  à  Dodone.  Zeus  des  Pélasges  signifie  Zeus  qui  nous 
vient  des  Pélasges,  Zeus  emprunté  aux  Pélasges,  Zeus  honoré  par  les 
Pélasges,  et  de  ces  mots  ne  sort  aucune  indication  quant  aux  anciens  habi- 
tants de  Dodone.  Mais  l'explication  la  plus  vraisemblable  et  qui  s'inspire 
d'autres  invocations2  «lu  même  genre  est  celle  qui  traduit  :  Zeus  de  Dodone, 
Zeus  du  Pélasgicon  Argos. 

II  y  a  peu  de  passages  dans  Y  Iliade  qui  ait  autant  tourmenté  les  scho- 
liastes,  que  ce  vers  de  l'invocation'  d'Achille.  Ils  se  sont  heurtés  à  chaque 
mot  :  I  interprétation  du   mot   «  Pélasgique  »  les  a  surtout  embarrassés.  Ils 

1.    Voir,  BÙr  les  Lélèges  e|  les  Carions,  oote  B. 

•1.   Il  .  A.  37. 
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avaient,  semble-l-il,  un  moyen  bien  simple  de  s'en  tirer,  en  faisant,  comme 
tant  de  modernes,  des  Pélasges  la  population  primitive  de  Dodone.  Quelques- 
uns  y  ont  eu  recours  ;  mais  la  grande  majorité  i  s'est  jetée  d'un  autre  côté, 
montrant  bien  que  le  titre  donné  par  Achille  à  Zeus  ne  comporte  pas  néces- 
sairement 1  interprétation  qu'on  lui  donne  généralement. 

Le  peu  de  faveur  dont  a  joui  cette  interprétation  tient  à  plusieurs  causes. 
La  raison  en  est  d'abord  que  cette  explication]  est  en  contradiction  avec 
Y  Iliade  (n,  780)  qui  mentionne  les  zEnianes  2  comme  habitants  de  la  «  froide"  )> 
I  )o<lone. 

Elle  est  en  contradiction  ensuite  avec  l'interprétation  que  l'on  s'habitua 
à  donner  à  la  suite  de  l'invocation  d'Achille  «  Jupiter,  roi  Dodonéenr 
pélasgique,  qui  habiles  au  loin —  qui  commandes  à  la  froide  Dodone.  Les 
Selloi  —  habitent  autour  de  ton  temple,  interprètes  aux  pieds  non  lavés  et 
se  couchant  à  terre.  » 

Ce  mot  «  HcXÀoî.'  »  que  Pindare  avait  écrit  «  'EXXgi3  »  était  une  énigme. 
On  le  rapprocha,  semble-t-il,  du  mot  «  c/EXÀtjv  »  et  de  là  les  vers  d'Hésiode  4 
(Schol.  Soph.  ad  Trach.   1174)  : 

"Ecxc  tcç  'EÀÀoTcnq,  noAuXi^oç  VjS'eùXstjjt.cDv 


Arislote  allait  plus  loin  et  toujours  peut-être  sur  la  foi  de  ce  seul  motv 
i]eÀW  ou  'EÀAoi'3,  il  écrivait  le  passage  si  souvent  cité  (Meteor.,  i,  14)  où  il 
lixe  l'ancienne  Hellade  dans  les  environs  de  Dodone  : 

Des  vers  de  Vlliade,  l'on  avait  fini  par  tirer  la  preuve  que  Dodone  avait 
été  un  des  sièges  les  plus  anciens  des  Hellènes,  et  cette  déduction,  quelque 
peu  forcée,  allait  à  l'encontre  de  la  présence  des  Pélasges  à  Dodone. 

Enfin,  troisième  raison,  si  loin  que  remontaient  les  souvenirs  des  Grecsr 
la  réalité  historique  qu'ils  saisissaient,  ce  n'étaient  pas  les  Pélasges,  mai& 
les  .Molosses,  et  plus  haut  encore  les  Thesprotes6. 

1.  Quelques  exemples  :  Apollodore  (Steph.  Byz.,  AwooSvr))  explique  Awotovaîo;  en 
le  dérivant  do  SiScofit  et  îicXaaytxo;  en  le  rapprochant  de  7CsXaç  (voisin,  sous-entendu 
T7)ç  pfç).  D'autres  (ibid.)  lisaient  pwôcovats ,  ville  de  la  Thessalie.  D'autres  avaient 
imaginé  de  placer  une  deuxième  Dodone  en  Thessalie.  Suidas  chez  Strab.,  vu,  pour 
expliquer  l'épithète  Péiasgique,  imagine  que  l'oracle  avait  été  transporté  à  Dodone 
de  Scotussa  en  Pélasgiotide. 

2.  Strab!,  i,  3. 

3.  Schol.  //.  Dindorf,  n,  p.  104.  Les  cEXXoi,  ancêtres  des  Tupp7)voi.  Soph.  Trach. 
1167. 

\.  Pbilochore  (Strab.,  vu,  7,  p.  271)  :  la  région  de  Dodone,  comme  l'Eubée,  s'ap- 
pelle Hellopia  sur  la  foi  d'Hésiode. 

5.  Andron  (Mùller,  n,  350). 

6.  Hécatée  (  Mùller,  i,  p.  28). — Théopompe,  p.  27  (Mùller,  ii).  — Strab.,  vu,  7t 
273  :  /al  oi  Tpaf./O!.'  xs  xat  Ilîvoapo;  St<z7zpox(ù<x  îtpïjxaaiv  ttjv  Acoôojvrjv.  "Yaispov  oè  utio 
MoaotxoÎ;  àyévîTO. 
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L'une  ou  l'autre  de  ces  raisons  a  dicté  les  innombrables  commentaires  de 
l'invocation  d'Achille  qui  tous  eherclieni  à  expliquer  l'épithète  «  pélas- 
giqUe  a  sans  avoir  à  placer  des  Pélasges  à  Dodone.  Slrabon  f  semble 
particulièrement  soucieux  d'échapper  à  cette  nécessité  :  tout  au  plus  admet-il 
que  les  Pélasges  ont  étendu  leur  domination  jusque  sur  1rs  nations  épirotes. 
Il  ae  voudrait  pas,  lui  qui  ne  range  pas  ces  nations  parmi  les  peuples 
helléniques,  leur  reconnaître  les  mêmes  ancêtres  qu'aux  Athéniens  on  aux 
Arcadiens. 

Ainsi  L'épithète  que  l'auteur  du  chant  xvie  donne  à  /eus  n'avait  pas,  aux 
veux  des  Grecs,  la  valeur  d'une  preuve  historique. 

Hésiode,  il  est  vrai,  a  dit2  : 

AwooWjV  orp/ov  ts  IIsÀaçyoW  eôpavov  vjev. 

Le  même  Hésiode  fait  naître  Pélasgôs  de  la  terre;  Pélasgos,  dit-il,  est 
autochtone,  et  il  lui  donne  pour  fils  Lycaon  et  par  là  pour  descendants  les 
Arcadiens.3.  Il  suffit  de  rapprocher  ces  deux  données  pour  sentir  que  nous 
ne  pouvons  pas  placer  sur  le  même  rang  le  témoignage  d'Hésiode  et  celui 
d'Homère.  Bien  moins  encore  que  Y  Iliade  et  YOdysséc,  les  poèmes  hésio- 
diques  peuvent  passer  pour  des  œuvres  historiques.  Homère  reflète  son 
temps,  il  exprime  les  idées  courantes  de  sou  milieu;  en  ce  sens,  il  est  his- 
torien. Avec  Hésiode,  nous  sortons  de  l'histoire  et  nous  entrons  dans  les 
combinaisons  artificielles  de  la  mythologie  ;  nous  ne  croyons  ni  à  Pélasgos 
ni  a  Lycaon;  pourquoi  Hésiode  serait-il  plus  digne  de  foi  quand  il  écrit 
que  Dodone  fut  le  siège  des  Pélasges  ? 

Mais,  objectera-t-on,  Hésiode  n'en  a  pas  moins  cru  qu'il  y  eut  autrefois 
des  Pélasges  à  Dodone  :  oui  et  c'est  même  la  seule  conclusion  à  tirer  de 
son  lexte.  Il  l'a  cru,  comme  Ephore  et  tant  d'autres;  mais  a-t-il  vu  ou  connu 
cc>  Pélasges  de  Dodone?  Non!  son  affirmation  se  rapporte  au  passé  mytho- 
logique de  la  Grèce.  Avec  lui,  entrent  en  scène  une  seconde  espèce  de 
Pélasges  :  la  première,  ce  sont  les  Pélasges  en  chair  et  en  os,  dont  nous  parlent 
Homère,  Hérodote,  Thucydide;  la  seconde,  ce  ne  sont  que  des  ombres 
évoquées  par  l'imagination  des  poètes. 

De  plus,  sur  la  foi  de  quel  auteur  Hésiode  a-t-il  eu  cette  croyance  ?  Il  me 
semble  qu'Homère  se  présente  tout  naturellement  comme  la  source  d'Hé- 
siode. Celui-ci  a  traduit  et  commenté  à  sa  façon  l'épithète  «  Pélasgique  ». 
S'il  en  est  ainsi,  le  témoignage  d'Hésiode  disparaît  et  il  ne  reste  que  celui 
d'Homère,  dont  nous  venons  d'apprécier  la  valeur. 

Si  nous  pas  SOUS  en  T/iessalie,  nous  nous  trouverons  devant  une  tradition 
beaucoup  moins  mouvante  que  pour  J'Epire.   Mlle  se   rattache  au  nom  d'une 

i.  mi.  ;,  r/.\.  éd.  Didot. 

■2.   Didot  fr.   134. 

:*.  Didot,  fr.  97;  Strab.,  v,  2-4.  Steph.  Byz.  :   ^aÀÀavT.ov. 
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partie  de  la  plaine  thessalienne,  qui,  déjà  attesté  par  Y  Iliade,  s'est  perpétué 
jusqu'à  l'époque  historique  *  :  «  Après  eux,  ceux  qui  habitaient  le  Pélasgicon 
Argos,  ceux  d'Alos,  d'Alope  et  de  ïrachis,  ceux  qui  possédaient  la  Phthie 
et  la  Hellade  aux  belles  femmes,  et  ils  s'appelaient  Myrmidons,  Hellènes  et 
Achéens,  et  Achille  commandait  leurs  cinquante  navires.  »  (//.  n,  681.) 

Pélasgicon  Argos,  telle  est  la  dénomination  que  les  Grecs  ont  soigneuse- 
ment notée  comme  une  preuve  de  l'existence  en  Thessalie  des  Pélasges. 

Mais  celle  preuve,  si  elle  est  isolée,  est  évidemment  insuffisante.  De  ce 
qu'une  région  s'appelle  Pélasgicon  Argos,  est-il  permis  de  conclure  qu'elle 
a  été  habitée  par  des  Pélasges  2?  Un  Grec  aurait  répondu  affirmativement 
sans  hésiter  ;  mais  il  aurait  eu  tort.  Que  prouve,  par  lui  seul,  un  nom  de 
lieu  comme  celui-ci  ?  Qu'est-il  permis  d'en  déduire  ?  Rien,  si  ce  n'est  une 
coïncidence  peut-être  singulière,  mais  qui  n'est  pas ,  en  Grèce  exception- 
nelle. 

Nous  trouverons  en  Arcadie  la  forêt  dite  Pélagos,  en  Attique  le  Pélar- 
gicon  ou  Pélasgicon,  en  Macédoine  la  peuplade  des  Pélagones,  en  Asie,  selon 
Homère,  les  Pélasges;  pour  être  logique,  il  faudrait  rapprocher  et  combiner 
Ions  ces  noms.  Qu'on  ouvre  Stephanos  de  Byzance,  on  y  trouvera  une  mul- 
lilinle  d'exemples  de  noms  de  villes  ou  de  lieux,  qui  se  répètent  d'un  pays 
à  l'autre,  sans  que  ces  répétitions  cachent  une  origine  commune  3.  L'une  de 
ces  répétitions,  et  la  plus  frappante  peut-être,  est  celle  de  Larissa.  Les 
anciens  '■  en  énninèrenl  plusieurs;  ainsi  il  y  eut  deux  villes  de  ce  nom  en 
Thessalie,  l'une  en  Pélasgiotide,    l'autre  en   Phthiotide,  appelée  aussi  Cré- 

1.  [.a  Pélasgiotide,  partie  de  la  Thessalie  ,  Hicronymos  Cardian.  (Mùllcr .  ri, 
p.  455,  If.  M).  La  plaine  de  la  Thessalie  et  de  la  Magnésie  a  3000  slades  de  tour. 
Elle  fut  habitée  par  les  Pélasges  qui  furent  refoulés  en  Etolie  par  les  Lapithes.  Elle 
est  aujourd'hui  appelée  Pélasgicon  Argos,  et  renferme  Larissa.  Gyrton,  Plieras, 
Mopsiiim.  le  lac  Boebers,  Ossa,  Homole,  Peleum  et  Magnésie. 

La  Thessalie.  d'après  Àpollodore  (Miiller,  i,  p.  174),  se  divise, en  quatre  parties  : 
la  Pélasgiotide,  la  Thessaliotis,  lTolkilis,  la  Phthiotide.  D'après  Hellanicus  (Har- 
pocralion,  v°  Texpap^t'a),  les  divisions  sont  les  mêmes,  sauf  pour  lTolkitis  à  laquelle 
il  donne  le  nom  dTlestiaeotis.  Aristote  [ibid.  et  Miiller,  n,  f'r.  145a)  attribue  cette 
division  à  Aleuas,  fils  de  Pyrrhos. 

1.  Brùck,  op.  c,  p.  5  :  TïsXaaytxov  autem  a  verbo.  TzzXtxayol  ducendum  esse  constat  : 
neipie  alia  de  causa  (leri  potuit,  ut  Argis  Thessalicis  cognomen  Pelasgicis  impone- 
retur  nisi  quod  a  Pelasgis  vel  habitabatur,  vel  quondam  habitata  fuerit.  Sed  utut  res 
se  habel  ,  nnuin  nomen  I  IsXaayixw  '0\pyo;  ma  jus  i'ortasse  argumentum  est  Pelasgos 
Thessaliam  incoluisse,  quam  si  cjuis  scriptor  disertis  verbis  id  scripsisset. 

.'!.  Voyez  Atvoç  en  Thrace,  en  Thessalie,  en  Locride ,  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  et  île  voisine  de  l'Arabie  heureuse.  —  "AxavOo;,  Thrace,  Egypte,  Cherso- 
nése,  Athamanie.  —  A-'a,  Thessalie,  Thrace,  Eubée,  etc.  —  Activai,  l'une  des  Cy- 
clades,  Aiy.v/.T/,;,  en  Paphlagonie,  Aîytvîov,  en  Illyrie,  Ai'viov,en  Achaie.  —  'EXXoîtîa, 
Eubée,  autour  de  Dodone,  région  voisine  de  Thespie,  ville  de  Dolopie. —  'Ea-uîoua  , 
Eubée  et  Acarnanie,  'EaT'.aifoTr,;,  partie  de  la  Thessalie. 

e  Stral).,  ix,  .'{ ;  Sleph.  Byz.,  v"  Larissa.  Pour  Hesselmeyer.  o.  c,  p.  29,  Larissa 
est  mi  mot  pélasgique. 
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maste;  il  veut  une  Larissa  en  Garapanie,  en  Attique,  sur  les  frontières 
de  l'Achaie  et  de  l'BJlide,  dans  le  Pont.  Tue  ville  de  ce  nom  exista 
autrefois  en  Mysié,  non  loin  de  Cyme  et  de  Neontychos,  et  c'est  d'elle 
qu'Homère  aurait  fait  venir  les  Péiasges,,  commandés  par  Hippothoos, 
une  autre  près  d'Ilion,  une  troisième  près  d'Ëphèse  ;  la  Crète  elle  aussi 
avait  une  Larissa,  elle  eu  avait  même  deux,  car  Gortyne  aurait  autrefois 
porté  ce  nom.  Enfin  il  y  avait  encore  des  Larissa  en  Syrie  et  eu  Assyrie. 

On  remarquera  que  ce  nom  se  rencontre  en  Thessalie,  Mysie,  Crète,  en 
Europe  et  en  Asie,  là  où  la  tradition  place  également  des  Péiasges,  et  l'on 
devine  l'argument  que  suggère  cette  rencontre.  Ce  mot  Larissa  ]  fait  l'office 
des  cailloux  du  conte;  en  le  suivant,  on  retrouve  les  traces  des  Péiasges. 

L'argument,  pour  être  irrésistible,  devrait  donner  partout  et  toujours  au 
mot  Larissa  la  même  valeur,  et  là  où  il  y  a  une  Larissa,  placer  régulière- 
ment des  Péiasges.  Mais  celle  logique  rigoureuse  suffirait  pour  faire  éclater 
la  faiblesse  de  l'argument. 

Cette  coïncidence  n'en  reste  pas  moins  singulière,  dira-t-on.  Peut-elle  être 
le  fruit  du  seul  hasard?  —  Non,  d'autant  plus  que  cette  répétition  du  même 
nom  de  lieu  n'est  pas  un  fait  isolé;  elle  doit  avoir  une  cause.  Les  Péiasges? 
Non  !  Ëst-il  besoin,  pour  expliquer  les  similitudes  des  langues  grecque  et 
latine,  d'imaginer  que  les  Grecs  et  les  Latins  sont  un  seul  et  même  peuple? 
Une  parenté  même  éloignée  ne  suffit-elle  pas  pour  rendre  compte  de  ces 
similitudes?  Qu'on  veuille  bien  appliquer  cette  réflexion  aux  mots  Larissa, 
Pelasgoi  (en  Asie  d'après  Homère),  Pelasgicon  Argos  (en  Thessalie),  Pelas- 
gicon à  Athènes)  etc.,  et  l'on  devra  conclure  que  ces  rencontres  de  noms  rie 
prouvent  rien  quant  aux  Péiasges;  elles  ne  prouvent  nullement  que  les 
Péiasges  aient  résidé  dans  ces  différents  endroits.  Pour  qu'elles  eussent 
celte  valeur  probante,  il  faudrait  qu'elles  fussent  fortifiées  par  d'autres 
indices. 

Retournons  au  Pelasgicon  Argos  de  Thessalie  :  on  traduit  Argos  (ou 
plaine)  des  Péiasges.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité  ;  c'est,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  un  commentaire  qui  ne  s'impose  pas.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'il  y  a  eu  des  Péiasges  en  Asie  que  Pelasgicon  Argos  en  Thessalie 
doit  se  traduire  ainsi.  Pour  que  la  traduction  s'imposât,  il  faudrait  autre 
chose  qu'une  simple  coïncidence  de  noms. 

Or,  en  dehors  de  cette  seule  expression  Pelasgicon  Argos,  rien  ne  vient 
confirmer  la  présence  des  Péiasges  en  Thessalie.  Déjà  le  passage  cité  du 
catalogue  II,  u,  681  ne  mentionne  pas  les  Péiasges  comme  habitants  de  la 
Thessalie. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire  d'insister  :  dans  toute  Ylli(ul<\  du  côté 
des  Grecs  n'apparaissent  ni   les    Péiasges,    ni    leurs   descendants;    tons   les 


1.   Le  nom  de  ville  Ephyra  aurait  la  même  valeur.  Steph.  Byz.,  sub.  \". 
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héros  et  tous    les  peuples   anciens   qui   combattent   contre    Troie,    même  et 
surtout  ceux  qui  viennent  de  la  Thessalie,  sont  Grecs. 

Mais,  on  se  le  rappelle,  les  Thessaliens  ont  trouvé,  en  entrant  dans  leur 
pays,  des  peuplades  qu'ils  ont  réduites  en  servitude  :  n'est-ce  pas  parmi 
elles  qu'il  faut  chercher  les  restes  des  Pélasges  ?  Les  témoignages  des  anciens 
concordent  sur  l'origine  des  Pénestes  Thessaliens  :  ils  étaient  Perrhébiens 
<l  Magnètes  '". 


III 


Les  poèmes  homériques,  nous  venons  de  le  voir,  ne  connaissent  d'une 
façon  certaine  des  Pélasges  qu'en  Asie  et  en  Crète.  Une  nation  de  ce  nom 
v  a  réellement  existé,  nous  n'en  pouvons  douter. 

Mais  voici  qu'à  son  tour,  Hérodote  nous  révèle  en  Europe  et  en  Asie,  de 
son  temps  ou  à  une  époque  rapprochée  de  lui,  la  présence  des  Pélasges. 

Hérodote  possède  trois  versions  relatives  aux  Pélasges  ;  il  sait  d'abord 
que,  dans  les  temps  anté-historiques,  ils  ont  dominé  en  Grèce,  que  la  Hellade 
s'est  même  appelée  d'après  eux  Pélasgia  2.  Il  sait  ensuite  qu'à  une  époque 
plus  rapprochée,  mais  encore  bien  éloignée,  des  Pélasges  ont  habité  Athènes, 
y  ont  fortifié  l'Acropole  et  ont  cultivé  la  terre  sous  l'Hymette.  Il  sait  enfin 
que  de  son  temps  différents  points,  en  Europe  et  particulièrement  en  Asie, 
oui  été  au  pouvoir  des  Pélasges. 

C'est  de  cette  dernière  version  que  nous  allons  d'abord  nous  occuper. 

J'énumère  les  différents  points  où  Hérodote  a  pu  constater  personnelle- 
ment ,  d'après  le  témoignage  de  ses  contemporains,  la  présence  des 
Pélasges.  Ce  sont:   Crestone,  Scylax  et    Placia,   Lemnos  et  Imbros. 

Les  Pélasges  à  Crestone.  Hérodote  parle  des  Pélasges  de  Crestone  au 
premier  livre  (i,  56  s.),  dans  un  passage  sur  lequel  j'aurai  encore  à  revenir: 
Deux  races,  se  fait  expliquer  Crésus,  prédominent  en  Grèce,  les  Lacédé- 
moniens  et  les  Athéniens  ;  les  premiers  Doriens,  les  seconds  Ioniens,  et 
anciennement  ceux-ci  étaient  de  race  Pélasgique,  ceux-là  de  race  Hellénique. 

Il  se  demande  tout  à  coup  quelle  langue  parlaient  les  Pélasges,  car  il  a 
aperçu  la  difficulté  qui  a  arrêté  tous  ceux  qui  ont  admis  avec  lui  et  d'après 

1.  Mùller,  iv.  315.— Théopompe,  fr.  134  (Steph  By/...  £io;).  —  Strab.,  ix,  440.  — 
Mùller,  n,  112.  Théopompe  (Athenaeus,  vi.  p.  265,  Mùller,  fr.  134):  les  Lacédémo- 
niciis  ci  les  Thessaliens,  les  premiers  parmi  les  Grecs,  se  servirent  d'esclaves.  Ils 
réduisirent  <mi  esclavage  les  Hellènes  qui  occupaient  les  régions  dont  ils  prirent 
possession,  les  premiers  réduisirent  à  celle  condition  les  Achéens,  les  autres,  les 
Perrhébiens  et  les  Magnètes. 

2.  n,56.  Pour  comprendre  ces  incertitudes  de  la  pensée  d'Hérodote,  il  faut  se 
rappeler  que  son  livre  n'a  pas  été  composé  en  une  fois,  ni  dans  l'ordre  où  nous  le 
possédons. 
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lui.  des  Pélasges  <-n  Grèce.  Si,  en  effet,  il  y  a  eu  avant  les  Hellènes  des 
Pélasges,  comment  ceux-ci  ont-ils  disparu  sans  laisser  de  traces?  La  dilli- 
culté  est  encore  bien  j)lus  grande,  si  l'on  croit  ipie  certains  peuplés  comme 
lis  Athéniens  ont  été  Pélasges  ;  comment  alors  sont-ils  devenus  Hellènes  ? 
Mais  peut-être  les  Hellènes  et  les  ])élasges  sont-ils  de  même  race  et  alors 
tout  s'expliquerait.  Hérodote  est  revenu  plus  d'une  fois  à  cette  difficulté.  En 
oet  endroit,  il  se  borne  à  avancer,  non  sans  timidité,  une  hypothèse  :  «  Si, 
dit-il,  il  est  permis  de  faire  une  conjecture  d'après  les  Pélasges  qui  habi- 
tent, au  delà  des  Tyrrhéniens,  la  ville  de  Grestone,  qui  habitèrent  autrefois 
le  pays  appelé  aujourd'hui  Thessaliotide,  voisins  alors  des  Doriens  actuels, 
et  d'après  ces  Pélasges  qui  fondèrent  Placia  et  Scylax  dans  l'Hellespont,  et 
qui  habitèrent  autrefois  avec  les  Athéniens,  il  faut  conclure  que  les  Pélasges 
parlaient  une  langue  barbare.  »  Il  fait  ensuite  cette  constatation  curieuse  que 
la  langue  des  Crestoniens  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  des  peuples  voisins  ; 
il  en  est  de  même  de  la  langue  des  Placiens,  et  cependant  ces  deux  langues 
sont  semblables.  Preuve  qu'ils  ont  conservé  tous  deux  la  langue  qu'ils  ont 
apportée  dans  ces  pays. 

11  entend  sans  aucun  doute  par  la  ville  de  Grestone  (Kp7j<rr<5va  ttoXiv)  la 
Crestonique  ou  le  pays  des  Crestoniens,  dont  il  parle  ailleurs  quand  il 
décrit  vu.  124 —  127}  la  inarche  de  Xerxès  :  «  Parti  d'Acanthos,  Xerxès  se 
dirigea  vers  Therma,  par  le  milieu  des  terres;  il  marcha  par  la  Paeonie  et 
la  Crestonique  vers  l'Echedoros  qui  prend  sa  source  kx.  Kpr|<7T0)vatwv  coule 
à  travers  la  Mygdonie  et  finit  près  du  marais  situé  au  dessus  du  fleuve 
Axios  f.  » 

Grestone  2  est  donc  située  en  Thrace.  Cependant  il  résulte  du  texte  d'Hé- 
rodote que  les  Crestoniens  ne  sont  pas  des  Thraces.  D'abord  ils  parlent 
une  langue  toute  différente  de  celle  des  peuplades  qui  les  entourent. 
Ensuite  cette  même  conclusion  se  dégage  de  la  façon  dont  il  parle  des 
Thraces  :  «  Ils  ont,  dit-il  (v  3,  5),  différents  noms,  selon  les  régions  qu'ils 
occupent;  mais  les  mœurs  et  les  institutions  sont  les  mêmes,  sauf  pour  les 
Gètes,  les  Trauses  et  ceux  qui  habitent  au  delà  des  Crestoniens.  Il  semble 
donc  ne  faire  commencer  la  Thrace  qu'au  delà  de  la  Crestonie.  Cependant  le 
peuple  des  Crestoniens  comme  celui  des  Bisaltes  3  furent  sous  la  domina- 
tion des  Thraces.  Hérodote  (vin,  16)  cite  un  roi  des  Bisaltes  et  de  la  Cres- 
tonie. qui  était  Thrace.  Les  termes  qu'il  emploie  impliquent,  eux  aussi, 
une  différence  de  raee  entre  les  Crestoniens  et  les  Thraces. 

Lu  fésumé,  Hérodote  connaît  des  Pélasges  à  Grestone,  c'est-à-dire  dans 
ta  région  située  le  long  de  l'Echedoros  :  la  Mygdonie  les  sépare  de  la  mer; 


1.  Steph.   Byz.  :  Kp^ortov. 

2.  Denys  i,  -'.*  a  lu  Crotone  en  Italie  au  lieu  de  Crestbne. 

3.  Hérodote,    vu,     115,   limitée   de  la   Bisaltia.  —  Strabom  (vu,  -'■>  et   281),  lea 
Bisaltes  parmi  les  peuples  thraces. 
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ils  ont  pour  voisins  les  Tyrrhéniens  ;  ils  n'appartiennent  pas  aux  peuplades 
thraces.  Ces  Pélasges  sont  venus  de  Thessalie. 

Les  renseignements  que  nous  donne  Thucydide  diffèrent  quelque  peu  de 
ceux  d'Hérodote. 

«  La  Péninsule  de  l'Athos,  dit-il  ',  est  habitée  par  des  nations  mélangées 
de  barbares  bilingues,  un  petit  nombre  chalcidiens,  mais  la  plus  grande 
partie  pélasgiques,  de  ces  Tyrrhéniens  qui  habitèrent  autrefois  Lemnos  et 
Athènes.  Et  il  s'en  trouve  qui  sont  de  race  bisaltique  et  de  race  crestonique 
et  des  Edoniens.  »  La  péninsule  porte  cinq  petites  villes  que  citait  déjà 
Hérodote  2    :  Dion,  Olophuxos,  Akrothoon,  Thussos  et  Kleonai. 

N'oublions  pas  que  Thucydide  a  personnellement  visité  ces  régions,  et 
constatons  que,  de  son  temps,  une  partie  des  Grestoniens  s'étaient  fixés  dans 
la  péninsule  de  l'Athos,  mêlés  avec  d'autres  peuples;  mais  la  divergence  la 
plus  importante  du  récit  d'Hérodote  et  de  celui  de  Thucydide  regarde  les 
Pélasges  Tyrrhéniens.  Les  Tyrrhéniens  nous  sont  ici  présentés  comme 
Pélasges  :  Hérodote  n'avait  fait  que  les  citer,  sans  rien  dire  de  la  race  à 
laquelle  ils  appartenaient,  mais  de  façon  qu'on  pourrait  croire  qu'il  ne  les 
considérait  pas  comme  Pélasges.  D'autre  part,  même  silence  de  Thucy- 
dide quant  aux  Grestoniens  cités  comme  Pélasges  par  Hérodote.  Ainsi, 
d'après  Hérodote,  les  Tyrrhéniens  ne  seraient  pas  Pélasges;  d'après  Thu- 
cydide, les  Grestoniens  ne  seraient  pas  Pélasges,  mais  les  Tyrrhéniens  le 
seraient. 

Mais  le  récit  de  Thucydide  et  celui  d'Hérodote  s'accordent  sur  le  point 
réellement  important;  tous  deux  placent  des  Pélasges,  peu  importe  pour  le 
moment  qu'il  faille  reconnaître  cette  qualité  aux  Grestoniens  et  aux  Tyrrhé- 
niens  ou  à  une  seule  de  ces  peuplades,  dans  les  régions  voisines  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thrace. 

Je  relève  enfin  dans  Thucydide  ce  fait  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  :  les 
Pélasges  Tyrrhéniens  de  l'Athos  sont  les  mêmes,  que  ceux  qui  ont  habité 
Lemnos  et  Athènes  ;  nous  avançons  peu  à  peu  vers  cette  conclusion  :  l'Athos, 
Lemnos,  Imbros,  Placia,  Scylax  ont  été  habités  par  des  représentants 
détachés  d'une  seule  et  même  race. 

Les  Pélasges  à  Lemnos  et  à  Imbros.  Non  loin  de  la  péninsule  de  l'Athos, 
s'élève  l'île  de  Lemnos.  Elle  est  si  rapprochée  de  la  péninsule  qu'au  centre 
de  l'agora  de  la  ville  de  Myrrhina,  venait  se  profiler  à  certaines  Heures  du 
jour  l'ombre  de  l'Athos  3.  L'île  est  là,  jetée  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
comme  à  dessein  pour  rapprocher  les  deux  continents,  qui,  avec  leurs 
caps  nombreux:,  leurs   promontoires,    empiètent   des  deux  cotés  sur  la  mer 

1.  iv,  109 

2.  vu,  22. 

'A.   Etym.    Magn.  "AOtoç,   àxpwT^'ptov  Spy.Y.r^'  yjo^oxX?,;. 
"AOoj;    axtafc'.   vwxa  A7];j.via;  pooç. 
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Egée  et  diminuent  déjà  la  distance  qui  les  sépare.  Les  îles  de  Samothrace 
et  d'Imbros  placées  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  Lemnos,  quand  on 
passe  d'Européen  Asie,  forment  avec  cette  première  île  trois  points  inter- 
médiaires entre  les  deux  continents. 

Nous  avons  rencontré  les  Pélasges  dans  les  régions  voisines  de  l'Athos, 
semblables  à  une  avant-garde  de  la  race  pélasgique  perdue  sur  les  cotes  de 
L'Europe.  Retournons  maintenant,  en  passant  par  Lemnos,  vers  l'Asie 
qui  fut  probablement  son  berceau. 

C'est  encore  Hérodote  qui,  parmi  tous  les  anciens,  nous  atteste  de  la 
façon  la  plus  précise,  la  présence  des  Pélasges  à  Lemnos,  Imbros  et  même 
Samothrace  4.  Quand  Otanes,  le  lieutenant  de  Darius,  prit  possession  de 
Lemnos  et  d'Imbros,  elles  étaient  aux  mains  des  Pélasges  (v.  20).  Plus 
tard,  à  la  veille  des  guerres  médiques,  Milliade  s'empara  de  l'île,  et  il  eut  à 
la  conquérir  sur  les  Pélasges. 

Hérodote  raconte  au  long  cette  conquête.  Les  Pélasges  de  Lemnos 
habitèrent  autrefois  Athènes  ;  ils  y  bâtirent  le  mur  qui  entourait  l'Acropole, 
et  pour  prix  de  leur  travail,  ils  reçurent  les  terres  situées  sous  l'Hymelte. 
Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  les  Athéniens  les  chassèrent.  Quelle  fut 
la  raison  de  cette  expulsion  ?  Hécatée,  au  dire  d'Hérodote,  indiquait  une 
raison  peu  à  l'honneur  des  Athéniens  :  excellents  agriculteurs,  comme  ils 
étaient  d'habiles  constructeurs,  les  Pélasges  transformèrent  l'aspect  du  sol 
qui  leur  avait  été  concédé  ;  ils  en  firent  une  terre  fertile  qui  excita  l'envie 
des  Athéniens,  et  sans  autre  motif,  les  Pélasges  furent  chassés.  L'orgueil 
national  ne  pouvait  accepter  une  version  aussi  offensante,  et  les  Athéniens 
furent,  de  tout  temps,  trop  enclins  à  exercer  leur  esprit  sur  des  questions 
litigieuses  et  difficiles,  pour  ne  pas  tenter  de  plaider  leur  propre  cause  dans 
ce  procès  historique.  Il  se  forma  à  Athènes  une  version  toute  différente  des 
causes  de  l'exode  des  Pélasges.  Je  la  résume  d'après  Hérodote  (vi,  136  s.). 

Installés  au  pied  de  l'Hymette,  ces  étrangers  se  mirent  à  incommoder  les 
Athéniens  par  leurs  vexations  et  notamment  les  jeunes  filles  qui  venaient 
puiser  de  l'eau  à  Enneacrunos.  Bien  plus,   on  les   surprit  tenant  des  conci- 


1.  Pour  Samothrace,  Hérodote,  n,  51.  Les  Pélasges  qui  habitèrent  avec  les 
Athéniens  avaient  passé  par  Samothrace,  et  ils  apportèrent  aux  Samothraccs  et  aux 
Athéniens  les  mystères  des  Cabircs.  Le  ch.  n  de  l'ouvrage  d'Hesselmeyer  est  con- 
sacré à  une  étude  approfondie  du  culte  des  Cabires  ;  l'auteur  y  voit  un  legs  fait  par 
les  Pélasges  anté-helléniques  aux  Grecs,  et,  d'une  façon  générale,  il  cherche  à  recons 
truire  la  religion  pélasgique.  Il  déduit  ainsi  sa  deuxième  preuve  de  la  réalité  histo- 
rique des  Pélasges,  «  la  preuve  mythologique.  »  Mais  les  faits  ne  se  rapportent 
pas  à  la  période  préhistorique  de  la  Grèce  ;  pour  les  utiliser,  il  faut  les  antidater. 
Le  culte  des  Cabires  vient  des  Pélasges  de  Lemnos,  etc.  :  admettons-le  comme  un 
fait  historique.  D'autre  part,  Hérodote,  sur  la  foi  des  prêtres  de  Dodone.  lait  venir 
les  noms  des  dieux  grecs,  des  Pélasges;  ceci  n'est  plus  un  fait  historique  el  il  n'est 
d'ailleurs  pas  permis  de  combiner  ces  deux  données  qui  se  rapportent  à  des  époques 
toutes  différentes. 

Sciences  ihstoiuqoes  (■V-   Sect.)  2 
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liabules  pour  s'emparer    de    la  ville.  On  usa  de  modération   envers  eux  en 
leur  enjoignant  de  quitter  le  pays. 

Pour  ce  qui  suit,  la  version  athénienne  et  celle  d'Hécatée  concordent  :  les 
Pélasges  se  retirèrent  à  Lemnos,  mais  ils  méditaient  leur  vengeance.  Profi- 
tant des  fêtes  qui  se  célébraient  à  Brauron  en  l'honneur  d'Artémis,  ils  équi- 
pèrent cinquante  vaisseaux  et  vinrent  atterrir  à  la  côte  de  l'Attique.  Ils 
enlevèrent  de  nombreuses  femmes  athéniennes  et  les  réduisirent  à  la  condi- 
tion de  courtisanes.  Elles  eurent  des  enfants  qu'elles  élevèrent  à  l'athé 
nicnne.  Ces  enfants  se  tinrent  à  l'écart  de  ceux  des  Pélasges  :  par  crainte 
de  les  voir  un  jour  maîtres  de  Lemnos,  on  les  mit  à  mort  eux  et  leurs  mères. 
De  là  les  grands  crimes  reçurent,  dans  le  langage  ordinaire,  la  désignation 
de  «  crimes  de  Lemnos  ».  Mais  les  dieux  punirent  les  Pélasges,  en  frappant 
leurs  femmes,  leurs  troupeaux,  leurs  terres,  de  stérilité  '  ;  les  Pélasges  con- 
sultèrent l'oracle  de  Delphes  qui  leur  enjoignit  de  donner  satisfaction  aux 
Athéniens.  Ils  se  mirent  à  la  disposition  de  ceux-ci.  Les  Athéniens  leur 
demandèrent  l'abandon  de  Lemnos.  A  cette  demande,  les  Pélasges  répon- 
dirent par  une  moquerie  :  «  Quand  en  un  jour  vos  vaisseaux,  poussés  par  le 
vent  du  nord  arriveront  de  chez  vous  à  Lemnos,  alors  nous  vous  livrerons 
notre  île.  »  Bien  des  années  après,  la  condition  se  réalisa  :  Miltiade,  parti 
de  la  Chersonèse,  se  présenta  devant  Lemnos  et  réclama  l'exécution  de  l'an- 
tique promesse.  Les  Pélasges  objectèrent  avec  beaucoup  de  raison  que  si 
Miltiade  pouvait  se  dire  chez  lui  en  Chersonèse,  leurs  ancêtres  avaient 
entendu  parler  non  de  la  Chersonèse,  .mais  de  l'Attique.  Cependant  ils 
finirent  par  ouvrir  leurs  portes  aux  Athéniens. 

Tel  est  le  récit  d'Hérodote. 

A  quelle  époque  se  passaient  ces  événements  ?  Hérodote  ne  la  détermine 
pas.  Mais  ce  devait  être  à  une  époque  bien  éloignée  de  lui;  car  alors  les 
Athéniens  n'avaient  pas  encore  d'esclaves,  et  les  jeunes  filles  allaient  elles- 
mêmes  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine.  C'était  à  une  époque  antérieure  de 
a  beaucoup  d'années  2  »  à  l'expédition  de  Miltiade. 

Mais  ne  nous  inquiétons  pas  de  percer  le  vague  dans  lequel  s'enveloppe 
Hérodote;  nous  avons  déjà  reconnu  une  de  ces  anecdotes  si  fréquentes  dans 
les  légendes  grecques,  et  dont  le  type  le  plus  célèbre  est  l'histoire  des 
Héraclides.  Il  s'agit  pour  les  Athéniens  de  légitimer  leur  conquête  :  les 
ordres  de  l'oracle  irresponsable  et  anonyme  sont  une  excuse  trop  commode 
pour  ne  pas  l'utiliser.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'historique  dans  ce  conte,  c'est  la 
préoccupation,  qui  est  bien  conforme  au  génie  grec,  de  donner  un  fondement 

1.  Celle  même  histoire  se  retrouve  chez  Denys  et  chez  Myrsilos  de  Lesbos  qu'il 
cite  (i;  23).  Les  Pélasges,  affaiblis  par  leurs  guerres  continuelles,  périssent  el  se 
dispersent  par  suite  d'une  stérilité  générale.  Mais  il  s'agit  des  Pélasges  d'Italie, 
venu-,  autrefois  de  Thessalie,  el  que  leurs  malheurs  décident  à  retourner  en  Grèce. 
Myrsilos  racontail  des  Tyrrhéniens  celle  même  stérilité. 

2.  vi  ,    L40  :  steat  oï/.xp-x  r.o'/jry.i:  CaTcpov  toÛtwv 


Francotte.  —  populations  primitives  de  la  grèce  19 

juridique  à  un  acte  de  violence.  Ce  qui  est  encore  historique,  c'est  l'expres- 
sion proverbiale  «  crimes  de  Leranos  ».  Combien  des  récits  des  Grecs  n'ont 
pas  eu  d'autre  fondement  que  le  désir  d'interpréter  des  locutions  popu- 
laires '  ! 

La  présence  des  Pélasges  à  Lemnos  et  à  Imbros  n'en  demeure  pas  moins 
certaine;  elle  repose  sur  le  témoignage  indiscutable  d'Hérodote.  A  ces 
Pélasges,  Thucydide  a  donné  la  qualification  de  Tyrrhéniens.  Cette  même 
qualification  se  retrouve  chez  Philochore  2,  qui  en  a  profité  pour  proposer 
une  élvinologie  plus  que  hasardée  du  mot  xupavvoç,  chez  Diodore  et  chez 
beaucoup  d'autres. 

L'ancienne  population  de  Lemnos  aurait  encore  porté  un  autre  nom. 

Selon  Hellanicus  '3,  ils  étaient  Thraces,  de  la  nation  des  Sinties,  mais  ils 
étaienl  devenus  à  demi  grecs,  lysyovs'.fTav  os  'j.usÀàtjvsç.  Philochore,  tout  en  leur 
accordant  ce  même  nom  de  Sinties,  affirme  qu'ils  étaient  Pélasges  et  leur 
impute  l'enlèvement  de  Brauron.  Il  s'agit  donc  bien  des  Pélasges  dont 
Hérodote  nous  a  parlé. 

Dans  Homère,  la  population  de  Lemnos,  l'île  chère  à  Yulcain,  ce  sont  les 
Sinties  qui  parlent  une  langue  barbare  (àypidcpojvoc)  4. 

Ces  mêmes  Sinties  nous  sont  renseignés  par  Strabon  3  comme  habitant 
sur  les  bords  du  Strymon.  Celui-ci,  dit-il,  "prend  sa  source  chez  les  Agriens, 
traverse  le  pays  des  Maèdes  et  des  Sintoi  et  se  jette  dans  la  mer  entre  le 
pays  des  Bisaltes  et  celui  des  Odomantes.  Les  Sintoi  6,  dit-il  ailleurs, 
nation  Thrace,  habitèrent  Lemnos,  d'où  Homère  les  appela  Sinties.  Ils 
ne  faisaient  qu'un,  d'après  certains  7,  avec  les  Thraces  Saioi  qui  habitèrent 
Samothrace  et  le  continent  voisin.  Les  Saioi  portent  aujourd'hui  le  nom  de 
Sapaioi.  Ils  habitèrent  Abdère  et  les  îles  voisines  de  Lemnos. 

Les  Lemniens  sont,  en  troisième  lieu,  Tyrrhéniens. 

Nous  voici  en  présence  de  trois  noms  à  donner  aux  anciens  habitants  de 
Lemnos  :  Sinties,  Pélasges,  Tyrrhéniens.. 

Le  premier,  nous  l'écarterons  peut-être  aisément;  il  apparaît  à  l'âge 
homérique;  Lemnos  est  alors  aux  mains  des  Thraces,  mais  à  l'époque  pos- 
térieure, l'ancienne  population  thrace  a  fait  place  aux  Pélasges  ou  Tyr- 
rhéniens 8. 

1.  Quelques  exemples.  Suidas  :  Xcoptç  -.— £t; —  Aristote.  Millier,  ir,  [v.  168,  179, 
200,  2'*3,  280.  —  Ephore  (Slrab.,  ix,  2,  3,  i). 

2.  Mïillcr,  i,  p.  5. 

:;  S.  Loi.  Ambros.  ad  Hom.  Odyss.,  0,29'i  ;  Millier  ..  i'v.  112  et  113.  Selon  Philo- 
efaore  (Mûller,  i.  fr.  6)  les  Lemniens  étaient  Pélasges-,  mais,  ayant  enlevé  les  cané- 
phores,  furent  appelés  Sinties.  de  tjivesôai  (pXàïrcsiv)  (Hellanicus.  Mûller,  i.  113). 

\.    //  :  A  :  594  :   Odys.  0.   294. 
•       5.    Slrah..  mi    p.  281,    19. 

G.  m.,  p.  282,  16. 

7.  x.  2,  393.  15  et  mi.  3.  471,  2. 

8.  Hellanicus.  Mûller,  i,  fr.  112. 
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Selon  Thucydide,  ils  sont  Pélasges  et  Tyrrhéniens  ;  selon  Hérodote,  ils 
sont  Pélasges,  et  j'ai  déjà  signalé  la  façon  dont  il  place  les  Pélasges  Cres- 
toniens  au  delà  des  Tyrrhéniens,   comme   si  ceux-ci  n'étaient  pas  Pélasges. 

Est-ce  bien  la  portée  de  son  texte?  En  se  taisant  sur  le  caractère  pélas- 
gique  des  Tyrrhéniens,  l'a-t-il  implicitement  nié  ?  A-t-il  voulu  positivement 
établir  une  ligne  de  démarcation  entre  les  Tyrrhéniens  et  les  Pélasges,  de 
telle  sorte  que  les  deux  qualifications  s'excluent?  Mais  je  ne  crois  pas  que 
les  termes  d'Hérodote  soient  assez  précis  pour  autoriser  cette  conclusion  ; 
d'ailleurs  le  témoignage  de  Thucydide  est  confirmé  par  d'autres  auteurs  *; 

Tyrrhéniens,  ils  le  sont  donc. 

Mais  aussitôt  se  pose  un  nouveau  point  d'interrogation.  S'il  y  a  des  Tyr- 
rhéniens à  Lemnos,  il  y  en  a  aussi  en  Italie.  Est-ce  encore  une  simple  coïn- 
cidence de  noms  à  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter,  ou  nous  met-elle 
sur  la  voie  de  la  solution  d'une  question  longtemps  réputée  insoluble,  celle 
de  l'origine  des  Etrusques  ou  Tyrrhéniens  ?  On  se  rappelle  l'hypothèse 
d'Hérodote  2  sur  l'origine  de  la  race  étrusque;  il  les  faisait  venir  de  Lydie. 
Sous  le  roi  Atys,  une  famine  ravagea  la  Lydie;  le  roi  fit  de  son  peuple  deux 
parts,  le  sort  désigna  ceux  qui  devaient  émigrer.  Le  fils  d'Atys,  Tyrrhénos 
prit  le  commandemant  des  émigrants,  les  conduisit  à  Smyrne,  s'y  embarqua 
avec  eux  et  les  conduisit  en  Italie,  où  ils  échangèrent  leur  nom  de  Lydiens 
contre  celui  de  Tyrrhéniens. 

Denys  d'Halicarnasse  3  a  déjà  combattu  cette  hypothèse  en  signalant, 
comme  sa  première  origine,  une  confusion  de  noms,  dans  laquelle  serait 
tombé  Hérodote.  Il  aurait  travesti  le  récit  de  Xantos,  selon  lequel  Atys  a 
deux  fils,  Lydos  et  Torrhébos,  pères  des  Lydiens  et  des  Torrhébiens  4. 

Or  une  récente  découverte  archéologique  à  Lemnos  vient  soulever  à  nou- 
veau le  problème  de  l'origine  des  Etrusques  ;  un  très  antique  monument 
y  a  été  mis   au  jour,   il  porte    des    caractères    qui  rappellent   beaucoup   les 


1.  Neanthes  (Mùller,  m,  p.  10.).  Pythagore  Tyrrhénion,  xtovxrjv  A^avpv  à^oty.rjaavxojv  : 
Diog.  L.  vin,  1  :  nuOaydpaç...  wç  cp7]atv  "Ep<J.t7:7roç,  Sapoç  r],  wç  'Apicrxcî£svoç,  T'jpp7)vo; 

<X7Ù  fjua;  xtov  vrj'awv  a;  xaxéa/ov  'AOrjvatot  Tupp7)voù;  l-/.6aXo'vxsç.  Mùller,  m,  p.  41;  n,  p.  272. 
Philochore,  fr.  5,  étymologie  de  xupavvoç  qui  vient  de  xupp7jvdç  à  cause  de  l'acte  de 
violence  commis  à  Brauron  par  les  Tyrrhéniens  d'Imbros  et  de  Lemnos,  V.,  sur 
cette  question,  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  etc.-, 
notamment  Documents,  d'où  résulte  l'identité  des  Pélasges  et  des  Tarsânes,  p.  79. 
Comme  on  le  remarque,  il  ne  peut  être  question  de  cette  identité  que  pour  les 
Pélasges  de  Lemnos.  Les  anciens  ont  assez  fréquemment  appliqué  aux  Pélasges 
anté-historiques  l'épithète  de  Tyrrhéniens.  Ainsi  pour  les  Pélasges  d'Athènes, 
Myrsilos  (fr.  3,  Mùller,  iv,  457);  pour  les  Pélasges  d'Argos,  Sophocle;  pour  les 
Pélasges  en  général,  Hellanicus,  Mùller,  t.  i,  p.  45. 

2.  i,  94. 
3   .i,  28. 

4.  Cf.  Nie.  Dam.  Mùller,  m,  370.  Hellanicus  de  Mytilène  avait  fait  des  Tyrrhéniens 
des  Pélasges;  mais  Denys  (i,   29)  conteste   également  cette  opinion,    en  se  fondant 
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caractères  étrusques,  et  la  forihe  tles  mots  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
la  forme  des  mots  étrusques.  Cette  découverte,  à  elle  seule,  ne  permet  pas 
de  poser  des  conclusions  formelles  ;  mais  elle  indique,  semble-t-il,  à  la 
science  une  voie  où  de  nouvelles  découvertes  lui  permettront  peut-être  de 
s'engager  d'un  pas  décidé  '. 

Les  Lemniens  n'appartiendraient-ils  pas  à  la  même  race  que  les  Etrusques  ? 
N'appartiendraient-ils  pas  tout  au  moins  à  une  race  voisine  de  celle  des 
Etrusques?  L'origine  mystérieuse  de  ceux-ci  ne  devrait-elle  pas  être  recher- 
chée en  Asie  ?  Autant  de  questions  sur  lesquelles  il  serait  prématuré  de  se 
prononcer  et  que  l'archéologie  élucidera  sans  doute  un  jour.  Je  tiens  cepen- 
dant à  constater  que  l'antiquité  n'a  pas  connu  cette  parenté  des  Tyrrhéniens 
de  Lemnos  et  des  Tyrrhéniens  d'Italie,  et  cette  circonstance  est  même 
remarquable,  car  les  similitudes  des  noms  étaient  aux  yeux  des  Grecs  une 
preuve  certaine  de  la  similitude  des  races.  Hérodote  cite  les  Tyrrhéniens  en 
deçà  des  Crestoniens,  et  quand  il  parle  des  Tyrrhéniens  Etrusques  d'Italie, 
il  les  fait  venir  de  Lydie,  sans  s'arrêter  à  cette  rencontre  de  noms.  Thucy- 
dide n'en  est  pas  frappé  davantage. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  nos  difficultés  :  admettons 
comme  possible  et  même  probable  la  parenté  des  Tyrrhéniens  de  Lemnos  et 
des  Tyrrhéniens  d'Italie  :  les  premiers  sont-ils  Pélasges  ?  Nous  avons  sup- 
posé jusqu'ici  que  l'affirmative  était  démontrée  ;  le  problème  que  nous  avons 
abordé  dans  cette  étude  revêt  tout  à  coup  un  intérêt  singulier.  Ces  Pélasges 
de  Lemnos  sont-ils  les  derniers  survivants  des  Pélasges  dans  lesquels 
Hérodote  et  d'autres  ont  vu   les   prédécesseurs   des   Hellènes   en    Grèce?  Si 


principalement  sur  Hérodote.  Pour  Denys,  les  Etrusques  sont  autochthones  ;  bien 
que  distincts,  les  Pélasges  et  les  Tyrrhéniens  ont  habité  et  guerroyé  ensemble. 

Andron,  Millier,  ni,  p.  349  :  Les  Pélasges  de  Thessalie,  émigrés  en  Etrurie. 

1.  Bull,  de  Corr.  Ilellen.  1886  :  le  fac-similé  de  ce  monument,  avec  une  note  de 
M.  Bréal  :  «  Quelques  particularités  très  remarquables  offrent  un  rapprochement 
inattendu  avec   l'étrusque.  La    plus  importante,  c'est  que,  dans  ces  documents,  qui 

comptent   près   de  deux   cents  lettres,    l'alphabet  ne  présente  ni  (3,   ni  y,  ni   8 » 

Malgré  ces  rapprochements,  M.  Bréal  est  disposé  à  rejeter  l'hypothèse  étrusque  à 
cause  de  la  voyelle  inconnue  à  l'étrusque,  et  surtout  en  raison  de  l'éloignement. 
Cette  dernière  difficulté,  comme  le  remarquent  MM.  Cousin  et  Durrbach,  n'est  peut- 
être  pas  décisive. 

W  .  Deecke.  Rh.  Muséum,  t.  41,  p.  460,  est  beaucoup  plus  affirmatif  :  «  Dans 
l'ensemble,  conclut-il,  l'analogie  dans  toutes  les  particularités  vocales  et  gramma- 
ticales est  extraordinairement  grande.  » 

Voyez  aussi  Pauli,  Eine  vorgriechische  Inschrift  von  Lemnos  (Leipzig),  1886.  Pauli 
date  cette  inscription  de  650.  Enfin,  Hesselmeyer,  o.  c,  ch.  ii,  où  il  expose  sa 
deuxièiiK-  preuve  de  la  réalité  historique  des  Pélasges,  «  la  preuve  linguistique  »  : 
«  Die  sprache  derPelasger  auf  Lemnos  und  das  Etruskische  sind  nahe  mit  einander 
verwandt,  »  et  sa  conclusion  :  «  (Tyrrhener  und  Pelasger)  sind  Zweige  einer  gros- 
seren  volkerfamilie,  welche  von  den  Italo-Grâkern  auf  den  beiden  Halbiuselu  als 
ureingesessen  zu  belrachten  sind.  » 
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oui,  les  Hellènes  ont  donc  rencontré  dans  leur  pays  une  race  rapprochée 
des  Etrusques,  si  non  les  Etrusques  eux-mêmes.  Gomment  alors  ne  leur 
ont-ils  rien  emprunté  ni  pour  la  langue,  ni  pour  l'art,  ni  pour  la  religion, 
et  réellement  ne  leur  ont-ils  rien  emprunté  ?  Mais  arrêtons-nous  dans  la  voie 
des  déductions  :  notre  point  de  départ  a  été  une  double  hypothèse,  l'iden- 
tité des  Pélasges  de  l'époque  d'Hérodote  et  des  Pélasges  anté-helléniques, 
et  partant  l'existence  de  ces  derniers  Pélasges.  Or,  je  me  propose  d'établir 
que  ceux-ci  n'ont  jamais  existé.  Donc  toutes  les  conclusions  tombent  faute 
d'une  prémisse. 

Mais  je  suppose  même  que  ma  démonstration  soit  insuffisante  pour  biffer 
les  Pélasges  anté-helléniques  de  l'histoire  :  encore  rien  n'autoriserait  à  iden- 
tifier une  nation  du  vie  siècle  avant  notre  ère  avec  une  nation  du  xvie  siècle  * . 

Il  me  reste  à  vérifier  la  troisième  qualité  des  Lemniens  :  sont-ils  bien  réelle- 
ment Pélasges  ?  Le  doute,  à  cet  égard,  peut  paraître  étrange,  en  présence 
du  langage  si  net  d'Hérodote.  Mais  lui-même  a  employé  le  mot  Pélasges 
comme  un  terme  vague,  synonyme  d'ancien;  quand  il  l'a  appliqué  aux  Lem- 
niens, voulait-il  indiquer  la  nation  à  laquelle  ils  se  rattachaient  ou  simple- 
ment le  caractère  archaïque  de  leur  civilisation,  leur  antiquité  présumée?  Je 
crois  que  la  première  solution  est  la  vraie.  La  première  raison  de  l'adopter 
est  le  langage  même  d'Hérodote  :  il  nomme  les  Lemniens,  Pélasges,  il  entre- 
mêle son  histoire  d'inventions  et  de  contes,  mais  qu'importe  !  il  leur  don- 
nait évidemment  la  qualification  que  ses  contemporains  leur  donnaient.  Il 
avait  en  vue  une  nation  réelle,  existante;  il  ne  pouvait  la  désigner  autrement 
qu'on  ne  le  faisait  de  son  temps  2. 

La  seconde  raison  est  le  témoignage  confirmatif  de  Thucydide  (vi,  109)  3. 

Ainsi  il  y  eut  réellement  un  peuple  appelé  Pélasges,  en  Asie,  en  Crète 
(Homère),  à  Lemnos  et  Imbros,  à  Grestone  (Hérodote). 

Mais  Hérodote  nous  cite  encore  des  Pélasges  à  Placia  et  à  Scylax.  Tout 
autour  se  trouvent  des  peuples  qui  parlent  une  langue  différente  mais  les 
Pélasges  de  ces  deux  villes  sont  les  mêmes  que   ceux  de  la  Grestonique  et 

1.  Hesselmeyer,  o.  c,  ne  recule  pas  devant  cette  identification.  Il  met  parfaite- 
ment en  lumière  l'importance  des  témoignages  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  quant  à 
Crestone,  Lemnos,  Placia,  Scylax  ;  l'invasion  hellénique  (p.  49)  s'est,  selon  lui, 
accomplie  vers  2.000  avant  J.-G.  C'est  cet  immense  intervalle  qu'il  faut  combler 
autrement  qu'avec  une  pure  hypothèse.  H  y  a  deux  propositions  à  prouver,  d'abord 
l'existence  de  Pélasges  anté-helléniques,  "puis  leur  identité  avec  les  Pélasges  de 
Crestone,  etc.  ;  pour  ces  deux  propositions,  Hérodote  et  Thucydide  peuvent  four- 
nir matière  à  hypothèse,  non  des  preuves. 

2.  Voir  sur  les  Pélasges  Lemniens  l'appendice  A. 

3.  Ai  oÎxouvtou  £u|ji[.uxtoi;  è'Ovsat  (Eapêàpiov  BtyXwoawv,  xaî  ti  xai  yaXxtoixov  svi  ppa/u,  to 
os  7uXsÎcjtov  nsXaayixov,  twv  xal  Afj|j.vov  zoxs  xal  'AOrJvaç  Tup<j7Jveov  oî/rjaàvTcov,  xai 
BiaaXxixov,  xal  KpTjTîomxôv  xal  "Ilôcoveç  (iv,  109). 

Anticlidcs  (Strab.,  v,  2),  Lemnos  et  Imbros,  lieu  d'origine  des  Pélasges,  d'où 
quelques-uns  suivent  en  Italie  Tyrrhénos,  fils  d'Atys. 
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<le  FAthos,  el  je  puis  ajouter,  d'après  ce  qui  précède^  que  ceux  de  Lemnos 
et  d'Imbros.  Scylax  et  Placia  sont  situées  à  la  Propontide,  non  loin  de 
Cyzique;  dans  cette  ville  même,  selon  Deiochus  *,  la  digue  du  porl  esl 
rœuvredes  Pélasgesqui  l'ont  construite  après  leur  expulsion  de  la  Thessalie  2. 

Les  Bêlas ges  à  Antandros.  Hérodote  cite  encore  Antandros  située  en  des- 

sous  de  la  Troade,  plus  au  sud  que  Cyzique,  comme  ville  pélasgique  :f. 
Stephanos  de  Bvz.ance  ignore  celte  origine;  elle  est,  dit-il,  située  sous 
l'Ida,  près  de  la  Mysie  d'Eolide.  Son  nom  lui  vient  d'Aiitandros,  (lui  des 
Eoliens.  Elle  s'appela  Edonis,  d'après  ce  que  rapporte  Aristo te,  des  Thraces 
Edoniens  qui  l'habitèrent,  et  Cimméris,  des  Gimniériens  *.  Pour  augmenter 
la  confusion,  Alcée,  à  la  lin  du  vne  siècle,  Alcée  •"',  qui  pouvait  connaître 
les  peuples  de  ces  régions  puisqu'il  combattit  à  Sigeion,  place  des  Lélèges 
à  Antandros,  avant  la  colonisation  de  l'Eolide  ;  Démétrius  Skepsius  la 
comptait  parmi  les  villes  de  Gilicie.  Alcée  est  ici  d'accord  avec  Homère 
qui,  Strabon  le  constate,  place  des  Lélèges  autour  du  golfe  d'Adramyltium 
//.,  10,  429   cl  à  Pedasos  (//.,  21,  86  6)  : 

AXteo>,  oç  AsÀsysac.  otAor:roAi[J.'j'.'7'.v  'xvj.igi'. 

La  même  confusion  entre  les  Pélasges  et  les  Lélèges  dans  laquelle  a 
versé  Hérodote  a  été  commise  par  Dicéarche  7  qui  fait  fonder  Adramyllion 
par  'ATcaaouç  rLÀocryo;  r6  ysvoç.  Evidemment,  chez  Hérodote  et  chez 
Dicéarche,  le  mot  Pélasges  a  perdu  sa  signification  précise;  il  est  devenu 
une  expression  vague,  qui  désigne  simplement  la  population  anté-hellénique 
dans  ces  régions.  En  ce  sens,  il  a  pour  équivalent  les  mots  «  Lélèges  »  ou 
«  Cariens  8  ». 

1.  Mûller,  F  H  G,  n,  17. 

2.  V.  le  fr.  6  (ibid.),  et  Ephore,  fr.  104  [ibid.). Ces  Pélasges,  d'après  Ephorc,  se 
seraient  appelés  Doliones  et  auraient  été  chassés  de  Thessalie  et  de  Magnésie.  Les 
Doliones,  peuple  de  Mysie  dans  les  environs  de  Cyzique;  Strab.,  xn.  4.  Pauly, 
R.  EncycL,  1,  v°. 

3.  vu,  42.  "AvTavopov  T7;v  IlêAaaytoa.  On  pourrait  croire  à  une  désignation  usuelle 
du  temps  d'Hérodote. 

\.   Sleph.  Byz.  Antandros-Mùller  :  Arist.Jr.  190;  Conon..  41;  Thuc,  vin,  108. 
•V   Strab.,  xm,  1.  518,  41  et  519. 

6.  Strab.  vu,  7,  267. 

7.  .Mûller,  ii,  p.  238  fr.  11. 

8.  Steph.  Byz.  :  Nivdrj  ;  f,  Iv  Kocpia  'Açpoôeaiaç  /.Àr(Qjîaa  j-ô  tûv  [IeXaayâiv  AçXÉywv,  /.a: 
i/.ÀrjOr(  AsXéywv  "o'X-.ç.  V.  Hesselmeyer,  p.  19,  n.  1  el  p.  139,  différentes  corrections 
proposées  ;  mais  ces  corrections  ne  peuvent  faire  disparaître  l'assimilation  des 
Pélasges  et  des  Lélèges. 
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IV 

Les  Pélasges  en  Asie  et  en  Crète,  selon  Homère,  les  Pélasges  Tyrrhé- 
niens  selon  Hérodote  et  Thucydide,  tels  sont  donc  les  deux  faits  historiques 
que  nous  avons  constatés.  Plusieurs  siècles  les  séparent  et  rien  jusqu'ici  ne 
nous  autorise  à  établir  entre  eux  une  relation.  Le  même  nom,  porté  par 
deux  races,  à  la  distance  de  plusieurs  siècles  n'est  évidemment  pas  une 
preuve,  pas  même  un  indice  de  l'identité  des  races  qui  ont  porté  ce  nom  : 
nous  sommes  donc  obligé  de  poser  ici  un  point  d'interrogation  et  de  pas- 
ser outre. 

A  présent,  il  nous  faut  remonter  jusqu'aux  temps  anté-homériques  :  la 
Grèce  a-t-elle  été  habitée  à  cette  époque  par  des  Pélasges  ? 

Une  tradition  constante  l'atteste,  dira-t-on.  Mais  que  vaut  cette  tradition? 

Il  serait  puéril  de  vouloir  en  semblable  matière  fixer  des  dates;  mais 
adoptons  un  instant,  pour  faciliter  l'expression  de  notre  pensée,  la  chrono- 
logie grecque,  celle  des  marbres  de  Paros,  par  exemple.  C'est  à  une  date 
correspondant  au  xvie  siècle  avant  J.-C.  que  les  Hellènes  prennent  leur 
nom;  l'époque  pélasgique  se  place  avant  1500;  les  poèmes  homériques,  si 
nous  suivons  l'opinion  d'Hérodote,  sont  du  ixe  siècle  avant  notre  ère.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ces  dates  ;  je  ne  les  emploie  que  pour 
indiquer  la  situation  respective,  dans  l'ordre  des  temps,  des  témoins  que 
nous  allons  interroger  et  des  faits  dont  ils  doivent  déposer.  De  nombreux 
siècles  les  séparent,  et  de  plus,  le  silence  des  poèmes  homériques,  quant 
aux  Pélasges  d'Europe,  est,  semble-t-il,  une  barrière  infranchissable. 

Mais  examinons  cette  tradition  en  elle-même,  ses  caractères  internes 
vont  nous  révéler  sa  faiblesse.  Elle  est  tout  à  la  fois  mouvante  et  incohé- 
rente; c'est  un  météore  sans  cesse  en  voyage  qui,  dans  ses  courses,  prend 
toutes  les  formes  et  qui  n'a  aucun  noyau  solide. 

Essayons  d'abord  de  la  suivre  dans  ses  pérégrinations  et  de  noter  ses 
principales  transformations. 

Elle  apparaît  d'abord  chez  Hésiode  :  Dodone  est  le  siège  des  Pélasges  {  ; 
mais  c'est  en  Arcadie-  que  de  Pélasgos  autochtone  naît  Lycaon  2.  Le  poète 
Asios  3  ,  l'historien  Phérékydes  A  donnent  de  même  l'Arcadie  comme  berceau 
à  la  race  pélasgique. 

Mais  voici  qu'Akusilabs  3  et  Hellanicus  revendiquent  le  même  honneur 
pour  le  Péloponnèse.  Le  texte    d'Akusilaos  n'est  pas  clair  :   le  Péloponnèse 

J .   Strab.,  vu,  7. 
2.   Strab.,  v,  1. 
Î4.   Paus.,  vin,  1 .  ri . 

4.  Denys,  i,  18. 

5.  Akusilaos  ,  fr.  Il  :  «Êopwveùç  8uva<JTSuwv  ID.07:ovvr[(Jov,  ex  TrjXo^ixr^  vujjlot^  ysvva 
"Anv  y.ai  Nio6r|V.  "Aîci'ç  oûv  Tuoavv./to;  Çwv,  àvstpeîrai  ùxo  ôsXÇtovoç  y.alTsX/tvoç,  àcp  'où  xal 
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s'est  appel»'  d'abord  Apia  ;  Pélasgos  a  donné  son  nom  à  la  région,  autrefois 
Apia,  jusqu'à  Pharsale  et  Larissa.  Songe-t-il  aux  deux  villes  de  Thessalie  ? 
Les  vers  d'Eschyle  dans  ses  Suppliantes  (250,  s.)  me  paraissent  indiquer 
L'affirmative.  La  donnée  de  la  tragédie  est  un  événement  antérieur  à  l'his- 
toire, et  dans  la  pièce,  Danaùs  rencontre  à  Argos  Pélasgos,  roi  des  Pélasges. 
La  présence  de  Pélasgos  marque  le  temps  où  la  tragédie  se  passe,  une  anti- 
quité indéterminée,  mais  très  reculée.  «  D'un  enfant  de  la  terre  d'Argos,  de 
Palaichthon,  j'ai  reçu  le  jour,  je  suis  Pélasgos,  le  roi  du  pays.  —  Ils  ont 
donc  eu  raison,  puisque  je  suis  leur  roi,  de  prendre  le  nom  de  Pélasges, 
les  peuples  qui  recueillent  les  fruits  de  cette  terre.  »  Son  empire  s'étend 
jusqu'au  Slryinon,  et  comprend  tout  le  pays  situé  vers  l'Occident,  c'est-à- 
dire  toute  la  Grèce,  et  a  pour  limites  au  nord  la  Perrhébie,  le  Pinde,  la 
Paeonie,  les  montagnes  de  Dodone.  Akusilaos  et  Eschyle  se  sont  rappelé 
le  Pélasgicon  Argos  de  Thessalie  et  ils  ont  voulu  relier  cette  région  à  la 
Pélasgia  du  Péloponnèse. 

Hellanicus  est  de  même  sous  l'influence  des  poèmes  homériques  et,  d'une 
façon  plus  nette  encore,  il  interprète  l'épithète  Pélasgicon  (Argos),  comme 
une  preuve  de  l'existence  des  Pélasges.  Seulement,  ce  n'est  pas  en  Thessa- 
lie qu'il  les  place;  il  n'est  donc  pas  devant  une  tradition  qui  assigne  aux 
Pdasges  la  possession  de  la  Thessalie,  sinon,  il  s'y  serait  purement  et  sim- 
plement conformé.  Il  est,  comme  nous  et  n'en  sachant  pas  plus  que  nous, 
rêvant  un  mot  de  Ylliade.  Il  doit  l'interpréter,  et  la  tradition  lui  laisse  une 
telle  liberté  qu'il  transporte  le  Pélasgicon  Argos  dans  le  Péloponnèse. 

Remarquez  cependant  qu'il  est  le  premier  qui  cite  la  Pélasgiolis  en 
Thessalie  '. 

Eschyle,  en  d'autres  endroits,  que  celui  que  j'ai  déjà  cité  2,  délimite  plus 
étroitement  le  royaume  des  Pélasges  :  ici  Argos  et  Pélasgia  sont  devenus 
deux  termes  synonymes.  Sophocle  et  Euripide  écrivent  l'histoire  de  la  même 
façon  3.  Les  poètes  ne  sont  pas  des    historiens  et  je  ne  songe  pas  à  invo- 

î]  x/opa  'A-îa,  r\  •?];  IleXoTtovvïfaou.  NioSrj'ç ,  Trj'ç  "Arcfôoç  «BeX^fJç,  xat  Aïo;,  "Apyo;,  Xf'  ou 
r(  y  topa.  KaTa  o:  Axouai'Xaov,  xat  FlîXaayô;  auv  "Apyw,  à:p  'oj  t\  ïlzkor.ovvrftyj  /oSpa,  rt  xat 
'A~'.x  Àsyoaivr, ,  [J-iy  y.  <ï>apaaXia;  xat  Aapia&rjg ,  ricXasyia  èy.Xrfir\.  —  Fr.  12  :  NtôSi]g  xat 
A'.o;  icaïq  "Apyo;  sylvexo  (o;  oï  'AxooaiXaoç  ^ïjffi,  xat  IlcXaayo;,  txo'  oZ  ■/.XrjQr/va'.  xoù;  xr,v 
[TtXo7covv7]aov  oîxouvtaç  lleXaayoïiç, 

1.  Harpocr.,  v0  :  TsTpap/îa.  —  Hellanicus,  fr.  37  (Mùller,  F.  II.  G.)  :  "Iaao;  xat 
HsXaffyo;,  Tpforça  r.xloz: ,  TeXeuTr[aavcoç  aùxotç  too  rtoxpoç  SieiXovta  i^v  {SamXeCav.  Aay  à>v  3è 
ll:Xx7yô;  ;j.:v  tx  -po;  'Epa-jTvov  ~0Ta;j.ôv,  ëxttae  Aàpisaav'  "Ia-jo;  oï  tx  rèpôi  JIÀ'.v.  TeXeunï- 
savt<av  8  aurai  v,  ôvecâTaxog  aôsX^pôç  'AYïjV&ip  eraorpaTeucrs  Tr,  yo')zz:  -oXXrjv  t'--ov  £~xyou.£vo;. 
"Oôev  IxXifBi]  'I—o'ooToy  aiv  to  "Apyo:,  xnô  t^;  'Ayrjvopo?  iît7COO.  ànô  ol  "Ixaoj  "laaov,  xat 
I  [eXaay/xov  iizo  QeXâayou.  Fr.  1  (Denys,  I,  28)  Hellanicus  connaît  un  Pélasgos  eu 
Thessalie,  el  fr.  29.    Larissa   en  Thessalie,  fondée  par  Larissé,   fille  de   PélasgOSi 

2.  Eschyle  :  /Vom..  v.  853  s.  et  633. 

3.  Sophocle  (Didot,  fr.  677)  : 

"Iva/i  yevvaxop  naX  xprjvwv 
llaTp'!»:  'Qxeavou,  [jiyx  rpEaSeôtov 
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quer  leur  témoignage.  Cependant  les  poètes  s'expriment  comme  leurs  con- 
temporains, et  il  est  important  de  noter  que  pour  eux  tous,  les  Pélasges 
sont  des  Hellènes,  mais  des  Hellènes  des  anciens  temps,  les  vieux  Hellènes. 
Le  Péloponnèse,  en  outre,  on  le  voit,  est  une  conquête  que  les  Pélasges 
ont  faite  sur  le  tard  f. 

Mais  Hécatée  de  Milet  est  venu  introduire  une  notion  toute  différente  : 
selon  lui,  le  Péloponnèse  fut  autrefois  habité  par  les  barbares,  et  Strabon 
ajoute  qu'il  en  est  de  même  pour  toute  la  Grèce,  et  parmi  ces  nations  bar- 
bares, il  cite  de  son  propre  chef  ou  de  l'autorité  d'Hécatée,  les  Caucones, 
les  Lélèges,  les  Pélasges. 

Nous  arrivons  à  Hérodote  :  la  légende  a  jusqu'ici  parcouru  les  étapes  sui- 
vantes. Elle  a  d'abord  localisé  les  Pélasges,  mais  peu  à  peu  elle  s'est  laissé 
entraîner  à  les  répandre  par  toute  la  Grèce  ;  ensuite  elle  en  a  fait  successi- 
vement des  Hellènes  et  des  barbares.  Hérodote  recueille  ces  conceptions 
différentes  et,  sans  se  préoccuper  de  choisir,  il  va  de  l'une  à  l'autre.  Il 
continuera  à  accorder  la  qualité  de  Pélasges  à  divers  peuples  individuelle- 
ment, aux  Arcadiens,  aux  Athéniens,  aux  Eoliens  et  aux  Ioniens  d'Asie  ; 
d'autre  part,  il  donne  aux  Pélasges  toute  la  Grèce  dans  les  temps  anciens. 
Et  alternativement,  il  les  représentera  comme  des  barbares  et  comme  des 
Grecs.  Après  Hérodote,  la  légende  se  développe  dans  les  mêmes  directions; 
mais  Thucydide  2  l'arrête  un  moment,  il  place  simplement  avant  le  nom  des 
Hellènes   celui   des  Pélasges.    Avant   Hellen,   fils   de   Deucalion,    les    Grecs 


"Apyouç  xs  yuoct;  "Hpa;  xe  îïàyo'.ç 
Kal  TuparjvoTat  HsXaayoî; 

Ce  passage  est  remarquable  parce  que  Sophocle  fait  des  Argiens,  des  Pélasges, 
mais  surtout  parce  que,  comme  Thucydide,  il  associe  Pélasges  et  Tyrrhéniens, 
Tupoyjvoîat  IlsXocayoiç.  (Scholl.  A  poil.  Rh.  i,  580.)  Euripide  se  conforme  au  langage 
•des  autres  tragiques. 

MuxrjvtSeç  w  yikcu 

Ta  rcpwxa  xaxà  HsXaayov  sôoç   'Apysiov  (Or.  247). 

—  -Ito  yà  [xaxep  w  HeXaayia 

MuîOjvaTai  x'£;j.oci  Ospanvat  (Iph.  Aul.,  1498). 

—  "Apyo;  w  nsXasyixov   (Phil.   256,   et  voyez   encore   106).  —  Or. 
'692,  960,  933,  1296.  —  Suppl.,  365,  fr.  227. 

Pélasgos  est  devenu  une  épithète  poétique,  et  dans  un  fragment  (Didot  227)  il 
-écrit  l'histoire  a  la  façon  d'Eschyle,  Danaiïs  vient  à  Argos  et  donne  le  nom  de 
Danaoi  aux  anciens  Pélasgiotes. 

1.  Les  Pélasges  ou  Pélasgos,  originaires  d'Argos,  Denys  Halic.  (i,  2),  Charon 
{Mùller,  m,  642),  Diod.  Sic.  (v,  81  s.),  Staphylus  Naucratitas  (Mùller,  iv,  p.   205). 

2.  Thuc,  i,  3  :  Hpo  yàp  twv  Tpto'ùwov  oùSÈv  cpatvsxat  îipoxepov  xoivrj  èpyaaafxévr]  f]  'EXXaç  ; 
ooxsî  oé  [xot  ouSI  xoj'vofxa  xooxo  Çupi-aaà  Tito  Etysv,  àXXà  xà  [jiv  Txpo  "EXX^voç  tou  AsuxaXitovoç 
y.a!  ïîcevù  o-joï  eîvai  7]  i7cbtXr\aiç  aunj,  xaxà  sOvrj  8s  aXXa  xe  xal  xo  HsXaayixôv  ïisl  rcXeîaxov  à<pf 
iauxôiv  xrjv  i^ojvujJLiav  "apÉysaOai. 
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n'onl  pas  de  désignation  commune;  chaque  nation  a  son  nom  particulier;  la 
dénomination  la  plus  répandue  est  celle  des  Pélasges. 

Mais  cette  sage  réserve  ne  sera  pas  imitée.  Thucydide  a  même  donné  un 
nouvel  aliment  à  la  légende.  Ses  successeurs  s'emparent  de  son  idée  :  ce 
n'est  plus  la  race  qui  s'est  répandue,  c'est  le  nom.  Ephore  utilise  cette 
donnée  ;  Strabon  la  reprendra  à  son  tour. 

Cependant  les  conquêtes  dos  Pélasges  continuent;  ils  forment  réellement 
tache  d'huile  sur  la  carte  du  monde  :  Ephore1  leur  donne  la  Béolie  ; 
Denys  2,  la  Phocide,  l'Eubée,  Lesbos,  etc.;  d'autres,  Délos,  Skyros  3,  etc. 

Au  fur  ri  à  mesure  que  les  Grecs  s'éloignent  des  temps  pélasgiques,  les 
Pélasges  inondent  toute  la  Grèce. 

Cette  dernière  période  de  la  légende  est  attestée  par  la  réponse  de  l'oracle 
à  Meleos  Pélasgos  :  «  Tra^ay/j  rfarpi;  :  votre  patrie  est  partout  *-.  » 


Il  y  a  déjà  lieu  de  suspecter  une  tradition  aussi  mouvante,  mais  nous  serons 
complètement  fixés  sur  sa  valeur  quand  nous  aurons  fait  ressortir  ses  incohé- 
rences. Je  pose  aux  anciens  ces  questions  : 

Quel  est  le  lieu  d'origine  des  Pélasges  ? 

Qu'ont-ils  fait? 

A  quelle  époque  vivaient-ils  ? 

Comment  ont-ils  disparu  ? 

Qui  étaient-ils  ? 

Quel  était  leur  lieu  d'origine  ?  L'opinion  la  plus  ancienne  faisait  de  l'Arca- 
die  leur  berceau.  Leur  ancêtre  mythique  y  «  était  né  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, de  la  terre  noire,  afin  qu'il  y  eût  une  race  des  humains  5  ».  Plus 
tard,  Argos  et  Mycènes  revendiquèrent  l'honneur  de  leur  avoir  donné  le 
jour.  Plus  tard  encore,  on  se  souvint  du  Pélasgicon  Argos  de  Vlliade,  et  la 
Thessalie  fit  valoir  l'épithète  homérique  comme  un  titre  décisif  en  sa  faveur. 


1.    Strab.,  xi,  1. 

■2.   i,  18. 

3.  Les  Pélasges  à  Skyros,  en  même  temps  que  les  Cariens  (Nie.  Dam.  Mùller, 
ni.  fr.  47);  à  Skyros  avec  les  Dolopes,  lors  de  la  conquête  de  l'île  (Diod.  Sic,  xi, 
60  si  à  Délos;  autrefois  Pélasgia  (Steph.  Byz.  Ar,Xo;  )  ;  à  Lesbos,  Denys  (i,  17); 
Diod.  Sic.  (v,  8  1.  1)  selon  lequel  Xanthus,fils  de  Triopas,  chef  des  Pélasges  venus 
d  Argos.  oceupe  une  partie  de  la  Lycie  et  Lesbos,  dont  il  change  le  nom  d'Iss.i  en 
Pélasgia;  Strab.,  p.  184  et  530.  Voyez  Ersch  et  Gruber,  Encycl.  xv,  3e  section. 
v.  Pélasges.  rémunération  des  villes  pélasgiques. 

'».   Millier,  iv,  39't  :  Denys  Halic.  p.  5. 

5.   Asios,  Paus.,  vm,  1,  4. 
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D'autres  prétentions  se  firent  encore  jour  :  l'Epire,  Lemnos  et  Imbros, 
jusqu'à  un  certain  point  Athènes  se  disputèrent,  devant  les  historiens  tou- 
jours indécis,  la  gloire  d'avoir  vu  naître  la  race  la  plus  ancienne  de  la  Grèce. 

Hérodote  a  fait  venir  de  Thessalie  ceux  qui,  de  son  temps,  habitaient  Cres- 
tone.  Il  se  souvient  évidemment  du  Pélasgicon  Àrgos  et  la  proximité  des 
lieux  lui  suggère  cette  hypothèse  sur  l'origine  des  Pélasges  Crestoniens. 
Ce  passage  est  remarquable,  parce  qu'il  nous  montre  qu'aux  yeux  d'Héro- 
dote les  Pélasges  anté-historiques  de  la  Thessalie  et  les  Pélasges  historiques 
de  Crestone  appartiennent  à  la  même  race  ;  cette  opinion  se  fait  encore 
jour  dans  ce  qu'il  nous  dit  des  Pélasges  de  Placia  et  de  Scylax,  originaires 
d'Athènes  *. 

Quels  événements  signalèrent  leur  existence?  Selon  Hérodote  2,  ils  furent 
avant  tout  un  peuple  religieux  ;  ils  établirent  l'oracle  de  Dodone 3  ;  ils 
apprirent  aux  Hellènes  les  noms  des  dieux,  qu'eux-mêmes  avaient  reçus  des 
barbares.  En  matière  religieuse,  ils  furent  les  initiateurs  des  Hellènes.  Cette 
opinion  une  fois  énoncée,  les  historiens  la  notent  soigneusement,  et  se  la 
passent  de  main  en  main.   Pausanias   leur  confiera  l'établissement   du   culte 

1.  Hérodote  énonce  la  même  opinion  au  sujet  des  Pélasges  de  Placia  et  de  Scy- 
lax, «  qui  avaient  habité  avec  les  Athéniens  »  (i,  57).  A  quelle  époque  ?  Sans  aucun 
doute,  ils  faisaient  partie  de  ces  Pélasges  qui  vinrent  fortifier  la  citadelle  et  furent 
contraints  de  se  retirer  à  Lemnos  (vi,  137).  Les  Scylaciens  et  les  Placiens  étaient 
de  même  race  que  les  Crestoniens,  donc  ils  descendaient  des  Pélasges  anté-histo- 
riques, donc  il  n'y  a  pour  Hérodote  qu'une  seule  espèce  de  Pélasges.  Celte  conclu- 
sion que  nous  déduisons  de  son  texte  soulève  une  grosse  difficulté.  Les  Athéniens 
ont  été  Pélasges  (i,  56);  ils  sont  donc  frères  des  Pélasges  qu'ils  chassent.  Or,  le 
récit  d'Hérodote  montre  deux  races  toutes  différentes  (vi,  137)  ou  tout  au  moins  les 
Athéniens  se  sont  hellénisés  à  un  tel  point  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  la 
race  dont  ils  descendent.  Hérodote  lui-même  semble  avoir  vu  la  difficulté,  quand  il 
a  à  expliquer  quelle  langue  parlaient  les  Pélasges  anté-historiques  d'Athènes  : 
«  Si,  dit-il,  il  en  a  été  de  même  pour  toute  la  race  pélasgique,  »  (c'est-à-dire  si  tout 
entière  elle  a  parlé  la  langue  barbare  de  Placia,  etc.)  les  Athéniens  ont  donc  dû 
abandonner  cette  langue  et  apprendre  la  langue  grecque.  Il  semble  que  celte 
forme  conditionnelle  de  son  énoncé  révèle  une  pensée  critique  :  Hérodote  n'a-t-il 
pas  vu  que  rien  ne  l'autorisait  à  conclure  des  Pélasges  de  son  temps  aux  Pélasges 
anté-hisloriques  ?  —  Si  même  on  lui  concédait  que  les  Athéniens  ont  été  Pélasges, 
encore  faudrait-il  maintenir  que  leur  identité  avec  les  Placiens,  etc.,  est  loin  d'être 
démontrée,  que  tout,  au  contraire,  combat  cette  identité. 

Ce  passage  d'Hérodote  a  donné  de  grandes  difficultés  aux  auteurs  qui  admettent 
l'identité  de  race  des  Hellènes  et  des  Pélasges.  Ils  posent  comme  fait  acquis,  la 
présence  de  Pélasges  en  Grèce,  comme  population  primitive,  puis  l'identité  des 
Pélasges  de  Crestone,  etc.,  avec  ces  Pélasges.  Ils  sont  donc  obligés  d'expliquer 
comment  la  langue  de  Crestone  différait  si  complètement  de  la  langue  grecque,  et 
cette  nécessité  les  amène  à  imputer  à  Hérodote  une  erreur  ;  il  aurait  pris  une  diffé- 
rence de  dialecte  pour  une  différence  de  langue. 

Hermann.  Handb.  D.  Gr.  Altevth.,  5e  éd.,  i,  p.  36  s. 

2.  ji,  50  s. 

3.  Strab.,  vu,  7,  272. 
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de  Démêler'.  Ils  introduiront  en  Grèce  le  culte  de  Héra  a;  les  saturnales 
remonteront  jusqu'à  eux  3.  Il  ne  demeurera  plus  aux  modernes  qu'à  tenter 
de  faire  le  départ  dans  la  religion  des  Grecs  de  ce  qui  est  hellénique  et  de 
ce  qui  est  pélasgique  :  ils  classeront  les  divinités  en  pélasgiques  et  en  hel- 
léniques, et  Xiebuhr  écrira  :  Qui  tentera  de  mesurer  l'énergie  du  principe 
pélasgique,  lui  qui  a  donné  accès  à  la  mythologie,  à  la  religion  grecque,  à 
ses  oracles  et  à  sa  science  divinatoire  auprès  des  Romains,  des  Latins  et  des 
Etrusques  h  ?  Mais  les  Pélasges  ne  sont  pas  seulement  un  peuple  religieux  ; 
comme  il  convient  à  leur  caractère,  ils  sont  agriculteurs  et  ils  se  signalent  par 
diverses  inventions  utiles  :  Bouzugès  b,  unPélasge,  attelle,  le  premier,  des 
bœufs  au  joug.  Ses  concitoyens  complètent  cette  invention  en  créant  l'aiguil- 
lon 6.  Les  modernes  achèveront  le  tableau  et  peindront  la  vie  pastorale  et 
pieuse  de  ces  premiers  habitants  de  la  Grèce,  avec  les  couleurs  que  demande 
cette  idylle  champêtre  7.  Les  Pélasges  ne  s'en  tiennent  pas  là  :  ils  inventent 
l'alphabet  8,  et  même,  d'après  les  modernes,  ils  s'essaie  dans  la  poésie  et 
dans  Les  travaux  artistiques  9. 

Mais  voici  un  brusque  changement  :  Ephore10  s'imagine  tout  à  coup  qu'ils 
ont  dû  être  d'infatigables  guerroyeurs,  et  les  Pélasges  pacifiques  de  tout  à 
l'heure  se  transforment  en  farouches  soldats. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  appris  de  bien  sérieux  sur  l'histoire  des 
Pélasges.  Les  rôles  multiples  auxquels  ils  se  prêtent  ont  dû  plutôt  éveiller 
nos  soupçons  :  tout  ce  qui  est  ancien,  tous  les  usages  dont  les  Grecs 
ignorent  l'origine,  ils  en  font  honneur  aux  Pélasges.  Les  croirons-nous  sur 
parole?  Qu'en  savent-ils?  Où  sont  leurs  preuves?  Je  n'en  vois  qu'une, 
l'ancienneté  ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'ignorance  où  ils  sont  de  l'origine  de 
ces  usages.  Pélasge  et  ancien  seraient  donc  deux  mots  synonymes;  nous 
retiendrons  cette  conclusion. 

Mais  lâchons  de  rassembler  quelques  faits  positifs  pour  remplir  les  feuil- 
lets toujours  blancs  de  l'histoire  des  Pélasges  :  Ephore^,  nous  l'avons  vu, 
donne  aux  Pélasges  l'Arcadie  comme  centre  principal.  De  là  ils  se  répan- 

1.  Paus.,  ii,  1. 

2.  Dionys.  Perieg.  v.  53'i. 

3.  Atlien.,  xiv. 

»     Niebùhr,  Rom.  Gesch.,  i  p.  86,  2°  éd. 

5.  l'tvru.  Magn.,  v°,  Boj^jy/;;. 

6.  Etvin.  Magn.,  v".   'A/.a.va  ;  cf.  Paus.,  vm,  1,  2. 
7     Ersch  et  Grûbcr  :  Encycl.,  v°  Pélasges. 

8.  Diod.,  m,  66. 

9.  Ersch  et  Grjiber,  ibid.  ;  d'Arbois  de  Jubainville.  op.  cit. 

10.  Si. -ah.,  v..  2,  183. 

11.  Strab.,  v,  2,  183  :  vouiiÇî'.y  oi  pqaiv  "E'fopoç,  to  àvr/.aQsv  'Ao/.xoa;  077a;  ÉXiaOa-. 
OTpaTttoTtxÔv  [ifov,  îï;  os  Tr,v  a'jTf(v  àvorf7,v  7CGOips~ovTa;  7îoXXoj; ,  arcaac  TOij  ôvouaro;  [it'x- 
Souvat,  xcA  TCoXXtjv  s-'.sxys'.av  y.-r[rjx.i')x'. ,  y.  ai  TCapà  TOÎf  "EaX^ti,  /ai  r:xpx  toi;  àXXoi;  ~ao  ' 
O0OO{  noxl  ocfiypiyot  ~i-j/  r\/.xz:. 
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dent,  les  armes  à  la  main,  dans  toute  la  Grèce,  et  grâce  à  leurs  exploits, 
leur  nom  passe  à  une  foule  de  nations. 

Strabon  '  semble  suivre  cette  même  opinion,  quand  il  attribue  la  grande 
extension  du  nom  aux  héros  pélasgiques. 

Ephore  2  nous  raconte  encore  les  exploits  des  Pélasges  en  Béotie  :  celle- 
ci  était  aux  mains  des  Phéniciens  de  Cadmus  ;  les  Phéniciens  sont  chassés 
par  les  Pélasges  et  les  Thraces,  se  retirent  quelque  temps  en  Thessalie, 
reviennent  en  force,  expulsent  les  Pélasges.  Ceux-ci  gagnent  Athènes  et  y 
donnent  leur  nom  au  Pélasgicon. 

Denys  3  a  aussi  son  histoire  :  du  Péloponnèse,  les  Pélasges,  après  la  sixième 
génération,  émigrent  en  Thessalie  alors  Haimonie,  sous  la  conduite  de  leurs  trois 
chefs,  Achaios,  Phthios  et  Pélasgos.  Après  cinq -générations,  ils  sont  chassés 
parles  Curetés  et  les  Lélèges.  Ils  se  dispersent  en  Crète,  en  Béotie,  dans  les 
Cyclades,  surtout  à  Lesbos  ;  la  plus  grande  partie  se  porte  chez  les  Dodo- 
néens,  leurs  parents;  le  sol  devient  trop  petit  pour  les  contenir  tous.  Us 
franchissent  la  mer,  abordent  en  Italie,  y  vivent  à  côté  des  Aborigènes  et 
des  Tyrrhéniens.  Mais  de  nouveaux  malheurs  les  assaillent.  Ils  sont  décimés 
par  la  famine  et  ils  se  disséminent  à  travers  le  monde. 

Il  est  bien  inutile  de  pousser  plus  loin  notre  recherche  sur  ce  point.  Que 
pourraient  nous  dire  de  plus  Pausanias  ou  Strabon  ?  Les  récits  des  anciens 
que  j'ai  cités  ne  sont  ni  de  l'histoire  ni  de  la  mythologie.  Ce  sont  de  pauvres 
inventions  qui  n'ont  pas  même  le  charme  de  la  poésie  ;  ce  sont  des  combi- 
naisons artificielles  de  noms  propres.  Elles  n'ont  pas  plus  de  vérité  histo- 
rique que  de  poésie.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  les  auteurs  qui 
paraissent  le  mieux  instruits  sont  ceux  qui  en  réalité  le  sont  le  moins.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  en  sachent  plus  que  leurs  devanciers  ;  mais  ils  sentent  plus 
profondément  qu'eux  les  vides  et  les  incohérences  de  la  légende,  et  chacun 
suivant  son  inspiration  s'efforce  d'y  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  vraisem- 
blance. 

Comment  les  Pélasges  ont-ils  disparu  ?  Voici  le  tourment  des  historiens 
grecs.  Autrefois  il  y  a  eu  partout  en  Grèce  des  Pélasges,  aujourd'hui  il  n'y 
en  a  plus  nulle  part  ;  comment  vont-ils  se  tirer  de  cette  difficulté  ?  Toutes 
leurs  explications  pèchent  par  le  même  défaut  :  elles  sont  trop  vagues. 

La  Grèce  tout  entière  a  été  autrefois  dans  les  mains  des  Pélasges  ;  une 
tradition  indiscutable,  certaine,  formelle  en  est  la  preuve.  Soit!  mais  cette 
tradition,  puisque  c'est  une  tradition,  ne  sait-elle  rien  d'autre?  Elle  affirme 
le  commencement  de  l'histoire  des  Pélasges;  elle  n'en  sait  pas  la  suite,  nous 
l'avons  vu;  elle  en  ignore  tout  autant  la  fin,  qui  est  cependant  l'événement  le 

1.  Strab.,  ibid.  :  IL-Xotayou;  te  7toXXo&s  xai  Ttov  fjpcowv  ovo'fxata  xaXsaavtcç ,  o\  G«rc£pov- 
aTc'lxstvtov  JtoXXa  tôvsÔvwv  iîtajvufxa  ~s~0'.rjy.aa'.. 

2.  Strab.,  ix,  2.  345.  Voyez  ibid.  l'interprétation  historique  imaginée  par  Ephore 
de  la  locution  proverbiale  Ooa/.ia  rcapèupEacç. 

3.  i,  16  s. 
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plus  rapproché  des  Hellènes,  un  événement  auquel  les  premiers  Hellènes 
ont  pris  part,  tpii   n'a  pu  s'accomplir  sans  laisser  de  traces. 

Choisissons  quelques-unes  de  ces  explications. 

Ephore,  Thucydide,  ou  donnent  implicitement  une  que  l'on  peut  résumer 
en  ces  ternies  :  avant  que  le  nom  des  Hellènes,  ou,  comme  dit  Euripide,  le 
nom  des  Danaoi,  fût  devenu  le  nom  commun  de  tous  les  habitants  de  la  IIcl- 
lade,  le  nom  le  plus  répandu  a  été  celui  des  Pélasges.  Diverses  circonstances 
avaient  contribué  à  son  extension,  soit  la  vie  guerrière  des  Pélasges,  soit 
la  puissance  d'Argos,  berceau  de  cette  nation.  Il  est  à  la  longue  tombé  en 
désuétude. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  je  donne  à  la  pensée  de  ces  auteurs  une  expres- 
sion plus  rigoureuse  que  celle  qu'eux-mêmes  lui  ont  donnée  ;  je  rapporte 
plutôt  une  hypothèse  toute  moderne  qu'une  hypothèse  ancienne.  On  la  trou- 
vera formulée  par  Dùncker  '  :  trois  noms  collectifs  ont  tour  à  tour  été  portés 
par  les  Grecs  ;  Pélasges,  Achéens,  Hellènes,  tels  sont  les  trois  désignations 
génériques  qui  se  sont  succédé.  Dans  cette  ^hypothèse ,  la  race  pélasgique 
disparaît;  il  ne  reste  plus  que  le  nom. 

Mais  si  pour  le  nom  des  Achéens  nous  pouvons  trouver  un  point  d'appui 
dans  Homère,  quelle  preuve  avons-nous  pour  le  nom  des  Pélasges  ?  Homère 
oe -connaît  ce  peuple  qu'en  Asie.  Il  faudra  redescendre  jusqu'à  Hérodote,  et 
encore,  pour  cet  historien,  les  Pélasges  seront  plutôt  un  peuple  distinct  des 
Hellènes  que  des  Hellènes  primitifs  ;  il  faudra  redescendre  encore  jusqu'à 
Thucydide,  Ephore,  Denys,  et  faire  repasser  leur  témoignage  par  dessus 
Homère  pour  établir  un  fait  qu'il  ignore  et  même  qu'il  contredit. 

Strabon  et  plusieurs  autres  2  donnent  une  explication  qui  n'est  pas  plus 
satisfaisante  :  la  décadence  des  Pélasges  provient  de  leur  humeur  vagabonde. 
Ils  ne  savent  se  fixer  en  aucun  pays,  et  ainsi  il  s'est  fait  qu'ils  ont  été  par- 
tout et  qu'on  ne  les  retrouve  nulle  part.  L'étymologie  athénienne  exprimait 
cette  idée  d'une  façon  pittoresque,  en  les  comparant  à  des  cicognes  (~£Aapyot  . 

Hérodote  impute  (i,  56  s.)  leur  ruine  à  leur  qualité  de  barbares,  mais  ce 
troisième  système  n'est  ni  plus  précis,  ni  plus  plausible  que  tous  les  autres. 

A  quelle  époque  vivaient  les  Pélasges?  Eschyle  nous  donnera  comme  date 
l'époque  de  Danaùs  ;  Sophocle,  celle  d'Inachus  ;  Ephore,  celle  de  Gadmus, 
c'est-à-dire  l'époque  légendaire;  mais  ni  Danaùs,  ni  Inachus,  ni  Gadmus  ne 
sont  des  personnages  historiques  :  pourquoi  leurs  contemporains,  les 
Pélasges,  seraient-ils  plus  réels? 

Qu'étaient  les  Pélasges,  étaient-ils  Grecs  ou  barbares? 

Pour  cette  seconde  opinion,  nous  avons  déjà  entendu  Ilécatée  et  Strabon. 

I  Dùncker.  Gescli  des  Àlterth.,v,  p.  20.  «  Nous  pouvons  être  certains  que 
i  achéens,    Hellènes,  n'étaient    pas   trois  peuples  différents  ;  mais  que  ces 

trois  noms  désignent  trois  périodes  différentes  de  l'histoire  grecque,  qu'ils 
ni  trois  degrés  distincts  dans  le  développement  du  seul  peuple  grec.  » 

■1    Myrsilos  (Denys,  i    28  |,  et  Strab.,  v,  2,  L83  et  ix,  1,  345. 
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Pour  la  première  nous  pouvons  citer  Denys  {  et  Strabon  2. 

Mais  j'aime  mieux  entendre  à  cet  égard  le  seul  Hérodote,  parce  qu'il  a  vu 
nettement  le  problème  et  ses  difficultés. 

Les  Pélasges  sont-ils  barbares  ?  Pour  l'affirmative,  Hérodote  a  le  fait  des 
Pélasges  de  Grestone,  mais  cet  argument  ne  lui  paraît  pas  à  lui-même  irré- 
sistible, car  il  ne  l'introduit  qu'avec  des  réserves.  Pour  la  négative,  il  a  la 
disparition  totale  des  Pélasges  :  comment  la  Grèce,  autrefois  peuplée  par  ces 
barbares,  n'en  a-t-elle  gardé  aucun  vestige  ?  Il  s'en  tire  comme  il  peut  3  : 
«  La  race  hellénique,  à  ce  qu'il  me  semble,  a  eu  dès  le  commencement  la 
langue  qu'elle  parle  encore.  Après  s'être  séparée  des  Pélasges,  faible  alors 
et  partant  d'une  condition  médiocre,  elle  s'est  multipliée  en  une  foule  de 
nations,  surtout  lorsqu'un  grand  nombre  de  peuplades  barbares  se  fut  réuni 
à  elle.  D'où  il  advint,  selon  moi,  que  la  race  pélasgique,  parce  qu'elle  était 
barbare,  ne  fit  jamais  de  grands  progrès.  »  Mais  cette  explication  est  contre- 
dite 4  par  lui-même  quand  il  nous  dit  que  les  Pélasges  ont  dominé  sur  toute 
la  Grèce  et  qu'elle  s'est,  d'après  eux,  appelée  Pélasgia  (vin,  44  ;  n,  52.) 

Il  essaye  d'une  autre  explication  :  les  Athéniens,  aujourd'hui  Hellènes,  ont 
été  Pélasges.  En  d'autres  termes,  s'il  m'est  permis  de  traduire  sa  pensée,  les 
Pélasges  se  sont  hellénisés  5.  Mais  comment  ce  changement  s'est-il  opéré  ? 
Hérodote  n'en  sait  rien  :  «  Les  Athéniens,  qui  étaient  Pélasges,  en  devenant 
Hellènes,  ont  dû  apprendre  la  langue  hellénique.  »  C'est  résoudre  la  ques- 
tion par  la  question.  Ailleurs  (n,  52)  il  fait  parler  la  langue  grecque  aux 
anciens  Pélasges,  car  ils  appellent  leurs  dieux  Qzo(  (de  ti6tJ[ju). 

Ailleurs  encore  (vin,  44)  il  laisse  la  question  en  suspens  en  proposant  la 
substitution  suivante  de  noms  :  «  Les  Athéniens,  à  l'époque  où  les  Pélasges 
occupaient  le  pays  appelé  aujourd'hui  Hellas,  furent  appelés  Cranaoi  ;  sous 
le  roi  Gécrops,  Gécropides  ;  alors  sous  le  règne  d'Erechthée,  changeant  de 
nom,  Athéniens;  et  d'Ion,  fils  de  Xutus,  qui  fut  le  chef  des  Athéniens,  ils 
furent  dénommés  Ioniens.  » 

Qu'en  faut-il  conclure  ?  C'est  qu'Hérodote  n'a  devant  l'esprit  aucune  con- 
ception bien  nette  :  il  s'agite  au  milieu  de  contradictions  inextricables. 

Mais,  on  l'aura  remarqué  :  il  est  impossible,  et  Hérodote  lui-même  l'a  senti, 
de  maintenir  entre  les  Pélasges  et  les  Hellènes  l'abîme  de  la  barbarie.  Plu- 
sieurs raisons  s'y  opposent  :  la  difficulté  d'expliquer  la  disparition  de  ces 
barbares,  celle  non  moins  grande  d'expliquer  la  transformation  des  Pélasges 


1.  i,  17. 

2.  v,  2,  183.  Les  Pélasges  d'Agylla,  venus  de  Thessalie,  parlent  la  langue  grecque. 

3.  i,  56,  s.  —  T6  nsXaayaov  s'Ovo;,  êôv  (3ap6apov  (i,  58).  Cf.  Thuc,  iv,  109. 

4.  Elle  est  encore  contredite,   i,   57,  par    l'origine  thessalienne  qu'il  donne  aux 
Pélasges  de  Crcstone. 

5.  V.   la  même  pensée,  n  ,  51  :   'A07]vaiCK<j'.  yàp  ^3tj  Trjvixauta  U  "EXXTjva;  xsXeouai , 
IhXaayoi  aJvo'.xot  sy^voveo  Iv  T7J  y^iopf,,  oOsv  7cep  xai  "EXXrjvsç  7Jp£avio  vo[i.ta0^vai. 
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en  Hellènes,  enfin  celle  (le  concilier  la  barbarie  des  Pélasges  avec  leur 
influence  sur  La  première  civilisation  de  la  Grèce. 

Toutes  ces  difficultés  ont  amené  les  auteurs  modernes  à  échafauder  un  sys- 
tème que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  les  Pélasges  né  sont  ni  des  barbares,  ni 
des  Hellènes.  Les  Pélasges  sont  un  rameau  du  peuple  dont  les  Hellènes  se 
sont  détachés  à  leur  tour;  les  Pélasges  ont  précédé  les  Hellènes  ou  se  sont 
développés  avant  eux;  ils  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  Hellènes, 
mais  aucune  différence  bien  marquée  de  race  ne  l'es  sépare. 

Cette  hypothèse  est  celle  vers  laquelle  les  historiens  modernes  inclinent  de 
plus  en  plus  :  la  force  des  choses  les  oblige  à  rapprocher  les  Pélasges  des 
Hellènes,  à  supprimer  toute  différence  bien  nette  entre  eux.  Si  l'on  veut 
bien  lire  le  passage  de  Thirhvall  *  que  je  cite  en  note,  on  se  convaincra 
que,  dans  ce  système,  le  nom  seul  des  Pélasges  surnage  :  ils  ont  perdu  tout 
caractère  propre,  original.  L'auteur  prouve  parfaitement  que  les  Pélasges  et 
les  Hellènes  ne  forment  pas  deux  nations  distinctes;  mais  il  recule  devant  la 
logique  de  son  système,  qui  devrait  le  pousser  à  rayer  purement  et  'simple- 
ment les  Pélasges  de  l'histoire  de  la  Grèce  d'Europe.  Il  n'a  plus  qu'un  pas 


l.Curtius,  Gr.  Gesch.  i,  28,  6e  éd.  Abcr  darum  sind  Pelasger  und  Hellenen  auch 
nicht  Eins  und  Dasselber,  nicht  bloss  verschiedene  Namen  fur  eiae  Sache.  Dièse  Auf- 
fasung  ist  unmôglich.  dénn  es  gehen ja  crsichtlich  ganz  neue  Lebenstrôme  von  den 
Hellenen  aus.  —  Thirhvall,  History  of  Greece  i,  p.  54,  admet  l'existence  des 
Pélasges;  il  reconnaît  celte  qualité  aux  Arcadiens  ;  il  se  demande  comment  ils  se 
sont  transformés  en  Hellènes  :  sans  lutte  violente,  dit-il,  car  aucun  souvenir  ne 
nous  en  est  parvenu.  Il  eu  arrive  à  identifier  à  peu  près  les  Pélasges  et  les  Hellènes  : 
«  Xo  event,  of  wich  any  tradition  has  been  preserved,  marks  the  epoch  at  wich  the 
Arcadians  ceased  to  be  Pelasgians,  and  became  Greeks.  Tins  makes  it  difficult  to 
believe  that  the  Pelasgian  language  can  hâve  been  entirely  lost  :  and  it  is  equallj 
improbable,  if  it  still  survives  in  the  Greek,  that  it  can  hâve  difFered  from  the  pure 
Hellenic  like  the  Etruscan  or  Phœnician,  or  as  the  Celtic  from  the  Teulonic,  and 
yel  bave  been  so  intimately  blended  with  it  that  no  traces  of  the  two  incongruous 
éléments  should  be  perceptible.  The  force  of  this  argument  is  not  weakened  even 
if  the  extent  of  the  Pelasgian  tribes  be  reduced  with  the  narrowest  limit...  The 
slighter  \ve  conceive  to  haVe  been  the  original  distinction,  that  séparâtes  ail  that 
tribes  from  the  Greeks,  the  more  simply  and  easily  may  the  propagation  of  the 
Greek  language  be  explained. 

Schoemann,  Gr.  Alterth.  Zweite  Aufg.  i,  p.  3.  Die  Griechen  selbst  nennen  die 
firùhesten  Bewohner  Lhres  Landes  Pelasger  :  wenigstens  ist  keine  and  ère  Benennung 
so  ausgedehnt  als  dièse...  welche  Bewandtniss  es  aber  eigentlich  mit  diesen  IVlas- 
gern  babe,  and  ob  in  Wahrheit  aile  die  so  genannt  werden,  zu  einer  und  derselben 
.Nation  gebôren,  ist  schwer  zu  ermitteln,  und  die  Angaben  der  Alten  iïber  sie  sind 
mehr  geeignel  uns  zu  verwirren  als  uns  auf  zuklâren.  Einige  gelten  sie  fûrBarbaren, 
also  fût  eine  mit  den  Hellenen  entweder  gar  nicht,  oder,  doch  nur  entfernter  Ver- 
wandte  Nation  .Andere  erklâren  sic  fur  die  Stammvâter  der  Hellenen,  ja  nennen  sic 
selbst  geradezu  ein  hellenisches  Volk...  (15)...  Die  Hellenen  aber  <lie  wir  so  den 
Pèlasgern  entgegensetzen,  waren  ohne  Zweifel,  selbst  nicht  anderes  als  ein  einzelnes 
Glied  in  der  Reihe  verwandter  Vôlkerschaften  die  unter  dem  gemeinsamen  Pelas- 
gernamen  begriffen  sind. 
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à  faire  pour  arriver  à  cette  conclusion  ;  mais  il  tourne  tout  autour,  et  brus- 
quement il  s'en  éloigne. 

Montrons  que  ce  dernier  pas  doit  être  fait  ',  qu'il  ne  faut  conserver  les 
Pélasges  ni  comme  nation,  ni  comme  désignation  collective. 


VI 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  montré  la  faiblesse  et  l'incohérence  de  la 
tradition  relative  aux  Pélasges  ;  c'est  vraiment  un  banc  de  sable  sur  lequel 
il  n'est  possible  de  rien  bâtir.  Je  voudrais  maintenant  montrer  comment  cette 
légende  s'est  formée.  Pour  y  réussir,  je  dois  prouver  les  trois  propositions 
suivantes  :  quand  les  Grecs  parlent  des  Pélasges  anté-helléniques,  ils 
emploient  ce  mot  comme  synonyme  d'anciens  ;  la  légende  des  Pélasges  est 
l'une  des  plus  récentes  en  date,  parmi  les  légendes  relatives  à  l'origine  des 
Grecs;  elle  est  née  en  Asie-Mineure  ou  plus  exactement  elle  a  été  empruntée 
à  l'histoire  de  ce  pays. 

Quand  les  Grecs  parlent  des  Pélasges  anté-helléniques ,  ils  emploient  ce  mot 
comme  synonyme  d'anciens. 

Le  mot  «  Pélasges  »  a  deux  significations  bien  distinctes  :  quand  Homère 
l'emploie,  quand  Hérodote  l'applique  aux  Grestoniens,  etc.,  il  désigne  une 
nation  ;  c'est,  si  l'on  veut,  un  concept  ethnographique  ;  mais  partout  ailleurs 
il  indique  une  époque  reculée,  ce  qui  est  au  delà  de  l'histoire  ;  c'esl  un  con- 
cept chronologique.  L'une  des  preuves  les  plus  frappantes  que  j'en  puisse 
donner  est  le  passage  où  Hérodote  distingue  les  Hellènes  des  Pélasges 
(i,  56)  :  à  quel  signe  les  reconnaît-il  ?  Les  Doriens  sont  Hellènes,  les  Athé- 
niens sont  Pélasges,  pourquoi  ?  Parce  que  les  premiers  ont  beaucoup  erré, 
tandis  que  les  autres  n'ont  jamais  émigré.  Voilà  donc  le  signe  auquel  Héro- 
dote reconnaît  les  Pélasges  :  en  d'autres  termes,  l'ancienneté  de  la  race.  De 
même  les  Arcadiens  sont  Pélasges  ;  en  effet,  ils  n'ont  jamais  quitté  leur  pays  2. 

Il  en  résultera  que  Pélasge  est  tout  bonnement  synonyme  d'ancien  ou 
d'autochtone.  Hérodote,  encore,  en  donne  une  preuve  fort  frappante.  Il  a 
donc  posé  en  fait  que  les  Athéniens  sont  des  Pélasges,  et  néanmoins,  chaque 
fois  qu'il  aura  besoin  des   Pélasges   pour   expliquer  l'origine  d'un  usage  ou 


1.  Hesselmoyer,  o.  c,  p.  29,  met  parfaitement  en  lumière  l'impossibilité  qu'il  y  a 
à  reconnaître  dans  les  Pélasges  «  eine  Vorstufe  des  griechischen  ». 

2.  Hésiode  (Didot,  fr.  98  et  99;  Apollodore,  n,  1.)  —  Apollodore,  m,  8,  1.  — 
Hellanicus,  Mùller,  fr.  77,  et  Denys  Halic,  i,  11  :  les  Arcadiens  autochtones,  — 
Nie.  Damascène,  Mùller,  m,  p.  42  ;  l'Arcadie,  autrefois  HsXaayi'a.  — Aristo  ;  Mùller, 
III,  p.  325,  fr.  4  :  les  Arcadiens  autrefois  HpoasXrjvtTat  (parce  qu'ils  sont  plus  anciens 
que  la  lune).  Cf.  Aristote,  Mùller,  n,  fr.  89. 
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<l'un  nom,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  anciens  Pélasges  d'Athènes,  il  en  fera 
venir  d'autres.  Il  ne  tire  donc  aucun  parti  delà  prémisse  de  son  système; 
c'est  qu'il  en  sent  lui-même  la  fausseté,  c'est  qu'il  se  convainc  qu'il  est  en 
contradiction  avec  l'histoire.  Cette  conviction,  elle  se  trahit  déjà  dans  l'em- 
barras avec  lequel  il  cherche  à  expliquer  comment  les  Athéniens  ont  bien 
pu  se  transformer  de  Pélasges  en  Hellènes  ;  elle  se  manifeste  mieux  encore 
<lans  la  suite  de  son  livre  :  a-t-il  besoin  d'expliquer  K  l'origine  des  images 
phalliques  de  Hermès,  il  les  fait  apporter  de  Samothrace  par  des  Pélasges, 
par  des  Pélasges  historiques  de  même  race  que  ceux  de  Lemnos. 

A-t-il  besoin  d'expliquer  2  la  dénomination  de  Pélasgicon  3  :  il  fera  venir 
<les  Pélasges  réels,  ceux  que  plus  tard  Miltiade  chasse  de  Lemnos.  Les 
anciens  Pélasges  ne  lui  servent  à  rien,  si  ce  n'est  pour  marquer  l'antiquité 
des  Athéniens.  Et  tour  à  tour,  toutes  les  populations  qui  avaient  quelque 
prétention  à  l'autochtonie  passaient  du  coté  des  Pélasges  ;  la  légende  ren- 
contrait en  Grèce  d'Europe  des  similitudes  de  noms  de  lieux  qui  l'aidaient 
merveilleusement.  Les  villes  prétendirent  k  l'honneur  d'avoir  été  pélas- 
giques  uniquement  parce  qu'elles  ignoraient  le  commencement  de  leur  his- 
toire. Une  fois  cela  posé,  tout  ce  qui  est  ancien,  tout  ce  qui  est  plus  vieux  que 
les  souvenirs  des  Grecs,  devient  l'œuvre  des  Pélasges.  Ce  sont  leurs 
femmes,  instruites  par  les  filles  de  Danaùs,  qui  célèbrent  les  premières 
les  fêtes  de  Déméter,  les  thesmophories  (Hér.,  n,  171).  Ce  sont  les  Pélasges 
qui  reçoivent  des  Egyptiens  et  transmettent  aux  Hellènes  les  noms  des 
divinités  (Hér.,  n,  52). 

Mais  j'ajoute  que  la  légende  des  Pélasges  est  de  date  relativement  récente. 
Quand  cette  légende  est-elle  née  ? 

Je  sais  qu'en  pareille  matière  la  prudence  est  de  mise.  11  ne  faut  pas  imi- 
ter les  Grecs  qui  trouvaient  dans  leur  imagination  des  dates  précises  pour 
les  faits  les  plus  éloignés  de  leur  histoire. 


1.  n.  51. 
.  2.  vi,  137. 

3.  Le  Pélasgicon  (Her.,  v,  64.  vi,  137)  n'est-il  pas  un  indice  sérieux  en  faveur 
de  l'origine  pélasgique  des  Athéniens?  Non,  car  il  n'est  même  pas  l'œuvre  des 
Pélasges  anlé-helléniques,  mais  celle  des  Pélasges  Lemniens.  Cette  dénomina- 
tion ne  fournit  donc  rien  quant  à  la  population  anté-hellénique  de  la  Grèce.  L'an- 
cienne forme  athénienne  est  TLzkocoyi/.ô^ ,  attestée  par  l'étymologie   YlîXxpyoi. 

Aristoph.,  Ois.]  852  :  Tfc  8où  xaWÇei  PIS  nokztàç  xo  neXapyocov,  1139  et  879,  et  Calli- 
maque  (  Schol.  Aristoph.,  Oiseaux,  832)  :  TupaïjvfiSv  -ciy.a;j.a  IhXapY'./.ov. 

Schol.  Aristoph.,  1139  :  LleXapyot  p,»piot  :  o-.à  xo  lïeXapftxôv  "7.0;  toùç  omà  Tupp7)vi«ç 
jjxovxaç  «vaaT7)aai. 

Busolt.,  Gr.  Gesch.,  1,  p.  27,  note  1.  —  Inscription  d'Eleusis.  Bull,  de  corr.  hellén., 
1880,  p.  225.  Thuc,  n,  17  (Cod.  Laur.).  Etym.  Magn.  :  IbXaoy./.ov.  xo  Sîïo  Tuppïjvcov 
xaraoxaçèv  Tv./o;  oCJ;  xat  Beaoajxsvot  Ttvèg,  ïleXapyoùç  wvojxaaàv,  v.a  tocj  atvoovaç,  «s 
iyâpouv. 

Cf.  Hesselmeyer,  0.  c. ,  p.  115. 
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Hésiode  4  et  son  école,  telle  est  la  date  certaine  que  l'histoire  nous  fournit. 
Est-il  possible  de  remonter  plus  haut  encore  ? 

Chez  Hésiode,  apparaissent  la  légende  d'Hellen,  père  de  tous  les  Grecs,  et 
la  légende  des  Pélasges.  Quelle  est  la  plus  ancienne?  Je  n'hésite  pas  à 
répondre  la  première,  ou  tout  au  moins  elle  a  été  plus  tôt  que  l'autre  élabo- 
rée et  développée. 

Je  constate  d'abord  que;  sous  leur  forme  la  plus  ancienne,  ces  deux 
légendes  sont  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  la  légende  qui 
donne  Hellen  à  toute  la  race  grecque  et  la  légende  qui  donne  pour  prédé- 
cesseurs aux  enfants  d'Hellen,  les  Pélasges. 

Ensuite  je  constate  encore  que  ces  deux  légendes  vont  chercher  à  s'unir, 
mais  dans  des  conditions  telles  que  la  seconde  apparaît  clairement  comme 
une  addition  faite  après  coup  à  la  première. 

Les  deux  légendes  sont  d'abord  indépendantes2. 

Les  preuves  ne  manquent  pas.  L'une  des  plus  frappantes  est  celle  qui  peut 
se  tirer  des  anciennes  généalogies  d'Hellen  et  de  Pélasgos.  Hésiode  les  con- 
naît l'une  et  l'autre;  mais  il  ne  cherche  pas  à  les  relier.  Et  chez  tous  les  his- 
toriens grecs,  cette  indépendance  première  des  deux  légendes  se  reflète.  De 
là  le  vague  de  leurs  récits,  leurs  essais  si  multiples  et  si  souvent  contradic- 
toires pour  relier  tant  bien  que  mal  les  deux  légendes. 

Mais  j'ajoute  qu'Hellen  est  plus  ancien  que  Pélasgos  dans  l'imagination  des 
Grecs,  ou  tout  au  moins  répOnd-ilplus  tôt  à  une  conception  précise.  En  effet, 
chez  Hésiode,  Hellen  a  une  généalogie  complète  ;  il  a  des  ancêtres  et  des 
descendants.  Il  explique  certains  faits  de  l'histoire.  Pélasgos,  au  contraire, 
naît  de  la  terre.  De  lui  naît  Lycaon.  Sa  généalogie  est  à  peine  esquissée  et 
l'on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  elle  sert  en  histoire.  Plus  tard,  mais  beaucoup 
plus  tard,  les  deux  généalogies  cherchent  à  se  souder.  Or,  supposons-le 
un  instant,  ces  généalogies  traduisent  les  plus  anciens  souvenirs  des  Grecs. 
Ils  ont  la  conscience  de  l'unité  de  leur  race,  c'est  ce  que  dit  la  généalogie 
d'Hellen,  mais  ils  ont  encore  le  souvenir  d'une  race  antérieure  à  la  leur, 
c'est  ce  que  dit  la  généalogie  de  Pélasgos.  Ils  ont  simultanément  ces  deux 
notions,  nous  le  supposons.  Si  cette  supposition  est  vraie,  les  généalogies 
vont   s'en  inspirer  :  Pélasgos  va  être   placé  tout  en  tête;   il  aura   toute  une 


1.  Il  faudrait  peut-être  traduire  cette  date  eu  chiffres;  mais  l'étude  que  j'ai  ten- 
tée ne  requiert  pas  cette  précision  arithmétique  ;  est-il  possible  d'ailleurs  d'y  arri- 
ver .'  Pour  cela  il  faudrait  être  certain  d'abord  que  les  passages  cités  comme  étant 
d'Hésiode  sont  bien  de  lui  et  non  de  son  école.  Ensuite  il  faudrait  déterminer 
l'époque  d'Hésiode.  Celle  double  tâche  exigerait  à  elïe  seule  un  travail  étendu. 
Mais,  je  le  répèle,  nous  n'avons  aucun  besoin,  pour  le  moment,  de  celle  exactitude. 
Si  nous  prouvons  que  la  légende  des  Pélasges  n'est  pas  ancienne,  nous  avon» 
al  teint  notre  but. 

2.  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  p.   113,  met  parfaitement  ce  fait  en  lumière. 
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descendance  ;  après  lui  viendra  Ilellen,  dont  la  race  se  rattachera  plus  ou 
moins  directement  à  celle  de  Pélasgos. 

Or,  ce  nYst  que  très  tardivement  que  ces  tentatives  de  conciliation  se  font'. 

Qu'en  résulte-t-il  ? 

L'ancienneté  relative  de  la  généalogie  d'Hellen,  ou  tout  au  moins  elle  a  été 
plus  tôt  achevée,  l'idée  qu'elle  exprime  est  arrivée  plus  tôt  à  un  certain  degré 
de  netteté  que  l'idée  traduite  par  la  généalogie  de  Pélasgos. 

Je  le  répète,  si  ces  deux  idées  sont  de  même  date,  si,  à  la  même  époque, 
elles  sont  également  formées,  les  plus  anciennes  généalogies  les  exprime- 
ront, traduiront  exactement  leurs  relations  :  Pélasgos  en  avant,  Hellen  après. 
Il  n'en  est  rien  ;  au  contraire,  la  généalogie  la  plus  complète  est  d'abord  celle 
d'Hellen,  donc  elle  est  la  plus  ancienne.  L'indépendance  même  des  généalo- 
gies ne  se  comprend  que  par  leur  formation,  par  leur  achèvement  à  des 
époques  différentes. 

Mais  peut-être  sera-t-il  possible  de  prouver  de  plus  près  encore  la  vérité 
de  cette  affirmation. 

Un  peuple  dont  la  civilisation  est  peu  développée  ne  s'inquiète  guère  de 
son  passé.  11  se  contente,   à  cet  égard,  de  notions  fort  sommaires.  Parfois  il 

1.  Un  exemple,  la  généalogie  inventée  par  Rhianos  (Schol.  Apollonii,  ni,  1090, 
Millier,  i.  p.  159,  fr.  164).  La  Thessalic,  dit-il,  s'est  appelée  tour  à  tour  Haimonia, 
Pyrrhodia,  Thessalie  ;  ces  dénominations  furent  empruntées  à  Pyrrha,  la  femme 
de  Deucalion,  à  Haimon,  père  de  Pélasgos,  père  lui-même  de  Thettalos. 

Autre  généalogie.  Schol.  //.  Dindorf.  ni,  145  : 

Thettalos 

I 
Hammon  ,  Argeia 

Pélasgos  ,   Phthia  ,  Achaios 

Deucalion 

I 
Hellen 

Les  généalogies  de  Pélasgos  sont  nombreuses.  Hellanicus  (Schol.  Apoll.  Rhod., 
i,  40,  Mùller,  fr.  29)  lui  donne  pour  fille  Larissa,  qui  fonde  la  ville  de  ce  nom.  Il  a 
pour  père  Triopas  (Paus.,  n,  22,  4,  et  Hellanicus,  Mùller,  fr.  37),  pour  frère  la so s 
et  Agenor  ;  mais  Hellanicus  (Euslath.  //.,  T  75,  Mùller,  ibid)  les  fait  aussi  fils  de 
Phoroneus. 

Akusilaos  (Mùller,  fr.  11)  établit  la  généalogie  suivante  : 

Okeanos  et  Tethuos 
Inachos   épouse   Malia 
Phoroneus  épouse  Telodike  et  Aigialeis 

Apis  et  Niobé  (Zeus) 

I 
Argos  et  Pélasgos 

V.  Cljuton.  Fasti  II.  p.  10,  s. 
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«I  conservé  le  souvenir  de  son  entrée  dans  le  pays  qu'il  occupe  ;  mais  quand 
il  a  perdu  ce  souvenir,  le  pays  qu'il  habite  et  lui-même  lui  apparaissent  indis- 
solublement unis  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  exister  ailleurs  et  il  affirme 
son  autochtonie. 

Les  Hellènes  étaient  dans  ce  cas  ;  d'où  venaient-ils  ?  Ils  l'avaient  bien 
oublié,  et  parce  qu'ils  l'avaient  oublié,  ils  se  disaient  autochtones. 

Ce  sentiment  plus  ou  moins  précis  de  leur  autochtonie  était  antérieur  chez 
les  Hellènes  aux  migrations  que  les  historiens  imposèrent  aux  Pélasges.  On 
peut  s'en  assurer  aisément  chez  Hérodote  :  les  Athéniens  sont  Hellènes, 
autochtones  et  Pélasges.  Autochtones,  c'est  leur  première  prétention,  la 
plus  vivace,  pour  eux  l'autochtonie  est  un  honneur.  Hellènes,  ils  le  sont, 
certes,  et  par  la  langue  et  par  les  mœurs  et  par  la  religion.  Mais  ils  sont  en 
outre  Pélasges.  Ce  troisième  qualificatif  est  assez  embarrassant.  S'ils  sont 
Pélasges,  ils  n'ont  pas  toujours  été  Hellènes;  comment  le  sont-ils  devenus?... 
Les  Pélasges  sont  ici  une  surcharge  de  la  tradition  primitive.  Il  semble  bien 
que  les  Athéniens  ne  s'étaient  jamais  avisés  qu'ils  avaient  été  autre  chose 
qu'Hellènes,  mais  voici  qu'on  affirme  qu'avant  les  Hellènes,  les  Pélasges  ont 
été  maîtres  de  la  Grèce;  mais  alors  les  Athéniens  ont  été  Pélasges,  car 
jamais,  comme  ils  le  disaient  fièrement  aux  envoyés  de  Gélon  de  Syracuse, 
ils  n'ont  changé  de  demeure  (vu,  157-161).  Hérodote  a  encore  élevé  au  rang 
des  Pélasges  les  Ioniens  d'Asie-Mineure  (vu,  94)  qui  autrefois  habitèrent 
l'Achaïe  dans  le  Péloponnèse  et  y  furent  appelés  Pélasges  Aigialeis,  —  les 
habitants  des  îles  (Ibid.  95),  —  les  Éoliens  (Ibid.)  Au  sujet  des  Ioniens,  nous 
pouvons  saisir  de  nouveau,  sur  le  vif,  le  procédé  suivant  lequel,  après  coup, 
la  légende  des  Pélasges  vient  se  greffer  sur  une  autre  légende.  Les  Ioniens 
sont  des  Hellènes,  Hérodote  l'affirme  lui-même  (i,  143).  Les  Ioniens  du 
Panionium,  originaires  du  Péloponnèse,  sont  une  race  mêlée  d'Abantes 
d'Eubée,  de  Phocéens,  d'Arcadiens-Pélasges,  de  Doriens  d'Epidaure,  etc. 
Quand  ils  étaient  dans  le  Péloponnèse  (vu,  94),  ils  s'appelaient  Pélasges 
Aigialeis  ;  Ion,  fils  de  Xutus,  leur  donna  son  nom.  Si  l'on  presse  cette  légende, 
il  en  restera  ce  qui  reste  des  Pélasges  d'Athènes,  un  nom  qui  ne  répond  à 
rien.  Supprimez-le,  le  récit  légendaire  y  gagnera  en  clarté,  car  les  Pélasges 
ne  s'y  introduisent  que  pour  le  troubler. 

En  Thessalie,  la  légende  a  un  point  d'attache  dans  le  «  Pelasgicon  Argos  ». 
Or,  c'est  précisément  dans  cette  région  qu'elle  apparaît  sur  le  tard.  Je 
résume  les  théories  historiques  des  Grecs  en  ces  termes  :  il  y  a  eu  des 
Pélasges  en  Thessalie,  comme  dans  toutes  les  autres  régions  de  la  Grèce. 
Ils  ont  dominé  à  l'époque  antérieure  aux  Hellènes.  Ceux-ci  sont  venus,  et  les 
Pélasges  ont  disparu  devant  eux.  Ce  qui  précède  n'est  certes  pas  très  précis, 
mais  au  moins  a  le  mérite  de  la  clarté. 

Les  Grecs,  écrivant  l'histoire  de  la  Thessalie,  voulant  y  mettre  des  Pélasges 
et  des  Hellènes,  ne  pouvaient  trouver  un  moyen  plus  simple  de  leur  faire  à 
chacun  leur  place  :  les  Pélasges  en  avant,   puis  les  Hellènes.  Ils  ne  l'ont  pas 
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employé.  Pourquoi?  —  Ils  rencontraient  un  obstacle,  lequel?  C'était,  je 
pense,  la  légende  préexistante  d'Hellen  :  on  croyait  en  Thessalie  que  les 
Grecs  descendaient  d'Hellen,  fils  de  Deucalion,  premier  homme.  Celte 
légende  excluait  Pélasgos.  Le  Pélasgicon  Argos  se  présentait  naturellement 
comme  son  lieu  d'origine,  mais  on  lui  préférait  l'Arcadie  s  et  l'Argolide 2. 
X'est-ce  pas  que,  dans  l'imagination  des  Grecs,  Hellen  était  déjà  né  en  Thes- 
salie et  que  l'endroit  où  aurait  dû  naître  Pélasgos  était  déjà  occupé. 

Strabon3  a  eu  conscience  de  la  même  difficulté.  Tout  le  monde,  dit-il. 
reconnaît  que  les  Pélasges  ont  dominé  dans  toute  la  Grèce,  et  particulière- 
ment parmi  les  Eoliens  de  la  Thessalie.  Il  ne  les  place  pas  avant,  mais  avec 
les  Hellènes  !  Ces  Pélasges  thessaliens  sont  bien  près  de  se  confondre  avec 
les  Hellènes ,  et  en  effet  il  leur  fait  parler  la  langue  grecque ,  comme  le 
prouve  son  anecdote  au  sujet  de  Caeré4. 

Mais  alors  la  présence  des  Pélasges  en  Thessalie  se  rapproche  singuliè- 
rement de  l'époque  historique,  et  la  tradition  se  modifie  de  fond  en  comble. 
Les  Pélasges  ne  sont  plus,  comme  pour  Hécatée  (Strab.  vu,  166),  la  popu- 
lation anté-hellénique  et  barbare;  les  Pélasges  sont  des  Hellènes.  Mais,  s'il 
en  est  ainsi,  il  n'y  a  plus  de  problème  historique.  Les  Pélasges  sont  une 
superfétation  ;  il  n'en  reste  plus  que  l'enveloppe,  le  nom,  qui  ne  répond  à 
rien  de  particulier.  Il  n'y  a  plus  de  tradition,  mais  une  légende  incohérente, 
qui  s'adapte  tant  bien  que  mal  aux  légendes  plus  anciennes.  Son  incohé- 
rence, ses  contradictions,  sa  souplesse  lui  enlèvent  toute  autorité  et  dénotent 
son  origine  récente. 

Ou  les  Pélasges  ont  existé  avant  les  Hellènes,  ou  ils  ont  cohabité  avec  les 
Hellènes,  et  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  barbares  ou  Hellènes.  Telles  sont 
les  d if (Vrenles  conceptions  que  l'on  peut  extraire  des  auteurs  grecs,  et  sou- 
vent les  mômes  auteurs  permettront  de  les  adopter  toutes.  Le  premier  sys- 
tème offire  l'avantage  de  la  netteté;  c'est  celui  que  les  anciens  ont  peut-être 
le  plus  positivement  affirmé  s  ;  mais  ils  n'ont  pu  toujours  le  maintenir  en  pré- 
sence d'antres  traditions  plus  anciennes.  Ils  ont  été  obligés  de  l'alténuer 
pour  le  mettre  d'accord  avec  celles-ci.  En  l'atténuant,  ils  ont  donné  le  coup 

1.  Hécatée  et  Hésiode  le  disaient  positivement  (Schol.  Apoll.,  Rh,  iv,  266  ;  Millier, 
i.  p.  25  :  o;.  xrJ)  \zj/.x\\(<ivoç  tÔ  ys'voç  r/ovTSç  êSaatXs-jov  @£aaaX(aç 

2.  Akusilaos  (Tzetzès  ad  Lycophr.,  117,  Mùllcr,  i,  fr.  11  et  12)  fait  de  Pélasgos  le 
fils  de  Niobé  et  de  Zens  ;  il  a  pour  frère  Argos  ;  Niobé  descend  de  Phoroneus  (premier 
homme  seloo  Akusilaos,  fr.  14),  et  Apollodorc,  m,  8,  1,  remarque  qu'Hésiode  faisait 
Pélasgos  autochtone,  et  par  Lycaon,  il  devient  le  père  de  tous  les  Grecs.  —  Denys 
Halic,  i.  15  :  rçvyàp  8t]  xai  to  twv  HcXaaywv  yÉvoç  cEXàtjvix6v  Ix  IIsÀo-ovvrJaoy  ta  àp/aîov. 

Nicolas  Damasc.  (Mûller,  m,  fr.  32).  Le  Péloponnèse  s'appelle  Apia  d'Apis,  fils 
de  Phoronée  ;  de  Pélasgos,  qui  est  autochtone  Pélasgia  :  d'Argos,  Argos  :  de  Pélops, 
vainqueur  d'Oinomaos,  Péloponnèse. 

:;.  v.  2.  18:j. 

'i.  v.  2,  183.  Cf.  Denys  Halic,  i,  13. 

5.   Hérodote,  i,  58  ;  Thuc.  iv,  109. 
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de  mort  aux  Pélasges  :  si  ceux-ci  ne  sont  pas  la  population  anté-hellénique, 
ils  ne  sont  rien. 

Et  maintenant  où  cette  tradition  est-elle  née  et  comment  s  est- elle  développée? 

Si  je  replace  dans  l'ordre  chronologique  les  principaux  auteurs  que  j'ai  eu 
à  citer,  j'obtiendrai  les  résultats  suivants. 

Homère  :  les  Pélasges  en  Troade  et  deux  fois  l'épithète  a  Pélasgique  » 
pour  la  Grèce  d'Europe. 

Hésiode  :  Dodone,  siège  des  Pélasges;  Pélasgos  autochtone   en  Arcadie. 

Hécatée  :  la  Grèce  originairement  aux  barbares. 

Hérodote  :  les  Pélasges  ont  autrefois  régné  dans  toute  la  Grèce.  —  Les 
Pélasges  de  Lemnos,  etc. 

Thucydide  :  avant  Hellen,  fils  de  Deucalion,  pas  de  dénomination  collec- 
tive ;  chaque  nation  porte  son  nom  particulier  ;  le  plus  répandu  est  celui  des 
Pélasges. 

Strabon  et  Denys  d'Halicarnasse  *  :  les  Pélasges  maîtres  de  toute  la  Grèce 
et  même  de  l'Italie. 

Je  viens  de  marquer  les  principales  étapes  qu'a  parcourues  la  légende. 
Hésiode  l'a  créée,  Hérodote  l'a  développée,  et  après  lui  elle  a  tout  envahi. 
Les  Pélasges  ont  servi  à  expliquer  tout  ce  qui  n'était  pas  explicable,  à  rem- 
plir tous  les  vides  de  la  tradition. 

La  légende  a  subi  un  temps  d'arrêt  chez  Thucydide  ;  mais  la  sagesse  de 
cet  historien  n'a  pas  été  suivie  :  le  sacrifice  qu'il  faisait  à  l'opinion  courante, 
en  conservant  le  nom  des  Pélasges,  devait  l'enhardir,  et  après  lui,  la  légende 
est  devenue  de  plus  en  plus  absorbante. 

Reprenons-la  au  début,  chez  Hésiode,  où  elle  apparaît  pour  la  première 
fois,  chez  Hécatée,  où  elle  reçoit  ses  premiers  développements.  Entre  ces 
deux  auteurs  et  Homère,  un  travail  s'est  fait  qui  se  poursuivra  chez  Hérodote 
et  plus  loin  encore.  De  même  que  les  Grecs  se  sont  enquis  des  aventures 
de  leurs  dieux  et  qu'ils  se  sont  complu  à  rejoindre  et  à  entrelacer  les  légendes 
jusque-là  isolées,  de  même  ils  se  sont  enquis  de  leur  propre  histoire.  L'école 
hésiodique  la  leur  a  fournie  de  toutes  pièces  en  construisant  ses  généalogies 
qui  reliaient  la  terre  au  ciel  et  plaçaient  des  divinités  à  l'origine  des  familles. 


1.  La  combinaison  que  Denys  a  faite  des  différentes  versions  de  la  légende  (1,  17 
s.)  ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  Pélasges  viennent  de  Thessalie  en  Italie.  Ils  sont 
originaires  du  Péloponnèse  ;  leur  nom  leur  vient  de  Pélasgos,  fds  de  Zeus  et  de 
Niobé,  fille  de  Phoroneus.  C'est  après  la  sixième  génération  qu'ils  passent  en 
Thessalie  ;  après  la  cinquième  génération,  chassés  par  les  Curetés  et  les  Lélèges, 
ils  se  répandent  dans  la  Crète,  dans  l'Hestiaeotide,  Béotie,  Phocide,  Eubée,  autour 
de  l'Hellespont,  dans  les  îles  avoisinantes  et  surtout  à  Lesbos.  La  plus  grande 
partie  se  porte  chez  les  Dodonéens,  leurs  parents,  mais  le  pays  est  trop  petit  pour 
les  contenir  tous.  Ils  passent  en  Italie,  y  fondent  plusieurs  villes,  se  perfec- 
tionnent avec  les  Tyrrhéniens  dans  l'art  militaire  et  dans  la  navigation,  mais  ils 
subissent  des  revers  qui  les  obligent  à  repasser  en  Grèce. 
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La  généalogie,  pour  les  dieux,  pour  les  nations  et  pour  les  individus,  a  été 
la  première  forme  de  l'histoire  pour  les  Grecs.  Les  tribus  helléniques  se  sont 
vues  dotées  d'ancêtres  qui  portaient  leur  nom,  et  ces  ancêtres  ont  reçu  des 
frères  et  ont  eu  une  descendance.  Les  premiers  essais  de  l'histoire  en  prose 
suivent  la  voie  qui  leur  a  été  travée  par  les  chroniques  épiques  d'Hésiode  et 
de   son  école. 

Hésiode,  nous  l'avons  vu,  forge  la  généalogie  dTIellen,  et  il  esquisse  celle 
de  Pélasgos.  Les  logogra plies  reprennent  les  matériaux  accumulés  par  les 
poètes  et  refont  à  nouveau  les  généalogies,  ou  collectionnent  les  mythes.  Or 
l'histoire  des  villes  de  l'Asie,  patrie  des  premiers  poètes,  l'histoire  de  Milel, 
patrie  dTIécatée,  de  Lampsaque,  patrie  de  Charon,  commençait  par  les  bar- 
bares, par  les  Lélèges,  par  les  Gariens.  Les  premiers  logographes,  originaires 
d'Asie  furent  les  maîtres  des  logographes  d'Europe,  comme  Akusilaos  et 
Phérékydes.  Plus  tard  ce  fut  encore  d'Asie  que  vinrent  les  premiers 
historiens,  comme  "Hellanicus  et  surtout  Hérodote. 

Que  savaient-ils  tous,  que  pouvaient-ils  savoir  des  débuts  de  la  race  hellé- 
nique en  Europe  ?  Rien.  Et  cependant  ils  ne  pouvaient  laisser  en  blanc  la 
première  page  de  leur  livre.  Leurs  propres  souvenirs  leur  montraient  leurs 
concitoyens  d'Asie  conquérant  le  sol,  les  armes  à  la  main  ,  contre  les  bar- 
bares ;  ils  s'étaient  habitués  à  écrire  ainsi  le  premier  chapitre  de  l'histoire  de 
Milet,  de  Lampsaque.  Quand  il  fallut  écrire  l'histoire  d'Athènes  ou  d'une  autre 
ville,  ils  employèrent  les  éléments  qui  leur  étaient  familiers,  les  seuls  dont 
ils  disposaient,  les  barbares,  les  Pélasges,  les  Lélèges  et  les  Gariens,  et  leur 
firent  passer  les  mers. 

De  nombreux  exemples  confirment  ce  que  j'avance. 

D'où  vient  la  triple  division  de  la  race  grecque  en  Ioniens,  Doriens  et 
Eoliens,  si  ce  n'est  de  l'Asie?  Là  s'étaient  formés  ces  trois  groupes;  là  notam- 
ment la  désignation  d'Eoliens  s'était  appliquée  à  un  ensemble  de  peuples 
d'origines  diverses  ,  mais  entre  lesquels  à  la  longue  s'était  établie  une  cer- 
taine unité,  ou  que  l'on  s'était  tout  au  moins  habitué  à  ramener  à  une  même 
catégorie.  Cette  désignation  collective  passa  les  mers  :  on  l'appliqua  à  toutes 
les  tribus  grecques  qui  n'étaient  ni  ioniennes,  ni  doriennes,  les  jetant  pêle- 
mêle  dans  une  grande  classe,  malgré  la  différence  qui  les  séparaient  et  les 
particularités  qui  les  rapprochaient  plutôt  des  Ioniens  ou  des  Doriens  '.  Et, 
chose  remarquable  et  qui  confirme  ma  thèse,  ce  fut  Hésiode,  le  premier 
qui,  'par  sa  généalogie  d'Hellen,  transporta  dans  l'histoire  de  la  Grèce 
européenne  cette  division  qui  n'avait  de  valeur  que  dans  la  Grèce  asiatique. 
Ce  fut  lui  qui  donna  pour  fils  à  Hellen,  Xuthos  (le  père  d'Ion  et  d'Achaeos), 
Doros  et  Aeolos. 

Hésiode,  comme  pour  les  Pélasges  et  les  Lélèges,  ouvrait  la  voie  aux 
Grecs;  il  leur  indiquait  la  carrière   d'où  ils  devaient  extraire  les   matériaux 

l.^Duncker,  Gesch.  d.  Alterth.  v,  365. 
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destinés  à  boucher  les  vides  de  leurs  annales  ;  il  leur  présentait,  sur  leurs 
origines  oubliées,  un  système  complet  :  en  tête  les  Pélasges  et  les  Lélèges, 
puis  là  triple  division  de  leur  race  ;  après  lui,  d'autres  emprunts  allaient 
encore  être  faits  à  l'histoire  de  l'Asie. 

D'où  vient  la  Dodécapole  ionienne  en  Achaïe,  si  ce  n'est  de  l'Asie  ?  Les 
Ioniens  de  l'Asie,  nous  dit  Hérodote  *,  bâtirent  douze  villes  et  ne  voulurent 
pas  en  admettre  une  seule  de  plus  dans  leur  confédération,  en  mémoire 
des  douze  villes  qu'ils  possédaient  sur  la  côte  du  Péloponnèse,  et  que  les 
Achéens  leur  enlevèrent.  De  ces  deux  dodécapoles,  quelle  est  la  pins 
ancienne,  la  seule  réelle  2  ?  N'est-ce  pas  encore  celle  d'Asie  ? 

D'où  vient  même  le  nom  collectif  des  Hellènes  ?  D'Asie  encore  peut-être. 
Dans  les  poèmes  homériques,  le  nom  d'Hellènes  n'est  porté  que  par  des 
tribus  de  la  Thessalie,  par  les  habitants  de  la  Hellade.  Les  premiers  Grecs 
qne  virent  les  barbares  de  l'Asie,  les  compagnons  d'Achille  peut-être,  étaient 
des  Hellènes,  et  ce  fut  de  l'étranger  que  vint  cette  dénomination  collective, 
comme  plus  tard  celle  de  ypouoi  ou  Graeci. 

Mais  il  ne  restera,  je  crois,  aucun  doute  sur  l'origine  asiatique  de  la 
légende  des  Pélasges,  quand  j'aurai  rappelé  celle  des  Lélèges  et  des  Gariens. 
Pas  un  mot  dans  les  poèmes  homériques  ne  trahit  la  présence  de  ces 
peuples  en  Grèce.  L'Iliade  cite  (B,  517;  N.  686,  712)  comme  un  peuple  hel- 
lénique les  Locriens,  dont  plus  tard  on  devait  faire  les  descendants  des 
Lélèges.  Cette  nation,  ainsi  que  celle  des  Cariens,  n'apparaît  que  du  côté 
des  Troyens  en  Asie.  Mais  voici  Hésiode;  il  lui  faut  trouver  des  ancêtres 
aux  Locriens,  et  Locrus  est  le  roi  des  peuples  Lélèges  que  Zeus  a  donné  à 
Deucalion  Àsxxouç  ex  you7)ç  3.  Ces  vers  d'Hésiode,  soit  qu'ils  ne  s'appliquent 
pas  aux  Lélèges  d'Asie  /(,  soit  pour  toute  autre  raison,  peut-être  le  rôle 
peu  important  des  Locriens  dans  l'histoire,  passent  longtemps  inaperçus. 
Hérodote  ne  connaît  encore  des  Lélèges  et  des  Cariens  qu'en  Asie.  Il  faut 
descendre  jusqu'à  Aristote  pour  les  voir  réapparaître  en  Europe.  Aristote, 
historien,  ajouta  plus  d'importance  qu'elles  ne  le  méritaient  aux  données 
généalogiques  et  mythologiques  accumulées  par  ses  prédécesseurs.  Il  est, 
comme  tous  les  Grecs,  sous  l'impression  directe  des  poèmes  homériques 
et  hésiodiques;  en  relisant  les  fragments  trop  rares  5  qui  nous  sont  parvenus 

1.  i,  145,  146. 

2.  Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  de  la  dodécapole  ionienne  en  Achaïe. 

3.  Slrah.,  vu,  7,  267. 

4.  Duncker.  Gcsch.  d.  Alt.,  v,  p.  21,  n°  2.  Wenn  Aristoteles  die  Lokrer  Lelcger 
ncnnt,  sowohl  die  von  Opus  als  die  Ozolischen  Lelcger  auch  in  Akarnanien,  wohnen 
lâsst  so  sind  dièse  Lelegcr  keineswegs  karische  Leleger,  sondern  die  Xs/xot  sx  yairj; 
àXeot,  die  Zeus  dem  Deukalion  gegeben  hat,  der  nach  Pindar  seiuen  ersten  Wohnsitz 
in  Opus  hatte. 

5.  Ceci,  on  le  voit,  a  été  écrit  avant  la  publication  de  la  Politeia  des  Athéniens. 
La  question  de  savoir  quels  sont,  parmi  les  ouvrages  historiques  attribués  à  Aris- 
tote, les  œuvres  authentiques  revêt  aujourd'hui  une  importance  toute  nouvelle.  On 
ne  peut  accepter  sans  réserves  l'authenticité  de  fragments  rappelés  dans  le  texte. 
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de  ses  œuvres  historiques,  on  y  retrouve  cette  espèce  de  préjugé  littéraire 
qui  inspirait  les  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Gomme  ceux-ci  cherchaient 
dans  l'Enéide  l'histoire  primitive  des  Francs  et  des  Gaulois,  ainsi  Aristote 
va  puiser  chez  Homère  et  chez  Hésiode  les  premiers  faits  de  la  vie  nationale 
des  Hellènes. 

Il  donne  aux  Lélèges  la  Béotie;  il  en  fait  les  ancêtres  des  Locriens,  il 
leur  accorde  une  partie  de  l'Acarnanie,  et  il  connaît  un  Lélex  autochthone 
dont  le  petit-fils  Teleboas  eut  vingt-deux  fils  appelés  comme  lui  Teleboas, 
et  dont  quelques-uns  habitèrent  Leucade  '.  Dans  toutes  ces  régions,  Strabon 
les  fait  accompagner  de  leurs  sosies,  les  Gariens.  Aux  Gariens,  Aristote 
attribuait  la  possession  d'Epidaure  et  d'Hermione  2.  Aux  Thraces,  venus 
d'Abas   en    Phocide  3,    TEubée.    Aux    Caucones,    une    partie    de    l'Elide  *. 

Pausanias,  Strabon,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  écrivent,  comme  Aris- 
tote, avec  le  souvenir  des  poèmes  homériques  et  hésiodiques  présent  à 
l'esprit.  C'est  ainsi  que  Pausanias  sait  que  Lélex,  venu  d'Egypte,  a  donné 
son  nom  à  ses  sujets  dans  le  Péloponnèse  (i,  39,  6;  44,  3;  ni,  1,  1,  12,  5), 
que  la  Laconie  s'est  autrefois  appelée  Lelegia  (iv,  i,  1).  Ils  ont  possédé  Mégare 
et  Pylos,  ({lie  Néleus,  à  la  tête  des  Pélasges  venus  d'Iolkos,  leur  enlève  (vi, 
36  1).  La  coïncidence  de  noms  (la  Caria  à  Mégare)  aidait  Pausanias  et  l'en- 
courageait dans  ses  essais  de  toponymie  enfantine  5.  Qui  croira,  sur  la  foi 
des  témoignages  que  je  viens  de  recueillir,  et  malgré  le  silence  significatif 
des  poèmes  homériques,  que  les  Lélèges  et  les  Cariens  sont  jamais  sortis  de 
l'Asie  pour  se  répandre  en  Grèce?  Qui  croira  qu'un  souvenir  positif  de  cette 
émigration  soit  parvenu  aux  Grecs  ? 

Et  cependant  la  légende  des  Lélèges  et  des  Gariens  a  eu  crédit  parmi  eux, 
comme  celle  des  Pélasges,  mais  à  un  moindre  degré.  Ils  ont  jonglé  avec  tous 
ces  noms,  les  lançant  dans  les  airs  «  comme  des  balles  qui  s'entrecroisent  6  ». 
Ils  ont  imposé  aux  Lélèges  une  destinée  semblable  à  celle  des  Pélasges; 
ils  en  ont  fait  deux  races  vagabondes,  sans  demeure  fixe,  apparaissant  un 
instant  dans  toutes  les  régions  de  la  Grèce  et  disparaissant  aussitôt. 

Mais  Lélèges  et  Pélasges  ne  sont  des  peuples  errants  que  dans  l'imagina- 

1.  Cf.  Denys  Halic,  i,   16.  Strab.,  vu,  7,  267. 

2.  Strab.,  vin,  6,  321.  Epidaure,  autrefois  Epicaris.  — 

I aller,  n,  fr.  105,  et  Strab.,  x,  1.,  382.  —  L'Eubce,  autrefois  Makris  et  Aban- 
tia,  Strab.,  x.  1.  312.  Dans  le  même  genre  Arist.  (Mùller,  n,  fr.  171),  Samothrace, 
d  abord  Leudosia,  puis  Samos  de  Saos,  fils  d'Hermès,  enfin  Samothrace,  quand  les 
Thraces  l'habitèrent.  Voy.  encore  fr.  375,  187.  Cf.  Strab.,  vin,  53,  226. 

\.    Miill.i.  n,  fr.  93. 

">.  Car-,  (ils  de  Phoronée,  bâtit  la  Caria,  citadelle  de  Mégare  (i,  40,  6).  Douze 
générations  après  Car,  Lélège,  venu  d'Egypte,  appelle  ses  sujets  Lélèges  (i,  39,  6). 
Le  tombeau  de  Lélex  dans  la  Nisaea  à  Mégare. 

6.  Holm.,  Gr.  Gesch.,  p.  77.  Un  exemple  encore:  Suidas  (Muller,  n,  fr.  465), 
les  habitants  d'Amyros  en  Thessalie,  tour  à  tour  Eordoi,  Lélèges,  Centaures,  llip- 
pocentaures. 
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lion  des  Grecs.  Ce  sont  les  poètes  et  les  historiens  qui  les  ont  appelés  en 
Europe  et  les  y  ont  fait  errer  en  tous  sens.  Les  Pélasges,  les  Gariens  et  les 
Lélèges  ne  sont  des  peuples,  des  réalités  historiques  qu'en-Asie  :  en  Europe, 
ils  sont  des  fantômes,  des  créations  mythologiques. 

Mais  pourquoi  les  Grecs  sont-ils  allés  puiser  dans  l'histoire  de  l'Asie  les 
premiers  faits  de  leur  propre  histoire?  J'en  ai  donné  ces  raisons  :  la  force  de 
l'habitude,  l'esprit  d'imitation,  l'influence  des  poèmes  homériques  et  hésio- 
diques.  Il  y  en  a  une  autre  plus  générale  :  le  premier  sentiment  d'un  peuple 
qui  ignore  son  origine  est  l'autochtonie.  Mais  presque  toujours  à  ce  premier 
sentiment  en  succède  un  autre.  Sa  civilisation  a  marché  ;  son  art  s'est  modi- 
fié ;  ses  mœurs  se  sont  transformées.  Mais  il  reste  au  milieu  de  lui  certains 
usages  ou  certains  vestiges  matériels  d'une  civilisation  plus  rude.  Quand  il 
les  considère  et  les  compare  à  ses  propres  œuvres,  il  n'y  reconnaît  plus  son 
génie.  Il  oublie  que  les  siècles  ont  passé  et  que  chacun  a  laissé  sur  lui  son 
empreinte. 

Quand  il  aperçoit  par  exemple  les  restes  des  anciennes  constructions,  des 
tombeaux  édifiés  en  l'honneur  des  rois  d'autrefois  dont  le  nom  est  oublié,  il 
a  peine  à  croire  que  ce  soit  ses  ancêtres  qui  ont  élevé  ces  monuments  4  ;  car 
il  se  les  figure  en  tout  semblables  à  lui.  Il  aura  donc  besoin  de  faire  venir  des 
étrangers  pour  bâtir  ces  édifices,  et,  d'une  façon  générale,  pour  créer  la  civi- 
lisation rudimentaire  dont  il  retrouve  quelques  traces  dans  sa  civilisation 
plus  avancée. 

Mus  par  toutes  ces  mêmes  raisons,  les  historiens  de  Rome  2  ont  emprunté 
aux  Grecs  leurs  Pélasges  pour  en  faire  la  population  primitive  de  l'Italie  et, 
trait  particulier,  ce  sont  des  Grecs  comme  Hellanicus  3,  Phérékydes  4,  Anti- 
clices  5,  c'est-à-dire  les  auteurs  les  plus  mal  placés  pour  connaître  exacte- 
ment les  origines  des  peuples  italiens,  qui  en  paraissent  le  mieux  instruits. 

Et  enfin  ce  sont  encore  des  raisons  analogues,  et  surtout  le  prestige  de  la 
littérature  classique,  qui  ont  poussé  les  chroniqueurs  des  siècles  passés  à 
nous  forger  des  ancêtres  troyens.  On  pourrait  établir  un  parallèle  complet 
entre  ces  chroniqueurs  et  les  logographes  grecs  ;  il  me  suffira  d'en  indiquer 
les  éléments  :  même  situation  quant  aux  événements  qu'ils  retracent,  égale 
subordination  à  l'égard  des  poètes  classiques,  même  tendance  à  faire  de 
l'histoire  en  recousant  ensemble  les  morceaux  des  vieilles  légendes,  quelle 
que  soit  leur  origine. 

Je  puis  résumer  tout  ce  qui  précède  en  quelques  mots  : 

Les  Hellènes  n'ont  pas  été  précédés  sur  leur  sol  par  les  Pélasges. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  Pélasges  en  Grèce. 

1.  La  statue  d'Orphée  sur  le  Taygète,  œuvre  des  Pélasges  (Paus  ni.  20  5).  Le 
tombeau  de  Pelasgos  à  Argos  (Paus.  n,  22.  2). 

2.  Sehwegler.,  Rôm.  Gesch.,  i,  3. 

3.  Dionys,  i,  28;  Diod.,  xiv,  113. 

4.  Dionys,  i,  13. 

5.  Strab.,  v,  2,  4. 
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La  nation  (1rs  Pélasges  que  mentionne  Homère,  celle  que  cite  Hérodote 
étaient  peut-être  une  seule  et  même  nation,   peut-être  aussi  différaient-elles. 

Dans  le  langage  des  historiens,  le  mot  Pélasge  appliqué  à  l'histoire  primi- 
tive de  la  Grèce  n'a  pas  d'autre  sens  qu'ancien.  Il  s'applique  aux  Hellènes 
des  temps  anté-historiques. 

La  Légende  qui  représente  les  barbares,  notamment  les  Pélasges,  en  pos- 
session de  la  Grèce,  avant  les  Hellènes,  est  un  emprunt  maladroit  fait  à 
l'histoire  de  la  Grèce  d'Asie. 

Ces  conclusions  n'excluent  pas,  nécessairement,  la  possibilité  d'une  popu- 
lation anté-hellénique  :  les  Hellènes  ont  pu  n'être  pas  les  premiers  habitants 
de  leur  sol;  ce  dont  nous  sommes  certains,  c'est  que  les  Pélasges  n'ont  eu 
aucun  droit  à  tenir,  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  la  place  qu'une  tradition 
trop  complaisante  leur  a  faite. 

Enfin,  si,  avant  d'être  habitée  par  les  Hellènes,  la  Grèce,  supposons-le,  l'a 
été  par  d'autres  peuples,  quelle  influence  ces  peuples  ont-ils  exercée  sur 
leurs  successeurs  ?  Dans  la  civilisation  hellénique,  quels  sont  les  éléments 
qui  proviennent  d'eux  ? 

Qui  pourra  jamais  se  piquer  de  les  distinguer  ?  Le  jour  où  les  Hellènes  et 
leurs  devanciers  se  rencontrèrent  en  Grèce  se  place  à  plusieurs  siècles  avant 
1rs  premiers  faits  connus  de  l'histoire  grecque.  Et  enfin,  si  nous  connaissons 
les  Hellènes,  nous  ne  connaissons  rien  de  leurs  précurseurs.  Nous  ignorons 
la  race  à  laquelle  ils  se  rattachaient,  leur  langue,  leurs  idées  religieuses; 
impossible  donc  de  reconnaître  dans  la  civilisation  des  Grecs  ce  qu'ils 
tiennent  par  héritage  de  leurs  prétendus  devanciers. 

Nous  n'avons  qu'un  seul  témoin  à  interroger,  mais  un  témoin  précieux, 
car  il  est  contemporain  des  débuts  de  la  race  hellénique,  il  a  assisté  à  sa 
fusion  avec  les  races  antérieures  et  il  devrait  porter  en  lui-même  les  signes 
de  cette  fusion.  Or  ce  témoin,  la  langue  grecque  elle-même,  ne  nous  révèle 
aucunement  l'existence  d'une  population  anté-hellénique  qui  aurait  contribué 
à  former  les  Grecs  de  l'histoire. 

La  langue  grecque  a  le  caractère  d'une  langue  qui  s'est  développée  régu- 
lièrement  et  dont  l'organisme  n'a  pas  été  troublé  par  des  éléments  étran- 
gers '.  Elle  rend  témoignage  de  la  pureté  du  sang  des  Grecs;  elle  atteste  que 
l'unité  du  peuple,  dont  elle  est  la  première  création  et  la  plus  ancienne 
image,  n'a  pas  été  altérée  par  le  mélange  avec  d'autres  races. 

J'espère  avoir  répondu  aux  trois  questions  que  je  posais  au  début  de  cette 
étude. 

Les  Hellènes  n'ont  été  précédés  ni  par  les  Pélasges,  ni  par  les  Lélèges, 
ni  par  les  Carîens. 

IN  peuvent  n'être  pas  les  premiers  habitants  de  leur  pays. 

Ces  premiers  habitants,  en  supposant  qu'ils  ont  existé,  n'ont  pas  exercé 
sur  la  civilisation  hellénique   une  action   appréciable. 

1.  Bergk,   Gr,  Litteraturgesch.,  i,  36. 
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APPENDICE  A 
Les  Pélasges  de   Lemnos 

Cornélius  Nepos  (Milt.)  se  conforme,  dans  l'ensemble,  à  la  version  d'Hérodote , 
mais  il  en  modifie  certains  détails,  pour  les  rendre  plus  vraisemblables  :  c'est  à 
Miltiade  lui-même  que  les  Cariens,  car  ceux-ci  se  sont  substitués  aux  Pélasges, 
font  leur  réponse  ironique  ;  il  supprime  donc  toute  l'ancienne  histoire  de  la  cons- 
truction du  mur  et  de  l'enlèvement  de  Brauron,  et  comme  Miltiade,  en  venant  de 
Chersonèse,  vient  de  chez  lui,  les  Lemniens  sont  pris  au  mot  ;  ils  ne  sont  plus  joués, 
comme  chez  Hérodote,  par  un  procureur  trop  habile.  Chez  Diodore  de  Sicile  *,  on 
distingue  parfaitement  une  double  tendance,  conserver  le  récit  traditionnel  et  le 
rendre  acceptable,  une   tendance  donc  à  la  fois  critique  et  respectueuse  du  passé. 

Il  est  très  bref.  Les  Tyrrhéniens,  car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  habitants  de 
Lemnos,  abandonnent  leur  île  à  Miltiade  ;  mais  le  véritable  motif  de  leur  conduite 
n'est  pas  d'obéir  à  l'oracle  de  Delphes,  mais  bien  d'échapper  à  la  domination  des 
Perses.  Et  de  là  les  bienfaits  de  ce  genre  sont  dits  bienfaits  hermoniens .  Nouvelle 
locution  proverbiale  qui  est  venue  s'introduire  dans  le  récit.  Ainsi  accru,  celui-ci 
passe  à  Charax  de  Pergame  *.  Les  habitants  de  la  ville  de  Myrrhina,  mis  en 
demeure  par  Miltiade,  de  tenir  les  promesses  de  leurs  ancêtres,  s'y  refusent.  Le 
général  athénien  met  le  siège  devant  la  place.  Mais  le  tyran  d'Hephaistia,  par 
crainte  des  Perses  et  par  amitié  pour  les  Athéniens,  force  la  ville  à  ouvrir  ses 
portes.  Ce  tyran  s'appelait  Hermion  et  de  là  cEp[xoSveioç  X«Ptç>  ^es  bienfaits  d'Hermion. 

Nous  avons  suivi  un  premier  courant  de  la  tradition  et  nous  l'avons  vu  se  gros- 
sir en  chemin  d'un  affluent  :  «  les  bienfaits  d'Hermion.  » 

En  voici  un  second,  dont  la  source  est  plus  haut  qu'Hérodote,  dans  la  légende 
des  Argonautes. 

Au  cours  de  leur  navigation,  les  Argonautes  débarquent  à  Lemnos  ;  ils  trouvent 
l'île  peuplée  uniquement  par  des  femmes,  car  tous  les  hommes  ont  été  mis  à  mort  ; 
les  Argonautes  s'unissent  à  elles.  Jasonyaun  fils  d'Hypsipyléia,  Eunée  le  Jasonide8. 
On  se  rappelle  les  deux  vers  de  Y  Iliade  (vu,  467). 

Voilà  le  «  crime  de  Lemnos  »  entré  dans  la  légende  des  Argonautes.  Pindare, 
Eschyle,  Sophocle,  Apollonius  de  Rhodes,  avec  des  détails  nouveaux,  des  circon- 
stances variées,  vont  tour  à  tour  répandre  et  développer  la  légende  ainsi  accrue. 
L'île  ne  possède  plus  qu'une  population  féminine.  Cependant  les  Argonautes 
demandent  l'autorisation  de  débarquer  :  ils  ne  l'obtiennent  que  sur  4  la  promesse 
d'épouser  sur  le  champ  les  Lemniennes,  ou  même  les  armes  à  la  main.  On  célèbre, 
ce  jour-là-même,  dit  d'autre  part  Pindare  6,  les  funérailles  de  Thoas,  que  sa  fille 
Hypsipyleia  a  en  réalité  sauvé.  Les  Argonautes  prennent  part  aux  jeux  ;  Jason 
obtient  la  main  de  la  reine,  et  les  Argonautes  vivent  quelque  temps  à  Lemnos  ,  où 
ils  laissent  une  nombreuse  postérité6. 

1.  x,  9.  6. 

2.  Millier,  ni,  p.  642,  fr.  30. 

3.  Esch.  Iv  T-|iruXr]  (Schol.  Apoll.,  1,  773.  Choeph.,  636). 

4.  Soph.  sv  Arjuviacç  (Sch.  Ap.,  1,  773). 

5.  Pindare,  Pyth.  4.447  ;  ol.  iv. 

6.  Nie.  Daraasc.  (Muller,  m,  fr.  18)  ;  Hérodote  (Millier,  n,  fr.  28)  ;  Asclépiade  (Mtiller, 
ni,  303.) 
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Enfin,  après  avoir  suivi  chacune  leur  voie  distincte,  les  deux  légendes  vont  se 
rencontrer  et  se  fondre,  Myrsilus  de  Lesbos  *  rappelle  l'assassinat  des  Athé- 
niennes  et  de  leurs  fils  ;  plus  tard,  sous  le  règne  de  Thoas,  les  Lemuiennes  mettent 
à  mort  tous  les  hommes  de  l'île  et  les  femmes  thraces,  pour  lesquelles  ils  ont 
abandonné  leurs  épouses.  Lemnos  est  donc  déshonorée  par  un  double  crime,  et 
l'on  comprend  l'expression  «  crimes  de  Lemnos  ». 

Ainsi  deux  légendes,  l'une  qui  met  en  scène  les  Pélasges,  l'autre  qui  semble 
ignorer  les  Pélasges  et  attribue  une  origine  Mynienne  à  la  population  de  l'île. 

Mais  quels  que  soient  les  acteurs  du  drame,  les  scènes  restent  à  peu  près  les 
mêmes. Elles  se  déroulent  autour  de  ces  mots  :  «  Crimes  de  Lemnos.  » 

La  rumeur  publique  dénonçait  un  crime  à  Lemnos  :  il  fallait  un  coupable.  Héro- 
dote excuse  les  Pélasges,  Pindare  les  Lemniennes,  Myrsilos  a  tranché  le  procès 
en  condamnant  les  Pélasges.  et  les  Lemniennes. 

La  halte  des  Argonautes  à  Lemnos,  la  présence  des  Pélasges  à  Lemnos,  deux 
locutions  proverbiales,  tels  sont  les  quatre  éléments  dont  disposent  les  Grecs  et 
qu'ils  ont  fait  entrer  dans  les  combinaisons  les  plus  variées. 

Le  voyage  des  Argonautes,  la  descendance  qu'ils  laissent  à  Lemnos,  tout  cela 
est  de  la  pure  légende.  Il  en  est  autrement  de  la  présence  des  Pélasges  à  Lemnos, 
qui  est  un  fait  historique. 

Quant  à  l'expression  «  crimes  de  Lemnos  »,  peut-être  garde-t-elle  le  souvenir  de 
quelque  grand  forfait  ;  dans  la  version  qui  fait  intervenir  les  Myniens,  les  Lemniens 
se  sont  éloignés  de  leurs  épouses,  à  cause  d'une  infirmité  désagréable  que  Vénus, 
dédaignée  par  les  Lemniennes,  ou  Médée,  jalouse  d'Hypsipyleia,  leur  ont  envoyée. 
Chaque  année  encore,  dit  Myrsilos,  les  hommes  sont  obligés  d'éviter  leurs  épouses 
pendant  un  jour  pour  cette  même  cause. 

Mais  je  n'ai  pas  achevé  l'histoire  des  Pélasges  de  Lemnos. 

Hérodote*  énumère  les  peuples  du  Péloponnèse  :  les  Arcadiens  et  les  Cyréniens 
sont  autochthones  ;  les  Achéens,  bien  qu'autochthones,  n'occupent  plus  leur  territoire 
primitif.  Les  Doriens,  les  Dryopes,  les  Etoliens  sont  des  émigrants,  de  même  les 
Lemniens  de  qui  descendent  tous  les  Paroreates8. 

Chez  Hérodote,  les  deux  légendes  se  sont  rencontrées,  mais  pas  encore  fondues. 
Il  ne  connaît  qu'un  seul  crime  de  Lemnos,  celui  dont  les  Athéniens  et  leurs  enfants 
ont  été  victimes  :  il  connaît  aussi  le  fait  de  la  halte  des  Argonautes  et  de  la  postérité 
qu'ils  laissent  dans  l'île. 

Son  récit  suppose  que  pendant  quelque  temps  Pélasges  et  Myniens  habitent  côte 
à  côte  ;  finalement  les  Myniens  sont  expulsés  de  l'île.  Ils  arrivent  dans  la  Laconie. 
De  Sparte,  on  remarque  les  feux  qu'ils  ont  allumés  sur  le  Taygète  ;  on  va  vers  eux. 
Qui  sont-ils  ?  Les  petits-fils  des  Argonautes  qui  viennent  rejoindre  leurs  parents. 
Les  Spartiates  les  accueillent  et  les  inscrivent  dans  les  tribus*. 

1.  Millier,  iv,  458. 

2.  vin,  73. 

3.  Paus.,  vin,  27,  35. 

4.  Hérodote  (vin,  1  45  s.)  raconte  en  détail  toute  l'histoire  de  ces  Lemniens.  Il  a  d'abord 
rapporté  l'arrivée  des  Myniens,  chassés  de  Lemnos  par  les  Pélasges,  et  l'accueil  qui  leur 
est  fait  a  Sparte.  Les  Myniens  ne  tardent  pas  à  inquiéter  les  Lacédémonicns  par  leur 
ambition  :  on  décide  de  les  mettre  à  mort.  Jetés  tous  en  prison,  ils  ne  sont  sauvés  que  par 
le  dévouement  ingénieux  de  leurs  femmes.  Theras  en  emmène  une  partie  avec  lui  à  Thera. 
La  majorité  d'entre  eux  s'établit  sur  les  frontières  des  Paroreates  et  des  Caucones,  les 
chasse  et  fonde  cinq  villes  qui,  à  l'époque  d'Hérodote,  avaient  été  pour  la  plupart  détruites 
par  les  Eléens  (Strab.,  vin,  346). 
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Voici  une  troisième  version,  elle  est  reproduite  par  Nicolas  Damascène1.  Elle 
n'a  d'autre  mérite  que  de]  nous  montrer  une  fois  de  plus  comment  les  légendes 
grecques  se  greffent  les  unes  sur  les  autres  et  de  justifier  une  fois  de  plus  aussi 
cette  appréciation  :  qu'on  aura  beau  presser  ces  légendes,  on  n'en  fera  sortir  rien 
d'historique.  Quand  les  Héraclides  reprirent  possession  du  Péloponnèse,  ils  ren- 
contrèrent une  résistance  opiniâtre  2  dans  la  ville  d'Amyclée  ;  un  traître,  Philo- 
nomos,  leur  livra  la  ville  et  toute  l'Achaïe.  Onrf  lui  avait  promis  le  territoire 
d'Amyclée  3  ;  mais  le  jour  où  les  vainqueurs  se  partagèrent  le  pays  conquis,  le 
traître,  pris  de  honte,  avait  disparu.  Les  Spartiates  partagèrent  le  sol  sans  lui 
faire  sa  part;  mais,  tout  à  coup,  Philonomos  revient,  et  il  est  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  de  Lemniens  qu'il  est  allé  chercher  dans  leur  île.  Les  Spartiates 
n'hésitent  pas  à  recommencer  le  partage  des  terres  pour  lui  donner  le  prix  de  sa 
trahison.  Les  Lemniens  du  Péloponnèse  ne  sont  donc  plus  des  Myniens  ;  ils  sont 
entrés  dans  un  autre  cycle   de  légendes,  celui  du  retour  des  Héraclides. 


APPENDICE  B 
Les  Lélèges  et  les  Cariens 

Parmi  les  peuples  que  les  Grecs  ont  à  combattre  dans  V Iliade,  les  Pélasges,  le* 
Lélèges  et  les  Cariens  méritent  une  mention  spéciale.  Leurs  destinées,  surtout 
celles  des  deux  premiers,  sont  également  mystérieuses.  Comme  les  Pélasges,  le» 
Lélèges  sont  une  race  éteinte  ou  déchue  à  l'époque  où  l'histoire  de  la  Grèce  com- 
mence réellement.  Comme  les  Pélasges,  les  Lélèges  et  les  Cariens  ne  précédèrent 
pas  seulement  les  Grecs  en  Asie,  ils  furent  aussi,  selon  la  tradition  commune,  les 
devanciers  des  Grecs  en  Europe.  Je  ne  puis  consacrer  ici  à  l'histoire  des  Lélège* 
et  des  Cariens  tous  les  développements  qu'elle  demanderait  ;  je  dois  néanmoins  en 
relever  quelques  points  ;  nous  en  retirerons  quelque  instruction  pour  l'objet  qu^ 
nous  occupe  spécialement. 

Les  Cariens,  eux  du  moins,  ont  une  existence  certaine  sur  la  carte  du  monde 
ancien.  Slrabon  donne  les  bornes  de  la  Carie  avec  la  plus  grande  précision  :  elle 
est  comprise  entre  le  Méandre  où  finit  la  Lydie  et  la  Lycie  ;  Milet,  Halicarnasse, 
Cnide  sont  les  villes  principales  des  côtes  de  la  Carie*. 

A  l'époque  de  Strabcyi,  le  souvenir  exact  de  ce  qu'avaient  été  autrefois  les  Cariens 
s'était  perdu  3.  On  ne  savait  plus  trop  quelles  étaient  leurs  anciennes  possessions, 
et  l'on  était  bien  en  peine  de  les  distinguer  des  Lélèges. 

La  confusion  entre  les  deux  nations  est  constante6.  Strabon  la  constate,  et  elle 
lui  paraît  inextricable.  De  la  présence  des  Lélèges  en  Troade,  affirmée  par  Homère, 
aucune  trace  ne  restait.  En  Milésie,  leur  nom  était  attaché  à  des  tombeaux  et  à 
quelques  châteaux  déserts.  Non  seulement  les  Lélèges  se  seraient  étendus  plus  bas 


1.  Millier,  m,  375. 

2.  Paus.,  ni,  2,  6. 

3.  Strab.,  vin,  5,  313.  —  Gonon.  Narr.,  31-47. 

4.  Strab.,  xiv,  1,  555  et  5G6. 

5.  Strab.,  xiv,  2,  564. 

6.  Outre  les  exemples  cités  plus  loin,  Samos  aux  Lélèges,  Millier,  ni.  103,  et  aux  Cariens, 
m,  104. 
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que  la  Troade.  jusqu'en  Ionie,  mais'plus  bas  encore,  jusqu'en  Pisidie  *.  El  Strabon 
ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  son  étonnement  en  face  de  celte  extension  si  consi- 
dérable de  Leur  race  qu'il  retrouve  dans  toute  l 'Asie-Mineure,  et  même  dans  une 
grande  partie  de  la  Grèce. 

En  Ionie.  je  l'ai  dit,  les  souvenirs  populaires  les  plaçaient  conjointement  avec 
les  G  ariens,  sans  préciser  les  rapports  dans  lesquels  ils  avaient  cohabité,  ni 
1  époque  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  s'y  étaient  succédé. 

Les  Lélèges,  chassés  de  la  Troade,  s'étaient-ils  réfugiés  en  Carie?  C'était  une 
opinion.  Une  partie  de  la  Troade,  Pcdasos,  Thèbes  et  Lymessos  leur  avaient 
appartenu.  Sous  le  coup  des  revers  qu'Achille  leur  fit  subir,  ils  passèrent  en 
Carie  ei  fondèrent  près  d'Halicarnasse  une  nouvelle  Pedasos  et  huit  autres  villes, 
dont  la  plupart  furent  détruites  par  les  Cariens  2  .  Une  partie  de  l'Ionie  leur  avait- 
elle  appartenu  ,  une  autre  aux  Cariens  ?  Pherekydes  3  avait  émis  cette  opinion  et 
partagé  entre  eux  l'Ionie,  donnant  aux  Cariens  Milel,  Myon,  Mycale,  Ephèse,  le 
reste  aux  Lélèges  jusqu'à  Phocée,  Chios,  Samos  ;  mais  Strabon  4  leur  donnait  en 
outre  Smyrne  et  les  plaçait  à  Ephèse  avec  les  Cariens.  Ephore  5  leur  accordait 
Mile  t.  Les  Lélèges  ne  faisaient-ils  pas  une  seule  et  même  nation  avec  les  Cariens  6  ? 
C'était  une  troisième  opinion,  la  plus  répandue  et  la  plus  commode  :  les  Cariens 
s'étaient  appelés  Lélèges  à  l'époque  où,  sujets  de  Minos,  ils  habitaient  les  îles. 
Les  Grecs  les  forcèrent  à  gagner  le  continent,  les  y  poursuivirent  à  l'époque  de  la 
colonisation  et  les  refoulèrent.  Cette  opinion  avait  le  tort  grave  d'être  en  contradic- 
tion avec  Homère  (Iliade,x,  428),  qui  distingue  Lélèges  et  Cariens  7. 

Celte  même  opinion,  mais  moins  affirmative,  était  professée  par  ceux  qui,  sans 
se  prononcer  sur  les  relations  ethniques  des  Lélèges  et  des  Cariens,  voyaient  dans 
les  premiers  des  cohabitants,  des  compagnons  d'armes  des  seconds  (auvouiouç  /.a''. 
uuvffxpaxitiSTaç)  8. 

Mais  y  avait-il  jamais  eu  même  une  nation  des  Lélèges  ?  La  négative  était  une 
cinquième  opinion  :  Lélège  n'était-il  pas  un  nom  collectif  pour  des  peuples  de 
toute  espèce,  rassemblés  auXXexrof,  groupés  dans  une  même  catégorie?  Leur 
disparition  s'expliquait  alors  aisément,  comme  celle  des  Caucones  ;  cet  assemblage 
momentané  de  nations  diverses  s'était  rompu  ;  dès  lors  le  mot  de  Lélèges  avait  dis- 
paru 3. 

Depuis    l'époque    homérique,    où    ils    occupaient   une   région  déterminée    de 
Troade,  les  Lélèges  n'avaient  cessé  d'errer,  à    travers  toute  l'Asie,  au  gré  des  his- 
toriens et  des  géographes.  Il  faut  descendre  jusqu'à  Philippe  de  Theangela  et    Plu- 


1     Strab.,  xii.  7.  488;  xin,  1.  522.  % 

2.  Strab..  mu.  1.  500  el  522  ;  xiv,  1,  540. 

3.  Strab..    xiv.  1.  542. 

'■ .  \i\.  1,  541  cl  540. 
..!,..  \iv.  1.  542. 
ii.  xiv,  2.  564. 

Strabon,  xm,  1,  522.  ("était  l'opinion  d'Hérodote  et  de  Pausani 

H  irodote,  i,  171.  Kapsç  ;j.ïv  xm^^ivoi  s;  ttjv  JJTCStpov  iv.  twv  vifaoîv  Toyàp  rcaXaiov  lôVre? 

M.V'j   -.z   /.a 7//. oo'.    xat   xaXedu-evoi    A:).:-;:;,    îiyov  x-x;   vr[aouç.    —   AsÀsys;    Kapûv   yivoq. 

iiius,  ii,  p.  1158.  HoÀao)7  o:  Xôywv  Eipquivcov  ~iy.  Kapwv,   ô  [xaXtat'  ôu,oXoyoi5|asvo$ 

BOTiv  oOtoç  Sri  o'.  Kxps;  j~o  M^vai  ÈraTTOVTO,  tôt:  As'Xeysç  jcaXoujxevot ,  xal  :a;  vtJsouç  iokoov 

Pausanias  disail  la  même  chose  :  A:/.r;z;  tou  Kapixou  utoîpa  (v,  2,  7). 

8.  Strab.,  vu,  7,  267. 

9.  Strab.,  vu,  7,  267. 

S.  iim.es  HI8TORIQTTS8    (5*    Sect.)  ï 


ias. 


50  SCIENCES    HISTORIQUES 

larque  pour  recueillir  sur  eux  quelques  données  positives.  Philippe  l  de  Thcangela, 
ou  Suagelas  2,  en  fait  des  esclaves  des  Cariens,  et  les  compare  aux  Hilotes  et  aux 
Péncstes  et  Plutarque  nous  apprend  qu'à  Tralles  en  Carie,  le  meurtre  d'un  Minyen 
ou  d'un  Lélège  s'expiait  par  la  remise  d'un  médimne  de  pois  aux  parents  de  la 
victime  3.  Ce  que  nous  disent  Philippe  et  Plutarque  se  rapporte  à  la  dernière  phase 
de  l'histoire  des  Lélègcs.  Qu'étaient-ils  auparavant?  où  avaient-ils  habité  depuis 
l'époque  homérique  ?  Questions  difficiles,  insolubles  peut-être. 

Si.  pour  sortir  de  cette  confusion,  nous  nous  en  tenons  à  ce  que  nous  dit  le  seul 
Homère,  nous  trouverons  les  Cariens  à  Milet,  sur  les  rives  du  Méandre  et  sur  les 
sommets  escarpés  de  Mycale. 

Notai/) ç  au  Kaptov  fjy/Jaaio  P<xp6apo©(ovwiv 
O'i  MtX/jiov  £/_ov,  <I>0sipwv  l'Ôpoç  àxpiiû^uXXov 
MaiàvBpoy  is  pootç,  MuxocXyjç  i'  at7cetva  xapn.va  (II.,  B,  867). 

Les  Lélègcs  sur  les  bords  du  Satniocis,  à  Pedasos  (<t>  86). 

Quant  aux  Pélasges,  ils  habitaient  Larissa;  mais  de  quelle  Larissa  s'agit-il? 
■Strabon  4  se  prononce  pour  celle  qui  est  près  de  Cumes,  à  mille  stades  de  Troie. 
On  racontait  de  son  temps  que  les  colons  Grecs,  partis  de  Phrycius  en  Locride, 
débarquèrent  à  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  Cumes,  qu'ils  trouvèrent  encore 
Larissa  aux  mains  des  Pélasges  et  que  leur  première  fondation  fut  Néontychos,  à 
trente  stades  de  Larissa,  construite  contre  les  Pélasges. 

Enfin,  dans  un  passage  que  j'ai  déjà  rapporté,  Homère  cite,  en  même  temps  que 
les  Pélasges,  les  Lélèges  et  les  Cariens,  les  Cauconcs.  Ce  peuple  avait  disparu  au 
temps  de  Strabon,  mais  certains  auteurs  en  faisaient  des  Pélasges  et  les  plaçaient 
sur  la  côte  entre  les  Maryandini  et  Parthénum,  avec  Tyeum,  comme  ville  princi- 
pale 5. 

Ainsi  Homère,  si  nous  suivons  Strabon,  nous  montre,  disposés  du  nord  au  sud, 
les  Lélèges  au  pied  de  l'Ida  6  ,  les  Pélasges  plus  bas  près  de  l'Hermos  et  enfin  les 
Cariens  plus  bas  encore,  près  du  Méandre.  Tout  le  reste  n'est  plus  que  confusion  : 
les  Lélèges  vont  passer  en  Carie  ;  les.  villes  changent  de  maîtres,  sans  que  nous 
ayons  aucun  point  de  repère  chronologique  certain  ;  l'Ionie  sera  aux  Lélèges  et  aux 
Cariens,  elle  sera  même  aux  Pélasges  *.  Menecrates  Elaita  8  avait  étendu  l'empire 
de  ces  derniers  sur  toute  la  côte  de  l'Ionie,  depuis  Mycale,  et  sur  les  îles  voisines. 
Les  Lesbiens  et  les  Chiotes  9  affichaient  la  prétention  de  descendre  d'eux. 

Mais  comment  espérer,  sous  les  couches  multiples  de  peuples  que  les  invasions 
et  les  guerres  ont  accumulées  sur  les  rivages  de  l'Asie-Mineure,  retrouver  d'une 
façon  certaine  ce  que  furent  les  Pélasges,  les  Lélèges  et  les  Cariens  10. 

1.  Millier,  iv,  475. 

2.  Strab.,  xm,  1,  622. 

3.  Quaest.  Gr.,  xlvi.  Les  Lélèges  et  les  Mynicns  se  seraient  autrefois  emparés  de  Tralles; 
mais  les  Tralliens  reprirent  le  dessus  ;  les  vaincus  auraient  donc  été  réduits  en  servage, 
comme  l'a  déjà  dit  Philippe. 

4.  xm,  3,  530. 

5.  Strab,  xn,  3,  464. 

G.  Nymphus  Héracleta  (Midler  ni,  fr.  14)  :  Gangaros,  au  pied  de  l'Ida,  ville  Lélège. 

7.  Strab,  xm,  3,  530. 

8.  Muller,  n,  p.  342,  et  Strab.  xm,  3,  531. 

9. ..Ion  de  Chios  (Muller,  rr,  fr.  13)  place  à  Ghios  les  Cariens  et  les  Abantcs. 
10.  Strab.,  xn  ,  8,  491,  à  propos  de  la  Phrygic  et  de  la  Mysie  :  re'yovs  8s  /]  âoraçewc  où  o*ià 
là;  jxsiaooAa;  u.ovov,  ctÀÀà  xcà  êùàtocç  Ttov  auyypacpltov  otvo;j.oXoyiaç  rcepl  iwv  aùicov  ou  la  auia 
XevovTtov,  tous  [JÙv  Tpwac;  xaXotivioov  <I>pûyaç,   xocOàrap  oî  Tpctytxoi,  ioù;  8è  A'jx-'ouç  Kàpa; 
y.x\  aXXouç  oGica;. 
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Si  j'ai  insisté  sur  ce  qui  précède,  c'est  pour  noter  celte  confusion.  Pélasges, 
Lélèges,  ("ariens,  trois  noms  sans  cesse  employés  les  uns  pour  les  autres.  N'est-ce 
pas  qu'ils  désignaient  trois  choses  à  peu  près  semblables?  Et  n'en  peut-on  déduire 
une  parenté  rapprochée  outre  ces  trois  races? 

Il  n'en  demeure  pas  moins  que  le  fait,  sinon  le  plus  ancien,  du  moins  le  plus 
anciennement  attesté  que  nous  ayons  rencontré  dans  cette  étude,  est  la  présence  des 
Pélasges  en  Asie.  Bien  avant  l'époque  d'Homère,  les  Grecs  les  y  rencontrèrent, 
mêlés  aux  Lélèges  et  aux  C  arien  s. 


LES 

DERNIÈRES    DÉCOUVERTES 

FAITES    AU    CIMETIÈRE    DE    PRISCILLE 

Par  M.  le  Commandeur  J.-B.  de  ROSSI 


Dans  mon  mémoire  présenté  au  premier  congrès  des  savants  catholiques, 
j'ai  décrit  l'hypogée  des  Acllii  Glabriones,  dans  le  cimetière  de  Priscille,  et 
j'en  ai  indiqué  l'importance  et  la  valeur  historiques  à  la  lumière  des  données 
que  l'on  pouvait  avoir  alors  dans  l'état  des  fouilles  non  achevées.  Puis  on  a 
trouvé  de  nouveaux  fragments  d'inscriptions  gravées  sur  les  sarcophages 
de  l'hypogée,  qui  confirment  la  certitude  de  l'attribution  de  ce  monument 
aux  Acilii  Glabriones.  On  a  trouvé  le  lien  intime,  matériel  et  moral,  qui  unit 
les  cryptes  des  Glabriones  à  celles  d'une  autre  région  du  cimetière,  visitées 
avec  une  ferveur  extraordinaire  par  les  anciens  chrétiens  de  toutes  les 
nations  qui  tracèrent  avec  le  stylet  sur  les  enduits  des  parois  une  foule  de 
proscynèmes  (actes  de  vénération),  proclamant  que  ces  cryptes  étaient 
limina  sanctorum.  On  a  trouvé  dans  un  de  ces  proscynèmes  l'invocation 
de  domna  priscilla,  l'éponyme  du  cimetière.  Tout  cela  a  été  décrit  et 
expliqué  dans  mon  Bulletin  d'arehéologie  chrétienne,  1888-89,  pp.  15-66, 
103-133,  où  j'ai  aussi  discuté  les  problèmes  historiques  formulés  dans  mon 
premier  mémoire  présenté  à  ce  congrès,  sur  les  rapports  de  Priscilla, 
la  fondatrice  du  cimetière,  avec  les  Acilii  Glabriones,  sur  le  Glabrio,  consul 
de  l'an  91,  tué  par  Domitien,  et  la  cause  de  sa  mort  reconnue  dans  la 
profession  de  la  foi  chrétienne.  Je  renvoie  à  mon  Bulletin  ceux  qui  veulent 
s'informer  à  fond  des  détails  de  cette  belle  découverte  et  de  l'étal  de  ces 
importantes  discussions.  Aujourd'hui  je  vais  seulement  résumer  le  récit  et 
la  démonstration  de  la  dernière  découverte,  qui  a  couronné  les  précédentes, 
et  en  compléter  l'ensemble  topographique  et  historique.  Pour  prouver 
encore  une  fois  comment  cette  série  de  révélations  monumentales  est  due 
à  un  système  scientifique  exact,  qui  ne  manque  jamais  de  donner  les  fruits 
que  l'on  attend,  je  commencerai  mon  exposé  par  les  données  relatives  à  la 
crypte  de  saint  Crcscentio,  martyr,  qui  ont  été  la  clef  ou  le  fil  conducteur  des 
derniers  résultats  de  nos  fouilles. 


de  Rossi.  —  dernières  découvertes  au  cimetière  ni;  priscille     53 

Près  d'un  cubiculum,  tout  décoré  de  peintures  bibliques  symboliques  et 
toul  couvert  de  noms  et  d' acclamations  pieuses  tracées  sur  l'enduit  même 
des  fresques  par  les  visiteurs,  j'ai  pu  déchiffrer  sous  une  couche  de  graffiti 
postérieure  une  prière  ou  acclamation  plus  ancienne,  qui  dit  :  salua  me 
domne  CRESCENTIONE  meam  lvce.  La  latinité  est  de  la  forme  appelée  rustique, 
dans  laquelle  sont  exprimées  et  tracées  beaucoup  d'inscriptions  chrétiennes 
de  nos  catacombes,  depuis  le  troisième  siècle;  comme  quelques  épi  lies 
des  chrétiens  du  milieu  de  ce  siècle  conservées  dans  les  correspondances 
de  saint  Cyprien.  Si  nous  voulons  réduire  le  proscynème  en  question  à  la 
forme  latine  littéraire,  nous  écrirons  :  Salva  me  domne  Crescentio  mea  lux. 
Une  telle  invocation  du  martyr  Crescentio,  dans  la  catacombe  de  Priscille 
et  dans  un  de  ses  groupes  de  cryptes  les  plus  vénérées  et  fréquentées 
Uimina  sanctorum),  nous  rappelle  spontanément  le  cubiculum  sancti  Crcscen- 
tionis  in  cymiterio  Priscillae,  mentionné  dans  la  vie  du  pape  Marcellin  du 
Liber  pontificalis.  L'auteur  de  cette  vie,  qui  écrivait  au  commencement  du 
sixième  siècle,  dit  que  le  cubiculum  était  païens  usquc  in  hodiernum  diem, 
ce  t|ni,  dans  quelques  manuscrits  du  Liber  pontificalis,  est  expliqué  par 
l'épithète  claro  ajoutée  à  cubiculo  [in  cubiculo  claro,  quod  patet,  etc.).  Ces 
leçons  et  variantes  sou!  aujourd'hui  critiquement  classées  et  établies  par 
l'édition  définitive  du  Liber  pontificalis,  dont  l'autorité  est  reconnue  par 
les  -avants  les  plus  compétents  à  l'unanimité;  œuvre  immortelle  de  notre 
collègue  et  ami  Duchesne  !  Or  le  cubiculum  clarum  existe  précisément  à 
deux  pas  de  l'invocation  du  martyr  Crescentio.  La  crypte,  décorée  de  pein- 
tures couvertes  de  graffiti  des  visiteurs,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  a  sa  voûte 
ouverte  au  milieu  par  un  grand  luminare,  qui  y  faisait  pénétrer  abondam- 
ment la  lumière  du  jour,  et  justifiait  l'épithète  païens  ou  clarum  donnée  à  ce 
cubiculum  dans  le  Liber  pontificalis. 

La  découverte  de  ce  cubiculum  sous  terre  devait  nécessairement  nous 
conduire  à  celle  de  la  basilique  de  saint  Silveslre  à  la  surface  du  sol.  Car  un 
des  topographes  du  septième  siècle,  le  plus  détaillé,  indique  clairement  que 
de  la  basilique  susdite  ou  de  ses  dépendances  on  descendait  sous  terre  et 
I  ou  parvenait  à  la  crypte  de  saint  Crescentio.  Ascendes  cadein  vin  (Salaria) 
ad  S.  Silvestrî  ecclesiam,  ibi  mullitudo  sanctorum,  etc.,  et  in  spelunca  Cres- 
centius  martyr*.  La  variante  Crescentius  au  lieu  de  Crescentio  mérite  un  peu 
d'attention;  et  avant  de  continuer  le  raisonnement,  il  faut  nous  attarder  un 
jnstanl  sur  la  question  de  la  forme  du  nom  de  ce  martyr. 

I  u  autre  topographe  du  même  siècle  nomme  parmi  les  martyrs  du 
cimetière  de  Priscilla  un  Crescentianu^2 .  L'auteur  de  l'histoire  des  persé- 
cutions, si  justement  appréciée  comme  (ruwc  littéraire  et  de  science 
«-«'•lieuse,  .M.  Allard,  a  choisi  la  dernière  des  variantes  du  nom  de  ce  martyr 


1.  Roma  sott.,  I,  p.  176. 
'1.   lioma  sott.,  1.  c. 
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enterré  dans  les  cryptes  de  Priscilla,  et  l'a#  identifié  avec  le  Crescentianus 
mentionné  dans  des  actes  de  martyrs  du  temps  de  Dioclétien4.  Avant  la 
découverte  du  proscynème  publié  plus  haut,  il  était  bien  difficile  de  ne  pas 
adopter  l'identification  proposée  par  M.  Allard  comme  très  probable.  Mais 
lui-même  a  vu  la  difficulté  provenant  du  récit  des  actes  cités,  qui  font 
transporter  ce  Crescentianus  avec  ses  compagnons  de  supplice  de  la  via 
Salaria  à  l'Ostiensis  peu  après  leur  martyre.  Il  me  semble  aujourd'hui 
certain  que  nous  devons  distinguer  le  Crescentianus  des  actes  du  temps 
Je  Dioclétien  du  Crescentio  enterré  in  cubiculo  claro  au  cimetière  de  Priscilla. 
Car  le  nom  Crescentio  est  d'une  forme  régulière  très  différente  de  Crescen- 
tianus) et  elle  est  nettement  déterminée  par  l'invocation  en  latin  rustique, 
qui  marque  ce  nom  comme  il  est  passé  aux  langues  néo-latines  :  Crescentione . 
Or  le  Liber  pontificalis  dans  toutes  ses  recensions  et  dans  son  plus  ancien 
abrégé,  le  Felicianus,  a  constamment  Crescentionis  ou  Criscendonis2 .  L'accord 
de  ces  deux  témoignages,  celui  du  graffito  et  celui  de  tous  les  manuscrits 
du  Liber  pontificalis ,  n'est  pas  fortuit.  Dans  les  actes  de  saint  Laurent,  il 
est  question  d'un  Crescentio,  pauvre  aveugle,  qui  fut  guéri  miraculeusement 
par  le  célèbre  archidiacre  martyr.  C'est  lui  probablement  le  Crescentio 
du  cimetière  de  Priscilla  ;  et  peut-être  y  a-t-il  quelque  allusion  à  sa  cécité 
guérie  dans  l'invocation  du  graffito  meam  luce  (mea  lux). 

Après  cette  digression,  revenons  à  notre  raisonnement.  De  la  crypte  de 
Crescentio  on  devait  monter  à  la  basilique  de  Saint-Silvestre,  puisque  de 
celle-ci  on  descendait  ad  S.  Crescentionem.  L'escalier,  qui  conduisait  les 
pèlerins  au  groupe  des  cryptes  des  Acilii  et  du  cubiculum  clarum,  a  été 
trouvé  encombré  de  fûts  de  belles  colonnes  de  marbre  appelé  breccia 
corallina,  qui  étaient  probablement  précipitées  des  ruines  de  la  basilique. 
Le  propriétaire  du  sol,  le  comte  Telfener,  nous  a  permis  une  exploration  à 
ciel  ouvert  sur  l'escalier.  Aussitôt  la  tranchée  ouverte,  on  a  découvert  les 
fondations  et  les  vestiges  d'une  basilique.  L'escalier  aboutit  précisément 
tout  près  du  berna  de  la  basilique,  devant  la  ligne  de  sa  clôture  ou 
balustrade,  à  la  place  où  généralement  était  l'escalier  du  descensus  à  la 
confcssio.  La  basilique  est  toute  démolie  et  totalement  spoliée  :  on  a  pu 
seulement  constater  qu'elle  avait  trois  nefs,  23  mètres  de  longueur  sur 
18  de  largeur,  et  que  devant  le  tombeau  principal,  qui  est  à  la  place  de 
l'autel  au  milieu  du  berna  terminé  en  abside,  il  y  avait  un  autre  tombeau 
important  intérieurement  revêtu  de  marbre.  Les  topographes  désignent 
saint  Silvestre  sous  un  autel  :  et  ad  pedes  eius  sanctus  Siricius,  papa.  Il  est 
naturel  que  ce  texte  doit  être  appliqué  aux  deux  tombeaux  dont  nous  venons 
de  reconnaître  la  disposition  précise.  Dans  mon  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne  (1880,  p.   113  et  suiv.),  j'ai  essayé   de  reconstituer,  d'après  les 


1.  La  persécution  de  Dioclétien,  I,  p.  379,  383,  p.  385. 

2.  Lib.pont.,  éd.  Duchesne,  I,  p.  72-82. 
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témoignages  des  topographes,  de  l'histoire  et  des  collections  d'inscriptions 
composées  avant  le  dixième  siècle,  la  position  topographique  des  tombeaux 
les  plus  importants,  surtout  ceux  des  papes,  dans  cette  basilique.  J'ai  déjà 
mentionné  ce  qui  concerne  Silvestre  el  Sirice.  On  devrait  trouver  aussi 
la  place  du  tombeau  de  Marcel,  de  Libère,  de  Célestin,  de  Vigile.  D'après 
les  topographes,  Marcel  et  Géjestin  étaient  à  la  droite  ;  de  La  position 
précise  des  deux  autres  tombeaux,  nous  n'avons  aucune  indication.  J'avais 
conjecturé  que  la  basilique  était  trichora,  c'est-à-dire  terminée  en  trois 
absides,  et  j  avais  cherché  à  distribuer  ces  monuments  historiques  dans  les 
trois  chapelles  cellae  absidales),  au  fond  des  trois  nefs.  La  conjecture  n'est 
pas  vérifiée  :  les  trois  absides  n'existent  pas,  et,  au  lieu  de  cela,  la  basilique 
principale  est  tout  entourée  de  ccllac  ou  oratoires  de  différentes  formes, 
la  plupart  rectilignes  terminées  en  une  seule  abside.  On  les  a  reconnues,  et 
on  a  pu  en  dresser  les  plans  derrière  l'abside  de  la  basilique  et  à  la  gauche 
de  son  entrée  ainsi  que  dans  toute  la  longueur  du  coté  gauche.  Probablement, 
il  en  a  été  de  même  du  coté  droit,  où  nous  n'avons  pas  pu  faire  des  explo- 
rations et  des  touilles  pour  ne  pas  trop  gâter  les  allées  de  la  propriété. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  cellae  et  les  mausolées,  qui  entouraient  la  basilique, 
aient  eu  des  polies  de  communication  directe  el  intérieure  avec  elle,  à  la 
manière  de  nos  chapelles.  C'est  un  exemple  très  remarquable  de  la 
multiplication  de  ces  mausolées  et  oratoires  funèbres  ou  destinés  à  des 
tombeaux  de  saints  dans  un  cimetière  à  ciel  ouvert  et  autour  d'une  basilique 
cimétériale.  Mais  la  dévastation  complète  qui  en  a  été  faite  à  une  époque 
inconnue  ne  nous  laisse  pas  le  moindre  indice,  pour  reconnaître  les  noms 
historiques  de  ces  oratoires  et  de  ces  cellœ  sépulcrales,  ou  cellulœ  sanctornrn, 
comme  les  appelle  un  ancien  topographe.  D'ailleurs,  il  est  impossible  d'en 
parler  en  détail  sans  en  présenter  le  plan,  qui  sera  publié  dans  mon 
Bulletin  d'archéologie  chrétienne.  Je  vais  donc  dire  peu  de  mots,  d'une 
manière  générale  et  historique,  sur  la'  série  des  tombeaux  des  papes 
enterrés  in  Priscillœ;  et  enfin  sur  les  relations  de  la  basilique  de  saint 
Sylvestre  avec  l'hypogée  des  Acilil  Glabriones. 

[.a  plupart  des  papes  du  troisième  siècle  et  du  commencement  du  quatrième 
ont  été  enterrés  dans  le  cimetière  de  G  al  lis  te  sur  la  voie  Appienne.  A  com- 
mencer par  Marcellin  (mort  en  304),  une  série  interrompue  par  des  inter- 
valles presque  réguliers  nous  montre  le  cimetière  de  Priscille  préféré  à 
«••lui  de  Calliste  pour  les  sépultures  papales.  Le  commencement  de  celle 
série  est  facile  ;i  expliquer  historiquement.  En  304,  lorsque  Marcellin  tut 
inhumé  in  Priscillae,  !<•  cimetière  de  Calliste  étail  interdit  par  les  lois  de  la 
pers<  «ut  ion  de  Dioclétien.  Celui  de  Priscille  semble  avoir  continué  à 
fonctionner  >an^  difficultés  trop  graves,  probablement  a  titre  de  propriété 
privée,  que  nous  savons  maintenant  avoir  été  celle  des  (ilabrions  très  nobles 
et  tics  puissants.  Marcel  mourut  en  exil  en  309  ;  et  si  la  translation  de 
-son  corps  à  Houe-  rut  lieu,  comme  celle  de  son   successeur  Eusèbe,  après 
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la  restitution  du  cimetière  confisqué,  on  aurait  pu  l'enterrer  comme  Eusèbe 
in  Callisti.  Peut-être  a-t-on  choisi  pour  lui  le  cimetière  de  Priscille  à 
cause  de  ses  rapports  personnels  avec  Marcellin,  dont  il  a  pu  être  le  diacre 
et  le  coadjuteur  dans  les  moments  les  plus  difficiles  de  la  persécution. 
Ainsi  le  pape  Sirice,  enterré  dans  la  basilique  de  saint  Silvestre,  avait 
suivi,  en  qualité  de  lecteur  d'abord,  puis  de  diacre,  le  pape  Libère  exilé 
[Liberium  leclor  mox  et  levita  secutus,  dit  son  épitaphe),  et  il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  où  reposait  le  pape  qu'il  avait  accompagné,  aidé  et 
consolé  dans  les  jours  mauvais  de  la  persécution  de  Constance.  Revenant  à 
Marcel,  après  sa  mort  et  à  la  paix  de  l'Eglise,  les  papes  Eusèbe  et 
Miltiade  reprirent  leur  place  au  cimetière  de  Calliste.  Mais  Silvestre 
reposa  in  Priscillae  à  la  suite  de  Marcellin  et  de  Marcel.  Lui  aussi  a  dû 
avoir  des  relations  personnelles  avec  l'un  ou  l'autre  ou  avec  les  deux  papes 
de  la  persécution  de  Dioclétien  :  et,  en  effet,  il  fut  calomnié  à  ce  titre 
comme  traditeur  par  les  Donatistes  d'Afrique. 

Succèdent  Marc  et  Jules  enterrés  dans  les  basiliques  qu'ils  ont  fait 
construire  près  de  la  voie  Ardéatine  et  Aurélia.  Puis  Libère  revint  à 
Priscille.  Il  a  été  lector  ihnocens  pendant  Xaurea  vita  de  son  adolescence, 
nourri  dès  son  enfance  par  l'église  romaine  :  Iiaec  te  nascentcm  suscepit 
eclesia  mater  uberibus  fidei  nutriens  devota  beatiun  ;  puis,  jeune  encore,  il  a 
été  doué  d'un  mérite  éclatant.  Tout  cela  est  relaté  dans  Yelogium  métrique 
de  son  tombeau,  que  j  ai  découvert  dans  un  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg1, 
et  sur  lequel  je  reviendrai  dans  mon  Bulletin,  pour  éclairer  encore  mieux 
son  attribution  à  Libère.  Les  débuts  de  la  vie  cléricale  et  le  diaconat  dès 
le  jeune  âge  de  Libère  tombent  nécessairement  sous  le  long  pontificat  de 
Silvestre,  auquel  il  a  dû  être  particulièrement  dévoué,  et  près  de  lui  on 
Fa  enterré.  Saint  Damase  a  été  enterré  dans  sa  propre  basilique,  près  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur  Irène. 

Puis  Sirice  revient  à  Priscille;  et  son  épitaphe  même  nous  en  a  déjà 
indiqué  la  raison  dans  ses  rapports  avec  Libère.  Enfin,  encore  un  inter- 
valle :  Anastase,  Innocent  et  Boniface  enterrés  dans  leurs  oratoires;  et  puis 
Gélestin,  élu  pape  au  même  intervalle  de  temps  par  rapport  à  Sirice,  que 
celui-ci  par  rapport  à  Libère,  clôt  la  série  papale  priscillienne  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle.  Peu  après  sa  mort,  la  sépulture  ordinaire  des  papes 
fut  au  Vatican  dans  le  portique  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Cependant 
Vigile  au  sixième  siècle  est  enterré  extra  ordinem  à  Priscille,  près  de  saint 
Marcel.  On  ne  peut  pas  déterminer  historiquement  quelles  furent  les 
raisons  de  celte  exception.  Mais  le  soin  que  Vigile  prit  de  la  restauration 
des  cimetières  des  martyrs  après  les  désastres  de  la  guerre  des  Goths,  et 
les  dévastations  dont  eut  à  souffrir  particulièrement  celui  de  Priscille,  m'ont 


1.   Bull,  d'arch.  chrtt.,  1883,  p.  8  et  suiv. 
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fait  conjecturer  que  c'ésl  à  ces  circonstances  spéciales  qu'il  faut  rattacher 
le  choix  de  la  sépulture  de  Vigile  ud  S.  Marcellum. 

Après  bel  essai  historique  sur  la  série  priscillienne  des  tombes  papales,  il 

nous  peste  seulement  à  dire  un  mol  sur  les  rapports  de  la  basilique  de  Sil- 
vestre  avec  l'hypogée  <l»'s  Acilii  Glabriones. 

Celui-ci  est  un  ancien  réservoir  d'eau  [plscina  limaria)  du  prœdium 
rusticum,  changé  en  hypogée  sépulcral.  La  basilique  de  saint  Silvestre, 
fondée  peu  après  la  paix  de  l'Eglise,  a  été  construite  sur  les  cryptes  mêmes 
des  Acilii,  avec  un  escalier  qui  les  met  en  communication  directe  avec  le 
berna  de  l'église,  ce  qui  prouve  que  l'hypogée  des  Acilii  Glabriones  était 
alors  considéré  comme  le  noyau  principal  et  peut-être  le  plus  vénéré  du 
grand  cimetière  souterrain.  La  basilique  a  été  bâtie  en  profitant  en  partie 
des  murs  d'un  ancien  édifice  ou  maison,  dont  on  voit  encore  les  pavés  en 
mosaïque  au  fond  des  tombeaux  chrétiens  construits  sous  le  sol  de  l'église. 
Nous  avons  trouvé  aussi  les  conduits  d'eau  qui  de  cette  maison  du  prœdium 
rusticum  et  du  stillicidium  de  ses  toits  portaient  les  eaux  pluviales  à  la 
piscine  souterraine,  changée  après  en  crypte  sépulcrale  décorée  de  mosaïques, 
de  plaques  de  marbre  cl  de  très  belles  colonnes,  qui  flanquaient  le  tombeau 
vénéré.  Ainsi  les  rapports  intimes  de  L'hypogée  sacré  et  de  ses  tombeaux 
avec  le  prœdium  rusticum  supérieur  et  ses  nobles  propriétaires  sont  devenus 
de  plus  en  plus  évidents. 

J'ai  dit.  au  commencement,  que  ces  découvertes  ont  couronné  l'ensemble 
topographique  de  celles  qui  ont  donné  tant  de  lumières  sur  les  origines 
du  cimetière  de  Priscille.  J'aurais  voulu  pouvoir  présenter  plus  que  ce 
résultat  bien  modeste,  et  trouver  au  moins  quelques  fragments  des  inscriptions 
historiques  des  martyrs  et  des  papes,  dont  les  tombeaux  donnaient  tant 
d'éclat  au  noyau  central  du  plus  célèbre  et  ancien  cimetière  de  la  voie 
Salaria.  La  dévastation  barbare,  accomplie  avec  un  soin  déplorable,  a 
dépouillé  ces  monuments  de  tout  ce  qui  les  aurait  rendus  plus  cliers  et  plus 
utibs  aux  archéologues  et  aux  historiens. 

L'époque  de  cette  dévastation  est  inconnue.  La  basilique  de  saint  Silvestre 
était  déjà  abandonnée  en  062  L  La  destruction  totale  a  été  probablement 
accompli-'  par  les  propriétaires  du  sol  pendant  le  moyen  Age.  Cependant 
tout  ce  (pie  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  n'est  pas  sans  intérêt;  surtout  pour 
démontrer  encore  une  fois  comment  l'étude  des  anciens  textes  et  la  méthode 
topographique  guident  les  recherches  d'une  manière  toujours  sûre  et  font 
découvrir  les  précieux  monuments  des  premiers  siècles  du  christianisme  à 
Rome,  que]  que  soit  l'état  de  conservation  ou  de  destruction  dans  lequel 
non-  avons  la  bonne  ou  mauvaise  chance  de  les  retrouver. 

1.  Murini.  Papiri diplom.,  p.  46. 
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I 

Les  plus  anciens  papes,  de  saint  Pierre  à  Victor,  c'est-à-dire  ceux  des  deux 
premiers  siècles,  furent  enterrés  au  Vatican,  près  de  l'apôtre  saint  Pierre. 
Au  me  siècle,  tous,  sauf  Calliste,  reçurent  la  sépulture  dans  le  cimetière  qui 
porte  le  nom  de  celui-ci;  après  la  paix  de  l'Église,  on  y  déposa  encore  les 
papes  Eusèbe  et  Miltiade.  Mais  déjà  l'on  avait  commencé  à  déserter  cette 
nécropole  officielle.  Les  papes  Marcellin  (304),  Marcel  (309),  Silvestre  (335), 
Libère  (366),  Sirice  (399),  Célestin  (432),  furent  enterrés  sur  la  voie  Salaria, 
dans  le  cimetière  de  Priscille,  pour  la  plupart  dans  l'enceinte  de  la  basilique 
élevée  là  au  temps  de  saint  Silvestre  *.  Les  autres  papes  du  ive  et  du  ve  siècle, 
Marc  (336),  Jules  (352),  Damase  (384),  Anastase  (401),  Innocent  (417),  Zosime 
(418),  Boniface  (422),  Xyste  III  (440),  Hilaire  (468),  Félix  III  (492),  choisirent 
leurs  tombeaux  en  divers  autres  lieux. 

Saint  Léon  le  Grand  (461)  donna  l'exemple  de  revenir  à  Saint-Pierre,  et, 
après  quelque  hésitation,  cet  exemple  fit  loi.  Saint-Pierre  reçut  à  la  fin  du 
ve  siècle  les  dépouilles  mortelles  de  Simplicius  (483),  de  Gélase  (496),  d' Anas- 
tase II  (498).  Depuis  lors  et  jusqu'à  Jean  X  exclusivement,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'année  914,  tous  les  papes  qui  ne  furent  pas  enterrés  hors  de  Rome 
le  furent  à  Saint-Pierre,  un  seul  excepté,  Vigile  (555),  qui  alla  s'ajouter  au 
petit  groupe  des  papes  enterrés  à  Saint- Silvestre  sur  la  voie  Salaria.  Quant 
à  ceux  qui  furent  enterrés  hors  de  Rome,  ils  sont  très  peu  nombreux  :  Silvère 
et  Martin,  morts  en  exil,  Hadrien  III,  mort  en  cours  de  voyage.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  corps  de  Silvère  ait  jamais  été  rapporté  de  l'île  Pontia,  ni  celui  de 
Martin  de  la  Ghersonèse;  Hadrien  III  repose  toujours  à  Nonantola. 

Ces  quatre  cas  mis  à  part,  il  reste  73  sépultures  pontificales  pour  cette 
seconde  période  de  la  nécropole  vaticane.  Les  tombeaux  des  papes  étaient 
-alors,  non  plus  autour  de   celui  de   l'apôtre  Pierre,  mais  dans  l'atrium,  et, 

i.  Sur  cette  nécropole  pontificale,  voir  le  mémoire  de  M.  de  Rossi,  ci-dessus,  p.  52. 
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plus  précisément,  dans  le  portique  de  l'ouest,  celui  sur  lequel  s'ouvraient 
immédiatement  les  portes  de  l'édifice.  C'est  à  cette  situation  qu'il  est  fait 
allusion  dans  l'épitaphe  d'Anastase  II,  l'un  des  premiers  papes  enterrés  en 
cet  endroit  (498)  : 

Limina  nunc  scrvo,   tenui  qui  culmina  sedis. 

Quelques-uns  cependant  se  firent  déposer  à  l'intérieur  de  la  basilique, 
clans  des  chapelles  fondées  par  eux;  c'est  le  cas  pour  Jean  VII,  Grégoire  III, 
Paul,  Hadrien,  Pascal  I,  Serge  II. 

Les  tombes  pontificales  de  ce  temps  étaient  des  sarcophages  fort  simples, 
à  en  juger  par  les  menus  fragments  qui  nous  en  restent;  leur  face  principale 
était  occupée  par  une  épitaphe  métrique.  Trente-six  de  ces  compositions 
nous  ont  été  conservées  par  des  copies  plus  ou  moins  complètes  ;  on  pourrait 
même  augmenter  ce  chiffre  en  y  ajoutant  plusieurs  épitaphes  que  Flodoard 
a  insérées,  avec  quelques  retouches,  dans  son  histoire  métrique  des  papes. 
Nous  avons  donc  environ  la  moitié  des  épitaphes  pontificales  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre;  mais  ce  ne  sont  que  des  copies.  Des  marbres  eux-mêmes, 
il  ne  subsiste  que  quelques  menus  fragments  afférents  aux  sarcophages  de 
Boniface  II,  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  Sabinien;  deux  fragments  plus 
considérables,  des  épitaphes  de  Nicolas  I  et  Hacirien  II,  enfin  la  célèbre  épi- 
taphe d'Hadrien  I.  Mais  celle-ci  ne  fait  pas  partie  d'un  sarcophage.  C'est  une 
table  de  marbre  noir,  envoyée  toute  gravée  par  Charlemagne  pour  être 
déposée  sur  le  tombeau1. 

Anastase  III  (913)  est  le  dernier  des  papes  de  cette  période  dont  l'épi- 
taphe ait  été  lue  à  Saint-Pierre.  Vient  ensuite  Lando,  pape  éphémère,  dont  la 
sépulture  n'est  indiquée  nulle  part,  puis  Jean  X,  le  premier  que  l'on  sache 
avoir  été  enterré  au  Latran.  La  basilique  du  Latran  était  située  à  l'intérieur 
de  Rome,  et  c'est  pour  cela  que  les  anciens  papes  ne  l'avaient  jamais  choisie 
comme  lieu  de  sépulture.  Mais  au  xe  siècle,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'on 
enterrait  intra  muros.  La  vieille  église  constantinienne,  écroulée  en  897,  venait 
d'être  rebâtie  par  Serge  III;  les  travaux  de  reconstruction  et  de  décoration  se 
continuèrent  sous  ses  successeurs,  Anastase  III,  Lando  et  Jean  X.  Celui-ci 
put  y  consacrer  les  dépouilles  conquises  par  lui  sur  les  Sarrasins  à  la  bataille 
du  Garigliano. 

Mais  revenons  au  Vatican.  J'ai  dit  ce  qu'il  reste  des  73  tombes  pontificales 
du  vc  siècle  au  xe  :  quelques  morceaux  de  marbre  qui  tiendraient  dans  une 
corbeille  un  peu  grande,  une  assez  grande  quantité  d'inscriptions  connues 
par  d'anciennes  copies.  Ces  textes  vénérables  n'offrent  pas  tous  le  même 
intérêt.  L'épitaphier  s'est  souvent  borné  à  exprimer  certaines  idées  banales  : 
tout  n'est  pas  mort  dans  le  pontife  enterré;  la  terre  garde  son  corps  pour  la 

1.  Sur  cette  épitaphe,  voir  le  beau  travail  de  M.  de  Rossi  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole  de 
Borne,  t.  VIII  (1888;,  p.  478. 
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résurrection,  mais  son  âme  est  au  ciel,  triomphante  et  honorée.  Quelquefois, 
cependant,  on  trouve  un  court  abrégé  de  l'histoire  du  pontificat;  c'est  le  cas, 
par  exemple,  pour  lépitaphe  d'Hormisdas,  si  heureusement  repêchée  par 
M.  de  Rossi  dans  les  poésies  carolingiennes  qu'a  récemment  publiées  Dùmm- 
ler,  par  celles  de  Boniface  II,  de  saint  Grégoire,  d'Honorius,  et  quelques 
autres  encore. 

En  suivant  cette  série  d'épitaphes,  on  voit  insensiblement  pâlir  et  disparaître 
le  peu  de  littérature  dont  elles  témoignent  tant  bien  que  mal.  Au  vme  siècle, 
composer  une  pièce  d'une  dizaine  de  vers  est  au-dessus  de  la  capacité  des 
Romains  les  plus  experts  en  versification.  Les  papes  de  ce  temps-là  n'ont 
plus  que  des  épitaphes  très  laconiques  : 

Subiacet  hic  Stephanus  Romanus  papa  secundus. 
ou 

Hic   requiescit  Paulus  papa. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  a  pu  dire  des  deux  fondateurs  du  pouvoir  temporel 
et  de  l'alliance  franque.  Seul  Hadrien  est  pourvu  d'une  longue  inscription; 
mais  c'est  qu'elle  fut  rédigée  et  même  gravée  en  France  par  les  soins  de 
Charlemagne  et  d'Alcuin.  C'est  un  article  d'importation. 

A  la  longue,  le  réveil  des  études  se  fit  sentir  jusque  dans  cette  littérature 
funèbre;  mais  il  faut  l'attendre  jusqu'au  milieu  du  ixe  siècle.  Les  Romains 
finirent  par  rapprendre  à  écrire  en  prose  et  en  vers.  Ils  usèrent  de  cet 
art  renouvelé  et  même  ils  en  abusèrent.  Les  incartades  en  prose  d'Ana- 
stase  le  Bibliothécaire  seront  bientôt  signalées  et  flétries  par  mon  ami  le 
R.  P.  Lapôtre  ;  il  nous  donnera  aussi  le  secret  de  ces  étranges  histoires  du 
pape  Formose  et  de  ses  successeurs  qui  jettent  une  ombre  sinistre  sur  la  fin 
du  IXe  siècle  et  l'aurore  du  suivant.  Alors  deux  partis  se  disputent  le  ponti- 
ficat; à  peine  installés,  les  papes  s'empressent  de  casser  les  actes  de  leurs 
prédécesseurs.  Tout  le  monde  a  présente  à  l'esprit  cette  scène  lugubre  du 
cadavre  de  Formose  tiré  de  sa  tombe  et  traîné  devant  un  concile.  Cette  guerre 
impie  a  son  écho  jusque  dans  les  épitaphes.  Les  papes  formosiens  et  antifor- 
mosiensne  sauraient  dormir  tranquilles  dans  leurs  sarcophages;  il  faut  que  l'on 
y  grave  des  épitaphes  où  ils  se  flétrissent  les  uns  les  autres. 

Etranges  dialogues  des  morts  !  Tristes  querelles,  que  l'on  voudrait  effacer 
de  l'histoire.  C'est  au  temps  où  elles  s'apaisaient  que  prit  fin  la  deuxième 
période  des  sépultures  pontificales  du  Vatican. 

A  partir  de  Jean  X  et  jusqu'à  la  fin  du  xne  siècle,  les  papes  étaient  ordinai- 
rement enterrés  dans  la  basilique  de  Latran.  Quelques-uns,  cependant, 
Jean  XIV  (984),  Grégoire  V  (999),  Léon  IX  (1054),  Urbain  II  (1099),  Eugène  III 
(1153),  Hadrien  IV  (1159),  revinrent  à  Saint-Pierre.  Ce  sont  tous  des  étrangers, 
nés  loin  de  Rome  ou  même  de  l'Italie.  La  dévotion  au  grand  sanctuaire  du 
Vatican  a  toujours  été  plus  profonde  chez  les  étrangers  que  chez  les  indigènes. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  alors  en  grande  rivalité  avec 
leurs  confrères  du  Latran,  faisaient  le  plus  grand  accueil  aux  rares  papes 
défunts  dont  on  leur  confiait  les  restes.  Des  tombeaux  plus  somptueux 
qu'autrefois  leur  étaient  élevés;  il  n'en  subsiste  plus  que  l'épitaphe  de  Gré- 
noire  Vet  le  sarcophage  d'Hadrien  IV. 

Au  xme  siècle,  beaucoup  de  papes  moururent  hors  de  Rome;  c'est  à 
Pérouse,  à  Arezzo,  à  Viterbe,  à  Naples,  qu'il  faut  chercher  leurs  tombes.  Le 
bon  saint  Pierre  Gélestin  repose  dans  la  cathédrale  d'Aquila.  Pour  ceux  qui 
furent  enterrés  à  Rome,  on  négligea,  sauf  l'unique  exception  d'Innocent  V 
127(1  .  la  basilique  de  Latran  :  Honorius  III  et  Nicolas  IV  furent  déposés  à 
Sainte-Marie  Majeure;  Grégoire  IX,  Gélestin  IV,  Nicolas  III  et  Roniface  VIII 
à  Saint-Pierre  :  les  sarcophages  des  deux  derniers  existent  encore. 

Les  papes  d'Avignon  ont  naturellement,  ou  plutôt  avaient,  car  la  barbarie 
des  hommes  a  fait  ici  son  œuvre,  leurs  tombeaux  en  France.  Gomme  ceux  du 
xme  siècle,  ces  monuments  funéraires  étaient  décorés  avec  beaucoup  de  luxe 
et  de  goût.  Ils  comprenaient  toujours  un  sarcophage  sur  lequel  reposait  la 
statue  couchée  du  défunt,  en  grand  costume  pontifical,  et  un  baldaquin  à 
colonnettes,  de  formes  plus  ou  inoins  compliquées. 

Telle  fut  aussi  d'abord  la  disposition  des  tombes  pontificales  de  Saint- 
Pierre,  après  le  retour  d'Avignon.  Ici  commence  la  troisième  et  dernière 
période  :  Urbain  VI  l'inaugure,  elle  se  continue  jusqu'à  notre  temps.  C'est 
dans  cette  époque  que  se  place  la  reconstruction  de  la  basilique  :  on  y  tra- 
vailla pendant  plus  d'un  siècle.  Quelques  désertions  furent  la  conséquence 
des  bouleversements  accomplis  alors.  Ce  qui  est  plus  regrettable,  c'est  la 
démolition  plus  ou  moins  complète  des  beaux  monuments  funèbres  des  papes 
du  xve  siècle  et  la  dispersion  de  leurs  débris.  Ce  n'est  guère  que  depuis  le 
commencement  du  xvne  siècle  que  l'on  trouve  à  Saint-Pierre  des  tombes 
pontificales  entières  et  à  leur  place  primitive  4. 

Mais  je  m'empresse  de  me  détourner  de  ces  superbes  mausolées,  dont  la 
somptuosité  de  mauvais  goût  m'attire  fort  peu,  et  de  quitter  ces  temps 
modernes  si  éloignés  de  mes  études.  Je  reviens,  sans  autre  circonlocution,  à 
la  période  la  plus  ancienne,   à  celle  des  origines. 


II 

La  memoria  de  saint  Pierre  se  trouvait  sur  une  route  latérale  au  fameux 
cirque  de  Galigula,  qui  vil  le  supplice  des  premiers  martyrs  de  Home,  en  64. 
Le  cirque  et  la  rouie  s'étendaient  de  I  «-si  a  l'ouest,  dans  la  direction  des  nefs 
actuelles  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  celles  de  gauche  en  entranl  reposent 

1.  Depuis  Jules  II  jusqu  ;i  La  lin  du  xvi"  Biècle,  la  plupart  des  papes  (8  sur  14)  furent 
enterrés  ailleurs  qu  ■  >  Saint-Pierre.  Au  wir  Biècle,  c'est  encore  le  cas  pour  Clémenl  VIII, 
Paul  V,  Grégoire  XV,  [nnocenl  X;  au  xvin°,  pour  Benoît  XIII,  Clément  XII  et  Clément  XIV. 
Dans  ce  siècle,  Pie  IX  est  la  seule  exception. 
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précisément  sur  les  fondations  du  cirque,  qui  fut  sacrifié,  sous  Constantin,. 
quand  on  entreprit  la  construction  de  l'édifice  chrétien.  La  route,  qui  le 
longeait  du  côté  du  nord,  se  trouve  sous  la  nef  majeure,  le  long  des  piliers 
de  gauche.  C'est  sur  celte  route  que  s'ouvrait,  à  la  hauteur  de  l'autel  actuel, 
le  tombeau  où  fut  déposé  l'apôtre.  Le  terrain  consacré  à  cette  sépulture 
dcva il  être  assez  exigu  ;  la  preuve,  c'est  que  l'on  a  trouvé  des  tombes  païennes 
en  creusant  les  fondations  des  quatre  piliers  du  grand  baldaquin  de  bronze 
sur  lequel  s'élève  l'autel.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  sépulture  apostolique 
et  celle  des  martyrs  de  l'an  64?  C'est  une  question  difficile  à  résoudre,  et 
d'ailleurs  en  dehors  de  mon  sujet.  Que  l'apôtre  ait  été  enterré  seul  en  cet 
endroit  ou  qu'il  y  ait  été  mis  en  compagnie  des  victimes  immolées  dans  le 
cirque  voisin,  qu'il  ait  été  martyrisé  en  même  temps  qu'elles  ou  seulement 
quelques  années  après,  une  chose  est  sûre,  c'est  que  sa  memoria  devint, 
après  lui,  la  dernière  demeure  de  ses  premiers  successeurs. 

J'ai  parlé  de  chose  sûre.  Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  tout 
repose  ici  sur  l'assertion  du  Liber  pontifie ali 's,  lequel,  sauf  deux  exceptions  \ 
fait  enterrer  tous  les  papes,  depuis  Lin  jusqu'à  Victor,  iuxta  corpus  B.  Pétri, 
in  Vaticano.  Il  convient  donc  d'apprécier  l'autorité  de  son  témoignage. 

Disons  d'abord  que,  en  ce  qui  regarde  les  monuments  de  Rome  et  les 
tombes  pontificales  en  particulier,  l'auteur  du  livre  des  papes  se  montre 
généralement  bien  informé.  Les  vérifications  ne  manquent  pas;  il  est  rare 
qu'elles  le  démentent;  quand  cela  arrive,  il  est  facile  de  reconnaître  la  cause 
de  l'erreur,  qui  est  toujours  une  cause  accidentelle,  une  tradition  troublée, 
un  document  erroné.  Il  place  dans  le  cimetière  de  Calliste  les  tombes  papales 
du  me  siècle;  M.  de  Rossi  les  y  a  retrouvées;  en  revanche,  il  n'y  a  décou- 
vert aucune  tombe  papale  du  11e  siècle.  Ceci  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  vérifi- 
cation indirecte;  il  faut  s'en  contenter.  Sans  doute,  la  vénérable  memoria  de 
saint  Pierre  existe  encore  dans  les  profondeurs  souterraines  que  domine  la 
Confession  actuelle;  mais  ce  lieu  saint  est  trop  bien  défendu  contre  la  curio- 
sité des  archéologues  pour  que  des  fouilles  soient  à  espérer. 

Cependant,  si  nous  ne  pouvons  contrôler  de  visu  l'assertion  de  notre  auteur, 
il  est  possible  de  constater  que  c'était  un  homme  fort  bien  renseigné  sur  le 
monument  dont  il  s'agit;  ses  renseignements  sont  même  beaucoup  plus  éten- 
dus qu'on  ne  s'y  attendrait.  En  effet,  il  écrivait  sous  le  pape  Hormisdas,  peu 
après  l'année  514.  Or,  en  ce  temps-là,  il  était  déjà  impossible  de  pénétrer  dans 
la  memoria  de  saint  Pierre.  Elle  ne  communiquait  avec  le  sol  supérieur  que 
par  un  puits  ou  cheminée,  dont  l'orifice  supérieur,  encore  visible  à  l'heure 
qu'il  est,  se  trouve  dans  le  pavé  de  la  chambre  appelée  la  Confession  de  Saint- 

1.  Les  deux  exceptions  sont  relatives  à  saint  Clément  et  à  saint  Alexandre.  J'ai  exposé 
dans  le  Liber  ponlificalis,  t.  I,  p.  XGI,  les  raisons  que  l'on  a  d'appréhender  que  le  biographe 
n'ait  été  indu  il  en  erreur  par  une  confusion  entre  ces  papes  et  des  martyrs  du  même  nom.  — 
Suivant  la  seconde  édition  du  L.  P.,  les  papes  Anicet  et  Victor  auraient  été  enterrés  dans  1» 
eimetière  de  Calliste;  mais  c'est  là  une  faute  dont  la  plus  ancienne  édition  est  exempte. 
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Pierre,  juste  sous  le  maître-autel  de  la  basilique.  Cet  orifice  était  fermé  par  une 
grille,  en  latin  cataracta  -,  une  autre  cataracta  se  trouvait  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  cheminée,  c'est-à-dire  dans  le  plafond  dé  la  memoria.  Quand  onvoulail 
avoir  un  souvenir,  une  relique  de  saint  Pierre,  on  descendait  l'objet  à  consacrer 
soit  jusqu'à  la  première,  soit  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  On  n'allait  pas  plus 
loin.  Gel  usage  et  cette  disposition  des  lieux  sont  décrits  dans  une  lettre  de 
l'année  519,  adressée  au  pape  Hormisdas  par  ses  Légats  à  Gonstanlinople  * . 
A  en  juger  par  l'orifice  actuellement  visible,  le  puits  de  la  Confession  n'avait 
pas  un  pied  de  large.  Il  était  donc  impossible  de  passer  par  là  pour  s'intro- 
duire dans  le  souterrain,  même  si  les  grilles  eussent  été  mobiles  et  non  pas 
dormantes. 

Malgré  ces  difficultés,  l'auteur  du  Liber  pontifie alis  sait  beaucoup  de  choses 
sur  le  contenu  du  mystérieux  sanctuaire.  Il  nous  donne  les  dimensions  du 
sarcophage  apostolique;  il  en  connaît  la  matière,  qui  est  le  bronze,  et  le 
bronze  chypriote;  il  sait  que  ce  monument  est  surmonté  d'une  croix  d'or, 
(pic  cette  croix  d'or  pèse  150  livres  et  qu'elle  porte  une  inscription  en  lettres 
niellées;  il  connaît  même  le  texte  de  cette  inscription  et  il  le  donne,  ce  qui 
lui  arrive  forl  rarement. 

Encore  une  fois,  les  conditions  actuelles  du  monument  sont  telles  que  nous 
tk€  saurions  prétendre  à  contrôler  toutes  ces  indications.  L'étroit  soupirail 
par  lequel  la  crypte  apostolique  ('lait,  au  vi°  siècle,  en  communication  avec  le 
monde  A{'>  vivants,  est  fermé  hermétiquement.  Mais  il  y  a  eu  un  moment, 
un  court  moment,  où  l'œil  moderne  a  pu  pénétrer  dans  ces  profondeurs. 
Pendant  le  moyen  Age,  probablement  au  ixc  siècle,  alors  que  les  Sar- 
rasins  rôdaient  sans  cesse  autour  de  Rome,  on  substitua  aux  cataractes  de 
limnze  une  fermeture  en  maçonnerie.  Sous  le  pape  Clément  VIII,  en  1594, 
les  travaux  entrepris  en  cet  endroit  amenèrent  la  rupture   de  cette  cloison. 

On  put  apercevoir  le  fond  de  la  crypte.  Le  pape  vint  voir,  accompagné  de 
plusieurs  cardinaux,  Sfondrale,  Baronius,  Bellarmin.  Les  illustres  visiteurs 
découvrirent  parfaitement,  à  l'aide  d'une  lumière  que  l'on  affala  dans  le  trou, 
l'énorme  sarcophage  d'airain  et  la  croix  d'or  qui  le  surmontait.  Les  relations 
de  celle  visite  ne  parlent  pas  de  l'inscription  :  il  eût  été  impossible  de  la 
lire  et  probablement  de  l'aperceVoir.  Mais  le  détail  de  la  croix  d'or  fut  vérifié 
par  des  témoins  de  la  plus  liante  valeur.  Ceci  prouve  en  faveur  du  Lihcr 
pontificalis  et  de  la  véracité  de  son  auteur  eu  ce  qui  regarde  le  contenu  de  la 
memoria. 

Cependanl  cela  ne  résoul  pas  le  problème.  Commenl  se  fait-il  qu'une 
personne,  écrivant  en  un  temps  on  le  souterrain  u  était  plus  accessible,  soit 
>i  complètement  édifiée  sur  ce  qu'il  y  avail  dedans?  Ici  j'insisterai  sur  deux 
points,  d'abord  sur  la  précision  de  certains  détails,  les  mesures  du  sarco- 
phage, le  poids  de  la  croix  d'or.   Rapprochez  cela  des  indications   menues, 

1.  Thiel,  Epp.  Rom.  Pontificum,  i    I    p.  874;  Wigne,  P.  /...  t.  T.X1I1.  p.  474. 


64  SCIENCES    HISTORIQUES 

précises,  du  même  Liber  pontificaiis  et  de  la  même  vie  du  pape  Silvestre  sur 
les  édifices  constantiniens  de  Rome  et  des  environs,  et  vous  verrez  que  tout 
est  de  même  style,  de  même  nature.  Tout  semble  provenir  des  mêmes 
documents.  Or,  et  c'est  ici  le  second  point,  il  est,  je  crois,  admis,  d'après 
les  considérations  que  j'ai  présentées  ou  rappelées  dans  mon  édition  du  Liber 
pontificaiis,  que  ces  documents,  dans  leur  ensemble,  remontent  à  une  pièce 
écrite  au  ive  siècle,  où  était  consigné  l'état  des  largesses  faites  par  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens  aux  principaux  sanctuaires  de  Rome  et  de  la 
Basse  Italie. 

L'auteur  du  Liber  pontificaiis,  s'il  n'a  pas  lui-même  pénétré  dans  la  crypte 
du  Vatican,  a  donc  eu  sous  la  main  des  pièces  bien  antérieures  au  vie  siècle, 
contemporaines  de  la  construction  de  la  basilique  constantinienne.  Son  témoi- 
gnage acquiert,  de  ce  chef,  une  très  haute  valeur. 

On  peut  se  demander  ici  s'il  est  bien  sûr  que  cette  crypte  vénérable  n'ait  pas 
e*té  accessible  au  ive  et  au  ve  siècle.  Nous  n'avons  pas  la  date  de  la  fermeture. 
En  519,  on  n'entrait  plus;  mais  qui  sait  jusqu'où  remontait  cet  état  de  choses? 

A  vrai  dire,  nous  n'en  savons  rien.  Il  semble  cependant  que  Ion  devrait 
faire  état,  en  cette  question,  d'une  importante  découverte  arrivée  en  1615, 
lorsqu'on  entreprit  les  travaux  qui  ont  donné  à  la  Confession  de  Saint-Pierre 
la  forme  qu'elle  a  maintenant.  On  creusa  alors  en  avant  de  l'autel,  sous  le 
pavé  de  la  vieille  basilique  constantinienne,  et  l'on  découvrit  un  certain 
nombre  de  sarcophages;  les  défunts  y  étaient  presque  tous  enveloppés  de 
bandelettes  serrées  à  la  manière  antique.  Ces  sépultures  ne  portaient  pas 
d'inscriptions;  près  de  l'une  d'elles  cependant  on  trouva  une  tablette  de 
marbre  portant,  entre  autres  lettres,  le  groupe  LINVS,  ce  qui  fit  croire  que 
l'on  avait  rencontré  le  tombeau  du  premier  successeur  de  saint  Pierre  et 
même  ceux  des  anciens  papes,  jusqu'à  Victor.  M.  de  j  x.  ^i,  qui  avait  d'abord 
partagé  cette  impression,  a  signalé  depuis,  en  s'autorisant  de  renseignements 
nouveaux,  les  raisons  que  l'on  a  de  s'en  défier1.  De  fait,  outre  qu'il  est  fort 
douteux  que  l'inscription  en  question  ait  réellement  porté  le  nom  de  Linus, 
on  doit  tenir  compte  de  ce  fait  que  des  monnaies  à  l'effigie  de  Constantin 
furent  trouvées  dans  ces  tombes.  J'ajoute  que,  par  leur  situation,  elles 
supposent  le  sanctuaire  déjà  disposé  et  orienté  comme  il  le  fut  depuis 
Constantin. 

En  effet,  les  sarcophages  en  question  sont  rangés,  pour  la  plupart,  dans 
une  direction  parallèle  à  l'axe  de  la  basilique;  deux  d'entre  eux  encadrent, 
suivant  ce  même  axe,  quoique  à  une  certaine  distance,  la  tombe  apostolique; 
en  somme,  ils  supposent  le  sanctuaire  orienté  de  l'ouest  à  l'est.  Or,  si  telle 
est  l'orientation  de  l'édifice  constantinien,  la  primitive  memoria  S.  Pétri 
était,  elle,  orientée  du  nord  au  sud.  Elle  s'ouvrait  sur  la  route  qui  longeait 
le  cirque,  et  cette  route  allait  de  l'est  à  l'ouest.  Suivant  la  disposition  ordi- 

1.  Inscr.  christ.,  t.  II,  p.  236. 
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naire  des  sépultures  de  ce  genre,  elle  devait  s'étendre  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  la  route,  et  c'est  dans  cette  direction  [in  agro  qu'était  sa 
plus  grande  longueur,  l'espace  en  bordure  sur  la  route  (in  frontc)  se  trouvant 
resserré  par  les  tombes  voisines. 

11  résulte  de  là  que,  s'il  y  a  quelque  espoir  de  retrouver  jamais  les  tond>r-. 
des  plus  anciens  papes,  c'est  à  gauche  (au  sud)  de  l'autel,  et  non  pas  en  avant 
a  l'est)  qu'elles  devront  être  cherchées. 

Du  reste,  les  tombes  trouvées  en  avant  de  l'autel  devaient  être  invisibles 
On  aurait  difficilement  admis,  au  ive  siècle,  que  les  abords  d'un  sanctuaire 
aussi  important  que  la  Confession  de  saint  Pierre  fussent  obstruées  par 
des  sarcophages.  Ceux  qui  nous  occupent  étaient  dépourvus  d'ornements; 
plusieurs  même  étaient  en  briques,  ce  qui  donne  bien  l'idée  de  cercueils 
enterrés.  S  il  était  sûr  qu'ils  fussent  de  l'âge  constantinien,  leur  présence  en 
ce  lieu  conduirait  à  croire  que  le  sol  de  la  basilique,  en  avant  de  la  Confession, 
avait  dès  lors  le  niveau  qu'il  eut  pendant  tout  le  moyen  âge.  On  n'a,  du  reste, 
signalé,  dans  les  fouilles  de  1615,  aucun  indice  de  chapelle  souterraine,  de 
crypte  ménagée  et  construite  en  avant  du  tombeau  de  l'apôtre. 

Je  conclus  donc  que  l'auteur  du  Liber  pontificales  n'a  vu  ni  la  memoria 
primitive,  ni  aucune  crypte  aux  environs  du  souterrain  sacré.  Ce  qu'il  dit 
du  contenu  de  celui-ci  doit  dériver  en  partie  de  la  tradition,  en  partie 
d'inventaires  où  étaient  décrites  certaines  des  pièces  de  métal  précieux  qui 
ornaient  la  tombe  apostolique. 

11  y  a  peu  d'espoir  que  celle-ci  soit  jamais  mise  au  jour;  quant  à  celles 
qui  lui  faisaient  cortège,  l'archéologie  peut  en  indiquer  approximativement 
la  place,  mais  elle  n'en  saurait  ni  donner  la  forme  ni  exhiber  le  moindre 
débris. 


Six  en  ces  niSTORiouES  (.">•  Seal.) 
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REPRÉSENTATIONS    DU    JUGEMENT 

SUR    LES    MONUMENTS    DES    CATACOMBES 

Par  Mgr  WILPERT 


La  plus  grande  partie  des  peintures  ou  sculptures  des  Catacombes  se 
réfèrent  non  point  à  une  vie  mortelle,  mais  à  la  vie  du  chrétien  par  delà  le 
tombeau. 

Le  premier  acte  par  lequel  se  manifeste  cette  vie,  c'est  le  jugement  qui 
formule  une  sentence  sur  la  destinée  de  l'âme.  Statutum  est  semel  mori,  post 
hoc  autem  judicium  (Hebr.  IX,  27).  Le  Juge  qui  prononce  cette  sentence,  ce 
n'est  pas  Dieu  le  Père,  c'est  le  Christ  :  «  Neque...  pater  Judicat...  omne 
judicium  dédit  Filio  (Jean,  V,  22).  Et  saint  Paul  ajoute  :  «  Omnes  enim  stabi- 
mus  ante  tribunal  Christi  »  (2  Cor.  v.  10;  2  Tim.  IV,  1). 

Inscriptions.  —  Les  inscriptions  funéraires  font  souvent  allusion  à  ce  juge- 
ment des  âmes.  Quelques-unes,  appartenant  au  ive  ou  au  Ve  siècle,  le  men- 
tionnent dune  façon  explicite. 

Voici  d'abord   ce   qu'on  lit  sur  une   inscription  trouvée   en   Gaule   :    hic 

DALMATA   CR  ||  ISTI    MORTE    REDEM  []   PTUS    QVIESCIT    IN    PA  [|  CE    ET   DIEM   FVTVRI 

ivdicii  intercède  |]  ntirvs  sanctis  l  []  letvs  spectat.  Le  sens  est  bien  clair  : 
Dalrnata,  racheté  par  la  mort  du  Christ,  repose  en  paix  et  attend,  plein  de 
confiance  dans  l'intercession  des  saints,  le  jour  du  jugement. 

La  même  pensée  se  retrouve  dans  l'inscription  placée  sur  la  tombe  d'un 
enfant,  nommé  Cynegius,  enseveli  dans  la  basiliqae  de  Saint-Félix  de  Noie. 
Cette  inscription,  passablement  mutilée,  est  restituée  de  la  manière  suivante 
par  M.  de  Rossi  :  «  illum  (scil.  Cynegium)  tïwnc  felicis  haret  domvs  alma 
beati  |]  atque  ita  per  Zongos  svsceptvm  possidet  annos  (]  patronus  jd/acito 

LAETATVR    IN   HOSPITE   FELIX  |]  SIC  protectVS   ERIT  JVVENIS   SVB   IVDICE  CHRISTO  || 

cum  tuba  tcrrimhis  sonitv    concvsseïiit  orbem  |]  excilœque   a/uMAE  rvrsvm 

IN     SVA    VASA     REDIBVNT  [|  felici   meritO    HIC     SOCIARITVR     ANTE     TRIBVNAL.      On 

retrouve  ici,  comme  dans  l'inscription  précédente,  cette  idée  qu'au  jour  du 
jugement  dernier  le  défunt  comparaîtra  devant  le  tribunal  du  Christ,  protégé 
par  saint  Félix,  qui  le  recommandera  au  juge,  suppliant  celui-ci  de  pronon- 
cer un  jugement  favorable. 
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Voilà  doux  inscriptions  qui  se  réfèrent  au  jugemenl  dernier,  au  jugemenl 
général.  Voici  une  inscription  de  Verceil  qui  parle  du  jugement  particulier 
et  du  sort  de  l'âme  du  défunt  immédiatement  après  sa  mort.  Cette  inscription 
étail  placée  sur  le  tombeau  d'un  prêtre  nommé  Sarmata,  <pii  avait  été  en«ft* 
veli  entre  les  saints  martyrs  NazariUs  et  Victor.  Sa  partie  intéressante  est 
ainsi  conçue  :  nazarivs  namqve   pariter  victorqve  beati  [|  lateiuhvs 

IVIV.M  REDDVNT  MERITISQVE  CORONANT  ||  O  FELIX  GEMINO  MERVIT  QVI  MARTVRE 
DVCI  |]  AD    DOMINVM    MELIORE  VIA  REQVIEMQVE  MERERI.    Sarmala    est   vraiment 

bien  heureux  d'avoir  pu  être  présenté  au  Christ  par  deux  martyrs  :  ils  ont 
intercédé  pour  lui  devant  le  divin  Juge,  ils  sont  (comme  dit  une  inscription 
de  la  catacombe  de  Cyriaque)  devenus  ses  «  advocati  »  auprès  de  Dieu  et 
de  son  Christ.  Ayant  de  si  puissants  intercesseurs,  l'issue  de  la  cause  ne 
pouvait  être  douteuse.  La  sentence  du  juge  ne  pouvait  être  que  favorable. 
Le  défunt  obtint  donc  plus  sûrement  la  félicité,  meliore  via  requiem. 

Vn  certain  nombre  d'inscriptions  se  réfèrent,  comme  la  précédente,  au 
jugement  particulier.  On  supplie  les  saints  (soit  des  saints  déterminés,  soit 
1rs  saints  en  général)  d'intervenir  et  de  se  faire  les  protecteurs  du  défunt. 
«  In  pace  te  recipiant  omnium  ispirita  sanctortim,  »  dit  une  inscription  de 
Guserebli.  «  Martyres  sancti  in  mente  habete  mariam,  »  porte  une  inscription 
d'Aquilée.  Une  autre  commence  par  ces  mots  :  accipite  sancti  vobis  fratrem 
dignumque  ministrum.  On  lit  dans  une  inscription  rythmée  :  «  Sancti  Petre  et 
Màrcelline  suscipite  vestrum  alumnum.  » 

Monuments  figurés.  —  Il  ne  s'est  agi  jusqu'à  présent  que  d'inscriptions. 
Or  on  sait  que,  souvent,  les  inscriptions  des  catacombes  expriment  en  paroles 
les  idées  qui  sont  représentées  d'une  façon  figurative.  En  est-il  de  même  en 
ce  qui  concerne  le  jugement?  Y  a-t-il  des  peintures  ou  des  sculptures  qui  le 
repn  sentent  ? 

Les  dictionnaires  d'archéologie  chrétienne  ne  nous  donnent  aucun  rensei- 
gnement à  cet  égard.  Les  mots  Riclitcr,  Gericht,  Tribunal  n'y  figurent  pas. 
Quant  aux  archéologues  qui  se  sont  occupés  des  peintures  des  catacombes, 
ils  ne  mentionnent,  comme  représentant  le  jugement  dernier,  qu'une  seule 
peinture  qui  se  trouve  dans  la  catacombe  de  Saint-Cyriaque.  Des  recherches 
el  des  études  comparées  sur  des  peintures  analogues  permettent  d'indiquer 
huit  autres  représentations  de  scènes  du  Jugement. 

La  plus  importante  est  une  fresque  de  la  catacombe  de  Saint-Ermès,  que 
la  plupart  des  archéologues  déclaraienl  à  tort  représenter  une  ordination.  Le 
Christ,  le  Juge  divin,  est  assis  sur  un  trône  auquel  conduisent  des  degrés. 
Sa  tête  esl  entourée  d'un  nimbe.  11  tient  de  la  main  gauche  un  rouleau 
déroulé;  de  la  main  droite,  il  touche  la  tête  d'un  enfanl  en  prière  placé  entre 
deux  saints.  Le  jugement  <pii  est  un  jugemenl  favorable  .1  déjà  été  rendu,  Je 
défunt  est  déjà  supposé  entré  dans  la  félicité  :  il  prie  pour  ses  parents  restés 
sur  la  terre,  afin  «pie-  ceux-ci  arrivent  an  même  but. 
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Une  peinture  de  la  catacombe  de  Saint-Domitille  représente  une  autre 
scène  du  jugement.  Le  Juge  est  sur  le  point  de  prononcer  une  sentence.  Les 
défunts,  sous  la  protection  de  deux  saints,  sont  agenouillés  et  ils  étendent  les 
mains  vers  le  Christ,  implorant  sa  miséricorde. 

Dans  ces  deux  peintures,  les  défunts,  les  saints  et  le  Juge  apparaissent 
réunis  dans  la  même  scène. 

Mais  dans  quatre  autres  fresques  qui  se  trouvent  à  Saint-Calixte,  Sainte 
Domitille  et  au  cimetière  Ostrien,  les  personnages  sont  séparés  :  le  Christ 
elles  saints  sont  placés  dans  la  lunette,  les  défunts  dans  l'arceau  de  YArco- 
solium  ou  inversement. 

Cette  disposition  a  permis  aux  artistes  de  séparer  les  diverses  phases  du 
jugement. 

Des  considérations  analogues,  en  même  temps  que  des  considérations  de 
-symétrie,  ont  guidé  les  auteurs  de  deux  fresques,  inconnues  jusqu'ici,  peintes 
en  plafond  dans  les  catacombes  de  Sainte-Nunziatella  des  saints  Pierre  et 
Marcellin.  Sur  l'une,  on  voit  le  juge  seul,  au  milieu  de  la  fresque  :  il  est 
entouré  de  quatre  saints  disposés  en  croix.  Deux  d'entre  eux  parlent,  les 
deux  autres  écoutent.  Entre  ces  quatre  saints  sont  placés  quatre  défunts  dai^s 
la  position  àorantes,  deux  sont  des  hommes  et  deux  des  femmes  alternant, 
les  uns  avec  les  autres. 

L'autre  fresque  représente,  dans  le  milieu,  le  Christ  avec  huit  saints.  Les 
défunts,  sous  forme  de  deux  orantes  de  sexe  masculin,  sont  placés  dans 
deux  des  angles. 

Les  peintures  des  catacombes  répondent  donc  aux  inscriptions  et,  comme 
elles,  nous  mettent  en  présence  de  troi»s  facteurs  :  le  Christ,  juge,  les  défunts 
et  les  saints,  avocats  de  ces  derniers. 

Ces  fresques  jusqu'ici  peu  counues  ont,  en  dehors  de  leur  intérêt  archéolo- 
gique, une  véritable  importance  pour  l'histoire  du  dogme.  J'en  donnerai 
prochainement  un  commentaire  détaillé  avec  reproduction. 

Traduit  de  l'allemand  par  M.  B. 


L'ORGANISATION  DES  EGLISES  CHRETIENNES 

AU    IIIe    SIÈCLE 
Par  le  R.  P.  Ch.  De  SMÉDT,  S.  J.,   Bollandiste 


J'eus  l'honneur,  il  y  a  trois  ans,  de  vous  présenter,  sur  l'Organisation  des 
églises  chrétiennes  pendant  les  trois  premiers  siècles,  une  élude  que  vous  avez 
daigné  accueillir  favorablement.  J'avais  partagé  celle  étude  en  trois  parties 
correspondant  à  trois  périodes  qui  me  semblent  offrir  des  différences  carac- 
téristiques :  la  première  comprenant  les  temps  apostoliques,  depuis  l'ascen- 
sion de  .lesus-Ghrist  jusqu'à  la  mort  de  saint  Jean  l'évangéliste,  à  la  lin  du 
Ie*  siècle  ;  la  seconde  s'étendant  de  là,  à  travers  tout  le  11e  siècle,  jusqu'à  la 
persécution  de  Dèce,  au  milieu  du  111e  ;  enfin,  la  dernière  allant  jusqu'il  l'édil 
de  tolérance  de  l'an  313. 

Dans  mon  premier  mémoire*,  je  me  suis  arrêté  au  seuil  de  celle  période. 
Je  viens  aujourd'hui  compléter  mon  travail,  en  vous  offrant  le  fruit  de  mes 
recherches  sur  cette  dernière  et  remarquable  époque. 

Permettez-moi  de  résumer  d'abord  en  quelques  mots  les  conclusions  de 
et-  premier  mémoire. 

La  distinction  des  trois  ordres  du  clergé  supérieur,  évêques,  prêtres  et 
diacres;  se  constate  universellement  dans  toutes  les  parties  du  monde  chré- 
tien dès  les  premiers  temps  après  celui  des  apôtres.  Nous  trouvons  aussi 
clairement  indiqué,  partout  et  toujours,  le  caractère  monarchique  du  gouver- 
nement des  églises  :  toute  l'autorité  se  trouve,  en  dernière  analyse,  concen- 
trée dans  la  main  de  l'évêque.  La  distinction  des  fonctions  spéciales  des 
évêques  et  des  diacres  ne  laisse  non  plus  rien  à  désirer,  —  du  moins  dans 
les  documents  orientaux,  car  ceux  de  l'Occident  dous  apprennent  bien  peu  de 
chose  .1  pet  égard.  ■ — -  A  l'évêque,  le  gouvernement  spirituel,  le  soin  vigilant 
s'étendant  à  chacune  de  ses  ouailles,  le  contrôle  supérieur  el  l'autorité  abso- 
lue quant  à  l'emploi  des  fonds  de  L'église,  le  pouvoir  de  condamner  et 
d'absoudre,   le  droit  <-t  le  devoir  de  juger  les  contestations   qui   pourraient 


1.    Publié    dans    la    Revue   des    q  u  est  ions    h  istoruj  u  es .    liv.    <lu     I'1    octobre    1888,    el 

dan*-  le  compte  rendu  du  Congrès  scientifique  de  ISS.S.  i.  II.  p.  -2(.»7. 
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s'élever  parmi  les  chrétiens,  enfin,  et  surtout,  la  consécration  de  la  victime 
eucharistique.  Les  diacres  ont  à  prêter  leur  ministère  au  service  divin,  ils 
veillent  au  maintien  de  la  discipline  extérieure  et  s'occupent,  sous  le 
contrôle  de  l'évêque,  des  détails  de  l'administration  temporelle  et  particuliè. 
renient  de  la  distribution  des  offrandes  des  fidèles  à  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin. 

Le  rôle  des  simples  prêtres  semble  moins  bien  défini.  Eux  aussi  sont  les 
auxiliaires  de  l'évêque  :  ils  forment  un  corps  attaché  à  sa  personne,  l'en- 
tourent à  la  célébration  des  divins  mystères,  lui  servent  de  conseil  et  siègent  à 
ses  côtés  dans  les  jugements.  En  outre,  ils  sont  spécialement  chargés  de 
l'instruction  des  catéchumènes.  Mais,  chose  singulière,  on  ne  trouve,  dans  les 
documents  antérieurs  au  milieu  du  troisième  siècle,  aucun  témoignage,  aucune 
indication,  qui  permette  d'affirmer  qu'ils  exerçaient  personnellement  les  pou- 
voirs propres  du  ministère  sacerdotal,  c'est-à-dire  de  consacrer  l'eucharistie1 
et  d'absoudre  les  pécheurs  repentants  :  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'ils  rem- 
plissaient ces  fonctions  conjointement  avec  l'évêque,  celui-ci  demeurant  tou- 
jours ■  le  personnage  principal.  Assurément  je  n'oserais  tirer  de  ce  silence 
une  conclusion  positive  et  absolue  touchant  la  limitation  des  pouvoirs  des 
prêtres  à  cette  époque  :  les  documents  sont  trop  rares  et  trop  incomplets 
pour  cela.  Mais  il  ne  me  semble  pas  moins  imprudent,  comme  je  le  faisais 
remarquer  au  début  de  mon  travail,  de  supposer  aux  prêtres,  en  ces  temps 
reculés,  les  prérogatives  dont  on  les  trouve  revêtus  plus  tard. 

Les  prêtres  ou,  du  moins,  l'un  d'entre  eux,  le  plus  ancien  par  exemple, 
suppléait-il  l'évêque  en  cas  d'absence  ou  de  maladie  de  celui-ci,  ou  bien  de 
vacance  du  siège?  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  en  fût  autrement  et,  en  parti- 
culier, que  la  célébration  régulière  du  sacrifice  eucharistique  ait  été  alors 
complètement  interrompue.  Cependant,  encore  une  fois,  aucun  témoignage 
positif  ne  peut  être  cité  à  l'appui  de  cette  supposition  si  naturelle.  Un  passage 
de  la  lettre  de  saint  Ignace  aux  Romains  semble  même  la  contredire  en 
quelque  façon  :  «  Souvenez-vous  dans  vos  prières,  dit-il,  de  l'église  de 
Syrie,  où  Dieu  me  remplace  comme  pasteur.  Jésus-Christ  seul  lui  tiendra 
lieu  d'évêque,  ainsi  que  votre  charité 2.  »  Il  devait  cependant  y  avoir  à 
Antioche  un  corps  respectable  de  prêtres,  puisque  le  même  saint,  dans  un 
autre  endroit,  met  les  prêtres  à  côté  de  l'évêque  comme  un  élément  essentiel 


t.  M.  l'abbé  Duchesne  regarde  comme  insoutenable  l'opinion  que  j'ai  énoncée,  à 
ce  sujet  dans  mon  premier  mémoire ,  et  comme  inexacte  mon  interprétation  du 
texte  d'Innocent  Ier,  que  j'ai  apporté  en  guise  de  confirmation  (L.  Duchesne, 
Origines  du  culte  chrétien,  p.  153,  note).  J'attendrai,  pour  changer  d'avis,  que  mon 
savant  contradicteur  ait  daigné  me  fournir  quelque  argument  objectif  de  nature  à 
me  convaincre. 

-.  MwjjJLOVSÛSTE  sv  T7J  -foa£'jy7)  0;j.(ov  trjç  sv  Eupfa  èx/X^at'aç,  7Jti;  ocvtl  I(j.o'j  TUOtjisvi  Toi 
OcfT)  ypf^ra'..  Movo;  aûtr)v  'Irjaous  Xp'.azôç  e7«axo7C7faei  xal  f)  ujjlojv  àyà^ri#  Rom.  IX  (Funk, 
Opp.  PP.  apost.,  éd.  II,  tome  I,  Tubing.  1887,  p.  222). 
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de  toute  église  régulièrement  constituée1.  Et  saint  Ignace  ne  semble  pas 
tenir  compte  d'eux  pour  ce  qui  regarde  l'administration  de  son  église  en  son 
absence. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  ici  un  mot,  pour  compléter  nos  idées  sur 
l'organisation  des  églises  chrétiennes  primitives,  des  ordres  inférieurs  du 
clef'gé.  Nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  mentionné  avant  le  milieu  du  me  siècle, 
celui  des  lecteurs.  L'antiquité  de  son  institution  était  déjà  reconnue  par  un 
texte  de  Tertullien  (vers  l'an  200) 2,  par  une  inscription,  qui  paraît  plus 
ancienne,  du  cimetière  romain  de  Sainte-Agnès3,  et  aussi  par  un  témoignage, 
suffisamment  clair,  de  saint  Justin  4.  A  ces  autorités,  nous  pouvons  mainte- 
nant en  ajouter  une  autre,  très  voisine  des  temps  apostoliques,  les  Canons 
ecclésiastiques  des  saints  apôtres,  dont  la  rédaction,  si  je  ne  me  trompe, 
remonte  au  commencement  du  second  siècle  5.  Dans  le  premier  de  ces  canons, 
qui  parle  expressément  de  l'organisation  des  églises,  les  lecteurs  (àvayvaxrrat) 
sont  marqués  comme  membres  du  clergé  après  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  6,  et  le  dix-neuvième  énumère  les  qualités  qui  doivent  les  distinguer  T. 
Pour  le  sous-diaconat  et  les  ordres  moindres  des  portiers ,  des  exorcistes  et 
des  acolytes,  la  célèbre  lettre  du  pape  saint  Corneille  à  Fabius  d'Antioche, 
qui  nous  a  été  conservée  par  Eusèbe  8,  nous  les  montre  établis  à  Rome  en 
251,  et  le  nombre  de  ceux  qui  en  étaient  revêtus  alors  donne  à  penser  que 
cette  institution  n'y  devait  pas  être  si  récente  9.  Les  sous-diacres,  les  aco- 
lyte^ et  les  lecteurs  sont  aussi  mentionnés  dans  les  lettres  de  saint  Cyprien40, 

1.  ...tÔv  È-ioxo-Qv...  tous  5È  7zpc<j6utc'pouç. . .  ywpiç  toutiov  lxxX7]aia  où  xaXsÎTat.  Trall. 
M  iibid.,p.  204). 

2.  «  Itaque  (apud  haereticos)  alius  hodie  episcopus,  cras  alius  ;  hodie  diaconus, 
qui  eras  lector;  hodie  presbyter,  qui  cras  laicus.  »  De  praescript.,  XLI  (Migne, 
P.  A.,  tome  II,  p.  57). 

3.  De  Rossi,  Bullettino  di  arch.  crist.,  1871,  p.  31. 

4.  Dans  la  description  qu'il  fait  delà  célébration  des  divins  mystères,  Apol.  I, 
67  :  ...Ta  Tjyypa!j.;jLa-:a  tgW  rcpocp7)Twv  àvayivoiaxiTai  {xr/ptç  sù/ojpet.  EÎTa  Tsauaauivou  too 
àvayivoi7xov":oç...  (Migne,  P.  G. ,  tome  VI,  p.  429). 

5.  J'ai  dit  brièvement,  dans  mon  premier  mémoire  (Rev.  des  quest.  hist.,  tome  cit., 
j).  302,  note  1  ;  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  de  1888,  tome  II,  p.  321, 
note  8),  les  raisons  qui  me  portent  à  attribuer  cette  antiquité  aux  Canons  des  douze 
apôtres. 

6.  Ed.  Funk  (Tubing.  1887),  p.  50. 

7.  Ibid.,  p.  64. 

8.  Hist.  eccL,  VI,  43. 

9  ....sv  f(  oùx  r(yvo:i  7cpea6oTlpoo$  etvat  TeaaapaxovTa  £;,  oiaxo'vouç  i7Tcà,  Ozoo'.axovou; 
îATa ,  axoXoâSoirç  $00  xal  Tsaaapàxovta  }  iÇopxwrwg  oè  xal  avayvoiaTa;  à'|j.a  7:'jXo>poî;  ôûo  xal 
jcgVTTJxovTa. . .  Ed.  Laemmer,  p.  507. 

10.  Les  sous-diacres,  Epp.  8,  9,  29,  35  (al.  2,  3,  24,  29),  etc.;  les  acolytes,  Epp. 
7.  34  (al.  36,  28);  les  lecteurs,  Epp.  29,  35,  38,  39  (al.  24,  29,  33,  34).  Je  cite  les 
lettres  de  S.  Cyprien  d'après  1  édition  de  M.  G.  Hartel  dans  le  Corpus  scriptorum 
Eccl.  lat.  de  l'Académie  de  Vienne.  Les  chiffres  marqués  entre  parenthèse  se 
rapportent  à  l'édition  'les  Bénédictins,  reproduite  dans  le  quatrième  volume  de  la 
Patrologie  latine  de  Migne. 
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moins  clairement  les  exorcistes  1,  — j'entends  comme  ordre  du  clergé,  —  et 
pas  du  tout  les  portiers.  Les  Constitutions  apostoliques  parlent  des  portiers  et 
des  lecteurs2,  ainsi  que  des  sous-diacres3,  non  des  acolytes,  qui  ne 
semblent  pas  avoir  été  distingués  des  sous-diacres  dans  les  églises  d'Orient 
à  l'époque  que  nous  étudions  maintenant  ;  pour  les  exorcistes,  il  est  marqué 
expressément  '•  que  le  pouvoir  que  suppose  ce  titre  n'est  pas  conféré  par 
l'ordination,  mais  qu'il  doit  être  considéré  comme  un  de  ces  charismes  parti- 
culiers que  Dieu  communique  à  son  gré  à  certains  fidèles  par  une  infusion 
spéciale  du  Saint-Esprit.  Par  contre,  il  y  est  fait  mention  d'un  ordre  des 
chantres  ('I/àXxa'.)  distinct  de  celui  des  lecteurs  5  :  cette  distinction  ne  semble 
pas  avoir  été  en  usage  en  Occident.  Enfin,  nous  trouvons  un  sixième  ordre 
moindre,  celui  des  fossoyeurs  (fossores,  xo7iiaxai),  indiqué  dans  un  document 
de  l'an  303  G  :  ces  copiatae  sont  expressément  rangés  parmi  les  clercs  dans 
deux  lois  de  Constance,  la  première  de  l'an  357  7;  l'autre  de  300  8. 
M.  de  Rossi  fait  judicieusement  remarquer  que,  dans  cette  dernière,  l'appella- 
tion est  dite  être  de  date  récente,  non  l'institution  9. 

Il  est  aisé,  au  surplus,  de  s'expliquer  l'origine  de  ces  ordres  inférieurs. 
Aux  premiers  temps  de  l'Eglise  chrétienne,  on  suivait  à  peu  près,  dans  la 
célébration  de  l'office  liturgique,  les  rites  du  culte  de  la  loi  juive,  autant 
qu'ils  étaient  compatibles  avec  la  substitution  du  sacrifice  non  sanglant  de  la 
nouvelle  loi  à  celui  des  animaux.  Ces  rites  comprenaient  beaucoup  de  lec- 
tures. On  comprend  dès  lors  que  dès  l'origine  aussi  Ion  ait  créé,  pour  cet 
office,  un  ordre  particulier  de  ministres  sacrés,  les  lecteurs.  Tous  les  autres 
offices  se  rapportant  aux  saints  mystères  étaient  remplis  par  les  diacres. 
Mais,  le  nombre  des  fidèles  augmentant  rapidement,  et  celui  des  diacres,  sui- 
vant une  règle  fondée  sur  l'histoire  de  l'institution  primitive  de  cet  ordre 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  Actes  des  apôtres,  semblant  avoir  été  limité 
à   sept,  même  dans  les    églises  les  plus  importantes  ^°,    ceux-ci  ne  purent 


1.  Ep.  69  (al.  70),  c.  15  :  «...  quod  hodie  etiam  gerilur,  ut  per  exorcistas  voce 
huraana  et  potestate  divina  flagelletur  et  uratur  et  torqueatur  diabolus...  » 

2.  Lib.  II,  c.  57  ;  III,  c.  11  ;  VIII,  ce.  12,  13,  22,  28. 

3.  Lib.  VIII.,  ce.  10,  11,  21,  28. 

4.  Lib.  VIII,  c.  26. 

5.  Lib.  III,  c.  11  ;  VIII,  ce.  12,  13,  28. 

6.  «  Sedente  Paulo  episcopo,  Montano  et  Victore...  presbyteris,  adstante  Marte 
cûm  Helio  et  Marte  diaconis,  Marcuclio,  Catulino...  subdiaconis ,  Januario , 
Meraclo...  et  ceteris  fossoribus...  »  Gesta  purgationis  Caeciliani  (P.  L.,  tome  VIII, 
p.  731). 

7   .Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  tit.  I,  1.  1. 

8.  Ibid.,  lib.  XVI,  tit.  II,  1.  15  «...  Clerici  vero,  vel  hi  quos  Copiatas  recens  usus 
instituât  nuncupari,  ita  a  sordidis  muneribus  debent  [esse]  immunes...  x> 

9.  JRoma  Sotterr.,  tome  III,  p.  534. 

10.  Cette  règle  n'était  pas  suivie  pourtant  dans  l'église  d'Alexandrie,  du  moins  du 
temps  de  saint  Athanase,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  constater  plus  bas. 
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sans  doute  plus  suffire  aux  multiples  fonctions  de  leur  ministère,  et  l'on  en 
vint  à  confier  Les  inoins  considérables  à  d'autres  qui  leur  étaient  subordon- 
nés '. 

Revenons  maintenant  aux  ordres  supérieurs. 

Si  les  conclusions  énoncées  plus  haut  par  rapport  à  la  position  des 
prêtres  dans  les  églises  pouvaient  être  regardées  comme  certaines,  il  fau- 
drait dire  qu'il  s'y  produisit  un  changement  remarquable  à  partir  de  la 
persécution  de  Dèce.  Cette  persécution,  d'une  violence  inouïe  jusque-là, 
s'attaqua  surtout,  comme  on  sait,  aux  chefs  des  églises;  celle  de  Valérien 
étendit  la  proscription  aux  prêtres  et  aux  diacres,  mais  ce  fut,  naturellement, 
encore  les  évêques  qu'elle  atteignit  surtout.  Beaucoup  d'évêques  souffrirent 
le  martyre,  sans  qu'il  fût  possible  de  pourvoir  immédiatement  à  les  rempla- 
cer, d'autres  durent  s'éloigner  de  leur  siège  pendant  un  temps  considérable, 
et  il  importait  que  les  fidèles,  exposés  à  toute  la  rage  des  persécuteurs  et 
aux  dangers  multiples  qui  résultaient  de  là,  ne  demeurassent  pas  privés  des 
secours  spirituels  qui  devaient  les  soutenir,  et  aussi  qu'on  empêchât  le  relâ- 
chement de  la  discipline  ecclésiastique,  qui  se  serait  facilement  produit  dans 
ces  temps  troublés.  On  vit  alors  le  corps  des  prêtres,  conjointement  avec  les 
diacres,  prendre  résolument  en  mains  le  gouvernement  des  églises.  C'est  ce" 
qui  apparaît  en  particulier,  par  la  correspondance  de  saint  Cyprien,  pour  les 
églises  de  Carthage  et  de  Rome. 

A  Carthage,  la  chose  se  fit  sur  la  recommandation  et  l'ordonnance 
expresse  de  saint  Cyprien. 

a  Quoniam,  —  écrit-il  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  sa  ville  épiscopale,  — 
t  mihi  interesse  nunc  non  permittit  loci  condicio,  peto  vos  pro  fide  et  reli- 
«  gione  vestra,  fungamini  illic  et  vestris  partibus  et  meis,  ut  nihil  vel  ad  dis- 
«  ciplinam  vel  ad  diligentiam  desit  a  ».  Et  dans  une  autre  lettre  :  a  Fretus 
jo  et  dilectione  et  religione  vestra,  quam  satis  novi,  his  litteris  et  hortor 
t  et  mando  ut  vos,  quorum  minime  illic  invidiosa  et  non  adeo  periculosa 
«  praesentia  est,  vice  mea  fungamini  circa  gerenda  ea  quae  administratio 
«  religiosa  deposcit  3.  »  Aussi  voyons-nous  les  prêtres  de  Carthage  offrir  le 
sacrifice  eucharistique,  non  seulement  dans  les  réunions  régulières  des 
fidèles  '.  mais  encore  chacun  en  particulier  dans  les  prisons  où  ils  allaient 
visiter  les  confesseurs  de  la  foi  \  Saint  Cyprien  leur   accorde  encore,  ainsi 

1.  Il   est    marqué   expressément,    au   chap.  28   du  VIIIe  livre  des  Constitutions 
toliques,  que  les  sous-diacres  &7or)psTat  eîal  Biaxovcav. 

2.  Ep.  5  al.  '..  c.  1. 
:;.   Ep.  14  (al.  5),  c.  2. 

I.  Ep.  16  (al.  9),  c  2.  extr.  «...  ofifertur  Domine  eorum  (lapsorum)  et...  eucharistia 
illis  datur,  cum  scriptum  s j t  :  Oui  ederil  panem  aut  biberit  calicem  Domini  indigne, 
reus  erit  corporis  et  Banguinis  Domini.  »  —  De  même  Ep.  15  (al.  10),  c.  1  extr.  j 
Ep.  17  (al.  IL.  <•    2. 

5.  Ep.  5  (ai.  4),  c.  '2.  a . . .presbyteri  quoque  qui  illic  apud  confessores  oûerunt, 
singuli  cum  singulis  diaconis  per  vices  alternent...  » 
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qu'aux  diacres  à  défaut  de  prêtre,  le  pouvoir  de  réconcilier  avec  l'Eglise  les 
apostats  pénitents  et  recommandés  par  des  martyrs,  mais  seulement  pour  le 
cas  où  ces  malheureux  se  trouveraient  en  danger  de  mort  *  ;  sauf  ce  cas,  il  se 
réserve  l'absolution,  et  il  se  plaint  vivement  de  ceux  des  prêtres  et  des 
diacres  qui  croient  ne  pas  devoir  attendre  pour  cela  son  retour  parmi  eux  2. 
Car  ce  sont  les  évêques  seuls  qui  représentent  le  principe  de  l'autorité  dans 
les  églises,  et  cela  de  droit  divin  3.  Les  prêtres  et  les  diacres  sont  les 
conseillers  de  l'évêque,  conseillers  fort  respectés,  sans  l'avis  desquels  le 
saint  évêque  ne  veut  rien  décider  d'important,  comme  il  désire  aussi  toujours 
tout  régler  avec  l'assentiment  de  son  peuple  4,  tout  en  se  croyant  en  droit  de 
ne  pas  attendre  cet  avis  pour  faire  ce  qui  lui  semble  convenable  5.  Mais  ils 
doivent  se  souvenir  aussi,  particulièrement  les  prêtres  (plus  exposés  en  cette 
matière),  qu'il  ne  leur  est  permis  d'exercer  un  acte  de  juridiction  que  par  la 
délégation  de  l'évêque  et  dans  les  limites  tracées  par  lui  6.    Quelques-uns 

1.  Ep.  18  (al.  12),  c.  1  extr.  «...  si  incommodo  aliquo  et  infîrmitatis  periculo 
occupati  fuerint,  non  exspectata  praesentia  nostra  apud  presbyterum  quemcumque 
praesentem  vel ,  si  presbyter  repertus  non  fuerit  et  urgere  exitus  coeperit ,  apud 
diaconum  quoque  cxomologesin  facere  delicti  sui  possint,  ut  manu  ois  in  paeni- 
tontiam  imposita  veniant  ad  Dominum  cum  pace  quam  dari  martyres  litteris  ad  nos 
fa  et  i  s  desideraverunt.  »  —  De  même  Ep.  19  (al.  13),  c.  2;  Ep.  20  (al.  14),  c.  3. 

2.  Epp.  15,  16,  17  (al.  10,  9,  11),  etc. 

3.  Epp.  33  (al.  27),  c.  1.  «  Dominus  noster,  cujus  prœcepta  metuere  et  servare 
debemus,  episcopi  honorem  et  ecclesiae  suae  rationem  disponens  in  evangelio 
loquitur  et  dicit  Petro  :  Ego  tibi  dico  quia  tu  es  Petrus,  et  super  istam  petram 
aedificabo  ecclesiam  meam...  Inde  per  temporum  et  successionum  vices  episcoporum 
ordinatio  et  ecclesiae  ratio  decurrit,  ut  ecclesia  super  episcopos  constituatur  et 
omnis  actus  ecclesiae  per  eosdem  praepositos  gubernetur.  Cum  hoc  ita  divina  lege 
fundatum  sit,  miror  quosdam  audaci  temeritate  sic  mihi  scribere  voluisse  ut- 
ecclesiae  nomine  litteras  facerent,  quando  ecclesiae  in  episcopo  et  clero  et  in 
omnibus  stantibus  sit  constituta.  » 

4.  Ep.  14  (al.  5),  c.  4.  «...  solus  rescribere  nihil  potui,  quando  a  primordio 
episcopatus  mei  statuerim  nihil  sine  consilio  vestro  et  sine  consensu  plebis  mea 
privata  sententia  gerere.  Sed  cum  ad  vos  per  Dei  gratiam  venero,  tune  de  his  quae 
vel  gesta  sunt  vel  gerenda,  sicut  honor  mutuus  poscit,  in  commune  tractabimus.  » 

5.  Ep.  38  (al.  33),  c.  1.  «  In  ordinationibus  clericorum,  fratres  carissimi,  solemus 
vos  ante  considère  et  mores  ac  mérita  singulorum  communi  consilio  ponderare. 
Sed  expectanda  non  sunt  testimonia  humana  cum  praecedunt  divina  sufFragia...  » 
Après  ce  début,  le  saint  évêque  fait  l'éloge  d'un  jeune  athlète  chrétien,  du  nom 
d'Aurélius,  qui  a  confessé  sa  foi  dans  les  tourments,  et  annonce  à  son  clergé  et  à 
son  peuple  qu'il  l'a  ordonné  lecteur.  —  La  lettre  suivante  notifie  que  le  même 
honneur  a  été  accordé  à  un  autre  confesseur,  du  nom  de  Celerinus,  et  que  de  plus 
l'un  et  l'autre  ont  reçu  une  faveur  extraordinaire,  qui  est  marquée  en  ces  termes 

«  Ceterum  presbylerii  honorem  désignasse  nos  illis  iam  sciatis,  ut  et  sportulis 
iidem  cum  presbyteris  honorentur  et  divisiones  mensurnas  aequatis  quantitatibus 
partiantur,  sessuri  nobiscum  provectis  et  corroboratis  annis  suis...  » 

6.  Epp.  15,  16,  17  (al.  10,  9,  11).  Saint  Cyprien  y  blâme  énergiquement  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  avaient  méconnu  son  autorité  en  ne  suivant  pas  les  instructions 
qu'il  leur  avait  données  par  rapport  à  la  réconciliation  des  apostats   pénitents. 
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d'entre  eux,  contrairement  à  ses  instructions,  s'étaient  montrés  trop  faibles 
envers  ceux  qui  avaient  renié  leur  foi  par  la  crainte  des  supplices  et  sollici- 
taient ensuite  la  faveur  de  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise;  mais  la 
plupart  sciaient  pleinement  conformés  à  la  règle  de  prudente  sévérité  impo- 
sée par  leur  évoque,  et  celui-ci  les  loue  d'avoir  déployé  en  cela  une  vigueur 
véritablement  sacerdotale  '. 

Cette  vigueur  de  l'autorité  sacerdotale ,  les  prêtres  et  les  diacres  de  Rome 
en  firent  preuve  aussi,  pendant  la  vacance  du  siège  pontifical,  après  le  mar- 
tyre de  saiut  Fabien.  On  en  possède  un  monument  remarquable 
dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  clergé  de  Carthage,  alors  lui-même 
privé  de  la  présence  de  son  évêque,  afin  de  l'exhorter  à  braver  généreuse- 
ment tous  les  dangers  pour  soutenir  la  foi  et  le  courage  des  fidèles  et  à 
déployer  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'apostasie  un  sage  tem- 
pérament de  fermeté  et  de  douceur.  Ils  s'y  attribuent  la  qualité  de  chefs  de 
L'église  romaine,  chargés  d'exercer  l'office  de  pasteurs,  et  proposent  leur 
propre  exemple  pour  animer  leurs  frères  de  Carthage.  «  Cum  incurnbat 
i  aobis,  qui  videmur  praepositi  esse  et  vice  pastorum  2  custodire  gregem,  si 
«  neglegenjes  inveniamur,  dicetur  nobis  quod  et  antecessoribus  noslris 
«    dictum  est,  qui  tam  neglegentes  praepositi  erant,  quoniam  perditum  non 

requisivimus  et  errantem  non  correximus  et  claudum  non  colligavimus  et 
«  Iactem  eorum  edebamus  et  lanis  eorum  operiebamur...  Nolumus  ergo,  fratres 
«  dilectissimi,  mercenarios  3  inveniri,  sed  bonos  pastores,  cum  sciatis  tum  non 
«  minimum  periculum  incumbere,  si  non  hortati  fueritis  fratres  nostros  stare 
«  in  fide  immobiles ,  ne  praeceps  euntes  ad  idolatriam  funditus  eradicetur 
-  fraternitas.  Nec  enirn  hoc  solum  verbis  vos  hortamur,  sed  discere  poterilis 
«   a  pluribus  a  nobis  ad  vos  venientibus  quoniam  ea  omnia  nos  Deo  adjuvante 

*  et  fecimus  et  facimus  cum  omni  sollicitudine  et  periculo  saeculari...  Vide- 
i  tis  ergo,  fratres,  quoniam  et  vos  hoc  facere  debetis,  ut  etiam  illi  qui  ceci- 
<.  deiiint,  hortatu  vestro  corrigentes  animos  eorum,  si  adprehensi  fuerint 
v  iterato  confiteantur,  ut  possint  priorem  errorem  corrigere;  et  alia  quae 
«  incumbunt  vobis,  quae  etiam  et  ipsa  subdidimus,  ut  si  hi  qui  in  hanc  temp- 
«   tationem  inciderunt  coeperunt  adprehendi   infirmitate   et   agant  paeniten- 

•  tiam  facti  sui  et  desiderent  communionem,  utique  subveniri  eis  débet...  Et 
«  petimus  vos,  qui  habetis  zelum  Dei,  harum  litterarum  exemplum  apud 
i    quoscumque  poteritis   transmittere    per   idoneas  occasiones,    vel    vestras 

faciatis,  sjve  nuntium  mittatis,  ut  stent  fortes  et  inmobiles  in  fide  4.  » 

1.  Ep.  20  (al.  14),  c.  2  cxlr. 

2.  I  il  seul  des  nombreux  manuscrits  des  lettres  de  6aint  Cyprien  collationnés 
j>;ir  M.  Bartel  porte  la  leçon  pastoris,  reçue  jusqu'ici  dans  la  plupart  des  éditions, 

manuscrit  est  du  xv°  siècle. 
'■>.    De  nouveau  un  seul  manuscrit,  du  \\°  siècle,  ainsi  que  les  éditions  antérieures, 
fait  précéder  ce  mol  du  pronom  co.s.  lequel  doit,  du  reste,  être  sous-entendu. 
4.  Cypr.  Ep.  8  (al.  2). 
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Voilà,  certes,  parler  en  hommes  qui  se  regardent  comme  revêtus  de  l'au- 
torité administrative  dans  leur  église.  Je  crois  pouvoir  ajouter  que  le  ton  de 
cette  lettre,  qui  convient  à  des  supérieurs  plutôt  qu'à  des  égaux,  et  la  recom- 
mandation par  laquelle  elle  se  termine,  de  communiquer  cet  avis  aux  autres 
églises,  manifeste  dans  le  collège  presbytéral  de  Rome  la  conscience  de  la 
prééminence  de  son  église  particulière  et  du  devoir  de  sollicitude  qui  lui 
incombe  par  rapport  à  toutes  celles  du  monde  chrétien.  Le  même  caractère 
de  fermeté  et  d'autorité  se  retrouve  dans  deux  autres  lettres  adressées  dans 
le  môme  temps  par  les  prêtres  et  les  diacres  romains  à  saint  Gyprien  lui- 
même  l. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Orient,  nous  savons,  par  une  lettre  de  S.  Denys 
d'Alexandrie,  que  les  assemblées  ordinaires  des  fidèles  pour  le  service 
divin  continuaient  à  se  réunir  aussi  régulièrement  que  possible  à 
Alexandrie,  malgré  l'absence  de  Févêque  2.  Dans  une  autre  lettre,  il  est 
raconté  qu'un  prêtre,  ne  pouvant  aller  lui-même  réconcilier  un  apostat  péni- 
tent qui  se  trouvait  à  l'article  de  la  mort,  lui  envoya  par  un  enfant  une  par- 
celle de  la  sainte  Eucharistie.  Mais  les  termes  mêmes  de  ce  double  témoi- 
gnage 3  montrent  que  ces  choses  se  faisaient  en  vertu  d'une  délégation  et 
suivant  les  instructions  formelles  de  l'évêque  absent.  Ce  fut  encore  ainsi, 
sans  doute,  qu'agirent  les  prêtres  et  les  diacres  qui  demeurèrent  cachés  à 
Alexandrie  pour  visiter  les  malades  en  secret,  lorsque  saint  Denys  eût  été 
arraché  a  son  troupeau  pour  être  conduit  en  exil  *. 

Les  rares  documents  relatifs  aux  églises  de  l'Asie-Mineure  et  à  celles  de 
Syrie  qui  nous  sont  parvenus  de  cette  époque  ne  nous  fournissent  pas  de 
renseignements  précis  sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe  ;  mais  il  est 
naturel  de  supposer  que  les  mêmes  circonstances  y  donnèrent  lieu  à  des 
manières  de  procéder  analogues. 

Nous  conclurons  donc  que,  sous  les  persécutions  de  Dèce  et  de  Valérien, 
les  prêtres  furent  amenés  à  exercer  par  eux-mêmes,  et  souvent  individuelle- 
ment, des  fonctions  sacrées  et  des  actes  de  juridiction  qui  étaient  jusque-là 
réservés  aux  évêques  5.  Mais  c'était  là  une  situation  anormale  et  transitoire. 

1.  Cypr.  Epp.  30,  36  (al.  31,  30). 

2.  'AXXà  toÙç  |jiv  ev  Trj  tco'Xei  a7rou8aiOTspov  auy/.poTOuv  oj;  auvtov  ■  arctov  fj.àv  tw  aoS|j.aT'.} 
<o;  elrcov,  -aotov  Se  tô  7cveu{JLaxi.  Epist.  adv.  Germanum,  c.  6  (Migne,  P.  G.,  tom.  X, 
p.  1324). 

3.  Pour  le  premier,  voir  la  note  précédente.  Dans  le  second,  il  est  dit  expres- 
sément :  IvToXfjs  ôs  &7c'  £[xou  Ô£ôo[jl£V7]ç  ,  xoùç  ccTzaXXaTTOfxsvouç  -ou  [jlo'j  j  d  oéoivxo  ,  xal 
jxàXiaia  et  /al  ïcp^xspov  Ixeteiiaavceç  xfyotev,  àcpiEaÔat...  Epist.  ad  Fabium  Antioch.,  cil 
(tom.  cit.,  p.  1309). 

4.  Epist.  ad  Domitium  et  Didymum,  III  (ibid. ,  p.  1293). 

5.  Les  diacres  aussi  acquirent  alors  plus  d'importance.  La  correspondance  de 
saint  Cyprien  nous  les  montre  plus  intimement  associés  aux  prêtres  pour  le 
gouvernement  spirituel  des  églises.  Or,  d'un  coté,  la  distance  qui  séparait  leur 
dignité    de   celle    des   prêtres   étant   bien   moindre   que    celle   qui    les    séparait   des 
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Y  eut-il  tendance  à  la  rendre  permanente  et  régulière?  En  d'autres  termes, 
peut-on  voir  là  le  commencement  du  régime  des  paroisses  dirigées  par  de 
simples  prêtres,  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  d'un  évéque  sans  doute, 
mais  établies  comme  centres  de  réunion  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui 
constituaient  d'abord  les  églises  épiscopales  ? 

Je  ne  trouve  que  deux  ou  trois  faits  propres  à  corroborer  cette  hypothèse. 

(  >u  pourrait  rappeler  d'abord  ce  passage  d'une  lettre  de  saint  Gyprien  à 
son  clergé  de  Garthage,  où  il  le  loue  d'avoir  exclu  de  sa  communion  un 
prêtre  de  Didda  (?),  du  nom  de  Gaius,  avec  son  diacre,  parce  qu'ils  s'étaient 
obstinément  refusés  à  suivre  les  règles  sagement  établies  par  rapport  à 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  persécution  *-.  Ce  prêtre  d'un  endroit  qui 
ne  semble  pas  avoir  été  une  ville  épiscopale  et  qui  avait  un  diacre  attaché  à 
sa  personne,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  ayant  été  chargé  du  soin 
des  âmes  dans  cet  endroit  ?  Ne  doit-on  pas  supposer  qu'il  y  présidait  les 
assemblées  des  fidèles  et  qu'il  y  célébrait  les  saints  mystères  ?  Je  n'oserais  le 
nier.  Cependant  la  chose  n'est  pas  suffisamment  claire,  et  surtout  il  est  à 
remarquer  que  ceci  se  passait  en  pleine  persécution,  alors  que  saint  Gyprien 
était  absent  de  sa  ville  épiscopale,  qu'il  avait  recommandé  aux  prêtres  de  se 
rendis  séparément  dans  les  prisons  accompagnés  d'un  seul  diacre,  pour 
donner  aux  confesseurs  de  la  foi  la  consolation  de  participer  aux  saints  mys- 
tères  2.  Il  pouvait  y  avoir  de  même  quelques  prêtres  dispersés  dans  les 
campagnes  autour  de  Garthage,  en  faveur  de  quelques  groupes  de  fidèles 
qu'ils  trouvaient  moyen  d'y  réunir  plus  facilement,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
de  supposer  à  cet  égard  une  situation  stable  et  régulière.  En  temps  ordi- 
naire, il  y  avait  peut-être  d'autres  façons  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de 


évoques,  et,  de  l'autre,  les  décisions  devant  être  prises  à  la  suite  de  délibérations 
communes,  et  aucun  des  prêtres  n'ayant  individuellement  une  autorité  indépen- 
dante, comme  l'était  celle  de  l'évêque,  l'ascendant  des  diacres  dans  le  corps 
presbytéral  pouvait  aisément,  du  moins  pour  quelques-uns  d'entre  eux  et  grâce 
à  leur  valeur  personnelle,  l'emporter  souvent  sur  celui  des  prêtres.  De  plus,  leurs 
fonctions  spéciales  dans  l'administration  temporelle  des  églises  les  mettaient  plus 
fréquemment  en  rapport  avec  les  confesseurs  de  la  foi  détenus  dans  les  prisons  ou 
réduits  à  l'indigence  par  la  confiscation  ou  l'abandon  forcé  de  leurs  biens,  comme 
aussi  avec  les  chrétiens  moins  éprouvés  par  les  vexations  des  persécuteurs  et  à 
qui  leur  fortune  plus  considérable  imposait  le  devoir  de  secourir  leurs  frères 
indigents.  Mais  tout  cela,  comme  on  le  voit,  n'emportait  pas  de  changement 
substantiel  dans  le  caractère  de  leur  ministère  et  de  leur  activité.  Tout  au  plus  y 
a-t-il  à  noter  ici  le  pouvoir,  qui  leur  était  accordé,  d'admettre,  à  défaut  d'un  prêtre, 
i  la  communion  de  l'Église  les  apostats  repentants  de  leur  faute  et  qui  se  trouvaient 
en  danger  de  mort. 

1.  «Intègre  et  cum  disciplina  fecistis,  fratres  carissimi,  quod  ex  cousilio  collega- 
rum  meorum  qui  praesentes  erant,  Gaio  Didensi  presbylero  et  diacono  eius  cen- 
Miistis  non  communicandum,  qui  communicando  cum  lapsis  et  oflferendo  oblajtiones 
eorum  in  pravis  erroribus  suis  fréquenter  deprehensi...  »  Ep.  3i  (al.  28),  c.  1. 

'2.   Voir  plus  haut.  pag.  73,  note  5. 
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ces  petites  communautés  chrétiennes  qui  n'avaient  pas  encore  une  organisa- 
tion hiérarchique  régulière  et  complète  * . 

Trouvera-t-on  un  autre  exemple  d'une  paroisse  rurale  dans  ce  que  rap- 
portent les  actes  de  la  dispute  d'Archelaus,  évêque  de  Carrhes  en  Mésopo- 
tamie pendant  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  contre  l'hérésiarque 
Manès  ?  Celui-ci,  vaincu  par  l'évêque  dans  une  dispute  publique  à  Carrhes, 
se  déroba  à  la  honte  par  la  fuite  et  arriva  dans  un  village  éloigné  de  la  ville, 
où  il  se  mita  prêcher  ses  erreurs.  Ce  village  s'appelait  Diodore.  Le presbyter 
du  lieu  qui  portait  lui-même  le  nom  de  Diodore,  homme  tranquille  et  doux, 
d'une  foi  solide  et  de  mœurs  irréprochables,  ne  se  sentant  pas  de  force  à 
soutenir  la  dispute  contre  la  nouvelle  doctrine,  envoya  un  message  à  l'évêque 
pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait  2.  Archelaus  s'empressa  d'accourir  pour 
confondre  l'hérésiarque.  N'avons-nous  donc  pas  ici  le  cas  d'une  communauté 
chrétienne ,  gouvernée  par  un  simple  prêtre ,  et  assez  considérable ,  puisqu'il 
est  parlé  de  la  foule  des  fidèles  rassemblée  autour  du  prédicateur  et  manifes- 
tant ses  sentiments  par  des  acclamations  tumultueuses  3  ?  J'avoue  que  la 
chose  ne  me  paraît  pas  bien  certaine.  D'abord,  il  n'est  nullement  parlé  de 
fonctions  sacerdotales  exercées  par  Diodore.  Celui-ci  est  simplement  appelé 
presbyter  illius  loci,  et  son  rôle,  dans  le  récit  qui  nous  a  transmis  son  nom, 
se  borne  à  peu  près  à  prévenir  l'évêque  du  danger  auquel  est  exposée  la  foi 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  plus  bas  des  visiteurs,  7iepioSEUTai.  Je  noterai,  en  passant, 
qu'il  n'y  a  aucun  argument  à  tirer  de  la  lettre  adressée  par  saint  Cyprien  à  la 
communauté  chrétienne  de  Thibaris  pour  s'excuser  de  ne  pas  être  allé  le  visiter 
(Ep.  58,  al.  56).  Il  n'y  est  aucunement  question  du  pasteur  de  cette  communauté, 
lequel,  d'ailleurs,  semble  avoir  été  un  évêque,  car  nous  trouvons  un  évêque  d« 
Thibaris  parmi  ceux  qui  prirent  part  au  fameux  concile  de  Carthage  en  256 
(Cypriani  opp.,  éd.  Hartel,  p.  450). 

2.  «...Mânes  autem  fugiens  advenit  ad  quendam  vicum  longe  ab  urbe  positum, 
qui  appellabatur  Diodori.  Erat  autem  presbyter  loci  illius  nomine  et  ipse  Diodorus, 
quietus  et  mitis,  fidei  ac  famae  bonae  valde  :  et  cum  quadam  die  Mânes,  congrcgafca 
turba,  concionaretur,  ac  peregrina  quaedam  et  aliéna  a  paterna  traditione  populo 
qui  astabat  assereret,  nullum  omnino  ex  his  formidans  quod  sibi  posset  obsistere, 
Diodorus,  videns  proficcre  ejus  nequitiam,  délibérât  Archelao  mittere  epistolam 
continentem  haec  :  ...  Quoniam  ergo  in  iis  voto  et  proposito  meo  sermonis  non 
sufficit  eruditio,  idiotam  enim  me  esse  confiteor,  ad  te  misi,  sicut  saepius  dixi, 
quaestionis  hujus  solutionem  plenissimam  recepturus.  »  Acta  disputationis  S. 
Archelai  cum  Manete  haeresiarcha,  ce.  39,  40  (Migne,  P.  G.,  tome  X,  p.  1492-94). 

3.  «His  auditis  turbae  permotae  sunt,  veluti  rationem  veritatis  conÙDentibus  et 
Archelao  nil  habente  quod  his  posset  opponere  ;  hoc  enim  indicavit  tumultus  qui 
inter  eos  exurtus  fuerat.  Sed  cum  multitudo  conquievisset,  Archelaus  hoc  modo 
respondit...  »  (ibid.,  c.  48  init.).  «  Haec  cum  dixisset  Archelaus,  admiratae  sunt 
turbae  veritatem  doctrinae  ejus,  et  laudes  ei  immensas  cum  clamoribus  reddide- 
runt...  »  (ibid.,  c.  51  init.).  —  Remarquons  pourtant  que  l'auditoire  était  composé 
non  seulement  des  habitants  du  village  de  Diodore,  mais  aussi  d'un  bon  nombre 
d'autres  accourus  des  lieux  voisins.  «  Non  enim  soli  qui  cum  Diodoro  erant, 
audiebant  eum  (Archelaum),  sed  omnes  quicumque  ex  provincia  eius  aderant  atepitt 
ex  vicinis  locis  »  [ibid.). 
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des  fidèles  qui  vivent  sous  son  autorité.  Or,  nous  ne  possédons  les  actes  de 
la  dispute  qu'en  latin.  Ce  n'est  évidemment  pas  dans  cette  langue  qu'ils  ont 
<lù  être  rédigés  primitivement.  Quel  était,  dans  la  rédaction  originale,  le  terme 
qui  correspondait  au  mot  latin  prcsbytcr  de  la  version  parvenue  jusqu'à  nous? 
N'est-il  :>as  permis  de  supposer  que  ce  terme  était  équivalent  à  celui  de  senior, 
qui  correspond  exactement  au  grec  Trpearouxîpoç?  El  n'est-il  pas  bien  possible 
enèore  que  ce  terme,  comme  celui  de  senior  dans  le  latin  du  moyen  âge, 
s'appliquât  à  un  seigneur,  à  un  grand  propriétaire  laïque?  Ce  qui  m'amène  à 
cette  supposition,  c'est  que  le  village  qui  était  soumis  à  Diodore  portait  son 
nom.  Or  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  lieux  portant  le  nom  du  prêtre  qui  en 
avait  l'administration  spirituelle,  tandis  qu'une  foule  de  localités  ont  pris  et 
conservé  le  nom  de  l'un  de  leurs  propriétaires,  sous  lequel  ils  s'étaient  parti- 
culièrement développés. 

On  semble  n'avoir  pas  eu  l'idée  d'églises  régulièrement  gouvernées  par  de 
simples  prêtres  en  Asie-Mineure  jusqu'au  milieu  du  ive  siècle,  du  moins  s'il 
faut  voir  un  trait  de  la  discipline  de  cette  contrée  dans  le  57e  des  canons  dits 
de  Laodicée  *,  où  il  est  prescrit  qu'on  n'établisse  pas  d'évêques  dans  les  loca- 
lité de  moindre  importance,  mais  qu'on  se  contente  d'y  envoyer  des  perio- 
deutes2.  Que  ces  periodeutes  n'étaient  pas  des  prêtres  de  résidence  stable 
parmi  les  chrétiens  aux  besoins  Spirituels  desquels  ils  devaient  pourvoir,  mais 
seulement  des  visiteurs  passagers,  c'est  ce  qui  ressort  nettement  de  la  lettre 
adressée,  au  plus  tard  en  307,  par  Saint  Philéas,  évêque  de  Thmuis  dans  la 
Basse-Egypte,  à  l'évèque  de  Lycopolie,  Mélèce,  à  qui  il  reproche  d'avoir 
fait,  contrairement  au  droit,  des  ordinations  (sacerdotales  ou  épiscopales) 
dans  des  églises  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  de  juridiction.  Nous  n'avons 
plus  qu'une  version  latine  de  cette  lettre;  mais  l'appellation  de  circumeuntes, 
qu'on  y  lit,  répond  si  exactement  au  grec  TrepioBsuTat.'  qu'on  ne  peut  guère 
douter  qu'elle  en  soit  la  traduction.  Or  ces  circumeuntes  sont  opposés  aux 
pasteurs  à  résidence  fixe.  L'évèque  de  Thmuis  répond  par  avance  à  une 
excuse  qu'aurait  pu  alléguer  Mélèce  :  «  Sed  forsan  dices  :  Egentibus  gregi- 
bus  ac  desolatis,  pastore  non  subsistente,  ne  multorum  incredulitate  multi 
subtrahantur,  ad  hoc  perveni.  Sed  certissimum  est  illos  non  egere  :  primum, 
quia  multi  sunt  circumeuntes  et  potentes  visitare  ;  deinde  etsi  quid  ab  ipsis 
negligentius  agebatur,  oportuerat  ex  populo  properare  ac  nos  exigere  pro 
merito.  Sed  sciebant  se  ministrorum  non  esse  egenos,  et  ideo  ad  hos  peten- 
dos  non  pervenerunt 3.  »  Ces  derniers  mots  prouvent  que  saint  Philéas 
regardait  le  ministère  des  periodeutes,  comme  bien  suffisant  pour  les  besoins 

1.  Voir,  sur  rcs  canons,  la  très  intéressante  note  lue  par  M.  l'abbé  Boudinhon 
à  la  section  d'histoire  du  Congrès  <l<-  1888  (Compte  rendu,  loin.  II,  p.  420). 

2.  "Oti  ou  o::  h  raî;  xcofjcatç  xa\  Iv  73e;  /(opa-.;  -/.aQi'a-a-jOa'.  ÈTT'.a/.OTCO'j;  ,  ïj  àXXà  rtepio- 
oE'j-ra;  •  tooç  fiivroc  J}8f]  TcpoxaTowraôévra;  p)8èv  içpavuw  ava  yvr.tar);  xoO'  ètfwxdjrou  too  h  -% 
-',"/.:!...  Mansi,  Conc.,  tom.  II,  p.  574. 

3.  Migne,  P.  G.,  tom.  X.  p.  1566. 
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spirituels  des  chrétiens  qui  n'habitaient  pas  près  de  la  résidence  épiscopale, 
et  ne  croyait  pas  nécessaire  d'établir  parmi  eux  des  prêtres  à  poste  fixe. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se|  passa  dans  l'église  d'Alexandrie,  où,  d'après 
la  plupart  des  traités  de  droit  canonique,  le  régime  paroissial  fut  le  plus 
anciennement  établi. 

Remarquons  d'abord  que  nous  n'avons  pas,  à  ce  sujet,  des  témoignages 
remontant  certainement  à  l'ère  des  persécutions.  Mais  au  sortir  de  cette  ère, 
nous  constatons,  dans  cette  église,  un  fait  extrêmement  remarquable  et,  je 
crois,  inouï  jusqu'alors.  C'est  l'existence  d'un  corps  presbytéral  nombreux 
dans  un  lieu  qui  n'était-  pas  un  siège  épiscopal.  Ce  fait  nous  est  révélé  par 
un  document  se  rapportant  à  l'épiscopat  de  saint  Alexandre  (312-326),  la 
sentence  de  déposition  de  l'hérésiarque  Arius,  souscrite  par  dix-sept  prêtres 
et  vingt  diacres  d'Alexandrie  et  par  dix-neuf  prêtres  et  vingt  diacres  de  la 
Maréote  '.  Or,  suivant  le  témoignage  de  saint  Athanase,  successeur  immé- 
diat de  saint  Alexandre,  «  la  Maréote  est  un  district  dépendant  d'Alexan- 
drie 2,  où  il  n'y  eut  jamais  d'évêque  ni  même  de  chorévêque  ;  toutes  les 
églises  de  ce  pays  sont  soumises  à  l'autorité  de  l'évêque  d'Alexandrie  3.  » 

Ce  qui  suit  immédiatement  le  texte  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas 
moins  remarquable,  «  Chacun  des  prêtres,  continue  saint  Athanase,  a  le 
soin  de  quelques  villages  des  plus  considérables  qui  lui  sont  particulière- 
ment assignés,  au  nombre  d'une  dizaine  ou  plus  4.  »  Malheureusement  on 
n'est  pas  d'accord  sur  l'interprétation  de  l'incise  finale.  Les  mots  :  au  nombre 
d'une  dizaine  ou  plus,  doivent-ils  se  rapporter  aux  prêtres  ou  aux  villages? 
Henri  de  Valois  les  rapporte  aux  villages,  c'est  le  seul  sens,  en  effet,  qui 
réponde  à  la  construction  grammaticale  du  texte  grec  5.  Néanmoins  les 
éditeurs  bénédictins  des  œuvres  de  saint  Athanase  croient  qu'il  faut  les 
appliquer  aux  prêtres  :  car  il  est  impossible  de  supposer,  disent-ils,  que  le 
district  de  la  Maréote  comptait  un  si  grand  nombre  de  villages  considé- 
rables, que  chacun  des  dix-neuf  prêtres  qui  ont  signé  la  déposition  d'Arius 
en  eût  dix  ou  plus  à  administrer  6;  et  ils  auraient  pu  apporter  en  confirma- 
tion de  leur  sentiment  le  texte  de  la  lettre  de  saint  Denis  d'Alexandrie,  écrite 


1.  P.  G.,  tom.  XVIII,  p.  577-81. 

2.  Le  chef-lieu  de  ee  district  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Maryout,  à 
vingt-six  kilomètres  sud-ouest  d'Alexandrie. 

3.  'O  Mapsakir);  /.^pa  Tfj;  'AXsÇavSpstaç  ecrcl,  xal  oôÔ&ïOTe  ev  xrj  ytopa  y^yovev  lîu'axo:co; 
ojoe  y^ojpzKÎay.or.oç,  •  àXXà  to>  ttJç  'AXs£av8piiaç  Imaxéma  ai  èxxXrjat'at  ràar^  tîjç  y^paç  utco- 
y.zivza'..  Apoi.  contra  Arianos,  c.  85  (P.  G.,  tom.  XXV,  p.  400). 

4.  "E/.aaro;  oè  iwv  TCpscr^uTéptov  £/£.'.  ta;  îôiaç  x(okua;  [Asyi'ara;  xal  aptOjxto  Ôs'xa  kom  xal 
-Xsova;  (ibid .) . 

5.  A  la  vérité,  on  trouve  dans  un  manuscrit  la  leçon  7rXécov  au  lieu  de  zXeovaç 
loc.  cit.,  not.  85)  ;  mais  cette  leçon  ne  peut  se  concilier  avec  le  contexte  :  il  faudrait, 
mettre  os'xa  7îou  xal  Ttkioïv  en  apposition  avec  exaaro;,  ce  qui  est  évidemment 
inadmissible. 

6.  Loc.  cit.,  not.  85. 
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sous  la  persécution  de  Valérien  et  par  conséquent  après  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  dans  laquelle  la  Maréote  est  dépeinte  comme  une  région  tout  à 
tait  sauvage,  où  il  n'y  avait  pas  de  chrétiens  et  où  Ton  ne  rencontrait  guère 
que  des  voyageurs  et  des  bandits  '.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le 
texte  grec  ne  comporte  pas  ce  sens.  De  plus  il  est  clair  que,  s'il  fallait 
entendre  rigoureusement  que  chacun  des  prêtres  du  cïergé  de  la  Maréote 
avait  un  village  à  administrer,  et  à  moins  de  supposer  que  ce  clergé  se  fût 
singulièrement  réduit  depuis  le  temps  de  l'épjscopal  de  saint  Alexandre, 
c  Ol-à-dire  tout  juste  aune  époque  où  le  nombre  des  chrétiens  devait  s'ac- 
croître rapidement,  saint  Athanase  aurait  dû  donner  le  chiffre  vingt  au  lieu 
de  dix.  Enfui,  est-il  croyable  que,  si  chacun  des  prêtres  avait  eu  son  église 
paroissiale  à  régir,  le  nombre  de  ces  prêtres  et  de  ces  églises  eût  été  si 
vaguement  connu  de  l'évêque  d'Alexandrie,  de  qui  ils  relevaient,  qu'il  aurait 
«if  réduit  à  le  marquer  par  cette  expression  flottante  ôsxa  Trou  xcà  TiAsovaç  ?  Il 
ne  semble  donc  pas  douteux  que,  malgré  la  difficulté  que  soulève  l'interpréta- 
tion de  Henri  de  Valois,  —  et  qu'il  serait  peut-être  fort  aisé  de  résoudre,  si 
nous  connaissions  le  sens  exact,  dans  le  langage  du  temps,  du  terme  xoWca, 
que,  faute  de  mieux,  nous  avons  rendu  par  villages —  cette  interprétation  ne 
doive  être  admise.  Mais,  dès  lors,  nous  n'avons  pas  encore  ici  un  exemple 
certain  de  l'établissement  du  régime  paroissial.  Les  prêtres,  qui  avaient  cha- 
cun une  dizaine  de  villages  à  administrer,  ne  pouvaient  être  que  des  perio- 
dentes  visitant  régulièrement  ces  diverses  églises,  tels  que  ceux  dont  parle 
saint  Philéas. 

Enfin,  est-il  certain,  du  moins,  que  le  régime  paroissial  était  établi  dans 
la  ville  d'Alexandrie  dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle?  Les 
canonistes  F  affirment,  je  pense,  assez  unanimement,  se  fondant  sur  des  textes 
de  saint  Epiphane,  qui  semblent  en  effet,  à  première  vue,  bien  formels.  Ce 
Père  dit  qu'à  l'époque  où  s'éleva  l'hérésie  d'Arius,  Alexandrie  comptait  un 
grand  nombre  d'églises  administrées  par  des  prêtres  2  et,  dans  un  autre 
endroit,  il  en  énumère  neuf,  en  ajoutant  :  et  aV autres  curare  3.  A  me  tenir 
rigoureusement  à  la  méthode  que  je  me  suis  fixée  au  début  de  ce  travail  '*,  je 
ae  -uis  pas  en  droit  de  in'appuyer  sur  le  témoignage  de  saint  Epiphane  pour 
établir  un  fait  appartenant  au  commencement  du  quatrième  siècle;  mais  je 
n'ai  pu  me  dispenser  de  !»•  citer  ici,  parce  qu'il  est  classique  chez  les  cano- 


1.  <)  yàp  A'.;./.'/.'avo;  :'.;  -^x/y-.iyrj:  fiev^  ('>;  sov/.:-.  ,  v.x\  ÀtCuxtoxépous  ?][i.a$  ;j.  37  a  7  7 /,7  a-. 
rJ87)'  /.%'.  Toîrç  -av7a/07s  il;  tqv  MapswTïjV  sxéXeu<ye  aup^eîv,  xcjâ[J.orç  i/.aa70-.;  xtov 
7.U.-.Z  yoSpav  «popfoaç...  Ta  fxèv  ïïpwxov  r,y OfaO^v  /a'-.  Xtay  :/ a/.;'-r(va-  /.a'-,  yàp  v.  yvaj>pt[JX(!>TEpO! 
stat  trjv7)0Éarêpo(  Êiuy/avov  îjfiîv  o!  7o'no-. ,  iXV  ipr^ov  [xèv  iôsXçcov  /.x;.  7-,70Joa'><>v  otvCpa$7icov 
vyxz/.'ii  Etvat  70  ^(djpiov,  Ta-.;  oz  twv  ôoo,.r:oic.ojv7f')'/  svO}(Xtjaeat  stat  Xiqariov  /.X7aooo;j.a'.: 
ptevov.  Dionysii  Alex,  Epist.  adv.  Gerraanum,  oc,  6  extr.,  7  med. 

1.   Haer.  LXVIII,  c.  '.  </>.  G.,  tom.  XLII,  p.  189 

:;.   Haer.  LXIX,  c.  2. 

'» .   Dans  Les  préliminaires  à  mon  premier  mémoire. 
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nistes  dans  la  matière  et  aussi  parce  que  je  ne  suis  pas  bien  rassuré  par 
rapport  à  la  légitimité  de  la  conclusion  qu'on  en  tire.  Ce  qui  me  met  en 
défiance,  c'est  un  passage  de  l'Apologie  adressée  par  saint  Athanase  à  l'em- 
pereur Constance  vers  l'an  356.  Il  y  répond  au  reproche  que  lui  adressaient 
les  Ariens  d'avoir  célébré  les  saints  mystères  dans  la  grande  église,  dont  la 
construction  —  ou  la  restauration  —  n'était  pas  encore  achevée,  et  qui  par 
conséquent,  n'avait  pas  encore  reçu  de  consécration;  et  il  allègue  pour  sa 
défense  qu'il  n'a  pu  faire  autrement  sans  s'exposer  à  provoquer  une  sorte  de 
sédition.  «  Mes  ennemis  me  font  un  crime  d'avoir  célébré  le  service  divin 
dans  la  grande  église  avant  que  la  construction  eût  été  achevée.  Je  n'aurai 
pas  de  peine  à  me  justifier  auprès  de  votre  piété...  C'était  le  jour  de  la  fête 
de  Pâques,  et  le  peuple  était  arrivé  en  une  telle  foule  que  les  religieux 
empereurs  souhaiteraient  de  voir  autant  de  chrétiens  dans  chaque  ville  de 
leur  empire.  Or,  comme  il  n'y  avait  dans  la  ville  qu'un  petit  nombre 
d'églises  fort  étroites,  la  multitude  demandait  à  grands  cris  que  l'on  se.  réunît 
dans  la  grande  église,  afin  que  tous  pussent  y  offrir  ensemble  leurs  vœux 
pour  votre  salut.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  J'eus  beau  les  exhorter  à  avoir 
encore  un  peu  de  patience  et  à  se  réunir  dans  les  autres  églises,  en  se  rési- 
gnant à  être  trop  pressés.  Impossible  de  rien  obtenir.  Ils  étaient  prêts  à 
sortir  plutôt  de  la  ville  et  à  s'y  réunir  en  plein  air  :  ils  aimaient  mieux 
affronter  cette  fatigue  que  de  s'exposer  à  voir  la  fête  devenir  une  occasion 
d<  deuil.  Car,  croyez-moi,  prince,  et  recevez  encore  ici  le  témoignage  de  la 
vérité  :  dans  les  assemblées  religieuses  qui  eurent  lieu  pendant  le  carême, 
Fexiguité  des  lieux  et  le  grand  concours  des  fidèles  donnèrent  lieu  à  beau- 
coup d'accidents.  Un  grand  nombre  d'enfants,  de  jeunes  femmes,  de  femmes 
âgées,  et  aussi  de  jeunes  gens,  écrasés  par  la  foule,  durent  être  rapportés 
chez  eux;  cependant,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  eut  aucun  cas  de  mort  à  déplorer. 
Mais  tous  manifestaient  leur  mécontentement  par  des  murmures  et  deman- 
daient qu'on  se  réunit  à  la  grande  église.  Que  s'il  y  eut  une  telle  presse  les 
jours  qui  précédèrent  la  fête,  que  fallait-il  attendre  pour  le  jour  de  la  fête 
tur-même  ?  Certes,  de  bien  plus  grands  malheurs  étaient  à  craindre  *.  »  Ce 
témoignage  de  saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  parlant  d'événements 
tout  récents  2,  est  une  pièce  qu'il  savait  devoir  être  minutieusement  exami- 
née par  des  adversaires  acharnés  et  retors,  est  sans  doute  tout  autrement 
recevable  que  celui  de  saint  Epiphane,  évêque  en  Chypre,  rapportant,  d'après 
des  sources  qui  nous  sont  inconnues,  des  faits  antérieurs  de  plus  de  cin- 
quante ans  à  l'époque  où  il  écrivit  son  traité  contre  les  hérésies.  Or  saint 
Athanase  nous  apprend  que,  en  350  3,  il  n'y  avait  à  Alexandrie,  en  dehors 


1.  Apol.  ad  Constantinum  imp.,  ce.  14,  15  (P.  G.,  tom.  XXV,  p.  612). 

2.  Voir  La  note  suivante. 

3.  Le  fait  dont  parle  ici  suint  Athanase  ne  peut  certainement  s'être  passé  plus  tôt, 
puisque,  dans  la  suite  de  sa  justification,  il  s'autorise  de  ce  qu'il  a  vu  se  pratiquer 
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de  l'église  principale,  qu'un  petit  nombre  d'églises  de  dimensions  très  res- 
treintes, tellement  que  la  communauté  chrétienne,  qui  pouvait  entrer  à  luise 
dans  l'église  principale,  ne  pouvait  se  rassembler  dans  les  églises  secon- 
daires qu'au  risque  de  voir  un  grand  nombre  de  personnes  étouffées  par  la 
ion  le.  Que  si  l'on  prétend  qu'il  ne  faut  pas  entendre  ici  les  églises  secon- 
daires prises  collectivement,  mais  l'une  d'entre  elles,  qui  servait  provisoire- 
ment d'église  principale,  la  conclusion  que  nous  avons  à  formuler  n'en  est 
que  plus  manifeste.  Cette  conclusion  la  voici.  C'est  que,  au  milieu  du  qua- 
trième siècle,  subsistait  encore,  à  Alexandrie  comme  à  Rome,  l'usage  de  ne 
célébrer  le  service  divin,  les  jours  solennels,  que  dans  une  seule  église  et 
sous  la  présidence  de  l'évêque,  et  que,  par  conséquent,  les  desservants  des 
églises  presbytérales  n'avaient  pas  d'autres  fonctions  à  remplir  que  celles 
que  nous  avons  constaté  avoir  été  remplies  par  les  desservants  des  titres 
presbvtéraux  urbains  de  Rome,  c'est-à-dire  l'instruction  des  fidèles  et  sur- 
tout la  préparation  des  catéchumènes  au  baptême  et  des  pénitents  à  la  récon- 
ciliation. | 

Un  autre  document  me  semble  démontrer  que  l'usage  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  seulement  dans  une  église  principale  subsistait  encore  un  siècle  plus 
tard  à  Rome  comme  à  Alexandrie.  C'est  la  lettre  du  pape  S.  Léon  I  au 
patriarche  d'Alexandrie  Dioscore,  dans  laquelle  il  ordonne  qu'une  seconde 
soit  célébrée,  les  jours  de  fêtes  plus  solennelles,  en  faveur  de  ceux  qui 
n'auraient  pu  assister  à  la  première.  «  Ut  autem  in  omnibus  observantia  nos- 

tia  concordet,  y  est-il  dit,  illud  quoque  volumus  custodiri,  ut  curn  solle- 
«  mnior  quaeque  festivitas  conventum  populi  numerosioris  indixerit  et  ea  fide- 
«   lium  niultitudo  convenerit  quam  recipere  basilica  *  siinul  una  non  possit, 

sacrifîcii  oblatio  indubitanter  iteretur  ;  ne  his  tantum  admissis  ad  hanc 
«   devotionem  qui  primi  advenerint,  videantur  hi  qui  postea  confluxerint,  non 

recepti,  cura  plénum  pietatis  atque  rationis  sit,  ut  quoties  basilicam,  in  qua 
«   agitur,  praesentia  novae  plebis  impleverit,  toties  sacrificium  subsequens 

offeratur.  Xecesse  est  autem  ut  quaedam  pars  populi  sua  devotione  privetur, 

si  unius  tantum  missae  more  servato,  sacrificium  offerre  non  possint  nisi 
■  qui  prima  diei  parte  convenerint.  Studiose  ergo  dilectionem  tuam  et  farni- 
i  liariler  adrnonemus,  ut  quod  nostrae  consuetudini  ex  forma  paternae  tradi- 
c  tionis  insedit,  tua  quoque  cura  non  neglegat,  ut  per  omnia  nobis  et  fide  et 
"  actibug  congruamus  2  ».  Donc,  jusqu'alors,  même  aux  jours  les  plus  solen- 
nels, il  n'y  avait  à  la  basilique  césarienne,  qui  était  la  principale  église 
d'Alexandrie,    qu'une    seule   messe,    celle    de   l'évêque    naturellement.   Les 


.1  Aquilée  [Apol.,  c.  15).  Or,  il  n'est  revenu  d'Aquilée  dans  sa  ville  épiscopale  qu'en 
349  on  350  (cf.  P.  <,..  loin.  cit..  p.  CVII-IX). 

1.  L'église  principale  d'Alexandrie  portait  le  nom  de  Basilica  Caesarea  fEpiph.j 
Ha. -r.  LXIX,  c.  2). 

2.  P.  L..  loin.  LIV,  p.  026-27. 
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prêtres  qui  formaient  le  corps  presbytéral  attaché  à  l'évêque  dans  cette  église 
ne  la  célébraient  point  séparément,  et  on  ne  peut  supposer  que  les  prêtres 
qui  desservaient  les  églises  presbytérales  la  célébrassent  dans  ces  églises  : 
car  quel  sens  auraient  eu  les  objurgations  de  saint  Léon,  si  les  fidèles  de 
chaque  quartier  avaient  pu  assister  à  la  messe  dans  leurs  paroisses  respec- 
tives ? 

De  tout  ce  qui  précède,  je  me  crois  obligé  de  conclure,  contre  l'opinion 
généralement  reçue,  que  le  régime  paroissial,  tel  que  nous  l'entendons  main- 
tenant, n'exista  pas  dans  les  grandes  villes,  et  particulièrement  à  Rome  et  à 
Alexandrie,  avant  le  milieu  du  Ve  siècle. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  néanmoins  qu'il  dut  exister,  dès  les  premières 
années  du  ive  siècle,  du  moins  en  Orient,  dans  les  campagnes  ;  et  cela  par 
suite  d'un  mouvement,  je  devrais  presque  dire  d'une  révolution,  qui  se  pro- 
duisit, dès  la  seconde  moitié  du  in0,  dans  la  condition  des  éyêques. 

Jusqu'alors,  comme  je  pense  l'avoir  montré  suffisamment  dans  la  première 
partie  de  cette  étude,  chaque  église,  c'est-à-dire  chaque  communauté  de 
fidèles  ayant  ses  réunions  régulières  pour  le  service  divin,  était  gouvernée 
par  un  évêque.  Pour  établir  un  évêque  dans  un  endroit,  il  suffisait  qu'il  s'y 
trouvât  un  certain  nombre  de  chrétiens  qui  ne  pouvaient  commodément  par- 
ticiper aux  saints  mystères  dans  une  église  déjà  constituée. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  le  troupeau  des  fidèles  y  fût  considérable. 
Ainsi,  lorsque  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  fut  consacré  premier  évoque 
de  Néocésarée,  dans  le  Pont,  il  ne  se  trouvait  dans  cette  ville,  suivant  le 
témoignage  de  saint  Grégoire  de  Nysse  *,  que  dix-sept  chrétiens.  Sans  doute 
en  cas  semblable,  et  surtout  dans  les  villes,  on  pouvait  compter  sur  un 
accroissement  rapide  de  la  petite  communauté.  Cependant  on  lit  dans  les 
règlements  ecclésiastiques  très  anciens  certaines  dispositions  qui  supposent 
des  circonstances  où  ce  développement  ne  serait  pas  aussi  immédiat.  Ainsi  le 
premier  chapitre  du  second  livre  des  Constitutions  apostoliques,  après  avoir 
requis  parmi  les  conditions  de  l'élévation  à  l'épiscopat  l'âge  de  cinquante  ans, 
ajoute  que  si,  dans  une  petite  communauté  (ev  Trapo'.xta  uuxpa),  on  ne  trouve  pas 
un  candidat  convenable  de  cet  âge,  on  peut  y  consacrer  un  homme  plus  jeune 
qui  serait  jugé  digne  de  l'épiscopat2.  Un  des  chapitres  des  Canons  ecclésias- 
tiques des  apôtres  prévoit  le  cas  où  la  communauté  serait  si  peu  considérable 
qu'on  n'y  rencontrât  pas  douze  hommes  parmi  lesquels  on  pût  choisir  un 
évêque3,  et  aussi  celui  où  l'on  ne  pourrait  trouver  qu'un  évoque  illettré 
(àypajj.y.aToç)  4. 


1.  P.  G.,  lom.-XLVI,  p.  953  extr. 

1.  P.  G.,  tom.  I,  p.  596;  Pilra,  Jus.  eccl.  graec,  tom.  I,  p.  131. 
*'«  3.   Cap.   16   (éd.  Funk,  p,  58).  Comp.  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ce  cauon  dans 
mon  premier  mémoire. 

4.  Ibid  (p.  60). 
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Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  grandes  villes  qu'on  établissait  des 
évêques.  Nous  lisons  dans  les  actes  de  saint  Pierre  d'Alexandrie  publiés  par 
le  cardinal  Maï,  et  qui  lui  ont  semblé  de  très  bonne  noie,  que  pendant  les  <li\ 
ou  onze  années  de  son  épiscopat  (300-311),  dont  il  passa  une  bonne  partie  en 
exil,  il  n'ordonna  pas  moins  de  cinquante-cinq  évêques *.  Les  sièges  épisco- 
paux  devaient  donc  être  extrêmement  nombreux  dans  sa  province.  Et  ces 
mêmes  actes  ajoutent  que  l' évoque  schismatique  Mélèce  ordonna  aussi  une 
foule  d'évêques,  non  seulement  dans  les  villes  d'Egypte,  mais  aussi  dans  les 
villages2.  Dans  la  lettre  synodale  du  concile  d'Antioche  de  l'an  269,  il  est 
fait  mention  d'évêques  des  campagnes  voisines  d'Antioche  (eici(ncÔ7couç  t<ov 
bjxopwv  iypô&v),  partisans  de  Paul  de  Samosate  3  ,  et  ce  furent  aussi  sans  doute 
«les  évêques  de  ce  genre  qui,  au  témoignage  de  saint  Corneille,  dans  sa  lettre 
à  Fabius  d'Antioche,  donnèrent  la  consécration  épiscopale  à  Novatien.  Le 
pape  l<s  appelle  des  hommes  rustiques  et  d'une  extrême  simplicité  (àv6pco7rouç 
xypoUo'jç  xxl  â-XouaTaTouç),  qui  vivaient  dans  la  plus  humble  région  de  l'Ita- 
lie ;. 

Cependant,  plus  l'Eglise  s'étendait,  plus  devaient  se  multiplier  les  églises 
particulières  et,  par  conséquent,  les  évêques;  et  à  mesure  qu'on  s'éloignait 
des  temps  apostoliques',  les  inconvénients  de  cette  multiplication  des  sièges 
épiscopaux  devaient  se  faire  sentir  de  plus  en  plus.  L'expérience  montrait 
combien  il  était  facile  aux  esprits  brouillons  et  inquiets,  que  leur  orgueil 
menait  au  schisme  ou  à  l'hérésie,  de  se  faire  un  parti  parmi  leurs  collègues 
plus  simples  et  plus  timides  qu'ils  trouvaient  dans  les  localités  de,  moindre 
importance,  et  de  le  grossir  en  créant  eux-mêmes  de  nouveaux  sièges  en 
faveur  de  leurs  adeptes.  C'est  ainsi,  comme  le  rapporte  saint  Athanase,  que 
les  Ariens  établirent  un  des  leurs  dans  un  tout  petit  village  de  la  Maréote,  qui 
n'avait  qu'une  population  insignifiante  et  dont  les  habitants  chrétiens  se  ren- 
daient jusque-là  à  un  village  voisin  pour  assister  aux  offices  religieux,  le  leur 
ayant  été  jugé  trop  peu  considérable  pour  y  établir  même  une  église  presby- 
lérale  \  De  plus,  il  était  à  craindre  que  la  multitude  de  ces  évêques  de 
petites  villes  ou  de  villages,  qui  offraient  moins  de  garanties  de  science  et 
de  caractère,  ne  l'emportât  dans  certaines  circonstances  particulièrement 
délicates  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline,  sur  d'autres,  beaucoup 


t.  P.  G.,  tom.  XVIII,  p.  455. 

2.   Ibid. 

Euseb.,  Hist.  ceci.,  lib.  VII.  c.  30.. 

i.   tbid.,  lib.  VI,  c.  43. 

5.  si/ml.  contra  Arianos,  c.  85,  à  la  suite  de  La  phrase  citée  plus  haut,  page  80, 
note  3  :  II  8i  '■< •>')■?,,  ev0a  oïxeî  o  'layupaç,  PpayuTfltt7]  xai  ôXfycov  ocvôpturciov  iarlv,  outû>;  cî>; 
;j.r(o:  ttjv  IxxXijafav  i/.v.  y£y£vf)o0at,  a/.),'  êv  -rt  7cX7]arfov  xtufiT).  Kat  ofxcoç  tôv  [j.r/A  7Cpea6ÛTepov 
tv  tf(  toiaÛTT]  X(o(i7]  rcapà  ttjv  rcaXaiàv  rcapetôoaiv  è'SoÇav  8fj8ev  ôvojxaÇetv  èWaxo7cov  (P.  G., 
tom.  XXV,  p.  400).  Il  est  vrai  que  saint  Athanase  'lit  que  cette  consécration  eul  lieu 
en  violation  d'une  tradition  déjà  ancienne;  mais  n'oublions  pas  qu'il  écrivait  ceci 
après  I  an  350.  Comp.  aussi  plus  bas,  p.  87,  noie  1 
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plus  à  même  de  trancher  les  questions,  mais  se  trouvant  en  moindre  nombre. 
Enfin  le  prestige  de  l'épiscopat  devait  souffrir  aussi  du  grand  nombre  des 
titulaires,  dont  beaucoup,  sans  doute,  n'étaient  pas,  par  leurs  talents,  à  la 
hauteur  de  leur  position. 

Les  évoques  les  plus  sages  et  les  plus  considérables  par  l'importance  de 
leurs  sièges  durent  se  préoccuper  des  mesures  propres  à  porter  remède  à 
cette  déchéance  de  l'épiscopat. 

On  introduisit  d'abord  l'usage  de  désigner  les  titulaires  des  sièges  moindres 
par  un  nom  qui  indiquait  une  position  inférieure,  celui  de  ytop£7it'<7xo7co'., 
évéques  de  campagne.  Puis  on  en  vint  à  amoindrir  leurs  pouvoirs  et,  bientôt 
après,  à  les  supprimer  totalement. 

La  plus  ancienne  disposition  canonique  connue  à  leur  sujet  est  le  treizième 
canon  du  concile  d'Ancyre,  qu'on  croit  avoir  été  tenu  en  314  '.  Ce  décret 
leur  enlève  le  droit  d'ordonner  à  leur  gré  des  prêtres  et  des  diacres  2  ;  c'est 
là  qu'on  rencontre,  pour  la  première  fois,  le  terme  yoope7ru7xo7rot.  Vers  ce  même 
temps,  ils  sont  représentés  par  le  concile  de  Néocésarée  comme  figurés  par 
les  soixante-douze  disciples  (tandis  que  les  évêques  sont  habituellement  indi- 
qués comme  tenant  la  place  des  apôtres)  et  on  leur  accorde  l'honneur  d'offrir 
le  saint  sacrifice  en  qualité  de  coopérateurs,  <yuXXeiToupyoï,  des  évêques  3.  On 
les  trouve  ensuite  mentionnés  dans  le  huitième  canon  du  concile  de  Nicée, 
où  il  est  dit  que  lorsqu'un  évêque  de  la  secte  schismatique  des  Cathares 
rentre  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  que  l'evêque  du  lieu  où  il  y  est  reçu  ne 
juge  pas  à  propos  de  le  conserver  auprès  de  lui  pour  éviter  qu'il  ne  paraisse 
y  avoir  deux  évêques  à  la  tête  de  son  église,  il  tâchera  de  lui  procurer  une 
place  de  chorévéquc  ou  de  prêtre  afin  de  lui  conserver  autant  que  possible  s; 
dignité  4  :  évidemment  le  rang  de  chorévéque  est  indiqué  ici  comme  inférieur  ; 
celui  de  l'evêque  proprement  dit.  Le  concile  d'Antioche  de  341  s  renouvelle, 
et  peut-être  d'une  manière  plus  absolue,  l'interdiction  faite  par  le  concile 
d'Ancyre  aux  chorévêques  d'ordonner  des  prêtres  ou  des  diacres  et  accentue 
sa  sujétion  à  l'evêque  de  la  cité  voisine  6.  Enfin  le  concile  de  Sardique,  par 


1.  Comp.  Hefcle,  Concillengesch.,  tom.  I  (éd.  II),  p.  219-20. 

2.  Xtoos-'.cj/toTtO'j;  jj.rj  èÇiîvat  -psa6uTc'po'j;  r]  Siaxo'vou;  ystpoTOVSÎv...  Hefele,  ibid.,  p.  231; 
Pitra,  Jus  eccl.  gvaec,  tome  I,  p.  445. 

3.  Can.  14.  Oc  Bè  y6)p£7t4axo7COi  Etal  pièv  ilc,  tÛ7ïov  twv  !68o[X7Jx.ovTa  •  w;  os  auXXstTO'jpyol 
oià  T7jv  a^ou5r]v  T7]v  elç  xoùç  Tcxoiyoùj  Tïpoacpe'poyai  Ttjxc6jxevoi.  Hefele,  tom.  cit.,  p.  250; 
Pitra,  tom.  cit.  p.  454. 

4.  fO  ol  ovo|j.a£o|j.svoç  xapà  tôt;  Xeyofi.e'vois  KaQapoîç  sWaxoîcos  T7]v  to3  rcp£a6uTepou  tiutjv 
é'Çst  •  îcXïjv  Et  [X7]  àpa  ooxo:7]  tw  ETïtaxoTîto,  Tfjç  xiy.r\i  xoO  ôvo'ixaxoç  àuxov  [aets'/eiv  •  eî  8s  touto 

aÙTOJ  [JL7j   OCpSOXOt  ,   E7CtV07J<JSI  TOTCOV  7j   ytop£7l'.tf/.07IOU    7)    7tpEo6uT£pOU  ,   U7CSp   TOU  SV   IW  xX^pto    oXo>; 

ooxsîv  etvat.  Hefele,  tom.  cit.,  p.  408,  Pitra,  p.  431. 

5.  Comp.  Hefele,  tom.  cit.,  p.  502  suiv. 

6.  Can.    10.  Toùç  sv  raïç  xoSjAatç  7)  xaTç  yaSpa'.ç  7]  xoùç  xaXofaivou;  y  top  et:  taxo'rcou;,  et  xal 

yapoOEctav  eisv  £7riaxo7ïojv  eÎXtjço'teç,  eôoÇe  t?]  àyta  auvo'Sto  £t5Évat  Ta  lauTôiv  fjirpa,  xal  SioxsTv 
Taç  j^o/£i[j.Éva;  aùioTç  ÈxxXrjaiaç,  xal  T7J  touxwv  àpxEÎaOai  ©povTi'ot  xal  x7]ÔE[i.ov!.'a  *  xaOt<JTav  ôè 
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son  sixième  canon,  défendit  de  consacrer  un  évèque  pour  un  village  ou  pour 
une  petite  ville  qui  peut  être  desservie  par  un  prêtre,  et  cela  afin  de  ne  pas 
avilir  le  titre  et  l'autorité  de  V évèque  '. 

Cette  déchéance  d'une  portion  considérable  de  l'épiscopat  amenait,  par 
une  conséquence  nécessaire,  l'institution  des  paroisses  presbytérales.  Les 
habitants  des  villages  et  des  petites  villes  ne  pouvaient  être  privés  du  ser- 
vice divin  et  des  autres  secours  religieux.  Dès  qu'il  était  interdit  de  leur 
lonner  un  évèque  comme  chef  de  leur  église,  il  fallut  nécessairement  y  pla- 
er  de  simples  prêtres  chargés  de  remplir  toutes  les  fonctions  habituelles  et 


( 

régulières  du  sacerdoce. 


Cependant  il  est  à  remarquer  que,  à  s'en  tenir  au  texte  grec  du  canon  de 
Sardique,  on  ne  devait  pas  refuser  des  évê^ues  aux  villages  et  aux  petites 
villes  qui  en  avaient  eu  jusque-là  ;  il  porte  expressément  qu'il  faut  en  ordon- 
ner partout  où  il  y  en  avait  auparavant;  tandis  que  le  texte  latin,  en  interca- 
lant le  mot  civitates,  semble  ne  plus  admettre  d'évêché  que  dans  les  villes 
plus  importantes.  Ensuite,  il  n'est  pas  bien  certain  que  ce  canon  ait  fait  loi 
aussitôt  dans  toute  l'Eglise.  Le  concile  de  Sardique,  regardé  comme  œcumé- 
nique par  un  certain  nombre  d'écrivains,  ne  semble  pas  avoir  eu  les  carac- 
tères et  la  notoriété  que  ce  titre  suppose  2.  Nous  avons  rappelé  ailleurs  3  que 
saint  Augustin,  au  commencement  du  ve  siècle,  plus  de  soixante  ans  après  la 
réunion  de  ce  concile,  en  ignorait  encore  l'existence.  Aussi  l'avons-nous  cité 
surtout  comme  un  indice  de  la  tendance   qui  se  manifestait  dans  l'Orient  à 

Kva-fvdSOTaç  xal  &w>8iaxdvooç  xal  êÇopxujxàç,  xal  xyj  xoutcov  àpxsîaOai  rpoayojy?],  fjL7Jxs  oï  t.ozg- 
6utspov  'j.r'~.i  o-.â/.ovov  ysipoxovsîv  ToXfÀav  or/a  xou  sv  xrj  ftôXet  stcit/o'-ou  ,  f]  ÙTCOxetvxai  aùxor 
xs  /.ai  rt  ywpa.  El  os  toX{xr[aeté  xiç  x:apao7j'vai  xà  ôpiaGsvxa  ,  xaOaipslaOai  aùxôv  xal  7jç  fj.£xsysi 
TIIXtjç.  Xtope7tfay.07COV  os  yivsaOat  u~ô  xou  xfjç  r.okzwç  r)  u-ôxsixai  sttigxo'-ou.  Pitra,  p.  459. 

1.  Can.  6.  Mr;  s;sîvai  os  àîtXcoç  xaôtaxàv  STtia/.OTZov  sv  xtô(j.7]  xivî  r]  [3paysia  tco'Xsi,  r\  xtvi 
xal  si;  uo'vo;  -psaojxspo;  s~ap/si  •  où/,  àvayxaîov  yàp  s~ia/.o'-ouç  sxsîas  xaOïaxaaOai ,  t'y  a  (juj 
xaxsjTSA''rr(xa'.  xà  xou  êtcwxojcou  6'vojj.a  xal  f]  aùGsvxi'a.  'AXX'  oi  xrj;  STrapyi'aç,  w;  xpoet^ov, 
pacioxarcoi  sv  xauxai;  xaîç  -o'Xssi  xaOïaxàv  s-iaxd^ou;  ôîpsiXouatv,  ëvOa  xal  7rpo'xspov  exuy/avov 
ysyovoTs;  s-èr/o-oi  ■  et  os  supi'axoixo  oû'xoj  7rX7]Quvouaà  xi;  sv  -oXXto  àpiOpuo  Xaou  tzo'Xiç  wç  à£iav 
aùxr.v  xal  sniaxo-rj;  voaiteaOai ,  Xarj.6ave'xco.  Hefele,  tom.  cit.,  p.  577;  Pitra,  p.  472.  Le 
texte  latin,  qui  est  original  comme  le  texte  grec,  les  canons  de  Sardique  ayant  été 
rédigés  dans  les  deux  langues  (Hefele,  p.  556),  porte  :  «  Licentia  vero  danda  non 
est  ordinandi  episcopum  aut  in  vico  aliquo  aut  in  modica  civitate,  cui  sufficit  unus 
presbyter,  quia  non  est  necesse  ibi  episcopum  fieri,  ne  vilescat  nomen  episcopi  et 
auctoritas.  Non  debent  illic  ex  alia  (ce  mot,  qui  rattache  cette  partie  du  décret  à 
la  première  partie  du  canon  dans  le  texte  grec,  au  canon  précédent  dans  le  texte 
latin,  où  ]<■  sixième  canon  en  forme  deux  distincts,  ne  se  trouve  pas  expressément 
dans  le  texte  grec,  mais  on  peut  regarder  comme  son  équivalent  la  petite  incise 
fî>;  -posT-ov,  qui  manque  dans  le  texte  latin)  provincia  invitaii  facere  episcopum,  nisi 
aut  in  his  civitatibus  quae  episcopos  habuerunt  .  aut  si  qua  talis  aut  tam  populosa 
est  civitas  quae  mereatur  habere  episcopum.  —  Comp.  le  57e  des  canons  de 
Laodicée,  cité  plus  haut,  p.  79,  note  2. 

2.  Comp.  Hefele,  tom.  cit.,  p.  620-23. 

3.  Principes  de  la  critique  historique,  p.  J.'i'» 
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limiter  la  multitude  des  sièges  épiscopaux,  mais  non  comme  fixant  en  quelque 
sorte  la  date  de  la  suppression  des  moins  considérables  et  leur  remplacement 
par   des  paroisses    presbytérales.    De  fait,    après    le   concile   de    Sardique, 

tains  pays,  en  particulier  l'Italie  et  l'Afrique,  comptaient  un  nombre 
ncroyable  de  sièges  épiscopaux;  dans  la  célèbre  conférence  de  Carthage  de 
l'an  411,  catholiques  et  donatrstes  se  renvoyèrent  le  reproche  d'avoir  établi 
des  évêques  jusque  dans  les  localités  les  plus  insignifiantes  et  les  moins 
peuplées  j. 

J'ai  terminé  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  des  églises  pendant  les 
trois  premiers  siècles.  Mais  il  est  difficile  de  quitter  ce  sujet  sans  jeter  un 
coup  d'œiî  sur  les  relations  de  ces  églises  entre  elles,  c'est-à-dire  sur  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  chrétienne.  Ces  relations  font  aussi  partie  de  leur  vie, 
et  il  semble  qu'on  n'ait  de  celle-ci  qu'une  idée  incomplète  tant  qu'on  n'en  a 
pas  considéré  ce  côté  extérieur. 

Une  première  question  se  présente  ici,  celle  de  la  distinction  des  églises. 
Comment  était-elle  fixée?  Est-il  vrai,  comme  on  l'a  dit  souvent,  que  les 
apôtres  et  leurs  disciples  immédiats  aient  pris  pour  règle  d'établir  des  sièges 
opaux  dans  les  villes,  civitates,  en  assignant  pour  limites  à  l'activité  et 
à  la  juridiction  des  titulaires  de  ces  sièges  celles  du  territoire  qui  dépendait 
de  la  civiias  ?  Je  ne  crois  pas  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi,  ou  du 
moins  il  faut  se  garder  de  se  figurer  ces  divisions  à  l'instar  de  celles  que 
nous  voyons  se  faire  maintenant  dans  les  pays  infidèles  où  des  missionnaires 
vont  porter  la  lumière  de  la  foi.  Le  Saint-Siège  ou,  en  son  nom,  la  sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande,  marque  par  des  délimitations  exactes  le 
territoire  qui  relèvera  d'un  vicaire  apostolique  revêtu  du  caractère  épiscopal 
ou  de  certaines  prérogatives  épiscopales.  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même 
dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise.  Les  apôtres  et  leurs  coopérateurs, 
obéissant  à  la  parole  du  Maître,  allaient  répandant  partout  la  semence  de  la 
bonne  nouvelle.  Lorsqu'il  s'était  formé  quelque  part  un  groupe  de  croyants 
assez  nombreux  pour  qu'il  fût  convenable  d'organiser  parmi  eux  le  service 
religieux  régulier,  on  leur  donnait,  pour  les  gouverner  et  leur  administrer 
sacrements,  un  évêque  entouré  d'un  corps  presbytéral  plus  ou  moins 
■  pnsidérable.  Ce  n'était  pas  proprement  l'église  de  telle  circonscription  ter- 
ritoriale, c'était   l'église  ou  le  groupe  des  fidèles  qui  habitaient  tel  endroit  2. 


1.  Gest.  prim.  cognit.,  ce.  181.  182.  «  Alypius  episcopus  Ecclesiae  catholicae 
(ii \il  :  Scriptum  sil  islos  onmes  in  villis  vel  in  fundis  esse  episcopos  ordinatos, 
non  in  aliquibus  civitatibiis.  —  Petilianus  episcopus  (Donatista)  dixit  :  Sic  etiam 
in  nmltos  habes  per  omnes  agros  dispersos  ;  immo,  crebros  ubi  habes,  sane  et  sine 
populis  habes.  »  [P.  A.,  tom.  XI,  p    1326.) 

•  2.  Ainsi  l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains  est  adressée  r.y.a:  to7.;  oùaiv  sv  'Pwjxr] 
à-a-^TO'.;  (hou,  -/kr^oïç  àyt'oi?  (Rom.,  1.7);  celles  aux  Corinthiens,  tïj  ir/5o)a?a  toS  Osoù' 
-■:  >/JTrt  èv  KoofvOti)  ;  aux  Ephésiens  .  toXç,  «yi-oiç  toîç  ouatv  Iv  'E<p  (a«)  ;  aux  Philippiens  , 
fl'aa    '.'j\:  gpfioii  h  Xf'.arcjj  lr,aoû  xoT;  buaiv  Iv  <[>ùJ.r.rjn;;  aux  Colossiens,  xoï;  sv  KoXoaaaTç 
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L'autorité  de  Pévêque  s'exerçait  sur  ce  groupe,  dont  tous  les  membres  étaient 
connus  personnellement,  soit  de  l'évêque  lui-même,  soit  de  ses  diacres.  Un 
peu  plus  tard,  là  où  les  réunions  de  iidèles  se  multiplièrent  de  manière  à 
être  assez  voisines  les  unes  des  autres,  on  dut  reconnaître  la  nécessité,  afin 
(rassurer  le  bon  gouvernement  de  chacune  d'elles,  de  bien  en  marquer  les 
délimitations  et  ce  furent  naturellement  les  divisions  territoriales  civiles 
déjà  établies  qui  durent  servir  de  base  aux  divisions  ecclésiastiques.  C'est 
ainsi  que  se  formèrent  les  Trapooaa'.  régulières,  ayant  chacune  à  leur  tête  un 
évêque  dbnl  la  juridiction  s'étendait  à  tout  le  territoire  relevant  du  chef-lieu. 
Mais  ces  divisions  et  le  principe  même  de  ces  divisions  n'ayant  pas  été 
déterminés  par  une  loi  ecclésiastique  bien  nette,  les  limites  de  l'autorité  de 
chacun  des  évoques  n'étaient  pas  toujours  non  plus  définies  avec  une  entière 
précision.  Cette  observation  n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  pour  nous  expli- 
quer certains  conflits  et  certains  empiétements  apparents  de  juridiction,  dont 
nous  sommes  tentés  de  nous  étonner  aujourd'hui. 

Maintenant,  quels  étaient  les  liens  qui  unissaient  entre  elles  les  diverses 


églises  ainsi  constituées  ? 


Tout  d'abord  il  y  avait  entre  toutes  le  lien  d'une  foi  commune  et  de  la 
charité  fraternelle.  Un  fidèle  était-il  obligé,  pour  ses  affaires  ou  pour  d'autres 
motifs,  de  résider  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  en  pays  étranger,  il 
était  accueilli  comme  un  frère  dans  l'église  établie  au  lieu  de  sa  nouvelle 
résidence  et,  s'il  était  membre  du  clergé,  y  jouissait  des  prérogatives  atta- 
chées à  son  rang.  Seulement  il  fallait,  à  eet  égard,  prendre  des  précautions 
contre  les  faux  frères  et  aussi  contre  ceux  qui  étaient  en  état  de  rébellion 
(outre  leur  pasteur  légitime  ou  qui  s'étaient  rendus  indignes,  par  leur  con- 
duite, de  faire  partie  de  la  communauté  chrétienne.  De  là  l'usage  des  lettres 
de  communion  et  de  recommandation  données  par  les  évèques  aux  membres 

arp'oiç  xat  -in-o7.;  x'jzXooU  £v  Xptartp  ;  ù  Philémon,...  xat  Trj  xat'  otxcJv  aoj  exxXrjctfa.  Il  est 
\i;o  que  l'épitrc  aux  Galates  porte  xat;  exxXr^'a'.ç  T7J?  FaXa-i'a; ,  cl  celle  aux  Thes- 
saloniciëns,  t?(  sx/Àr^x  (-kasaÀQvr/.ctov;  mais  il  n'y  a  là,  évidemment,  aucun  indice  de 
circonscription  territoriale  des  églises  particulières.  De  môme,  dans  l'Apocalypse, 
les  avis  transmis  par  saint  Jean,  de  la  part  de  Dieu,  aux  sept  églises  de  l'Asie,  sont 
adressés  Tw  iyyihû  'ft;  êxxXj)<JtaÉ  Iv  'E'-plaw  (II,  1),  tw  à.-yyéh>)  ttjç  sv  Ha-Jovr]  ly.y.Xr^îccq 
Il  &),  etc'.  (II,  12,  18.  24;  III,  1,  7,  14).  —  Puis  la  première  lettre  de  saint  Clé- 
ment aux  Corinthiens  porte  pour  suscription  :  'II  sxxXr(aia  xoù"  Osoù  7)  Tzapo'.xoùax  ePû5f«}V 
T7j  ixxX'.a.'x  roO  0:oj  tjj  rtapootouc*]  Koo-.vOov  (PP.  apost.,  éd.  Funk,  tom.  I,  p.  60),  et 
celles  de  saint  [gnace  d'Antioche  :  'lyv-xT'.o;...  tîj  i/.yXr^'.T.  T7J  àaofj.axafî'j-rr.)  ttj  oj'ar,  sv 
'Ivfâ-j'o  (ibid.,  p.  172)  :...  ttjv  ixxXrja'av  T7)V  ooaav  Iv  Mayvr^ix  (ibid.,  p.  190);...  èxxXr^-'x 
y.-;'\'i  Tr  oSarj  Iv  TpâXXeatv  i  ibid.,  p.  202  |  ;...  T7J...  IxxXTjGta...  tjtiç  xat  TrpoxaOrjTa'.  iv  tût:<;) 
/'^y.'jj  TPtofiauov  (ibid.,  p.  212);...  irù.r^A...  -Jt  où'ai)  Iv  «InXaosXc^'a  (ibid..  p.  224);... 
IxxXrjaî'a...  -/  o(f-jrj  iv  X;j.jcvr(  (ibid:,  p.  234)  ;...  I  loXjxxo-n)  imaxQKtp  s/./Àr^'.'a;  Sfîupvattov 
(ibid.,  p.  246).  La  lettre  de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens,  tf[  ïv.vXrpiy.  tou  Osoo  if( 
jètfpoixoûtf/]  (I>'.A'.'-noj:  (ibid.,  p.  266),  et  enfin  la  lettre  de  l'Eglise  de  Smyrne  sur  le 
martyre  de  saint  Polycarpe:  'Il  lxxXrj<j/a  tou  OeoÛ  f]  -apo'.zo'j'ja  E|i.upvav  Tf,  lxxX7]ata  tou 
8eoC  t/  raooixoûaï]  iv  <IuXo[it;Xui)  i  ibid.,  p.  282i. 
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de  leur  troupeau  qui  se  mettaient  en  voyage,  usage  qui  doit  remonter  à  la 
plus  haute  antiquité  *  et  qui  fut  ensuite  consacré  et  régularisé  par  des  pres- 
criptions conciliaires. 

Il  y  avait  en  outre  des  groupes  plus  ou  moins  considérables  d'églises, 
unies  entre  elles  par  des  liens  plus  étroits  et  dont  les  évêques  reconnaissent 
une  autorité  supérieure  dans  l'un  d'entre  eux,  en  général  dans  celui  de  la 
ville  principale  de  la  région,  lequel,  outre  le  soin  de  son  église  particulière, 
semble  avoir  encore  une  sorte  de  surintendance  sur  les  églises  voisines.  Ici 
encore,  rien  n'indique  qu'il  faille  reconnaître  une  institution  primordiale 
remontant  aux  premiers  temps  de  l'Église.  Il  semble  plutôt  qu'on  se  trouve 
devant  un  fait  qui  résulta  naturellement  des  circonstances  de  la  propagation 
de  l'évangile.  Les  premières  églises  se  formèrent  dans  les  grandes  villes  de 
l'empire,  qui  offraient  un  champ  plus  vaste  au  prosélytisme  et  aussi  plus  de 
ressources  pour  fournir  un  corps  presbytéral  respectable  et  des  évêques  à  la 
hauteur  de  leurs  fonctions.  Ces  églises  rayonnèrent  ensuite  dans  les  régions 
voisines  et  y  donnèrent  naissance  à  d'autres  sur  lesquelles  elles  devaient 
exercer  d'abord  une  sorte  de  tutelle,  qui,  par  la  force  des  choses,  devint, 
dans  la  plupart  des  cas,  permanente.  En  effet,  en  règle  générale,  ces  nouvelles 
églises  devaient  être,  à  tout  point  de  vue,  d'une  condition  plus  humble  que 
les  premières  et,  en  particulier,  avoir  beaucoup  moins  de  facilité  à  trouver 
dans  leur  sein  des  évêques  et  des  prêtres  instruits,  éloquents,  faits  à  la 
pratique  de  l'administration.  Rien  de  plus  naturel  pour  elles,  dans  les 
difficultés  et  les  hésitations  que  cet  état  de  choses  devait  multiplier*, 
que  de  recourir  aux  églises  plus  importantes  dont  elles  étaient  les  filles  et 
auxquelles  leur  antiquité,  le  nombre  et  souvent  la  qualité  des  fidèles  qui  les 
composaient,  les  talents  et  l'autorité  de  leurs  chefs,  et  même  leurs  rapports 
plus  familiers  avec  les  magistrats  civils  d'ordre  plus  élevé,  donnaient  plus  de 
prestige.  Les  avantages  de  cette  direction  supérieure  ne  purent  manquer  de 
frapper  les  membres  les  plus  distingués  de  l'épiscopat  et  de  les  engager  à  en 
faire  une  loi  générale.  Cette  loi  fut  portée  dans  le  Concile  de  Nicée  2  et  con- 


1.  Bornons-nous  à  rappeler  le  texte  bien  connu  de  Tertullien,  où  il  compare  ces 
lettres  de  recommandation  aux  tesserae  hospitalitatis  des  anciens  :  «  Itaquc  tôt  ac 
tantai;  ecclesiae  una  est  illa  ab  apostolis  prima,  ex  qua  omnes.  Sic  omnes  prima 
et  apostolieae,  du  m  una  omnes  probant  unitatem,  dum  est  illis  commnnicalio  pacis 
et  appellatio  fralcrnitatis  et  contesseralio  hospitalitatis  :  quae  jura  non  alia  ratio 
exigit  quam  eiusdem  sacramentij  una  traditio.  »  De  praescr.,  c.  20  extr.  (P.  L., 
tom.  II,  p.  32). 

2.  Can.  6.  Ta  àpyaîa  l'Or]  xpCCTStTa),  xà  sv  AïyuTîxo)  xai  At6urj  xal  risvxarcdXsi,  toais  tov 
èv  'AXc^avoosi'a  Infaxonov  -âvx<ov  toûtwv  ïytw  xfjv  èÇouaîav  •  stator)  xal  iv  X7J  'PoSfM]  lîuaxdîKp 
xouxo  Tjvr,0£<;  saxiv.  fO{J.oltoç  oï  xal  xaxà  xrjv  'Avxidysiav  xal  èv  xaî;  aXktx.it;  srcapyiaiç  xà  ~psa- 
€cîa  aojÇsaOai  xaT;  èxxXrjaiatç.  KaOdXou  oï  7:pdor)Xov  èxsîvo,  oxt  el'  xrç  "/wpU  yvoi^/jç  xoj  [ir^ao- 
noklxou  yévoixo  ê«C<JX07UO§,  xôv  xotoû'xov  r\  \izyotXt]  tjvoôoç  copias  tu.r]  ostv  sTvat  è^îa/.ojiov  (Pitra. 
Jus  eccl.  graec,  tom.  I,  p.  429). 
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[innée  peu  après  par  celui  d'Àntioche  '.  Il  est  remarquable  que  le  canon  de 
Nicée  ne  s'appuie  que  sur  l'ancienne  coutume,  qu'il  ne  nomme  que  les 
églises  les  plus  considérables  et  qu'il  ne  définit  pas  les  droits  des  métropoli- 
tains 2,  sauf  sur  un  seul  point,  la  nécessité  de  leur  approbation  pour  la  vali- 
dité des  dictions  épiscopales.  Celui  d'Antioche  est  déjà  moins  timide;  l'au- 
torité du  métropolitain  y  est  affirmée  d'une  manière  beaucoup  plus  formelle 
et  plus  nette. 

De  fait,  —  en  faisant  abstraction  du  siège  de  Rome,  —  il  n'y  a  pas,  à  ma 
connaissance,  un  seul  trait  dans  l'histoire  ecclésiastique  des  trois  premiers 
siècles,  où  se  montre  proprement  l'exercice  du  pouvoir  primatial.  Tout  se 
réduit,  pour  l'évèque  du  siège  principal  dans  les  différentes  provinces,  à  une 
influence  morale  qu'expliquent  le  plus  souvent  ses  qualités  personnelles,  et 
à  une  prééminence  d'honneur  dans  les  réunions  synodales  d'évêques,  qu'il 
semble  présider  de  droit.  Et  même  saint  Cyprien  paraît  repousser  énergi- 
quement  le  principe  d'une  subordination  hiérarchique  quelconque  entre  les 
évêques,  lorsqu'il  dit  dans  son  discours  d'ouverture  du  Concile  de  Carthage 
de  l'an  266  :  «  Neque  enim  quisquam  nostrum  episcopum  se  episcoporum 
a  constituit  aut  tyrannico  terrore  ad  obsequendi  necessitatem  collegas  suos 
«  adigit,  quando  habeat  omnis  episcopus  pro  licentia  libertatis  et  potestatis 
•   suae  arbitrium  proprium,  tamque  judicari  ab  alio  non  possit  quam  nec  ipse 


.  » , 


■■    possit  alterum  judicare 

Sans  doute  on  peut  croire  que  saint  Cyprien  parle  ici  plus  en  orateur  et 
en  avocat  pro  domo  sua  qu'en  juriste.  S'il  avait  été  appelé  à  donner,  dans  le 
calme  de  son  cabinet,  une  consultation  sur  l'autonomie  des  évêques,  il  aurait 
certainement  admis  et  défendu  l'obligation  où  se  trouve  chacun  d'eux  de  se 
soumettre  au  jugement  de  ses  collègues  lorsqu'une  accusation  grave  est  por- 
tée contre  lui  et  de  garder  les  prescriptions  arrêtées  par  eux  de  commun 
accord.  Il  a  trop  souvent  rappelé  ce  devoir  pour  laisser  à  penser  qu'il  n'en 
tenait  pas  compte  4. 


1.  Can.  9.  Toù?  xaO'  s/.aaT7]v  £7rap/_iav  Ikiv/A-wç,  etôsvat  ypr\  tôv  sv  x9j  |X7)"poîto?e t  TCpo- 
s*77fo:a  ènCaxonov  xal  t)]V  ppbvcîôa  àvaor/saOai  7:âar(;  t%  s-apyiaç,  oià  xô  ev  xt)  p.7]xpo7;oXE'- 
-avxayo'Oîv  ffuvxps)(eiv  -àvxa;  xo-j;  xà  ~pay|j.axa  ïyovxa;.  O0£V  e'SoÇe  /.al  tfl  xip.7]  TtpOTflsXaiïa.'- 
rutÔv,  ;j.r(o£v  xe  jcpaxxeiv  7CS*jpixxov  Toù;  Xouroùç  s-'.cj/.o'-ou;  «vsu  aùxou,  xaxà  xôv  ocpyaîov  xpax^- 
aavTa  tûv  rcaxlpcov  f)|xo)V  xavdva,  rt  xaSxa  ;j.ova  oaa  T7j  Ixaaxou  êrct6aXXet  rcapotxioc  /.al  xaî;  •!»-' 
owT7]v  ybSpatç.  "Exaaxov  yàp  ertiaxojtov  èÇpuar/av  s"/.S[V  T7j^  eauxou  -apo-./.îa; ,  Biotxetv  xs  xaxà 
x/,v  bcaaxcj)  E7ti6âXXouaav  eùXofôeiav  xai  rcpdyotav  reotetaôat  -â^r,;  ttjç  yfôpa;  rfj^  6x6  tJjv  lauxoy 
rcoXtv,  &ç  /.al  yEipoxoveîv  7cp£a6uxépouç  /al  Siaxovouç,  /.al  a  ex  à  xpiaecoç  s/.aaxa  8iaXau.6aveiv. 
nepatTipco  o:  [X7]8èv  rcpàxxeiv  êîti^stpetv  of/a  rou  xrjç  [j.r,xpo7ioXsoj;  intaxefaou,  pjSè  auxôv  Scveu 
TTJÇ  TWV  XoiJKOV  yVc5[M){  libid.,  p.  459). 

2.  C'est  dans  le  canon  de  Nicée  que  se  rencontre  pour  la  première  fois  1<;  terme 
<lc  métropolitain.  Ceux  d'archevêque,  de  primat.  <!<•  patriarche,  sont  encore  posté- 
rieurs et,  pendant  longtemps,  n'eurent  pas  une  signification  bien  fixe. 

3.  Ed.  Hartel,  p.  436. 

4.  Cypriani  Epp.  1.  48,  56  extr.,  64,  67,  68,  70,  72,  73,  etc. 
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Ceci  nous  amène  à  la  considération  d'un  autre  principe  d'autorité  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  l'administration  ecclésiastique,  les  conciles  ou  réunions 
synodales  d'évêques.  Je  suis  réduit  encore  une  fois  à  dire  que  je  n'ai  trouvé, 
dans  les  monuments  des  trois  premiers  siècles,  aucun  texte  qui  montre  qu'on 
ait  regardé  les  conciles  comme  une  institution  appartenant  à  la  constitution 
primordiale  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  qu'on  y  ait  vu  autre  chose  qu'un 
moyen  commode  et  sûr  pour  les  évêques  d'exercer  les  pouvoirs  qu'ils  possé- 
daient collectivement  {.  Successeurs  des  apôtres,  ils  étaient  chargés,  après 
eux,  de  garder  et  de  transmettre  le  trésor  des  vérités  révélées,  de  veiller  au 
maintien  de  l'unité  de  l'Église  et  de  sa  sainteté.  S'élevait-il  quelque  contro- 
verse par  rapport  à  certains  points  de  doctrine  ou  de  discipline,  reconnais- 
sait-on la  nécessité  de  quelques  nouveaux  règlements  pour  des  nécessités 
nouvelles,  ou  bien  encore  une  accusation  plus  ou  moins  grave  était-elle 
intentée  contre  le  chef  d'une  église  particulière,  c'était  à  eux  qu'il  appartenait 
de  porter  la  définition  ou  d'appliquer  le  remède  convenable.  Quoi  de  plus 
naturel,  dans  ces  occasions,  que  de  les  réunir  dans  des  assemblées  plus  ou 
moins  considérables,  suivant  l'importance  de  la  question  et  l'étendue  du  pays 
qu'elle  intéressait  particulièrement,  afin  de  leur  donner  le  moyen  de  se  pro- 
noncer en  pleine  connaissance  de  cause,  de  recueillir  leurs  avis  sous  une 
forme  authentique  et  de  promulguer  leur  sentence  avec  la  solennité  conve- 
nable. L'accession  formelle  ou  tacite  des  évoques  qui  n'avaient  pu  prendre 
part  à  ces  réunions  étendait  ensuite  l'autorité  de  la  décision  rendue  à  d'autres 
parties  du  monde  chrétien  ou  même  à  l'Eglise  entière.  Parfois,  dès  le  début, 
la  question  se  présentait  comme  intéressant  toute  l'Église.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles,  on  ne  pouvait  songer  à  réunir  tous  les  évêques  dans  une 
assemblée  plénière  ou  œcuménique  dont  les  décrets  auraient  eu  immédiate- 
ment force  de  loi  irrévocable.  L'idée  de  telles  assemblées  ne  semble  même 
pas  s'être  présentée  à  l'esprit  des  chefs  de  l'Eglise.  Mais  on  réunissait  des 
conciles  dans  les  diverses  provinces,  et  les  avis  de  ces  conciles,  mutuellement 
communiqués  ou  transmis  à  un  centre  commun,  suppléaient,  dans  la  mesure 
du  possible,  à  ce  qui  fut  obtenu  plus  tard  par  des  conciles  œcuméniques. 
C'est  ce  qui  eut  lieu,  par  exemple,  vers  la  fin  du  11e  siècle,  pour  la  question 
de  la  fixation  du  jour  de  la  fête  de  Pâques  et,  au  milieu  du  IIIe,  pour  celle  de 
la  validité  du  baptême  conféré  par  les  hérétiques.  Mais,  encore  une  fois, 
tout  cela  se  produisit  spontanément,  sous  l'empire  des  circonstances;  non  en 
vertu  d'une  règle  théorique  de  droit  qui  aurait  été  établie  et  reconnue  dès 
l'origine  de  l'Église,  mais  connue  développement  naturel  du  principe  de 
l'autorité  divine  communiquée  par  Jésus-Christ  aux  apôtres  et  à  leurs 
successeurs. 


1.  Rappelons  encore  à  ce  sujet  le  célèbre  adage  de  saint  Cypricn  :  «  Episcopatus 
unus  est,  cujus  a  singulis  in  solidum  pars  lenetur.  »  De  catholicae  ecclesiae  unitate, 
c  5  (Ed.  Hartel,  p.  2 IV). 
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Il  resterait  à  traiter,  comme  couronnement  de  ce  travail,  la  question  de  la 
primauté  du  siège  de  Rome  sur  l'Église  universelle.  Mais  l'examen  de  cette 
question  exigerait  des  développements  qui  m'entraîneraient  bien  au  delà  des 
limites  que  j'ai  dû  me  fixer.  Je  me  contenterai  donc  d'énoncer  en  deux  mots, 
et  en  m'en  tenant  au  côté  purement  historique,  les  conclusions  auxquelles  il 
me  semble  devoir  aboutir.  Si  je  ne  me  trompe,  les  successeurs  de  saint 
Pierre^  pendant  la  période  dont  nous  nous  sommes  occupés,  ont  eu,  comme 
le  prince  des  apôtres  lui-même,  parfaitement  conscience  de  leurs  préroga- 
tives, et  celles-ci  ont  été  généralement  et  pratiquement  reconnues  par  les 
autres  évêques  ;  mais  elles  n'avaient  pas  été  clairement  formulées  dans  un 
principe  théorique  entré  dans  l'enseignement  commun,  et  ainsi  il  a  pu  se 
faire  que,  dans  des  circonstances  particulières  où  elles  se  heurtaient  contre 
des  préjugés  opiniâtres  ou  des  sentiments  fortement  excités,  elles  aient  été 
passagèrement  obscurcies  et  méconnues. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  communiquer,  en  terminant,  une 
réflexion  qui  m'a  vivement  frappé  à  mesure  que  j'avançais  dans  cette  étude. 
Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'il  en  résulte  que  le  divin  fon- 
dateur de  l'Eglise  n'a  presque  rien  fait  par  lui-même,  —  j'entends  par  une 
action  directe  et  apparente,  —  pour  son  organisation  hiérarchique.  Il  parait 
s'être  renfermé  dans  le  cadre  de  la  synagogue  juive.  «  Je  ne  suis  pas  venu 
abolir  la  loi,  dit-il,  mais  la  compléter.  »  La  révélation  plus  claire  des  vérités 
surnaturelles  qui  n'avaient  été  que  très  obscurément  manifestées  dans  l'An- 
cien Testament,  la  substitution  de  la  croyance  au  Messie  venu  à  celle  du 
Messie  à  venir,  celle  de  l'offrande  de  la  victime  eucharistique  aux  sacrifices 
sanglants  des  animaux,  l'institution  de  quelques  autres  rites  mystérieux  des- 
tinés à  nous  mettre  en  rapports  plus  intimes  avec  la  divinité,  enfin  l'autorité 
et  la  mission  d'instruire  et  de  gouverner  confiées  aux  apôtres  et  la  primauté 
sur  tous  donnée  à  l'un  d'entre  eux,  —  voilà,  à  ce  qui  m'a  apparu,  toute  la 
part  directe  et  apparente  de  Jésus  dans  l'établissement  de  l'Eglise. 

Les  hommes  de  génie,  fondateurs  d'une  nouvelle  et  grande  institution  qui 
doit  durer  et  se  développer  après  eux,  ont  soin  d'en  combiner  tous  les 
rouages  avec  une  attention  minutieuse,  de  manière  qu'ils  puissent  en 
quelque  sorte  fonctionner  ensuite  d'eux-mêmes  en  vertu  du  mouvement  reçu 
et  par  la  parfaite  combinaison  établie  tout  d'abord  entre  eux,  sans  que  rien 
soit  laissé  à  l'imprévu.  Tout  au  moins  confient-ils  la  continuai  ion  de  leur 
œuvre  à  des  disciples  d'un  esprit  éminent,  qui  ont  pu  bien  se  pénétrer  de  la 
pensée  et  du  plan  du  maître  et  sont  capables  de  le  réaliser  pleinement.  Kl 
fonde  une  institution  qui  doit,  d'après  ses  assurances  formelles  et  lian- 
tement  proclamées,  embrasser  l'humanité  tout  entière  et  demeurer  debout 
jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  il  en  confie  la  direction  aux  mains  d'hommes 
obscurs,  grossiers*  ignorants;  il  en  greffe  l'organisation  sur  celle  d'une 
société  religieuse  imprégnée  d'un  étroit  esprit  national  et  particulariste  ;   et 
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il  abandonne  au  temps  et  aux  conditions  si  multiples  et  si  variées  des  milieux 
où  elle  doit  se  développer,  le  soin  de  modifier  cette  organisation  de  manière 
qu'elle  réponde  parfaitement  aux  besoins  de  la  nouvelle  société  répandue 
par  tout  l'univers  et  dans  tous  les  siècles.  Et  la  transformation  s'opère  insen- 
siblement, sans  secousses,  sans  révolution  ;  elle  se  perfectionne  toujours, 
sans  jamais  faire  un  pas  en  arrière,  pour  arriver  à  ce  mécanisme,  si  complexe 
dans  ses  détails  et  si  simple  dans  son  harmonie,  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui dans  la  constitution  hiérarchique  de  l'Eglise  catholique. 

Ah!  c'est  que  Jésus,  tout  en  disparaissant  aux  yeux  des  hommes,  demeure 
toujours  vivant  dans  son  Eglise  ;  c'est  que,  par  sa  providence  surnaturelle, 
il  tient  toujours  le  gouvernail  de  cette  barque,  si  frêle  en  apparence  et  battue 
par  tant  de  tempêtes;  c'est  que  son  Esprit  repose  toujours  sur  ceux  qui 
tiennent  visiblement  sa  place  parmi  les  hommes  et  qui,  sans  en  avoir  le  plus 
souvent  conscience,  ne  font  rien  que  sous  l'impulsion  et  la  direction  de  ce 
divin  Esprit.  En  vérité,  Messieurs,  l'étude  de  ce  développement  si  merveilleux 
devrait  suffire,  me  semble-t-il,  atout  homme  que  n'aveuglent  pas  d'invincibles 
préjugés,  pour  s'écrier  dans  un  élan  de  fervente  admiration  :  Dlgitus  Dei  est 
lue! 


L'INSCRIPTION    DES    PENNES 

Par  M.  l'abbé  CONSTANTIN 

Vicaire  ù  Saint-Rcmy-de-Provence  (Bouches-du-Rhône). 


L'ancienne  église  du  bourg  des  Pennes  *  fut  démolie  en  1869.  Il  arriva 
heureusement  que  la  table  de  marbre  de  l'autel  majeur,  sur  laquelle  le  saint 
sacrifice  avait  été  offert  durant  des  siècles,  ne  fut  pas  brisée  :  on  la  déposa 
au  presbytère  où  elle  se  trouve  encore. 

Celte  pierre  porte  sur  la  face  extérieure  les  cinq  croix  de  la  consécration, 
et  sur  l'autre,  celle  qui  est  restée  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  une  inscription 
latine  relatant  la  dédicace  de  l'église  Sainte-Marie  du  val  de  Fabregoules  en 
1056,  et  la  revendication  victorieuse  des  biens  de  son  église  que  fit  à  cette 
occasion  Pons  II,  évoque  de  Marseille,  en  un  mail  présidé  par  la  comtesse 
de  Provence. 

Voici  ce  texte,  encore  inédit,  mais  d'une  réelle  importance,  pour  le  jour 
inattendu  qu'il  jette  sur  l'extension  des  institutions  franques  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  et  les  origines  romaines  et  franques  du  droit  provençal.  Attirer 
sur  lui  l'attention  du  Congrès  scientifique  sera  le  meilleur  moyen  de  lui  assurer 
la  notoriété  dont  il  est  digne  2. 

Traduction.  —  «•  ^  En  cette  vallée  qui,  de  toute  antiquité*  s'appelle  Fabre- 
goules, l'église  a  été  construite  et  consacrée  en  l'honneur  de  la  Sainte  — Vierge 
Marie  du  siège  de  Marseille,  et  la  vallée  elle-même  absolument  en  son  entier 
sans  aucun  retranchement,  en  suivant  — ■  la  voie  qui  descend  d'Aix  à  Mar- 
seille est  du  domaine  et  de  l'alleu  propre  de  la  maison  de  Sainte-Marie.  El 
le  territoire  susdit  —  de  cette  vallée  avait  été  partagé  confusément  entre  de 
nombreux  cultivateurs  le  prétendant  —  leur  alleu.  Pontius,  évêquede  Marseille, 
s'est  levé,  —  s'est  rendu  au  mail  tenu  en  présence  de  la  marquise  d'Arles, 
avec  les  juges  —  et  les  échevins,  et  les  a  convaincus  en  présence  de  ceux-ci 
dans  le  mail.  Alors  l'évoque  Pons  a  pris  possession  de  l'alleu  même  —  et  du 
territoire  même  tout  entier,  et  les  a  transmis  à  Sainte-Marie  ainsi  que  les  ser- 

1.  Commune  de  l'arrondissement  d'Aix  (Bouches-du-Rhône)  ;  paroisse  du  diocèse  d'Aix, 
autrefois  <!<■  celui  de  Marseille. 

2.  V.  la  reproduction  <lc  l'inscription  en  fac-similé,  p.  %. 
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Constantin.  —  [/inscription   des  pennes  <)7 

viteurs  de  la  t  c^  i  •  i  *  *  ^ ,  en  suivant  —  le  cours  de  l'eau  qui  descend  des  montagnes 
él  tombe  dans  la  vallée,  et  de  la  voie  publique  susdite  jusqu'au  col  de  —  Vend, 
il  a  tout  donné,  avec  les  terres  cultes  el  incultes,  les  eaux,  les  sources  et  les 
paluds  à  la  communauté  des  chanoines  de  celle  —  église.  La  dédicace  de  ce 
temple  a  clé  faite  au  mois  de  juin  de  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  le 
millième  LVIe,  indiction  IXe.  » 


COMMENTAIRE 

I.  Chronologique.  —  1°  L'inscription  des  Pennes  révèle  plusieurs  événe- 
ments du  long  épiscopat  de  Pons  II,  à  la  date  de  1050  : 

a  la  présence  personnelle  de  cet  évoque  au  mail  solennel  présidé  par  la 
comtesse  de  Provence; 

b  la  transmission  qu'il  lit  à  son  chapitre  de  ses  droits  sur  la  vallée  de 
Fabregoules  :  titre  précieux  pour  l'histoire  de  l'Eglise  de  Marseille; 

c    la  date  de  consécration  de  l'église  de  Fabregoules. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  cette  vallée,  est  ecclesia  inhac  valle,  quœ  vocatur  Fabri- 
colas,  non  de  celle  des  Pennes  :  c'est  la  première,  non  la  seconde,  qui  est 
limitée  par  la  voie  publique  d'Aix  à  Marseille,  et  arrosée  par  les  eaux  à  leur 
descente  de  la  montagne.  On  ne  doit  point  s'arrêter  à  la  difficulté  que  la 
pierre  en  question  était  encastrée  dans  l'autel  de  l'église  des  Pennes.  Du 
castrum  de  Permis  relevaient  Septèmes,  les  Cadeneaux,  Fabregoules  :  tous 
ces  pays  n'ont  formé  qu'une  seule  paroisse  jusqu'en  1073.  Lors  de  l'érection 
d'un  nouvel  autel  dans  l'église  des  Pennes,  un  prieur  utilitaire  aura  jeté  les 
yeux  sur  le  marbre  possédé  par  la  chapelle  de  Fabregoules,  et  n'attachant  que 
peu  de  prix  à  l'acte  de  propriété  qui  y  est  relaté,  il  l'aura  fait  servir  de  pierre 
sacrée.  L'autel  des  Pennes  avait  été  certainement  renouvelé  :  au  premier 
aspect,  on  1(3  jugeait  postérieur  de  plusieurs  siècles  à  l'église  qui  remontait 
au  xie  siècle,  comme  celle  de  Fabregoules. 

2"  File  éclaire  de  quelques  faits  et  dates  le  règne  du  comte  Geoffroi  17, 
qui  se  rencontre  dans  la  période  la  plus  obscure  des  annales  provençales. 
«  Nous  avons  beau  chercher  des  faits,  écrit  Papou,  nous  trouvons  à  peine 
tes  noms  de  ceux  qui  régnèrent  dans  le  pays.  »  Et  encore  ces  règnes  ne 
sont-ils  pas  fixés  d'une  manière  absolue.  Ainsi,  tandis  que  la  majorité  de  nos 
historiens  prétend  qu'à  la  mort  du  comte  Geoffroi  Ier,  ses  neveux  Guillaume- 
Bertrand  et  Geoffroi  lui  succédèrent,  el  gouvernèrent  la  Provence  par  indivis, 
quelques-uns,  à  la  suite  de  l'annaliste  Ruffi,  prétendent  que  Geoffroi  régna  seul 
sur  la  Provence  méridionale  :  il  n'y  aurait  point  eu  gouvernemenl  de  concert, 
mais  partage.  Notre  inscription  favorise  le  dernier  sentiment.  On  compren- 
drai peu,  en  cas  de  règne  par  indivis,  que,  pour  la  présidence  d'un  mail 
Important,  Geoffroi  n'ait  pas  été  remplacé  par  son  collègue  et  ail  dû  recourir 
à  son  épouse. 

Sciences  insTonnji.ES  (-V    E  7 
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Celle-ci  se  nommait  Stéphanie  [al.  Stephanette,  Etiermette)  :  à  la  mort  de 
Geoffroi,  elle  assuma  la  régenee  pour  son  iils  mineur.  La  présidence  du  mail 
de  1056  amènerail  à  penser  qu'elle  exerçait  déjà  la  régence  en  celte  année, 
si  une  charte  de  Montmajour  n'établissait  que  Geoffroi  a  régné  jusque  vers 
l'an  1060*. 

II.  Historique.  —  Au  sujet  du  titre  de  marquise  d'Arles,  mardi isa  Aralate\ 
donné  à  la  comtesse  Stéphanie,  il  faut  observer  que  la  Provence,  démembrée 
de  l'empiré  carlovingien  depuis  879,  était  divisée  en  deux  parties  au  xie  siècle  : 
le  marquisat  de  Provence,  au  nord  de  la  Durance,  qui  relevait  des  comtes  c'e 
Toulouse  ;  et  le  marquisat  d'Arles,  qui  s'étendait  de  la  Durance  à  la  mer  :  à  ce 
dernier  appartenait  le  bourg  des  Pennes.  Ces  pays  étaient  nommés  marches^ 
à  cause  de  leur  position  frontière  en  face  du  royaume  des  Lombards. 


nos 


IIÏ.   Politique.  —  L'inscription  des  Pennes  est  Tunique  preuve  lapidaire  que 

•  us  ayons  de  la  permanence  au  xie  siècle  de  l'institution  franque  des  malle 
ou  plaids,  dans  un  pays  essentiellement  romain  par  ses  origines  politiques, 
sa  langue  et  sa  civilisation.  C'est  en  537  que  la  Provence  avait  été  cédée  aux 
iils  de  Clovis  par  les  Ostrogolhs  qui  l'avaient  prise  aux  Romains  sur  la  fin 
du  Ve  siècle.  Elle  servit  d'appoint  pour  égaliser  les  divers  partages  de  la 
France  sous  les  Mérovingiens",  reprenant  son  unité  provinciale  chaque  fois 
que  l'unité  nationale  se  reconstituait  sous  un  seul  roi.  Après  avoir  fait  partie 
de  l'empire  de  Charlemagne,  elle  en  fut  démembrée  à  la  suite  de  la  mort  de 
Louis-le-Bègue. 

Sous  cette  domination  franque,  il  faut  constater  un  double  fait  :  1°  la  persis- 
tance du  droit  romain  comme  loi  des  vaincus;  2°  la  pénétration  de  la  forme 
franque  en  matière  judiciaire,  au  moins  pour  les  causes  majeures,  et  indirec- 
tement en  matière  politique. 

L°  Les  Francs  usèrent  de  la  tolérance  inaugurée  par  les  Ostrogoths  qui 
n'avaient  point  songé  à  imposer  leurs  lois  gothiques  aux  peuples  vaincus,  et 
avaient  même  accepté  le  Code  théodosien.  Les.  Francs,  conservant  pour  eux- 
mêmes  le  privilège  de  la  loi  salique,  se  gardèrent  de  proscrire  le  droit  des 
vaincus;  ils  sentaient  instinctivement  qu'il  était  plus  sage,  plus  parfait,  parce 
que  c'était  la  législation  des  peuples  chrétiens,  celle  que  suivaient  les 
évoques  et  les  clercs  2.  Trente  ans  après  la  prise  de  possession  franque,  saint 

1.  «  Signum  Gaufredi  comitis....;  Stephania  comitissa  firmat.  »  Charte  du  15 .des  calendes 
de  mars  1059,  Archives  dés  B.  du  Rh.  —  Ce  n'est  point  le  seul  titre  dans  lequel  Stéphanie 
paraisse  ù  côté  de  son  mari;  une  charte  du  chapitre  d'Arles,  du  mois  de  mars  10&8,  aux 
"",'!"*^  archives,  porte  :  «  ...  in  praesentfa  Gaufredi comitis  et  Stéphaniae  uxoris  suae.  » 

:>..  L<-  droil  coma  in  se  confondait  avec  le  dn.il  ecclésiastique  :  en  France,  quiconque  embras- 
saitla  cléricature  renonçait  par  la  roi  même  a  la^nationalité  salique  et  devenait  justiciable  du 
,l'."11  '' •'''"•  Gette  soumission  ne  fut  longtemps  que  présumée  et  tacite,  elle  devinl  obliga- 
toire sous  Charlemagne  dont  m.  capitulaire  statue  «  Ut  omnis  ordo  Ecclcsiarum  secundum 
legem  roman am   rivât  ». 
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Gyprien,  évêque  de  Toulon,  écrivait  Vita  Sti  Caesarii,  p.  L"  que  les  Proven- 
çaux obéissaienl  avec  joie  à  leurs  nouveaux  maîtres  non  seulement  parce  que 
ces  princes  ciaicui  catholiques,  mais  parce  que  «  chacun  continuait  à  être 
jugé  suivani  la  loi  à  laquelle  il  avait  coutume  d'obéir  ».  Les  plus  anciennes 
chartes  portant  règlement  d'héritage,  fondation  pour  les  monastères,  etc., 
débutent  souvent  par  ces  mois  a  Le\  Koniana  precipit  ».  Dans  le  mail,  on 
voit  siéger  des  magistrats  jugeant  les  uns  d'après  le  droit  romain,  les  autres 
d'après  le  droit salique,  selon  la  nationalité  des  plaideurs  :  ainsi,  au  mail  tenu 
à  Berre,  in  Cadarosco  villa,  en  844,  il  esl  fait  mention  de  scavinis  tam  roma- 
nis quam  salicis.  (Gart.  Sii  Vict.). 

Boson  qui  se  iii  adjuger  la  couronne  provençale  i  en  87!),  au  château  de 
Mantaille,  ne  dérogea  point  aux  traditions  ffanques,  car  lui  aussi  était  un 
homme  du  Nord  :  il  était  !ils  de  Buwin,  comte  des  Ardennes,  et  beau-frère 
de  Charles  le  Chauve  par  sa  sœur  Richilde,  Sous  lui  donc  et  sous  les  princes 
ses  successeurs,  maintien  du  droit  franc  chez  les  Francs,  du  droit  romain 
chez  les  descendants  des  Gaulois  et  des  Romains,  de  beaucoup  les  plus 
nombreux. 

On  trouve  la  preuve  de  cette  tolérance  dans  le  mail  tenu  à  Arles  sous  la 
présidence  c\w  comte  Guillaume  Ier  en  968  :  les  vassaux  qui  prêtèrent  hommage 
appartenaient  les  uns  à  la  loi  romaine,  les  autres  à  la  loi  salique. 

C'est  vers  le  xi  siècle  qu'il  n'est  plus  fait  mention  de  juges  salique*  eu 
Provence.  En  ce  temps  troublé,  où  le  pouvoir  central  ne  faisait  plus  sentir 
son  action,  les  intérêts  particuliers  s'unirent  par  cités  et  par  villages  fortifiés 
castrum  .  «a  les  deux  nationalités  achevèrent  de  se  confondre.  La  dynastie 
catalane,  qui  succéda  aux  Bosonides,  au  début  du  XIIe  siècle,  ne  put  qu'achever 
ht  fusion  des  deux  races  sous  la  loi  romaine. 

L-  dernier  moi  resta  donc  au  droit  romain  dans  l'ordre  civil. 

'lai-  dau>  ia  forme  judiciaire  et  dans  Tordre  politique,  la  principale 
de-  institutions  franques,  le  mali1  [mallum  nu  plaid'-'  placitum)  demeura  en 
vigueur  de  longs  siècles. 

Le  peuple  vaincu,  trouvanl  (huis  les  coutumes  politiques  des  Francs  de  plus 

solides  et  plus  hères  garanties  de  liberté,  d'indépendance  et  de  contrôlé  à 

■  \  du    pouvoir  souverain,    s'y  attacha  avec  empressement.   Ces  mal/s 

pouvaient,   d'ailleurs,   à  plus  d'un   titre,   passer   pour  une  résurrection  de 


t.  Outre  là  Provence  proprement  dite,  tes   Etats  de  Boson  comprenaient   tonte  ta  rive 
gauche  «lu  Rhône  depuis  !<■  tac  de  Genève  jusqu'aux  Alpes  el  à   la  Méditerranée,  el  sut  la 
rive  droite,  lea>  comtés- d  LJzès  et  de  Viviers  et  le  duché  de  Lyon.  C'esl  I'-  royaume  de  Bour- 
cisju  i  ■<  ii i  <1  A  pies. 

2  Le  mail  ('•t.-iii  h  .••  assemblée  publique  de  la  nation  h  laquelle  étaient  réaen  ées  les  affaires 
politiques  majeures;  <>h  y- jugeait  aussi  avec  un.-  procédure  spéciale  les  affaires  majeures 
tant  criminelles  que  <i\  i1 

3,  Ainsi  iiuimn  'in  placée  royal  nécessaire  à   la  promulgation    I..'  fora 

Provence,  au  kiij    siècle,  était  :  "  Plas  al  Rey  ou  Plas  a   Hadama.  s 
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1'  «  assemblée  des  sept  provinces  »    qui,   depuis  l'édit  d'Honorius,  en  418, 
s'était  tenue  à  Arles,  chaque  année. 

L'inscription  des  Pennes  nous  révèle  l'ordre  dans  lequel  se  tenaient  ces 
assises  solennelles,  au  moins  pour  les  procès  civils. 

a)  Le  mail  était  présidé  par  le  souverain  :  «  in  praesentia  marchise  Aralate  ». 
Dans  l'empire  de  Charlemagne,  le  souverain  ne  pouvant  suffire  à  cette  charge 
multiple  se  faisait  représenter  par  des  missi  dominici,  ainsi  à  Digne  en  780, 
à  Berre  en  844  (chartes  de  l'abbaye  Saint-Victor).  En  Provence,  quand  le 
comte  cessa  de  présider  personnellement,  son  représentant  s'appela  sénéchal 
ou  Juge-Mage  (grand  juge),  xnr8  siècle. 

b)  Le  président  avait  des  assesseurs  que  l'inscription  désigne  sous  le  nom 
de  «  judices  et  escavinos  ». 

Qui  étaient  ces  juges  et  ces  échevlns  ?  Peut-être  faut-il  voir  en  eux  des 
représentants  du  double  droit  qui  régissait  la  double  nationalité  gallo- 
romaine  et  franque.  En  ce  cas,  le  nom  de  juge,  qui  est  latin,  désignerait  les 
magistrats  du  droit  romain,  et  celui  iïéchevirt,  qui  est  germanique,  les 
magistrats  de  droit  salique.  Plus  probablement  faut-il  entendre  par  scabini 
les  assesseurs  ou  jurés  ordinaires  :  «  Scabinei  qui  ad  omnia  placita  praesse 
debent  »  (Capitul.  de  Gharlem.  III,  40);  et  par  judices  les  assesseurs  ou  jurés 
supplémentaires,  élus  par  le  peuple,  sous  réserve  de  l'approbation  des  missi 
dominici,  et  qui  prononçaient  en  temps  ordinaire  sur  les  affaires  de  moindre 
importance  dans  les  localités  qui  les  avaient  élus,  c'est  pourquoi  on  les 
nommait  j udlces  clvltatls,  proprii  judices.  (Gapit.  Gharlem.  passim.) 

c)  Les  débats  se  déroulaient  dans  le  pays  même  où  se  trouvait  l'objet  du 
litige.  L'inscription,  sans  doute,  ne  mentionne  pas  expressément  que  le  mail 
ait  été  tenu  aux  Pennes  ou  à  Fabregoules,  mais  dans  sa  dernière  ligne  elle 
parle  de  la  dédicace  d'une  église  dans  cette  vallée  :  «  in  hac  ergo  vaïle.... 
dedicatio  hujus  templi.  »  Quand  on  sait  quelle  imposante  solennité  était  la 
consécration  d'une  église  au  xie  siècle,  quel  immense  concours  de  grands  et 
de  peuple  s'y  rendait  pour  gagner  l'indulgence,  on  ne  peut  douter  que  la 
comtesse  Stéphanie,  après  avoir  assisté  à  la  consécration  de  l'église  de  Fabre- 
goules, n'ait  profité  de  l'affluence  des  grands  et  du  peuple  pour  tenir  le  mail 
d'été  :  «  in  mense  junio,  »  porte  l'inscription.  La  législation  carlovingienne, 
qui  éclaircit  tous  les  points  obscurs  de  notre  texte,  avait  établi,  en  effet,  la 
tenue  de  deux  mails  solennels  chaque  année  ' . 

Get  usage  de  rapprocher  la  justice  des  justiciables,-  dont  le  mail  de  Berre 
nous  a  fourni  un  autre  exemple,  persista  en  Provence.  On  voit,  dans  les- 
siècles  suivants,  le  Juge-Mage  se  transporter  périodiquement  dans  les  prin- 
cipales localités  pour  entendre  les  plaintes  et  statuer  sur  les  instances.  Ses 
assesseurs  aux  xiv°  et  xve  siècles  ne  s'appelaient  plus  échevins,  mais  hom'nes 

1.  «  Ut  ad  mallum  venire  ncmo  tardct,  primum  circa  aestatem,  secimdum  circa  autum- 
num.  »  Capitulaire  de  7G9. 
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litterati  :  ils  étaient  désignés  par  les  cités.  C'est  L'établissement  du  Parlemenl 
au  xvie  siècle  qui  abolit  cette  juridiction  ambulante. 

d)  Les  débats  étaient  contradictoires  :  «  convicit  eos  (cultores)  in  presentia 
eorum  (judicum  et  escavinorum. 

e  En  présence  du  public  L'évoque  Pons  se  lit  rendre  justice  devant  1rs 
magistrats  et  le  peuple  assemblés  :  «  in  praesentia  eorUm  in  ni<tll<>.  »  Les 
Capitulaires  no'mment  indifféremment  ces  assises  mal  lu  m  ou  mallum  publicum. 

Ainsi  doue,  au  xie  siècle,  grâce  à  la  forme  judiciaire  franque,  <>u  trouve  en 
Provence,  non  seulement  dans  leur  germe,  mais  presque  dans  leur  complel 
développement,  les  garanties  judiciaires  dont  plusieurs  nous  restenl  encore 
à  acquérir  aujourd'hui,  les  débats  publics  et  contradictoires,  une  sorte  de 
jury  élu,  le  jury  en  matière  civile,  le  jury  ambulant. 

I  n  dernier  mot  sur  la  transformation  politique  des  mails  : 

C'est  leur  tenue  régulière  qui  a  donné  naissance  aux  assemblées  des  Etats 
qu'on  trouve  en  vigueur  dès  la  première  moitié  du  xnc  siècle  en  Provence  : 
les  premières  gardèrent  même  le  nom  de  plaid.  Au  plaid  de  1150  tenu  à  Aix, 
eu  la  cathédrale  Saint-Sauveur,  on  observe  déjà  la  distinction  des  trois 
ordres,  clergé,  noblesse,  communes.  Inaugurées  plusieurs  siècles  avant  celles 
de  France,  les  assemblées  provençales  lurent  convoquées  régulièrement  et 
prirent  nue  part  active  à  l'administration.  Outre  les  nombreux  procès-verbaux 
qui  en  ont  été  conservés,  la  périodicité  des  Etats  est  établie  dans  une  ordon- 
nance du  comte  Charles  II,  en  1297,  qui  déclare  que  «  le  souverain  ne  peut 
établir  aucun  impôt  sans  leur  consentement  {  ».  C'est  presque  la  formule 
moderne  :  «  L'impôt  doit  être  voté  par  celui  qui  le  paye.  » 

IV.  Philologique.  —  1°  A  signaler  les  termes  via  puplica,  dénomination 
officielle  des  chemins  entretenus  par  l'Etat,  qui  s'était  conservée  depuis  les 
décrets  d' Auguste;  et  casa,  employé  pour  désigner  l'habitation  des  chanoines 
réguliers,  ce  que  d'autres  actes  de  l'époque  appellent  une  canonica. 

2°  Sur  le  mot  escavinus,  il  faut  remarquer  que  les  monuments  législatifs  du 
Nord  portent  constamment  la  forme  scabini  ou  scabinei,  tandis  que  ceux  du 
Midi  emploient  la  forme  scavini  ou  escavini.  Litlré  (Dict.  de  la  langue 
française  a  omis  ce  dernier  degré  de  transition  de  scabinus  à  êcheyin  :  c'est 
de  la  forme  méridionale  qu'a  été  formé  immédiatement  le  mot  français. 

3  !><■  mot  servitores,  pour  désigner  les  serfs  de  la  glèbe,  paraît  peut-être 
pour  la  première  lois  dans  nu  texte-  épigraphique.  Tout  un  horizon  est  ouvert 
par  cette  substitution  de  servitor  à  servus.  Ce  néologisme  attestait  que  sur 
les  terres  d'Eglise  le  servage  s  humanisait  [chaque  j< >n r  davantage,  et  qu'on 
était  bien  près  d'arriver  au  dernier  terme  de  l'évolution  libérale,  due  au 
christianisme,  qui  avait  fait  passer  l'ouvrier  de  la  servitude  au  servage,  puis 


1.  Reg.  Pergamenorum,  f*  289.  An  h.  B.-du-Rh, 
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du  servage  au  service.  C'est  par  des  déductions  de  ce  genre  que  «  la  philologie 
peut  acquérir  une  véritable  portée  sociale  {  ». 

Ces  quelques  remarques  indiquent  l'importance  de  l'inscription  des  Pennes* 
Si  l'attention  du  monde  savant  n'est  point  attirée  sur  elle,  on  peut  au  moins 
espérer  que  ce  monument  quittera  la  cave  du  presbytère  où  il  est  relégué  et 
recevra  une  place  honorable  dans  l'église  paroissiale  2. 


1.  Lecoy  de  la  Marche,  Le  xmc  siècle  littéraire  et  scientifique,  La  Langue. 

2.  Ce  vœu  a  été  entendu  par  l'honorable  curé  M.  Ricard  :  l'inscription  est  maintenant 
encastrée  dans  le  deuxième  pilier  à  gauche.  Nous  l'associons  dans  nos  remercîments  à 
M.  Louis  Tourtet,  l'habile  artiste  qui  a  photographié  l'inscription  pour  obtenir  la  gravure 
qui  se  trouve  en  tète  du  présent  Mémoire. 


I ,  E 

CURSUS    OU    RYTHME    PROSAÏQUE 

DANS    LA    LITURGIE    ET    DANS    LA     LITTÉRATURE    DE    l'ÉGLISE     LATINE 
]>l'    III0    SIÈCLE    A    LA    RENAISSANCE 

Par  M.   Léonce  COUTURE 

Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  à  l'Université  Catholique  de  Toulouse 


Je  viens  communiquer  au  Congrès  international  <!»•>  savants  catholiques 
un»'  observation  qui  ne  peu!  manquer,  ce  me  semble,  d'exciter  son  intérêt, 
parce  qu'elle  comble  une  lacune  dans  L'histoire  de  la  littérature  liturgique 
et,  «ai  général,  (!<•  la  littérature  Latine  chrétienne  depuis  Le  me  siècle  jus- 
qu'à la  Renaissance.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  ma  découverte,  si  décou- 
verte il  y  a.  n'a  de  ma  part  aucun  mérite  parce  qu'elle  n'a  offert  aucune 
difficulté.  L'honneur  doit  en  revenir  tout  entier  à  M.  Noël  Valois  qui,  le  pre- 
mier, nous  a  révélé  Le  cursus  dans  sa  thèse  Latine:  De  arte  scribendi  epistolàs 
apml  Gallicos  medii  aevi  scriptoresrhetoresve,  de  L880,  et  mieux  encore  dans 
Bon  excellent  mémoire  publie  L'année  suivante  :  Etude  sur  le  rythmedes  bulles 
pontificales  * .  Je  n'ai  eu  qu'à  constater  dans  les  formules  Liturgiques  et  dans 
la  littérature  ecclésiastique  en  général  les  faits  rythmiques  étudiés  par 
.M.  Valois  dans  L'épistolographie  scolaire  et  dans  la  diplomatique  pontificale. 

Je  dois  rappeler  avant  tout  en  peu  de  mots  L'essentiel  de  la  théorie  du 
cursus  ou  rythme  prosaïque. 

rythme  consiste  surtout    en  cadences  régulières  marquant   la   lin   des 
périodes,  quelquefois  même  la  lin  {\c>  membres  de  phrase. 

Il  v  avait  trois  cadences,  appelées  :  cursus  j>hi  uns.  cursus  tardas,  cursus  velox. 

Ces  trois  cursus,  ces  trois  cadences  finales  se  trouvent  L'une  après  L'autre 
dans  l'oraison  de  l  A/igelus  •. 

1.  Gratiam  tuam,  qusesumus,  Domine,  mentibus  nostris  înfunde, 

2.  ut  qui,  Angelo  nuntiante ,  Christi  Filii  tui  incarnatiônem  cogndvimus, 
;.  per  passionem  ejus  et  crucem  ad  resurrectionis  gldriam  perducamur. 

iris  in fûnde,  c'est    Le  cursus  planus;  —  incarnatiônem  cogndvimus, 
le  cursus  tardus  ;  —  gldriam  perducamur,  c  est  Le  cursus  vclox.  Expliquons-en 
les  lois. 

Le  cursus  planus  consistait  à  placer  Le  repos  après  un  mot  de  trois  syl- 
labes, accentué  sur  la  pénultième,  en  ayant  soin  que  le  mol  précédent  eût 
aussi  L'accent  sur  I  avant-dernière  :  nostris  infûnde. 

1    Bibliothèque  de  V Ecole  des  Ckariei    I    lui     161,257. 
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Le  cursus  tardas  finissait  par  un  mot  de  quatre  syllabes,  avant-dernière 
brève  ;  mais  il  fallait  alors  que  le  mot  précédent  eût  L' avant-dernière  accen- 
tuée :  iucarnatiônem  cogiiôvimus. 

Le  cursus  vclox,  le  plus  solennel  des  trois,  consiste  à  finir  par  un  mot 
de  quatre  syllabes  accentué  sur  lavant-dernière,  précédé  d'un  mot  de 
trois  syllabes  ou  davantage,  accentué  sur  Hanté-pénultième  :  glôriam  per- 
ducâmur  h . 

M.  Noël  Valois  a  fait  l'histoire  du  cursus  dans  les  bulles  pontificales  depuis 
le  xne  siècle  jusqu'au  xve,  où  la  tradition  et  les  règles  de  ce  procédé  litté- 
raire finissent  par  tomber  en  désuétude  et  en  oubli.  «  C'est  sous  le  ponti- 
ficat de  Gélase  II  (1118-1119)  qu'il  signale  les  premiers  exemples  de 
l'application  de  cette  méthode.  C'était  une  méthode  nouvelle;  car  le 
rythme  en  question,  le  cursus,  ne  se  manifeste  pas  dans  les  lettres  pon- 
tificales des  siècles  précédents,  le  xie  siècle  y  compris.  Cependant  cette 
nouveauté  n'était  au  fond  qu'un  retour  à  l'antiquité.  Peu  avant  le  milieu  du 
Ve  siècle  et  pendant  deux  cents  ans  environ,  le  cursus  semble  avoir  fait  loi  à 
la  chancellerie  papale,  tout  comme  au  xne  siècle  et  depuis.  » 

M.  l'abbé  Duchesne,  qui  résume  ainsi  les  données  du  travail  de  M.  Valois 
sur  l'origine  du  cursus,  y  a  lui-même  ajouté  des  précisions  importantes. 
Gélase  II,  avant  d'arriver  au  souverain  pontificat,  avait  été  chargé  par 
Urbain  II  de  rétablir  le  style  rythmique  dans  les  habitudes  de  la  chancelle- 
rie romaine  qu'il  dirigeait.  Il  en  trouva  le  modèle  sinon  les  règles  dans  les 
lettres  de  saint  Léon  Ier;  et  même  le  rythme  qu'il  remit  en  honneur  fut 
désigné  sous  le  nom  de  cursus  leoninus. 

Je  me  plais  à  déclarer  que  cette  note  de  M.  Duchesne2  m'a  suggéré,  après 
de  vieilles   recherches  personnelles    un    peu   dispersées,    un   classement   de 


1.  Quelle  que  soit  la  vraie  genèse  de  ce  rythme,  fondé  sur  l'accent  et  non  sur  la  quantité, 
on  peut  en  saisir  encore  aujourd'hui  l'harmonie  très  sensible  en  insistant  sur  les  syllabes 
toniques  et  en  glissant  sur  les  syllabes  atones  de  chacun  des  cursus. 

Voici  le  schème  métrique  du  c.  plan  us  :i  v    |    ^  J_   ^   ; 

—  du  c.  tordus  :  j_  ^     |    v  j_   w   _; 

—  du  c.  velox  :    i  u  v  |  v  «  i  v  , 

Cette  explication  fait  comprendre  —  ce  que  je  n'ai  pas  dit  dans  le  texte  de  ma  communi- 
cation au  Congrès  —que  les  trissyllabes  et  les  quadrisyllabes  des  finales  peuvent  être  rem- 
placés par  des  équivalents;  il  suffit  que  les  accents  toniques  restent  à  la  même  place  dans 
la  série  des  syllabes  qui  terminent  la  phrase.  Ainsi  :  1°  dans  le  cursus pla nus,  au  trissyllabe 
final  on  peut  substituer  un  monosyllabe  suivi  d'un  dissyllabe  :  (reficiâmur)  in  mente  ;  — 2° 
dans  le  c.  lardas,  le  quadrisyllabe  final  peut  être  remplacé  par  un  monosyllabe  suivi  d'un 
trissyllabe  proparoxyton  :  [sacramentel)  qux  siimsimus  ;  (regâtur)  in  corpo-e;  ou  par  un 
monosyllabe  précédé  d'un  trissyllabe  paroxyton  :  (t'érba) prolàta  sunt;  -  -  3°  dans  lec.  velox, 
le  quadrisyllabe  final  perducàmur  peut  céder  la  place  soit  à  un  monosyllabe  suivi  d'un 
dissyllabe  paroxyton  :  (proficiant)  et  salnti  ;  soit  à  deux  monosyllabes  suivis  d'un  dissyllabe  : 
(cérnitur)  et  in  terra  ;  soit  même  à  deux  dissyllabes  de  suite  :  (Spiritus)  sàncti  Déus;  [propittus) 
plébi  tiix.  Il  semble  y  avoir  ici  un  accent  de  plus,  celui  de  sàncti  ou  de \  plébi  ;  mais  tout  mot 
quadrisyllabe  paroxyton  comme  perducàmur  a  réellement  deux  accents,  1  un  secondaire  sur  la 
première  syllabe,  l'autre  principal  sur  la  troisième. 

2.  Bibliothèque  de  lEc.  des  cit.,  mai-juin  1881),  L,  161-3. 
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mes  extraits   el  souvenirs  et   une  classification  dernière,  qui   ne  oie  laissent 
aucun  doute  sur  les  deux  faits  importants  que  je  viens  soumettre  au  Congrès. 


DANS  LA  LITURGIE  DE  [/ÉGLISE  LATINE,  LE  CURSUS  A  FAIT  LOI  AU  MOINS 
DEPUIS  SAINT  LÉON  LE  GRAND  JUSQU'A  LA  FIN  DY  MOYEN  AGE  Loin  I  \ 
RÉDACTION    DES    ORAISONS1. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  je  démontre  aux  ('-levés  ecclésiastiques  de  la 
l'acuité  libre  des  lettres  de  Toulouse  les  lois  du  rythme  prosaïque  d'après 

les  oraisons  de  leurs  bréviaires.  .J'ai  même  publié  eelte  observation  dans  le 
Bulletin  de  notre  Institut,  dès  le  1er  septembre  1883,  mais  gâté»;  par  une 
assertion  très  fausse  :  savoir  que  «  le  cursus  s'est  introduit  assez  tard  dans 
les  usages  liturgiques  du  moyen  âge  »,  Au  contraire,  les  formulaires  litur- 
giques les  plus  anciens  sont  presque  absolument  rigoureux  dans  l'observa- 
tion du  rythme  prosaïque, 

Rien  n'est  plus  facile  à  vérifier.  Prenez  le  Sacramentarium  R.  K. 
omnium  vetustissimum  Pair,  la  t.,  LV)  dont  une  partie  semble  remonter  au 
temps  de  saint  Léon  Ier;  —  les  trois  missels  publiés  par  Mabillon  dans 
son  livre  De  liturgia  gallicana,  et  qu'il  appelle  Missale  gothicogallicuml  Mis- 
salr  Francorum^  Missale  gallicanum,  tous  antérieurs  au  ix1'  siècle  [P.  Int., 
LXXII  ;  —  le  Sacramentarium  gelasianum,  publié  par  Muratori  [P.  /., 
LW1Y  ; —  enfin  le  Liber  sacramentorum  de  saint  Grégoire  le  Grand  [P.  /., 
LXXVIII  :  presque  partout  les  chutes  finales  et  habituellement  les  repos 
intermédiaires  des  collectes  sont  gouvernés  par  les  lois  du  cursus.  11  en  est 
de  même  dans  le  missel  mozarabe  (P.  /.,  LXXXV),  et  dans  les  onze  messes 
latin. -s  publiées  par  Moue  [P.  /.,  GXXXVIII),  en  exceptant,  bien  entendu,  celle 
qui.  dans  ce  dernier  groupe,  est  rédigée  en  vers  hexamètres. 

Une  fois  averti,  on  est  vivement  frappé  de  ce  fait  à  la  lecture  ou  à  l'audi- 
tion (\t<  pièces  liturgiques.  Jusque-là  on  avait  certainement  pu  constater  les 
coupes  mttrs  et  les  chutes  arrondies  qui  les  distinguent;  mais  il  faut  en 
venir  a  scander  rigoureusement  le  rythme  qui  les  caractérise.  Rien  n'est 
plus  aisé.  .le  prends  pour  exemple,  dans  mon  paroissien  latin  —  pour  ne  pas 
choisir  — -  les  collectes  de  la  semaine  de  la  Passion,  pendant  laquelle  j'ai  rédigé 

cette    note. 

1.  11  y  ;i  des  exceptions,  mais  en  quantité  pour  ninsi  dire  négligeable.  Au  reste,  une  élude 
attentive  fies  collectefl  non    rythmées,    si  1  on    pouvait    en    fixer  les  date-,  el  tenir  <• pie  des 

corrections  parfois  récentes,  ramènerait  probablement  le-  exceptions  à  la  loi. 
Je  n  ai  voulu  parler  que  des  oraisons    proprement  dites,  pour  offrir  à   mes  auditeur!  un 

moyen    de    contrôle     facile    et    immédiat.    .Mais    il    va   lieu    de    recommander   aux    étude-,  des 

médiévistes,  parmi  les  autres   textes  liturgiques,  au  moins  les  préfaces  'prmefationeê,  cou* 

testationes,  consecraliones,  Ulntimies  . 
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Dimanche  :  Quaesunius  ,  omnipolcns  Deus,  familiam  tuain  propitius  respiçe  :  ut, 
te  largiente,  regdtur  in  corporel,  —  et,  te  servante,  custodidtur  in  mente vl. 

Lundi  :  Sancl  ifica .  quaesumus,  Domine.  nÔstra  jejunia1  : —  et  cunclarum  nobis 
indulgentiam  propitius  largire  culpdrumf1. 

Mardi  :  Nostra  tibi,  Domine,  quaesumus,  sint  accepta  jejunia1  :  —  quae  nos  et 
expiando  gratia  tua  dlgnos  efficiant*,  — ■  et  ad  remédia  perdûcant  aetërnav\. 

Mercredi:  Sanctificato  hoc  jejunio,  Deus,  luorum  corda  fidelium  miserdtor 
illustra  Pl  :  — et  quibus  devotionis,  praéstas  afféetumv1 ,  —  praebe  supplicantibus 
pinm  benignus  auditum  p1. 

Jeudi  :  Praesta,  quaesumus,  omnipolcns  Deus  :  ut  dignitas  conditionis  humanae 
per  immoderdntiam  sauciata*,  ■ —  médicinales  parcimoniae  -studio  reformêtur*. 

Vendredi  :  Cprdibus  nostris,  quaesumus,  Domine,  graiiam  tuam  benignus 
iufundev[  :  —  ut  peccata  nostra  castigatione  voluntdrîa  cohibéntesY,  — tempora- 
liter  pdtius  maceremur*,  —  quam  supplieiis  deputémur  aetérnisV*. 

Samedi  :  Proficial.  quaesumus.  Domine,  plebs  tibi  dicata  piae  devotionis 
afféctu?î  —  ut  sacris  actiônibus  erudita*,  —  quanto  Majestati  tdae  fit  grdtior*,  — 
'tanto  donis  potiôribus  aageaïtiry. 

J'aurais  mieux  fait  peut- être  de  citer  des  formules  que  la  plupart  des  catho- 
liques savent  par  cœur.  J'ai  indiqué  tout  à  l'heure  l'oràison  de  la  Sainte 
'Vierge,  Gratiam  tuant.  Celle  du  Saint  Sacrement  est  des  plus  remarquables 
par  la  symétrie  des  coupes  et  la  solennité  des  trois  cursus  veloa.es de  suite  qui 
la  distinguent  : 

Deus.  qui  nobis  sub  sacraménto  mirdbilî1  —  passionis  tuae  memoriam  reliquistiv, 
—  tribue,  quaesumus,  ita  nos  corporis  et  sanguinîs  tui  sacra  mystéria  venerdriy  — 
ut  redemptionis  tuae  fructum  in  nobis  jûgiter  sentidmusv. 


M 


Li:  CURSUS,  DÉJÀ  FRÉQUEMMENT  EMPLOYÉ  PAU  LES  PÈRES  LATINS  DU  IIIe  ET 
Dl  IV'  SIÈCLE,  DEVIENT  LA  LOI  ORDINAIRE  DE  LA  PROSE  ÉPISTOLAIRE  ET 
PARÉNÉTIQUE,  QUELQUEFOIS  MEME  DE  LA  PROSE  DIDACTIQUE,  DANS  LA  LIT- 
TERATURE ECCLÉSIASTIQUE  LATINE  DU  Ve  ET  DU  VIe  SIÈCLE,  PUIS  DE 
NOUVEAU,  APRÈS  UNE  SORTE  D'ÉCLIPSÉ,  AU  Nle  ET  AUX  SUIVANTS  JUSQU'A 
LA    FIN    DU    MOYEN    AGE, 

M.  Noël  Valois  a  remarqué  la  présence  du  cursus  dans  quelques  écrivains 
ecclésiastiques  latins  des  premiers  siècles;  mais  il  à  cru  bien  à  tort  que  saint 
Gyprien  n'en  avait  «  tenu  aucun  compte  '  ».  C'est  au  contraire  chez  ce  Père 
qu'on  en  trouve  pour  la  première  lois  remploi  régulier.  11  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  sa  première  lettre,  la  célèbre  épîlre  à  Douai. 

1.  Bibl.  de  lÉc.  des  Ch.t  XLH,  259,  note  !.. 
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Voici  comment  se  terminent  Les  neuf  pïirases  qui  en  constituenl  Le  premier 
alinéa  dans  L'édition  de  la  Patrologie  '  : 

1.  Donnte  chariesime  '. 

2.  inddcias  sortitur. 

;!.   amocna  consent ii  i'1. 

'i .   péctoris  erudire  v. 

5.   pctâmuë  hanc  sédemP1. 

i'..   técta  fecéruntP1. 

7 .   cura  sermdnis-est l . 

S.   ôculus  tûus  ûxus  est. 

'.».   amdre  quo-diligis  t. 

Deux  chutes  sur  neuf  seulement  sont  ou  paraissent  être  étrangères  au 
rythme.  Mais  la  huitième  n'est  vraiment  pas  une  fin  de  phrase,  c'est  sim- 
plement une  suspension  de  sens.  Quant  à  la  seconde,  la  syntaxe  et  surtoul 
l'autorité  des  manuscrits  permettent  ou  plutôt  imposent  une  correction  ,: 
sortiatur  au  lieu  de  sortitur,  ce  qui  donne  un  cursus  velox  des  mieux  eonsli- 
tues<  _  On  peut  pousser  plus  loin  cet  examen  avec  le  même  succès,  soit  en 
étudiant  Les  chutes  secondaires  de  ce  premier  alinéa,  soit  en  poursuivant 
jusqu'au  boul  la  lecture  de  l'épître. 

Le  cursus  es!  fréquent  dans  Arnobe,  Âdversus  génies,  tandis  qu'il  semble 
étranger  a  Minucius  Félix  et  presque  autant  à  Lactance.  M  parait  souvent 
dans  saint  llilaire  de  Poitiers,  mais  non  pas,  chose  curieuse,  dans  la  lettre 
a  s:l  fille.  —  En  revanche,  les  lettres  de  saint  Paulin  et  de  saint  Jérôme  eu 
sont  assez  souvent,  mais  non  pas  constamment  marquées2.  11  se  montre 
avec  les  mêmes  intermittences  dans  saint  Ambroise  ;  il  est  rare  dans  saint 
Augustin,  et  pourtant  telle  lettre  de  ce  dernier  y  est  rigoureusement  assujettie3. 
Pendanl  cette  première  période,  l'observation  constante  du  cursus  est 
exceptionnelle.  Non  seulement  les  écrivains  s'en  dispensent  pour  sauvegar- 
der la  fidélité  des  citations,  mais  encore,  malgré  leur  goût  pour  ces  chutes 
cadencées,  ils  semblent  craindre  de  leur  sacrifier  l'expression  nette  e1  brève 
(|(.  l,,  pensée  et  des  sentiments-  Déjà  pourtant  le  rythme  semble  être  la  loi  des 
développements,  des  amplifications  oratoires;  aussi  revient-il  avec  insis- 
tance dans  les  morceaux  étudiés  \ 

A  L'époque  suivante,  celle  loi  se  révèle  surtoul  dans  le  genre  parénétique. 
La  plupart  des  sermons  de  saint  Gaudentius,  évêque  de  Brescia  (+ 420),  sont 

1.    l'atr.  lat.,\\,   L93-197. 

2    Voir  par  exemple,  pour  saint  Paulin,.  P.  /.,  XXII,  477-483. 

:;    Voyezla  lettre  222-de  la  [I*  classe  dans  l'édition  des  Bénédictins  {Aug.  opp.  Migne,  II 

4.  Je  n'ai  pas  voulu  touchera  la  question  de  l'origine  historique  du  cursus,  sur  laquelle 
j,.  n'avais  que  des  conjectures  encore  trop  peu  appuyées  pour  soutenir  une  discussion  au 
Congrès.  .Mal-  qu  il  me  soil  permis  d'indiquer,  dans  une  simple  note,  1rs  discours  ou  trac- 
tatut  de  sainl  Zenon  dé  Vérone;  on  constatera  aisément  leur  parenté,  leur  presque  identité 
,  les  praefationes  liturgiques.  S  il  était  vrai  que  le  rythme  eûl  été  laloide  I;.  prière 
solennelle,  «.,,  comprendrait  son  passage  de  la  liturgie  a  l'homélie,  puis  a  instruction 
épistolaire  et  didactique.  Mais  ,-,•  n'esl  encore  là  qu'un  thème  d'études  <■!  de  recherches. 
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déjà  rythmés  avec  un  soin  minutieux.  Je  copie  dans  le  XVIIe  le  début  de  la 
narration  du  supplice  des  quarante  martyrs  '. 

Milites  erant  isti  in  partibus  Arménise  constitdtiv,  —  floréntes  aetdtibus1,  —  cor- 
porum  proceritdte  sublimesvK  —  experientia  belligerdndi  lauddbiles*,  —  stipendiis 
militaribus  virtutum  suarum  mévito  honordtiv,  —  et,  quod  hœc  omnia  supergrédi- 
tur  Christidniv,  —  atque  ad  omnoin  probitatem  morura  bono  venerandae  religiônis 
orndtiv1,  —  et  spiritualibus  armis  doctrinrc  cseléstis  instructif.  —  Statim  denique 
ubi  tuba  persecutiônis  incrépuitt,  —  fortissimos  Christi  milites  amor  fidei  prx- 
cinxit  ad  béllumv\.\ 

Le  même  fait  se  reproduit  à  peu  près  dans  tous  les  discours  ecclésiastiques 
de  cette  période  :  les  sermons  de  saint  Léon  le  Grand,  les  homélies  de  saint 
Césaire,  de  saint  Pierre  Ghrysologue,  de  saint  Valérien,  de  saint  Maxime  de 
Turin.  Bien  entendu,  il  faut  toujours  réserver  les  citations  plus  ou  moins 
textuelles  et  aussi  certaines  formules  expressives  qui  ne  se  seraient  pas 
pliées  sans  dommage  à  la  cadence  du  cursus.  Qui  s'étonnera  de  trouver,  dans 
une  page  d'ailleurs  bien  rythmée  d'une  homélie  de  saint  Valérien,  cet  apoph- 
thegme  dépourvu  de  rythme  :   Omnia  sub  metu  disciplinae  vitia  jacent2. 

Le  rythme  fut  encore  souvent  appliqué,  à  la  même  époque,  aux  œuvres 
didactiques.  Ainsi  le  beau  traité  De  vita  contemplativa,  longtemps  attribué  à 
saint  Prosper,  mais  qui  est  de  l'Africain  Julien  Pomerius,  est  assujetti  d'un 
bout  à  l'autre  à  la  loi  du  cursus,  qui  n'a  nui  en  aucune  sorte  ni  à  la  solidité 
du  fond,  ni  même  à  la  clarté  et  à  la  pureté  du  style,  signalées  par  le  suf- 
frage de  Dûbner,  un  latiniste  des  plus  compétents  3.  Il  est  curieux  d'obser- 
ver que  ce  traité,  évidemment  de  forme  très  étudiée,  se  termine  par  une  sorte 
de  condamnation  contre  toute  recherche  de  style. 

...  Ea  mihi  visa  est  compositio  sdtis  orndtav*,  —  quae  conceptiones  animi  cura 
necessaria  quadam  perspicuitdte  proférret?1,  —  non  quae  illecebris  aûrium  deser- 
viretv. —  Ea  est  enim,  ni  fallor,  judicdta  latinitas*, —  quae  breviter  et  aperte...  res 
inielligéndas  eniinciaft,  —  non  quae  vernantis  eloquii  venustate  atque  amaenitdte 
luxdriatK  —  Et  prudentibus  viris  non  placent  phalerdta,  sed  fdrtiat  :  —  quando  non 
res  pro  verbis,  sed  pro  rébus  enunliandis  vérba-sunt  institutay  *  . 

L'observation  du  rythme  n  est  pas  moins  rigoureuse  dans  les  lettres  et 
dans  quelques  traités  de  Gassiodore,  en  particulier  dans  ses  commentaires 
sur  les  saints  livres,  c'est-à-dire  là  où  l'on  s'attendrait  le  moins  à  rencon- 
trer un  tel  artifice.  C'est  même  en  parcourant  les  Complcxiones  in  Epistolas 
Pauli,  éditées  par  Maffei,  que  je  fus  saisi  pour  la  première  fois,  il  y  a  six 
ou  sept  ans,  par  le  retour  du  cursus  à  la  fin  de  chaque  membre  de  phrase. 
Gassiodore  n'a  pas  voulu  se  soumettre  au  même  esclavage  dans  son  traité 
philosophique  De  anima;  mais  la  belle  et  longue  prière  placée  à  la  suite  est 
e  x  ac  t  e  m  e  n  t  ry  I  h  m  é  e  6 . 

1.  Pair.  lat..  XX,  966, 

2.  Pair,  lat.,  LU,  693. 

3.  Nouveau  choix  des  PP.  latins  (Paris,  Leeotfre,  1852),  t.  I,  extr.  XXII. 
k.   Pair,  lat.,  LIX,  520. 

6.   Pair,  lat.,  lxx,  1306-8. 


Couture.  — ■  le  cursus  ou  rythme  prosaïque  KM) 

A  partir  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  rythme  semble  s'exiler  pour 
quatre  siècles  de  la  prose  littéraire1.  On  en  trouverait  pourtant  quelques 
traces  dans  tel  ou  tel  auteur  du  VIIIe  ou  du  IXe  siècle;  niais  ce  n'est  qu'au  xi" 
qu'il  reprend  ses  droits  dans  la  littérature  ecclésiastique,  comme  au  siècle 
suivant  à  la  chancellerie  pontificale.  Je  dois  signaler  au  moins  les  traités  de 
Pierre  Damien,  De  dignitate  sacerdotii^  De  fuga  dlgnitatum  eccl.,  Apologcti- 
cus  ob  dimissum  episcopatum,  De  communi  vita  canonicorum,  Contra  clericos 
aulicos,  Contra  inscitiam  clericorum ,  De  cœlibatu  sacerdotam,  Contra  intempé- 
rantes clericos,  insérés  par  Horstius  dans  un  recueil  bien  connu  (Septem  tubas 
sacerdotales),  non  loin  du  livre  déjà  signalé  de  Julien  Pomerius,  et  qui  sont 
péfligés  dans  un  latin  beaucoup  moins  pur,  mais  avec  le  même  souci  du 
cursus. 

On  a  assuré  que  saint  Anselme,  Abailard  et  saint  Bernard  avaient  rejeté 
cette  servitude.  C'est  vrai  ou  peu  s'en  faut  des  deux  premiers;  mais  à 
regarder  d'un  peu  près  bien  des  lettres  de  saint  Bernard,  parmi  !les  plus 
importantes,  par  exemple  la  363e  qui  est  un  éloquent  appel  à  la  croisade  2,  on 
y  constatera  l'emploi  à  peu  près  constant  et  très  évidemment  voulu  du  rythme 
prosaïque. 

Je  signalerai  encore  l'usage  continu  du  rythme  dans  les  lettres  et  les  Ser- 
mons Synodaux  de  Pierre  de  Blois  3.  Mais  il  me  semble  (j'avoue  n'avoir  pas 
bien  fouillé  les  auteurs  du  moyen  âge),  il  me  semble  que  dans  le  courant  du 
xine  siècle  et  surtout  au  siècle  suivant,  le  rythme  est  moins  usité  dans  la 
littérature,  quoique  consacré  dans  la  prose  des  bulles  et  des  règlements 
ecclésiastiques.  Ainsi  les  Lettres  du  B.  Jourdain  de  Saxe,  général  des  Frères 
prêcheurs,  publiées  par  le  très  regretté  P.  Geslas  Bayonne  4,  n'en  offrent 
pas  trace,  tandis  qu'il  paraît  à  chaque  phrase  des  ordonnances  capitulaires 
du  même  ordre  et  du  même  temps,  éditées  par  D.  Martène  et  par  mon  infati- 
gable collègue  de  l'Université  catholique  de  Toulouse,  M.  l'abbé  C.  Douais  5. 
Je  ne  pose  pas  de  conclusion.  Il  est  assez  clair  que  le  cursus,  dont  les 
règles  ont  été  révélées  par  M.  Noël  Valois,  doit  devenir,  non  seulement  un 
élémenl  essentiel  de  l'histoire  et  de  la  critique  des  bulles  pontificales,  mais 
encore  un  détail  non  négligeable  dans  l'étude  de  la  liturgie  et  de  la  littérature 
oratoire  et  didactique  de  l'Eglise  latine.  H  y  a  donc  dans  cette  modeste  note, 
dont  je  vous  prie  d'excuser  la  forme  hâtive  et  la  teneur  incomplète,  au  moins 
l'indication  d'une  lacune  à  combler  dans  des  œuvres  de  premier  ordre,  par 
exemple  les  Origines  du  culte  chrétien,  de  M.  l'abbé  Duchesne,  et  Y  Histoire 
de  la  littérature  latine  chrétienne,  d'Ebert. 

1.  En  même  temps,  comme  l'a  observé  M.  Noël  Valois,  le  rythme  est  «  mal  observé,  sou- 
vent entièrement  méconnu  »  dans  les  lettres  pontificales  elles-mêmes. 

2.  Patr.  lai  .  CLXXXII,  §54-568. 

3.  Pair,  lut.,  CCVII. 

4.  Pari»,  Baucbu,  1885,  in-12. 

5.  Les  Frères  prêcheurs  en  Gascogne  au  XI IIe  et  au  XIVe  siècle.  (7°  fascicule  des  Archives 
historiques  de  la  Gascogne.  Cf.  Revue  de  Gascogne,  1885,  p.  461-466.) 


LE 

FAUX    DIPLOME   DE    CHARLEMAGNE 

POUR    AIX-LA-CHAPELLE 

Par    M.    le    IV    Hermann    GRAUERT 

Professeur  ù  l'Université  de  Munich. 


Sur  les  instances  de  l'empereur  Frédéric  I  Barberousse,  d'accord  avec 
l'antipape  PaschalIII,  on  procéda,  à  Aix-la-Chapelle,  le  29  décembre  1165,  à 
la  canonisation  de  Charlemagne;  peu  de  temps  après,  dans  cette  même  ville 
et  sous  l'impression  des  hommages  qu'on  venait  de  rendre  à  la  mémoire  du 
premier  empereur  de  race  franque,  on  composa,  en  se  servant  des  traditions 
antérieures,  la  «   Vita  Karoii  Magni  »  en  trois  livres. 

i^lle  fut  publiée  en  1874,  d'une  façon  incomplète,  par  Kantzeler  ;  mais 
Rauschen  vient  d'en  donner  une  somptueuse  édition  critique1.  La  Vita  ne  nous 
apporte  aucun  renseignement  nouveau  sur  la  vie  de  Charlemagne,  telle  que 
nous  la  connaissons;  elle  a  une  tendance  plutôt  légendaire;  elle  dépeint  prin- 
cipalement l'action  religieuse  de  Charlemagne,  ses  prétendus  voyages  en 
Terre-Sainte  et  à  St-Jacques-de-Compostelle,  le  transfert  à  Aix  des  reliques 
apportées,  d'après  la  légende,  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  par  l'em- 
pereur, les  miracles  qui  ont  dû  avoir  lieu  en  même  temps  que  se  passèrent 
ces  différents  événements. 

Cependant  on  doit  saluer  avec  joie  et  reconnaissance  cette  publication,  car 
nous  pouvons  reconnaître,  dans  ces  matériaux  qu'on  nous  présente,  comment, 
au  milieu  du  développement  ecclésiastique  et  politique  de  l'Occident  au  XIe 
el  au  XIIe  siècle,  s'est  toujours  conservé  vivant  le  souvenir  de  Charlemagne  et 
comment  on  cherchait  à  en  profiter  dans  les  grandes  luttes  du  jour.  L'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  poursuit  la  canonisation  de  son  grand  prédé- 
cesseur, pour  affermir  la  suprématie  à  laquelle  il  aspirait  vis-à-vis  de  l'Eglise 
el  de  la  papauté;  il  fête  Charlemagne  comme  un  vigoureux  athlète  et  comme 
un  véritable  apôtre,  qui,  par  ses  souffrances  et  ses  combats  pour  la  foi,  a 
mérité  la  couronne  du  martyre.  11  l'a  choisi  pour  modèle.  C'est  comme  un 
second  Charlemagne,  comme  un  vrai  confesseur  du  Christ,  que  Frédériclest 

I.  Rauschen  (G.).  La  légende  de  Charlemagne  aux  XI"  et  XII0  siècles,  avec  un  appendice 
par  Hugo  Lôrsch  (Publication  de  la  Société  pour  les  éludes  d'histoire  dans  les  provinces 
rhénanes,  t.  VII),  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  in-8°,  xvm  et  223  pages. 
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loin''  pur  l'auteur  de  notre  Vita.  (Test  l'époque  où  Frédéric  combattail  le  plus 
vivement  le  pape  légitime  Alexandre  III,  el  où,  sous  l'influence  prépondérante 
de  l'énergique  chancelier  Rainald  de  Dassel,  s'étaii  terminée  l'Assemblée  de 
Wùrtzbourg  vers  la  fin  du  mois  de  mai  en  1165),  dont  les  graves  décisions 
avaient  pour  but  de  commencer  une  ère  de  tyrannie  de  la  conscience  dans 
l'empire  pour  perpétuer  le  schisme.  Cela  vu,  il  est  en  effel  particulièrement 
remarquable  que  l'auteur  de  la  Vita  (p.  34)  ajoute  aux:  exploits  de  Charle- 
magne L'antagonisme  «pie  le  grand  empereur  des  Francs  opposait  au  vn° 
concile  général  le  second  de  Nicée),  reconnu  parle  pape  Adrien  I,  e1  qu'il 
parle  du  Carolingien  en  ces  termes  éloquents:  «  Vere  decus  et  gloria  mundi 
et  inclitus  ventilator  utriusque  gladii.  »  Revêtu  de  la  Guirasse  de  la  foi,  Char- 
lemagne s'est  servi  avec  fermeté  du  pouvoir  spirituel,  et  ceint  de  la  ceinture 
de  chevalier,  ii  a  employé  le  pouvoir  temporel.  Charlemagne  a  porté  les  deux 
glaives  et  s'en  est  servi  pour  la  gloire  de  son  nom:  voilà  la  pensée  de  l'auteur 
du  xne  siècle.  L'immixtion  de  Frédéric  dans  le  domaine  spirituel  devail  être 
justifiée  par  l'exemple  du  vin0  siècle.  L'auteur  veut  démontrer  qu'aussi  au 
xii1'  siècle,  il  conviendrait  de  voir  le  glaive  spirituel  subordonné  au  glaive 
temporel. 

L'éditeur  moderne  de  la  Vita  aurait  donc  dû,  s'il  avait  voulu  mettre  une 
note  à  cet  endroit  important,  ne  pas  se  contenter  des  indications  incomplètes 
sur  la  bulle  Unam  Sanctam  et  quelques  autres  pièces  d'Actes  de  Frédéric. 
L'idéal  de  Frédéric  était  tout  à  fait  opposé  à  ce  que  Boniface  VIII  s'était 
proposé  de  réaliser.  Dans  la  VitaKaroli  (lib.  II,  c.  I),  et  aussi  dans  la  «  Des- 
criptio  peregrinationis  Caroli  Magni,  in  terrain  sanctam  »,  qui  nous  a  été 
particulièrement  conservée,  et  qui  a  été  écrite  au  couvent  royal  de  St-Denys, 
près  de  Paris,  il  est  aussi  mentionné  comment  les  Romains  donnèrent  à  Char- 
lemagne le  droit  d'élire  le  pape.  Cette  notice,  faite  peu  après  l'élévation  au 
trône  pontifical  du  second  antipape,  Paschal  III,  est  également  très  caracté- 
ristique. Rauschen  la  rapproche  des  événements,  qui  se  sont  groupés  autour 
du  concile  de  Sutri,  en  1046.  On  reconnaîtra  mieux  comme  modèle  le  faux 
diplôme  du  pape  Adrien  I,  qui  prétendrait  accorder  à  Charlemagne  le  droit 
d'élire  le  pape  D'après  les  sagaces  recherches  de  E.  Bernheim  ,  cette  falsi- 
fication fut  faite  dans  les  années  1084-1087,  en  Italie,  dans  l'entourage  dis 
partisans  de  Henri  IV,  et  de  l'antipape  Wibert  de  Ravenne.  Quand  Gharle- 
es1  désigné  comme  un  athlète  et  une  muraille  devant  la  maison  du 
Seigneur  p.  2(>,  L4;-p..35,  1.5  et  (3  j  p.  44,  1.  28;  p.  154, 1.  35),  nous  croyons 
que  le  livre  de  la  Chronique  d'Otton  de  Freising  (VI,  ch.  34),  a  servi  de 
modèle  a  celle  dénomination,  puisque  Otton  dit  de  Grégoire  VII  :  «  Pormaque 
factus,  quod  verbp  docuit,  exemplo  demohstravit,  ac  fortis  per  omnia 
athleta  raurum  se  pro  domo  Domini  ponere  non  timuit.  » —  Le  passage  remar- 
quable de  la  Vita    II.  ch.  7,  p.  51),  et  de  la  Descriptio  (p.  108),  d'après  lequel 

1.  Forschungenz.  deutschen  Gesckiehte  XV,  618  sqq.  635. 
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Charlemagne,  lorsqu'il  commanda  la  croisade  en  Terre-Sainte  à  tous  ses 
fidèles,  vieux  et  jeunes  gens,  doit  avoir  imposé  à  ceux  qui  resteraient  en 
France  un  cens  de  4  nummos,  qu'ils  devaient  payer  quasi  servi,  ce  passage 
me  rappelle  une  falsification  qui  s'était  formée  à  St-Denys  de  Paris,  proba- 
blement vers  la  fin  du  xie  ou  au  commencement  du  xne  siècle.  D'après  cette 
falsification,  Charlemagne,  après  avoir  réuni  les  grands  seigneurs  séculiers 
et  ecclésiastiques  de  son  empire,  aurait  transmis  à  St-Denys  les  insignes  de 
sa  puissance  souveraine,  et  lui  en  aurait  conféré  le  Dominium  regale,  de  sorte 
que  Charlemagne  ne  voulait  tenir  le  royaume  de  France  que  de  Dieu  seul  et 
de  saint  Denys.  En  signe  de  Cette  dépendance,  l'empereur  et  tous  ses  descen- 
dants doivent  payer  tous  les  ans  4  besants  d'or  à  l'Eglise  de  St-Denys  de 
Paris.  De  même  doivent  faire  tous  les  grands  de  l'empire,  et  si  des  hommes 
a  servituti  addicti  »  payent  la  même  somme,  ils  deviennent  libres  pour  tou- 
jours, «  quos  beati  Dionysii  Francosproinde  vocari  volo  ]  .»  La  détermination 
de  ce  document  confectionné  en  faveur  de  St-Denys  n'est  pas  du  tout  iden- 
tique avec  celle  du  passage  cité  de  la  Vi/a,  et  pourtant  il  me  semble  y  avoir 
une  sorte  de  connexion  entre  les  deux  sources  historiques. 

Le  faux  diplôme  de  Charlemagne  pour  Aix-la-Chapelle,  que  Frédéric  I 
Barberousse  a  inséré  textuellement  dans  son  privilège  de  confirmation  du 
8  janvier  1166,  offre  encore  de  plus  grands  points  de  comparaison  avec  le 
diplôme  faussé  pour  St-Denys.  Hugo  Lôrsch  a  consacré  de  très  soigneuses 
recherches  à  ces  deux  diplômes  pour  Aix,  qu'il  a  édités  dans  le  livre  mentionné 
dans  la  note  au  commencement  de  ce  mémoire;  d'après  ses  investigations, on 
arrive  à  reconnaître  indubitablement  que  le  privilège  de  l'empereur  Frédé- 
ric I,  maintes  fois  contesté  dans  son  authenticité,  est  authentique.  D'un  autre 
côté,  le  prétendu  diplôme  de  Charlemagne  doit  être  regardé  comme  faux. 
Cependant,  pour  l'historien  du  droit  et  pour  l'historien  en  général,  son  contenu 
est  digne  d'estime  et  il  n'est  pas  sans  importance  de  déterminer  l'époque  où 
on  l'a  composé.  Lôrsch  l'attribue  au  xne  siècle  et  le  rapproche  le  plus  possible 
du  texte  de  la  confirmation  de  Frédéric  I,  du  8  janvier  1166.  Je  préférerais 
une  époque  antérieure,  mais  je  ne  prétends  pas  présenter  une  solution  abso- 
lument sûre.  Les  explications  très  intéressantes  du  texte  falsifié  sur  la  rédac- 
tion du  droit  populaire  des  Saxons,  des  Bavarois,  des  Souabes,  des  Francs 
Ripuaires  et  Saliens,  peuvent  bien  avoir  été  écrites  au  xne  siècle2.  Mais  la 
dénomination  de  tous  les  pays  de  l'empire  de  Charlemagne  situés  au  nord  des 
Alpes  comme  «  la  Gaule  »,  qui  se  trouve  dans  notre  texte,  appuie  mon  opinion 
sur  l'époque  de  sa  formation  dans  la  seconde  moitié  duxie  siècle.  Tandis  que 
Frédéric  I,  dans  son  texte  de  confirmation,  appelle  Aix  «  Caput  et  sedes  regni 
Theutonie  »,  cette  ville  est  citée  dans  le  texte  faux  comme  «  locus  regalis  et 

1.  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  St-Denys  p.  725.  sqq.  ;  Historisches  Jahrbuch  der 
Gorres-Gesellschaft,  IV,  558  sq. 

2.  R.  Schrôder ,Lehrb.d.  deuisch.  Rechlsgeschichte,  p.  609,  et  Riezler,  Gesch.  Baierns,  I. 
755,  sqq. 
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capul  Galliae  trans  Alpes  ».  Mais  ce  qui  est  encore  plus  frappant,  c?est  que 
le  falsificateur  comprend  en  même  temps,  sous  le  nom  de  «  tota  Gallia  »,  les 
pays  romains  et  allemands  au  nord  des  Alpes,  la  France  et  F  Allemagne*  Char- 
lemagne; y  est-il  prétendu,  convoque  à  Aix  les  cardinaux  romains,  les  évoques 
de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  et  aussi  les  princes  séculiers,  «  Romani  principes 
mulii  praefectura  et   qualicumque   dignitate  promoti....  duces,    marchiones, 
comités,  principes  regni  nostri  tam  Italie  quam  Saxonie,  tam  Bavarie  quam 
Alemanie  et  utriusque  Francie  tam  orientalis  quam  occidenlalis.  »  Les  pays 
cités  ici  après  l'Italie  depuis  les  Saxons  jusqu'aux  deux  territoires  francs  nous 
donnent  en  forme  de  périphrase  une  notion  plus  spéciale  de  la  Gaule.  Une  telle 
manière  d'employer  le  mot  de  «  Gallia  »  n'existe  qu'à  l'époque  de  Henri  IV, 
et  dans  les  années    qui   suivent  immédiatement.  Quand  Otton  de    Freising 
s'occupe  des  pays  qui  constituent  maintenant  la    France  et  l'Allemagne,   il 
parle  toujours  nettement  de  ce  Gallia  et  Germania  {  ».  Pour  Otton  de  Freising, 
la  Gaule  dans  sa  plus  grande  étendue  est  la  Gaule  cisalpine  [Italie  supérieure] 
et  la  Gaule  transalpine,  qu'il  divise  en  trois  parties  :  Belgicam,  Lugdunensem 
Celticam  et  Aquitaniam2;  Pour  lui,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  n'y  a  plus 
de  Gaule;  Par  contre,  Annon  de  Cologne  se  défend,  devant  le  pape  Alexandre  II, 
en    L065,  contre  l'accusation  d'avoir  aspiré  à  la  papauté,   et  il  le  fait  d'une 
manière  qui,  pour  nous,  a  son  importance  :  J'ai  soutenu  Alexandre  II  plus 
que  ne  l'ont  fait  les  autres  évêques,  dit  l'archevêque  de  Cologne.  Comment 
pourrais-je  annuler  maintenant  ce  que  j'ai  défendu  avec  tant  de  zèle  devant 
toute  l'Eglise  d'Italie  et  de  Gaule3?  En  fait,  il  faut  comprendre  ici  sous  le 
nom  de  Gaule,  tout  le  pays  allemand.   Lambert  de  Hersfeld  emploie  dans  le 
même  sens  la  notion  géographique  de  la  Gaule.  D'après  lui,  Fulda,  Bamberg, 
Nuremberg  et  Augsbourg  sont  situées  en  Gaule  ;  les  évêques  des  Gaules  sont 
an--i  ri   surtout  les  évêques  allemands  4..  Donizo,  le  biographe-poète  de  la 
grande  comtesse   Mathilde    de  Canossa,   comprend,  sous  le  nom  de  regnum 
Gallorum,  l'empire  allemand  5  .  Cet  emploi  particulier  du  nom  de  la  Gaule, 
venu  de  la  Lorraine,  ;|  ce  qu'il  me  semble,  ne  convient  plus,  à  mon  opinion, 
]><>'ir  l'époque  de  Frédéric  I  et  de  ses  prédécesseurs  immédiats;  il  conviènl 
mieux  à  l'époque  de   Henri   IV. 

il  y  a  encore  quelques  autres  parties  de  notre  faux  diplôme  qui  permettent 
peut-être  de  lui  donner  une  délimitation  chronologique  plus  précise  encore.  La 
falsification  forgée  smis  le  nom  de  Charlemagne  pour  Aix-la-Chapelle,  insiste 
particulièrement  sur  le  concours  des  princes.  Charlemagne  abaisse  singuliè- 
rement -on  autorité  monarchique  devant  la  volonté  des  princes  qu'il  appelle 
patres,  fratres  el   amici,  fautores  et  coadjutores  glbrie  nostre  <-t  regrii 

1.  (  hron.  Vil.  c.  12,  1'.».  27  e1  :;:>. 

2.  Chron.  VI,  ch.  30. 

:;.  Giescbrecht,  Gèsch.  d.  deutsch.  Kaiser zeit,  III,  Ahlh.  2,  Pièces  justificative:  n    ï, 
i.   Lamberti  A.n/iales  a  I  a.  1063,  L074,   L076,  L077. 
:,.    \\;,itz.  Verf.  Gesch.  V,  122,  n°  2. 
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aiostri».  «  Ego vestri decreti et petitionis voHmtariûs  extiti,  »  dit  l'empereur. 
Il  prie  les  princes  de  ne  pas  écouter  seulement  ses  prières  et  ses  intentions, 
mais  aussi  de  vouloir  bien  les  exécuter,  et  il  s'excuse  de  ne  rien  demander 
d'injuste.  L'empereur  s'est  efforcé  d'obtenir  des  princes,  «  merui  ab  omnibus 
oblinere,  »  les  faveurs  citées  plus  haut  en  faveur  d'Aix,  l'érection  de  la  «  sedes 
regia  »  dans  l'église  d'Aix  et  l'élévation  de  la  ville  au  titre  de  «  Gaput  Gallie  ». 
Après  la  décision  bienveillante  de  tous  les  princes  de  l'empire  réunis  à  Aix, 
Gharlemagne  s'adresse  encore  une  fois  aux  princes,  et  les  invite  à  protéger 
comme  une  muraille  la  cité  contre  toutes  les  tempêtes.  A  mon  avis,  ceci  ne 
peut  avoir  été  écrit  que  pendant  le  gouvernement  de  la  régence,  à  l'époque 
de  la  jeunesse  de  Henri  IV  encore  mineur;  les  princes,  et  non  le  monarque, 
paraissaient  alors  gouverner  l'empire  ;  le  faussaire  lui-même  attendait  des 
grands  de  l'empire  la  protection  d'Aix-la-Chapelle  contre  les  attaques  qui  la 
menaçaient.  Ainsi  une  nouvelle  lumière  arrive  aussi  sur  le  titre  de  l'empereur 
dans  le  protocole  du  document  :  «  Ego  Karolus  qui  Deo  favente  curam  regni 
gero  et  Romanorurn  irnperator  exsisto,  »  comme  Gharlemagne  a  dû  le  com- 
mencer. La  «  cura  regni  »  s'appliquait  bien  au  gouvernement  de  tutelle  de 
Henri  IV;  pour  la  tutelle,  cette  dénomination  était  naturelle  et  ordinaire, 
tandis  que,  pour  un  roi  ou  un  empereur  qui  commande  lui-même,  elle  était 
déplacée.  Ceci  établi,  je  croirais,  bien  qu'il  ne  soit  pas  naturellement  question 
ici  de  preuves  absolument  rigoureuses,  que  notre  texte  a  été  écrit  pendant 
le  pontificat  d'Etienne  X  (IX),  dans  lés  années  1057-1058.  Le  faussaire  tient 
à  montrer  la  prédominance  d'Aix-la-Chapelle  sur  les  autres  villes  de  l'Em- 
pire. Son  église  de  la  sainte  Vierge  est  placée  avant  toutes  les  autres  églises 
du  royaume  à  cause  de  la  beauté  de  sa  construction  et  de  sa  glorieuse  patronne. 
Aussi  l'empereur  a-t-il  demandé  au  pape  Léon  III  de  la  consacrer,  et  il  a 
invité  à  cette  cérémonie  tous  les  cardinaux  romains,  les  évoques  et  les  princes 
de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  A  l'occasion  de  cette  fête,  la  «  sedes  regia  »  a  ét<- 
fixée  dans  l'église  de  la  sainte  Vierge,  et  la  ville  est  devenue  «  Gaput  Gallie 
trans  Alpes,  caput  omnium  civitatum  et  provinciarum  >■>.  Gela  est  marqué 
d'une  façon  très  expressive  et  dans  des  termes  plusieurs  fois  répétés  avec 
quelques  variations.  Le  pape  Léon  III  et  l'empereur  Charlemagne  ont  affermi 
et  fortifié  particulièrement  cette  prétendue  distinction  d'Aix-la-Chapelle,  et, 
d'accord  l'un  avec  l'autre,  ont  mis  encore  en  évidence  une  autre  chose  très 
importante  ;  «  In  ipsa  sede  reges  successores  et  heredes  regni  iniliarenlur  et 
sic  initiât i  jure  dehinc  imperatoriam  majestatern  Rome  sine  ulla  inlerdiclione 
planius  exequerentur.  »  Cette  dernière  détermination  a  pour  le  faussaire  une 
importance  capitale.  Pour  les  successeurs  et  les  héritiers  de  l'empire  de  Ghar- 
lemagne, l'intronisation  sur  le  siège  du  roi  à  Aix  est  nécessaire;  et  l'intronisé 
a,  sans  aucune  contradiction,  des  'droits  légitimes  à  l'empire  romain.  Cela  a 
été  certainement  écrit  à  un  temps  où  l'alliance  organique  entre  la  royauté 
allemande  et  l'empire  romain  paraissait  être  compromise  :  en  effet,  pour  un 
roi  allemand,  intronisé  à  Aix,  des  difficultés  menaçaient  de  s'élever  au  sujet 
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de  l'empire  romain.  Le  faussaire  vît  le  privilège  d'Aix-la-Chapelle  compromis 
parles  tempêtes  turbines  ,  contre  lesquelles  devaient  s'opposer,  comme  une 
muraille,  tous  les  princes  de  l'empire,  les  èvêques,  les  ducs,  les  margraves  et 
les  comtes.  Pour  moi,  cela  ne  convient  à  aucun  des  gouvernements  allemands 
du  xne  siècle,  de  Henri  Y  à  Frédéric  Ier.  Tous  ces  souverains  avaient  été 
confirmés  au  commencement  de  leur  gouvernement,  par  le  pape,  et  avaient 
déjà  vu  leur  droit  à  la  couronne  impériale  affermi  par  la  sanction  du  pape.  On  ne 
pourrait  pas  même  penser  à  la  deuxième  croisade  etàla  régence  du  jeune  roi 
Henri,  fils  de  Conrad  III. 

Il  n'y  avait  point  de  danger  sérieux  dans  les  tendances  en  même  temps 
impérialistes,  républicaines  et  anticléricales,  qui  se  manifestaient  alors  et 
qui  se  montrèrent  encore  un  peu  plus  tard  dans  la  bourgeoisie  romaine, 
quand  même  elles  se  seraient  dirigées  contre  l'empire  allemand,  car  le  pape 
était  alors  du  côté  de  l'Allemagne.  Mais  notre  faussaire  prévoyait  un  autre 
danger,  une  «  interdictio  »  qu'il  redoutait  de  la  part  de  la  papauté.  C'est 
peur  cela  qu'il  a  bien  soin  d'indiquer  que  le  privilège  d'Aix-la-Chapelle  a 
été  confirmé  par  le  pape  Léon  III.  Ces  considérations  nous  reportent 
donc  à  l'époque  de  la  régence  du  règne  de  Henri  IV,  et  même  au  pontificat 
d'Etienne  X  IX).  Le  prédécesseur  immédiat  d'Etienne,  le  pape  Victor  II, 
évèque  d'Eichstredt  et  ami  de  l'empereur  Henri  III,  avait,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  conduit  à  Aix  le  fils  de  Henri  IV,  âgé  alors  de  G  ans,  et  l'avait 
installe  sur  le  trône  de  Charlemagne  L  II  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  les 
droits  de  l'Allemagne  à  l'empire  de  la  part  de  ce  compatriote  et  ami  des 
Allemands,  qui  était  chargé  de  l'administration  de  l'empire,  comme  le  dit 
Petrus  Damianî  2.  Et  le  successeur  immédiat  d'Etienne,  Nicolas  II,  a  désigné, 
peu  de  mois  après  son  élection  au  trône  pontifical,  dans  son  célèbre  décret 
de  1059,  qui  règle  l'élection  pontificale,  le  jeune  Henri  IV,  comme  futur 
empereur  3.  Mais  delà  part  du  pape  Etienne  X  (1057-58)  on  pouvait  craindre, 
précisément  dans  le  diocèse  de  Cologne,  des  mesures  moins  bienveillantes. 
L'empereur  Henri  III  avait  déjà  porté  ses  soupçons  sur  Etienne,  alors  Fré- 
déric, cardinal  de  Lorraine.  Frédéric  était  le  frère  du  puissant  duc  Godefroid 
de  Lorraine,  par  l'empereur  Henri  III  tant  combattu,  qui  était  devenu  l'époux 
de  la  margrave  Béatrice  de  Tuscie.  Etienne  avait  été  promu  à  la  papauté, 
sans  le  concours  de  la  cour  allemande,  et  contrairement  à  l'usage  en  vigueur 
8OU8  Henri  III.  La  curie  papale,  précédemment  sous  une  influence  très  forte 
de  la  royauté  allemande,  prépare  l'émancipation  du  Saint-Siège  de  cette  auto- 
rité prépondérante,  considérée  dorénavant  comme  une  chaîne  gênante.  L'arche- 
vêché de  Cologne  devait  l'expérimenter  tout  de  suite  dans  ses  propres  intérêts. 

L'église  de  Cologne,  qui  s'était  vue  honorée  de  la  dignité  d'archichancelier 
du  trône  pontifical  par  Léon  IX,  se  trouva,  sous  le  pape  Etienne,  privée  de 

1.  Cf.  Rieyer.  v.  Knon.au,  Jahrb,  d.  deutschen  Reieks  unter  Heinrich,  IV,  16, 

•1.  Waitz,  V.  <1.    VI.  p.  17;>,  n"  -2. 

■\.  Scheffer-Boichorst,  Neuordnung der  Papsltvahl,  p.  1.'),  <-t  llisl.  Jahrb.,  I,  505« 
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cette  dignité,  ou  pour  le  moins  cette  dignité  fut  laissée  à  part  '.  Les  privi- 
lèges de  l'évêque  de  Silva  Candida,  garantis  par  Benoît  IX,  reviennent  en 
usage,  et  le  savant  partisan  de  la  Réforme  de  Gluny  à  la  Cour  papale,  le 
cardinal  Humbert  de  Silva  Candida,  également  un  Lorrain,  reprit  de  nouveau 
la  direction  de  la  chancellerie  pontificale,  sous  le  titre  de  bibliothécaire.  Au 
milieu  des  troubles  de  l'époque,  le  souverain  pontife  pouvait  se  sentir  tenté 
de  faire  passer  les  rênes  de  l'empire,  non  aux  faibles  mains  de  l'enfant  qui 
était  alors  sur  le  trône  allemand,  mais  à  la  direction  énergique  du  plus  puis- 
sant parmi  les  princes  italiens,  le  duc  Godefroid  de  Lorraine,  le  frère  même 
du  pape.  On  peut  mettre  en  doute  si  le  pape  a  agi  réellement  avec  intention 
dans  ce  but  2.  Mais  les  contemporains  d'Etienne  ont  parlé  de  cette  possibi- 
lité. Léon,  chroniqueur  de  l'abbaye  du  Mont  Gassin,  dont  Etienne  retenait 
le  gouvernement  abbatial,  rapporte  dans  son  histoire  que  :  «  Disponebat  (se. 
Stephanus  papa)  fratri  suo  duci  Gotfrido  apud  Tusciam  in  colloquium  jungi, 
eique,  ut  ferebatur,  imperialern  coron aralargiri.  »  (II,  ch.  97  ;  M.  G.  SS.VII, 
694,  1.  15-16.)  Godefroid  peut  avoir  espéré  d'atteindre,  avec  le  secours  de  son 
frère,  le  plus  haut  sommet  de  la  puissance  terrestre.  Les  bruits  dont  parle 
Léon  sont  venus  certainement  jusqu'en  Allemagne.  Ils  y  devenaient  proba- 
blement plus  précis  et  faisaient  paraître  l'opposition  d'Etienne  contre 
l'Allemagne  plus  forte  qu'elle  n'était  en  réalité.  Surtout  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  on  pouvait  prêter  au  pape,  qui  lui  avait  enlevé  la  dignité  d'archi- 
chancelier,  une  mesure  encore  plus  grave,  qui  s'étendrait  en  outre  à  Aix  et 
à  toute  l'Allemagne.  Pour  la  détourner,  on  fabriqua  à  Aix  ce  faux  diplôme, 
que  nous  possédons;  à  mon  avis,  on  doit  le  regarder  comme  un  témoignage 
important  pour  une  période  jusqu'ici  peu  éclairée  des  rapports  de  l'Alle- 
magne avec  le  St-Siège,  et  comme  un  document  précieux  pour  l'histoire  du 
saint  Empire  romain-allemand. 

Si  ces  réflexions  devaient  être  justifiées,  le  paragraphe  tant  discuté  du 
célèbre  décret  pontifical  de  1059  sur  les  élections  pontificales,  qui  règle  le 
concours  du  pouvoir  royal,  apparaîtrait  sous  un  nouveau  jour.  Jusqu'ici  l'on 
avait  coutume  de  rapprocher  ce  qu'il  contient  sur  l'ingérence  royale  dans  les 
élections  pontificales  des  coutumes  en  vigueur  sous  le  règne  de  Henri  III. 
En  partant  de  ce  point  fondamental,  il  parut  contenir  en  premier  lieu  une 
restriction  du  droit  de  coopération  royale  et  sans  doute  le  pape  Nicolas  II  a 
voulu  sanctionner  formellement  une  telle  restriction,  en  insérant  cet  article 
dans  son  célèbre  décret.  Mais  si  le  pape  exprime,  pour  ainsi  dire,  incidem- 
ment sou  espoir  de  voir  Henri  IV  arriver  à  l'empire,  nous  voyons  prendre 
à  cette  phrase  maintenant  tin  caractère  tout  particulier.  Si  les  bruits  répandus 

1.  H.  Bresslau,  Handb.  d.  Urk.  t,  196-198.  Breslau  se  rapproche,  dans  cette  question 
importante,  plus  de  l'opinion  de  Giesebrecht  que  dé  Wattendorf,  qui,  dans  son  étude  sur  le 
pape  E tien ue  IX,  p.  '<*>'!  sq.,  a  combattu  Giesebrecht. 

2.  Giesebrecht,  Kaiserzeiô,  III,  Ahl.  1,  Aufl.  5, p.  21,  et  Mevcr  v.  Konau,  Xahrb,  d.  d.  Reichs 

unter  llcair.  IV,  p.  80  s<p 
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en  Allemagne  sur  les  plans  réels  ou  supposés  du  due  Gôdefroid  el  du  pape 
Etienne  ont  été  la  cause,  comme  je  le  pense,  delà  fabrication  du  faux  diplôme 
de  Charlemàgne  pour  Aix  la-Chapelle,  on  y  reconnaîtra  facilement  la  mani- 
festation des  inquiétudes  des  cercles  allemands]] inspires  de  sentiments  de 
plus  en  plus  patriotiques,  qui  s'élevaient  vis-à-vis  du  danger  de  perdre  l'empire 
romain.  D'autre  pari,  la  déclaration  du  pape  Nicolas  II,  en  faveur  du  couron- 
nement prochain  de  Henri  IV,  devait  amener  la  tranquillité  de  ces  esprits 
troublés.  C'était,  si  l'on  veut  me  permettre  celte  expression,  une  concession 
projetée  à  l'opinion  surexcitée  en  [[Allemagne,  mais  qui  a  manqué  son  but 
comme  le  prouvent  les  événements  qui  suivent. 

Elle  le  manqua  d'autant  plus  facilement  que  le  paragraphe  qui  a  rapport 
au  concours  du  roi  dans  les  élections  pontificales  est  ainsi  conçu  :  «  Salvo 
debito  honore  et  reverentia  dilecti  nostri  filii  Henrici,  qui  in  praesentiarum 
rex  habetur  et  futurus  imperator  deo  concedente  speratur,  sicut  jam  tibi 
concessimus  et  successoribus  illius,  qui  ab  apostolica  sede  personaliter  hoc 
jus  impetraverint.  »  On  pouvait  conjecturer  parce  contenu,  comme  on  l'a  fait 
bien  des  fois  jusqu'à  nos  jours,  que  le  pape  ne  voulait  pas  laisser  en  vigueur 
une  alliance  organique  entre  la  royauté  allemande  et  l'empire  romain,  mais 
qu'il  voulait  faire  dépendre  les  droits  du  souverain  à  la  couronne  impériale 
de  la  concession  spéciale  de  ce  «  jus  »  qu'il  accorderait  de  nouveau  à  chaque 
élection  impériale.  Mais  le  diplôme  de  Charlemàgne  indiquait  formellement 
que  les  rois  intronisés  à  Aix  devaient  obtenir  la  dignité  impériale  «  jure  et 
sine  ulla  interdictione  ». 

Le  diplôme  d'Aix-la-Chapelle  ne  se  propose  pas  seulement  pour  but  de 
protéger  l'alliance  organique  entre  la  royauté  allemande  et  l'empire  romain  : 
il  veut  de  plus  servir  les  intérêts  particuliers  de  la  ville  d'Aix  qui  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus.  Aix-la-Chapelle  doit  être  reconnue  comme  «  locus 
regalis  »  et  «  caput  Gallie  trans  Alpes  »,  comme  «  sedes  regni  trans  Alpes  » 
et  comme  «  Caput  omnium  civitatum  et  provinciarum  Gallie  ».  On  veut  faire 
valoir  cette  prééminence  non  seulement  à  l'égard  de  l'Italie  et  de  Rome,  mais 
aussi  à  l'intérieur  des  limites  de  l'empire  allemand.  L'indication  «  trans  Alpes» 
pour  les  pays  au  nord  des  Alpes  n'a  pas  ce  sens,  que  le  texte  du  diplôme 
faussé  devait  être  proposé  d'abord  et  exclusivement  à  la  curie  papale.  L'appli- 
cation des  termes  «  trans  Alpes  »  à  la  France  et  à  l'Allemagne  repose  sur  une 
réminiscence  classique  et  se  trouve  aussi  dans  ce  sens  chez  Otton  de  Freising  4. 
La  falsilication  d'Aix  dirige  sa  pointe  aussi  contre  Mayence  et  Trêves.  Lam- 
bert de  Hersfeld  insiste  clairement  sur  les  témoignages  qui  peuvent  établir  la 
prééminence  de  l'Eglise  et  de  la  ville  de  Mayence  ;  il  relate,  pour  l'année  1054, 
que  le  jeune  Henri  IV,  encore  du  vivant  de  son  père,  a  été  sacré  à  Aix  par 
l'archevêque  Hermann  de  Cologne  :  «  vix  et  a*gre  super  hoc  impetrato  con- 
sensu  Liupoldi  iir.hiepiscopi  ad  quem    propter  primatum  Magontinae  sedis 

1.  Chron.  VI,  c.  30. 
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consecratio  régis  et  cetera  negociorum  regni  dispositio  potissimum  perli- 
nebat.  »  Mais  l'empereur  Henri  III  avait  conservé  le  privilège  de  l'évêque  de 
Cologne  «  propter  claritatem  generis  ejus  et  quia  inlra  diocesim  ipsius  conse- 
cratio haec  celebranda  contigisset  ».  D'après  Lambert,  il  n'aurait  donc  pas  été 
nécessaire  de  sacrer  le  roi  à  Aix;  le  sacre  n'y  aurait  eu  lieu  qu'accidentel- 
lement :  «  celebranda  contigisset.  » 

En  fait,  Conrad  II  et  Henri  II  n'ont  pas  été  sacrés  à  Aix,  mais  à  Mayence  *\ 
De  plus,  Lambert,  dans  un  autre  passage,  appelle  Maj^ence  la  première  capitale 
de  l'empire,  et  Cologne  la  seconde.  Dans  son  rapport,  consacré  à  l'année  1074, 
il  raconte  le  soulèvement  des  habitants  de  Cologne  contre  leur  archevêque 
Annon,  et  il  dépeint  la  triste  situation  de  la  ville  après  que  la  révolte  fut 
calmée:  «  Ita  civitas  pauloante  civibus  frequentissima  et post Maguntiam  caput 
et  princeps  Gallicarum  urbium  subito  pêne  redacta  est  in  soliludinem.  »  Si  le 
primat  de  l'archevêché  de  Mayence  obtenait  l'importance  indiquée  par  Lam- 
bert pour  le  couronnement  et  le  sacre  du  roi,  Aix-la-Chapelle  aurait  pu  croire 
à  la  violation  imminente  de  ses  privilèges,  bien  que  sous  Henri  11  et  Conrad  11, 
le  siège  royal  d'Aix-la-Chapelle  fût  considéré  comme  le  trône  de  Charlemagne 
et  comme  le  premier  siège  de  tout  l'empire  2. 

Trêves  pouvait  être  encore  presque  plus  dangereuse  que  Mayence  pour  les 
prétentions  d'Aix.  D'après  Otton  de  Freising  3,  Trêves  revendique  la  pri- 
mauté ecclésiastique,  pour  la  province  de  «  Gallia  Belgica  ».  A  l'origine,  dit- 
il,  Trêves  avait  été  la  capitale  temporelle  de  cette  province;  mais  depuis 
qu'elle  avait  commencé  à  baisser,  Cologne,  par  sa  grandeur,  ses  richesses, 
son  éclat  extérieur  ;  lui  avait  enlevé  la  prédominance  sur  toutes  les  villes  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie  K  A  Trêves,  d'antiques  traditions  étaient  en 
vogue,  d'après  lesquelles  cette  ville  devait  avoir  le  pas  sur  toutes  les  autres 
villes  de  l'empire,  aussi  bien  comme  Eglise  que  comme  cité.  Au  x°  siècle, 
nous  trouvons  déjà  l'histoire  fabuleuse  de  sa  fondation,  d'après  laquelle  elle 
serait  de  beaucoup  antérieure  à  Rome,  et  remonterait  jusqu'aux  temps  de  la 
reine  Séniiramis  et  de  son  beau-fils  Trebeta.  C'est  aussi  une  très  antique 
légende,  quj  fait  remonter  l'église  de  Trêves  aux  disciples  des  apôtres 
Eueharius,  Valerius  et  Maternus,  que  saint  Pierre  avait  envoyés  en  Gaule. 
Le  texte  de  cette  tradition  remonte  probablement  au  x°  siècle.  Des  textes  de 
la  seconde  moitié  du  ixe  siècle  nous  démontrent  la  primauté  de  l'église  de 
Trêves  pour  la  Gaule  Belgique.  Le  pape  Jean  XIII  lui  confirmait  cette  pri- 
niaulé  pour  la  Gaule  et  la  Germanie,  en  l'an  969.  Vers  la  fin  du  Xe  siècle, 
un  contemporain  de  l'archevêque  Egbert,  l'abbé  Rémi  de  Mettlach,  dit  de 
Trêves  qu'elle  est  une  ville  qui  a  répandu  au  loin  «  jura  iniperii  sui  »  , 
qu'elle    est,   par   sa  fortune  et  sa  richesse,  célèbre  et   puissante,  et  qu'elle 

1.  Waitz,  Ver/.  Gc.sch.,\l,  16Q  sq. 

2.  Waitz,    o.  c,  VI,  158. 

3.  Chron.  VI,  c  30. 
h.  Chron.  VII,  c.  12. 
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surpasse  toutes  les  villes  de  la  Gaule  par  l'étendue  de  ses  murailles  <  t  la 
solidité  de  ses  remparts  (cunctas  Galliae  civitates  excederel  ' .  Comme 
Rome,  la  capitale  du  monde,  par  les  mérites  de  saint  Pierre,  a  obtenu  la 
primant»''  sur  toutes  les  églises,  ainsi  :  «  Sic  etiam  tu  catbolieo  jure  spécia- 
lité! premmes  cunctis  Galliœ  civitatibùs  per  eundem  dominum  apostolicae 
gratis  radiis  illustratum  2.  »  La  forme  particulière  de  la  légende  troyenne 
et  franque  qui  nous  est  livrée  vers  la  fin  du  xme  siècle  par  Jordan  d'Osna- 
briick,  mais  qui  remonte  beaucoup  plus  haut,  dit  que  les  survivants  de 
l'année  troyenne,  sous  la  conduite  de  Priam  le  jeune,  concluent  une 
alliance  avec  les  «  Treverenses  »  et  fondent  en  cet  endroit  la  «  sedes  regni 
illius  provincie  id  est  Gallie  3  ».  Le  même  Jordan  suit  encore  d'antiques 
traditions  tivvoises,  quand  il  rattache  au  château  impérial  de  Trêves  l'em- 
ploi de  majordome  de  la  race  Carolingienne,  et  quand  il  fait  venir  de  ce 
château  le  titre  princier  des  comtes  palatins  du  Rhin,  issu,  d'après  d'autres 
opinions,  du  palais  impérial  d'Aix  '. 

En  effet,  l'archevêque  de  Trêves  a  cru  pouvoir  appuyer  sa  prétention  au 
droit  de  saorer  et  couronner  Otton  I  en  rappelant  la  haute  antiquité  de  son 
église  \  Jordan  d'Osnabrùck  nous  fournit  encore  une  autre  preuve  pour  cette 
prétention  de  Trêves.  Personnellement,  il  est  vrai,  il  défend  ouvertement  le 
droit  de  l'archevêque  de  Cologne  de  sacrer  le  roi,  comme  il  montre  franche- 
ment ses  sympathies  pour  l'église  de  Cologne  aussi  en  d'autres  cas.  Mais  il 
utilise  d'antiques  matériaux  trévois  et  particulièrement  une  notice,  dans 
laquelle  il  D'à  pas  reconnu  probablement  un  témoignage  indirect  et  antique 
en  faveur  des  prétentions  de  Trêves  au  droit  de  sacrer  le  roi.  Pépin  le  Bref, 
dit-il  à  la  page  60,  a  été  sacré  par  saint  Boniface,  archevêque  deMayence,  parce 
qu'à  eette  époque,  un  certain  tyran  Milo  détenait  les  évêchés  de  Trêves  et  de 
Reims.  Le  Trévois,  que  suit  ici  Jordan,  croit  devoir  expliquer  l'intervention 
de  saint  Boniface  :  si  l'évêché  de  Trêves  avait  été  occupé  régulièrement, 
l'évêque  de  cette  ville  aurait  dû  sacrer  le  roi,  et  ce  n'aurait  pas  été  l'arche- 
vêque de  Mavence.  Il  me  paraît  tout  naturel  d'attribuer  au  xie  siècle  la  persis- 
tance de  toutes  ces  traditions  trévoises  utilisées  par  Jordan,  surtout  quand 
on  se  reporte  au  passage  cité  plus  haut  de  Widukind.  Nous  savons  sûrement 
que  le  pape  Léon  IX  confirma,  en  avril  1049,  la  primauté  de  l'église  de  Trêves 
sur  la  Gaule  et  la  Germanie  6.  On  pouvait  donc  avoir  à  Ai\-,  après  le  milieu 
du  XIe  sieele,  un  intérêt  pressant,  pour  déterminer  la  prééminence  d'Aix  sur 
Trêves,  Mayence  et  toutes  les  villes  de  l'Empire  au  nord  des  Alpes,  à  fabri- 
quer un  faux  privilège  de  Chàrlemagne,  lequel,  tout  en  insistant  sur  le  concours 

l.  Voir  le  texte  chez  Sauerkknd,  Trierer  Gesàhichtsquellen  des  11.  Jahrhttnderit,  p,  1<>7 
Ibidem,  p.  106,  L00,  98,  67. 

•1.  Sauerland,  /.  ,-.  108,  cf.  1<>«.)  scj. 

:{.   \Y;«itz.  Abhandl.  dér  Gôttinger  GeielUchaft  d.  Wisscnschaften  ,  Bd.  14,  p.  57, 

'i.   Waitz,  Jordan  us,  y.  0.  L  c.  p.  63,  et  Deutsche  Verf.  Gesch.,  Vil.  172,  17'J. 

:>.   Widukind.  Res gestse Saxonic,  II,  e.  1.,  Waitz,  Verf.  Gesch.,  VI,  161. 
-    6.  Sauerland,  /.  c,  p.  1 1". 
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du  pape  Léon  III,  devait  apparaître  comme  le  fondement  et  la  source  de  cette 
prééminence,  et  particulièrement  enlever  'aux  archevêchés  de  Trêves  et  de 
Mayence  toutes  leurs  dangereuses  prétentions  au  sacre  des  rois.  Ces  préten- 
tions, il  est  vrai,  ne  sont  pas  atteintes  directement  par  notre  diplôme.  Mais 
tout  naturellement,  à  Aix,  l'archevêché  de  Cologne  devait  réclamer  la  préé- 
minence sur  ses  confrères  de  Mayence  et  de  Trêves.  Les  prétentions  de 
Cologne  et  d'Aix  s'appuient  les  unes  les  autres. 

Je  n'ose  pas  décider  nettement  si  les  passages  très  curieux  de  notre  faux 
diplôme,  qui  ont  été  remarqués  déjà  par  Lôrsch  (p.  186  sq.),  et  qui  traitent 
d'une  espèce  de  cour  supérieure  pour  toutes  les  affaires  judiciaires  de  tout 
l'Empire,  ont  rapport  à  une  certaine  institution  existant  alors  à  Aix.  On 
pourrait  peut-être  dire  que  la  concurrence  redoutée  ou  imaginaire  de  Trêves 
a  influencé  ici  encore  une  fois  les  idées  du  faussaire.  Le  palais  royal  de 
Trêves,  qu'on  prétendait  plus  ancien  que  celui  d'Aix,  et  d'où  devait  descendre 
l'emploi  de  majordome  des  Carolingiens,  pouvait  faire  naître  l'idée  de  créer 
à  Trêves  un  tribunal  royal  du  palais  ou  de  comtes  palatins. 

Aux  passages  indiqués  ici  brièvement  s'en  rattachent  d'autres  extrêmement 
frappants.  Ils  traitent  de  la  liberté  individuelle  des  habitants  indigènes,  domi- 
ciliés et  nouvellement  arrivés  à  Aix,  qu'ils  soient  clercs  ou  laïques.  Le  faus- 
saire revendique  pour  eux  la  liberté  complète  de  chaque  «  servilis  conditio  ». 
Mais  les  habitants  d'Aix,  qui  y  sont  nés  de  grands-parents  ou  d'arrière-grands- 
parents,  même  s'ils  ne  résident  pas  à  Aix,  ne  doivent  être  conférés  en  bénéfice 
à  aucun  seigneur,  ne  doivent  être  aliénés  de  la  part  du  roi  ou  empereur  : 
«  numquam  de  manu  imperatoris  vel  régis  alicui  personsc  nobili  vel  ignobili 
in  beneficio  tradantur.  »  On  doit  surtout  remarquer  qu'il  n'est  nullement 
question  dans  le  privilège  d'une  constitution  municipale,  ni  d'une  organisation 
des  habitants  de  la  ville  comme  corporation,  ni  d'aucun  tribunal  de  ville  ou 
de  marché.  Les  derniers  passages  ont  particulièrement  pour  objet  de  protéger 
les  habitants  d'Aix  contre  toute  sorte  de  servage,  d'assurer  la  liberté  person- 
nelle aux  laïques  comme  aux  ecclésiastiques,  même  quand  il  s'agit  de  nouveaux 
arrivés.  Ce  point  qu'on  vient  de  citer  contient  une  particularité  remarquable, 
comme  Lorschl'a  déjà  démontré  (p.  189).  Si  le  document  est  fabriqué,  comme 
je  le  pense,  après  le  milieu  du  xie  siècle,  nous  avons  ici  un  témoignage  pré- 
cieux pour  le  développement  de  la  liberté  individuelle  dans  les  villes  alle- 
mandes. 

Ce  qui  me  fait  reporter  notre  document  précisément  au  temps  de  Henri  IV, 
c'est  qu'on  y  trouve  Charlemagne  cité  comme  législateur  ecclésiastique. 
L'empereur  y  est  prétendu  instruire  différentes  discussions  :  «  prinium  de 
lege  sanctarurn  ecclesiarum  et  de  reddendis  iusticiis  episcoporum,  de  yit-a  et 
jure  presbiterorum  et  clericorum.  »  On  peut  certainement  prendre  dans  diffé- 
rents sens  les  «  reddcnda?  justiciae  episcoporum  ».  Moi  je  le  prends  pour: 
«  droits  à  payer  aux  évoques.  » 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  législation  réglant  la  vie  des  clercs  et  des  prêtres, 
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je  pense,  en  général,  au  mouvement  de  réforme  sorti  de  Gluny,  el  en  parti- 
culier à  l'interdiction  du  Nicolaïtisme.  Si  cela  est  juste,  on  pourrail  recon- 
naître dans  les  «  reddendse  justiciae  episcoporum  »  une  indication  sur  les 
tendances  simoniaques  du  xie  siècle.  L'obligation  du  célibat  dans  L'étal  sacer- 
dotal et  la  lutte  contre  la  simonie,  tels  étaient  les  points  du  programme  pour 
lesquels  llumbert  de  Silva  G  an  did  a  lutta  comme  écrivain,  et  dont  la  violente 
agitation  populaire  de  la  Pataria  se  fit  le  champion  dans  les  villes  du  nord  de 
l'Italie  en  1050.  En  Allemagne,  la  réforme  de  Clûny.  s'opérait  d'abord  e1  prin- 
cipalement en  Lorraine.  Lambert  de  Hersfeld,  bien  qu'excellent  régulier,  ne 
l'approuve  pas  complètement  ' .  Les  abus  de  la  simonie  sont  fortement  condam- 
nés aussi  par  lui.  Mais  les  hommes  de  l'ancienne  école,  comme  lui,  pouvaient 
bien  désirer  quelquefois  un  peu  plus  de  calme  dans  le  mouvement  de  réforme. 
Le  faussaire  était  probablement  sorti  des  rangs  de  ces  hommes.  Au  milieu  dés 
grands  changements  exécutés  par  la  réforme  ecclésiastique,  il  pouvait  venir 
à  la  pensée  d'un  tel  homme  de  l'ancienne  école  de  couvrir  ses  sentiments  de 
réforme  de  l'autorité  de  Charlemagne,  alors  que  ces  sentiments  ne  concor- 
daient pas  absolument  avec  ceux  de  l'Ecole  de  Gluny,  qui  étaient  en  grand 
honneur. 

Dans  les  années  1057-1058,  il  n'était  pas  encore  question  en  Allemagne 
d'écarter  les  laïques  de  l'investiture  des  églises  de  l'empire.  Aussi  notre 
scribe  ne  donne  sur  ce  point  aucune  indication. 

Je  donne  ici  en  parallèle  notre  texte  et  celui  de  Lambert  de  Hersfeld  : 

Faux  diplôme.  Lambert  de  H. 

(Lôrsch,  p.  155,  sq.)  (Edition  in-8°,  p.  163.) 

In  plurimo  genevali  conventu  in  diver-  Hildebrandus  papa  cum  episcopis  Ita- 

sis  locis  regni  nostri  habité  discussi,  liae  conveniens  iam  frequentibus  sino- 
prout  iustius  ac  melius  cunctis  videbatur  dis  decreverat  ut  secundum  instituta 
primum  de  lege  sanctarum  ceclesiarum  atitiquorum  caiionum  presbiteri  uxores 
de  reddendis  iusticiis  episcoporum,  de  non  habeant,  habentes  aut  dimitlanl  aut 
vita  et  iure presbiterorum,  et  clericorum  deponantur  nec  quisquam  omnino  ad 
et  liée  omnia  iuditio  et  assensu  nostro  sacerdotium  admittatur,  qui  non  in  per- 
secundum  instituta  pqtrum  meprum  cor-  petuum  continentiam  vilamque  coelibem 
roboravi  firmavi  et  auxi  nichil  de  hiis  profitealur.  Hoc.  decreto  per  tolam  Ita- 
minuens  que  catholici  viri  ac  recte  et  liam  promulgato  crebras  litlcras  ad  epi- 
legitime  vivere  volentes  ad  observandum  scopos  Galliarum  Iransmittebat  proeci- 
spirituali  ac  seculari  decreto  bonum  et  piens,  ut  ipsi  quoque  in  suis  ecclesiis 
utile  contulerunt.  similiter   facerent  atqae    a    contubernio 

sacerdotum  omnes  omnino  feminas  per- 
petuo  anathemate  resecarent.  Ad  versus 
hoc  decretum  protinus  vehementer  infre- 
muil  tota  factio  clericorum.  Les  obstines 
déclarent  :  quod  si  pergeret  (scil.  le 
pape)  senlcntiam  confirmare,  malle  se 
sacerdotium  quam  coniugium  deserere. 

1.  Annales,  édition  in-8°  ad.  u.  107 1 ,  pp.  97  sq. 
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On  pourrait  croire  un  instant  que  le  faussaire  d'Aix  a  eu  sous  les  yeux  le 
texte  de  Lambert  et  a  modifié  les  «  instituta  antiquorum  canonum  »  de  Gré- 
goire VII,  pour  en  faire  les  «  instituta  patrum  »  de  Charlemagne.  Mais  ces 
expressions  et  d'autres  semblables  pouvaient  très  bien  se  présenter  dans  les 
actes  des  conciles  de  réforme  qui,  depuis  Léon  IX,  furent  tenus  à  Rome,  en 
France  et  en  Allemagne,  et  être  employés  par  un  écrivain  dans  les  années 
1057-1058.  Lambert  de  Hersfeld  a  employé  en  1059  l'expression  «  Romani 
principes  »  qui  se  trouve  dans  notre  texte.  Il  est  probable  que  Lambert  a  fait 
ses  études  en  Lorraine,  peut-être  dans  la  célèbre  école  de  Liège.  Le  clerc 
qui  a  écrit  le  diplôme  pour  Aix  serait-il  sorti  de  la  même  école  ?  On  peut  le 
supposer,  puisque  Aix  dépendait  de  l'évêché  de  Liège.  Le  latin  coulant  du 
document  ferait  presque  autant  d'honneur  à  l'école  que  l'expression  claire  de 
Lambert. 

Je  dois  revenir  en  deux  mots  sur  le  prétendu  document  de  Charlemagne 
fabriqué  pour  le  monastère  de  Saint-Denys  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  y 
est  enjoint  à  tous  les  rois,  archevêques,  évêques  de  «  Francia  »,  d'honorer 
l'église  mère  de  Saint-Denys  comme  «  caput  omnium  ecclesiarum  regni 
nostri  ».  L'abbé  du  couvent  doit  avoir  la  primauté  sur  tous  les  prélats,  et  les 
archevêques  et  évêques  ne  peuvent  être  préconisés  sans  son  autorisation,  ni 
appelés  au  trône  pontifical,  ni  y  être  jugés.  Les  successeurs  de  Charlemagne 
ne  doivent  pas  être  couronnés  ailleurs  que  dans  l'église  de  Saint-Denys. 
L'empereur  confie  les  insignes  du  royaume  de  Francia  à  Saint-Denys,  et  il 
veut  montrer  ainsi  que  son  pouvoir  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  ce  saint. 
Une  chose  est  bien  claire  :  le  falsificateur  comprend  ici,  sous  «  regnum  Fran- 
ciae  »,  la  France.  Les  insignes  du  roi  de  France  doivent  être  données  à  Saint- 
Denys,  le  couronnement  solennel  du  roi  de  France  ne  doit  pas  avoir  lieu 
à  Reims  ni  ailleurs,  mais  à  Saint-Denys ,  et  la  couronne  du  roi  de 
France  ne  dépend  que  de  Dieu  et  de  Saint-Denys.  Le  faussaire  veut  pro- 
bablement empêcher  les  revendications  rémoises.  Il  peut  aussi  avoir  eu 
connaissance  de  la  tradition  invoquée  par  Grégoire  VII  en  1084  en  faveur  du 
denier  de  Saint-Pierre,  d'après  laquelle  Charlemagne  recueillait  dans  trois 
endroits  de  la  Gaule  la  somme  de  1200  livres  chaque  année  pour  le  trône 
pontifical  ].  Mais  je  suppose  que,  dans  son  œuvre,  il  aura  voulu  contreba- 
lancer notre  faux  diplôme  d'Aix.  Ce  dernier  nous  montre  Charlemagne 
maître  de  l'Italie  et  de  la  Gaule;  Aix  est  expressément  indiquée  comme  capi- 
tale, comme  «  sedes  regni  »  de  la  Gaule.  Le  successeur  et  l'héritier  de 
Charlemagne  qui  y  est  intronisé  doit  également  être  roi  de  la  Gaule,  et 
comme  tel  il  a  droit  à  la  couronne  impériale  romaine.  En  France,  on  pouvait 
reconnaître  dans  ces  termes  l'idée  universelle  de  l'empire  romain-allemand, 
et  la  prétention  de  subordonner  aussi  la  France  à  l'empire.  Contrairement 
à  cela,  l'apocryphe  de  Saint-Denys  fait  remarquer  avec  les  privilèges  parli- 

1.  Registr.  Gregov.  VII,  lib.  VIII,  op.  -2;5,  chez  Jaffé,  Bill.  ver.  Gcrm.  II,  46$,  sq. 
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çuliersdeson  couvent  l'exemption  de  la  France  de  toute  puissance  terrestre 
qui  lui  serait  supérieure.  Hors  Dieu  el  Saint-Denys,  ta  couronne  de  France 
ne  doit  avoir  en  matières  temporelles  d'autre  souverain,  ni  empereur  ni  pape. 

L'apocryphe,  qui  remonte  probablement  à  la  seconde  moitié  <lu  \r  ou  au 
commencement  du  xn°  siècle,  est  un  îles  premiers  et  des  plus  intéressants 
témoignages  en  faveur  de  l'esprit  national  français,  qui  se  fortifie  et  qui  sort 
du  cadre  <lc  l'empire  embrassant  dans  son  idée  toute  la  chrétienté.  Cette 
charte  falsifiée  à  Saint-Denys,  est,  elle  aussi,  de  grande  valeur  pour  l'his- 
toire  de  l'idée  impériale  et  du  système  politique  des  États  européens  qui  se 
forment  alors.  Quand  le  faussaire  d'Aix  étend  la  notion  géographique  du 
nom  de  la  Gaule  sur  la  France  et  l'Allemagne,  le  faussaire  français  parle 
avec  emphase  du  «  regnum  Francisé  ».  Le  titre  de  «  Rex  Francorum  »  était 
rigoureusement  garde  par  les  Français  tandis  qu'il  était  perdu  pour  les 
Allemands. 

Comme  Rausehen  l'a  déjà  remarqué  avec  justesse,  les  fêtes  de  la  canoni- 
sation à  Aix,  à  la  fin  de  1165,  et  la  Vita  Karoli  magni  ont,  elles  aussi,  une 
grande  importance  pour  l'histoire  de  l'idée  impériale.  L'empereur  byzantin 
Manuel  avait  cru  pouvoir  utiliser  la  position  difficile  de  Frédéric  Ier,  dans  la 
grande  question  du  schisme,  pour  lier  des  relations  avec  les  ennemis  de 
Frédéric  eu  Occident,  particulièrement  avec  le  pape  Alexandre  III,  le  roi 
Louis  A  11  de  France,  la  Hongrie,  Venise  et  la  Lombardie.  Il  ne  se  proposait 
rien  moins  que  de  faire  l'union  de  l'église  grecque  avec  la  romaine,  d'obte- 
nir en  récompense  la  domination  politique  sur  l'Italie  et,  d'accord  avec  le 
pape,  la  couronne  d'empereur  d'Occident.  Mais  le  pape  n'entra  pas  dans  ces 
vues.  L'empereur  Frédéric  Ier  lit  canoniser  Charlemagne  et  ressortir  ses 
grands  mérites.  11  donna  au  sentiment  politique  de  l'Occident  une  expres- 
sion définitive.  Charlemagne  avait  renouvelé  l'empire  et  accompli  P émanci- 
pation politique  de  l'Occident  de  la  suprématie  de  l'Orient.  Frédéric  Ier,  que 
le  biographe  de  Charles  appelle  un  second  Charlemagne,  Frédéric  Ier  cl  ses 
contemporains  devaient,  en  se  rappelant  la  grande  œuvré  du  Carolingien, 
combattre  pour  protéger  cette  œuvre  universelle  contre  toutes  les  attaques 
qui  pouvaient  venir  de  l'Orient  byzantin. 

La  Société  rhénane  des  études  historiques,  et  en  particulier  MM.  Hugo 
Lôrsch  ei  Gerhard  Rausehen,  mérite  nos  plus  sincères  remerciements 
pour  la  disposition  de  cette  publication.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  m'en 
vouloir  >i,  a  la  lin  de  mon  travail,  j'ajoute  encore  que,  d'après  Waitz  ',  le 
cod.  Gudianus  lat.  n°  271,  chart.  4, '  sacc.  xv,  de  Wolfenbuttel,  contienl  une 
«  Legenda  beati  Karoli  magni  ».  Comme  il  résulte  du  commentaire  de  Wolf- 
gang  Aylinger    sur    la    prophétie    de  Melliodius  -  au    XVe  siècle,    il  doit   s'être 

fondu,  avec  la  légende  de  Charlemagne,  la  prophétie  bien  connue  du  libellus 


1.  Jordnnua  v.  Osnaforttck  en,  Ahh.  cl.  (lot  t.  (i.-s.  d.  W.  Bd.  14,  p.  32. 
'l.  Ed.  Seb.  Brant,  Basel,  1504,  bui*  l'a vant-dernière  feuille. 
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de  Antichristo  (948)  d'Adson,  du  dernier  empereur  (Charles  ou  depuis  le 
xve  siècle  Philippe).  —  La  comparaison  de  l'antique  légende  de  Charle- 
magne  qui  a  servi  de  base  à  la  Vita  Karoll  magni,  de  la  fin  du  xie  siècle, 
avec  les  sources  historiques  de  Trêves  du  xie  siècle,  reste  toujours  une 
question  ouverte.  Ici,  comme  f  dans  l'autre  document,  il  est  question  d'un 
«  clavus  domini  »  comme  relique  insigne  du  crucifiement  '.  Il  reste  à  cher- 
cher si  l'explication  contenue  dans  le  célèbre  écrit  de  Grégoire  VII  2,  à 
l'évêque  Herrnanri  de  Metz,  n'a  pas  eu  d'influence  sur  la  rédaction  de  la 
première  légende,  d'après  laquelle  les  premiers  empereurs  chrétiens  Cons- 
tantin le  Grand,  Théodose,  Honorius,  Charlemagnc  et  Louis  le  Pieux  se 
seraient  signalés  par  des  miracles. 

Traduit  de  l'allemand  par  M.  P. 


1.  Cf.  Sauerland,  a.  a.  O.  p.  116,  130  sq.,  138  sq.  ;  Rauschen,  pp.  62,  63,  120,  124. 

2.  Regist.  Greg.  VII,  chez  Jaffé,  II,  p.  462. 


LA  LEPRE   EN    OCCIDENT 

AVANT    LES    CROISADES 

Pau  M.  Godefhoid  KURTH 

Professeur    à     l'Université    de    Liège. 


On  a  dit  et  répété  à  satiété,  depuis  le  xvme  siècle,  que  la  lèpre  a  été 
introduite  en  Occident  par  les  croisades  ' .  Je  rencontre  cette  assertion  partout, 
non  seulement  dans  les- manuels,  qui  retardent  d'ordinaire  d'un  demi-siècle 
sur  les  progrès  de  la  science  qu'ils  doivent  répandre,  mais  encore  dans  les 
ouvrages  savants  et  jusque  dans  les  monographies.  Depuis  Michelet,  pour  qui 
la  lèpre  est  «  le  sale  résidu  des  croisades2  »,  jusqu'à  M.  Alfred  Rambaud, 
qui  écrit  avec  sérénité  :  a  La  lèpre  commença  avec  les  premières  croi- 
sades 3,  »  je  ne  connais  pas  un  historien  de  France  qui  n'ait  répété  la  même 
erreur.  Elle  est  cependant  si  manifeste,  et  elle  est  démentie  par  un  si  grand 
nombre  de  témoignages,  qu'elle  n'a  pu  laisser  de  frapper  quelques-uns  de 
ceux  que  leurs  études  spéciales  ont  amenés  à  étudier  plus  attentivement  le 
sujet.  Outre  Lecouvet,  qui  a  laissé  inachevé  un  intéressant  Essai  sur  la 
condition  sociale  des  Lépreux  au  Moyen  Age\  nous  comptons  parmi  eux 
MM.  Simpson3,  Israëls6,  Hardy  et  Labarràque7,  Kaposi8,  Leloir9,  et  surtout 

1.  Le  premier,  à  ma  connaissance,  qui  ait  formulé  cette  opinion,  c'est  Astruc,  De  morbis 
veneriis,  éd.  de  1740,  p.  7,  cité  par  Simpson,  dans  The  Edinburgh  médical  and  sargical  Jour- 
nal, t.  5b\  p.  324  (année  1841).  Mais  c'est  sans  doute  l'Encyclopédie  s.  v.  Lèpre  qui  a  popu- 
larisé L'erreur  en  la  présentant  comme  un  grief  de  plus  contre  la  religion  :  «  Les  chrétiens, 
dit-elle,  après  avoir  élevé  de  nouveaux  royaumes  de  courte  durée,  dépeuplé  le  inonde, 
ravagé  In  terre,  commis  tant  de  crimes,  de  grandes  et  d'infâmes  actions,  ne  rapportèrent 
enfin  que  la  lèpre  pour  fruit  de  leurs  entreprises.  »  D.  J. 

•_>.   Histoire  de  France,  t.  III,  p.  25»;. 

:>.   Histoire  de  la  civilisation  française.  Paris,  1885,  t.  I,  p.  370. 

'i  Publié  d  abord  dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  Gand  1861-1865.  K.viste  aussi 
en  tiré  a  pari. 

mpson,  Antiquarian  Notices  of  leprosy  and  leper  hospitals  in  Scotland  and  England, 
(dans  The  Edinburg  Médical  and  S urgical  Journal,  t.  56  e1  57,  années  L841  H   1842  . 

fi.  Nederlandsche  Tydsehrift  voor  Geneeskunde,  t.  I  (1857  .  Cel  auteur  écrivait  dès  lors  : 
Dat  deze  ziekte  zich  eersl  na  de  Kruistogten  in  loi  Westen  beefl  vertoond,  wordl  door  nie- 
niand   meer  aangenomen. 

7.  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Paris,  Baillière,  1870,  I.  XX.  9.  \. 
lèpre. 

S.    Kaposi,  Leçons  sur  les  maladies  de  la  peau.   I.  II. 

9.    H.   Leloir.  Traité  pratique   et  théorique  de  la  lèpre.   Paris    1886. 
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Yirchow  {  et  Hirsch  2.  Chacun  de  ces  savants  a  noté  quelques-uns  des  textes 
qui  attestent  l'existence  de  la  lèpre  en  Occident  antérieurement  à  la  fin  du 
xie  siècle;  les  deux  derniers  en  ont  recueilli  le  plus  grand  nombre,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  cependant  épuisé  la  matière.  On  verra  qu'à  l'ensemble  de 
leurs  informations  il  est  facile  d'en  ajouter  plus  d'une  qu'ils  ont  ignorée. 
Néanmoins,  la  liste  en  fût-elle  beaucoup  moins  longue  encore,  qu'ils  n'en 
auraient  pas  moins  établi  à  suffisance  l'inanité  de  la  thèse  vulgaire. 

Mais  l'erreur  ne  perd  jamais  ses  droits,  et  ceux-là  même  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  démolir  n'ont  pas  toujours  eu  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout. 
Placés  entre  l'évidence  de  la  vérité  et  l'unanimité  de  l'erreur,  plusieurs  ont 
essayé  de  trouver  un  terrain  de  conciliation,  en  admettant  qu'à  vrai  dire  il 
s'est  produit  parmi  nous  des  cas  de  lèpre  antérieurement  aux  croisades,  mais 
que  ce  sont  celles-ci  qui  ont  propagé  la  hideuse  maladie  et  qui  ont  fini  par  en 
faire  un  mal  endémique  en  Occident.  Lecouvet,  Israëls,  Leloir,  Hardy  et 
Labarraque,  Kaposi,  auxquels  il  faut  joindre  encore  Ratzinger  3,  sont  les 
principaux  tenants  de  cette  opinion  mitigée  Ji,  qui  a  été  énergiquement 
combattue  par  Hirsch,  par  Yirchow,  par  Alberdingk  Thym  :i.  Ces  derniers 
admettent,  dans  une  certaine  mesure,  que  la  lèpre  a  pu  se  multiplier  parmi 
nous  à  partir  d'un  moment  donné  qui  coïnciderait  avec  les  croisades,  mais 
que  celles-ci  ne  sont  pas  responsables  de  sa  propagation. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  je  me  propose  de  reprendre  l'examen  de  la 
question  en  réunissant  tous  les  témoignages.  Je  démontrerai  d'abord  que  les 
croisades  n'ont  pas  apporté  la  lèpre  en  Occident,  puisqu'elle  y  régnait  de 
temps  immémorial,  et  que  nous  en  rencontrons  des  traces  nombreuses  depuis 
les  jours  de  l'Empire  romain  jusqu'au  départ  des  premiers  croisés  pour  la 
Terre  Sainte.  Je  montrerai  ensuite  qu'elle  n'était  nullement  dans  nos  pays 
une  triste  exception,  mais  qu'elle  avait  tous  les  caractères  d'une  maladie  fort 
répandue,  puisqu'elle  était  partout  l'objet  de  précautions  hygiéniques  et  de 
soins  charitables,  et  qu'elle  avait  de  bonne  heure  attiré  l'attention  de  la 
législation  civile  et  ecclésiastique.  Enfin,  j'espère  établir  également  qu'il  n'y  a 
aucune  corrélation  entre  les  croisades  et  la  multiplication  hypothétique  du 
fléau  à  partir  d'une  certaine  époque  du  Moyen  Age. 

L'erreur  que  je  combats  eût  été  moins  facile  à  accréditer  si,  par  un  hasard 
aussi  malheureux  que  peu  fréquent,  le  glossaire  de  Ducange  n'était  extraor- 

1.  Zur  Geschichfe  der  Aussatzes  besonders  in  Deutschland ,  5  articles,  dans  Arcliiv  fur 
palfiologisclie  Anatomie,  t.  XVIII,  XIX  et  XX.  Berlin,  1860-01. 

2.  Ilandbach  der  historisch  geogr a phischen  Pathologie,  2e  éd.  Stuttgard,  1883,  t.  I. 

3.  Geschichte  der    Kirclt/ichcn  Armenpflege,  2°  éd.  Fribourg  en  B.,  p.  338. 

h.  Nul  n'a  été  pins  loin  sons  ce  rapport  qu'Israëls,  p.  164  :  ïoen  de  Kuisvaarders,  na  de 
aventuren  in  Palestine  belecfd,  terngkecrden,  vvaren  ze  byna  allen  nieer  of  min  van  lepra 
verdacht  (If  rené  zoogenaamde  ladres  verts,  de  anderc  ladres  blancs,  etc.. 

5.  De  Gestichten  van  Liefdadigheied  in  Belgie  van  Karel  den  Groottol  a  an  de  XVI"  eettw. 
[Mémoires  couronnés  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  coll.  in  4°,  t.  XLV.  Bruxelles,  1883),  ti  aduî* 
en  allemand  sous  ce  titre  :  Geschiclite  der  WoltUkutigkeitsanstalteii  in  Belgien  von  Karl  dem 
Grossen  bis  zum  XVI0  Jarhundert.  Fribourg  en  B.,  1887. 
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dinairement  pauvre  de  textes  anciens  aux  articles  leprosi  e1  misellL  Aucun 
de  ceux  qu'il  y  cite  n'est  antérieur  au  xie  siècle.  Les  nombreux  érudits  <|ui, 
depuis  deux  cents  ans,   se  sonl  fait  une  douce  habitude  de  puiser  tous  leurs 

renseignements  dans  ee  précieux  répertoire,  ont  donc  été  induits  à  se  Çgurer 
qu'il  n'existait  pas  d'autres  témoignages,  et,  appliquant  l'argument  post  hoc 
ergo  propter  hoc,  ils  ont  cru  pouvoir  rapporter  aux  croisades  L'origine  d'un 
mal  qui  n'apparaissait  qu'après  elles.  S'ils  avaient  pris  la  peine  de  feuilleter 
plus  attentivement  le  recueil  qui  les  a  renseignés,  ils  auraient  pu  se 
convaincre,  en  lisant  l'article  Lqzari,  que  l'auteur  du  glossaire  n'ignorait 
nullement  l'existence  de  la  lèpre  en  Occident  avant  les  croisades,  puisqu'il 
cite  plusieurs  textes  du  vie  et  du  vu1'  siècle  qui  en  attestent  la  présence  chez 
nous  à  cette  date.  Muratori,  comme  Ducange,  était  trop  érudit  pour  partager 
l'erreur  qui  s'est  répandue  après  lui,  et,  à  plusieurs  reprises,  dans  ses 
Antiquitates  Italicac,  il' parle  de  l'ancienneté  de  la  diffusion  du  fléau  en  Occi- 
dent '  .  Mais  ce  serait  m'attarder  inutilement  que  de  continuer  cette  revue,  et 
j'ai  hâte  d'aborder  mon  sujet. 

Disons  d'abord  qu'à  défaut  de  l'érudition,  la  logique  seule  aurait  suffi  à 
faire  justice  de  l'opinion  vulgaire.  Car,  enfin,  pourquoi  serait-ce  précisément 
Les  croisades  qui  nous  auraient  rapporté  le  déplorable  cadeau  de  l'Orient? 
Nos  ancêtres  n'avaient-ils  pas  eu  auparavant  de  nombreuses  relations  avec  les 
régions  qui  sont  considérées  comme  la  patrie  du  mal?  Pendant  les  quatre 
siècles  qu'à  duré  chez  nous  l'Empire  romain,  les  légions  qui  gardaient  les 
provinces  orientales  de  l'Empire  ont  été  maintes  fois  envoyées  sur  les  bords 
du  Rhin;  elles  suffisaient  pour  l'importation  de  cet  article  de  contrebande,  et 
\  arus,  qui  venait  de  Syrie  avant  de  gouverner  la  Germanie,  a  fort  bien  pu 
la  laisser  dans  ses  bagages  pour  se  venger  d'Arminius.  Les  nombreuses 
relations  commerciales  et  politiques  de  Byzance  avec  le  monde  latin  ont 
maintenu,  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  l'action  des  deux  grandes 
légions  l'une  sur  l'autre.  A  défaut  des  Byzantins,  d'ailleurs,  les  Musulmans, 
(pii,  à  partir  du  vine  siècle,  versent  sur  l'Occident  des  flots  d'envahisseurs 
orientaux,  auraient  pu  aussi  nous  gratifier  du  mal  de  leur  pays  2,  et  l'on  ne 
voit  pas  trop  comment  nous  aurions  dû  aller  chercher  là-bas  ce   qu'on  n'a 

I .  AnUquît.  Italie,  diss.  XVI,  t.  I,  col.  907  : 

Porro  obnoxii  Leprte  luerunt  christinni  etiam  ooeidentis  per  plurima  ssecula,  sive  Italie  m 
BJve  Ger mania  m,  GaUiam  aut  Britanniam  spectes...  Quod  minime  testibus  confîrmandum  duco 
qunm  prestent  Acta  sanclorum...  ubi  leprosorum  exempta  in  omni  regione  et  cunctis paent 
Bxculiê  occurrunt.  Lui-même,  t.  II,  pars.  II.  col.  1054,  cite  divers  exemples  qui  seronl  repris 
ci-dessous.  Cf.  encore  le  môme  t.  III,  diss.  XXXVII,  col.  594.  Au  Burplus,  il  considère  les 
relations  de  L'Occidehl  avec  l'Orient  comme  la  source  du  mal,  <-t  croit  que  le  fléau  décrut 
chez  nous  arec  la  fin  <lrs  croisades  et  La  cessation  du  commerce  avec  l'Egypte.  O.  c,  I.  p.  909. 

8.  Il  parait  <pi  en  effet  quelques-uns  soutiennent  que  la  lèpre  fut  introduite  chez  nous 
vers  l'an  7-Jo.  .).  Boullé,  Reeherekea  historiques  sur  la  maison  de  Saint-Lazare  de  Paru 
[Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France),  t.  III  (1878),  p.  127.  (if-Ut; 
opinion,  d'ailleurs  erronée,  serait  dans  tous  les  cas  beaucoup  inoins  extravagante  <pi<-  celle 
que  je  combats. 
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cessé  de  nous  apporter  chez  nous.  Bien  plus,  s'il  faut  absolument  que  la 
lèpre  ait  été  propagée  par  les  fidèles  qui  allaient  vénérer  le  tombeau  du 
Sauveur,  point  n'est  besoin  d'attendre  pour  cela  les  croisades  :  depuis  le 
ive  siècle  jusqu'au  xie,  des  myriades  de  chrétiens  se  sont  rendus  aux  Lieux 
Saints.  Dès  le  ive  siècle,  on  composait  pour  leur  usage  des  guides  du  voyageur, 
dont  un,  Y  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  nous  a  été  conservé,  et  aucune 
des  douloureuses  vicissitudes  par  lesquelles  passa  la  Terre  Sainte  ne  parvint 
à  diminuer  leur  nombre.  Dans  les  dernières  générations  qui  ont  précédé  la 
croisade,  c'est  par  troupes  de  plusieurs  milliers  qu'on  les  voit  partir,  des 
évêques  et  des  archevêques  à  leur  tête.  Et  la  lèpre  s'obstine  à  rester  en 
Orient  et  à  respecter  les  pays  chrétiens!  C'est  seulement  à  partir  du  jour  où 
les  Occidentaux,  émus  de  pitié  pour  leurs  frères  de  Palestine,  ont  pensé  à 
leur  porter  secours,  que  la  Providence,  pour  les  punir  de  leur  charité  et  pour 
fournir  un  argument  à  Voltaire,  met  la  lèpre  aux  trousses  des  croisés  qui 
rentrent  chez  eux  ! 

Voilà  ce  que  dit  le  sens  commun.  Mais  l'histoire  est  une  science  de  témoi- 
gnage et  non  de  raisonnement  :  aussi  est-ce  par  des  témoignages  que  je  veux 
écarter  définitivement  Terreur  accréditée. 

D'abord,  c'est  un  fait  acquis  que  la  lèpre  a  existé  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  l'Empire  romain  dès  le  premier  siècle  de  l'Empire.  Elle  y  était 
encore  inconnue  du  temps  de  Lucrèce,  qui  nous  apprend  qu'elle  était  confinée 
en  Egypte,  sa  patrie  \  mais  on  en  rencontrait  déjà  quelques  cas  isolés  en 
Italie  à  l'époque' du  médecin  Gelse,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Néron  2.  Il 
esl  extrêmement  vraisemblable  que,  dans  l'intervalle,  elle  avait  été  introduite 
grâce  aux  nombreuses  relations  militaires  et  commerciales  qui  régnaient 
entre  les  diverses  provinces  de  l'Empire,  et  rien  n'interdit  de  croire  que  les 
légions  de  Pompée,  au  retour  de  leur  campagne  d'Orient,  ont  été  l'instrument 
le  plus  actif  de  la  propagation  3.  Dans  la  seconde  moitié  du  11e  siècle,  Galien 
constatait  que  son  foyer  le  plus  intense  était  toujours  l'Egypte,  tandis  qu'on 
ne  la  rencontrait  que  très  rarement  en  Germanie,  et  qu'elle  était  même 
totalement  inconnue  parmi  les  Scythes  4.  On  peut  déduire  de  là,  me  seinble- 
t-il,  que  toutes  les  provinces  occidentales  de  l'Empire  étaient  dès  lors  plus 
ou  moins  contaminées,  et  que,  si  les  Barbares  étaient  épargnés  par  le  fléau, 
cela  tenait  à  ce  qu'il  n'y  avait  personne  pour  le  leur  porter. 

Là  se  bornent  nos  renseignements  sur  la  période  romaine.  S'ils  ne  sont 
pas  plus  nombreux,  c'est  sans  doute  parce  que  les  écrits  de  l'antiquité  ne  nous 

1.  Est  elephas  morbus  qui  prbpter    flumina  Nilî 

Gignitûr  Aègypto  in  medio,  nec  prœterea  unquam. 

(De  rerum  natura,  VI,  1112.) 

2.  Ignotus  paene  in  Ilalia  frequentissimùs  in  quibusdani  regionîbus  is  morbus  çsi  quem 
ÈXsfpav'Ttaa'.v  Graeci  vocant.  Celsi  Medicinae  libri,  VIII,  III,  25.  Levde,  1875. 

.5.   Mon 'jon.  Histotia  b.ibliografica  de  la  medicina  espanola.  Madrid,  18^2,  dit  que  ce  sont 
les  iils  de  Pompée  <|ui,  venant  en  Espagne  avec  les  troupes  romaines,  y  apportèrent  le  mal. 
h .  Œuvres  de  Galien  traduites  par  Darenberg.  Paris,  185G,  t.  II,  p.  782.    . 
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sonl  parvenus  qu'en  petit  nombre,  mais  surtout  parce  que  les  lettrés  profes- 
saient à  l'endroit  des  malheureux  et  des  misérables  un  mépris  qui  ne  leur 
permettait  pas  de  s'occuper  d'eux.  Tout  au  contraire,  les  princes  de  la 
pensée  chrétienne  et  les  saints  se  sont  occupés  de  préférence  «les  misérables 
et  des  délaissés,  et,  naturellement  aussi,  c'est  de  ce  côté  qu'à  été  attirée 
l'attention  de  leurs  biographes.  Voilà  pourquoi  les  témoignages  sont  devenus 
si  oombreux  avec  les  monuments  de  la  littérature  chrétienne.  On  remarquera 
<pic  presque  tous  les  textes  dont  il  sera  fait  usage  dans  la  suite  de  ce  travail 
mit  le  même  caractère  :  ils  ne  relatent  que  des  actes  de  charité,  et  ils  ne  nous 
tout  connaître  le  mal  qu'à  l'occasion  des  moyens  auxquels  l'esprit  chrétien  a 
recouru  pour  le  soulager. 

Nous  voyons  la  lèpre  constatée  en  Gaule  dès  le  ive  siècle  :  elle  y  fait  partie 
du  triste  héritage  que  l'Empire  romain,  en  expirant,  va  léguer  à  l'Europe 
occidentale. 

Sulpice  Sévère  nous  rapporte  la  guérison  d'un  lépreux  opérée  à  Paris,  en 
375,  par  son  maître  saint  Martin  de  Tours  :  à  la  grande  horreur  de  tous  les 
témoins,  le  saint  ne  craignit  pas  de  baiser  la  figure  affreusement  déformée 
de  ce  malheureux,  et  aussitôt  elle  retrouva  son  aspect  premier  *.  En  souvenir 
de  ce  trait  d'héroïque  charité,  une  chapelle  dédiée  au  saint  fut  élevée  auprès 
de  la  porte  de  la  ville  qui  en  avait  été  le  témoin  :  c'est  Grégoire  de  Tours 
qui  nous  l'apprend  2. 

Plusieurs  années  auparavant,  en  352,  les  reliques  de  saint  Maximin  de 
Trêves,  rapportées  d'Aquitaine,  où  il  était  mort,  dans  sa  ville  épiscopale, 
guérirent  deux  lépreux  en  passant  par  Arlon  3.  Si  l'on  réfléchit  que  celte 
localité  n'était  alors  qu'un  modeste  castellu/n,  on  ne  manquera  pas  de  trouver 
que  cela  jette  un  jour  fâcheux  sur  la  proportion  dans  laquelle  on  rencontrait 
le  fléau.  D'ailleurs,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet,  Sulpice  Sévère 
nous  apprend  qu'il  y  avait  à  cette  date,  en  Picardie,  une  bourgade  qui 
s'appelait  le  Ficus  Leprosus,  sans  doute  à  cause  de  la  quantité  extraordinaire 

•  le  lépreux  qui  l'habitaient  4. 

Voilà  donc,  pendant  la  durée  d'une  môme  génération,  et  dans  un  siècle 
qui  ne  nous  a  presque  pas  laissé  de  témoignages  écrits  sur  la  Gaule,  la  lèpre 
qui  nous  apparaît  avec  droit  de  bourgeoisie  à  Paris,  à  Arlon  et  en  Picardie, 

•  •!  qui  est,  par  endroits,  assez  répandue  pour  donner  son  nom  à  une  localité! 
Xos  auteurs,   au  surplus,  en  parlent  comme   d'une   chose  très    ordinaire  el 

1.  Sulpit.  Sever.  Vita  S.  Martini,  c.  18;  Apud  Parisios...  loprosum  miserabili  facie  horren- 
tibus  cunctis  osculatus  est. . .  s  ta  Unique  omni  rnalo  emundatus...  nitenti  cute,  grattas...  agebal . 
Cf.  Greg.  Tuf.,  de  Virtut.  S.  Martini,  I,  19,  et  Bist.  Franc,  VIII,  33.  Je  (tenue  h.  «laie  d'après 
Boullé,  p.  127. 

■1.  Greg.  Tur.,  //.  F.  VIII,  33. 

3.  Pergenles  venerunl  ad  oppidum  cujus  nomen  Arlonis  dicitur  :  illucque  duo  venientes 
Leprosi  vocem  subito  déderunl  dicentes  .  Miserere  npbis,  béate  Maximine.  Qui  mox  inco- 
iumes  effecti  Bunt.  Vita  Maximini,  dans  Acta  sanctorum ,  •_".»  mai,  t.  VII,  |>.  22. 

4.  Sulpit.  Sever.,  o.  c.  <:.  \k. 
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parfaitement  connue,  nullement  comme  d'un"  phénomène  rare.  Enfin,  remar- 
quez encore  qu'ils  ne  la  mentionnent  que  par  hasard,  et  pour  mettre  en 
lumière  les  miracles  de  leurs  sainls.  Gela  ne  suffit-il  pas  pour  nous  permettre 
de  croire  qu'elle  devait  èlre  assez  répandue  dès  cette  époque? 

Le  ve  siècle  est  un  siècle  de  ténèbres.  L'antiquité  expire;  la  société 
moderne  est  encore  dans  les  langes.  Les  écrivains  disparaissent,  l'historio- 
graphie se  tait.  Et  pourtant,  dans  le  petit  nombre  d'épisodes  historiques 
dont  ces  jours  mauvais  nous  ont  gardé  la  mémoire,  il  y  en  a  encore  qui  sont 
relatifs  à  la  lèpre.  Saint  Séverin,  l'apôtre  du  Norique,  guérit  un  lépreux  du 
pays  de  Milan  qui  était  venu  l'implorer  *.  Bien  plus,  on  voit  dans  la  vie 
de  saint  Romain,  abbé  du  monastère  de  Condat  (plus  tard  Saint-Claude)  dans 
le  Jura,  qu'étant  en  voyage  dans  la  Souahe  ou  dans  la  Suisse,  on  ne  sait  au 
juste,  il  arriva  à  la  chute  du  jour  dans  un  hospice  de  lépreux,  où  il  trouva 
neuf  malades  qu'il  se  mit  à  soigner  aussitôt,  sans  craindre,  diti'hagiographe, 
les  taches  de  la  hideuse  maladie  2.  Un  hospice  de  lépreux  subsistant  à  cette 
époque,  au  milieu  des  inaccessibles  montagnes  d'un  pays  presque  désert,  cela 
prouve  d'abord  que  l'organisation  des  soins  à  donner  au  mal  était  d'ancienne 
date,  cela  prouve  aussi  que  le  mal  devait  être  singulièrement  répandu  pour 
que  l'Eglise,  à  peine  sortie  des  catacombes,  lui  ait  consacré  jusqu'en  pays 
barbare  des  établissements  spéciaux.  Il  serait  difficile,  je  pense,  de  trouver 
un  témoignage  plus  concluant  de  l'existence  et  de  la  diffusion  de  la  lèpre 
dans  les  provinces   de  l'Empire  romain  avant  la  chute  de  celui-ci. 

Le  vie  siècle,  qui  vit  renaître  l'historiographie  sous  la  plume  des  hagio- 
;  graphes,  nous  apporte  des  témoignages  plus  nombreux.  Nous  voyons  des 
lépreux  guéris  au  tombeau  de  saint  Martin  3,  et  saint  Nicetius  de  Trêves, 
dans  sa  lettre  à  Clotsinde,  femme  d'Alboin,  invoque  précisément  ces  guéri- 
sons  miraculeuses  à  titre  d'argument  contre  les  Ariens  '*.  D'autres  malades 
vont  demander  leur  guérison  à  saint  Maixent,  qui  repose  dans  l'abbaye  du 
même  nom  près  de  Poitiers  s,  et  à  Poitiers  même,  au  tombeau  de  saint 
Hilaire  6.  Les  lépreux  étaient  en  nombre  dans  cette  ville;  sainte  Radegonde 
donnait  ses  soins  aux  femmes  qui  en  étaient  affligées,  et,  par  un  raffinement 
d'héroïque  charité,  elle  baisait  leurs  ligures  infectes  et  purulentes.  Ses 
nonnes  étaient  épouvantées.  —  «  Très  sainte  dame,  lui  disait  l'une  d'elles, 

1.  Eugippii,  Vita  Severin,  c.  26.  Post  haec  leprosus  quidam  Mcdiolanensis  territorii  ad 
sanctum  Severinum  fama  ejus  invitante  perrexerat.  Hune  sanitatum  remédia  suppliciter 
implorantem  monachis  suis  iudicto  jejunio  commendavit,  qui  continue-  Dei  gratin  opérante 
mundatus  est. 

2.  Factum  est  autem  quodam  tempore,  dum  iter  ageret  ad  visitandos  fratres,  ut  occupante 
crépuscule  ad  hospiiiolum  diverteret  leprosorum.  Erant  autem  novem  viri,  etc.  Voir  toute 
la  suite  de  ce  touchant  épisode  dans  Greg.  Tur.,    Vit.  Pair.,  I,  4. 

3.  Greg.  Tur.,  de  Vtrtut.  Martini,  J.  S. 

?t.  Dans  Bouquet  IV,  p.  77.  Nain  uuid  dicam  de  leprosis,  aut  de  aliis  quainplurimis,  qui 
quantacunique  debilitate  percussi  sunt,  ibidem  per  singulos  annos  alii  et  alii  sanautui*  ? 

5.  Vita  Maxentii,  III,  2J9,  dans  Acla  Sanct.,  26  juin. 

6.  Fortunat,  Vita  s.  Hilarii,  II,  4. 
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ipii  donc  voudra  vous  embrasser,  si  vous  continuez  d'embrasser  ainsi 
lépreuses?  —  Eh  mon  Dieu!  lui  répondit-elle  gaiement,  si  tu  me  refuses  tes 
baisers,  il  faudra  bien  crue  je  m'en  passe   '.   » 

Le  mal  était  donc  singulièrement  répandu  dans  la  région  du  centre  de  la 
France  que  mesurait  le  rayon  visuel  de  noire  bailleur  de  renseignements,  qui 
est  ici  Grégoire  de  Tours.  Il  paraît  d'ailleurs  y  avoir  été  considéré  comme 
endémique,  puisque,  d'après  une  opinion  que  partageait  le  bon  évêque,  les 
enfants  conçus  un  dimanche  étaient  menacés  de  naître  lépreux  2. 

Les  sainls  de  la  (iaule  ne  suHisaient-ils  pas  à  la  quantité  des  malheureux  qui 
venaient  implorer  leur  secours?  Toujours  est-il  qu'il  y  en  avait  parfois  qui 
faisaient  le  pèlerinage  eu  Terre-Sainle  pour  être  guéris;  et  il  est  assez 
piquant  de  constater  qu'ils  allaient  chercher  la  guérison  de  la  lèpre  dans  ce 
même  Orient  d'où  Ton  veut  que  la  lèpre  ait  été  rapportée  par  leurs  descen- 
dants. Tel  est  du  moins  le  cas  d'un  habitant  de  la  Gaule,  nommé  Jean,  qui 
retrouva  la  santé  en  se  lavant  à  plusieurs  reprises  dans  le  Jourdain,  à  l'en- 
droit où  Jésus-Christ  avait  été  baptisé.  «  J'en  ai  vu  beaucoup,  ajoute  Gré- 
goire, qui  ont  été  guéris  de  ce  mal  après  s'être  lavés  dans  le  Jourdain  ou  dans 
les  eaux  de  la  ville  de  Levida  3. 

Pendant  le  même  siècle,  le  fléau  désolait  l'Espagne,  et  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  que  la  Galice  en  était  particulièrement  infectée.  Mais  deux 
saints  réunirent  leurs  efforts  pour  l'en  délivrer.  Le  jour  même  où  les  reliques 
de  saint  Martin  de  Tours,  qu'on  était  allé  chercher  dans  cette  ville,  faisaient 
leur  entrée  dans  le  port  de  la  Galice,  saint  Martin  de  Braga,  qui  devait  être 
l'apotre  de  ce  pays,  y  entrait  de  son  coté,  et,  à  partir  de  ce  temps,  la  maladie 
abandonna  la  Galice  et  n'y  reparut  plus  4.  Tout  le  monde  ne  mettrait  pas  sa 
main  au  feu  que  la  disparition  du  mal  a  été  aussi  radicale  que  Grégoire  le 
prétend,  mais  chacun  conviendra,  dans  tous  les  cas,  qu'il  se  présente  ici  avec 
tous  les  caractères  d'une  maladie  fort  répandue. 

La  Grande-Bretagne  payait  également  dès  lors,  son  tribut  à  la  terrible 
maladie.  Dans  le  sud  de  l'Ecosse,  saint  Kentigern,  premier  évêque  de  Glasgow, 

1.  Fortunati,   Vita  s.  Radegundis,.l\,  13. 

'l.  Cave  te,  o  viri  quibus  sunt  conjuncta  conjugia!  Sat  est  aliis  diebus  voluptati  opéra 
dare;  aune  autem  diem  in  laudibus  Dei  impolluti  deducite.  Quia  cum  evenerit,  exinde  aut 
contracti  aul  ephilentici  aut  teprosi  nascuntur.  (Greg.  Tur.,  Virtut.  Martin.,  II,  24.) 

3.  Nam  \  i<li  ante  hoc  tempus  hominem  Johannem  nomine,  qui  a  Galliis  leprosus  abierat, 
<-t  in  ip-<>  loco,  <iuo  Dominum  dbdmus  baptizatum,  nichai  se  per  annum  Integrum  fuisse. 
Qui  assiduae  abluebatur  in  amne  sed  redditus  pristinae  incolomitati,  reformata  in  melius 

1  ate  sanatus  es1 Multos  enim  vidimus,  qui  vel  in  Jordanevel  va  : i < j 1 1 î s  Levidaeurbis  tincti 

uh  hue  fueranl  tnorbo  mundati.  (Grog.  Tur.,  Glor.  Martyr,  18.) 

5t.  Sed  «î  regio  illa  plus  solito,  quam  aliae  provinciae  a  Lepra  sordebal Squalor  leprae 

a  populo  pellitur,  ei  oi -  infirmi  Balvantur,  nec  umquam  ibi  asque  aune  super  alignent 

Leprae  morbus  apparuit.  [Greg*.  Tur.,   Virtut.  Martini.  I,  11.) 

Remarquez  d  ailleurs  qu  il  ae  s'est  écoulé  qu'un  toul  petit  aombre  d'années  entre  l'arrivée 
Martin  de  Braga  en  Galice    an.   561  et  572    et  I; ■<■  575,   date  probable  de  lo  com- 
position du  Livre  I  des  Virtute»  Martini.  On  voit  que,  dès  lors,  Le  témoignage  de  Gi 
sur  la  disparition  totale  <!<•  La  Lèpre  d  un  pays  dont  il  es1  si  éloigné  se  réduit  à  forl  peu  <!«• 
cho-. 
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soigna  des  multitudes  de  lépreux,  et,  nous  dit  son  biographe,  en  guérit  plu- 
sieurs ' . 

On  a  vu  par  les  passages  cités  plus  haut  que  la  lèpre  se  caractérisait  sur- 
tout par  les  bouffissures  ou  les  crevasses  de  la  peau,  et  que  lorsque  celle-ci  rede- 
venait brillante  et  polie,  c'était  au  contraire,  chez  les  malades,  le  signe  de  la 
guérison  [squalor  leprae,  luridae  macula  leprae,  miserabili  facie  horrcns,  cutis 
nitens).  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  écrit  dans  les  dernières  années  du 
vie  siècle,  confirme  ces  indications  :  un  homme,  nous  dit-il,  qui  avait  pris  dû 
poison,  contracta  une  maladie  qui  lui  fit  perdre  la  couleur  de  la  peau,  si  bien 
que  les  taches  qui  couvraient  celle-ci  faisaient  ressembler  son  corps  à  celui 
d'un  lépreux  2.  Et  ailleurs,  parlant  d'un  enfant  qui  avait  l'éléphantiasis,  une 
variété  de  la  lèpre,  il  ajoute  :  «  Les  poils  tombent,  la  peau  gonfle,  la  sanie 
s'accumule  et  devient  visible  sous  l'épiderme  3.  » 

Mais  ce  qui,  mieux  encore  que  ces  exemples  isolés  et,  sans  doute,  faciles  à 
multiplier,  atteste  que  la  lèpre  était,  dès  cette  époque,  une  des  maladies  les 
plus  répandues  et/les  plus  anciennes  de  l'Europe  occidentale,  ce  sont  les  dis- 
positions d'ordre  public  prises  à  l'occasion  des  malheureux  qui  en  étaient 
atteints.  Je  ne  sais  si  dans  l'Empire  romain  la  police  s'est  jamais  préoccupée 
du  problème  hygiénique  soulevé  par  l'existence  d'une  nombreuse  catégorie 
de  personnes  contaminées  par  le  redoutable  fléau,  mais  je  vois  que  l'Eglise 
l'a  regardé  en  face  dès  le  premier  jour,  et  a  compris  les  devoirs  qu'il  lui 
créait.  Dans  ses  conciles,  où  elle  passe  en  revue  tous  les  besoins  sociaux 
pour  les  satisfaire  à  la  fois,  elle  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  triste 
situation  des  victimes  de  la  terrible  maladie.  Voici  en  quels  termes  touchants 
s'expriment  à  ce  sujet  les  évêques  du  cinquième  concile  d'Orléans,  tenu  en 
549  : 

«  Bien  que  ce  soit  la  tâche  de  tous  les  prêtres  du  Seigneur  et  de  tous  les 
fidèles  de  fournir  les  secours  nécessaires  aux  indigents,  cependant  il  y  a  des 
devoirs  spéciaux  à  remplir  envers  les  lépreux.  Tout  évêque  est  tenu  de  pro- 
curer, sur  les  ressources  de  sa  maison,  les  vivres  et  les  habillements  à  ceux 
de  ses  diocésains  qui  souffrent  de  la  lèpre,  tant  à  la  campagne  qu'à  la  ville, 
pour  que  les  soins  de  la  charité  ne  manquent  pas  à  ceux  qu'une  cruelle  mala- 
die réduit  à  la  détresse  A.  » 


1.  In  cœna  tamen  Domini  multitudinis  pauperum  et  leprosorum  pedes  cum  lacryînis 
lavans  et tergens,  ac  <  rebris  osculis  demulcens,  eis  postmodum  in  mensâ  diligénter  mini- 
strabat.  Vita  Keniigern  dans  Acta  Sanci.,  13  janvier,  t.  I  p.  818.  V,  sur  les  guérisons  p.  .S20, 

2.  Cutis  colorem  mutavit  ita  ut  diffusa  in  corpore  ejus  varietas  leprae  raorem  imitari 
videretur.,  S.  Greg.  Vita  s.  Bened.,  n°  37,  dans  Mabillon,  Acta  SS.  O.  S.  Bened.,  I,  p.  19. 

3.  Puerum  morbo  elepbantino  correptum  ita  ut  jam  pilis  cadentibus  cutis  intumesceret 
atque  increscentem  saniem  occultare  non  posset.  Ibid.  n°  37.  (Mab.  I.  I.) 

4.  De  sustentandis  leprosis. 

Et  licet  propitio  Deo  omnium  Domini  saeerdotum  vel  quorumcunque  baee  cura  possil  esse 
fidelium,  ut  egentibus  necessaria  debeant  ministrare  ,  specialiter  tamen  de  leprosis  id 
pietatis  causa  convenit,  ut  unusquisque  episcoporum,  quos  incolas  banc  infirmitatem  incur- 
risse  tamterritorii  sui  quam  civitatis  agnoverit,  de  domo  ecclesiac  juxtapossibilitalem  yictmi 
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Rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  ces  généreuses  dispositions  n'aient  pas 
été  appliquées  partout  où  ce  fut  possible,  et  leur  caractère  tout  général  est 
la  preuve,  au  surplus,  que  le  mal  qu'il  s'agissait  de  combattre  était  universel- 
lement répandu.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  saint  Agricole,  évêque  de 
Chalon-sur-Saône  de  535  à  580,  bâtir  une  léproserie  aux  portes  de  sa  ville 
épiseopale   '  ;  et  certes  cet  exemple  n'est  pas  resté  isolé. 

D'autre  part,  si  la  charité  prescrivait  de  faire  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  le  soulagement  des  malheureux,  elle  demandait  aussi  des  mesures 
de  précaution  pour  préserver  le  reste  des  fidèles  contre  l'affreuse  contagion, 
et  c'est  à  quoi  le  troisième  concile  de  Lyon  crut  devoir  veiller  en  583,  en 
défendant  aux  lépreux  de  voyager  de  ville  en  ville  pour  qu'ils  ne  propa- 
geassent point  partout  le  mal  dont  ils  étaient  contaminés  2. 

Il  est  manifeste,  d'après  cela,  que  l'on  ne  connaissait  pas  encore,  à  cette 
date,  les  sévères  prescriptions  du  moyen  âge  qui  isolaient  les  lépreux  du 
reste  des  humains,  et  qui  les  cloîtraient  dans  leurs  maladreries.  Celles-ci  exis- 
taient déjà,  on  l'a  vu,  mais  sans  caractère  obligatoire  ;  la  seule  précaution 
qu'on  prenait  contre  le  fléau  consistait  à  en  confiner  les  victimes  dans  leur 
lieu  de  résidence. 

Il  est  donc  établi  que,  dès  les  premiers  siècles  de  l'existence  de  la  société 
moderne,  le  mal  était  fort  répandu,  parfaitement  connu  et  consciencieuse- 
ment soigné.  Il  est  dès  lors,  et  il  ne  cessera  d'être  jusqu'à  l'époque  des 
croisades,  ce  que  nous  le  verrons  être  au  xne  et  au  xnic  siècle.  Si  à  cette 
époque,  il  nous  fait  l'effet  d'avoir  une  diffusion  plus  grande,  cela  tient  à  ce 
que  les  témoignages  historiques  à  partir  du  xie  siècle  sont  bien  autrement 
nombreux  que  pour  les  siècles  relativement  barbares  qui  vont  du  vie  au  xie; 
cela  tient  ensuite  à  ce  que,  grâce  au  progrès  de  la  civilisation  depuis  Gré- 
goire MI,  les  institutions  charitables  se  sont  multipliées  d'une  manière 
extraordinaire,  et  que  c'est  très  souvent  leur  fondation  qui  fournit  aux  chro- 
niqueurs la  première  occasion  de  nous  parler  du  fléau.  Sous  le  bénéfice  de 
ces  observations,  je  continue  d'enregistrer  les  témoignages  que  les  sources 
me  fournissent  sur  les  âges  suivants. 

Les  témoignages  du  VIIe  siècle  sont  nombreux  et  importants.  Voici 
d'abord,  à  la  date  de  G3G,  le  testament  par  lequel  le  diacre  Adalgisil  ou 
Grimo  dispose  de  ses  biens  en  faveur  de  diverses  institutions  de"  charité.  Ce 
testament  ne  nous  révèle  pas  moins  que  l'existence  de  trois  léproseries  :  l'une 


et  vestitui  uecessaria  subministret^  ut  non  ois  dosit  misêricordiae  cura,  quos  per  durant 
infirmitatem  intolerabilis  constringit  inopia.  V.  Concil.  Aurel.  c.  '21  (Sirmond,  Concilia 
Galliae,  I,  p.  283y. 

1.  Àedificato  exsinodochio  leprôsorum  suburbano.  (Gregi  Tur.,  Glor.  Confess.,  c.  85.) 

2.  Ut  illis  per  alias  civitatefl  \  agandi  licentia  dcncgctur.  III  Concil.  Lugdun  c.  G  (Sirmond, 
o.  c.,I,p.) 
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à  Verdun,  l'autre  à  Metz,  la  troisième  à  Maestricht  *.  Il  en  résulte  que 
l'existence  de  refuges  de  ce  genre  pour  les  malheureux  atteints  du  terrible 
fléau  était  dès  lors  très  commune,  et,  si  nous  avions  plus  de  documents 
de  la  même  catégorie,  nous  constaterions  probablement  l'existence  d'une 
léproserie  auprès  de  chaque  église  cathédrale.  Que  signifieraient,  sans  cela, 
les  obligations  spéciales  de  charité  que  l'église  impose  à  chaque  évêque  vis- 
à-vis  des  lépreux  ? 

La  léproserie  de  Metz  nous  est  encore  connue  par  la  vie  de  saint  Arnulf 
qui,  étant  encore  maire  du  palais  de  Dagobert  Ier  (donc  avant  625),  y  con- 
duisit un  malheureux  atteint  de  la  lèpre,  lequel  avait  imploré  son  secours.  Le 
lépreux  était  un  barbare,  et  il  apprit  au  saint  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  le 
baptême,  étant  repoussé  par  le  peuple  à  cause  de  son  infirmité  2.  Saint 
Arnulf  aimait  particulièrement  la  société  de  ces  pauvres  déshérités  de  ce 
monde.  Lorsque,  disant  adieu  à  toutes  les  grandeurs  de  la  cour,  il  se  retira 
dans  la  solitude  des  Vosges  pour  y  achever  sa  carrière  dans  le  recueille- 
ment et  dans  les  bonnes  œuvres,  il  n'emmena,  nous  dit  son  biographe,  qu'un 
certain  nombre  de  moines  et  de  lépreux.  Ces  derniers  étaient  l'objet  de  toute 
sa  sollicitude.  De  ses  propres  mains  il  les  déchaussait,  leur  lavait  la  tête  et 
les  pieds,  refaisait  leurs  lits,  et  préparait  leur  dîner;  évêque  et  cuisinier 
à  la  fois,  il  avait  souvent  faim  lui-même  pendant  qu'il  nourrissait  ses  tristes 
commensaux  3.  Au  reste,  n'eût-il  pas  emmené  les  lépreux  dans  la  solitude  de 
Rcmiremont,  il  les  y  aurait  retrouvés,  car  ils  abondaient  autour  du  monas- 
tère, et  l'on  en  trouvait  jusque  sous  le  froc  monastique.  Dans  le  monastère 
de  femmes  qui  dépendait  de  l'abbaye,  saint  Romaric  séquestra  les  religieuses 
atteintes  du  fléau,  leur  donna  à  chacune  une  cellule  particulière  et  leur  défen- 
dit de  communiquer  avec  leurs  compagnes  bien  portantes  4. 

Le  grand  nombre  de  ces  infortunés  dans  un  désert  des  Vosges  n'a  rien 

1.  Villa  vero  Adtantinna basilica  sancti  domni  Pétri  et'domni  Vitoni,  oppidi  Virdu— 

iniisis,  ubi  leprosi  résident,  perpetuo  jure  percipiat  possidendum. 

Quarto  vero  portio  de  villa  Fatiliago ieprosi  Metenses  in  eo-rum  recipiant  potestatem. 

Yillain  in   Tongrinse   territori   sita  nominc  Hedismamalacha leprosi  Trajectenses  ad 

suain  recipiant  potestatem. 

Testament  de  Grimo,  dans  Beyer  Urhundenbuch.  Coblence,  1860,  t.  I,  pp.  6  et  7.  Voir  sur 
ces  passages  Lecouvet,  o.  c,  p.  118. 

2.  Temporibus  denique  Dagoberti  régis  eu  m  in  palacio  esset  eidem  quidam  leprosus  cla- 
niare  coepit,  victum  seu  ctiam  vestimentum  deposcens.  At  ille  statim  jussiteum  in  ospicium 
du  ci.  Clinique  ergo  illum  secundnm  nios  suum  solitam  inipenderet  pictateni,  sciseitare  voluit,. 
quia  barbarus  erat,  si  sacra  unda  babtismatis  ablutus  f'uisset.  Repente  ille:  Nequaquam  ait 
domine  mi,  nain  infelix  ego  abjectus  a  populo,  et  quis  mihi  gratiam  babtismi  tribuit?  Vita 
S.  Arnulfi,  c.  11  dans  Scriptores  Rer.  Meroving,  t.  II,  p.  436. 

3.  Adscitis  quippe  aliquantulis  sccum  monaeulis  et  leprosis  sub  quibus  manibus  propriis 
fidelissimam  servitutem  jugitcr  impendebat  caleianienta  a  pedibus  detraens  atque  detergens 
capitaetpcdes  illorum  crebrius  àbluens,  necnon  et  lectos  ipsorum  reciprocis  diebus  studiosis- 
sime  compositos  prcparabat.  Nam  et  quoquinae  servitium  non  abborrens,  item  episcopus 
sanctus  et  quoquus  saepe  esuriens  ipse  suos  contubernales  paseebat.  Ibid.,  c.  21. 

4.  Denique  adunatis  quibusdani  puellis  leprosis  infra  monasleriuni  seorsum  non  alia  ex 
causa  nisi  proptcr  earum  refocillandam  infirmitatem  cellulam  fecit.  Nam  frequentare  eas 
vclhabitare  in  medio  congregationis  prohibuit.  Vita  Rortiarici,  c.  9,  dans  Mabillon,  o.  c,  II,. 
p.  401. 
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qui  doive  surprendre  :  ce  qui  Les  attirait,  c'était  Vhospitium  avec  sa  charité 
provenante,  où  ils  étaient  servis  par  des  gens  qui  avaient  quitté  les  marches 

du  trône  pour  laver  leurs  ulcères.  Nul  douté  que  ces  asiles  fussent  nom- 
breux autour  îles  monastères  comme  ils  l'étaient  autour  «les  cathédrales.  Car 
les  faits  que  j'ai  cités  ne  sont  pas  des  exceptions;  ce  sont,  au  contraire,  des 
exemples  qui  supposent  la  règle.  Ainsi,  quand  à  la  même  époque,  dans  l'ab- 
baye de  Hebaix,  au  diocèse  de  Meaux,  saint  Agile  accueille  un  lépreux  *',  il 
est  peu  probable  qu'il  le  fasse  loger  avec  d'autres  voyageurs,  et  ce  simple 
fait  suffit  peut-être  pour  nous  autoriser  à  conclure  à  l'existence  d'une  lépro- 
serie monastique  à  Rebaix. 

Outre  les  xénodoches  des  cathédrales  et  des  monastères,  il  y  avait  d'autres 
endroits  encore  qui  étaient  le  rendez-vous  des  lépreux  :  c'étaient  les  tombeaux 
des  saints.  Parmi  ceux  d'où  l'on  emportait  fréquemment  sa  guérison,  je  vois 
mentionner,  pour  cette  date,  ceux  de  saint  Sulpice  à  Bourges  2,  de  saint 
Maixent  dans  l'abbaye  qui  porte  son  nom  3,  de  saint  Audoën  à  Rouen  '*,  de 
saint  Eloi  à  Noyon  '6,  de  saint  Lambert  à  Liège  6,  de  saint  Léonard  à  Ven- 
(beuvre  7. 

Il  y  avait  aussi  des  maints  qui,  de  leur  vivant,  obtenaient  des  guérisons  r 
tels  furent  saint  Eleulhère  à  Tournai,  sainte  Gudule  en  Brabant  8,  saint 
Riquier  de   Centulum    en  Picardie  9,  saint    Didier   de    Vienne40,    et    saint 

1.  Enimvero  meinbra  illius  acsi  leprosi  inspiciebantur  luridu  [Vita  Agili,  c.  20,  dans  • 
Mabillon,  Acta  Sanct.,  II,  p.  310. 

2.  Quidam  Aurelianorum  a  finibus  quem  totum  obsesso  fœdaverat  corpore  lepra  horrida* 
contcxerat  viscera  tabès...  Quemdam  ex  Sapaugia  pago  horrido  morbo  intexerat lepra,  cuncta 
inficit'iis  macula  tegmina  carne...  exesa  carne  ostendit  borridam  cutem.  Vita  Salpicii,  c.  8  et 
13,  dans  Mabillon,  o.  c,  II.  p.  172  et  173. 

3.  Quanti  post  transitum  illius  ab  eo...  leprosi  mandati.  Vita  s.  Maxentii,  dans  Acta  Sanct. r 
2.6  juin,  t.  Y,  p.  175. 

4.  Nam  et  cœei  lumen  recipiunt,  leprosi  mundatiônem.  Vita  Audoeni,  c.  69,  dans  Analecta 
Bolland..  V,  p.  142.  Cf.  Acta  Sanct.  24  août,  p.  809  n»  19. 

5.  Toto  corpore  tabidus...  pêne  dissolutis  membris...  tabida  et  gelida  membra...  coepft 
repente  calefieri  atque  ubertim  sadare...  confestim  eum  ipso  sudore  veluti  quis  ovura  depel- 
lit.  .viens  cuncta  putredo  leprae  nitidam.  ac  mundissimam  reliquit  corporis  cutem.  Vita 
Eligii,  II,  ix,  c.  02,  dans  Gbesquière,  Acta  Sanct.  Belgii,  III,  p.  301. 

0.  Ibi  caeci  lumine  recepto ,  leprosi  plurimi  seabie  mandati.  Vita  S.  Landebertir  dans 
Mabillon,  o.  c,  III,  1,  p.  71. 

7.  Ad  prefixum  namque   saneti   Leonardi   sepulcrum    saopissime   ejus    meritis   miracnla 
fiant  :  ibi  namque  illuminantur  caeci,  sanuntur  leprosi,  etc.  Acta  Sanct.,  15  octobre,  t.  YII,. 
p.  18. 

8.  Vita  Eleutherii,  n°  14,  dans  Ghesquière,  o.   c,  I,  p.  483  ;  Vita  Gudilae,  ibid.,   Y,  p.  699.. 
Si  J  mi  m'objecte  que  ces  deux  biographies  sont  écrites  trop  à  distance  des  événements  rap- 
portés pour  mériter  quelque  créance,  puisque  l'une  est  du  x°  etTautre  du  XI"  siècle,  je  répon- 
drai que  je  n'invoque  leur  témoignage  que  pour  établir  la  diffusion  de  la  Lèpre  en  Europe 
avant  les  croisades  ;  en  cela  du  moins,  il  ne  peut  pas  clic  récusé. 

'.t.  Nec  Leprosos  vel  elephanticos  axhorruit,  sed  quasi  fratres  amplexabatur,  balneisque 

eorum   membra  Baucia    forebat,   eademque  post  ipsos   ingrediebatur Cum  tamtum    s< 

bnmiliarel  et  aquis  veneni  tabe  infectas  preprium  corpus  dilueret,  non  solum  i | »^« -  malun 
an  se  non  trabebat,sed  h  [psi  Leprosi  qui  dudum  loti  Euerant  divinâ  manu  medente,  e1  saneti 
merito  exigente,  omni  malo  statim  emundabantur  Croaîc.  Centui,  1.  I,  9. 

lu.  ïnter  quos  quidam  leprosus  advenit,  oleoque  praedicto  ab  episcopo  Linitas,  pristins, 
sanitati  es1  illico  restitutus. 

Vita  Desiderudana  Acta  Sanct.,  23  mai,  p.  533,  n°  2,  t.  Y. 
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Bertulf  dans  l'abaye  de  Bobbio  en  Lombardie  *.  Pour  eux-mêmes  parfois,  la 
lèpre  était  une  grâce  qui,  en  les  faisant  mourir  au  monde,  les  associait  plei- 
nement aux  souffrances  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ.  C'est  avec  ces  senti- 
ments que  la  fiancée  de  saint  Ansbert  accueillit  l'horrible  mal  qui  vint  la 
frapper  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  Les  médecins  épuisèrent 
pour  la  guérir  les  ressources  de  leur  art,  et  il  fallut  enfin  isoler  la  malade 
du  commerce  des  vivants  2  .  Nous  voyons  par  cet  exemple  que,  dans  le  nord 
de  la  France,  on  appliquait  les  dispositions  du  concile  de  Lyon  de  583,  et 
que  la  séquestration  des  lépreux  peut  être  considérée  comme  à  peu  près  aussi 
ancienne  que  le  mal  même. 

La  lèpre  avait  déjà  atteint  VUltinia  Tliule  ;  nous  la  trouvons  en  Irlande,  où 
saint  Finnan,  qui  meurt  dans  la  seconde  moitié  du  vne  siècle,  était  appelé 
Lob/iar,  c'est-à-dire  le  Lépreu.r,  parce  qu'il  avait  souffert  de  la  lèpre  pendant 
trente  ans  3.  Est-ce  lui  qui  a  fondé  la  léproserie  d'Innisfallen,  dans  une  île  du  lac 
de  Killarney,  au  sud-ouestde  l'Irlande?  L'existence  de  cet  asile  attesterait  une 
fois  de  plus  l'antiquité  et  la  diffusion  du  fléau,  et  elle  ne  laisserait  peut-être 
pas  d'embarrasser  quelque  peu  ceux  qui  admettent  qu'il  ne  se  propage  que 
par  contagion. 

La  lèpre  continua  d'être  fort  répandue  au  vine  et.au  ixe  siècle.  Nous  voyons, 
par  une  vie  de  saint  Athanase  de  Naples,  écrite  pendant  le  cours  du  ixe  siècle, 
que  les  habitants  de  cette  ville  déployaient  beaucoup  de  charité  envers  les 
pauvres  lépreux  et  les  secouraient  de  préférence  à  tous  autres  4.  Le  nord  de 
l'Italie  était  infecté  comme  le  sud,  et  nous  trouvons  dans  la  correspondance 
du  pape  Etienne  l'écho  d'une  curieuse  légende,  d'après  laquelle  le  fléau 
aurait  pris  son  origine  chez  les  Lombards.  Le  souverain  pontife  attachait 
tant  de  foi  à  cette  tradition,  qu'il  s'en  servit  dans  une  de  ses  lettres  comme 
d'un  argument  pour  détourner  Charlemagne  et  son  frère  d'un  mariage  avec 
une  princesse  lombarde  r>.  Mais  déjà  la  Germanie  elle-même  n'était  plus 
indemne  ;   grâce  au  mouvement  de  peuples   qui,   après  avoir  versé  les  bar- 

1.  Quidam  lcprosus  valida  lepra  perfusus,  nec  prorsus  sospitatem  recipiendain   a  medi- 

cis  fiduciam  gerens Oleum  iilfrà  membra  uloeribus  plena  effudit,  moxque  didicere  mem- 

bra  post  viscerum  putredinem  sanitatcm  reeipere  et  ad  pristinum  decorem  denuo  reverti. 
Vita  Dertulfi,  c.  11  (Mab.,  II,  p.  152). 

2.  Deinde  orante  sponsa  vit  speciositas  illius  in  deformitatem  verteretur,  illico  oxaudiente 
eam  Domino,   faciès   illius  ita   exulcerata   ac  immundissima  lepra  cooperta  apparuit  ut... 

{Anal  bolland  I  p,  180). 

3. Joyce,  Irish  Names  of  Places,  t.  I,  p.  153.  Stâdler,  f/eili^enlexikon,  le  fait  mourir  vers 
610. 

4.  Et  juxta  prceeptum  dominicum  praedictae  urbis  accolae  potius  Lazaros  quaesitant,  et 
exhibent  largius  cpiibus  indigent,  quam  inopes  affluentum  inquirant  opes.  Muratori,  Rer. 
Italie.,  t.  II,  p.  ii,  col.  1054. 

5.  De  eujus  natione  et  leprosorum  genus  oriri  certum  est.  Dans  Jaffc,  Iiiblioth.  Rer.  Germa- 
nie., t.  IV,  p.  159.  L'origine  de  cette  croyance  doit  être  recherchée,  selon  moi,  dans  une 
légende  épique  rapportée  par  Paul  Diacre,  IV,  37,  où  il  est  parlé  du  moyen  employé  par  des 
vierges  lombardes  pour  se  préserver  de  la  brutalité  des  Avares.  L'odeur  exhalée  par  les 
chairs  pourries  qu'elles  mirent  sur  elles  dégoûta  ces  brutaux  barbares,  et  leur  fit  croire 
qu'elles  souffraient  d'une  maladie  répugnante. 
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bares  dans  l'Empire,  ramenait  maintenant  \eurs  descendants  dans  la  Germa- 
nie pour  la  soumettre,  elle  avait  pour  le  moins  autant  de  mésels  que  la  Lom- 
bardie.  Sainl  Boniface.  au  cours  de  son  apostolat,  eut  plusieurs  fois  à  s'occuper 
des  difficultés  (}iic  causait  leur  participation  au  culte.  Consulté  par  lui  à  ce 
sujet,  le  pape  Grégoire  II  lui  répondit  qu'il  fallait  les  admettre  au  banquet 
eucharistique,  s'ils  étaient  bons  chrétiens,  mais  qu'on  ne  pouvait  leur  per- 
mettre de  prendre  part  à  des  festins  profanes  avec  des  gens  bien  portants  '. 
De  son  côté,  le  pape  Etienne  II,  répondant  au  même  saint,  déclara  qu'on  ne 
pouvait  pas  séparer  deux  époux  dont  l'un  était  empêché  de  rendre  son  devoir 
à  l'autre,  à  moins  que  l'un  d'eux  ne  fût  possédé  ou  lépreux  2.  Ailleurs,  il 
déclare  qu'il  est  permis  de  séparer  des  époux  dont  l'un  est  lépreux,  de  peur 
qu'il  ne  naisse  de  leur  union  des  enfants  atteints  de  la  même  maladie  A.  Tels 
étaient,  à  cette  date,  les  principes  qui  réglaient  la  condition  des  lépreux. 

Quant  à  la  législation  barbare,  elle  procédait  avec  une  implacable  rigueur 
et  traitait  l'infortune  à  l'égal  du  crime.  Voici  comment  s'exprime  l'édit  de 
Rothari,  roi  des  Lombards,  qui  a  régné  de  63G  à  652  :  «  Dès  que  le  peuple  ou 
l'autorité  publique  a  eu  connaissance  qu'un  individu  est  atteint  de  la  lèpre, 
il  sera  expulsé  de  sa  maison  et  de  la  ville,  et  obligé  de  demeurer  dans  la 
solitude  ;  à  partir  de  ce  jour,  il  sera  tenu  pour  mort,  et  on  ne  lui  laissera  pas 
même  la  liberté  d'aliéner  ses  biens,  qui  toutefois,  tant  qu'il  vivra,  pourront 
servir  à  le  sustenter  A.   » 

Le  législateur  carolingien,  lui,  se  montre  préoccupé,  en  ceci  comme  en  tout  le 
peste,  de  se  conformer  strictement  aux  prescriptions  de  la  loi  ecclésiastique. 
J)«s  757,  un  parlement  tenu  à  Gompiègne  décide  que  si,  de  deux  époux,  l'un 
»v|  lépreux  et  qu'il  donne  congé  à  l'autre  en  lui  permettant  de  se  remarier, 
celui-ci  peut  le  faire  en  conscience  5.  Et  en  789,  un  capitulaire  de  Gharle- 
magne.  dont  le  texte  est  perdu,  mais  dont  nous  avons  conservé  les  en-tête 
de  chapitres,  renouvelle  les  dispositions  canoniques  relatives  à  la  séques- 
tration des   lépreux   en   leur  interdisant  de  se  mêler  au  reste  du  peuple  6. 


1.  Leprosis  aulem,  si  fidèles  christiani  fuerint,  dominiei  corporis  et  sanguinîs  participatio 
trihuatur.  cum  sanis  autem  convivia  celebrare  prohibeantur.  Sirmond,  Concilia  Galliae,  I, 
p.  520. 

2.  Sirmond,  o.  c,  II,  p.  14. 

3.  Sirmond,  o,  c,  II,  p.  16. 

4.  176.  Delebroso.  Si  quis  lebrosus  effeetus  fuerit,  et  cognitum  fuerit  judici  vel  populo 
certa  rei  ventes,  et  expulsus  (bris  a  eivitaie  aut  casam  suam,  ita  ut  solus  inhabitet,  non  sit 
<i  licentia  res  Buas  alienare  aut  tbingare  cuilibet  personae.  Quia  in  eadem  diae,  quando  a 
domo  expulsus  «--t.  tanquam  mortuUs  habetur.  Tamen  dum  advixerit,  de  rébus  quas  reli- 
querit,  pro  mercedis  intuitu  nutriatur.  Edictus  Rothari  (Pertz  Legg.  IV,  p.  41). 

."».  Si  (juis  Leprosus  mulierem  hubeat  sanam,  si  voit  ei  donare  comiatum  ut  acoipiat 
virum.  ipsa  feinina.  si  vult,  accipiat.  Siniiliter  et  vir.  Capitulai-,  éd.  BoretillB,   p.  89. 

6.  29.  De  manu  leprosi. 

3(i.  De  leprosis.  ut  se  non  intermisceanl  alio  populo.  Boretius,  p.  64. 

Le  premier  de  ces  deux  chapitre-  était  Bans  doute  relatif  à  l'interdiction  faite  aux  lépreux 
de  touchera  certains  objets  autrement  que  la  main  gantée;  cette  interdiction  reparatl  dans 
plusieurs  règlements  <lu  moyen  âge  qui  les  concernent. 
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D'autre  part,  le  canon  31  du  concile  de  Worms,  en  868,  nous  montre  que  la 
consultation  du  pape  saint  Grégoire  II  à  saint  Boniface  continuait  de  faire  loi 
pour  l'Allemagne,  car  ce  canon  n'est  que  la  reproduction  textuelle  de  la 
sentence  pontificale  l. 

Au  surplus,  si  la  législation  s'évertuait  à  limiter  le  fléau,  la  charité  conti- 
nuait d'en  soulager  les  victimes.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  fondation 
d'un  hospice  pour  lépreux  fait  vers  720  par  l'abbé  Othmar,  non  loin  de  son 
monastère;  lui-même,  dit  la  chronique,  y  donnait  ses  soins  aux  malades,  leur 
lavait  la  tête  et  les  pieds,  et  nettoyait  leurs  plaies  purulentes  2.  Des  fonda- 
tions de  ce  genre  furent  sans  doute  nombreuses  à  cette  époque  comme  déjà 
dans  les  âges  précédents  ;  si  nos  textes  en  parlent  rarement  et  d'une  manière 
explicite,  nous  avons  le  droit  de  le  conjecturer.  En  effet,  les  textes  men- 
tionnent très  fréquemment  des  hospices  et  des  hôpitaux  de  tout  genre  sans 
dire  leur  destinatiou  spéciale,  mais  il  va  de  soi  que  le  plus  terrible  de  tous 
les  fléaux  devait  être  aussi  celui  dont  on  cherchait  le  plus  à  soulager  les  vic- 
times. Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  faire  remonter  aux  premiers  siècles 
du  moyen  âge  l'origine  d'un  grand  nombre  de  nos  plus  anciennes  maladre- 
ries.  Voici  un  fait  qui  confirme  singulièrement  cette  manière  de  voir.  Un 
ingénieux  observateur  français,  constatant  que  les  hôpitaux  et  spécialement 
les  léproseries  se  trouvent  d'ordinaire  situées  le  long  d'anciennes  chaussées 
romaines,  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  là  une  présomption  en  faveur  de 
leur  antiquité  3.  En  effet,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ces  chaussées  sont 
abandonnées  de  temps  immémorial,  les  relations  s'étant  déplacées  à  la  suite 
de  la  naissance  de  localités  nouvelles;  manifestement,  les  hospices  ainsi 
écartés  des  voies  de  communication  ont  été  bâtis  à  une  date  où  celles-ci  ser- 
vaient encore,  c'est-à-dire  avant  la  fin  de  la  période  carolingienne. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  démonstration,  j'ajouterai  que  les 
noms  particuliers  sous  lesquels  tout  le  moyen  âge  a  désigné  les  lépreux,  sont 
déjà  en  vigueur  dès  le  IXe  siècle.  L'un  de  ces  noms  est  celui  de  m.isell<(s, 
c'est-à-dire  malheureux,  le  lépreux  étant  considéré  comme  le  misérable  par 

1»  Sauf  la  variante  cis  non  permittatur  pour  prohiheantur.  V.  Hartzheim,  Concilia  Germa- 
niae,  II,  p.  315,  et  cf.  ci-dessus,  p.  137. 

2.  Nam  ad  suscipiendos  leprosos,  qui  ceteris  hominibus  sejuncti  mancre  semotim  consue- 
runt  hospitiolum  haud  longe  a  monasterio  saepe  digressus,  cura  m  infirmitati  eoruin  miro 
«levolionis  adhiberet  obsequio.  Capita  siquidem  eorum  et  pedes  abluens,  purulenta  suis 
manions  ralliera  detergebat,  et  vietui  necessaria  ministrabat.  Vita  S.  Othmari  dans  Monn. 
Gcrm.  Hi si.  II,  43. 

3.  -Guignes,  Des  moyens  de  retrouver  les  pvies  romaines  ou  du  moyen  âge  à  l'aide  des 
hôpitaux  et  de»  prieurés.  Je  ne  connais  ce  travail  que  par  un  article  de  M.  Léon  Maître 
intitulé  :  Sur  l'établissement  des  hôpitaux ei  des  prieurés  le  long  des  voies  romaines  [Bulletin 
delà  Société  archéologique  de  Nantes,  t.  XVII.  Nantes,  1881)  dont  un  résumé  m'a  été  com- 
muniqué par  un  ami.  M.  Maître,  appliquant  au  département  de  la  Loire-Inférieure  l'hypo- 
thèse de  M.  Guignes,  arrive  aux  mêmes  conclusions.  J'y  adhère  d'autant  plus  pour  ma  part 
que  l'existence  d'une  ancienne  léproserie  à  Arlon,  ma  ville  natale,  le  long  d'une  voie  romaine 
abandonnée,  m'avait  depuis  longtemps  suggéré  l'idée  de  l'antiquité  de  cet  établissement^ 
sans  que  je  me  fusse  avisé  d'en  tirer  la  conclusion. 
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excellence;  de  là  on  a  formé  le  français  mesiaiis  cas  oblique  mesel  el  le  sub- 
stantif mesellerie.  Ce  mol  sinistre  est  devenu  aussi  l'appellation  du  mal  en 
Allemagne  ;  masel  et  miselsuht  sornl  les  noms  les  plus  anciens  usités  en  alle- 
mand, et  les  mots  aussatz  et  aussàtzig  n'ont  apparu  que  beaucoup  pins  tard 
dans  celte  langue  ' .  Le  pins  ancien  passage  où  mis, -Uns  soit  employé  dans  le 
sens    de    lépreux    est    dn    moine    de    Sainl-(  iall,    qui    écrivait    dans    le    dernier 

quart  du  vu*  siècle;   peut-être  pouvons-nous  faire  remonter  l'attestation  un 

peu  plus  haut  si,  comme  le  pensent  quelques-uns,  le  mot  miseUinus  a  le 
même  sens  dans  le  passage  de  Rabau  Maur  2.  La  Vie  de  saint  Clarus  de 
Vienne,  qui  est  du  même  siècle,  peut-être  même  un  peu  antérieure,  nous 
apporte  un  témoignage  aussi  probant,  aussi  explicite  que  celui  du  moine  èe 
Saint-Gall.  Le  saint,  voyageant  avec  quelques-uns  de  ses  moines,  rencontra 
un  jour  un  malheureux  couvert  d'ulcères.  «  Frère,  dit-il  à  l'un  de  ses  com- 
pagnons de  route,  va  laver  ce  mésel  (misellum)  dans  la  rivière  qui  coule  ici 
pies.  »  L'autre  obéit,  et  à  peine  l'eau  eut-elle  touché  les  membres  du  malheu- 
reux que  la  source  de  ses  plaies  fut  tarie,  et  que  sa  peau  reparut  intacte  :{. 

In  autre  terme  fréquemment  employé  pour  désigner  les  lépreux  était 
celui  de  Lûzure,  en  souvenir  du  pauvre  dont  il  est  parlé  dans  la  parabole 
évangélique,  et  dont  les  chiens  venaient  lécher  les  plaies  *.  Ce  terme  aussi 
<--t  tort  ancien,  puisque  nous  le  rencontrons  dès  le  ixe  siècle  dans  la  vie  de 
saint  Atlianase  de  N  api  es,  mentionnée  ci-dessus  5,  etauxie,  dans  la  chronique 
de  Laurent  de  Liège  G.  Il  a  donné  naissance  au  mot  français  ladre,  qui  est  lui- 
même  fort  ancien. 

Pendant  le  xe  siècle,  la  lèpre  continua  de  sévir  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. C'est  alors  notamment  que  nous  la  voyons  mentionnée  dans  les  lois 
galloises  de  Hoël,  qui,  se  conformant  en  cela  aux  prescriptions  du  droit  cano- 
nique et  à  celles  de  la  législation  civile  en  usage  sur  le  continent,  range  la 

1.  J.  et  W.  Grimm,  Deulsclies  Worterbuch  s.  v.  Aussatz.  M.  Alberdingk  Thym  se  trompe 
donc  en  écrivant,  o.  c.  p.  135  (trad.  nliem.,  p.  69),  que  le  nom  allemand  uzseaz  existait  dès 
le  vir  siècle.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'emploi  dn  terme  latin  pour  dési- 
gner le  mal  est  une  preuve  de  plus  que  la  Germanie  l'a  reçu  de  l'Empire,  et  qu'elle  ne  le 
connaissait  pas  avant  son  contact  avec  les  Romains. 

2.  Nutu  Dei  felix  homo  eonlaetetur  fratribus 
Afisellinis  et  pupillis  egenis  et  orphanis. 

Raban  Maur,  Uyma.  de  charitate,  26  (Migne.  P.  L.,  t.  112.  col.   1667  . 

Je  ferai  cependant  remarquer  que  la  teneur  toute  générale  des  autre*  expressions 
employées  semble  exclure  le  sens  spécial  qu'on  voudrait  attribuer  ici  à  miseltinis. 

Factura  est  dum  quodam  tempore  ad  villam  cum  monachis  iret,  ut  quidam  totus 
ulceribus  plenus  obviant  ci  fieret.  Tune  Clarus  imperavit  coidam  monacho  :  Vade  frater 
miaellum  istum  lava  in  fluviolo  prope  currente.  Tllico  ille  obediens  ut  aqua  miserum  tinxit 
(mirabile  dietu!)  f<>ns  vulnerum  penitus  clusus,  cutem  tntegram  videntibus  omnibus  esse 
monstre  vit.  Eumdem  ipsum  jamtorena  ntonasterii  postmbdum  imilti  videront.  Vita  Clari, 
<■.  6.   <lan>  Mabillon.  Acta  S.  ().  S.  //.,  II.   p.   s64. 

h.   Evaugel.  sec.  Litcain.  XYI,  10-21. 

5.  Y.  p.  136. 

6.  t't  <-nii  i  taceam,  quantos  Lazaros  ceteria  abhorrendos  cum  sus  conjuge  (offi< 
rêvera  officiosa]  domi  abluerh  cooperueril  h  foverit.  Ge*ta epiteop.  Verdun.  Pertz,  X.  p.  513. 
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lèpre  parmi  les  trois  cas  de  dissolution  de  l'union  conjugale  l'.  Le  même 
code  nous  montre  aussi  que  la  séquestration  des  lépreux  était  de  règle  dans 
le  pays  de  Galles;  en  effet,  le  lépreux,  au  moment  qu'il  se  retirait  du  monde, 
devait  acquitter  envers  son  seigneur  le  droit  & ebedyw,  c'est-à-dire  la  rede- 
vance que  payaient  les  héritiers  d'un  mort  2. 

En  ce  même  siècle,  nous  voyons  figurer  deux  souverains  parmi  les  victimes 
du  fléau  :  Fruela  II,  roi  de  Léon,  qui  en  mourut  en  925  3,  et  Louis  d'Outre- 
mer, qui  succomba  à  l'éléphantiasis  en  954  k . 

La  lèpre  apparaît  pour  la  seconde  fois  dans  la  toponymie  :  un  affluent  du 
Tanaro  est  signalé  à  la  date  de  925  sous  le  nom  de  rivus  Leprosorum  5. 
D'autre  part,  nous  rencontrons  de  nouvelles  léproseries,  celle  d'Echternach 
par  exemple,  à  laquelle,  en  992,  le  comte  Sigefroid  de  Luxembourg  fait  une 
libéralité  6.  Elle  était,  comme  la  plupart  des  léproseries  allemandes,  sous  le 
patronage  de  saint  Georges. 

C'est  vers  le  même  temps  que  nous  voyons  saint  Ansfrid,  qui  fut  évoque 
d'Utrecht  de  994  à  1008,  recueillir  et  soigner  de  ses  propres  mains  un 
lépreux,  acte  de  charité  d'autant  plus  méritoire  que  le  vieux  pontife  était 
aveugle  7. 

Au  xie  siècle,  nous  rencontrons  la  lèpre  dans  tous  les  pays  de  l'Europe 
civilisée.  En  Italie,  saint  Syméon  ermite  guérit  des  lépreux  à  Palestricum  et 
à  Padolirona  8.  Le  pape  saint  Léon  IX  soigne  de  ses  propres  mains  un  lépreux 
à  Bénévent  en  1054  9  .  En  Espagne,  au  dire  d'un  auteur  qui  malheureusement 
ne  cite  pas  sa  source,  c'est  en  l'année  1067  que  la  lèpre  se  serait  particulièrement 
développée,  et  qu'on  aurait  pris  contre  elle  des  mesures  de  précaution  telles 


1.  Tribus  de  causis  potest  femina  habere  suum  egwedy  [suam  dotem]  licet  ipsa  virum 
relinquat  :  seilictt  si  sit  leprosus  vir,  et  si  habeat  fetidum  anhelatum,  et  si  cum  eâ  concumbere 
non  possit.  Leges  Walliae,  1.  II,  31  (p.  796)  dans  Ancient  Laws  and  Instituées  of  Wales, 
Londres,  1841  ! 

2.  Leprosi  cum  saeculum  dimittunt  ebedyw  dare  debent  dominis  suis.  Ibid.,  II,  22,  n°  9 
(p.  797).  Cf.  le  glossaire  :  Ebedyw,  a  heriot.  A  relief  payable  to  tbe  superior  lord  in  mort 
cases  by  the  heirs  of  a  defunct  vassal. 

3.  V.  toutes  les  histoires  d'Espagne. 

4.  Post  diutinam  valetudinem  corruptis  interius  visceribus  ob  humorum  superfluitatem, 
elefanciasi  peste  toto  miserabiliter  corpore  perfunditur.  Richeri,  Ilist.  II,  c.  103.  Flodoard. 
Ann.  a.  954. 

5.  Muratori,  Rer.  Italie,  I,  col.  909,  III,  col.  55. 

6.  Postea  itaque  yocavi  supradictos  pauperes,  qui  vulg-o  miselli  nuucupantur,  et  tradidi 
eis  unam  vineam  citra  Suram  juxta  monasterium  S.  Willibrordi.  Hontheim,  Ilist.  dipl.  Tre- 
uer..  I,  p.  330. 

7.  Leprosum  eujus  corpus  miserabilis  sanies  totum  obduxerat,  pannis  exutum  in  balueum 
deposuit,  putrescentia  membra  manibus  perlustrans  diligentissime  lavit.  Alpert.  De  diversit. 
temporam,  I,  14,  dans  Pertz,  IV,   p.  707. 

8.  Dans  Mabillon,  Acta  S.  O.  S.  Ben.,  saec.  VI,  i,  p.  142  et  147.  C'était  entre  986  et  1016. 
Voici  comment  l'auteur  raconte  le  second  de  ces  cas  :  In  eadem  villa  quae  monasterio  sub- 
jacet  quaedam  millier  degebat,  quam  lurida  leprae  suffusio  ita  obduxerat,  quod  nullus 
locus  corpori  inessc  videbatur,  quem  non  obtegeret  leprae  varietas.  Cumque  pluribus  sibi 
adhibitis  medicaininibns.,  et  in  nullo  corum  sibi  prodesse  conspiceret 

9.  Wiberti  Vita  sancti  Leonis  pape  LYdans  Acta  Sanct.  19  avril  p.  664,  t.  II. 


Klirth.    —    L.V    LÈPRJS    EN    OCCIDENT    AYANT    LES    CROISADES  I  \  I 

que  création  de  lazarets  et  séquestration  des  lépreux  sous  peine  de  10.000 
maravédis  d'amende  pour  les  contrevenants  '.  11  y  en  avait  beaucoup  dans  le 
midi  de  la  France,  et  spécialement  au  sud  de  la  Loire  Le  roi  saint  Robert 
en  consola  un  grand  nombre  au  cours  de  son  voyage  en  Berry,  vers  103J  ; 

il  leur  faisait  des  largesses,  il  leur  baisait  les  mains,  et  sou  biographe 
raconte  qu'il  lui  arrivait  de  les  guérir  miraculeusement,  en  touchant  leurs 
plaies  et  en  faisant  sur  elles  le  signe  de  la  croix  2. 

Quelques  années  auparavant,  dans  la  même  région,  saint  AI>l>on  de  Fleury 
988-  1004i,  avait  montré  sa  puissance  en  guérissant  un  mésel  3  ;  il  la 
montra  encore  plus  tard  eu  donnant  le  malà  une  des  femmes  qui  avaient  cause 
la  sédition  dans  laquelle  il  périt,  à  La  Réole,  en  1004  4.  A  Verdun,  saint  Vannes 
était  un  grand  guérisseur,  non  seulement  de  son  vivant  r>,  mais  encore 
après  sa  mort  6.  A  Remiremont,  un  lépreux  fut  guéri  par  le  bienheureux 
Richard  \  A  Anizy,  saint  Odilon,  abbé,  embrassa  un  pauvre  prêtre  lépreux, 
à  la  grande  stupeur  de  ses  amis  témoins  de  cette  scène,  que  l'un  d'eux  nous 
a  racontée  8.  A  Maubeuge,  dans  le  Hainaut,  nous  rencontrons  également  des 
lépreux  9.  En  Normandie,  un  seigneur  qui  veut  faire  pénitence  demande  a 
Dieu  de  lui  envoyer  la  lèpre,  et  cette  prière  est  exaucée  ,0.  La  Flandre  fournit 
aussi  son  contingent  de  malheureux  de  cette  espèce  :  là,  pour  faire  pénitence  de 
ses  fautes,  la  comtesse  Richilde,  au  rapport  des  chroniqueurs,  se  consacrait  au 
service  des  lépreux  et  leur  prodiguait  les  soins  de  la  charité  la  plus  attentive  '  ' . 


1.  Morejon,  Historia  bibliografica  de  la  medicina  espariola,   Madrid,   1842,  p.  354. 

2.  Quo  itinere  milita  ab  co  fuere  dona  sanctis  data,  pauperibus  vero  manus  ejus  nun- 
quam  fuit  vacua.  Nam  ipsa  terra  multos  habens  infirmos,  et  praecipue  leprosos,  hus  vir  Dei 
non  abhorrait,  quia  in  scripturis  sanctis  legit  Dominum  Gbristum  multoties  in  Sjpeciem 
leprosorum  hospitio  susceptum.  Ad  hos"  avida  mente  properans  et  intrans,  manu  propicia 
dabat  denariorum  summam,  et  ore  proprio  figens  eorum  manibus  oscula,  in  omnibus  Deum 
cdllaudabat,  memor  verborum  Domini  dicentis  :  'Mémento  quia  pulvis  es  et  in  pulverem 
reuerteris.  Ceteris  autem  mittebat  dévote,  pro  Dei  omnipotentis  amore,  qui  operatur  magna 
ubi  est.  Tantam  quippe  gratiam  in  medendis  corporibus  përfecto  viro  contulil  divins  virtus, 
ut  sua  piissima  manu  infirmas  loeum  tangens  vulneris,  et  illis  imprimen3  sigiium  sanctae 
Crucis,  omnem  auferret  ab  eis  aolorem  infirmitatis.  Helgaldi,  Epii.  Vitee  Roberti  Régi», 
Bouquet,  t.  X.  p.  1 1  1  infra. 

.!.  Mabillon,  Actà  Sonet.  O.  S.  Ben.,  saec.  VI,  I,  p.  45-4G. 

k.  [d.  ibid.,  [>.  5l2. 

.'».  Puer  quidam  parvùlus  toto  corpore  fuerat  lepra  borribili  respersus,  ita  ut  nullum 
vestigium  sauitatis  in  cute  sua  morbus  bujus  relinqueret  invaliludiuis.  Mabillon,  o.  e., 
p.  199. 

ii.  Ceterum  ut  patrum  relatu  didicimus,  haee  eadem  ex  antiquo  virtus  curationis  in 
pâtre  aostro  Deo  amantissimo  semper  refulsit,  et  a  nonnullis  saepenumerb  hic  esl  experts 
Leprosîs.  Mabillon,  ibid.,  p.  V.i'.i. 

7.  Mabillou.  ibid.,  ibid.,  p.  5t64  et  171. 

8.  Nobis  qui  ridebamus  valde  mirantibus.  Mabillon,  ibid.,  ibid.,  p.  602. 
'.).    Vita  Sancti Macharii  altéra,  c.  20,  dans  Pertz,  Script.  XV,  p.  617. 

LO.  Orderic  Vital HisL  eccl.  pars. III.  m  c.  5.    MigneP.  L.  L 88  col.  240). 

11  Venerabilis  autem  Richildis  jam  vidua  tandem  mirabili  pœnitentia  aûligitur  ;  jejuniis  et 
orationibus  namque  insistens,  pauperibus.  et  Leprosis  quotidie  per  se  Ipsam  serviens,  etiam 
eorum  sanie liniebatur,  et  balneis  eoe  La  van  s,  eisdem  posteos  utebatur.  Genealogia  comitum 
Flandriae   Martene  et  Durand,  Thésaurus,  III.  382V 
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En  Lotharingie  ,  vers  la  fui  du  siècle  ,  l'abbé  Luipo  de  Saint-Trond  (1091-1093) 
témoignait  également  de  son  repentir  en  lavant  les  lépreux  de  ses  propres 
mains  f.  La  lèpre  semble  bien  avoir  été  endémique  dans  le  pays  de 
Hesbaye  pendant  tout  ce  siècle,  puisque  les  lépreux  avaient  alors  l'habitude 
de  venir  demander  leur  guérison  à  l'eau  du  puits  de  l'abbaye  2.  En  Alle- 
magne, vers  Fan  1000,  l'éléphantiansis  faisait  beaucoup  de  ravages  dans  les 
populations  de  Trêves,  et  un  grand  nombre  de  personnes  succombèrent  au 
fléau  3.  Dans  le  diocèse  de  Hildesheim,  saint  Godehard,  évêque  de  cette  ville, 
guérit  un  lépreux  4.  Enfin,  pour  finir  cette  revue  qui  est  sans  doute  bien  loin 
d'être  complète,  j'emprunte  à  Mathieu  Paris  l'épisode  suivant,  où  l'on  retrouve 
un  souvenir  de  la  charité  de  sainte  Radegonde  : 

A.  110(3.  «  Le  roi  David  était  venu  en  Angleterre  visiter  sa  sœur,  la  reine 
Mathilde.  Appelé  chez  elle  la  nuit,  il  trouva  sa  maison  remplie  de  lépreux. 
Debout  au  milieu  d'eux,  la  reine  ôta  son  manteau,  ceignit  un  tablier  et  com- 
mença à  leur  laver  les  pieds,  les  nettoyant  dans  son  tablier,  puis,  les  serrant 
dans  ses  deux  mains,  elle  les  baisait  avec  effusion.  «  Que  faites-vous  là, 
Madame  ?  lui  dit  son  frère.  Certainement,  si  le  roi  le  savait,  jamais  plus  il  ne 
mettrait  ses  baisers  sur  votre  bouche  souillée  par  le  pus  des  pieds  des 
lépreux.  »  Et  elle  répondit  avec  un  sourire  :  «  Qui  ne  sait  qu'il  faut  préférer 
les  pieds  du  Roi  éternel  aux  lèvres  d'un  roi  né  pour  mourir  ?  Je  vous  ai  fait 
venir,  frère  très  cher,  pour  qu'à  mon  exemple  vous  appreniez  à  faire  de 
même;  imitez,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  me  voyez  faire.  »  Le  roi  ayant 
protesté  que  jamais  il  n'en  ferait  rien,  elle  continua  de  soigner  ses  lépreux  et 
David  se  retira  en  souriant  s.  » 

Ce  dernier  fait,  il  est  vrai,  dépasse  déjà  la  date  extrême  qui  sert  de  limite  à 
ces  recherches,  puisqu'il  est  de  1106,  et  postérieur  par  conséquent  de  plu- 
sieurs années  à  la  première  croisade.  J'ai  cru  cependant  pouvoir  en  faire 
état,  car  il  ne  viendra  sans  doute  à  l'esprit  de  personne  de  soutenir  qu'alors 
déjà  les  nombreux  Anglais  atteints  par  le  redoutable  fléau  avaient  contracté 
leur    mal   à  la   croisade,  ou    chez   des  gens   qui  l'avaient  rapporté  d'Orient. 

Il  en  est  de  même  pour  un  autre  trait  qui,  bien  qu'attesté  seulement  à  la 
date  de  1128  pour  la  première  fois,  est  absolument  valable  comme  preuve 
d'une  situation  fort  antérieure  :  c'est  le  nom  de  Libertown  porté  par  un  vil- 

1.  Accingere  se  videbatur  ad  diluenda  peccata  sua  per  multas  elemosinas  et  per  susci- 
piendos  pauperes  et  peregrinos  etetiam  interdum  leprosos  lavandes,  terg-endos  manibusque 
propriis   ungéndos.  Rodulfi  Gesta  Abbat.  S.  Trudonis,  II,  2,  dans  Pertz,  Script.,  X. 

2.  Aqua  nostri  qui  adhuc  superest  putei  dicebatur  potata  in  noininc  sancti  Trndonis  fierî 
medela,  atque  fiebat  aecedentibus  ad  eam  languidis,  sed  et  leprosi  ibidem  de  eâ  loti  refe- 
runtur  nonnunquam  fuisse  curati,  Id.  1.  1.  2. 

:>.  Anlc  hoc  fere  quinqueniuum  quidam  adolescens  Thiezo  nomine,  qui  adhuc  superest, 
eâ  peste  percussus  quaru  elephantiam  medici  vocant,  ad  extrema  venit....  Sed  quanquam 
lues  ipsa  eodem  aimo  ntimirum  grapsaretar^  et  non  min  imam  stragem  populi  ebristiani 
dedisssel Tlno.lerici  Translalio  S.  Celsi  (Pertz,  Script.,  VIII,  p.  207). 

',.    M;, LiUon,  o.  ©.,    VF,  I,  c.  32. 

5.   Mathieu'Paris.  Chronica  Majora,   éd.  Luard,  Londi'es,  1874,  t.  II,  p.  130. 
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Uare  au  sud  d'Edimbourg.    Ce    nom,    selon   Chalmers,   ne   sérail    autre 


g,    ue    nom,    scion    unauners,   ne    serau    autre  «j 


«lue 


Lepertown,  c'est-à-dire   ville  de  h  lèpre  f,  et   il  sérail   ainsi  le  pendant  du 
Vicus  Leprosus  que   nous  avons  rencontré  eu  Gaule  dès  le  i\"  siècle.  Ce  qui 

vient   a   l'appui   de  cette  opinion,  c'est   (|uc  1rs   sources   de    Liber  ton    sont. 

connues  de  temps  Immémorial  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  -.  On  sait 
«pie  Jacques  I"r  les  avait  en  grand  respect.  D'autre  pari  d'anciennes  chartes 
appellent  llaut-Liberion  Spiule-town,  c'est-à-dire  ville  de  l'hôpital  ou  de  la 
léproserie  :î.  J'insiste  sur  ces  circonstances,  parce  que  rien  ne  montre  d'une 
manière  plus  convainc. inte  l'ancienneté  du  lléau  que  sa  mention  dans  la  topo- 
nymie. Rien  de  plus  ancien  que  les  noms  de  lieu  en  général:  ils  existent 
souvent  depuis  des  siècles  avant  d'être  mentionnés  dans  un  document  écrit, 
et  si  Liberton  est  cité  dès  1128,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  a  existe  au  moins 
dès  le  commencement  du  xr  siècle.  Il  serait  d'ailleurs  inutile  d'ajouter  que 
ce  fait  topographique  ne  prouve  pas  seulement  l'ancienneté  du  fléau  en  Ecosse, 
mais  aussi  sa  remarquable  diffusion. 

Les  faits  recueillis  ci-dessus  établissent  à  suffisance,  me  paraît-il,  la 
thèse  que  j'ai  placée  en  tête  de  mon  travail,  et  me  donnent  le  droit  de  consi- 
dérer mes  conclusions  comme  désormais  acquises.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
quej'aie  épuise  le  sujet.  Sans  compter  un  grand  nombre  de  textes  qu'on  pour- 
rait, en  faisant  quelques  recherches,  ajouter  à  ceux  que  j'ai  produits,  je  ferai 
remarquer  ici    le   nombre  prodigieux  de  léproseries  que  nous  rencontrons 

«les   le   XI 1 1     siècle. 

S  il  fallait  en  croire  une  opinion  à  peu  près  universelle,  il  en  aurait,  existé, 
au  témoignage  de  Mathieu  de  Paris,  J 9.000  en  Europe  à  la  date  de  1244. 
Mais,  bien  «pie  tous  \c^  écrivains  qui  ont  traité  de  la  lèpre  se  soient  cpmplu 
.i  reproduire  ce  passage,  il  n'existe  pas  dans  cet  écrivain,  et  c'est  sur  la  foi 
de  Ducange  que  l'on  continue  de  le  citer.  Or,  le  consciencieux  et  exact 
Ducange,  qui  ne  se  trompe  presque  jamais,  s'est  trompé  manifestement  ici, 
et  a  mal  compris  son  auteur.  Mathieu  Paris,  parlant  des  ordres  du  Temple  et 
des  Hospitaliers  «le  Saint-Jean,  avait  écrit  :  Habcut  insuper  Templarii  in 
cfiristianûate  uovein  /ni/lia  maneriorum,  HospitaJaril  vero  novem  decim  *.  Ce 
qui  veut  dire  évidemment  que  l'ordre  des  Templiers  possédait,  de  par  le 
monde  chrétien,  9.000  commanderies,  et  celui  des  Hospitaliers  19.000.  Par 
suite  <!,-  quelle  étrange  méprise  fauteur  du  Gïossarinm  eu  est-il  venu  à  con- 
fondre les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  avec  les  malheureux  qui  vivaient  dans 
les  hospices  de  lépreux?  le  ne  sais,  et  la.  cfeose  importe  assez  peu  ;  toujours 
est-îl  que  l'innombrable  troupeau  des  érudits  de  seconde  main  a  propagé 
I  erreur   dans   <!<•  telles    proportions,  qu'il    faudra   sans   doute    un   siècle   avant 

1.    CIi.-iIiii.w-.   (  alclonia.   II.   p.  7  et  «S,  cité   par  Simpson,  o    c,  p.    809. 

■1.  Hector  Sœtfnua,  Scaêermm Migtoriae  Uhri.  XIX,  p.  6,  iufm,  Paris,  157(l 

:;.    Trameactio**  <>f  tke  Society  wftke  Antiquaries  »fSeailandl  II.  p.  l03.fIEdMâboorg, 

<'it<-  par  Simpson,  o.  c,  p.  309. 

'«.  Mathieu  Paris,  Chronica Majora,  édition Ae  1644,  p.  ''17-  dans  l'édition  de  Luard,  I.  IV, 

p.  291. 
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qu'on  parvienne    à   biffer   définitivement,    de   l'histoire  à  l'usage   du   granp 
public,  les  19.000  léproseries  de  Mathieu  Paris  ]  ! 

Mais  si  l'amour  de  la  vérité  me  force  à  me  priver  du  renfort  précieux  que 
m'apporterait  ce  texte,  il  en  est  un  autre  encore  plus  probant  :  c'est  le  testa- 
ment de  Louis  VIII,  léguant  une  aumône  aux  2.000  léproseries  de  son 
royaume2.  Si  l'on  veut  réfléchir  qu'à  cette  date  la  France  n'avait  pas  la 
moitié  de  sa  superficie  d'aujourd'hui,  on  arrivera  facilement  au  chiffre  de 
4.000  pour  la  France  actuelle,  et  le  chiffre  de  19.000  pour  toute  l'Europe 
chrétienne  ne  paraîtra  pas  exagéré.  Or,  n'est-il  pas  évident  que  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'établissements  n'a  pu  naître  dans  l'espace  d'une  seule 
génération  ou  d'un  seul  siècle,  et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  admettre  pour 
un  grand  nombre  de  ceux-ci  une  ancienneté  considérable  ? 

o 

L'histoire  des  institutions  charitables  est  trop  peu  faite  jusqu'à  présent, 
et,  en  général,  les  documents  relatifs  à  leurs  origines  sont  trop  rares  pour 
qu'on  puisse,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  préciser  avec  exactitude  la  date 
de  leur  naissance.  Il  est  d'autant  plus  remarquable  que,  parmi  les  rares 
léproseries  dont  l'âge  nous  soit  connu,  il  y  en  ait  tant  qui  sont  antérieures 
de  beaucoup  au  xie  siècle.  J'en  ai  déjà  signalé  un  certain  nombre  dans  les 
pages  qui  précèdent.  Des  recherches  bien  conduites  grossiraient  singulière- 
ment la  liste  que  je  donne  ci-dessus.  Je  crois  utile  d'y  reprendre  les  établis- 
sements dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut;  d'autre  part,  je  ferai  remar- 
quer que,  pour  la  plupart  des  auteurs,  j'ai  été  obligé  de  m'en  tenir  à  des 
témoignages  que  je  n'ai  pu  toujours  contrôler.  Il  y  aura  donc  probablement 
ici,  outre  des  lacunes  que  de  nouvelles  recherches  viendront  combler,  des 
erreurs  ou  du  moins  des  inexactitudes  qui  ne  sont  pas  mon  fait,  et  dont  je 
décline  d'avance  la  responsabilité. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  voici  ma  liste  : 


1.  L'erreur  de  Ducange  est  triple  :  1°  il  renvoie  à  la  p.  63  de  Mathieu  Paris,  et  le  passage 
cité  se  trouve  p.  417  de  l'édition  qu'il  a  citée;  2°  il  donne  le  chiffre  de  1.900,  et  Mathieu 
Paris  a  parlé  de  19.000;  3°  il  confond  les  hospitaliers  avec  les  lépreux.  Cette  erreur  a  fail  de 
véritables  ravages.  Tous  les  érudits  l'ont  reproduite  sans  prendre  la  peine  de  retourner  à  la 
source  citée  par  Ducange  ;  il  en  est  même  qui  affectent  de  citer  directement  Mathieu  Paris 
comme  s'ils  le  connaissaient  autrement  que  par  le  glossai  rede  Ducange.  D'autres,  qui  affec- 
tionnent les  chiffres  ronds  ont  remplacé  19.000  par  20.000,  et  c'est  ce  dernier  chiffre  qui 
triomphe  chez  les  vulgarisateurs. 

Un  seul  homme,  depuis  200  ans,  avait  pris  la  peine  de  contrôler  l'assertion  de  Ducange 
et  découvert  son  erreur;  c'est  Simpson,  o.  c,  p.  303.  Mais  la  rectification  a  passé  inaperçue, 
et  l'erreur  a  continué  sa  marche  triomphale  à  travers  les  monographies  des  médecins  et  des 
historiens.  Je  n'ai  guère  l'espoir  d'être  plus  heureux  que  Simpson,  mais  je  livre^cet  exemple 
aux  méditations  de  ceux  qui  aiment  à  savoir  comment  on  écrit  l'histoire  \ 

2.  Duchesne,  Uistoriae  Francorum  Scriptores,  t.  V,  p.  324.  Je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  ce 
volume;  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  274,  donne  une  traduction  française  :  «  Nous 
donnons  et  léguons  à  deux  mille  léproseries  dix  mille  livres,  c'est-à-dire  cent  sols  à 
chacune.  » 
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LEPROSERIES  DONT  L  EXISTENCE  EST  ATTESTEE  ANTERIEUREMENT  AUX  CROISADES 

Alleraannie.  — -  Léproserie  dont  remplacement  est  inconnu. —  ve  siècle  '. 

Aix-la-Chapelle.  —  L'hôpital  du  Saint-Esprit  daterait  de  Louis  le  Débon- 
naire d'après  Quix Âachen,  p.  (35  2. 

Baveux.  —  Léproserie  de  Saint-Nicolas-de-la-Chesnaye,  fondée  par  l'évèque 
Henri  1er  en  921  ou  928 3. 

Brème.  —  Ecclesia  leprosorurn  fondée  par  saint  Rembert  (865-888)  ou  par 
Adalgar  (934-988).  —  L'hospice  Saint-Georges  fondé  par  saint  Anschaire 
(847-805)  était  peut-être  déjà  un  hospice  de  lépreux,  à  preuve  son  patron 
saint  Georges  k. 

Bruges.  —  La  léproserie  de  Sainte-Marie-Madeleine  était,  dit-on,  aussi 
ancienne  que  la  ville  elle-même  [sub  ipsius  urbis  exordio).  Plus  tard,  l'en- 
ceinte de  la  ville  ayant  été  élargie,  elle  fut  transportée  au  lieu  dit  d'après 
elle  Magdalenenvelt ;  cela  arriva,  dit-on,  en  1012  5. 

Caen.  —  Léproserie  de  Nombril-Dieu,  fondée  au  xie  siècle  par  Lanfranc  de 
Canterbury  6. 

Cambrai.  —  Léproserie  fondée  en  1064  7. 

Canterbury.  —  Fondé  par  saint  Lanfranc  (-j-  1089)  qui  établit  près  de  la  ville 
lign  ■■  s  domos  ad  opus  leprosorurn*. 

Chalon-sur-Saône.  —  Léproserie  fondée  par  saint  Agricole  (532-580) 9. 

Chatliam.  —  Eut  sa  léproserie  sous  le  règne  de  Guillaume  II  (f  1100),  au 
dire  de  Tanner,  Notlcia  Monastica,  édit.  1784,  p.  211 10. 

Corbie.     -  Hospice  pour  lépreux  fondé  par  l'abbé  Nicolas  **. 

Echtei     ich.  —  Donation  faite  aux  miselii  par  le  comte  Sigefroid  en  99212. 

Innisfallen  (île  d").  — ■  Léproserie  existant  à  la  date  de  86913. 

—  La  léproserie  du  Mont  Gornillon  daterait  du  xe  siècle  d'après 
Ai  >  rdingk  Thym.  Mémoires,  documents,  questionnaires,  etc,,  du  Congres 
ar  A"l"e  ct  historique  de  Bruxelles.  Bruxelles  1891,  p.  86. 

1.  \  —  u^p.  5. 

2.  Cit<      ar  Virchow,  o.  c,  t.  XIX  (1860). 

3.  L  i  idé  d'Anisy,  Recherches  sur  les  léproseries  et  maladeries  dites  vulgaire  m  eut  mala- 
dreriea  (  existaient  en  Normandie  [Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XVli    Paris,  1847). 

-  Locaux  cités  par  Yirehow,  o.  c,   XVIII. 
ie    Flandria  Illustrata,  Lahaye,  1735,  t.  II,  p.  141. 
i  idé  d'Anisy,  o.  c,  p.   199. 

I I,  o.  <?.,  p.  119  du  tiré  à  part.  Il  ne  cite  aucune  autorité. 

8    A         ii  ies  of  Canterbury,  I,  p.  42;  II,  p.  109,  cité  par  Simpson,  o.  c. 

10.  "    Simpson,  o.  c. 

11. 

1_.    \  :    ssus,  p.   1:>;5. 

Volt     -,  i  tke  mediaeval  leper  hospital»  of  Ireland  [Dublin  Quarto!;/  Journal  of 
Médi  e  <<■<■,  t.  'ei,  année  1868),  cité  par  Hirsch,  o.  c. 
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Londres.  —  Saint-Gijes  à  Bishop&gate  1101.  Fondé  par  la  reine  Mathilde 
d'après  Paxton,  Account  of the  hospital  of  Saint- Giles  in  the  Field  *. 

Maestricbt.  —  Léproserie  existant  à  la  date  de  630  2. 

Malnga.  —  Première  léproserie  fondée  en  1007  3. 

Metz.  —  V.  Maestricht. 

Northampton.  —  L'hospice  Saint-Léonard  y  fut  fondé  sous  le  règne  de 
Guillaume  le  Conquérant  (f  1087).  au  rapport  de  Brigges,  History  of'Nort/i- 
ampton,  I,  p.  363   '. 

Païenne.  —  xie  siècle  au  dire  de  Profeta  dans  Lo  Sperimcntale.  Florence 
1875,  p.  294  :;. 

Remiremont.  — ■  vne  siècle  6. 

Rothfan  (Elgin)  en  Ecosse.  —  xi°  siècle  7. 

Saint-Evroul.  —  Léproserie  fondée  en  1063  par  l'abbé  Osbern  8. 

Saint-Gall.  —  720  (circa)  9. 

Strasbourg.  —  Hospitale  cité  à  la  date  de  982.  Est-ce  bien  une  léproserie?10. 

Valence  (Espagne.  —  «  Gomo  los  progresos  de  la  lepra  hacian  cada  dia  mas 
funestos  estragos  en  nuestra  peninsula,  fué  indispensable  formai*  lazaretos 
para  contenerlos.  El  primero  de  que  tenemos  noticia  se  fundo  en  la  ciu- 
dad  de  Valençia  a  expensas  del  zelozo  patriota  Ruy  Diaz  de  Vivâr,  llamado 
el  Cid  Gampeador,  gênerai  que  fué  de  las  tropas  del  Rey  D.  Sancho  per 
los  anos  1067  M. 

Valenciennes.  —  1049-2. 

Verdun.  —  636 -3. 

Wùrzbourg.  —  Hospice  fondé  par  l'évêque  Ainhard  (1088-1104)  près  de  la 
chapelle  Sainte-Marguerite,  et  transféré  en  109714. 
Dans  cette  liste,  je  n'ai  pas  voulu  comprendre  des  établissements  dont  la 

fondation  remonte  aux  premières  années  après  la  première  croisade,  comme, 

par  exemple,  la  léproserie  de  Chièvres,  (Hainaut)  qui  estde  1112,  ni  même  ceux 


1.  Cite  par  Simpson,  o.  c. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  13'(. 

3.  Martinez  y  Montes,  TopograpZa  médical  de  la  ciudad  de  Malaga.  Malaga,  1852,  p.  504 
et  505.  Il  ne  cite  pas  d'autorités. 

4.  Cité  par  Simpson,  o.   c. 

5.  Cité  par  Hirsch,  o.  c. 

6.  Y.  ci-dessus,  p.  1.34. 

7.  Simpson,  o.  c. 

8.  Guillouard,  Étude  sur  la  condition  des  lépreux  au  moyen   âge  [Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIX,  Caen,  1877),  citant  Orderic  Vital,  llist.  eccl.,  a.  1063. 

9.  V.  ci-dessus,  p.  138. 

10.  Walter,  Corpus  juria  Germanici,  III,  p.  703,  cité  par  Virchow,  o.  c,  XIX,  p.  47. 

11.  J.  de  Villalba,  Epidcmiologia  espahola  Madrid,  1803,  t.  I,  p.  23.  Cet  auteur  ne  cite  pas 
ses  sources;  il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  faire  remonter  la  léproserie  de  A* alence  jusqu'en 
1067  comme  fait  Hirsch,  o.  c,  car  le  Cid  ne  s'est  rendu  maître  de  cette  ville  qu'en  1094. 

12.  Lecouvet,  o.  c\,  p.  119.  Il  ne  cite  aucune  autorité. 

13.  Voir  ci-dessus,  p.  134. 

14.  Auteurs  locaux  cités  par  Virchow,  o.  c. 
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dont  l'existence,  mentionnée  peu  de  temps  après  celle  date,  atteste  évidem- 
ment qu'ils  remontent  beaucoup  au  delà.  Préoccupé  de  ne  donner  autant  que 
possible  nue  des  faits  certains,  je  termine  ici  mes  indications,  laissant  à 
d'autres  le  soin  de  les  compléter.  La  moisson,  incontestablement,  sera  riche, 
el  donnera  un  double  résultat  :  d'une  part,  elle  complétera  la  démonstration 
<|iii  est  faite  dès  maintenant;  de  l'autre,  elle  aidera  à  écrire  une  des  pages 
les  plus  intéressantes  de  l'histoire  de  la  charité  chrétienne. 


LES 

HÉRÉTIQUES  DU  COMTE  DE  TOULOUSE 

DANS    LA    PREMIÈRE    MOITIE    DU    XIIIe    SIECLE 
d'après   L?ENQUÊTE   DE    1^45 

Par  M.  l'Abbé  DOUAIS, 

Professeur  à  l'Université  catholique  de  Toulouse. 


La  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Toulouse  possède  au  fonds  des 
manuscrits,  sous  le  n°  609,  le  texte  inédit  de  l'enquête  conduite,  en  1245  et 
en  1246,  par  les  inquisiteurs  Bernard  de  Caux  et  Jean  de  Saint-Pierre,  et 
dans  laquelle  ils  entendirent,  à  Toulouse,  les  habitants  de  cent  six  localités 
appartenant  aujourd'hui  aux  départements  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Aude, 
du  Tarn  et  de  Tarn-et-Garonne  *.  Ce  manuscrit  (milieu  du  xine  siècle,  papier 
de  coton,  254  feuillets)  semble  avoir  été  établi  par  les  soins  des  Inquisiteurs 
eux-mêmes  sur  les  minutes  des  dépositions  qu'ils  auront  fait  transcrire  peu 
de  temps  après  l'enquête,  dont  quelques  dépositions  sont  des  années  1247, 
1251,  1253  et  1255.  L'enquête  devait  être,  en  effet,  pour  eux  une  source 
abondante  de  renseignements  utiles,  puisqu'elle  avait  eu  pour  objet  d'infor- 
mer sur  l'état  religieux  de  la  partie  du  comté  de  Toulouse,  plus  tard  appelée 
Haut-Languedoc,  et  encore  la  proie  de  l'albigéisme. 

Cette  enquête  n'était  pas  la  première.  Parce  qu'elle  suivit  d'assez  près  le 
massacre  des  Inquisiteurs  (1242),  à  Avignonet  (Haute-Garonne),  quelques 
auteurs  ont  cru  —  et  cela  paraissait  naturel  —  qu'elle  avait  eu  pour  but 
d'informer  contre  les  auteurs  de  cet  indigne  attentat.  En  réalité,  le  but  fut 
plus  général,  le  même  que  celui  des  enquêtes  antérieures  souvent  mentionnées 
dans  la  nôtre  et  dues  à  trois  inquisiteurs  de  renom  :  fr.  Ferrier,  fr.  Willem 
Arnaud  et  fr.  Etienne  de  Saint-Tibéri  :  établir  l'état  de  l'hérésie  dans  le 
comlé  de  Toulouse  et  la  vicomte  de  Garcassonne.  Cela  ressort  de  la  nature 
même  des  dépositions  où  il  n'est  guère  question  que  des  hérétiques  ;  cela 
ressorl  ;mssi  du  plan  qui  semble  avoir  été  adopté,  puisque  les  Inquisiteurs 
de  1245  n'appelèrent  point  les  habitants  de  plusieurs  localités  importantes 
entendus  par  leurs  prédécesseurs.  Mais  les  enquêtes  de  ceux-ci  ne  nous  sont 
pas  parvenues  :  ainsi  le  manuscrit  600  delà  bibliothèque  publique  de  la  ville 


1.  La  liste  en  a  été  dressée  par  M.  Baudouin,  archiviste  de  Haute-Garonne  et  placée  en 
tète  du  manuscrit. 
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de  Toulouse  représente  dans  sou  espèce  le  document  le  plus  ancien.  Si 
j'ajoute  qu'il  est  le  seul  manuscrit  jusqu'ici  connu  et  probablement  le  seul  de 
l'enquête  de  L245  qui  ait  jamais  été  fait,  puisqu'il  était  destiné  à  l'Inquisition 
de  Toulouse,  j'aurai  fait  comprendre  son  prix  et  son  intérêt.  Cependant,  si 
quelques  érudits  l'ont  connu1,  il  ne  s'est  encore  trouvé  personne  pour  le 
dépouiller.  On  peut  donner  plusieurs  motifs  de  celte  indifférence  qui  res- 
semble à  de  l'oubli  :  d'abord  la  difficulté  de  la  lecture  ;  ensuite  la  longueur 
d'un  document,  du  reste  quelque  peu  monotone,  puisque,  comme  dans  toutes 
les  enquêtes,  les  mêmes  renseignements  y  reviennent  souvent;  enfin  et  sur- 
tout, la  réserve,  peut-être  excessive,  que  les  historiens,  depuis  Percin  2  et 
Limborch  3,  ont,  jusqu'à  ces  dernières  années,  mise  k  étudier  l'Inquisition 
dans  le  Midi  de  la  France  au  xnie  et  au  xive  siècle.  Mais  voilà  de  longues 
années  que  la  question  historique  est  posée,  Il  n'y  a  donc  qu'à  l'aborder  avec 
cet  amour  désintéressé  de  la  vérité  qui  convient  à  l'historien. 

Aussi  bien,  le  manuscrit  609  de  la  bibliothèque  de  Toulouse  mérite  d'être 
minutieusement  analysé.  On  a  prétendu  que  Bernard  de  Caux  et  Jean  de 
Saint-Pierre  ont  entendu  de  huit  à  dix  mille  personnes  4.  C'est  une  exagéra- 
tion qui  prouve  qu'on  n'a  pas  étudié  de  près  le  document.  En  réalité,  ils  ont 
reçu  les  dépositions  de  cinq  mille  six  cent  trente  huit  témoins  jurés.  Un  cer- 
tain nombre,  il  est  vrai,  cinq  cents  environ,  firent  des  «  confessions  néga- 
tives »,  dirent  ne  rien  savoir  au  sujet  des  hérétiques,  pas  même  les  avoir  vus. 
Mais  cette  donnée  a  bien  son  prix.  L'ensemble  des  dépositions  affirmatives 
des  cinq  mille  autres  témoins  forme  un  témoignage  qu'on  ne  peut  récuser.  Il 
porte  sur  la  période  de  l'albigéisme  qui  est  comprise  entre  1185  s  et  1245  et 
embrassant  soixante  ans.  Cette  enquête  fournit  les  renseignements  les  plus 
abondants  sur  l'état  de  l'hérésie  dans  le  nord-ouest  du  comté  de  Toulouse,  à 
la  fin  du  xne  siècle,  au  commencement  du  xme,  avant  et  après  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  jusqu'en  1245.  Pour  le  moment  je  n'en  retiens  que  six 
points  :  la  distinction  des  «  hérétiques  »   et  des  Vaudois,  les  doctrines  des 

1.  On  en  trouve  une  copie  dans  le  fonds  Dont  (Bibl.  nat.),  tome  22  à  26.  Dumège  a  donné 
dans  son  édition  de  Y  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  VI,  Additions,  pp.  5-9,  13-34, 
la  table  plus  d'une  lois  fautive  des  personnes  nobles  nommées  dans  l'Enquête  avec 
la  traduction  de  quelques-unes  de  leurs  dépositions.  • —  M.  Dusan  a  publié  les  onze  pre- 
miers folios  du  manuscrit  dans  la  Revue  archéologique  du  midi  de  la  France,  t.  II 
(1867).  —  M.  le  baron  Desazars,  Histoire  authentique  des  Inquisiteurs  tués  à  Avignonet  en 
1242  in-80,  Toulouse,  Armaing,  1869,  extrait  de  la  Revue  de  Toulouse),  en  a  donné  quelques 
courts  extraits.  —  M.  Ch.  Molinier,  L'Inquisition  dans  le  midi  de  la  France,  pp.  163-195 
<in-8o,  Toulouse,  1880),  a  décrit  le  ms.  et  essayé  de  faire  connaître  son  contenu.  —  M.  Aug. 
Molinier,  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Toulouse,  p.  358  (in-4°,  Paris,  Imp.  nat.,  1883), 
a  de  même  décrit  le  ms. 

2.  Monumeitta  conventus  Tolosani.  In-f°,  Toulouse.  Jeun  et  Guillem  Pecb,  1693. 

3.  Uisoria  Inquisitionis.  In-f°,  Amsterdam,  Henri  Westen,  1692. 

4.  <i  Au>si  croyons-nous  pouvoir  conclure  à  un  chiffre  total  de  personnes  interrogées  véri- 
tablement énorme,  qui  ne  sciait  guère  inférieur  à  huit  ou  dix  mille.  »  M.  Ch.  Molinier,  L'In- 
quisition, dans  le  midi  de  la  France,  p.  190. 

5.  Ainsi  Guilabert  du  Bosquet  rapportait,  en  1245,  des  faits  remontant  à  soixante  ans. 
Fol.  213  A. 


150  SCIENCES    HISTORIQUES 

«  hérétiques  »,  les  observances  des  «  hérétiques  »,  l'organisation  de  la  secte, 
les  livres  de  la  secte,  les  rapports  des  hérétiques  avec  la  Lombardie. 

I.  —  L'enquête  distingue  en  deux  catégories,  en  effet,  les  personnes  sur 
la  religion  desquelles  l'information  se  fait  :  les  «  hérétiques  »,  heretici,  et 
les  «  Vaudois  »,  Valdenscs.  De  même  les  doctrines  sont  de  deux  sortes  :  Jieresis 
et  Valdesia.  Ainsi  Pierre  Gauta  le  vieux  a,  en  1220,  vu  au  Mas-Saintes- 
Puelles  (Aude)  «  plures  hereticos  et  Valdenses  publice  stantes  *  »,  landis 
que  Pierre  Gauta  le  jeune  déclare  n'avoir  vu  ni  «  hérétiques  »  ni  «  Vaudois  », 
nec  vidit  liereiicos  nec  Valdenses2.  Michel  Verger  dit  qu'entre  les  années 
1220  et  1225  les  Vaudois  poursuivaient  les  hérétiques  et  avoue  avoir  souvent 
fait  l'aumône  aux  Vaudois  qui  allaient  de  porte  en  porte  demandant  la 
charité,  que  l'on  voyait  chanter  à  l'église  et  qui  n'avaient  pas  encore  été 
condamnés3.  Guillemette  Gotamer,  interrogée  «  super  crimine  heresis  et 
Valdesie  »,  reconnaît  avoir  vu  des  «  Hérétiques  »,  mais  «  de  Valdensibus 
dixit  se  nichil  scire4».  Pons  Amiel,  notaire  de  Miraval  (Aude),  raconte  que 
sur  la  place  de  Laurac-le-Grand  (Aude),  Isarn  de  Castres,  hérétique  de 
marque,  engagea,  en  1208,  une  dispute  publique  avec  Bernard  Prim,  Vau+ 
dois  5.  La  femme  Isarne,  d'Hautpoul,  a  vu  des  Vaudois,  il  y  a  à  peine  huit  ans, 
en  1236  6.  Raymond  Biat,  de  Saix  (Aude),  n'a  jamais  vu  des  hérétiques,  mais 
il  a,  plusieurs  fois,  rencontré  des  Vaudois  ". 

1.  Fol.  12  B. 

2.  Fol  12  A.  De  même  Pierre  Maman,  fol.  13  A,  Arnauld  Aribert,  fol.  13  A,  Raymond  Bret 
de  Gourvielle  (Aude),   fol.  64  A,  Pons  de  Latour,  fol.  79  B,  Pierre  Guitard,  fol.  143  A,  etc. 

3.  «  Michael  Verger,  testis  juratus...  dixit  quod  Valdenses  perscquebantur  dictos  hereti- 
cos; et  multociens  fecit  helemosinam  dictis  Valdensibus,  quando  querebant  hostiatim  amore 
Dei  ;  et  quia  Ecclesia  sustinebat  tune  dictos  Valdenses  ;  et  erant  cum  clerieis  in  ipsa  ecciesia 
cantantes  et  logeâtes;  et  credebat  eos  esse  bonos  hommes  ;  et  sunt  XXV  anni  vol  XXX.  » 
Fol.  130  A. 

k.  Fol.  172  A.  —  De  même  Villem  Bonet  le  vieux  qui  était  souvent  allé  à  Montségur 
À-riège),  dernier  refuge  des  «  hérétiques  »,  interrogé  «  super  crimine  heresis  et  Valdesie  », 
h  de  Valdensibus  dixit  se  penitus  nichil  scire.  »  Fol.  183  B.  —  De  même  Pierre  Borzes  (ibid.), 
Arnaud  Boquet,  fol.  184  A. 

5.  «  Anno  Domini  M0.  CCC.  XL0.  V°,  nonas  decembris,  Poncius  Amelii  senex,  notarius  de 
Miravalle,  testis  iuratus,  dixit  quod  vidit  apud  Lau[ra]cum  in  platea  Isarnum  de  Castris, 
hercticum,  disputantem  cum  Bernardo  Prim  Valdensem,  présente  populo  eiusdem  castri...  ; 
et  sunt  XXXV11  anni.  »  fol.  198  A. 

d.  a  Anno  Domini  M.  CC°  XL0.  V°,  XI.  kls.  decembris...  Isarna,  uxor  Bernardi  de  Cas- 
auhers,  uxor  quondam  Bernardi  Boerii,  testis  iurata,  dixit...  quod  vidit  Valdenses  in  domo 
P.  Boerii,  niariti  sui  quondam  ;  et  pluries  dictas  P.  Boerii  dédit  predictis  Valdensibus  hele- 
mosinam ;  sel  non  audivit  eos  loquentes  de  iudicio  ncc  de  justicia  ;  et  sunt  VI11  anni,  vel 
eirca.  »  Fol.  234  B. 

«  Anno  Domini  M°.  CC°.  XL0  Y0,  nonas  mareii...  Hanuindus  Boisseira,  testis  iuratus,  dixit 
quod  Bernarda  Boisseira,  uxor  eius,  fuit  pedisseea  Yaldoneium  ;  setpostquam  fuit  uxor  eiùs, 
non  fecit  bonum  Valdensibus.  »  Fol.  2^8  A. 

«  Anno  et  die  predictis,  Petrus  de  las  Bartes,  testis  iuratus,  dixit  quod  Galbarda  Brun  a 
de  Castris  rog^Lvit  ipsum  tester»  quod  daret  sibi  mediam  earteriain  bladi  ad  opus  du  arum 
muliernin  paiiponim  ;  (piod  et  fecit;  et  postea  audivit  dici  quod  ille  mulicros  erant  Valden- 
ses. »  Fol.  248  B. 

7.  «  Anno  Domini  M0.  CC°.  XL°.  V°,  XI  kls.  decembris...  Raimundus  Biat,  testis  iuratus, 
dixit  quod  nunqnam  vidit  hereticos  nisi  captos,  nec  credidit,  nec  adoravit,  nec  aliquid  «ledit, 
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Cette  distinction  des  a  hérétiques  »  et  des  «  Yaudois  »  n'esi  pas  acciden- 
telle. -Non  seulement  elle  apparaît  dans  presque  chacune  d<;s  dépositions 
nombreuses  de  L'enquête,  mais  encore  on  voit  qu'elle  était  faite  et  provoquée 
par  Les  Inquisiteurs  eu^-mêmes  dont  l'interrogatoire  portait  toujours  «  super 
crimine  heresis  et  Val  de  s  ie  '  ».  Mais  l'enquête  ne  contient  que  des  indica- 
tions brèves  et  très  disséminées  sur  les  différences  qui  les  séparaient, 
différences  dans  les  doctrines  et  les  pratiques;  elle  nous  laisse  le  soin  de 
les  rechercher,  de  les  grouper  dans  un  ordre  méthodique. 

II.  — -Les  doctrines,  d'abord,  fournissent  un  élément  important,  essentiel. 
Beaucoup  de  témoins  en  avaient  entendu  l'exposé  et  ont  dit  ce  qu'ils  en 
savaient,  en  répondant  à  chacune  des  questions  précises  des  Inquisiteurs. 
Ces  doctrines  reviennent  à  six  points;  cinq  apparaissent  constamment  dans 
l'enquête.  C'étaient  les  principaux  dans  le  système  doctrinal  des  «  héré- 
tiques »  ;  les  Inquisiteurs  auront  négligé  les  autres  comme  secondaires  ou 
de  moindre  importance.  Quelques-uns  supposent  des  théories  religieuses  et 
philosophiques  assez  compliquées,  et  chacun  d'eux  entraînait  des  conséquences 
dont  il  n'est  que  trop  aisé  d'entrevoir  le  caractère  pernicieux.  Au  commen- 
cement même  du  manuscrit,  B.  Gogota  déclare  avoir  entendu  les  «  héré- 
tiques »  enseigner  «  de  visibilibus,  quod  Deus  non  fecerat  ea,  quod  hostia 
sacrata  non  est  corpus  Christi,  quod  in  baptismo  et  matrimonionon  eratsalus, 
et  quod  carnis  resurrectio  non  eril  2  ».  Que  telles  fussent  les  doctrines  des 
«  hérétiques  »,  on  ne  peut  le  mettre  en  doute  :  la  déposition  de  B.  Gogota  se 
répète  des  quantités  de  fois  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  3.  Partout, 
c'est  le  même  enseignement,  qui  est  à  peu  près  constant,  identique.  Les 
variantes  qu'on  y  remarque,  loin  d'atteindre  le  fond  de  la  doctrine,  en  découlent. 
Je  relève  ici  ces  variantes.  Willem  Dupont,  du  Mas-Saintes-Puelles  (Aude),  a 


uec  misît,  nec  eorum  predicationem  audivit.  Dixit  tamen  quod  stetit  nuncius  cum  Petro 
Martini  de  Vineis  ;  et  vidit  in  domo  sua  aliquando  IIIIor  Valdenses,  aliquando  très,  aliquando 
duos;  et  comedebant  et  bibebaut  in  dicta  domo;  set  non  audivit  eos  predicantes  ;  et  sunt 
XI.  anni,  vel  circa.  Dixit  etiam  quod  ad  instanciam  Pétri  Martini,  domini  sui,  dédit  per  très 
annos  dictis  Valdensibus  quolibet  anno  unam  carteriam  bladi.  » 

a  Anno  et  die  predictis,  Jobannes  Gochanu,  testis  iuratns,  dixit  quod  vidit  Gausbertum 
de  las  Crozas  et  socios  suos  Valdenses  in  domo  ipsius  testis...  ;  et  audivit  eos  dicentes  quod 
ii.iiiii  debebat  iurare  iuste  vel  iniuste.  Dixit  etiam  quod  dédit  dictis  Valdensibus  unaincami- 
>i;tin  et  iinnui  pnnerium  racemorum  ;  et  sunt  VI.  anni,  vel  circa.  Item,  vidit.  predictos  Val- 
denses in  quadam  cabans  in  nemore  de  Sancta  Frica  ;  et  vidit  ibi  cum  prcdu-tis  Valdensi- 
bus Petruni  Martini  de  Vivçrs,  qui  duieral  ipsnmtestem  ibi  ;  et  tune  ipse  toi is  et  }>redictus 
I'  Martini  audierunl  predicationem  dictorum  Valdensium;  et  sunt  VI.  anni,  vel  circa.» 
Fol.  --".'.i  A. 

1.   ICI.  '.2  A,  fol.  63  B.  toi.  (i'i  A,  fol.  f',7  A,  fol.  «8  A,  loi.  140  B,  etc.,  etc. 

■1.  Fol.  2  B. 

;.  I  ol.  2  li,  lui.  ;,  A  el  B,  loi.  G  A,  fol.  7  B,  fol.  8  15,  loi.  10  A  et  B,  fol.  11  A,  fol.  13  B. 
loi.  15  A.  toi.  [6  A,  fol.  -i\  15.  fol.  22  A  ■•!  B,  loi.  32  B,  fol.  33  A,  fol.  36  A.  fol.  ',:;  15.  fol.  'i5  A, 
fol. 51  I!,  fol. 54  A,  fol.55  li,  tel.  56  A  et  B,  tel.  58  B,  fol.  fin  A,  tel.  62  A  el  I!,  tel. 64  li,  fol.  65  H. 
foî.  69  A.  loi.  71  A  el  B,  loi.  72  15,  fol.  7'.  li.  loi.  87  li,  loi.  94  \,  fol.  96  A,  fol.  98  A,  fol.  99 B, 
fol.  100  A  et  B,  fol.  loi  B,  fol.  102  A,  fol.  110  li,  fol.  111  A.  fol.  112  A,  fol.  11'.  li.  fol.  L20  A, 
fol.  122  A.  fol.  123  A.  etc.,  .-te. 
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entendu  les  «  hérétiques  »  enseigner  «  quod  Deus  non  fecit  celum  et  ter- 
rain *  »;  Willem  Donat,  de  ce  même  bourg,  «  quod  Deus  non  visibilia  fecit  2  »  ; 
P.  Lavander  et  Jean  Barthélémy,  de  Laurac-le-Grand  (Aude),  «  quod  Deus 
nonfecitista  transitoria  3  »  ;  dame  Willelme,  deMontgiscard  (Haute-Garonne), 
«  quod  omnia  visibilia  facta  fuerant  de  voluntate  et  nutu  Dei,  tamen  ipse  non 
fecerat  ea  4  »  ;  Paul  Vital,  du  Mas-Saintes-Puelles,  «  quod  diabolus  fecerat 
visibilia5  »;  Bernard  de  Montesquieu,  de  Villefranche  (Haute-Garonne), 
«  quod  corpus  hominis  erat  opus  diaboli  6  »  ;  dame  Payan,  de  Maurens  (Tarn), 
«  quod  omnes  filii  sui  erant  demones  7  »  ;  dame  Gauzie,  de  Gumiers  (Aude), 
«  quod  beatus  Joannes  Baptista  erat  diabolus  8  »  ;  W.  Gabiblanc,  de 
Labécède  (Tarn),  «  quod  quando  anima  exibat  de  corpore  hominis,  inlrabat 
corpora  asinorum  et  querebat  salvationem  9  »  ;  Pierre  de  Mazeroles,  a  quod 
qualibet  anima  hominis  circuibat  tôt  corpora  hominum  quousque  posset  sal- 
vari  ioj>  ;  Willem  deVillèle  de  Montesquieu, de  Villefranche  (Haute-Garonne), 
«  quod  filius  Dei  non  fuit  crucifixus,  sed  quidam  latro  in  figura  eius41  »  ;  dame 
Sabdeline,  de  Baziège  (Haute-Garonne),  «  quod  Deus  non  faciebatflorere,  nec 
granare,  sed  terre  hoc  faciebant  per  se42  »  ;  Etienne  de  Rosengue,  du  Mas- 
Saintes-Puelles,  «  quod  caro  et  sanguis  regnum  Dei  non  possidebunt'3  »; 
Bernard,  du  Mas-Saintes-Puelles,  «  debaptismo  et  matrimonio  quod  non  pro- 
ficiunt  ad  salutém44  »  ;  Bertrand  de  Quiders,  «  quod  in  matrimonio  non  est 
salus,  et  quod  ita  magnum  peccaturn  fiebat  cum  uxore  propria  sicut  cum  alia 
rnuliere*5  »;  P.  Gairaut,  «  quod  matrimonium  est  lupanar  *6»  ;  P.  Brun, 
«  quod  nullus  poterat  salvari  in  matrimonio47.  » 

Ces  variantes  s'accusent  surtout  dans  la  doctrine  des  «  hérétiques  »  sur  la 
création;  elles  n'altèrent  point  le  principe  fondamental  de  leur  enseignement 
néo-dualiste,  dont  il  est  évident  qu'elles  découlent.  Si  Dieu  n'a  pas  créé  la 
matière,  c'est  parce  qu'elle  est  mauvaise  et  que,  d'ailleurs,  elle  est  sujette 
à  la  corruption.  Si  le  baptême  ne  peut  rien  pour  le  salut;  si  l'hostie  consacrée 

1.  Fol.  15  B. 

2.  Fol.  2  A. 

3.  Fol.  73  B,  fol.  74  A. 

4.  Fol.  65  B. 

5.  Fol.  2  A.  «  W.  Arnu  audivit  hereticos  dicentes  errores  de  visibilibus  quod  diabolus 
fecerat  ea.  »  Fol.  150  B.  «  Bern.  de  Fresalers...  quod  diabolus  fecerat  omnia  ista  visibilia.  » 
Fol.  158  A. 

G.  Fol.  100  B. 

7.  Fol.  117  B. 

8.  Fol.  142  B. 

9.  Fol.  120  A. 

10.  Fol.  125  A. 

11.  Fol.  101  A. 

12.  Fol.  63  B. 

13.  Fol.  5  A. 

14.  Fol.  16  B. 

15.  Fol.  41  B. 

16.  Fol.  40  A.  Ailleurs  «  quod  matrimonium  est  meretricium  » 

17.  Fol.  50  B. 
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ne  contient  pas  le  corps  du  Christ,  c'est  parce  que  la  matière  mauvaise  est 
incapable  de  coopérer  à  l'œuvre  de  la  sanctification  et  de  recevoir  le  saint. 
Ce  démon  ou  principe  du  mal  a  donc  créé  l'univers  visible,  dans  lequel  il  a 
enferme  les  âmes;  et  les  époux  qui,  en  procréant  les  enfants,  retiennent  les 
aines  dans  les  corps,  font  l'œuvre  du  démon.  Le  Christ  ne  peut  donc  avoir 
pris  un  corps  mortel  ;  un  autre  est  mort  à  sa  place  ;  les  âmes  sont  sauvées 
par  lui,  mais  seulement  après  des  pérégrinations  nombreuses  à  travers  les 
corps  jusqu'au  jour  où  elles  échappent  à  leur  étreinte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  leur  rapport  logique,  il  est  certain  que, 
d'après  l'enquête  de  1245,  les  doctrines  des  «  hérétiques  »  revenaient  à  ces 
propositions  essentielles: 

1°  Dieu  n'a  pas  créé  les  choses  visibles  et  transitoires,  le  ciel  et  la  terre, 
soit  que  tout  ait  été  fait  par  une  sorte  de  démiurge,  «  voluntate  etnutu  Dei,  » 
soit  que  le  démon  en  soit  directement  l'auteur,  ait  notamment  fait  le  corps  de 
l'homme,  soit  que  la  terre  produise,  par  sa  propre  vertu,  la  végétation  qui  la 
couvre.  La  création  ne  peut  être  l'œuvre  de  Dieu,  car  l'être  sorti  de  ses 
mains  ne  se  corrompt  ni  ne  périt. 

2°  Le  fils  de  Dieu  n'a  pas  été  crucifié,  mais  un  autre  à  sa  place. 

3°  Le  baptême  de  l'eau  ne  sert  de  rien  pour  le  salut. 

4°  L'hostie  consacrée  ne  contient  point  le  corps  du  Christ. 

5°  Le  mariage  est  un  vrai  concubinage  ;  et  les  enfants  qui  en  résultent  appar- 
tiennent à  la  catégorie  des  êtres  mauvais. 

6°  Les  âmes  passent  d'un  corps  dans  un  autre  jusqu'à  leur  délivrance. 

7°  Les  corps  ne  ressusciteront  point. 

La  conséquence  pratique  de  cet  enseignement,  par  rapport  à  la  secte  qui 
le  propageait,  c'était  non  seulement  qu'on  pouvait  être  sauvé  avec  les  «  héré- 
tiques »,  mais  encore  qu'on  ne  pouvait  l'être  qu'avec  eux,  «  non  est  salus  nisi 
cum  hereticis  ',  »  et  qu'il  fallait  quitter  l'Eglise  pour  passer  à  «  l'hérésie  ». 
C'est  ce  que  comprenaient,  c'est  ce  que  dirent  beaucoup  de  témoins  dont 
l'esprit  n'était  pas  capable  de  conceptions  métaphysiques,  mais  qui  regardaient 
les  a  hérétiques  »,  selon  une  expression  souvent  reproduite,  comme  «  bonos 
homines  et  veraces  et  amicos  Dei  2  »,  comme  ayant  la  vraie  foi,  «  habere 
bonam  fidem.  » 

Les  Inquisiteurs  ne  manquèrent  que  rarement  d'interroger  sur  ce  dernier 
point,  qu'ils  distinguèrent  de  la  partie  théorique  ou  métaphysique  de  la  doc- 
trine. On  le  comprend,  puisqu'il  s'agissait  pour  eux  de  connaître  surtout  ceux 
qui  repoussaient  le  sein  de  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  romaine  à  laquelle  ils 
opposaient  l'hérésie. 

Ces  doctrines  sont  bien  celles  qu'on  attribuait  aux  «  hérétiques  »  du  comté 
de  Toulouse.   Cela   résulte   encore  de   cette   particularité  que  beaucoup  de 

1.  F..1.  87  B. 

2.  Cf.  B.  Gui.  Practica  inquisitioni.t,  p.  12'J.  Ed.  Douais,  in-4°.  Paris,  Picard,  1880. 
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témoins  assuraient  ne  les  connaître  que  par  l'exposé  qu'ils  en  avaient  entendu 
de  la  bouche  des  clercs  eux-mêmes,  sans  spécifier  le  lieu,  les  circonstances, 
ni  le  but  poursuivi  par  les  clercs  exposant  cet  enseignement.  Par  exemple, 
Willem  de  Saint-Nazaire  «  non  audivit  eos  (hereticos)  dicentes  errores  de 
visibilibus,  nec  de  aliis  sacramentis  ;  set  bene  audivit  dici  a  presbiteris  quod 
herelici  dicebant  quod  Deus  non  fecit  visibilia,  et  quod  hostia  sacrata  non 
erat  corpus  Christi,  et  quod  baptismus  et  matrimonium  non  proficiebant  ad 
salutem,  et  quod  corpora  mortuorum  non  résurgent  *  ». 

On  s'imagine,  comme  naturellement,  que  c'est  du  haut  de  la  chaire  que  les 
prêtres  relevaient  et  réfutaient  de  telles  erreurs,  vraiment  grossières.  Elles 
ont,  à  ne  pas  s'y  tromper,  une  forte  saveur  de  dualisme,  de  manichéisme  ;  elles 
s'inspirent  du  principe  manichéen  que  la  matière  est  mauvaise,  principe  dont 
elles  sont  la  conséquence  directe,  dont  elles  sortent  par  une  déduction  rigou- 
reusement logique.  La  matière  étant  l'œuvre  du  principe  mauvais,  ou  même 
le  siège  du  mal,  Dieu  ne  peu  tl!  avoir  ni  créée,  ni  formée;  le  baptême  de  l'eau 
ne  peut  servir  de  rien;  le  corps  du  Seigneur  ne  peut  être  contenu  dans  un 
élément  matériel,  pain  ou  autre  ;  le  mariage  fait  participer  à  l'œuvre  de  l'esprit 
mauvais  en  enfermant  les  âmes  dans  la  matière;  la  chair,  enfin,  ne  saurait 
d'aucune  façon  être,  par  la  résurrection,  rappelée  à  la  vie.  L'univers  et  l'homme 
sont  sous  l'empire  du  mauvais  principe  :  le  mal  est  partout,  tout  est  mal, 
excepté  la  secte  qui  dénonce  l'œuvre  du  mauvais  principe  défendu  par  l'Église 
romaine. 

III.  —  La  plupart  des  observances  en  honneur  chez  les  «  hérétiques  » 
peuvent,  doivent  être  regardées  comme  la  conséquence,  comme  l'application 
pratique  de  la  doctrine. 

Les  Inquisiteurs  ne  manquaient  jamais  de  demander  à  la  personne  inter- 
rogée si  elle  avait  envoyé,  ou  donné,  ou  porté  quelque  chose  aux  «  hérétiques  », 
et  quoi.  De  là,  cette  formule  dans  le  cas  de  «  confession  négative  »,  «  nec 
dédit,  nec  misit  eis  aliquid.  »  Ce  n'était  pas  uniquement  pour  connaître  les 
accointances  des  «  hérétiques  »  qu'ils  posaient  cette  question,  mais  aussi  et 
surtout  pour  savoir  si  la  personne,  ayant  envoyé  ou  reçu  ceci  ou  cela,  appar- 
tenait ou  non  à  «  l'hérésie  ».  Par  exemple,  d'autres  documents  ne  nous  instrui- 
saient-ils pas  sur  l'abstinence  des  viandes  pratiquée  par  les  néo-manichéens, 
ou  du  moins  par  les  a  parfaits  »  de  la  secte,  que  ce  but  des  Inquisiteurs  res- 
sortirait nettement  de  nombreux  passages  de  l'enquête.  Ainsi  Willem  de 
Mailhorgas,  étant  malade,  s'était  fait  «  héréliser  »,  expression  consacrée 
au  xme  siècle.  Mais  à  peine  se  sentit-il  mieux  qu'il  le  regretta;  et  alors  il 
n'hésita  pas  à  se  nourrir  de  viande,  avant  de  se  faire  porter  à  l'albarède  de 
l'abbaye  de  Boulbonne,  où  il  alla  mourir  2.  Bernard,  du  Mas-Saintes-Puelles 
{Aude),  étant,   de  conserve  avec  Willem  Palazis,  prieur  du  Mas,  son  frère, 

1.  Fol.  32  B.  Cf.  fol.  17  A,  fol.  18  B,  etc. 

2.  Fol.  8  A. 
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parvenu  à  arracher  à  «  l'hérésie  »  sa  mère  e1  sa  soeur,  leur  donna  de  La  viande 
à  manger  '.  Aussi,  parmi  les  aliments  que  Les  ((''moins  reconnaissent  avoir 
portés,  envoyés  ou  Servis  aux  «  hérétiques  »,  on  ne  trouve  que  rarement  des 
viandes.  Ce  sont  de  s  fruit  s,  raisins  a,  noix  3, figues  *,  du  froment  5,  des  gâteaux 
de  froment  [fogassa,  fogassia  6i,  du  pain  7,  des  légumes  8,  du  miel  !\  du 
vin10,  du  poisson  H.  Les  «  hérétiques  »  recevaient  encore  des  "vêtements,  des 
4toffes,de  La  filasse  '-,  et  échangeaient  des  objets  de  différente  nature.  Tel  de  ces 
échanges  pouvait  êtreel  était  purement  gracieux;  tel  autre  n'était  pas  dépourvu 
de  toute  signification  religieuse.  Ainsi  Pierre,  de  Rivel  (Aude),  dit  avoir 
reçu  «1rs  o  hérétiques  »  un  cordon  pour  se  ceindre,  urium  lumbare™ .  Ils  fai- 
saient usage  d'un  vêlement  spécial,  du  moins  les  induti,  ainsi  nommes 
sans  doute  de  la  susception  et  de  la  prise  de  ce  vêtement  particulier  et  signi- 
ficatif. C'était  le  cas  d'Etienne,  encore  écolier  et  habitant  de  Lagarde  (Haute- 
Garonne1.  Nous  lisons  dans  l'enquête:  «  Stephanus  scolaris,  testis  juratus, 
dixit  quod,  cum  esset  puer,  ivit  cum  hereticis  de  Monte  Esquivo*4  usque  ad 
Lantar*5,  et  usque  ad  ViridifoUunr4 6  •  et  ipsi  heretici  fecerunt  ipsum  testem 
fieri  hereticumj  et  stetit  ipse  testis  indutus  habitu  hereticali  per  annura  et 
duos  menses  cûmdictis  hereticis17.  Gela  se  passait  en  1205;  l'évêque  Foulque, 
le  premier,  en  reçut  l'aveu.  Mais,  évidemment,  un  tel  usage  ne  tomba  pas  de 
sitôt  en  désuétude.  On  peut  se  regarder  comme  autorisé  à  penser  que  si  l'on 
envoyait  des  étoffes  aux  «  hérétiques  »,  c'était  dans  une  pensée  de  zèle  et 
d'attachement  pour  la  secte.  Vêtements  particuliers,  vestis  hereticalis,  et  ali- 
ments maigres  servaient  aux  mêmes  hérétiques,  à  ceux  qui,  étant  le  plus  élevés 
en  perfection  dualiste,  s'astreignaient  à  porter  le  costume  et  à  pratiquer  les 
abstinences  consacrées  18. 


,  1.  «  Dederunt  eis  carnes  ad  comedendum.  »  Fol.  17  A.  Raymond  du  Fauga,  évèque  de 
Toulouse,  s'étant  rendu  auprès  d'Adhémar  d'Avignonet,  «  hérétisé  »  peu  auparavant  et  alors 
malade,  lui  donna  «  brodium  galline  ad  bibendum.  »  Fol.  54  B. 

2.  Fol.  46  A,  fol.  m  B. 

3.  Fol.  65  A. 

4.  Fol.  69  B. 

5.  FoL3A,  fol.  46  A,  fol.  51  B. 

6.  Fol.  2  B,  fol.  3  A,  fol.  6  A. 

7.  Fol.  6  A.  fol.  36  A,  fol.  39  A,  fol.  41  A  et  B,  fol.  46  A,  etc. 

8.  Fol.  46  A. 
'.t.   Fol.  39  A. 

1".   Fol.  2  B,  fol.  3  A.  fol.  36  A. 

11.  Fol.  il   V  fol.  '.r>  A,  etc. 

12.  l-'ol.  (iB.  loi.  59  A,  etc. 

13.  Fol.  50  A. 

14.  Montrsquiou-Lauraguis,  Haute-Garonne. 

15.  Lanta,  Saute-Garonne. 

16.  Verfeil,  Haute-Garonne. 

17.  Fol.  70  A. 

18.  Parmi  1rs  dépositions  des  habitants  du  Maa-Sâintea-Puelles,  on  remarque  celle-ci  : 
«  P.  Amielh,  trsti-,  iuratua,  dixil  quod,  in  domo  Poncii  Magrefort,  vidil  Ysarnum  de  Castras 
et  socium  siiiim  heretico»;  <-i  ridii  il»i  cum  eia  P.  Galterii  senior [em],  et  Portcium  Gasc,  et 
Garnerium,  <-t  plurea  alioa  ;  et  ipsr  testis  et  omnea  alii  adora  verunt  ibi  predictoa  hereticos ; 
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La  doctrine  des  «  hérétiques  »  sur  le  mariage,  qui  allait  à  rien  de  moins 
que  la  ruine  de  la  société,  avait,  sinon  toujours,  du  moins  assez  souvent,  son 
application  immédiate,  au  grand  préjudice  de  la  famille.  L'abandon  de  l'épouse, 
l'éloignement  du  foyer  conjugal,  la  séparation  des  époux  étaient  regardés 
tout  à  la  fois  comme  une  condition  préalable  pour  entrer  dans  la  secte  et 
comme  un  signe  non  trompeur  de  sincérité  et  d'attachement  à  l'albigéisme. 
Ainsi  Pierre,  de  Lagarde  (Haute-Garonne),  cordonnier  de  son  état,  dit  aux 
Inquisiteurs  avoir  rencontré  dans  le  bois  de  Guirauld  son  gendre,  Willem 
de  Raissac  (Tarn),  devenu  «  hérétique  »  ;  «  et  tune  dictus  W.  de  Raissac,  here- 
ticus,  monuit  ipsum  testem  quod  dimitteretuxorem  suam  etfieret  hereticus  1  ». 
Ce faitremontaità l'année  1240.  La  femme  Willelme,  d'Auriac  (Haute-Garonne), 
avait  eu  un  mari  qui  était,  avant  leur  mariage,  passé  à  la  secte,  «  set  postea 
fuit  celebratum  divorcium  2  ».  Au  contraire,  dame  Willelme,  de  Lasborde 
(Aude),  entrée  dans  la  secte  dès  l'âge  de  douze  ans,  en  sortit  plus  tard  et  se 
maria,  «  postea  exivit  sectam  hereticorum  et  accepit  maritum  3.  »  Entrer  dans 
la  secte,  c'était  du  même  coup  sortir  de  la  famille;  entrer  dans  la  famille, 
c'était  sortir  de  la  secte.  Cette  doctrine  devait  conduire  à  la  doctrine  odieuse 
de  l'indifférence  des  actes,  que  l'on  voit  se  produire  de  temps  en  temps.  Ainsi 
Rimengarde,  épouse  de  Pierre  de  Mazeroles,  confessa  avoir  entendu  les 
«  hérétiques  »  enseigner  que  l'homme  peut  être  sauvé  «  cognoscendo  unam 
malierem  sicut  aliam  4  ». 

La  négation  de  la  présence  réelle  sous  les  espèces  eucharistiques  non 
seulement  engendrait  le  mépris  de  nos  saints  mystères,  mais  encore  poussait 
à  une  communion  bizarre.  Amelius  Bernard,  de  Miraval  (Aude),  écolier, 
raconta  avoir  entendu  deux  truans  se  disputer;  ce  alter  dictorum  trutannorum 
dicebat  quod  ita  bonum  esset  communicare  de  folio  arboris  vel  de  stercore 
asini,  sicut  de  corpore  Ghristi,  solummodo  quod  fieret  bona  fide;  et  alius 
trutannus  redarguebet  eum.  Et  postea  ipse  testis  audivit  a  Petro  Adalberti, 
puero  in  ecclesia  de  Miravalle,  quod  Johannes  Adalberti,  pater  eiusdem 
P.  Adalberti,  communicaverat  de  quodam  folio  herbe  quando  sol  obiit  seu 
fuit  eclipsatus...  Et  sunt  duo  anni,  vel  circa  R.    » 

IV.  —  Au  milieu  du  xinc  siècle,  on  remarque  chez  les  «  hérétiques  »  la  même 
organisation  intérieure  qu'à  la  lin  du  xne  et  au  commmencement  du  xme. 
Ils  avaient  la  prétention  non  seulement  de  former  une  église,  mais  d'être  la 


et  audivit  prcdieationcm  eorum.  Et  tune  ipse  testis  ivit  cura  eis  apud  Laurac,  et  fuit  eum 
hereticis  ibi  per  duos  menses  ;  set  non  fuit  hereticus  indutus,  nec  ieiunavit,  nec  oravit,  nec 
feeit  illas  abstinentias  quas  ipsi  faeiebant;  et  post  duos  menses  ipse  testis  rediit  ad  domum 
patris  sui.  Et  sunt  XXV.  anni,  vel  circa.  »  Fol.  13  A. 

1.  Fol.  70  A. 

2.  Fol.  90  A. 

3.  Fol.  114  B. 
k.  Fol.  %  B. 

6.   Fol.  11)8  A.  La  commission  figurative  par  la  manducation  d'une  feuille  d'arbre  se  ren- 
contre dans  les  chansons  de  Geste. 
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véritable  église.  On  ne  voit  pas  dans  l'enquête  qu'un  chef  unique  ait  été  placé 
à  la  tête  de  la  secte.  Mais  ils  reconnaissaient  des  chefs  locaux,  des  ministres 
reliés  entre  eux  par  une  hiérarchie  d'ordre,  du  reste  peu  compliquée,  établis 
pour  la  prédication  et  le  culte,  et  soumis  à  l'élection.  L'enquête  se  tait  sur  le 
prêtre;  elle  ne  nomme  comme  ministres  que  l'évêque  et  le  diacre.  Ainsi, 
Bernard,  de  La  Mothe  (Tarn),  est  confirmé  dans  ses  fonctions  d'évêque  par 
l'assemblée,  sermo,  tenue  à  Montesquieu-Lauragais  '.  Pierre  de  Polha  était 
l'évêque  des  hérétiques  du  Carcasses  2;  Bernard  Martin,  Guilabert  de  Castres 
appartenaient  également  à  l'épiscopat  albigeois  3.  Isarn  de  Castres  4,  Willem 
Vital  3,  Raymond  Sans  °,  Bonfils  7,  Bernard,  de  Merville  (Haute-Garonne)  8, 
Arnaud  Hugues  9,  Raymond  Willem  ,0,  Willem  Ricard H,  Raymont  Fortz12, 
Arnaud  Pradier13,  etc.,  sont  qualifiés  diacres.  Ces  ministres  avaient  un  titre, 
ce  semble,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  attachés  à  un  lieu  déterminé.  Ainsi 
Bernard  de  Merville  est  dit  diacre  de  Montmaur  (Aude),  de  même  Raymond 
Sans  et  Bonfils,  et  Raymond  Fortz,  diacres  de  Caraman  (Haute-Garonne)  ; 
Labécède  (Aude)  avait  une  maison  pour  son  diacre14. 

Les  «  hérétiques  »  comptaient  des  femmes  parmi  leurs  ministres.  Des 
femmes  apparaissent  souvent  dans  l'enquête,  parcourant  tout  le  pays,  allant 
d'un  lieu  à  un  autre  et  jouissant  d'une  autorité  véritable  auprès  des  membres 
de  la  secte.  Elles  président  des  assemblées  de  femmes  hérétiques;  elles  font 
le  «  pain  bénit  »  qui  est  distribué  et  mangé  aussitôt15.  Elles  enseignent  la 
manière  «  d'adorer  »,  c'est-à-dire  le  rite  en  usage  pour  «  l'adoration16  »  ; 
elles  en  instruisent  les  enfants  ,7.  Elles  prêchent  et  reçoivent  «  l'adoration  » 
avec  la  même  formule  et  la  même  cérémonie  que  si  elle  eût  été  rendue  aux 
autres  ministres18.   Le  nom  de  diaconesse  ne  se  lit  pas  une  seule  fois  dans 

1.  Esclarmunda,  uxor  quondam  Poncii  Bret,  testis  iurata...  dixit  quod  semel  ivit  ad  ser- 
monem  hereticorum  apud  Montera  Esquivurn  ;  et  tune  B.  de  Mota  fuit  eonfirmatus  in  episco- 
pum  hereticorum  ;  et  ibi  multe  domine  adoraverunt  B.  de  Mota,  episcopum  hereticorum.  » 
Fol.  62  A. 

2.  Fol.  124  A,  fol.  125  A,  fol.  126  B. 

3.  Fol.  174  A,  fol.  216  A. 

4.  Fol.  18  A. 

5.  Fol.  30  A,  fol.  126  B. 

6.  Fol.  53  B,  fol.  54  A,  fol.  133  B,  fol.  140  A. 

7.  Fol.  54  A,  fol.  133  B,  fol.  226  B. 

8.  Fol.  o'i  B.fol.  177  A. 

9.  Fol.  175  B,  fol.  229  B. 

10.  1-\,1.  103  A. 

11.  lui.  17')  A,  fol.  135  A. 

12.  Fol.  96 

13.  l.-l.  190  B. 

14.  lui.  lis  H. 

15.  Fol.  3  A. 

io.  Fol.  ;.  n. 

17.  Fol.  66  A. 

18.  «  Ij.-.-i  teetifl  et  dicta  mater  ip^ins  testie  adoraverunt  dictas  hereticas  ter  llrxis  g-enibus, 
dicendo  :  Benedicite,  bene  mulieres  ;  orale  Dominant  pi<>  nobia  .»  Fol.  2  lî.  Cf.  fol.  S  A,  fui.  7  B, 
fui.  11  B,  fui.  21  A  et  B,  fol.  30  I'».  lui.  31   A.   lui.  38  A.  fui.  ',7  B,  etc. 
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l'enquête;  mais  c'est  le  mot  qui  rend  le  plus  exactement  et  fait  le  mieux 
comprendre  la  haute  situation  reconnue  par  la  secte  à  ces  femmes  toujours  et 
uniquement  occupées  à  servir  «  l'hérésie  ». 

Les  membres  de  la  secte  étaient  divisés  en  deux  classes  :  les  membres 
ordinaires,  et,  à  un  degré  supérieur,  ceux  qui  étaient  appelé  induti.  Bernard 
de  Quiders  {,  par  exemple,  Raymonde,  épouse  de  Raymond  Gasc  2,  appar- 
tenaient à  la  classe  des  induti.  On  y  enrôlait  les  hommes  et  les  femmes,  et  tous 
les  âges  indistinctement.  Il  semble  même  qu'on  cherchait  de  préférence  à  y 
faire  entrer  les  enfants.  Ainsi  dame  Segura  3  et  dame  Comdors  4  avaient  été 
indutae  dès  l'âge  de  dix  ans.  Les  induti  montraient  le  plus  grand  zèle  pour 
la  secte,  aux  intérêts  de  laquelle  ils  étaient  absolument  dévoués.  Ils  formaient 
comme  son  bataillon  d'élite,  toujours  en  avant  pour  la  défendre  et  travailler 
à  sa  propagation.  Ils  en  étaient  comme  la  partie  active  et  militante,  décidée  à 
tout  et  résolue  à  subir  tous  les  maux  et  à  tout  faire  pour  elle.  C'était  avec  les 
induti  que  les  gens  d'église  avaient  le  plus  souvent  affaire;  c'était  d'eux  sur- 
tout que  leur  venaient  les  plus  grands  outrages  :  Bernard  de  Quiders,  par 
exemple,  souilla  de  son  ordure  la  couronne  (la  tonsure)  d'un  clerc  3.  Les 
autres  ne  partageaient  pas  le  même  fanatisme  et  étaient  loin  de  montrer  la 
même  fidélité  rigoureuse  aux  observances  de  la  secte. 

V.  —  La  secte  ainsi  organisée,  avec  la  prétention  de  représenter  l'Eglise 
véritable,  avait  ses  livres,  ses  écrits.  Il  en  est  plusieurs  fois  question  dans 
l'enquête.  On  y  parle  de  pièces  écrites,  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
chartes.  Par  exemple,  Saurimonde,  de  Saint-Martïn-de-Lalande  (Aude),  avait 
vu  «  l'hérétique  »  Raymond  Bernard  ouvrir  une  boîte  que  Raymond  Pierre, 
son  mari,  portait  sur  lui,  et  en  retirer  des  papiers  écrits,  «  quasdam  cartas  6.  » 
Willem  le  Gascon,  notaire  de  Baziège  (Haute-Garonne),  avait  écrit  pour  les 
«  hérétiques  »  des  pièces  qui  furent  trouvées  dans  leurs  demeures  7.  Ces  écrits, 
ces  chartes  n'avaient  probablement  aucun  rapport  avec  la  doctrine  et  le  culte 
de  la  secte,  si  nous  jugeons  du  moins  de  leur  nature  par  d'autres  chartes 
dont  il  est  parlé  aussi  et  qui  n'étaient  que  des  testaments  8.  Mais,  ailleurs, 
c'est  d'un  livre  des  hérétiques  qu'il  est  parlé.  Rar  exemple,  Aimersende,  de 
Cambiac  (Haute-Garonne),  s'était  vu  confier  un  livre  hérétique  du  diacre 
de  Caraman,  «  unum  librum  hereticorum  qui  fuerat  diachoni  hereticorum 
de  Caramanno  9;  »  elle  avait  également  détenu  le  livre   de  Raymond  Fortz, 


1.  Fol.  3B. 

2.  loi.  22  B. 

3.  Fol.  20  A. 

4.  Fol.  20  1]. 

5.  Fol.  3  B. 
0.  Fol.  3'i  A. 

7.  Fol.  .V.»  Ii. 

8.  Fol.  95  A,  fol.  08  15. 
«.).  Fol.  237  13. 
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diacre  4,  que  son  mari  avait  apporté  d'Auriac  -.  Los  «  hérétiques  »,  en  effet, 
avaient  des  livres  qui  étaient  lus  dans  les  réunions  ou  assemblées  désignées 
dans  l'enquête  sous  le  nom  de  serma.  Ainsi,  un  sermo  s'élant  tenu  dans  un 
lieu,  in  quodam  manso.  voisin  de  Montgiscard  (Haule-Garonne),  Bernard 
Nizetz  y  fut  introduit  au  moment  où  l'un  des  «  hérétiques  »  lisait  dans  un 
livre,  «  et  tune  unus  illorùm  herêticorum  legebat  in  quodam  libro  3.  »  De 
même,  un  hérétique  faisait  la  lecture  au  moment  où  Bernard  de  Laurac  cuira 
dans  la  s;dle  du  sermo  du  Gastlar,  près  de  Montgaillard  (Haute-Garonne)  ■*. 
A  la  manière  pressante  dont  les  chefs  «  hérétiques  »  tâchaient  de  décider 
leurs  gens  à  aller  chercher  et  à  leur  porter  le  «  livre  »  qu'ils  avaient  laissé 
chez  une  personne  sûre  5,  on  sent  que  le  «  livre  »  jouait  un  grand  rôle.  Et, 
en  effet,  il  fournissait  le  thème  de  la  «  prédication  hérétique  ».  Ainsi,  les 
«  hérétiques  »  s'étant  rencontrés  à  Labécède  (Aude),  formèrent  une  assemblée 
en  1231  ;  un  clerc,  Willem  Raymond,  dit  notre  enquête,  «  tenebat  in  manu 
quemdam  librum  ubi  legebat,  et  dicti  heretici  exponebant  quod  ipse  legebat 
predicando  6.  »  D'ordinaire,  la  lecture  dans  ce  livre  précédait  toute  prédica- 
tion ".  Ce  livre  servait  encore  pour  l'initiation,  pour  donner  la  paix;  on  le 
posait  sur  la  tète  de  l'initié,  après  en  avoir  lu  un  passage.  Ainsi  Bernarde, 
femme  de  Willem,  disait  avoir  vu  les  «  hérétiques  »  dans  sa  maison  où  la 
maladie  de  son  mari  les  avait  amenés;  elle  ajoutait  :  «  Set  non  hereticaverunt 
eum,  nec  legerunt  aliquid  supercaput  ejus  8.  »  Elle  répondait  évidemment 
à  une  question  des  inquisiteurs.  La  formule  «  recepit  pacein  ab  hereticis,  vel 
a  libro  eorum  9  »  revient  assez  souvent.  Ce  livre  est  une  seule  fois,  dans  toute 
l'enquête,  nettement  désigné  :  c'était  le  livre  des  Epitres  et  des  Evangiles. 
C'est  le  témoin,  Guillaume  Gasc,  de  Saint-Germier  (Haute-Garonne),  qui  a 
éclairci  ce  point  important  ,0.  On  pense  comme  naturellement  au  Nouveau 
Testament  cathare  en  langue  provençale,  que  M.  Clédat  a  publié  en  fac- 
similé  d'après  le  procédé  Lumière4*.  D'après  M.  Léopold  Delisle,  le  manus- 

1.  Fol.  239  B. 

2.  Fol.  240  À.  Les  Inquisiteurs  demandaient  quelquefois  aux  témoins  s'ils  n'avaient  pas 
détenu  les  livres  des  «  hérétiques  ».  Fol.  88  A. 

3.  Fol.  68  A. 

4.  Fol.  68  B.  Quelquefois  le  livre  était  lu  devant  deux  ou  trois  hérétiques  seulement. 
Fol.  87  B. 

ô.   Fol.  122  A. 

6.  Fol.  121  A. 

7.  Fol.  114  A. 

8.  Fol.  89  B. 

9.  Par  ex.  fol.  V.)  H,  fol.  230  B. 

10  .«  Dixit  quod  ;ili;i  vice,  «uni  ipse  testis  vellet  ire  ad  nenius  operari,  invenit  in  via  duos 
humilie-,  qûofl   portes  didieit  al)  eisdem  esse  lieret  ieos  :  et  dicti   liereliei  l'iieruiit  secnti  ipsuin 

tettem  asque  ad  Looum  ubi  volebal  operari  ;  et  rogabant  ipsum  testem  ut  diligerel  eos  et  quod 
suscultaref  Epistolas  et  Evangèlia  ;  ej  ipse  testis  responditdictis  hereticis  quod  recédèrent  ob 
ipso  '-t  demittereni  eum.  quia  nichil  volebal  audire  ab  eis.  »  F.ol.  17à  15. 

11.  Le  Nouveau  Testament  traduit  au  XIII"  siècle  en  langue  provençale,  suivi  d'un  rituel 
eatharé.  Reproduction  photolithographique  du  manuscrit  de  Lyon  publiée  avec  une  nouvelle 
édition  du  rituel,  par  L.  Clédat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  exécutée  par 
MM.  Lumière  lier.-,  d'après  leur  procédé,  tirée  par  Storck.  In-8°.  Paris,  Leroux,  JS77, 
XX  y i  _  5t82  pages. 
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crit  est  du  milieu  du  xme  siècle,  et  la  traduction  en  langue  provençale  appar- 
tient à  la  région  de  notre  enquête.  C'est,  du  moins,  l'avis  de  M.  Foerster  et  de 
M.  Ghabaneau  4.  Elle  «  présente  en  grand  nombre,  a  dit  celui-ci,  des  traits 
dialectaux  propres  à  la  région  qui  comprend,  en  effet,  l'Aude  et  le  Tarn,  et, 
partiellement,  la  Haute-Garonne  et  l'Ariège,  région  qui  est  justement  celle  où 
les  Albigeois  étaient  le  plus  répandus2  ».  Si  le  manuscrit  que  nous  en  avons 
est  du  milieu  du  xnie  siècle,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  traduction  ne  soit 
pas  plus  ancienne.  Il  est,  du  moins,  certain  qu'elle  est  sortie  du  milieu  décrit 
par  l'enquête  de  1245.  Probablement  elle  est  due  à  l'un  des  «  évêques  »  ou 
des  «  diacres  »  de  la  secte  dont  j'ai  déjà  reproduit  les  noms. 

On  trouvera  peut-être  que  les  renseignements  fournis  par  l'enquête  sur 
les  doctrines,  les  pratiques,  l'organisation  intérieure  et  les  livres  des  «  héré- 
tiques »,  sont  parcimonieux.  Je  ne  crois  pas  me  faire  illusion  :  à  mon  humble 
avis,  ils  ont  du  prix.  Si  plusieurs  se  trouvent  déjà  dans  d'autres  documents,  ils 
sont  ici  pris  sur  le  vif;  l'enquête  nous  permet  de  pénétrer  dans  le  secret 
même  de  la  secte,  qui  s'y  révèle  par  son  propre  aveu.  Ainsi  nous  la  connais- 
sons autrement  que  par  les  écrits  de  controverse  de  l'époque.  Ges  rensei- 
gnements ne  peuvent  qu'être  fort  utiles  pour  établir  les  liens  de  parenté 
entre  les  «  hérétiques  »  et  les  nombreuses  sectes  du  xne  et  du  xme  siècle. 
Mais,  auparavant,  ne  négligeons  pas  de  relever  une  donnée  que  placeront  en 
bon  lieu  ceux  qui  ne  sont  pas  indifférents  aux  raisons  géographiques. 

VI.  —  Les  témoins  dont  les  dépositions  ont  été  consignées  dans  l'enquête 
n'ont  jamais  manqué  de  désigner  le  nom,  le  lieu  d'origine  ou  le  domicile  des 
«  hérétiques  »  qu'ils  avaient  «  vus,  connus,  accompagnés,  conduits,  enten- 
dus »,  etc.  Les  lieux  nommés,  villes,  villages,  bourgs,  hameaux,  appartiennent 
pour  la  plupart  à  l'ancienne  province  du  Languedoc.  De  temps  à  autre, 
cependant,  certains  «  hérétiques  »  sont  qualifiés  de  «  passants  »  peregrini'3, 
«  d'étrangers  »,  extranei*;  parmi  ces  «  étrangers  »,  il  y  a  des  femmes, 
mulicres  extranee^ .  Si  l'on  connaissait  la  patrie  de  ces  «  étrangers  »,  ou  du 
moins  le  lieu  d'où  ils  arrivaient  avant  de  se  rendre  auprès  des  «  hérétiques  » 
du  comté  de  Toulouse  qui  les  traitaient  avec  honneur,  on  connaîtrait  leurs 
relations  extérieures,  et  peut-être  pourrait-on  [alors  établir  avec  précision 
leur  filiation  religieuse.  Or,  une  seule  contrée  autre  que  l'ancien  Languedoc 
est  nommée,  c'est  la  Lombardie;  et  ce  qu'on  nous  dit  à  cette  occasion  montre 
que  les  rapports  entre  Milan  et  Toulouse  étaient  constants,  journaliers.  Ainsi 
Raymond  Pierre,  de  Saint-Martin  de  Lalande,  avait  vu  son  frère,  Raymond 
Bernard,  «  hérétique,  »  quand  il  vint  de  Lombardie  pour  revendiquer  sa  part 


1.  Tbid.t  p.  IV. 

2.  lbid.,  P.  IV. 

3.  Fol.  36  A. 

4.  Fol.  16  A. 

5.  Fol.  36  B. 
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de  l'héritage  paternel*.  En  1240,  Bernard  Delplas  revint  de  Lombardie  et 
apporta  des  nouvelles  des  «  hérétiques  »  ultramontains 2  ;  Bertrand  de  Qui- 
ders,  d'Avignonet,  avait  rencontré  à  Asti  en  Lombardie  «  l-héfëtique  »  Ray- 
mond Imbert,  de  Moissac;  ils  avaient  ensemble  parcouru  une  partie  du  pays  3. 
Quand  quelqu'un  arrivait  de  Lombardie,  la  nouvelle  s'en  répandait  vile  et  l'on 
s'empressait  de  venir  prendre  langue  avec  lui  A .  Pierre  Bernard,  de  Lasbordes, 
donna  commission,  en  1231,  pour  faire  venir  de  Crémone  trois  sœurs  héré- 
tiques, Die,  Willelme  et  Pétronille  5.  En  1220,  Raymond  du  Verger  avait 
payé  Etienne  Donat,  de  Montgaillard-Lauragais,  pour  qu'il  allât  à  Milan 
chercher  les  «  hérétiques  »  qu'il  lui  désigna,  et  il  les  conduisit  jusqu'à  Las 
Hordes,  près  de  Castelnaudary 6.  Ce  Raymond  du  Verger  avait  habité  la 
Lombardie  pendant  plusieurs  années.  En  repartant  pour  Toulouse,  il  avait 
laissé  son  avoir,  ses  valeurs,  entre  les  mains  des  «  hérétiques  »  qui,  en  1227, 
refusèrent  de  rendre  ce  bien7,  sous  le  prétexte,  sans  doute,  qu'il  appartenait 
à  la  secte. 

Les  relations  des  «  hérétiques  »  du  comté  de  Toulouse  avec  ceux  de  la 
Lombardie,  déjà  connues,  sont  donc  historiquement  confirmées  par  l'enquête 
île  12458.  Or,  les  sectes  dissidentes  de  la  Lombardie  étaient  nombreuses  : 
secte  des  Arnaudistes,  secte  des  Humiliés,  secte  des  Amalriciens,  appelée 
aussi  secte  du  nouvel  esprit,  secte  du  libre  esprit,  secte  des  Vaudois  eu 
Pauvres  Lombards,  secte  des  Ortlibiens,  peut-être  secte  des  Tortolani.  Ces 
deux  dernières  sectes  doivent,  ce  semble,  être  rattachées  à  la  secte  plus  impor- 
tante et  plus  large  des  Vaudois,  dont  elles  se  seraient  séparées.  C'est  en  1173 
que  les  Vaudois  commencèrent,  avec  Valdès  ou  Valdo,  à  apparaître  à  Lyon. 
Jusqu'en  1218,  ils  formèrent  une  seule  secte  qui  se  propagea  jusqu'en  Italie. 
Des  dissentiments  cependant  ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  La  conférence 
tenue  à  lîergame,  en  1218,  eut  pour  but  de  les  faire  disparaître.  C'est  le  résultat 
opposé  qui  fut  obtenu.  La  secte  se  divisa  en  deux  branches  :  les  Vaudois  et 
les  Pauvres  Lombards;  et  ces  derniers  adressèrent  à  ceux  d'Allemagne  une 
lettre  pour  leur  annoncer   la    rupture9.    Les    «    hérétiques    »    du   comté   de 

1.  Fol.  34  A. 

2.  Fol.  125  A. 

3.  Fol.  140  A. 
',.  Fol.  L90  B. 

5.  Fol.  115  B. 

6.  a  Dixit  [Stephanus  Donat]  quod...  vidit  R<lum  del  Verger,  W.  del  Soler  et  sooios  sucs, 
hereticos,  apad  Montera  Gualhardum  publiée  stantes  per  villam  ;  et  tune  Rdus  del  Verger. 
h.  nti<  h-,  rogavit  ipsuni  tes  te  m  quod  iretjin  Lombardia  et  adduceret  indc  Geraldum  de 
Ifota  et  Geraldum  de  Mossolenca  ;  et  dictus  RduB  del  Verger  daret  ipsi  testi  XV  solidos  Thc- 
[osanos  et  anum  balandran.  Quod  et  fecil  ;  et  ivit  cum  dicto  teste  Petrus  Garig,  nepos  dicli 
I5<ii  del  Verger,  asque  ad  Lombardiam  apud  Milas.  Et  tune  ipse  testis  et  P.  Gari[g]  ad'ora- 
ferunl  dicto  a  bereticoa  în  Lombardia,  et  in  via  quando  veniebant;  et  comedebanl  et  bibe- 
bant  cum  [pais.  Et  adduxerunl  eos  us(£ue  ad  las  Bordas  ultra  Castrum  Novum  Barri  :  et 
sunl  XXY  anni,  vel  circa.  »  Fol.  Ï3  A. 

7.  Fol.  V)  B,  loi.  'i.-)  A. 

8.  Os  relations  continuèrent  pendant  tout  le  xin"  siècle  et  plus  tard  encore. 

9.  l)r  Karl  Millier,  Die  Waldenser  und  ihre.  einzelnen  Gruppen  bis  zuru  An  (an  g  des  Vi 
Ialiihunderls,  pp.  "21-51.  In-8%  Gotha,  Fertiles,   ISSU. 
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Toulouse  ont  précédé  les  Vaudois  de  quatre-vingts  ans  au  moins.  Le  synode 
ouvert  dans  cette  ville,  le  8  juillet  1119,  et  présidé  par  le  pape  Gaîixle  II,  ks 
condamnait  déjà  4.  Ils  ne  peuvent  donc  pas  leur  être  rattachés.  Du  reste,  si 
si  l'on  rapproche  les  doctrines  des  «  hérétiques  »  du  midi,  leur  organisation 
religieuse  et  leurs  pratiques,  des  doctrines,  de  l'organisation  ef  des  pratiques 
des  Vaudois,  on  voit,  à  ne  pas  s'y  tromper,  qu'ils  doivent  être  distingués,  bien 
qu'il  y  ait  mélange  au  commencement  du  xme  siècle,  ou  que,  du  moins,  on  les 
rencontre  dans  les  mêmes  contrées.  Dans  l'enquête,  les  doctrines  des 
«  hérétiques  »  ont,  comme  nous  l'avons  vu,  un  caractère  métaphysique  très 
prononcé.  Bernard  Gui  2  et  David  d'Augsbourg  3,  deux  historiens  certaine- 
ment éminents,  attribuent  aux  Vaudois  des  doctrines  plutôt  morales,  tendant 
avant  tout  à  cette  réforme  des  mœurs  qui  travaillait  les  bons  esprits  de 
l'époque.  En  fait  de  ministres,  ils  reconnaissaient  des  évêques,  des  prêtres 
et  des  diacres,  avec  un  «  Majorai  »  à  leur  tète  4  ;  ils  n'hésitaient  pas  à 
se  nourrir  de  viande,  etc.  Il  est  vrai  que  B.  Gui  semble,  dans  une  formule 
de  pénitence,  identifier  les  «  hérétiques  »  et  les  Vaudois  :  «  heretici  seu 
Valdenses  »,  dit-il.  Mais  cette  manière  de  parler  s'explique  et  ne  peut  faire 
ici  une  difficulté.  Les  «  hérétiques  »  et  les  Vaudois  avaient  des  pratiques 
communes,  par  exemple  des  jeûnes  fréquents,  des  visées  communes  aussi, 
par  exemple,  la  réprobation  de  l'Église  romaine.  B.  Gui  dit  très  nettement 
que  les  deux  sectes  s'étaient  quelque  peu  mélangées  tout  en  restant  distinctes  : 
«  Sic  itaque  multiplicati  super  terram  disperserunt  se  [Valdenses]  per  illam 
provinciam  et  per  partes  vicinas  et  in  eonrinibus  Loiubardie,  et  separati  ac 
prescisï  ab  Ecclesia,  cum  aliis  hereticis  se  miscentes  et  eorum  errores 
bibentes,  suis  adinventionibus  hereticorum  antiquorum  errores  et  hereses 
rniscuerunt  3.  »  Pratiquement,  il  devait  être  facile  de  les  confondre,  au 
moins  après  la  condamnation  des  Vaudois  par  l'Eglise;  de  là,  cette  manière  de 
parler  qui  ne  peut  plus  étonner  «  heretici  seu  Valdenses  ». 

Ainsi,  pour  résumer  ces  trop  brèves  indications  fournies  par  l'enquête, 
nous  pouvons  énoncer  cette  triple  conclusion  :  1°  les  «  hérétiques  »  du  comté 
de  Toulouse  doivent  être  distingués  des  Vaudois,  auxquels  ils  ne  peuvent 
être  rattachés,  mais  avec  lesquels  cependant  ils  avaient  des  pratiques  com- 
munes; 2°  les  «  hérétiques  »  du  comté  de  Toulouse  doivent  être  rattachés  à 
ceux  de  la  Lombardie,  et  ici  aux  Cathares  ou  Néo-dualistes;  3°  cependant  leur 
autonomie,  leur  organisation,  leurs  visées  locales  permettent  d'y  reconnaître 
une  unité  puissante  parmi  les  nombreuses  sectes  Cathares. 

1.  Hefelé,  Histoire,  des  conciles  d'après  les  djcumenls  origina'ix.  Trad.  Delare,  VIII,  p.  IV,). 

■1.   Practica  in<[uiaUiortis,  pp.  2'i/t-257.  Ed.  Douais,  Paris,  Picard,  1886. 

:<.   Tra:Latus  de  inr/uisiôiane  hereticorum.  Éd.  Prcger,  in-'t",  Miinchen,  1878. 

4.  l'iaclica,  p.  V2. 

5.  Ibid.,  p.  245. 


HEKMANN    LE    DALMATE 

ET    LES 

PREMIÈRES    TRADUCTIONS    LATINES    DES    TRAITES     ARABES    D  ASTRONOMIE 

AU    MOYEN    AGE 

Pau  M.  l'abbé  CLE11YAL 

Supérieur  de  la  Maîtrise  de  Chartres. 


1 

On  sait  déjà  de  quelle  utilité  furent  pour  les  écoles  du  moyen  âge  les  tra- 
ductions latines  des  ouvrages  arabes  de  médecine,  de  philosophie  et  d'astro- 
nomie. Leur  apparition  fut  comme  une  première  renaissance  pour  les  esprits 
curieux  de  ce  temps  qui  s'épuisaient  presque  en  vain,  depuis  plusieurs  siècles, 
sur  Le  vieux:  fonds  trop  restreint  de  connaissances  que  leur  avaient  légué  les 
écoles  gréco-latines. 

Disons-le  bien  vite  :  les  Arabes  n'étaient  point  les  auteurs  de  ces  divers 
ouvrages  qui  exercèrent  une  si  grande  influence  en  Occident.  Ils  les  avaient 
trouvés  dans  les  écoles  chrétiennes  et  dans  les  monastères  de  Syrie,  et  s'étaient 
bâtés,  sous  la  direction  de  maîtres  tels  que  saint  Jean  Damascène,  de  les  tra- 
duire du  grec  dans  leur  propre  langue,  puis  de  les  répandre  dans  leurs 
écoles  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Espagne.  En  allant  les  prendre  chez  eux  pour 
les  traduire,  les  Latins,  loin  d'être  des  tributaires  intellectuels  de  l'Islam,  ne 
taisaient  que  reprendre  un  bien  qui  appartenait  depuis  longtemps  à  la  chré- 
tienté ' . 

Les  premiers  qui  commirent  ce  légitime  larcin  furent,  comme  c'était  natu- 
rel, ceux  <jui,  plus  rapprochés  des  musulmans,  entretenaient  avec  eux  de  plus 
fréquentes  relations,  c'est-à-dire  les  savants  de  Salerne,  du  Mont-Cassin,  de 
Xaplcs.  de  Montpellier  et,  en  général,  du  Midi,  et  les  premiers  ouvrages 
traduits  par  eux  furent  des  traités  de  médecine,  science  dont  ils  s'occupaient 
partieuliei.  iii»iil.  Ainsi  le  moine  Constantin,  du  Mont-Cassin,  qui  vécut  vers 

1.  M.  Renan  a  du  reconnaître  cette  origine  chrétienne  de  la  science  arabe  dans  son  rap- 
port . .  r  1 1 .  — .  '-  ;,  §f,  1,.  Ministre  (le  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  le  2.j  juillet  1850 
[Archives  '1rs  Missions  scientifiques,  vu0  cah.).  «  On  sait,  dit-il,  que  ce  sont  les  Syriens  qui 
mit  initié  les  arabes  à  la  culture  de  La  science  el  de  La  philosophie  grecque,  et  quand  cm 
réfléchil  a  I  immense  influence  que  la  culture  afàoé  a  élefcéé  sur  1rs  destinées  dé  r<->j.rit 
humain,  !<•  point  de  départ  de  <■<;  grand  mouvement  doit  être  cherché  dans  fés  écoles  et  les 
monastères  de  Sj  rie.  » 

M  Lenormand  a  très  bien  traité  de  l'originalité  ëi  de  tinÛiiënce  dés  Arafcéâ  datas  sa 
16'  Leçon.  Questions  historique»,  jv-i\'  s.  Cours  d' histoire  dé  lx'1'1  â  f#46\  tfounfol,  185r>. 
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le  milieu  cm  xie  siècle,  laissa  à  son  disciple  Jean  le  soin  de  publier  un  grand 
nombre  d'écrits  médicaux  rapportés  par  lui  de  chez  les  Arabes.  M.  Jourdain  a 
bien  mis  ce  fait  en  lumière  ' . 

Les  ouvrages  de  philosophie  et  d'astronomie  furent  introduits  plus  tard  et 
d'une  autre  manière.  M.  Ch.  Jourdain  qui,  dans  ses  Recherches  sur  les  plus 
anciennes  traductions  latines  d'Aristote,  a  développé  cette  matière  avec  une 
prodigieuse  érudition,  a  prouvé  que  les  traités  grecs  de  philosophie  n'étaient 
apparus,  pour  la  plupart,  qu'au  xne  siècle.  Il  faut  en  excepter  Y  Introduction 
de  Porphyre  et  les  Catégories  qui  étaient  restées  dans  les  écoles.  Sur  ce  point 
on  ne  peut  rien  ajouter  d'important  à  la  démonstration  de  M.  Jourdain,  et, 
d'ailleurs,  ce  n'est  point  l'objet  de  ce  travail. 

Nous  nous  occupons  ici  des  premières  traductions  latines,  faites  sur  l'arabe, 
d'ouvrages  d'astronomie,  et,  dans  cette  question,  M.  Jourdain  nous  paraît 
avoir  été  moins  heureux.  Il  a  trop  cru  aux  relations  du  pape  Gerbert,  mort 
en  1002,  avec  les  Maures  d'Espagne  et  à  leur  influence  sur  ses  connaissances 
mathématiques  2.  Ce  futur  pape,  comme  les  chrétiens  espagnols,  a  pu  recevoir 
quelque  chose  des  mécréants.  Des  foyers  d'étude,  aussi  rapprochés  que 
l'étaient  les  écoles  musulmanes  et  les  écoles  chrétiennes,  devaient,  aux  inter- 
valles de  paix  surtout,  réagir  les  uns  sur  les  autres  :  entre  elles  il  devait  se 
faire  des  infiltrations  insensibles.  Si,  en  Espagne,  on  cultiva,  au  xie  et  au 
xne  siècle,  la  musique  et  l'astronomie  plus  assidûment  que  dans  la  Gaule, 
c'est  sans  doute  à  cause  du  voisinage  des  savants  arabes,  experts  dans  ces 
deux  sciences,  surtout  dans  la  dernière.  Il  put  même  y  avoir  quelque  échange 
de  livres,  et,  pour  être  juste,  il  faut,  avec  M.  J.  Havet,  constater  que,  revenu 
à  Reims,  Gerbert  demandait  à  Lupicinatus  de  Barcelone  un  livre  d'astrologie 
traduil  :  n'était-ce  pas  un  livre  d'astrologie  arabe  3  ? 

Mais  on  aurait  tort  de  tirer  des  conclusions  trop  étendues  de  ces  insinua- 
tions. Il  ne  paraît  point  que  le  moine  d'Aurillac  ait  eu  un  contact  immédiat 
avec  la  science  musulmane  et  qu'il  ait  connu  la  langue  arabe.  M.  Olleris,  le 
premier  éditeur  de  ses  lettres,  en  fait  lui-même  la  remarque4.  M.  Th. -H.  Martin, 
de  la  Faculté  de  Rennes,  a  fort  bien  prouvé,  dans  son  admirable  Histoire  de 
l'Arithmétique* ,  que  ses  voyages  chez  les  Maures  n'étaient  que  de  pures  fables 
inventées  après  coup,  près  de  deux  siècles  après  lui,  et  tout  à  fait  inconnues 
de  ses  contemporains,  en  particulier  de  Richer  son  historien.  Il  a,  de  plus, 
établi  savamment,  après  M.  Michel  Chasles,  que  ses  méthodes  scientifiques, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'arithmétique,  lui  venaient  exclusivement  des 
vieilles  écoles  d'Occident.  Qu'on  voie  en  lui  le  restaurateur  intelligent  des 
mathématiques  gréco-latines,  soit,  mais  il  n'est  plus  permis  de  le  regarder 

1.  Recherches  sur  les  plus  anciennes  traductions  d'Aristote,  p.  95.  Paris,  1843. 

2.  Recherches,  etc.,  p.  97. 

3.  Julien  Havet,  Lettres  de  Gerbert,  Introd.,  p.  vi  et  vu. 
k.  Olleris,  Œuvres  de  Gerbert,  1867,  p.  xxi. 

5.  Paris,  Lelcux,  1857,  pp.  15-36. 
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comme  le  disciple  des  Maures  et  connue  l'initiateur  des  latins  aux  sciences 
arabes. 

Reste  Hermann  Contract,  moine  de  Constance,  du  xie  siècle,  à  qui  Ton  a 
fait  le  même  honneur  pour  les  ouvrages  d'astronomie.  M.  Ch.  Jourdain  se 
croit  obligé,  malgré  quelques  doutes,  de  lui  attribuer  les  deux  plus  anciens 
traités  connus,  composés  évidemment  d'après  les  Arabes,  le  de  Mensura  el 
le  de  JJtilitatibus  astrolabii  l  que  B.  Pez,  dans  son  Thésaurus,  et  Migne,  dans 
sa  Pdtrologic  latine,  ont  publié  sous  son  nom.  M.  Th. -H.  Martin2,  bien  qu'il 
n'ait  pas  étudié  la  question  ex-professo,  ne  se  résigne  point  à  prêter  à  un 
moine  de  cette  époque,  éloigné  de  tout  rapport  avec  les  Maures,  un  travail 
qui  suppose  une  vraie  connaissance  de  l'arabe,  et  préfère  en  rejeter  la  com- 
position au  xne  siècle.  Il  l'attribue,  hypothétiquement  toutefois,  à  un  autre 
Hermann  surnommé  le  Dalmate,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle  en  Espagne  et  à  Toulouse  où  il  s'occupait  précisément  de  traductions 
et  d'astronomie  arabe.  D'après  lui,  les  traductions  latines  d'ouvrages  scien- 
tifiques et  les  traités  qui  en  dépendent  (exception  faite  des  livres  de  méde- 
cine) n'auraient  point  précédé,  chez  les  Occidentaux,  les  traductions  d'ou- 
vrages philosophiques.  Les  unes  et  les  autres  n'auraient  pénétré  chez  les 
chrétiens  et  influé  sur  leurs  études  que  dans  la  première  moitié  du  xnp  siècle. 
C'est  cette  conjecture,  très  importante  comme  on  le  voit,  que  nous  voudrions 
transformer  en  certitude  et  préciser  du  même  coup  en  retirant  à  Hermann 
Contract,  pour  la  restituer  à  Hermann  le  Dalmate,  la  paternité  des  deux 
ouvrages  d'astronomie  cités  plus  haut,  les  premiers  qui  trahissent  évidemment 
l'influence  arabe.  Comme  cet  Hermann  le  Dalmate  nous  est  connu,  il  sera 
facile  ensuite  de  déterminer  par  quelles  voies  et  dans  quelles  circonstances 
s'est  faite,  chez  nous,  cette  apparition  de  la  science  astronomique  des  Maures. 


II 


On  ne  peut  invoquer  aucune  preuve  sérieuse  en  faveur  d'Hermann  Con- 
tract. Jacques  de  Bergame  et  Trithème,  tous  deux  cités  par  M.  Jourdain  :{, 
sont  les  premiers  qui  aient  attribué  au  moine  de  Constance  les  traités  en 
question.  Or  ils  manquent  d'autorité,  car  ils  sont  de  date  trop  récente,  étant 
du  xv"  siècle,  et  ils  ont  commis  au  sujet  d'Hermann  une  grosse  erreur  corri- 
gée par  M.  Jourdain.  Ils  lui  ont  prêté  des  traductions  latines  d'Aristote  faites 
certainement  par  Hermann  l'Allemand  du  XIIIe  siècle.  S'ils  lui  ont  ainsi 
imputé  les  ouvrages  d'un  de  ses  homonymes  du  xme  siècle,  serait-il  bien 
étonnant  qu'ils    lui   eussent   aussi   donné   ceux  d'Hermann    le   Dalmate,   son 

1.  Recherches...,  p.  146.  —  P<>z,  Thésaurus  Anecdot.  nov.,  III,  pars  II. —  Migne,  Patru/o- 
gie  latine,  t.  143,  col.  3H2. 

2.  Histoire  de  l'Arithmétique,  p.  32. 

3.  Recherches,  pp.  13G  et  137. 
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autre  homonyme  du  xne  siècle  ?  Peut-être  ont-ils  été  induits  à  cette  attribu- 
tion par  un  passage  de  Durand  de  Mende  *  (fin  du  xme  siècle),  qui,  citant 
Hermann  Contract  pour  ses  proses,  l'appelle  incidemment  inventor  astrolabii} 
Mais  cette  expression  strictement  interprétée  signifie  qu'il  construisit  l'ins- 
trument appelé  astrolabe  et  non  qu'il  écrivit  nos  traités  de  Mensura  et  de 
Utilitatibus  astrolabii. 

Au  reste,  ce  n'est  point  sur  Trithème,  Jacques  de  Bergame  et  Durand  de 
Mende  que  s'appuie  M.  Jourdain  pour  mettre  à  son  compte  ces  deux  traités  : 
c'est  sur  Albert  le  Grand  2.  Il  est  à  croire  d'ailleurs  que  les  auteurs  précé- 
dents suivaient  aussi  l'autorité  de  ce  docteur  qui  avait  écrit  avant  eux.  Mais 
Albert  le  Grand  ne  peut  être  invoqué  par  eux.  Il  dit  bien  que  l'auteur  de  ces 
traités  était  un  Hermann,  mais  il  n'ajoute  point  que  c'était  Hermann  Contract 
plutôt  qu'Hermann  le  Dalmate.  En  quoi  il  [imite  cet  auteur  lui-même  qui, 
dans  sa  lettre  dédicatoire  à  B.,  se  donne  le  nom  d' Hcriinannus,  mais  sans 
autre  surnom  ou  qualification  propres  à  le  distinguer  de  ses  homonymes. 

Ainsi  les  chroniqueurs  et  les  traités  eux-mêmes  ne  fournissent  aucun  argu- 
ment en  faveur  d'Hermann  Contract  :  que  dis-je  ?  ils  militent  contre  lui.  Que 
penser,  en  effet,  d'Albert  le  Grand  citant  l'Hermann  auteur  du  de  Mensura  et 
du  de  Utilitatibus  astrolabii  immédiatement  après  Jean  de  Séville,  un  astro- 
logue arabisant  qui  vivait  sûrement  au  xne  siècle  en  Espagne  ?  Ne  semble-t-iL 
pas  en  faire  son  contemporain  ?  Que  penser  surtout  du  silence  absolu  de 
Berlhold,  le  disciple,  le  continuateur,  le  biographe  d'Hermann  Contract  qui, 
dans  le  catalogue  détaillé  de  ses  ouvrages,  n'insère  point  ceux  qui  nous 
occupent  et  ne  laisse  même  pas  deviner  que  son  maître  ait  connu  l'arabe  ? 
Evidemment,  s'il  avait  su  cette  langue,  s'il  avait  composé  d'après  les  Arabes 
des  traités  sur  l'astrolabe,  ce  disciple  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  à  la 
postérité. 

Mais  veut-on  des  arguments  concluants  ?  Qu'on  ouvre  enfin  ces  deux  traités 
eux-mêmes;  on  y  verra  qu'ils  supposent  des  qualités  et  des  conditions  qui, 
absentes  chez  Hermann  Contract,  se  retrouvent  toutes  et  pleinement  chez. 
Hermann  le  Dalmate. 

Dès  les  premières  lignes  de  sa  préface,  l'auteur  dit  qu'il  écrit  parce  que  la 
théorie  de  l'astrolabe  était  confuse  chez  les  Latins,  quoniam  apud  nostrates 
cou  fusa  est-,  donc  il  la  compose  d'après  les  Arabes  qui  avaient  la  spécialité  de- 
cette  science.  Tantôt  il  renvoie  aux  Canons  de  Ptolémée  pour  plus  de  détails,, 
tantôt  il  annonce  qu'il  va  commenter  le  Planisphère  de  Ptolémée  «  in  metienda 
igitur  subtilissima  inventione  Ptolemei  Valzachora ,  id  est  planant  spheram 
quam  Astrolabium  vocitamus  »,  et  encore  :  «  Hanc  Valzachoram,  id  est  planant 
splieram  Ptolemei seu  astrolapsum. . .  perquirat  et  discat.  »  Enfin  il  sème  de  mots 
arabes  tout  le  corps  de  son  ouvrage  :  à  tout  moment  il  appelle  les  astres,  les 


1.  Rationale... 

2.  Oppit.  V.  Spéculum  astronomicon. 
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signes  du  zodiaque  par  leurs  noms  arabes,  et  très  souvent  il  se  réfère  aux 
Arabes  :  quod  Arabes  vacant  — scauidum  arabicas  auctoresK . 

Il  prodigue  tellement  ces  mots  et  ces  références  qu'on  le  croirait  un  tra- 
ducteur, assez  bon  d'ailleurs,  du  Planisphère  original  ou  bien  un  commentateur. 
Mais  ce  <(ii i  enlève  tout  doute  sur  ce  point,  c'est  le  manuscrit  173  de  la  biblio- 
thèque de  Chartres  appartenant  au  xne  siècle,  où,  en  tête  des  traités,  on  lit  ce 
titre  :  Liber  de  scicntia  seu  labore  Astrolapsus  translatas  de  arabica  in  latinum 
[l>  15). 

Ainsi  cet  Hermann  connaissait  l'astronomie  arabe,  la  langue  arabe,  le  Pla- 
nisphère de  Ptolémée  et  les  Canons  en  arabe. 

Or,  Hermann  Contract  ne  connaissait  rien  de  tout  cela.  Où,  quand,  com- 
ment s'en  serait-il  instruit  ?  La  contraction  totale  de  ses  membres,  qui  lui 
valut,  dès  son  enfance,  son  surnom,  l'empêchait  d'aller  en  Espagne  :  aussi 
M.  Jourdain  reconnaît,  avons-nous  dit,  qu'il  ignorait  l'arabe.  Gomment  aurait- 
il  pu  posséder,  seul  de  tout  l'Occident,  au  fond  de  ses  montagnes,  des  textes 
des  grammaires  et  des  vocabulaires  arabes  ?  On  ne  connaît  personne  qui  ait 
pu  les  lui  apporter,  et,  s'il  en  avait  eu,  son  disciple  Berthold  ne  l' aurait-il  pas 
dit?  Enfin,  voici  qui  est  décisif.  Il  n'a  pu  connaître  le  Planisphère  de  Ptolé- 
mée, dont  les  traités  sur  l'astrolabe  sont  le  commentaire  ou  même  la  traduc- 
tion, puisque  les  Latins  ne  le  possédèrent  qu'en  1143.  Gela  nous  le  savons  avec 
certitude  par  l'auteur  même  de  la  première  traduction,  lequel  revendique 
l'honneur  d'avoir,  le  premier,  introduit  Ptolémée  dans  les  écoles  d'Occident. 
Ce1  auteur  se  nomme  Hermann  le  Dalmate,  et  c'est  celui-là  même  à  qui,  au 
défaut  d'Hermann  Contract  du  xie  siècle,  nous  allons  restituer  les  traités  de 
Mensura  et  de  utilitatibus  astrolabii  2. 

En  effet  toutes  les  raisons  qui  excluent  son  homonyme  militent  en  sa  faveur. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  sa  science  de  l'astronomie  et  de  la  langue 
arabe.  Comme  Adélard  de  Bath,  son  contemporain,  il  pénétra  jusqu'en 
Espagne  pour  apprendre  l'une  et  l'autre.  Bien  plus,  on  sait  qu'il  traduisit  en 
latin  des  ouvrages  arabes.  Pierre  le  Vénérable  raconte  à  deux  reprises  qu'il 
le  rencontra  sur  les  bords  de  l'Ebre,  s'adonnant  à  l'astronomie  avec  son  amî 
Robert  de  Rétines,  et  qu'il  lui  fit  mettre  en  latin,  pour  son  usage  et  à  ses  frais, 
h-  Coran  :  ce  qui  eut  lieu  en  1143  3. 

Connaissait-il  le  Planisphère  de  Ptolémée  et  se  trouvait-il  capable  de  le 
traduire  de  l'arabe?  Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  :  il  est  l'auteur  de  la  pre- 
mière  traduction  qui  ait  paru  de  ce  traité,  et  il  la  composa  la  même  année  qut 
celle  <!n  Coran,  c'est-à-dire  en  1143,  à  Toulouse.  Ces  faits  nous  sont  connus 
par  le  manuscrit  7377  B  de  la  Bibliothèque  nationale  où  se  trouve  cette  ver'-* 

1.  Migne,  Pair.  Int.,  t.  143,  col.  2*;. 

2.  Voie,  pour  (•>•  qui  suit,  1<>  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  international  des  Catho- 
liques. <\c  \HHH.  où  nous  avons  publié  La  dédicacé  qui  précède  la  traduction  du  Planisphère,  à 
la  fin  fie  Y lleptaleuchon  de  Thierry  de  Chartres. 

3.  Recherches,  pp.  loi  et  102,  où  Pierre  le  Vénérable  est  cité. 
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sion  avec  ce  titre  :  Planispherium  Plolemel  translatus  de  arabica  in  latinum 
per  Hermannum  secundum,  et  avec  cet  e.rplicit  :  E.rplicit  liber  anno  Domini 
M.  C.  quadragesi/no  tertio  Kalendis  Jiuiii  Tolosœ  translatus.  Le  prologue, 
par  lequel  il  dédie  son  ouvrage  à  Me  Thierry,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
identité.  Il  y  cite  Robert  de  Rétines,  son  collaborateur  et  son  compagnon, 
fait  un  grand  éloge  de  l'astronomie  et  se  vante  d'avoir,  le  premier,  donné  aux 
latins. ce  Planisphère  de  Ptolémée  qu'il  a  traduit  d'après  Maslem.  Il  insinue 
même  qu'il  avait  déjà  composé  d'autres  traités  sur  les  sciences  astronomiques. 
De  son  témoignage  joint  à  celui  de  Pierre  le  Vénérable,  il  résulte  avec  évi- 
dence qu'il  connaissait  la  langue  et  l'astronomie  arabes  et  qu'il  avait  sous  les 
yeux  le  Planisphère  de  Ptolémée.  Ces  conditions,  requises,  avons-nous  dit, 
chez  l'auteur  des  traités  sur  l'astrolabe,  ne  se  retrouvent  point  chez  Hermann 
Contract,  mais  seulement  chez  le  second  Hermann.  C'est  donc  à  lui  qu'ils 
doivent  être  attribués,  selon  la  conjecture  de  M.  Th. -H.  Martin. 


III 

Avant  de  terminer  ce  travail,  nous  voudrions  examiner  s'il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  lui  prêter  un  autre  ouvrage  très  semblable  aux  traités  précédents. 
Nous  voulons  parler  des  Canons  de  Ptolémée.  Ce  sont  d'immenses  tables 
dressées  pour  calculer  la  marche  des  astres  et  accompagnées  d'une  préface 
explicative.  Là  encore  on  sent  l'influence  arabe  :  les  mots  arabes,  les  signes 
arabes,  tout  indique  que  ce  traité  fut,  lui  aussi,  traduit  de  cette  langue.  Mais 
quand  et  par  qui?  M.  Jourdain  *  penchait  pour  le  xe  siècle  parce  qu'il  trou- 
vait les  Canons  cités  pour  la  première  fois  dans  le  de  Utilitatibus  astrolabii, 
qu'il  attribuait  à  Hermann  Contract  au  xie  siècle.  Ce  que  nous  avons  établi 
précédemment  détruit  cette  opinion.  Mais  faut-il  placer  cette  traduction  au 
xne  siècle,  à  l'époque  où  l'école  de  Tolède  fit  tant  de  travaux  de  ce  genre  ? 
C'est  notre  opinion.  Ces  Canons  sont  semblables  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  aux  traités  de  l'astrolabe  :  Hermann  le  Dalmate  y  renvoie  comme  à  son 
Planisphère  lui-même  :  Si  quis  autan  perfectius  haec  rimari  nititur  Canones 
Ptolemei  appetat  ubi  horum  affluentiorem  poterit  potare  fontein  2.  Il  semble- 
rait, d'après  cette  citation  et  d'autres,  qu'il  utilise  les  Canons  au  même  titre 
que  le  Planisphère  comme  des  ouvrages  parfaitement  connus  de  lui.  D'autre 
part,  on  ne  distingue  point,  en  dehors  de  cet  arabisant,  d'autres  personnages 
en  mesure  de  les  traduire  :  ils  ne  sont  cités  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  au 
xne  siècle,  et  cela  par  Hugues  de  Saint- Victor  et  par  lui.  Quoi  de  plus  natu- 
rel que  de  voir  en  lui  le  traducteur,  non  seulement  du  Planisphère,  mais 
encore  des  Canons,  et  de  donner  une  même  origine  à  ces  traductions  scien- 
tifiques si  semblables  et  si  liées  entre  elles. 

1.  Philosophie  naturelle,  par  Ch.  Jourdain.  Didot,  1838,  p.  38. 

2.  Pair.  lat.,t.  143,  col.  390  et  400. 
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Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  fait.  Hermann  le  Dalmate  appartenait  à  ce 
fameux  collège  de  traducteurs  que  l'archevêque  Raymond  de  Tolède  avail 
institué  pour  mettre  à  la  portée  des  Latins  les  traités  en  usage  chez  les 
Manies.  Gonzalve  de  Gordoue  traduisait  les  ouvrages  de  philosophie,  Jean  de 
Séville  ceux  d'astrologie,  Hermann  le  Dalmate  et  son  ami  Robert  de  Rétines 
ceux  d'astronomie.  Tolède  et  Toulouse,  d'où  la  traduction  du  Planisphère 
de  Ptolémée  est  datée,  furent  donc,  au  xne  siècle,  les  foyers  d'une  véritable 
renaissance,  en  rendant  aux  chrétiens  d'Occident  les  traités  que  les  Arabes 
avaient  jadis  empruntés  aux  chrétiens  d'Orient.  Ce  n'est  pas  tout  :  Hermann 
dédia  son  Planisphère  à  Thierry  qu'il  appelle  «  son  maître  et  le  père  des  études 
chez  les  Latins  ».  Or  ce  Thierry  était  un  des  grands  écolâtres  chartrains  du 
X(ie  siècle,  et  il  composa  une  Bibliolheca  seplem  artium  où,  parmi  les  livres 
d'astronomie,  se  trouvent,  transcrits  au  long  et  avec  le  plus  grand  soin,  les 
Canons  de  Ptolémée.  Ces  Canons,  selon  toute  apparence,  lui  avaient  été 
envoyés  par  le  traducteur  lui-même  :  comme  le  Planisphère,  ils  se  trouvent 
deux  fois  à  la  Bibliothèque  de  Chartres,  en  deux  manuscrits  du  xne  siècle.  Le 
Planisphère  ne  s'y  voit  plus,  sans  doute  les  traités  de  l'Astrolabe  l'avaient 
supplanté,  car  ils  s'y  rencontrent  aussi  deux  fois  au  xne  siècle.  Avaient-ils  été 
envoyés  au  frère  de  Thierry,  Bernard  de  Chartres,  grand  ami  lui  même  des 
sciences,  ou  à  son  conscolastique  Bernard  de  Quimper  ?  On  pourrait  l'induire, 
avec  quelque  probabilité,  de  la  dédicace,  laquelle  est  adressée  à  un  person- 
nage dont  le  nom  commençait  par  B.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écoles  de  Chartres 
et  de  Paris,  où  Thierry  et  Bernard  enseignèrent,  paraissent  avoir  été  les  pre- 
mières à  profiter  de  ces  traductions  d'ouvrages  scientifiques  et  servirent  d'in- 
termédiaire entre  l'Espagne,  Toulouse  et  les  autres  cités  d'Occident. 

En  somme,  nous  avons  établi  que  la  science  arabe  ne  fit  invasion  chez  nous, 
comme  sa  philosophie,  qu'au  second  quart  du  xne  siècle  et  qu'elle  eut  pour 
centre  de  vulgarisation  le  collège  de  Tolède  et  la  ville  de  Toulouse,  que  son 
initiateur  principal  fut  Hermann  le  Dalmate  qui  composa  les  traités  de 
l'Astrolabe  et  traduisit  le  Planisphère  et  les  Canons,  que  ses  premiers  initiés 
furent  Thierry  et  peut-être  Bernard,  tous  deux  professeurs  de  Chartres  et  de 
Paris.  Ces  conclusions  nous  semblent  avoir  quelque  intérêt  pour  l'histoire 
intellectuelle  du  moyen  âge. 


L'EVANGELISATION  DE  L'AMERIQUE 

AVANT    CHRISTOPHE    COLOMB 

Par  M.  le  Dl  Luka  JELIC 

De  Spalato  (Dalmatie). 


Que  l'Amérique  fût  connue  aux  Européens  avant  sa  découverte  par  Chris- 
tophe Colomb,  c'est  désormais  un  point  généralement  admis.  Mais  que  le 
christianisme  ait  été  propagé  en  Amérique  avant  Christophe  Colomb,  c'est 
une  question  qui  demande  des  preuves  précises  * . 

La  tradition  si  ancienne  de  l'Egypte  sur  l'existence  d'un  immense  continent 
au  delà  de  l'Océan  Atlantique,  tradition  visée  pur  Platon2,  s'est  toujours 
maintenue  durant  le  moyen  âge.  Il  y  a  un  fait  qui  n'est  pas  de  peu  d'impor- 
tance pour  donner  à  cette  tradition  un  fondement  de  certitude.  Au  vie  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  les  moines  irlandais,  sous  la  conduite  de  saint  Brandan, 
recherchèrent  le  monde  transatlantique,  considéré  jusqu'alors  comme  un 
mythe.  Ils  découvrirent  ce  inonde,  y  séjournèrent  quelques  années,  et  puis 
retournèrent  dans  leur  pairie3.  Dans  les  temps  postérieurs,  plusieurs  efforts 
pour  retrouver  les  îles  transatlantiques,  visitées  par  les  moines  irlandais,  res- 
tèrent sans  succès.  Cependant  le  souvenir  de  la  découverte  n'était  pas  perdu. 
Les  cosmographes  Honoré  d'Autun  (1112-11374)  et  Gervais  de  Tilbury  (12115) 
sont  là  pour  en  faire  foi.  De  plus,  nous  avons  le  témoignage  des  cartes  cosmo- 
graphiques du  moyen  àgec. 

Nous  ne  trouvons  là,  il  est  vrai,  qu'une  idée  vague  de  l'existence  d'un 
monde   existant  au  delà  de  l'Atlantique,   idée  à  laquelle  se  mêle  un  élément 

1.  Un  des  meilleurs  travaux  qui  traite  assez  longuement  de  ces  deux  questions  est  celui 
de  G.  Gravier,  Découverte  de  V Amérique  par  les  Normands  au  Xe  siècle.  Paris-Rouen,  1874. 

2.  Timée,  éd.  Didot-Schneider,  t.  II,  p.  202;  Critias,  éd.  Didot-Schneider,  t.  II,  p.  251  ; 
voir  Schol.  Platon.  Tim.,  Didot-Muller.  Fragmenta  histor.  graec,  t.  IV,  p.  443,  fragm.  I  ; 
Poseidonios,  l.  c,  III,  p.  281,  §6;  Strabon,  1.  II,  c.  3.  §  6  ;  Seneca,  Medée,  v.  375-79. 

3.  Acta  S.  Maclovii,  c.  5,  6  et  7°.  Acta  sanclorum,  16  mai  ;  vol.  III,  p.  600,  éd.  Venet. 

4.  De  imagine  mundi,  Lib.  I,  c.  36  ;  Mignc,  Patrof.  lat.,  t.  172,  c.  152. 

5.  Otia  imperialia  ;  G.  G.  Lcibnitz,  Scriptores  rerum  Brunsvicarum,  Hanoverae,  1707,  t.  I, 
p.  919. 

6.  Jomard,  Les  monuments  de  la  géographie,  pi.  XIII,  nos  2,  6;  pi.  XIV,  Mappemonde  du 
xme  siècle  conservée  à  Herefort:  «  Fortunate  Insuie  sex  sunt  insuie  Brandani  ;  »  Pi.  XV, 
Map.  de  Martin  Behaim,  an.  1492  :  «  Insula  Antilia  genannt  Septeritade.  Nach  Ghriste 
Geburth  565  kahiu  S.  Brandon  mit  seincm  Schiff  auf  dièse  Insel  der  dasselbst  vil  wunders 
besahe  uud  ilber  sieben  Jahr  darnach  wicder  in  sein  Land  zoge.  » 
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légendaire,  sorti  des  mythes  de  l'antiquité.  Mais  nous  possédons  d'autres 
sources  qui  nous  attestent  que  le  continent  américain  était  non  seulement 
connu,  mais  encore  colonisé  par  les  Européens  du  Nord,  à  partir  du  x* siècle, 
Sagas  Scandinaves  forment  un  ensemble  de  témoignages  historiques  qui 
ne  manquent  pas  de  valeur  et  d'après  lesquels  le  Groenland  aurait  été  connu 
drs  aventuriers  normands  dans  les  vingt-cinq  dernières  années  du  ix*  siècle 
et  colonise  à  la  tin  du  x°;  les  contrées  avoisinantes,  l'Helluland,  le  Markland, 
le  Vinland  et  le  Hvitramannaland  ',  déjà  connues  à  la  fin  du  x°  siècle,  furent 
visitées  et  colonisées  au  xie  siècle.  Ces  pays  furent  convertis  au  christianisme 
au  commencement  du  xie  siècle  ;  dans  les  siècles  suivants,  la  religion  ne 
manqua  pas  de  se  propager  et  de  s'accroître  en  môme  temps  que  la  civilisa- 
tion. Les  voyageurs  des  temps  modernes  ont  retrouvé  les  ruines  de  nomhreux 
monuments  témoignant  de  cette  prospérité  et  confirmant  en  bloc  le  récit  des 
Sagas. 

De  plus,  on  possédait  aussi  quelques  documents  historiques  sur  cette 
question.  Mais,  jusqu'ici,  l'on  en  était  toujours  à  rechercher  des  renseignements 
plus  précis,  on  manquait  à  peu  près  complètement  de  détails  sur  ces  contrées 
si  intéressantes.  On  était  surtout  en  quête  de  documents  tels  qu'ils  pussent 
établir  avec  certitude  ce  qu'on  doit  admettre  touchant  l'introduction  et  la 
durée  du  catholicisme  en  Amérique,  d'autant  plus  que  certains  historiens 
a-catholiques  ne  se  contentent  pas  de  mettre  en  doute,  mais  nient  absolument 
l'existence  de  ce  fait  historique. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  aux  Archives  vaticanes,  des 
documents  qui  peuvent  satisfaire  ce  légitime  désir,  du  moins  en  partie. 

Notre  intention  n'est  pas  aujourd'hui  de  faire  l'histoire  religieuse  des  pays 
américains  qui  furent  connus  et  évangélisés  par  les  Européens  avant  la  décou- 
vert»' tle  Christophe  Colomb.  Nous  nous  limiterons,  pour  le  moment,  à  préciser 
et  éelaircir  quelques  faits  de  l'histoire  du  diocèse  de  Gardar,  diocèse  qui 
avait  pour  ressort  le  Groenland  et  le  Nord-Est  de  l'Amérique. 

Les  Sagas  Scandinaves  attribuent  la  découverte  et  la  colonisation  du  Groen- 
land aux  aventuriers  normands  Gunnbjorn  (887)  et  Eric  le  Rouge  (983),  la 
découverte  et  la  colonisation  des  côtes  du  Nord-Est  de  l'Amérique  à  Bjarn 
Heriulfson  (986)  et  à  Leif  le  Fortuné  (1001).  Quant  à  la  conversion  du  Groenland 
au  christianisme,  d'après  ces  Sagas,  ce  lut  l'œuvre  du  roi  de  Norwège,  saint 
Olaf  II  le  Grand  (1015-1030),  a  qui  revient  aussi  l'honneur  d'avoir  consolidé 
la  foi  chrétienne  en  Norwège2.  Ce  récit  des  Sagas  trouve  sa  confirmation  dans 
la  bulle  de  Nicolas  V  de  l'année  1448,  dont  le  texte  original  es1  demeuré  inédit 
jusqu'ici3   'Voir  le  document  III  à  la  lin  de  ce  mémoire).  J)ans  cette  bulle,  le 

1.  Aujourd'hui  !<•  Labrador,  le  Eferw-Foandland,  1m  Nouy«>11<>-K<-oss<\  la  côte  dos  Etats-Unis 
juseju  a  Ja  Floride.  Voir  Sproner-Menke,  lland-Allas  dm  (leschich'c  des  Millelaltcrx  und  der 
neuerer  /.ni .  lit,  aufl.  Gotha,  lH.so,  n°  63. 

~2.  Voir  Gravier,  o.  c,  pp.  32  iq.,  43  s^.,  ."><;  - 

3.   licamish,    Tke   discocery  of   America    by  the  lS'<jr/hmcri    in   tlie  tvnth    cenlury,    Loildoil, 

184  1 ,  pp.  152-154,  donne  la  traduction  d'un  <-xtt .-«it  de  cette  balle  faite  par  Paul  Egedes  Efter- 
retninger. 
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pape,  selon  l'exposé  que  lui  avaient  fait  les  Groënlandais,  parle  d'une  tradition 
toujours  vivante  parmi  «  les  indigènes  et  Les  colons  »  du  Groenland.  D'après 
cette  tradition,  ce  pays  aurait  été  converti  au  christianisme,  environ  six  cents 
ans  auparavant,  par  les  prédicateurs  du  roi  saint  Olaf,  et  depuis  il  s'est  tou- 
jours maintenu  fidèle  à  la  religion  catholique  et  soumis  au  Saint-Siège  apos- 
tolique. L'indication  «  a/mis  fere  sexcentis  »  nous  fait  remonter  au  moins  un 
siècle  plus  haut  que  les  temps  de  saint  Olaf,  puisque  la  bulle  date  du  milieu 
du  xve  siècle.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ces  expressions  pour  une  indica- 
tion de  stricte  chronologie.  Il  est  vraisemblable  que  cette  tradition  se  compose 
de  deux  faits  distincts  et  appartenant  à  des  temps  divers,  faits  qui  font  tous 
deux  époque  dans  l'histoire  du  Groenland.  D'un  côté,  c'est  la  première  décou- 
verte de  ce  pays  par  Gunnbjorn;  de  l'autre,  c'est  la  conversion  des  habitants 
qui  eut  lieu  au  moins  un  siècle  plus  tard.  Dans  l'ensemble,  cette  bulle  nous 
fournit  un  nouvel  argument  contre  l'authenticité  de  la  bulle  de  Grégoire  IV 
(831-32),  qui  place  l'évangélisation  du  Groenland  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à  celle   de  saint  Olaf  ]. 

On  ne  peut  préciser  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme  dans  le 
continent  américain  aussi  facilement  que  celle  de  sa  prédication  dans  le 
Groenland.  Nous  n'avons  que  quelques  vagues  indications  à  ce  sujet.  En  1050, 
l'évêque  saxon  Jonus  se  rendit  dans  le  Vinland  pour  évangéliser  les  indi- 
gènes, qui  avaient  déjà  d'étroites  relations  avec  les  colons  normands,  jusqu'au 
point  de  contracter  avec  eux  des  mariages.  Sa  tentative  lui  valut  le  martyre  2. 
Depuis  se  répétèrent  divers  autres  essais  de  ce  genre,  dont  l'histoire  ne  nous 
a  laissé  aucun  souvenir  exact,  jusqu'cà  ce  que  l'Irlandais  Eric-Upsi,  consacré 
évêque  régionnairedes  contrées  américaines  (1112-13),  réussit  à  faire  pénétrer 
la  lumière  de  l'évangile  chez  les  indigènes  du  continent.  En  1121,  il  se  rendit 
au  Vinland  et  renonça  à  retourner  au  Groenland,  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  l'évangélisation  de  ce  nouveau  pays  3.  Son  apostolat  produisit  des 
fruits  abondants,  ainsi  que  nous  l'attestent  :  1°  les  anciens  manuscrits  mexi- 
cains 4  ;  2°  la  relation  écrite  à  la  fin  du  xive  siècle  par  Antonio  Zeno,  dont  un 
compagnon  avait  vécu  plusieurs  années  parmi  les  indigènes  du  Vinland  et 
avait  retrouvé  «  dans  la  bibliothèque  du  roides  livres  latins  qu'ils  (les  indigènes) 
ne  comprenaient  plus  5  »  ;  et  enfin  3°  ce  fait  que  dans  les  documents  relatifs  à 
la  perception  des  revenus  de  la  Chambre  apostolique  au  xme  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants  on  voit  figurer,  au  diocèse  de  Gardar,  les  produits  du 
Vinland  ;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  fait.  Mais  une  preuve  plus  puis- 

1.  Jaffé-Ewald,  Reg.  Rom.  Pontif.,  n°  2574  (1959). 

2.  Voir  Mallet,  Introduction  à  l'histoire  du  Danemark,  t.  I,  p.  254. 

3.  Voir  Gravier,  o.  c. .  p.  167  ;  Gams,  Séries  episc.,  p.  334. 

4.  Lettre  de  M.  Aubin  du  19  juin  1839,  dans  les  Mém.  de  la  Société  royale  des  antiquaires 
du  Nord,  1840-43,  pp.  9-12. 

5.  Dello  scoprimento  dell'isola  Frislanda,  Eslanda,  Engroelanda,  Estotilanda  et  Icaria 
fatto  par  due  fratelli  Zeni,  M.  Nicolô  il  cavalière  e  M.  Antonio,  chez  Pietro  Aniat  di  S. 
Filippo,  Gli  illu8iri  viagiattori  italiani,  Roma  1885,  p.  49. 
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saut.'  encore  des  heureux  effets  de  l'apostolat  de  Eric-Upsi  nous  est  donnée 
par  la  relation  de  Christian  Le  Clerq,  missionnaire  pendant  douze  ans  dans 
la  Gaspésie  aujourd'hui  l'Acadie  et  la  Nouvelle-Ecosse)  au  xvne  siècle.  Il 
retrouva  partout  chez  les  indigènes  sauvages  appelés  «  Porte-Croix  »  des 
traditions  empruntées  pour  le  fonda  la  Bible,  une  prière  qui  semblait  être  un 
écho  du  «  Pater  noster  »,  et  la  croix  qui  était  l'objet  le  plus  vénéré  du  culte, 
soit  dans  les  réunions,  soit  sur  les  tombeaux,  soit  sur  les  habits  et  sur  les 
meubles:  c'était  le  signe  de  leur  supériorité  sur  les  autres  nations.  Le  Clerq 
conclut  :  «  Dans  le  particulier,  j'ai  trouvé  auprès  de  certains  sauvages,  que 
nous  appelons  Porte-Croix,  une  matière  suffisante  pour  faire  conjecturer  et 
croire  même  que  ces  peuples  n'ont  pas  eu  l'oreille  fermée  à  la  voix  des 
apôtres.  »  Quant  à  la  situation  religieuse  de  ces  sauvages  au  xvne  siècle,  le 
missionnaire  recourt,  pour  l'expliquer,  à  l'hypothèse  suivante  :  une  fois 
instruits  dans  la  foi  chrétienne,  ces  peuples  retombèrent  au  cours  des  temps 
dans  l'ignorance  et  dans  l'idolâtrie,  par  suite  du  manque  de  prêtres  catho- 
liques ;  ils  n'avaient  pu  ni  perfectionner  leur  éducation  religieuse,  ni  se  main- 
tenir dans  la  pureté  de  la  foi  { . 

Quant  aux  colonies  du  Groenland,  durant  le  premier  siècle  qui  suivit  leur 
conversion,  elles  étaient  rattachées,  d'après  les  dispositions  de  Benoit  IX 
[1044  ,  à  la  province  d'Hambourg-Brême,  qui  comprenait  tous  les  pays  sep- 
tentrionaux du  continent  européen  2,  et  elles  étaient  confiées  aux  soins  des 
évoques  voisins  de  l'Islande.  Après  que  le  premier  évêque  régionnaire  des 
pays  américains,  Eric-Upsi,  se  fut  décidé  à  demeurer  dans  le  Vinland,  saris 
pensée  de  retour  au  Groenland,  les  colons  tinrent,  en  1123,  une  diète  et,  sur 
la  proposition  de  Sokke  Thorerssohn,  ils  exprimèrent  le  vœu  qu'un  siège 
épiscopal  fût  érigé  dans  le  Groenland.  Le  pays  n'avait  pas  le  nombre  requis 
d'habitants  pour  former  un  diocèse.  Cependant,  à  raison  de  l'éloignement  et 
de  la  difficulté  des  communications  entre  l'Europe  et  le  Groenland,  le  vœu 
de  la  diète  réussit  à  se  réaliser.  Le  premier  évêque,  Arnold,  élu  en  1124  et 
consacré  par  l'archevêque  de  Lund,  fixa  son  siège,  en  1126,  à  Gardar,  qui 
devint  ainsi  la  capitale  de  toute  la  région  3.  Le  nouveau  diocèse  demeura 
suffragant  de  la  province  d'Hambourg-Brême  jusqu'au  milieu  du  xne  siècle  *. 

Lors  de  l'organisation  de  la  province  ecclésiastique  de  la  Norwège,  le  dio- 

de  Gardar  fut  rattaché  à  cette  province.   En  1148,   le  pape  Eugène  III 

envoya  le  cardinal  Nicolas,  évêque  d'Albano,  devenu  pape  plus  tard  sous  le 

ii« mm  d'Adrien  IV,  en  qualité  de  légat  a   laiere   pour  établir   une  hiérarchie 

régulière  dans  les  royaumes  de  Suède  et  Norwège.  Entre  autres  choses,  !<■ 

1.  Cli.  Le  Clerq,  Nouvelle  relation  de  la  Gaspésie  (/ni  contient  les  mœurs  et  la  religion  des 
sauvages  gaspésiens,  etc.  Paris,  1691,  pp.  39  sq.,  169-171. 

'i.  Jaffé-Ewald,  o.  c.  n"  'ill'.t.  Voir  Spruner-Menke,  o.   c.,  n°  ('>.">.  Erzbisthum  Hamburg- 

D rem  en  . 

'■'>.  Gravier,  "  c,  \>.  166  s  [.  \V.  Bentheim,  Grônland,  dans  VAllgem.  Encyhlop.  der  Wissen- 
tcliafien  und  Kûnsste...  II.  Brockhaus,  Leipzig,  1872,  t.  '.»'i,  ]>.  132. 

'i.  Jaffé-Ewald,  o.  c,  n°  7'iJ-J   ... 
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légat  procéda  à  l'organisation  de  la  province  de  Drontheim  (Nidrosia,  Trun- 
duni cl  assujettit  huit  sièges  épiscopaux  à  cette  métropole  *.  L'un  de  ceux-ci 
était  précisément  Gardar.  L'œuvre  du  cardinal  Nicolas  fut  confirmée  par  le 
pape  Anastase  IV,  successeur  d'Eugène  III,  par  une  bulle  du  30  novembre 
1154  2,  dont  le  texte  se  trouve  aussi  inséré  dans  celle  d'Innocent  III,  de 
l'année  1206  3.  De  fait,  à  partir  du  milieu  du  xne  siècle,  le  diocèse  de  Gardar 
est  toujours  mentionné  comme  suffragant  de  l'église  métropolitaine  de  Dron- 
theim, dans  les  livres  des  cens  du  Saint-Siège;  de  même  dans  le  Provinciale 
Vêtus  d'Albinus,  rédigé  d'après  les  sources  plus  anciennes  en  1183  4  ;  dans  le 
Liber  censuum  de  Cencius  Gamerarius  de  l'an  1192,  et,  plus  tard,  dans  les  Libri 
Taxarum,  dérivés  du  Liber  censuum  (Voir  document  I). 

La  sollicitude  des  Souverains  Pontifes  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte  nous  vaut  la  possession  de  documents  concernant  le  diocèse  de  Gardar 
en  nombre  plus  grand  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xme  siècle  que  pour 
l'époque  précédente.  En  ce  temps,  on  prêche  la  croisade  et  l'on  recueille  les 
dîmes  pour  la  Terre-Sainte  jusque  dans  les  régions  les  plus  reculées  du 
monde  alors  connu,  même  jusque  dans  l'Amérique  boréale.  Déjà,  en  1261, 
l'évêque  norwégien  Olaf  fait  un  voyage  dans  ce  but  dans  ces  contrées  loin- 
taines et  amène  les  Groënlandais  qui,  jusqu'alors,  jouissaient  d'un  régime 
républicain,  à  reconnaître  l'autorité  du  roi  de  Norwège  Hakon  Hakonson,  et 
à  contribuer  par  des  secours  en  hommes  et  en  argent  à  l'œuvre  de  délivrance 
entreprise  en  faveur  de  la  Terre-Sainte  '6.  Dans  les  années  suivantes ,  les 
fidèles  du  diocèse  de  Gardar  continuent  à  payer  les  dîmes  recueillies  pour  cet 
objet. 

Parmi  les  diverses  bulles  pontificales  adressées  aux  collecteurs  des  recettes 
de  la  Chambre  apostolique  dans  le  royaume  de  Nonvège,  il  y  en  a  quelques- 

1.  Card.  Boson  in  Ànastasium  IV,  Yoir  Duchesne,  Le  Liber  Pontificalis,  t.  II,  p.  388; 
Baron,  Annal,  ad  a.  1148;  Pagi  ad  a.  1148  (éd.  Venet,  1740,  t.  XII,  c.  424,  1379). 

2.  Jaffé-Ewald,  o.  c,  n° 9941  (6816). 

a  Et  ne  de  caetera  provinciae  Norvegiae  ntetropolitani  possil  cura  déesse,  commissam  sibi 
gubernationi  tuae  urbem  Trudensem  jusdem  provinciae  perpétuant  metropolim  ordinavit,  et 
ei  Asloensem,  Hammareopienseni,  Bergenensem,  Stawangriensem ,  insulas  Orcades,  insulas 
Guthraiae,  insulas  Islandensîum  et  Grennelandie  episcopatus  tanquam  suae  rnetropoti  perpe- 
tuis  temporibus  constituit  subjacere...  »  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  GLXXXVIII,  c.  1082. 

3.  Potthast,  Reg.  Rom.  Pont.  n°  2686  «...  Et  ne  de  cetera  Pravincie  Nonveie  nietropolitana 
cura  non  possit  déesse,  commissam  gubernationi  sue  urbem  Nidrosiam  ciusdem  Pravincie 
perpétuant  metropolim  ordinavit,  et  ei  Asloensem,  Amatt ipiensem,  Bargensem,  Stavangrien- 
sem,  Insulas  Orcades,  Insulas  Fareie,  Sutrhare  etlslandensem  et  Grcneiandie.  Episcopatus 
taniquam  sue  metropoli perpetuis  temporibus  constituit  subjacere...  »  Arch.  Yat.  Reg.  7,  ep. 
£14,  l"  66  v. 

4.  «  In  regno  Nonveie,  Metropolis  Trundum  hos  episcopos  suffraganeos  habet  :  Bergensem, 
Strangrensem,  Ilamarchopcnsem,  Hasslonensem;  habet  quoque  in  regione  Grenellandia  épis- 
copum  Uorcadensem  j  et  in  insula  Hi/slandia  episcopum  Phare.  Sunt  igiiur  numéro  VII.  » 
Gesta  pauperis  scholari  Albini,  Mss.  Bihl.  Val.  Lai.  Ottoboni  3057,  f°  140.  Chez  Migne,  Patrol. 
lat.,  t.  XCVIII,  c.  469.  — ■  Ici  Albinus  a  confondu  les  quatre  évèchés  mentionnés  dans  la 
bulle  d'Anaslase  IV:  «  insulas  Orcades,  insulas  Gothraiae,  insulas  Islandensium  et  Grcnne- 
landiae  episcopatus,  »  au  point  de  n'en  faire  que  deux. 

5.  Voir  M.  P.  Riant,  Expéditions  et  pèlerinages  des  Scandinaves  en  Terre  Sainte  au  temps 
des  Croisades,  Paris,  1865,  p.  364. 
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unes  qui  renferment  des  renseignements  plus  ou  moins  étendus  sur  le  dio- 
cèse de  Gardar.  Elle  nous  permettent  de  constater  que  l'archevêque  de  Dron- 
tlu'iin  '  et  Pévêque  de  Bergen  2  lurent  chargés,  à  diverses  époques,  de 
recueillir  en  personne  les  dîmes  dans  le  diocèse  de  Gardar.  En  outre  elles 
font  voir  que  le  diocèse  comprenait  non  seulement  le  Groenland,  mais  encore 
des  pays  du  continent  américain,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  vaste  étendue 
de  cette  église.  C'est  précisément  ce  motif  que,  en  1276,  l'archevêque  de 
Droniheim  invoquait  auprès  du  pape  Jean  XXI  pour  être  dispense  de  l'obli- 
gation de  parcourir  en  personne  le  diocèse  de  Gardar  à  l'effet  de  recueillir  le 
cens  et  la  dîme  :  à  son  avis,  cinq  années  n'auraient  pas  suffi  pour  accomplir 
pareille  mission  3.  Or,  d'après  une  autre  bulle  de  la  môme  année  4,  nous 
savons  qu'il  suffirait  de  six  ans  pour  visiter  les  autres  diocèses  de  la  même 
province,  lesquels  correspondaient  au  royaume  de  Norwège  tout  entier.  Il  en 
résulte  que  le  diocèse  de  Gardar  était,  à  lui  seul,  presque  aussi  étendu  que  l'en- 
semble du  royaume  de  Norwège.  Aussi,  en  raison  de  ces  motifs,  le  pape 
Nicolas  III  accorda,  en  1279,  des  pouvoirs  extraordinaires  aux  clercs  délégués 
par  l'archevêque  de  Droniheim  pour  encaisser  les  dîmes  dans  le  diocèse  de 
Gardar  5.  D'une  bulle  de  Martin  IV,  de  l'année  1282,  il  résulte  que  la  dîme  et 
le  cens,  dans  le  diocèse  de  Gardar,  se  payaient  en  marchandises  et  en  pro- 
duits naturels,  à  savoir,  en  peaux  de  bœufs  et  de  phoques  et  en  dents  de 
baleine;  tout  cela  était  transporté  en  Norwège,  et,  là,  échangé  contre  de  l'ar- 
gent 6.  On  sait  qu'il  n'y  avait  pas  de  bœufs  dans  le  Groenland  et  que  le 
peuple  de  cette  contrée  payait  la  dîme  en  produits  de  pêche  7.  Les  peaux  de 
bœufs,  que  recueillaient  les  agents  de  la  Chambre  apostolique,  étaient  donc 
données  par  les  fidèles  d'une  autre  région  du  diocèse,  c'est-à-dire  du  Vinland 
et  des  contrées  voisines.  Et,  de  fait,  dans  les  dîmes  de  l'année  1307,  nous 
voyons  figurer  les  produits  du  Vinland  8. 

Apre-  le  concile  de  Menue  (1311  ,  fut  publiée  la  dîme  sexennale  à  la  charge 
du  clergé  et  l'évêque  de  Gardar,  Arnius,  se  rendit  à  sa  résidence,  en  1315, 


1.  Potthast,  o.  c,  n"  21192,  21193,  21524,  21858. 

2.  Bulle  inédite  de  Bonifaoc  IX,  du  16  sept.  1402.   «  Venerabili  fratri  Jaeobo   episcopo 
"Bergensi   in   Nidrosicnsi,    Bergensi,    Stavangrensi,   Pharensi,    Searcnsi   et   Gradensi   (sicl) 
«ivitatibus  et  diocesibus  fructuum  et  proventuum  Camere  Apostolice  debrtorum  Collectori. 
—  "  Ex  fideli,  sollicita  et  diligent!.  »  —  Dation  Rome  apud  Sanctum  Petruui  sextodecimo 
kalendas  octobris,  anno  tertiodeeimo.  »  Arch.  Yat.  Arm.  33,  t.  12,  fol.  194. 

3.  Pottbast,  o.  c,  n"  21192. 
'e  Potthast,  o.  c,  n°  21193. 
B    Potthast,  o.  c,  n°  2152'j. 

Potthast,  o.  c,  n"  21858. 

7.  Cela  se  conclut  ayee  certitude  <!<■  L'examen  des  sources  suivantes  (!>■  l'époque  immédia- 
tement postérieure  :  1°  la  relation  déjà  citée  des  frères:  Zeno,  ».  c,  p.  46  sq.  ;  2°  une  des- 
cription, inédite  jusqu'ici,  de  la  Norwège  et  de  l'Islande  au  xiv'  siècle',  contenue  dans  le  M -s. 
cliait.  in-'r  du  xv  siècle  de  la  Bihl.  Cbigi  I.  VII.  262,  fui.  28t.  et  31  ;  et  dans  l'autre  Mss. 
chart.  in-f"  do  1  an  1586,  Bibl.  CoTsini,  39,  G.  2,  fol.  103  et  114  ;  3"  la  bulle  d'Alexandre  VI  de 
l'an.  1492-93,  que  m. us  donnons  dans  l'Appendice  n°  IV. 

8.  Gravier,  o.  c,  p.  178. 
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pour  l'organiser  *.  Au  mois  d'août  1326,  le  pape  Jean  XXII  envoya  en  Suède 
et  en  Norwège  deux  nonces  collecteurs,  Jean  de  Seron,  prieur  du  monastère 
des  Dominicains  à  Figeac,  près  de  Gahors,  et  Bernard  d'Orteuil,  curé  de 
Novaux,  dans  le  diocèse  d'Alet,  pour  recueillir  cette  dîrne  2.  Le  compte  rendu 
de  cette  mission  se  trouve  tout  entier  aux  Archives  Vaticanes,  dans  le  volume 
manuscrit  Rationes  Collectoriae  Svetiae,  Norwegiae,  Got'tae  et  Angliae,  1316- 
1326,  221 .  Il  renferme  le  relevé  de  toutes  les  sommes  recueillies  dans  chaque 
diocèse  pour  le  compte  de  la  dîme  sexennale  et  du  denier  de  saint  Pierre  ; 
puis  leur  conversion  en  florins,  les  opérations  de  change  auprès  des  divers 
banquiers,  les  dépenses  du  voyage  et,  enfin,  le  compte  définitif  présentée  par 
les  deux  nonces  à  leur  retour  à  Rome  en  1329.  Nous  en  reproduisons,  dans 
l'appendice,  des  passages  inédits,  ceux  qui  intéressent  le  diocèse  de 
Gardar  (Voir  document  II). 

Le  nonce  Bernard  d'Orteuil  reçut  de  l'archevêque  de  Drontheim ,  le 
11  août  1327,  la  dîme  sexennale  du  diocèse  de  Gardar  en  faveur  de  la  Terre- 
Sainte  en  dents  de  morse,  du  poids  de  127  lispons  norwégiennes,  et  il  les 
vendit  au  marchand  flamand,  Jean  d'Ypres,  pour  12  livres  et  14  sols  tournois 
d'argent.  La  moitié  de  la  dîme  fut  donnée  au  roi  en  vertu  d'un  induit  du  pape 
Jean  XXII,  et  l'autre  moitié  fut  convertie  en  florins  d'or  et  envoyée  k  la 
Chambre  apostolique  (II.  1.).  Dans  le  compte  final  du  collecteur  cette  somme 
figure  en  florins  d'or  parmi  les  dîmes  des  autres  diocèses  (II.  3.).  Le  même 
jour,  le  nonce  reçut,  pour  cens  annuel  du  denier  de  saint  Pierre,  pour  le  dio- 
cèse de  Gardar,  des  dents  de  morse  de  la  valeur  de  six  sols  tournois  d'argent 
(II.  2.).  En  réduisant  ces  deux  sommes  en  monnaie  courante  norvégienne  3, 
d'après  laquelle  était  fixé  le  montant  des  taxes  à  percevoir,  nous  voyons  que 
le  diocèse  de  Gardar  avait  payé  338  marcs  pour  la  dîme  sexennale,  c'est-à- 
dire  56  marcs  1/3  pour  chaque  année  et  6  marcs  pour  le  cens  annuel  du 
denier  de  saint  Pierre. 


1.  Th.  Torfaeus,  Historia  Gronlandiae,  p.  251,  cite  par  Gravier,  o.  <?.,  p.  178. 

2.  Il  y  a  plusieurs  bulles  relatives  à  la  mission  des  deux  nonces.  Nous  n'en  mentionnerors 
que  deux  adressées  ainsi  à  l'évèque  de  Gardar  : 

1326,  29  augusti.  —  «  Venerabili  fralri...  archiepiscopo  Nidrosiensi  et  dilectis  filiis  univer- 
sis  abbatibus,  Prioribus,  Decanis  —  constitutis.  — ■  Si  uni  membro  patienti.  —  Dalum  Ave- 
nionc  IV  Kalendas  septembris  anno  decimo.  — In  eundern  modum  episcopo  Grenelandiensi.  » 

1326,  30  augusti.  — ■  «  Archiepiscopo  Nidrosiensi.  — ■  Cum  nos  dilectos  filios  Johannem  de 
Serone.  —  Datum  Avenione  III  Kalendas  septembris,  anno  decimo.  — '  In  eundern  modum 
episcopo  Grenelandiensi.  »  Arch.  Vat.  Reg.  133,  fol.  374,  ep.  2199  ;  fol.  375  v.  ep.  2203. 

3.  La  monnaie  usuelle  norwégienne,  parva  pecunia  noricana ,  était  faite  d'un  argent  infé- 
rieur à  celui  des  sterlings,  comme  il  est  dit  expressément  dans  la  Littera  quietalionis  dornini 
Bernardi de  Ortolis  pro  pecunia  décime  sexennalis  in  regno  Norwegie  etSwetie,  du  19  janvier 
1328  ;  «  quod  argentum  est  de  minori  liga  quam  sterlengi  argenti.  »  Arch.  Vat.  Solut.  Servit, 
com.  1326-33,  319,  fol.  84.  Un  marc  de  cette  monnaie  usuelle  équivalait,  en  1327,  à  3  sols  de 
sterlings,  à  1  sol  tournois  d'argent  ;  de  sorte  que  1  marc  de  sterlings  d'argent  équivalait  à 
:'>  marcs  de  la  monnaie  usuelle,  et  1  marc  d'argent  tournois  à  4.  Arch.  Vat.  Collectoria  regni 
NorwegiaeSwetiae,  Ungariae,  etc.,  a.  1282,  213,  fol.  19;  Rationes  collectoriae  Swetiae,  Norwe- 
giae,  etc.,  227,  fol.  22  v. 
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Or,  la  dîme  sexennale  était  imposée  au  clergé  à  raison  de  1/10  des  revenus 
des  bénéfices.  Le  clergé  du  diocèse  de  Gardar  avait  donc  un  revenu  annuel 
de  563  mares.  Ce  chiffre  montre  clairement  que  le  clergé  devait  être  assez, 
nombreux  et  assez  riche.  Et,  de  fait,  en  comparant  la  dîme  du  diocèse  de 
Gardar  avec  celle  du  reste  de  la  province,  on  voit  qu'elle  forme  1/49  <l<  la 
dîme  perçue  dans  toute  la  province  de  Drontheim,  et  qu'elle  est,  par  rapport 
à  celle  du  diocèse  même  de  Drontheim,  dans  la  proportion  de  un  à  douze  * . 
En  nous  basant  sur  la  somme  annuelle  du  denier  de  saint  Pierre  de  six  sols 
tournois,  équivalant  à  six  marcs  de  la  monnaie  usuelle  norvégienne,  nous 
pouvons  déduire  approximativement  le  nombre  de  la  population  du  diocèse 
de  Gardar.  Dans  le  royaume  de  Norwège,  le  denier  de  saint  Pierre  était  fixé 
à  un  denier  usuel  par  foyer  2.  En  admettant  que  le  marc  équivaut  à  1G2  deniers, 
nous  avons  le  chiffre  972,  qui  nous  représenterait  le  nombre  des  foyers  dans 
le  diocèse  de  Gardar.  Mais  ce  chiffre  n'est  qu'approximatif  et  inférieur  au 
nombre  réel.  En  effet  la  dîme  était  payée  en  marchandises.  Or,  nous  sommes 
en  droit  de  croire  que  ces  marchandises  furent  vendues  pour  un  prix  infé- 
rieur, comme  cela  arriva  cette  même  année  dans  un  autre  cas  3.  C'est  pour- 
quoi nous  pouvons,  sans  crainte  d'exagérer,  admettre  en  chiffres  ronds  que,  en 
L327,  il  y  avait,  dans  le  diocèse  de  Gardar,  1000  foyers  taxés  pour  le  cens  de 
saint  Pierre.  Par  un  calcul  analogue  sur  la  somme  recueillie  dans  le  reste  de 
la  province  *,  nous  arrivons  à  dire  que  les  huit  autres  diocèses  contenaient 
en  tout  29.000  foyers.  Le  diocèse  de  Gardar  représente  donc  1/30  des  foyers 
de  toute  la  province.  Supposons  qu'il  y  avait  en  moyenne  dix  personnes  par 
foyer,  nous  conclurons  qu'il  y  avait,  en  1327,  environ  10.000  lidèles  dans  le 
diocèse  de  Gardar,  et  300.000  dans  toute  la  province. 

Outre  ces  indications  qui  contribuent  à  nous  donner  une  statistique  approxi- 
mative du  diocèse  de  Gardar  au  xive  siècle,  la  rapport  des  collecteurs  nous 


1.  La  contribution  annuelle  de  chaque  diocèse  de  la  province  de  Drontheim  était  en  mar<  s 
de  La  monnaie  usuelle  norwégienne  :  Drontheim  701  1/2,  Bergen  450,  Stavanger  249,  Ham- 
mer  259,  Orkney  25,  Hola  833  1/3,  Groenland  5G  1/3;  total  2.719.  Rat  ion  es  collecta  cité  s 
fol.  2-5.  —  La  dime  des  diocèses  de  Faroë  et  de  Skalhot  ne  sont  pas  enregistrées  :  mais  en 
calculant  d'après  Le  denier  de  saint  Pierre,  nous  trouvons  qu'ils  payaient  ensemble  la  même 
^«.iiniir  <|u<'  Le  seul  diocèse  de  Gardar  (voir  n.  /i). 

2.  Liber  censuum  genuinus  chez  Migne,  P.  L.  t.  XGVIII,  486  :  «  lu  Norogueia  :  singuli 
Lares  I  monetam  eiusdem  terre.  »  Voir  Provinciale,  de  Gcneius  Camerarius  [App.  n"  I.  1  . 
Nicalai  .  ard.  Iragoniae  Hegeslum,  de  l'an  1352-1362  ;  Anh.  Vat.  Mss.  pergam.  Ami.  XXXV. 
I  70,  fol.  58:  ])<■  censu  regni  Novergie  solvendo  ecclesie  Romane.  Omnes  el  singule 
domus  totius  regni  Norvegie  Bolvere  debent  pro  censu  ecclesie  Romane  singulos  denarios 
monete  eurribilis  in   ill«»  regno.  »  Les  recettes  de  la  Chambre  apostolique  étaienl  touchées 

cette  monnaie  usuelle       parva  pecunia   noricana  ■>  (voir  n.    I),e1    puis   converties  en 
sterlings  d'argent.  Potthast,  o.c,  n°»  21195,  21859,  21860. 

3.  c  ïtem  \\l\  ■  dentium  <!<■  roardo,  computatoa  pro  XI]  marcis  «uni  dimidiq  parve  pecu- 
nie  qui  dentés  fuerunt  vendit]  pro  XII  marcis  parve  pecunie  noricane.  »  Rationes  coll.  Svetiae 
Norwegiae,  '•!<■. ,  227,  fol.  '■'•  \  . 

'i  Les  diocèses  de  La  province  de  Drontheim  payaienl  annuellement  Le  denier  de  Biiinl 
Pierre  en  marcs  de  parva  pecunia  noricana  :  Drontheim  27,  Bergen  30,  Stavanger  13,  Hnm- 
mer  10,  Orkn<  j  25    I  aro    I   I    i,  Skalhol  5,  Hola  51,  Groenland  6  ;  total  L68.  L.  <■..  fol.  7  s. 
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178  SCIENCES    HISTORIQUES 

fournit  une  autre  particularité  intéressante.  C'est  la  mention  d'une  coupe  en 
noix  d'outre-mer,  à  pied  d'argent,  de  la  valeur  de  deux  florins  d'or,  reçue  en 
leo-s,  en  faveur  de  la  Terre-Sainte  (II.  3.).  Cette  noix  d'outre-mer,  certaine- 
ment, provenait  du  continent  américain  ;  était-ce  une  noix  de  coco  ?  Le  coco- 
tier ne  pousse  pas  plus  au  nord  que  la  Floride.  Il  est  permis  de  conjecturer 
qUe  cette  coupe  était  faite  en  bois  d'érable,  arbre  qui  se  trouvait  dans  le  Vin- 
land  en  assez  grande  abondance  pour  être  devenu,  dès  le  xie  siècle,  un  article 
d'exportation  pour  l'Europe  *-. 

Dans  les  années  suivantes,  les  conditions  religieuses  du  diocèse  de  Gardar 
s'étaient  toujours  améliorées.  En  1418,  ce  diocèse  paya,  pour  la  dime  et  le 
denier  de  saint  Pierre,  2600  livres  de  dents  de  phoque  2,  donc  plus  du 
double  de  ce  qui  avait  été  payé  en  1327.  Le  nombre  des  clercs  et  des  fidèles 
s'était  donc  considérablement  accru.  A  ce  que  nous  apprennent  les  descrip- 
tions de  cette  époque,  le  Groenland  seul  comptait  douze  églises  paroissiales,, 
outre  la  cathédrale  et  un  monastère  de  Dominicains  3.  Les  voyageurs 
modernes  en  ont  retrouvé  les  ruines  A. 

En  1418,  le  Groenland  eut  à  subir  une  invasion  de  barbares,  venus  du  con- 
tinent américain  s,  qui  débarquèrent  sur  le  littoral,  pillèrent  et  incendièrent, 
tous  les  lieux  habités;  les  habitants  furent  conduits  en  esclavage.  Seules,  neuf 
églises  échappèrent  à  la  destruction,  parce  que,  situées  dans  l'intérieur,  elles 
étaient  défendues  par  la  rigueur  du  climat. 

Trente  ans  après,  les  Groènlandais  réussirent  à  se  soustraire  à  la  captivité 
et  rentrèrent  dans  leur  patrie;  ils  reconstruisirent  de  leur  mieux  quelques- 
unes  des  églises  du  littoral,  et  s'adressèrent  au  pape  Nicolas  V  pour  lui 
demander  de  restaurer  le  culte  chrétien  en  envoyant  un  évêque  et  des  prêtres, 
dont  ils  sentaient  vivement  la  privation  :  en  effet,  lors  de  l'invasion,  les 
prêtres  avaient  été  massacrés  par  les  barbares  ou  avaient  dû  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite.  Dans  la  requête  présentée  au  pape,  les  Groènlandais 
racontent,  en  termes  émouvants,  la  catastrophe  dont  ils  ont  été  les  victimes 
et  les  souffrances  qu'ils  ont  endurées  pendant  trente  ans  de  captivité  dans  le 
continent  situé  au  sud  du  Groenland.  Le  pape  exauça  les  prières  des  Groèn- 
landais, et,  en  1448,  il  chargeait  l'évêque  de  Hola  et  Skalhoft  de  restaurer  la 
religion   en   Groenland  (III).   Mais,   pour  des   causes  demeurées  inconnues, 

1.  Masur  s.  musurlre  veteres  dixere  aceris  quandam  specieni,  sive  bctulae  nodosae,  quae 
magui  apud  eos  prctii  habebantur,  cautharis,  poeulis,  cultrorum  manubriis,  aliisque  rébus 
fabricants  apta.  »  Snorre  Sturlcsons  Ueimskringla,  t.  I.  Saga  of  Olafi,  cap.  CVII,  p.  311. 
n.  d.  cité  par  Gravier. 

2.  Voir  Gravier,  o.  c,  p.  179. 

3  Outre  la  description  de  ce  monastère  que  nous  trouvons  dans  Zeno,  o.  c,  p.  4k,  il  en 
existe  une  autre  dans  la  description  inédite  de  Norvège  et  Islande  au  xive  siècle  déjà  men- 
tionnée (voir  note  7,p.  175):  elle  concorde  avec  la  première  jusque  dans  les  moindres  détails. 

4.  Voir  Gravier,  o.  c,  pp.  34  s.,  57,  198. 

5  L'hypothèse  admise  jusqu'ici  attribue  cette  invasion  à  une  bande  de  pirates  anglais. 
Mais  il  résulte  avec  évidence,  de  la  bulle  de  Nicolas  V,  que  ce  fut  l'œuvre  des  sauvage,  qui 
habitaient  sur  le  continent  américain  voisin. 
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dette  décision  pesta  sans  effet.  Au  bout  d'un  demi-siècle,  les  Groënlandais 
renouvellent  leur  demande  devaïrt  Innocent  VIII.  Leur  situation  était  alors 
bien  digne  de  commisération  :  abandonnés  à  eux-mêmes  depuis  près  d'un 
siècle,  sans  évêque  (  et  sans  prêtres  pour  les  instruire,  beaucoup  d'entre  eux 
riaient  tombés  dans  l'ignorance  et  dans  l'oubli  de  la  foi  de  leurs  pères;  le 
seul  souvenir  qu'ils  en  eussent  conservé  était  un  corporal  qui  était  exposé 
une  fois  par  an  à  la  vénération  publique;  c'était  le  corporal  sur  lequel,  cent 
ans  auparavant,  le  dernier  prêtre  groënlandais  avait  consacré  le  corps  du 
Seigneur.  Emu  par  cette  touchante  requête,  le  pape  Alexandre  VI,  qui  venait 
de  succéder,  en  1492,  à  Innocent  VIII,  envoya,  au  siège  de  Gardar,  Mathias, 
moine  bénédictin  déjà  promu  à  l'épiscopat  par  son  prédécesseur.  «  C'était 
«  un  homme  rempli  d'une  sainte  ardeur  pour  le  salut  des  pauvres  Groënlan- 
«  dais,  qui  était  disposé  à  risquer  sa  vie,  au  besoin,  pour  parvenir  dans  son 
t  diocèse.   »  (Voir  document  IV). 

Cela  se  passait  précisément  à  l'époque  où  l'Europe  recevait  avec  admira- 
tion les  premières  nouvelles  de  la  découverte  de  Colomb. 

1  .J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  les  nominations  d'autres  évêques  du  xvc  siècle 
restés  inconnus  jusqu'ici,  si  bien  que  nous  en  connaissons  presque  toute  la  série.  Mais  ceux- 
ci  n'avaient  que  le  titre  et  ne  résidaient  pas  dans  leur  diocèse. 

DOCUMENTS 

I 
Diwceses  provinciae  Nidrosiensis  a  XII°  usque  ad  XVam  saeculum. 


a.   1192.  —  Census  s.  Pétri  in  regno  Norwegiàë.  Cencii  Camerarii  «  Liber  cen- 
suum  ».  Mss.   autogr.  1192  a.  Biblioth.  Vat.  Lat.  8486,  f°  55  v. 

NORWAGIA 

In  archiepiscopatu  Nidrosiensi...  In  episcopatu  Suderensi 

Jn  episcopatu   Bergensi Ecclesia  sancti  Colombi  de 

In  episcopatu   Stanuengrensi. . .  Insula  Ilv  ll  bizantioe  annuatim  ». 

En  episcopatu  Harmacopensi,..  -      In   episcopatu  Card[ar]ensi 2. 

In   episcopatu  Hassloncnsi 

In  episcopatu   Horchadensi  — 

Notandum  quod   singulc   dormis   Norwegie  singulos 

dant  denarios  monete  ipsius  terre. 

1.  Addition  du  xnr  siècle. 

2.  Mss.,  "In  episcopatu  Carduccnsi.  »  Cencîus  a  commis  L'erreur  de  transporter  les  paroles 

0  In  episcopatu  Card[ar]ensi  0  de  la  rubrique  «  Norwegia  »  dont  il  a  Laissé  la  lin  en  blanc,  ù 
la  rubrique  précédente     Anglia  >>,  f"  54  v. 
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c.  1400.  —  Census  s.   Pétri  in  regno  Norwegiae.  Cencii  Camerarii  «  Liber  cen- 
suum  »,  Mss.  XV  s.  Arch.  Vat.  Arm.  XXXV,  t.  18,  f°  44. 

NORWEGIA 

In  Archiepiscopatu  Nidrosiensi. . .  In  Episcopatu  Sudereiensi  aliter  Manensi 

In  Episcopatu  Bergensi...  Ecclesia  sancti  Columbi  de  Insula 

In  Episcopatu  Stanuengrensi...  xly  H  Bisantios  annuatim. 

In  Episcopatu  Hamauensi....  In  Episcopatu  Scalotensi  in  Islandia.... 

In  Episcopatu  Assloensi...  In  Episcopatu  Holensi  in  Islandia.... 

In  Episcopatu  Horcadensi. ..  In  Episcopatu  Pharensi  in  Grotlandia... 

In  Episcopatu  Gardensi  in  Grotlandia... 

Nota  quod  singule  domus  Norwegie  singulos 
dant  denarios  monete  ipsius  terre. 


c.  1460.  —  Episcopatus  suffraganei  provinciae  Nidrosiensis.  <x  Liber  taxarum  » 
Mss.  a.  c,  1460.  Bibliot.  di  Bologna  ;  edidit  Dôllinger  Beitrâge  zur  polit.  Kirchlich. 
und  Culturgeschichte  der  sechs  letzten  Jahrhunderten,  II  Bd.  (1863),  p.  293  : 

Archiepiscopus  Nidrosiensis  hos  habet  suffraganeos  : 

1.  Bergensem  8.   Grevelandiensem1 

2.  Stavangrensem  9.   Faensenum 

3.  Hamerensem  10.   Scalorensem 

4.  Asloensem  11.   Olensenum 

5.  Horcadensem  12.   Grandensem  l 

6.  Pharensem  13.   Neblandensem. 

7.  Sodrensem 


II 

Rationes    Collectoriae    Svetiae,    Norvegiae,    Gothiae  et  Angliae.   1316-1326.    Cod. 
Chart.  XIVs.    Arch.    Vatic.  N227*, 


Décima  Terrae  Sanctae  anno  1321  collecta  in  Gardarensi  dioecesi;  f°  5  v. 

Grenellendensis. 

Décima  episcopatus  Grenellendensis  recepta  fuit  per  me  Bernardum  de  Orlolis  in 
dentibus  de  roardoj  quam  dccimam  recepi  Berge  a  domino  archiepiscopo  Nidros- 
siensi  anno  Domini  milesimo  CCC°  XXVII0  et  XI  die  mensis  augusti  :  videlicet 

CXXVII  lisponsos  ad  pondus  Norwegie. 

1.  Le  diocèse  fie  Gardar  se  trouve  deux  fois  mentionné". 

2.  Ce  ins.  a  déjà  clé  décrit  par  P.  A.  Munch,  Optt/snin  ;erom  (Jet  pacelige  Archiv,  Christiania, 
187G.  Voir  Archivalische  Zcitschri/t,  1879,  p.  73,  et  nous  en  donnerons  trois  passages  inédits. 
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Postquam  anno  quo  supra  et  VI  die  mensis  septcmbris  vendidi  dictos  dentés  de 
consilio  dominorum  archiepiscopi  Nidrossiensis  et  episcopi  Bergensis  Johanni  Dipre 
mereatori  de  Flandria  precio  XII  librarum  ac  XIIII  solidorum  turonensiuni  argenti; 
de  quibus  XII  librarum  et  XIIII  solidorum  turonensiuni  argenli  habuit  dominus  rex 
Norwegie  medietatem,  Reliquam  vero  medietatem,  retinui  ego  dictus  Bernardus  de 
Ortolis  pro  caméra  domini  pape;  que  medietas  fuit  videlicet  VI  librarum  et  VII 
solidorum  turonensium  argenti  ;  quas  sex  libras  et  VII  solidos  turonenses  argenti 
promisit  mihi  reddere  dictus  mercator  Brugis  in  florenis  auri.  Computando  unum 
florenum  pro  XIII  [solidis]  turonensibus  argenti  et  uno  sterlengo,  ascendunt  dicte 
sex  libre  et  VII  solidi  CXIIII  florenos  auri  et  IIII  [solidos]  turonenses  argenti.  Quam 
pecuniam  habui  ego  Bernardus  a  dicto  mercatore,  videlicet  pro  parte  camere 
domini  pape 

CXIIII  florenos  auri,  —  IIII  [solidos]  turonenses  argenti. 


Census  S.  Pétri  anno  1321  collectus  in  Gardarensi  dioecesi,  f°  7  v.  et  8. 

Hec  8unt  recepte  de  denario  sancti  Pétri  regni  Norwegie. 

Anno  Domini  millesimo  CCO'XXVII0 

Anno  quo  supra  et  die  XI  mensis  augusti,  recepi  ego  Bernardus  de  Ortolis  a 
domino  archiepiscopo  Nidrossiensi  pro  denario  sancti  Pétri  episcopatus  Grenellen- 
densis  III  lisponsos  dentium  de  roardo.  Postquam  anno  quo  supra  et  VI  die  mensis 
septembris  vendidi  dictos  dentés  Johanni  Dipre  mercatori  de  Flandria  habui  pro 
quolibet  lisponso  II  solidos  turonenses  argenti.  Ascendunt  dicti  très  lisponsi  sex 
solidos  turonenses  argenti. 


Computus  introituum  Camerae  Apostolicae  ex  décima  sexennali  in  regno  Norwe- 
giae  et  ex  legatis  Terrae  Sanctae  in  regno  Swetiae  annis  1326-30  perceptorum, 
fo  10,  21  v.  et  26  v. 

Computus  fratris  Johannis  de  Serone  et  magistri  Bernardi  de  Ortolis  Nunciorum 
ad  régna  Swetie  et  Norwegie  destinatorum, 

Primo  dixerunt  se  récépissé  in  regno  Norwegie  de  décima  sexennali  in  civitatibus 
et  dioccsibus  Osloensi,  Amarensi,  Nidrosiensi,  Bergensi,  Stavangrensi,  Grencllcn- 
densi  et  Orcadensi  per  felicis  recordationis  dominum  Clementem  papam  V  imposita. 

III Ie  LXXXVIII  marcas,  V  uncias,  III  quartiones  uncie  argenti  ad  pondus  Nori- 
canum 

CLIII   florenos   auri 

III  uncias  cum  dimidia  auri  ad  dictum  pondus 

IIII  denarios  turonenses  argenli    Régis   Francie 

XCII  libras,  XIII  solidos,  II  denarios  sterlingorum  argenti 

HII™ •  VIIIe •  XXVIII  marcas,  V  uncias,  III  quartiones  parve  monete  Noricane. 

Item  dixerunt  se  récépissé  in  regno  Svecie 

Item  de  legatis  Terre  sancte  dixerunt  se  récépissé  ibidem 
II  uncias  auri  a  1  pondus  de  Stocolmis 
XIIII  marcas  argenti  ad  pondus  de  Stocolmis 
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XXYII  marcas,  III  uncias  argenli  ad  pondus  de  Scaris 
Unum  ciphum  de  nuce  ultramarina  cura  pede  argenti. 

Unus  ciphus  de  nuce  ultramarina,  cura' pede  argenti,  exlimatus  II.  florenos  auri. 


III 

i448,  septembres  22.  Papa  Nicolaus  V  mandat  Gotss'inno  episcopo  Skalhotensi 
et  Gottschalko  episcopo  Holensi,  ut  iriquisïto  statu  diocesis  Gardarensis,  de 
consilio  etiam  sui  Métropolitain,  hierarchiam  ecclesiasticam  in  eadem  auctoritate 
apostolica  restituant.  Arch.  Vat.  Reg.   407,  f°  251. 

Nicolaus  etc.  Yenerabilibus  fratribus  [Gotsvinno]  Schaoltensi  et  [Gottschalko] 
Olensi  Episcopis  salutem  etc.  Ex  iniuncto  nobis  desuper  apostolice  servilutis 
officio  universarum  ecclesiarum  regimini  présidentes,  sic  auctore  domino  pro  ani- 
marum  salute  precioso  Salvatoris  redemptas  comcrcio  nostre  solicitudinis  curam 
impendimus,  ut  illas  non  solum  impietatis  et  errorum  procellis  sepius  fluctuantes, 
sed  et  erumnis  et  persecutionum  turbinibus  involutas  ad  statum  optime  tranquillitatis 
reducere  studeamus.  Sane  pro  parte  dilectorum  filiorum  indigenarum  et  universi- 
tatis  habitatorum  insuie  Grenolandie,  que  in  ullimis  finibus  oceani  ad  septentrio- 
nalem  plagam  Regni  Norwegie  in  provincia  Nidrosiensi  dicitur  situata,  lacrimabilis 
querela  nostruni  turbavit  auditum,  amaricavit  et  mentem,  quod  in  ipsam  Insulam 
cuius  habitatores  et  incole  ab  annis  fere  sexcentis  Christi  iidem  gloriosi  sui  preconis 
Beati  Olavi  Régis  predicatione  susceplam ,  firmam  et  intemeratam  sub  sancte 
Romane  ecclesie  et  sedis  apostolice  institutis  servarunt;  ac  quod  tempore  succedente 
in  dicta  insula  populis  assidua  devotione  flagrantibus,  sanctorum  edes  quamplurime 
et  insignis  ecclesia  Cathedralis  erectc  fuerunt,  in  quibus  divinus  cultus  sedulo 
agebatur  donec,  illo  permiltente,  qui  imperscrutabili  sapientie  et  scientie  sue  scru- 
tinio  persepe,  quos  diligit,  temporaliter  corrigit,  et  ad  meliorem  emendam  castigat, 
ex  finitimis  lictoribus  paganorum  ante  annos  triginta  classe  navali  barbari  insur- 
gentes,  cunctum  habitatorum  ibidem  populum  crudeli  invasione  aggressi  et  ipsam 
patriam  edesque  sacras  igné  et  gladio  dévastantes  solis  [in]1  insula  novem  relictis 
ecclesiis  parrochialibus,  que  lalissimis  dicitur  extendi  terminis,  quas  propter 
crepidines  montium  commode  adiré  non  poterant,  miserandos  utriusque  sexus 
indigenas,  illos  precipue  quos  ad  subeundum  perpétue  onera  servilutis  aptos 
videbant  et  fortes  tanquam  ipsorum  tyrannidi  accomodatos,  ad  propria  vexerunt 
captivos.  Yerum  quia,  sicut  eadem  querela  subiungebat,  post  temporis  successum 
quamplurimi  ex  captivitate  predicta  redeuntes  ad  propria  et  refectis  hinc  inde 
locorum  ruinis,  divinum  cultum  possetenus  ad  instar  dispositionis  pristine  ampliare 
et  instaurare  desiderent;  et  quia  propter  preteritarum  calamitatum  pressuras  faîne 
et  inedia  laborantibus  non  suppctcbat  hucusque  facultas  presbytères  nutriendi  et 
presulem,  toto  illo  triginta  annorum  tempore  Episcopi  solatio  et  sacerdotum  minis- 
terio  caruerunt,  nisi  quis  per  longissimam  dierum  et  locorum  dislanciam  divinorum 
desiderio  ofliciorum  ad  illas  se  conferre  voluisset  ecclesias,  quas  manus  barbarica 
illesas  pretermisit,  nobis  humiliter  supplicari  feceriint  quatenus  éorum  pio  et 
salutari   proposito   paterna    miserationc    [s]uccurrere2   et  ipsorum    in  spiritua'libus 

1.  Mss.  omis. 

2.  Mss.  cucurrere. 
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suppUuv  defectûs  nosirumquc  et  apostolîce  s«dis  in  premissis  favorëm  hnapertiri 
beMTolum  dignaremur.  Nos  igitur  diclorum  indigenarum  et  troiversitatis  babitato- 
rwn  prefate  insuie  (irenolandie  iustis  et  honcsiis  precibùs  et  desideriis  inelinaii. 
de  premissis  et  eorum  circumstanciis  certain  nolieiam  non  habentes  fralernitati 
wstre.  quos  ex.  vicinioribus  Episcopis  insuie  prefate  esse  intelleximus,  per  aposto- 
liea  scripla  conimietimus  et  mandamus,  quatinus  vos  vol  aiter  vestrum  diligenti 
examine  auditis  et  intellect is  premissis,  si  ea  veritate  fulciri  compercritis  ipsumque 
populum  ei  indigenos  numéro  et  facultalibus  adeo  sufticienter  esse  resumptos,  quod 
id  pro  nunc  expedire  videbitis,  quod  ipsi  aflectare  videnlur,  de  sacerdotibus  ydoneis 
et  exemplari  vita  preditis  ordinandi  et  providendi  plebanos  et  rectores  inslituendi  ; 
qui  parrochias  et  ecclesias  resarcitas  gubernent,  sacramenta  ministrent  et  si  vobis 
sïm'  alteri  vestrum  demum  expedire  videbitur  .et  opportunum,  requisito  ad  hoc 
Métropolitain  consilio,  si  loci  distancia  patietur,  personam  utilem  et  ydoneam 
nostram  et  sedis  apostolice  communioncm  habentem,  eis  in  Episcopum  ordinare 
et  instituere  ac  sibi  munus  consecrationis  in  forma  ecclesie  consueta  nomine  nostro 
impendere  et  administracionem  spiritualium  et  temporalium  concedere,  recepto  al) 
eodem  prius  iuramento  nobis  et  Romane  ecclesie  debito  et  consueto  valeatis  vel 
alter  vestrum  valeat  ;  super  quibus  omnibus  vestram  conscienciam  oneramus, 
pli'iiam  et  liberam  vobis  vel  alteri  vestrum  auctoritate  apostolica  concedimus  tenore 
presentîum  facultatem,  statutis  et  constitucionibus  apostolicis  et  generalium  Conci- 
liorum  ac  aliis  in  contrarium  editis  non  obstantibus  quibuscunque.  Datum  Rome 
apud  Sanctam  Potencianam  Anno  etc.  millcsimo  quadringentesimo  quadragesimo 
oelavo,  duodecimo  kalendas  Octobris,   Pontificatus  nostri  anno   secundo. 


IY 

l,i92-93.  Papa  Alexander  VI  mandat,  ut  bullae  pro  Mathia  O.  S.  Benedicti  ab 
Innocentio  VIII  ad  sedem  Gardarensem  iam  promoto,  gratis  expendiantur.  Arch. 
Vat.  Diversorum  Alexandri   VI,  Arm.  29,    T.  50,  fol.  23. 

Cum  ut  accepimus  ecclesia  Gadensis  in  fine  mundi  sita  in  terra  Gronlandie  in  qua 
homincs  commorantes  ob  defectum  panis  vini  et  olci  siccis  piscibus  et  lacté  uli 
consueverunt  ;  et  ob  id  ac  propter  rarissimas  navigationes  ad  dictam  terrain  causan- 
tibus  intentissimis  aquarum  congelationibus  fieri  solitas  navis  aliqua  ab  ottuaginta 
annis  non  creditur  applicuisse  ;  et  si  navigationes  huiusmodi  fieri  contingeret  pro- 
fecto  has  non  nisi  mense  augusti  congelationibus  ipsis  resolutis  fieri  posse  non 
«'xisiimentur  ;  et  propterca  cidem  ecclesie  similiter  ab  ottuaginta  annis  vel  circa 
nullus  penilus  episcoporum  vel  presbyterorum  apud  illam  personaliter  residendo 
prefuisse  dicitur.  Unde  ac  propter  presbyterorum  catholicorum  absentiam  evenit 
quamplurimos  diocesanos  olim  calholicos  sacrum  per  eos  baptisma  susceptum  proh 
dolor!  re[ne]  gasse  a,etquod  incole  eiusdem  terre  in  memoriam  christiane  religionis 
non  lialxnt  nisi  quoddam  corporalc  quod  semel  in  anno  presenletur  super  quo  ante 
centum  annos  ab  ultimo  sacerdote  tune  ibidem  existente  corpus  Christi  fuit  consé- 
cration, llis  igitnr  et  aliis  considérât is  considerandis,  ielicis  recordationis  Inno- 
centius  papa  VIII.  predecessor  aoster,  volens  dicte  ecclesie  tune  pastoris  sçlatio 
destitute    de  utili  [ctj8  ydoneo   pastore    providere,  de   fratrum  suorum  cbnsilio  de 

1 .  Mss.  regeasse. 

2.  M»S.<fc. 
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quorum  numéro  tune  eramus  venerabilem  fratrem  noslrum  Mathiam  electum 
Gadensem  ordinis  sancti  Benedicti  de  observantia  professum  ad  nostram  instantiam 
du  m  adhuc  in  minoribus  constituti  eramus  proclamatum  ad  dictam  ecclesiam 
summopere  ac  magno  devotionis  fervore  accensum  pro  deviatorum  et  renegalorum 
inentibus  ad  viam  salutis  eterne  reducendis  et  erroribus  huiusmodi  eradicandis 
vilain  suam  periculo  permaximo  sponte  et  libère  submictendo  navigio  etiam  perso- 
naliter  proficisci  intendentem  eidem  episcopum  prefecit  et  pastorcm.  Nos  igitur 
eiusdem  electi  pium  et  laudabilem  propositum  in  Domino  quamplurimum  com- 
mendantes  sibique  in  premissis  aliquo  subventionis  auxilio  propterea  eius  pauper- 
tati,  qua  ut  similiter  accepimus  gravatus  existit,  succurrere  cupientes,  motu  proprio 
el  etiam  ex  certa  nostra  scientia  de  fratrum  nostrorum  consilio  et  assensu,  dilectis 
iiliis  rescribendario,  abbreviatoribus  neenon  sollicitatoribus  ac  plumbatoribus 
illarumque  registratoribus  ecterisque  tam  Cancellarie  quam  Camere  nostre  apos- 
tolice  officialibus  quibuscunque  sub  excomunicationis  late  sententie  pena  ipso  facto 
incurrenda  commictimus  et  mandamus  ut  omnes  et  singulas  lilteras  apostolicas  de 
et  super  promotione  dicte  ecclesie  Gadensis  pro  dicto  Electo  expediendas  in 
omnibus  et  singulis  eorum  officiis  gratis  ubique  pro  dicto  absque  cuiuscunquc  taxe 
solutione  seu  exactione  expédiant  et  expediri  faciant  omni  contradictione  cessante. 
Neenon  Camere  apostolice  clericis  et  notariis  ut  litteras  seu  bullas  huiusmodi  dicto 
Electo  absque  solutione  seu  exactione  alicuius  annate  seu  minutorum  servitiorum 
el  aliorum  iurium  quorumeunque  in  similibus  solvi  solitorum  libère  tradant  et 
consignent  motu  et  scientia  similibus  ac  sub  pénis  predictis  commictimus  et 
mandamus  in  contrarium  facientes  non  obstantibus  quibuscunque  fiât  gratis  ubique 
quia  pauperum  etc.  Datum (Anno  primo.) 


LA 

LÉGENDE    DE    SKANDERBEG 

Pah  M.  l'abbé  P.  PISANI 

Professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique  de  Paris 


A.    L  ANCIENNE    LEGENDE    DE   SKANDERBEG 

Dès  la  fin  du  xive  siècle,  les  Turcs  étaient  maîtres  de  la  majeure  partie  de 
la  péninsule  des  Balkans;  la  bataille  de  Kosovo,  en  1380,  avait  amené  la 
disparition  du  royaume  serbe;  si  Constantinople  résistait  encore,  on  sentait 
que  les  jours  de  l'empire  byzantin  étaient  comptés.  Dans  les  montagnes 
escarpées  qui  avoisinent  l'Adriatique,  quelques  tribus  dalmates  ou  albanaises 
étaient  seules  restées  indépendantes. 

En  Albanie,  en  particulier,  quelques  familles  constituant  la  féodalité  locale 
se  défendaient  avec  énergie,  les  Balsa  (ou  Balchides)  qui  se  disaient  parents 
des  princes  de  Baux,  de  Provence,  les  Topia,  les  Span  et  les  Castriota*. 

Il  est  difficile  de  déterminer  à  quelle  race  appartenaient  ces  familles  ;  si 
l'Albanie  était  leur  patrie,  elles  n'étaient  pas  de  pur  sang  albanais  ;  des 
mariages  avec  des  Croates  de  Dalmatie  et  des  Serbes  de  Macédoine  les  appa- 
rentaient aux  Slaves  du  sud,  et  le  voisinage  des  croisés  établis  en  Epire 
avait  dû  aussi  amener  des  unions  avec  les  Latins. 

La  décadence  des  Balchides,  à  la  fin  du  xve  siècle,  fit  passer  au  premier 
rang  la  famille  Gastriota.  Bien  qu'elle  fut  puissante,  on  a  exagéré  l'impor- 
tance de  ses  domaines  :  le  château  patrimonial  des  Gastriota  s'élevait  au  des- 
sus de  la  petite  ville  de  Kroia  (Ak-Saraï)  ;  leur  domaine  ne  dépassait  pas  au 
nord  le  Drin,  au  sud  l'Argent  (Rzen)  avec  les  vallées  du  Drin  noir,  de  la 
Matja  et  de  l'Ismi.  Les  ports  d'Alessio  (Les)  et  de  Durazzo  étaient  occupés 
par  les  Vénitiens,  et  c'est  au  sujet  de  leur  possession  que  Skanderbeg  aura, 
plus  tard,  des  démêlés  avec  la  république  de  Venise. 

Jean  Gastriota,  chef  de  la  famille  au  début  du  xve  siècle,  avait  étendu  son 
influence  sur  les  deux  rives  du  Drin  noir,  pays  dit  de  la  Haute-Dibra,  occupé 
par  les  Mirdites  qui  luttaient  avec  lui  contre  l'invasion  turque.  Il  avait  épousé 
Voisava,  princesse  bulgare  ou  serbe  ;  de  ce  mariage  étaient  nés  neuf  enfants  : 
quatre  fils  et  cinq  filles. 


1.  Volaterran.  Geogr.  1.  VIII,  ap.  Lavardin,  éd.  1521,  in  Prœf.  c.  1,  v° 
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En  1423,  le  sultan  Mourad  II  venait  de  se  débarrasser  des  compétiteurs 
qui  lui  avaient  disputé  le  trône  ;  ses  généraux  reprenaient  une  à  une  les  pro- 
vinces asiatiques  que  les  victoires  de  Tamerlan  sur  Bajazet  avaient  détachées 
de  l'empire  ottoman.  En  Europe,  la  Thrace,  une  grande  partie  de  l'Hellade 
étaient  soumises.  Le  sultan  voulut  achever  la  conquête  de  la  Macédoine  et 
faire  accepter  son  autorité  en  Epire  :  une  armée  nombreuse  franchit  le  Yar- 
dar  et  arriva  sans  rencontrer  d'autre  obstacle  que  ceux  de  la  nature  jusqu'aux 
rivages  de  l'Adriatique.  Jean  Castriota  dût  céder  devant  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes  et  traita  avec  les  Turcs  ;  mis  dans  la  nécessité  de  choisir 
entre  l'expulsion  et  la  soumission,  il  prit  ce  dernier  parti,  et  se  reconnut 
vassal  du  sultan  ;  s'il  n'alla  pas  jusqu'à  l'apostasie,  comme  les  begs  bos- 
niaques,c'est  que  ses  sujets  ne  l'auraient  pas  permis,  et  que  les  Turcs  ne  se 
croyaient  pas  encore  assez  forts  pour  imposer  l'Islam  aux  énergiques  popu- 
lations albanaises.  w 

Jean  Castriota  resta  donc  en  possession  d'une  demi-indépendance,  moyen- 
nant le  payement  d'un  tribut;  mais,  en  outre,  il  dut  se  soumettre  à  la  plus  igno- 
minieuse de  toutes  les  conditions  :  sur  ses  quatre  fils,  l'aîné,  Repos,  s'était 
fait  moine  au  Mont  Sinaï  ;  les  trois  autres,  Stanisa,  Constantin  et  Georges 
furent  livrés  au  vainqueur.  Sans  doute  c'était  sous  le  nom  d'otages,  mais  nul 
n'ignorait  quel  sort  était  réservé  aux  jeunes  chrétiens  qui  tombaient  comme 
otages  ou  comme  prisonniers  au  pouvoir  des  Turcs.  On  commençait  par 
leur  faire  embrasser  l'islamisme,  ce  que  le  jeune  âge  du  grand  nombre  ren- 
dait facile;  puis,  après  une  éducation  rude,  qui  développait  en  eux  la  force 
physique,  on  les  incorporait  dans  la  troupe  d'élite  des  Janissaires,  qui  étaient 
les  meilleurs  soldats  de  l'armée  turque.  Les  Janissaires  étaient  tous  recrutés 
de  cette  manière,  en  sorte  que  les  défenseurs  les  plus  valeureux,  et,  il  faut  le 
dire,  les  plus  fanatiques  du  mahométisme  étaient  précisément  des  enfants 
enlevés  aux  familles  chrétiennes  * . 

Les  trois  fils  de  Jean  Castriota  furent  donc  conduits  à  Àndrinople  :  on  les 
circoncit  et  on  en  fit  des  mulsumans.  Stanisa,  qui  était  le  plus  âgé  des  trois, 
fut  marié  à  une  musulmane  et  eut  un  fils,  Hamsa,  qui  deviendra  plus  tard  le 
compagnon  d'armes  de  son  oncle,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  donnera  à  ses  compa- 
triotes le  signal  de  l'apostasie  en  retournant  à  l'islamisme  qu'il  avait  abjuré. 

Stanisa  et  Constantin,  qui  étaient  déjà  grands  lorsqu'on  les  livra  aux  Turcs, 
ne  se  pénétrèrent  jamais  de  l'esprit  musulman,  et  quand  ils  moururent, 
jeunes  encore,  on  put  accuser  Mourad  de  les  avoir  fait  empoisonner. 
Georges,  au  contraire,  qui  n'avait  que  neuf  ans  quand  on  le  sépara  de  ses 
parents,  reçut  docilement  l'empreinte  que  ses  nouveaux  éducateurs  voulaient 
lui  faire  prendre.  Sous  le  nouveau  nom  d'Iskender  (Alexandre),  il  devint  un 
des  pages  préférés  (icoglans)  du  sultan.  L'éducation  militaire  développa  les 


1.  Hammer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman,  I,  p.  121  sqq.  —  D'Ohsson,  Tableau  de  l'Empire 
cthoman,  VII,  p.  311  sqq. 
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dispositions  qu'il  avait  montrées  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et,  à  1<S  ans,  il 
entra  dans  Le  corps  des  Janissaires.  C'est  avec  eux  qu'il  prit  part  à  la  guerre 
contre  les  Persans;  il  reçut  comme  prix  de  ses  exploits  le  titre  de  sandjak, 
qui  lui  valait  la  qualification  de  beg — ■  d'où  son  nom  Skanderbeg.  C'est  à  la 
tête  d'un  corps  de  5000  cavaliers  qu'il  fut,  dit-on,  envoyé  contre  les  Serbes 
et  les  Hongrois  sur  le  Danube.  En  1438,  Skanderbeg  avait  24  ans;  le 
sultan  le  regardait  comme  un  fidèle  musulman,  ayant  oublié  sa  patrie  et  sa 
famille.  C'est  alors  que  Jean  Caslriola,  ayant  manqué  à  quelque  clause  du 
traité  de  1423,  se  vit  assiégé  dans  Kroia  par  une  armée  turque  :  il  périt  dans 
la  lutte,  et  les  Turcs  occupèrent  ses  anciens  états  dans  lesquels  ils  pensaient 
qu'il  était  temps  d'implanter  la  croyance  musulmane. 

Pendant  ce  temps,  Skanderbeg  continuait  à  guerroyer  contre  les  ennemis 
du  sultan,  son  maître,  et,  malgré  les  jaloux  et  les  malveillants,  restait  en 
pleine  faveur. 

Une  première  fois,  il  avait  conduit  une  expédition  contre  le  despote  de  Ser- 
vie qui  avait  été  battu  et  obligé  de  se  retirer  de  l'autre  côté  du  Danube. 
L'année  suivante,  les  Serbes  ayant  recommencé  les  hostilités,  Mourad  avait 
pris  lui-même  le  commandement  de  l'armée,  et  Skanderbeg  s'était  couvert 
de  gloire  en  combattant  sous  ses  yeux.  Mais  cette  fidélité  n'était  plus  qu'ap- 
parente, et,  au  moment  où  les  Turcs  se  croyaient  le  plus  sûrs  de  lui,  il  les 
trahissait. 

Des  agents  venus  d'Albanie  l'avaient  visité  secrètement;  ils  lui  avaient 
conté  cette  lamentable  histoire  qu'il  avait  ignorée  ou  oubliée  :  son  père 
mort,  sa  mère  errant  dans  l'exil,  ses  frères  empoisonnés,  sa  patrie  asservie; 
on  lui  avait  rappelé  son  origine  chrétienne,  on  lui  avait  reproché  son  aposta- 
sie, on  lui  avait  montré  l'Albanie  n'attendant  plus  qu'un  vengeur  pour  recou- 
vrer sa  liberté  et  sa  foi.  Skanderbeg  avait  écouté  ces  propositions  et  s'était 
mis  en  correspondance  avec  ses  partisans.  Il  avait  reçu  des  messages  du  pape 
Eugène  IV,  de  Ladislas  IV,  roi  de  Bohème  et  Hongrie,  du  grand  guerrier 
Jean  Ilunvade,  voïvode  de  Transylvanie,  et  du  légat  pontifical,  le  cardinal 
Julien   Cesarini. 

En  1443,  les  Turcs  et  les  chrétiens  étaient  de  nouveau  aux  prises  :  ils  se 
rencontrèrent  à  Kunovica,  prèsNisch;  l'armée  du  sultan  avait  pour  chefs  Skan- 
derbeget  Karambeg,  pacha  de  Roumélie  :  or,  dès  le  début  de  la  bataille,  on 
vit  l'aile  confiée  à  Skanderbeg  abandonner  ses  positions;  le  reste  de  l'armée 
torque  se  débanda  et  les  chrétiens  remportèrent  une  victoire  éclatante. 

Skanderbeg  profita  de  la  déroule;  pour  s'échapper  avec  quelques  lidèles  : 
avant  la  bataille,  il  avait  obligé  le  secrétaire  du  sultan  à  apposer  le  cachet 
impérial  sur  un  ordre  adresse'-  au  gouverneur  de  Kroïa,  dans  lequel  était 
dit  que  la  forteresse  de  Kroia  serait  remise  au  porteur  du  présent  écrit. 
Grâce  à  ce  subterfuge,  Skanderbeg  entra  dans  la  forteresse  avec  300  hommes 

dévoués,    et,  une  fois    introduit  dans  la   place,    obligea    la  garnison    à    mettre 

bas  les  armes.    Des  défenseurs  et  des  habitants  de  la  ville  on  lit  deux  parts  : 
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ceux  qui  refusèrent  d'embrasser  le  christianisme  furent  égorgés  ;    les  autres 
furent  incorporés  dans  l'armée  de   Skanderbeg. 

Après  Kroïa,  Petrella  et  Svieti-grad  furent  enlevées  ;  c'est  alors  que  com- 
mence une  lutte  à  mort  entre  Skanderbeg  et  les  Turcs,  lutte  dans  laquelle 
Skanderbeg  reçut  du  pape  le  nom  glorieux  d'  «  Athleta  Ghristi  ».  Malgré 
leurs  efforts  les  Turcs,  ne  purent  soumettre  l'Albanie  qu'après  la  mort  du 
héros,  survenue  probablement  en  1468. 


B.    EXAMEN    DES    SOURCES    LE    L'ANCIENNE    LEGENDE    DE    SKANDERBEG 

Telle  est  la  légende  de  Skanderbeg;  c'est  ainsi,  à  quelques  variantes  près, 
qu'on  la  lit  dans  les  biographies  qui  ont  été  publiées  en  grand  nombre,  et 
dans  les  ouvrages  où  il  est  fait  mention  de  ce  personnage. 

L'histoire  de  Skanderbeg  a,  en  effet,  été  souvent  écrite  :  un  érudit  serbe, 
M.  Petrovich,  a  publié  en  1881  *  une  bibliographie  de  Skanderbeg  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  200  ouvrages  imprimés  en  langues  latine,  française, 
anglaise,  allemande,  espagnole,  portugaise,  suédoise  et  grecque  moderne; 
et  encore  la  liste  est-elle  incomplète. 

Ces  ouvrages  se  rangent  en  deux  catégories  :  les  ouvrages  d'histoire 
générale,  qui  parlent  de  Skanderbeg,  et  le  nombre  en  serait  illimité  si  on 
ne  s'était  borné  à  signaler  les  ouvrages  anciens  comme  Bernardo  di  Giunta, 
(1529),  Paul  Jove  (1531),  Barthélémy  du  Pré  (1532),  Sansovino  (1564),  Loni- 
cerius  (1584).  M.  Petrovich  cite,  en  outre,  des  recueils  ayant  une  importance 
exceptionnelle  comme  Ghalcondyle,  du  Cange,  Muratori,  Mansi,  Hammer, 
Zinkeisen,  Gibbon,  ou  des  ouvrages  spéciaux  sur  l'Albanie  comme  ceux  de 
Pouqueville  ou  du  colonel  Viala  de   Sommières. 

Une  deuxième  série  comprend  les  monographies  :  en  italien,  Rocca  (1554), 
Batti  (1646)  et  Biemmi  (1742);  en  français,  Gaulteron  de  Genquoins  (1544), 
Lavardin  (1576),  le  Père  Duponcet  (1709  et  1854),  Paganel  (1855)  et  le  Vte  de 
Meaux  [Revue  contemporaine,  T.  XX,  1855);  en  latin,  Pontanus  (1609), 
Blancus  (1636),  Puffendorf  (1684)  et  Barletius  (1537).  Je  cite  Barletius  le 
dernier  et  à  dessein,  car  il  semble  que  tous  les  historiographes  de  Skander- 
beg n'ont  fait  autre  chose  que  de  le  copier  en  le  paraphrasant  avec  plus  ou 
moins  d'imagination. 

Marinus  Barletius,  prêtre  de  Scutari  en  Albanie,  est  probablement  l'auteur 
des  ouvrages  imprimés  sans  nom  d'auteur  à  Rome  en  1525  et  en  1537.  La 
première  édition  de  Barletius  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  (I,  892),  a  été  imprimée  à  Strasbourg  en  1537.  Elle  est,  sinon  identique, 
au  moins  conforme  aux  éditions  romaines.  Plus  ancienne  est  une  histoire 
anonyme  de  1480  dont  s'est  servi  Biemmi  et  que  cite  Harless  dans  son 
ouvrage  :  Die  Lltteratur  der  ersten  hundert  lahrc  nac/i  Erfuidung  der  Typogra- 

1.  Chez  Leroux,  à  Paris. 
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p/iie,  Leipzig,  18U0.  L'ouvrage  visé  par  Harless  était  imprimé  en  allemand, 
mais  on  suppose  que  l'original  était  écrit  en  grec  par  un  contemporain  de 
Skanderbeg.  Xi  le  texte  grec  ni  L'édition  allemande  ne  sont  à  Paris. 

Si  Biemmi  a  fait  usage  de  l'anonyme  de  1480,  il  a  aussi  consulté  Barletius, 
et  tous  les  autres  auteurs  cités  plus  haut  en  ont  fait  autant.  Les  vies  de 
Skanderbeg  écrites  en  allemand,  en  anglais  et  en  suédois  en  sont  des  tra- 
ductions à  peu  près  fidèles  ;  les  versions  portugaises  sont  faites  sur  la  tra- 
duction italienne,  et  l'édition  espagnole  de  1582  est  faite  sur  la  traduction 
portugaise  de  1567. 

En  résumé  toutes  les  sources  de  l'histoire  de  Skanderbeg,  énumérées  par 
M.  Petrovich,  paraissent  pouvoir  se  ramener  à  une  seule,  Barletius,  qui,  s'il 
n'était  contemporain  de  son  héros,  a  dû  vivre  avec  des  hommes  qui  l'ont 
connu.  Mais  est-ce  là  une  garantie  suffisante  pour  admettre  sans  examen  tous 
ses  dires,  comme  ont  fait  les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui. et  d'après  lui? 


t.  LA  NOUVELLE  LEGENDE  DE  SKANDERBEG 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  tous  les  auteurs  contemporains.  Nous  lisons  en 
particulier  dans  l'Histoire  des  papes  de  Pastor  (t.  II,  1.  IV,  §  IV)  le  passage 
suivant  : 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'histoire  de  Skanderbeg,  défigurée  par  des 
«  récits  romanesques,  donnait  une  idée  absolument  fausse  du  personnage  : 
«  des  recherches  récentes  ont  établi  la  vérité  des  faits. 

«  On  avait  admis  jusqu'ici  que  la  famille  des  Castriota,  d'origine  alba- 
a  naise  et  restée  pure  de  tout  mélange,  remontait  à  la  plus  haute  anti- 
«  quité  ;  il  est  démontré  maintenant  que  le  héros  de  l'Albanie  était  de  race 
«  slave.  On  racontait  que  Skanderbeg,  livré  aux  Turcs  comme  otage,  s'était 
«  distingué  dans  leurs  rangs  et  avait  conquis  les  bonnes  grâces  du  sultan, 
«  mais  qu'après  la  bataille  de  Kunovica,  il  s'était  évadé,  et  que,  rentré  dans 
«  son  pays,  il  avait  soulevé  ses  compatriotes  contre  les  infidèles.  Les  docu- 
«  ments  les  plus  authentiques  prouvent  que  cette  légende,  couramment  admise, 
«   ne  tient  pas  debout. 

«  Tout  au  contraire,  Skanderberg  passa  toute  sa  jeunesse  dans  les  mon- 
o  tagnes  de  son  pays;  il  commença  à  combattre  les  Turcs  en  1444  <ii  rem- 
porta sur  eux,  pour  son  début,  la  victoire  de  Dibra.  Ce  succès  suscita  de 
<  grandes  espérances  en  Occident  et  ouvrit  pour  l'Albanie  une  ère  d'indé- 
■    pendance  qui  dura  plus  de  vingt  ans...   » 

Voici  des  affirmations  catégoriques  e1  qui  seraienl  de  nature  à  mettre  à 
néanl  les  récits,  peu  vraisemblables,  j'en  conviens,  de  quelques-uns  des 
panégyristes  de  Skanderbeg. 

Cependant,  à  un  auteur  qui  avance  une  aussi  grosse  affirmation,  alors 
même  que  cel  auteur  esl  M.  Pastor,  il  esl  permis  de  demander  des  preuves. 
Quels   sont    ces  documents  authentiques  sur   lesquels  s'appuie  ce  que   nous 
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pouvons  appeler  la  Nouvelle  légende  de  Skanderbeg?  M.  Pastor  ne  nous  l'ap- 
prend pas,  mais  nous  renvoie  aux  trois  ouvrages  suivants  : 

Hopf.  Griechenland  im  Mlttelalter  und  Neuczeit.  —  Makucliev.  Les  Slaves  en 
Albanie  (en  russe),  Varsovie,  1871.  —  Iricek,  Geschichte  der  Bulgaren. 

L'ouvrage  de  Hopf  a  été  publié  dans  la  collection  Ersch  et  Grùber  (ire  sec- 
tion, t.  LXXXVI.  Leipzig,  1868).  Hopf  commence  (p.  122)  par  discuter  la 
valeur  des  témoignages  relatifs  à  Skanderbeg  :  Barletius  ne  lui  inspire 
aucune  confiance  ;  Demetrius  Franco  lui  paraît  plein  d'exagérations  et 
d'inexactitudes  ;  Paul  Ange  de  Drivasto,  archevêque  de  Raguse,  a  écrit  une 
bonne  chronique  utilisée  par  Luccari,  mais  malheureusement  le  texte  authen- 
tique en  est  perdu.  Quant  aux  autres,  depuis  Pontanus  jusqu'à  Papadopou- 
los-Vretos  et  Paganel,dont  il  ne  connaît  que  la  traduction  grecque  de  1861, 
ils  n'ont  consulté  aucun  document  authentique  et  l'histoire  qu'ils  ont  écrite 
est  un  roman. 

«  Ce  point,  dit  Hopf,  a  été  nettement  établi  par  Falmerayer,  dans  sa  dis- 
«  sertation  sur  «  l'Elément  grec  en  Albanie  »,  mais  Falmerayer  manquait  de 
«  matériaux  positifs  et  n'avait  que  des  documents  byzantins,  comme  l'histoire 
«  de  Chalcondyle,  pour  boucher  les  trous  qui  restaient  après  une  critique 
«   sévère  des  assertions  de  Barletius. 

«  Plus  heureux,  nous  sommes  en  mesure  d'esquisser  une  biographie  sur 
«  des  données  certaines,  telles  que  l'histoire  de  la  famille  Musacchi  et  des 
«   documents  vénitiens.  » 

Après  ce  préambule,  Hopf  établit  d'abord  l'origine  slave  de  Skanderbeg  ; 
son  bisaïeul,  connu  par  un  document  de  1303,  était  Branilo,  capitaine  de 
Kanisza;  puis  vient  Paul,  seigneur  de  Segna  et  Gardiipotest,  père  de  Jean 
qui  devient,  par  son  mariage,  seigneur  de  Kroïa. 

Tout  ceci  prouve  que,  pendant  trois  générations,  les  ancêtres  de  Skander- 
beg avaient  des  domaines  en  pays  slaves,  et  nous  ne  faisons  aucune  difficulté 
pour  admettre  que  les  mariages  ont  fait  passer  une  proportion  considérable 
de  sang  serbe  dans  les  veines  de  Skanderbeg.  Mais,  de  là  à  conclure  que  les 
Castriota  étaient  de  souche  slave,  comme  l'affirme  Spandugino,  il  y  a  la  dif- 
férence entre  le  fait  et  l'hypothèse.  Sans  doute,  en  cette  époque  où  les 
peuples  slaves  cherchent  à  faire  revivre  dans  les  Balkans  et  ailleurs  une  unité 
qui  a  sans  doute  existé  jadis,  ils  seraient  justement  fiers  de  compter  parmi 
leurs  gloires  nationales  le  grand  adversaire  de  Mourad  II  et  de  Mahomet  II  ; 
mais,  pour  la  même  raison,  un  esprit  impartial  doit  se  tenir  sur  ses  gardes 
et  n'accepter  qu'avec  une  certaine  défiance  des  revendications  dont  on  voit 
trop  le  motif  intéressé. 

Mais,  d'ailleurs,  ce  point  n'est  pas  d'une  importance  considérable,  et,  alors 
même  que  nous  reconnaîtrions  comme  démontrée  l'origine  purement  slave  et 
non  albanaise  de  Skanderbeg,  ce  point  serait  sans  importance  pour  la  résolu- 
tion du  point  principal  de  la  question  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

«  Jean  Castriota,  dit  Hopf,   avait  été  réduit,  en  1410,  à  remettre  ses  trois- 
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e  jeunes  fils  aux  Turcs.  »  uolous  ru  passant  que  la  date  de  L410  esl  inadmis- 
sible; à  cette  époque,  les  rivalités  de  famille  désolaient  L'empire  ottoman; 
pendant  La  période  L402-1414,  1rs  provinces  conquises  avaient  repris  leur 
indépendance  et  les  sultans  ne  songeaient  pas  aux  conquêtes.  Rétablissons 
la  daic  L423  généralement  acceptée  ei  passons. 

.Iran  Castriota  avait  été  réduit  à  remettre  ses  trois  jeunes  iils  aux  Turcs 
a  en  qualité  d'otages;  ils  furent  élevés  dans  l'islamisme  et  tirent  la  guerre 
i    sous  les  drapeaux  du  sultan.  » 

Hopf,  d'après  des  documents  vénitiens,  cite  cette  particularité  que  les 
jeunes  Castriota  ayant  pris  part  à  une  expédition  dirigée  par  les  Turcs 
contre  Les  Vénitiens,  en  Dalmatie,  leur  père  crut  devoir  écrire  au  Sénat  pour 
décliner  toute  responsabilité  dans  leur  conduite. 

«  Stanisa,  frère  aîné  de  Georges,  était  mort  en  laissant  un  iils  ;  Constantin 
«   et  Georges  vivaient  tantôt  chez  leur   père,  tantôt  à  la  cour  ou  au  camp  du 

sultan,  qui  les  regardait  à  la  fois  comme  des   otages  et  comme  des   vas- 


s1 
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h   Georges,    dit   enfin  Hopf,   avait  passé   sa  jeunesse  à  la   cour  du  sultan; 

son  n«»m  de  musulman  était  Iskender,  et,  comme  il  avait  reçu  la  dignité  de 

Beg,  on  l'appelait  Iskender-beg.  C'était  un  beau  jeune  homme,  renommé 
«  autant  pour  ses  exploits  chevaleresques  que  pour  sa  culture  intellectuelle; 
<  il  avait  su  gagner  l'amitié  du  sultan  Mourad  II,  qui  lui  avait  confié  le  com- 
o   mandement  de    5000   cavaliers.    Passé  maître   en  fait  de   dissimulation,  il 

n'avait  pas  cependant  pu  cacher  sa  fierté  et  sa  répugnance  à  porter  le  joug 
i   étranger.   En   1433,   laissant  Stanisa   (  Stanisa  était  mort,   Hopf  nous   l'a 

appris    dans  son  pays  natal,  il  dut  accompagner  l'armée  qui  fut  détruite  à 

Ni<ch...  il  mit  à  profit  la  défaite  du  sultan  pour  rentrer  dans  sa  patrie  et 

organiser  la  révolte...  » 

Tel  esl  le  récit  de  Hopf  :  il  était  bien  inutile  de  traiter  de  romanciers  les 
historiens  qui  avaient  écrit  avant  lui,  s'il  devait  ensuite  répéter  de  point  en 
point  tout  ce  qu'ils  avaient  dit;  il  n'y  manque  rien,  ni  le  commandement  de 
5000  cavaliers  confié  à  un  jeune  homme  de  18  ans,  ni  l'épisode,  que  j'ai  dû 
supprimer  en  transcrivant,  mais  qui  s'y  trouve  intégralement,  du  secrétaire 
obligé,  le  poignard  sur  la  poitrine,  de  signer  l'ordre  de  livrer  Kroia  au  Iils  de 
Jean  Castriota.  On  a  peine  à  s'expliquer  comment  M.  Pastor  cite,  comme 
premier  témoin  en  faveur  de  sa  thèse,  un  auteur  qui  accepte  sans  bésiter  La 
thèse  contradictoire. 

Lricelc  p.  368  expose  l'origine  slave  de  la  famille  de  Skanderbeg,  mais 
n'est  pas  d'accord  ave  Hopf.  Suivant  lui.  Branilo  était,  .m.  L3Ô8,  au  service 
d'Alexandre,  Beigneur  de  Vallona  ;  ce  même  personnage  figurait,  d'après  Hopf, 
dans  un  document  en  L303.  Jean  ou  Ivan  Castriota  ou  Kastriotic  combattit 
avec  les  Vénitiens  contre  les  Tares.  •  L'histoire  de  Georges,  !<-  dernier  des 
a  quatre  fils  d'Ivan,  a  été  défigurée  par  les  panégyristes  qui  m  ont  fail  un 
Suit   un    passage    que   nous  ne  transcrirons    pas  parce    qu'il   esl 
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identique,  quant  au  fond,  à  celui  de  Pastor  reproduit  plus  haut.  Quant  aux 
sources,  une  note  de  Iricek  nous  renvoie  à  Hopf  et  à  Makuchev;  nous  savons 
ce  qui  se  trouve  dans  Hopf:  l'origine  slave  de  la  famille  Castriota  est  le  seul 
point  sur  lequel  il  soit  en  divergence  avec  les  récits  dérivés  de  Barletius. 

Basile  Makuchev  présenta,  en  1871,  à  l'Université  russe  de  Varsovie  où  il 
était  professeur,  une  dissertation  contenant  des  recherches  historiques  sur 
«  les  Slaves  en  Albanie  »  :  ce  travail  a  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Université 
russe  de  Varsovie. 

Après  de  longues  recherches,  j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  un 
exemplaire  de  la  dissertation  de  Makuchev4;  mais,  pas  plus  que  dans  Hopf, 
je  n'y  ai  rencontré  les  arguments  irréfutables  qui  devaient  rendre  insoute- 
nable l'opinion  contraire.  Au  chapitre  IV  (pages  80  —  116),  entièrement  con- 
sacré à  Skanderbeg,  je  vois  d'abord  les  arguments  en  faveur  de  l'origine 
slave  de  la  famille  Castriota;  les  sources  de  Makuchev  sont  celles  qu'a  uti- 
lisées Hopf. 

Sur  la  question  de  savoir  si  Skanderbeg  a  vécu  à  la  cour  du  sultan,  Maku- 
chev est  d'accord  avec  Barletius,  à  quelques  nuances  près  :  d'abord  il  sem- 
blerait que  Kroïa  aurait  appartenu  non  pas  à  Jean  Castriota  (ou  Ivan  Kas- 
triotic)  mais  à  son  père  Constantin  qui  y  était  pacha  pour  le  sultan,  de  1395  à 
1401,  et  qui  eut  pour  successeurs  Mourad  beg,  puis  Balaban  beg  jusqu'en 
1423.  Une  partie  au  moins  de  la  famille  Castriota  aurait  donc  accepté  le  joug 
et  probablement  la  croyance  des  mulsumans  dès  avant  la  fin  du  xive  siècle. 

Jean  Castriota  donna  en  otage,  en  1410,  un  de  ses  fils  :  la  question  de 
chronologie  à  part,  nous  constatons  qu'un  des  points  contestés  est  admis 
sans  discussion  par  l'historien  russe.  Quel  est  le  fils  donné  en  otage?  le 
texte  dit  «  meus  natus  »  ;  il  semble  que  les  fils  de  Jean  aient  été  otages  l'un 
après  l'autre.  Georges  l'a  été  certainement  :  on  ne  sait  à  quelle  occasion  et 
les  documents  se  contredisent,  mais  qu'il  l'ait  été,  la  question  ne  souffre  pas 
de  doute. 

En  1418,  Jean  va  au  secours  d'Etienne  Lazarevic,  de  Serbie,  qui  assiège  les 
Turcs  dans  Skadar  (Scutari)  ;  en  1422,  il  s'excuse  auprès  des  Vénitiens,  ses 
alliés,  pour  ce  fait  que  ses  fils  ont  combattu  contre  eux  dans  l'armée  du  sul- 
tan ;  en  1438,  Georges  et  Stanisa  (ou  Hamsa,  fils  de  Stanisa)  sont  mentionnés 
comme  servant  dans  l'armée  turque;  enfin  Makuchev  ajoute,  page  85  : 
«  Skanderbeg  put  se  faire  Turc,  il  put  prendre  part  à  la  bataille  de  Kuno- 
«   vica.  »  C'est  précisément  ce  que  conteste  M.  Pastor. 

Enfin,  en  1445,  un  document  vénitien2  nous  apprend  que  Georges  et  Sta- 
nisa (ou  Hamsa)   reçurent  le  titre  de  citoyens  de  Venise  et  l'autorisation  de 

1.  .!<■  dois  une  particulière  gratitude  à  M.  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  chez 
qui  j'ai  pu  consulter  ce  travail,  flou!  il  possède  un  exemplaire,  le  seul  sans  doute  qui  se 
trouve  en  France.  M.  Léger  a  bien  voulu  aussi  me  permettre  de  recourir  à  ses  conseils  que 
rend  précieu*  sa  compétence  exceptionnelle  sur  tout  ce  qui  regarde  les  choses   slaves. 

2.  Arcli.  S.  Mare,  vol.  Il,  s.  60,  1444  m.  v.  =  1445,  12  Feb. 
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se  retirer  dans  cette  ville  j  c'était  après  leur  défection  el  ils  s'étaienl  préparé 
un  asile  en  cas  d'insuccès  dans  leur  lutte  contre  les  Turcs. 

Nous  ne  trouvons  donc  aucune  contradiction   entre  le  récit  communément 

admis  el  les  documents  cités  par  Makuchev.  Reste  à  examiner  la  valeur  d'un 
document  recueilli  par  Saffarik,  dont  Makuchev  était  le  petit-fils,  dans  une 
Collection  manuscrite  des  chartes  slaves.  Iricek  le  cite  connue  la  pièce  la  plus 
concluante  du  dossier  :  il  s'agirait  d'un  acte  de  donation  passé  en  I '*22,  et 
par  lequel  Jean  Gastriota  donna  les  deux  villages  de  Rodostuce  et  Trebiste 
au  couvent  de  Kilandar,  au  mont  Athos  ;  la  donation  est  faite  par  Jean  Gas- 
triota en  son  nom  et  au  nom  de  ses  quatre  lils  Stanisa,  Repos,  Gonslantin  et 
Georges.  Il  serait,  d'après  Iricek,  difficile  d'admettre  que  les  fds  de  Jean 
Gastriota  eussent  fait  une  donation  à  un  couvent  s'ils  avaient  abjuré  le  chris- 
tianisme. 

Nous  répondrons  que,  même  si  ses  fds  étaient  aux  mains  des  Turcs  et  en 
péril  pour  la  conservation  de  leur  foi,  leur  père  n'en  avait  pas  moins  le 
droit  de  faire  une  donation  pieuse  en  leur  nom,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
obtenir  à  leur  intention  les  prières  des  moines. 

Mais,  sans  même  examiner  quelles  purent  être  les  intentions  de  Jean  Cas- 
triota,  il  suffit  de  rappeler  que  la  captivité  de  ses  fds  a  commencé  en  1423  ; 
or  la  donation  est  de  1422  :  il  est  donc  impossible  d'en  tirer  une  consé- 
quence relative  aux  événements  ultérieurs. 


D.    CONCLUSION 


Donc,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  preuve  que  je  suis  très  désireux  de 
voir  se  produire,  la  légende  mise  en  circulation  par  Barletius  semble  rester 
<-u  possession  du  champ  de  bataille.  Un  élément  de  vérification  restail  cepen- 
dant, et  personne  encore,  à  ma  connaissance,  n'y  avait;  recouru. 

En  admettant,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible,  que  Barletius  ait  été  l'unique 
inspirateur  de  tous  les  récits  composés  en  pays  latins,  en  admettant  que 
Chalcondyle  n'ait  trouvé  à  Byzance  aucune  tradition  indépendante  e1  ;iii  écril 
d'après  Barletius,  on  ne  peut  prétendre  que  Barletius  ait  aussi  fourni  aux 
Turcs  I'--  matériaux  de  leur-  histoire  s.  C'est  donc  chez  les  historiens  turcs 
qu'il  faut  chercher  la  confirmation  ou  la  destruction  de  la  légende  «le  Skan- 
derbi 

Le  premier  historien  <!<■  l'empire  ottoman,  celui  qui  a  le  plus  de  renom  et 
mérite  l«-  plu-  de  créance,  est  Saad-Eddin-Mohammed,  dit  Hodjà-EfFendi  ;  cet 
écrivain  composa  au  x\T  siècle  l'ouvrage  appelé  Tadj-el-Tawarikh ,  ou  la 
Couronne  des  Histoires.    Une  traduction  en  fut  faite  au  xvii"  siècle  par  un 
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drogman  ragusain,  Vincent  Bratulti  :  le  1er  volume  parut  à  Vienne  en  1044, 
le  second  à  Madrid  en  1052  '. 

Saad-Eddin  a  eu  connaissance  de  l'histoire  de  Skanderbeg,  et  voici  ce 
qu'il  en  dit  (t.  II,  p.  71)  : 

«  Le  prince  d'Albanie  avait  un  fils  d'une  belle  ligure  et  d'un  esprit  fort 
i  ouvert;  on  le  nommait  lskender.  L'enfant  fut  envoyé  à  la  cour  du  sultan 
«  par  son  père  qui  voulait  donner  une  preuve  de  sa  soumission  et  de  son 
«  respect.  Le  sultan  l'éleva  à  un  rang  distingué  parmi  ses  serviteurs  et  le 
x  regarda  avec  un  œil  de  bienveillance  ;  après  la  mort  de  son  père,  il  le 
«  nomma  prince  de  son  pays  natal,  mais  lskender  n'avait  pas  l'étoile  de 
«  félicité,  sa  nature  était  portée  au  mal;  aussi,  oubliant  les  bienfaits  du  sul- 
*  tan,  il  but  le  vin  de  la  témérité  dans  la  coupe  de  l'orgueil,  et  sa  main  inso- 
«  lente  s'étendit  sur  plusieurs  provinces  du  domaine  de  son  maître...  »  Vient 
ensuite  le  récit  de  l'expédition  entreprise  pour  «  réduire  l'Albanie  et  raine- 
«  ner  Skanderbeg  dans  les  voies  de  l'obéissance  ». 

Nous  voici  donc  en  possession  d'un  second  témoignage  :  les  dates,  il  est 
vrai,  ne  concordent  pas  très  exactement  avec  celles  du  récit  de  Barletius,  pas 
plus  que  celles  de  Hopf  avec  celles  de   Iricek;  mais  la  question  n'est  pas  là. 

Skanderbeg  fut-il  élevé  à  la  cour  de  Mourad  ?  Non,  semblent  dire  les 
Slaves;  assurément,  disent  les  Latins  d'accord  avec  les  Turcs;  il  paraît 
prudent,  par  suite,  de  révoquer  en  doute  les  dénégations  enregistrées  par 
M.  Pastor. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  question.  L'avons-nous  épuisée  ?  Je  ne  le  pense 
pas  moi-même.  Il  y  a  encore  des  témoins  qui  n'ont  pas  parlé;  nous  les  écou- 
terons, et  peut-être  un  jour  serai-je  amené  à  modifier  ma  manière  de  *voir. 
Mais,  s'il  existe  des  textes  probants,  je  demande  à  les  connaître  et  je  me 
déclare  prêt  à  m'incliner  devant  la  démonstration,  le  jour  où  quelqu'un  l'aura 
faite. 


1.  Je  dois  cette  indication  à  M.  Scheffer,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  a  bien  voulu  faire  mettre  à  ma  disposition  les  ouvrages  turcs  relatifs  à  Skan- 
derbeg, que  renferme  la  riebe  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes. 


LES     JESUITES 

ET     LES     PROCÈS     DE     SORCELLERIE 

\Y.V>"T      FRÉDÉRIC      DE      SPÉE   ' 

# 
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Les  poursuites  exercées  contre  les  sorcières  dans  les  contrées  catholiques 
de  l'Allemagne  où  se  trouvaient  les  Jésuites,  ont  été  souvent  imputées  à  cet 
ordre  religieux  par  les  protestants.  Une  Véritable  exposition  des  actes  nui- 
sibles et  effroyables  de  la  secte  des  Jésuites,  parue  en  1595,  leur  reprochait 
entre  autres  choses  d'avoir  acquis  des  richesses  immenses  en  accusant  devant 
les  tribunaux,  d'actes  de  sorcellerie,  les  gens  qui  avaient  delà  fortune.  «  Sur 
la  simple  déposition  de  vieilles  femmes  tombées  en  enfance  ou  de  témoins 
qui  s'étaient  vendus  à  l'esprit  de  mensonge,  ce  menteur  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  cet  ennemi  du  genre  humain,  les  Jésuites  se  mettent  à 
1  œuvre,  sans  procéder  à  aucune  autre  enquête,  font  arrêter  les  accusés, 
s'empressent  de  les  mettre  à  la  question  et  de  leur  faire  subir  d'autres  tour- 
ments aussi  inhumains  ;  ils  forcent  ainsi  ces  pauvres  gens  à  avouer  au  milieu 
des  tortures  qu'ils  sont  des  sorciers  et  que  tout  ce  que  Ton  raconte  sur  eux  est 
absolument  vrai,  »  Quant  à  des  preuves  à  l'appui  de  ces  accusations  contre 
les  Jésuites,  on  n  en  a  aucune, 

D'autres  voix  protestantes,  plus  nombreuses,  accusent  les  Jésuites  de 
s'adonner  eux-mêmes  aux  actes  infernaux,  à  la  sorcellerie,  et  représentent  le 
diable  menu-  comme  leur  père  et  leur  principal  instigateur.  D'après  le  pas- 
teur B&Vtkélemy  ilulick,  d'Augsbourg,  les  Jésuites  de  Munich  ont  égorgé 
deejeunee  filles  dans  leur  église,  et  en  ont  été  punis.  Par  ordre  du  conseil, 
cinq  pères  lurent  tenaillés  avec  des  pinces  ardentes  et  leurs  corps  furent 
découpés  en  lanières.  A  Munich,  comme  le  prouve  un  acte  officiel  des  bourg- 
mestres H  *\n  conseil,  on  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce  singulier 
<  Nt'iMHjcnt. 

In  nommé  Sari>  Lunlxfail  paraître,  en  I  Ô71),  une  «  véritable  relation  d'une 
achon  ell'rovabJ.-  >,  accomplie  g  Dillingen  par  un  Jésuite  cl  iijje  sorcière.  Cette 
relation  avait  pour  but  de  prouver        |$£  crime>  aH'reux   et   inouïs  »  «jije  emn- 

1.   1-rédéric  <le  Spée  lui,  on  le  >ait,  le  plu-  «  .  l.bn-  adversaire  de  ces  sortes  de  pièces. 
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mettent  les  Jésuites  par  leur  art  impie,  infernal  et  diabolique.  Un  Jésuite, 
Georges  Ziegler,  était  entré  en  relation  à  Dillingen  avec  une  magicienne  de 
soixante-treize  ans.  Celle-ci  avait  invoqué  jusqu'à  treize  diables.  Ziegler  en 
avait  choisi  un  qu'il  avait  enfermé  dans  un  urinai.  Grâce  à  lui  il  avait  déchaîné 
sur  les  pays  luthériens  d'effroyables  orages  :  les  éclairs,  la  foudre,  la  grêle 
et  gâté  à  son  gré  les  céréales  et  le  vin,  répandu  la  désolation  parmi  les  trou- 
peaux et  même  parmi  les  hommes.  La  magicienne,  versée  dans  ces  sortes 
d'artifices  depuis  bien  des  années,  avoua  que  depuis  1570  elle  avait  provoqué 
par  ses  sortilèges  tous  les  orages,  toutes  les  tempêtes  qui  ravageaient  l'Alsace, 
les  vallées  du  Neckar,  du  Rhin  et  du  Main,  aveuglé,  tué  ou  livré  au  démon 
beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 

Un  valet  ayant  ouvert  l'urinai  dans   une  auberge   où  le  Jésuite  était  des- 
cendu, le  diable  s'envola  «  hors  du  vase  sous  la  forme  d'un  hippocampe  noir, 
remplissant  l'air  de  hurlements  et  de  mugissements.  Il  emporta  une  fenêtre 
avec  lui,  mugit  au  dessus  de  la  ville  comme  un  bœuf  immense  et  comme  un 
ours.  »  Le  Jésuite  fut  jeté  en  prison  parce  que  le  cadavre  d'un  marchand  qu'il 
avait  tué  dans  l'auberge  le  trahit.  La  découverte  du  crime  le  mit  sur  la  voie 
des  aveux.  La  magicienne  devait  être  brûlée  à  Dillingen,  mais,  au  moment  du 
supplice,   «  deux  corbeaux  immenses  s'abattirent   sur  elle   et  l'emportèrent 
dans  les  airs  en  présence  de  tout  le  peuple.  »  Cette  «   effroyable   histoire  » 
du  Jésuite  de  Dillingen  fut  répandue  jusqu'en  Poméranie.  Joachim  de  Wedell 
la  désigna  comme  particulièrement  remarquable  dans  «  son  livre  de  chevet  ». 
De  toute  cette  «  histoire  véridique  »  il  n'y  avait  naturellement  pas  un  mot  de 
vrai.  Quatre  ans  auparavant,  en  1575,1e  prédicateur  Geibert,  parlant  sur  les 
ordres  en  général,  avait  dit  :  «  Les  Jésuites  exercent  d'effroyables  pratiques 
de  sorcellerie,  ils  enduisent  secrètement  leurs  élèves  d'onguents  diaboliques 
au  moyen  desquels  ils  les  attirent  à  eux,  de  sorte   qu'il  est  difficile  de  les 
séparer  des  sorciers  et  qu'ils  soupirent  après  eux.  »  C'est  pourquoi  l'on  devrait 
non  seulement  chasser  les   Jésuites,  mais  les  «  faire  passer  de  vie  à  trépas 
en  les  brûlant  comme  sorciers   ».   Sans  cette  «  punition   bien  méritée  »,  on 
ne  parviendra  pas  à  s'en  débarrasser.  Ils  ne  sont  pas  seulement  sorciers  eux- 
mêmes,  mais  ils  enseignent  la  sorcellerie  dans  leurs  écoles.  On  a  dit  en  parti- 
culier des  Jésuites  de  Hildesheim  qu'ils  enseignaient  à  leurs  élèves  les  formules 
cabalistiques  des  empoisonnements  et  autres  sortilèges.  Les  Jésuites  se  seraient 
servis  aussi,  paraît-il,  de  charmes  pour  accélérer  les  progrès  de  leurs  élèves. 
En  1604,   à  Hildesheim,  plusieurs  élèves  des  Jésuites  furent  bannis  de  la 
ville  comme  sorciers  et  charmeurs.  Au  milieu  même  du  dix-septième  siècle,  le 
pasteur  Bernard  Waldschmitt,  de  Francfort,  étudia  les  causes  pour  lesquelles 
beaucoup  de  jeunes  enfants  étaient  adonnés   à  la  sorcellerie  et  à   la  magie 
noire,  et  l'une  des  causes  se  trouvait,  dit-il,  dans  «  l'instruction  que  recevaient 
les  enfants  dans  les  écoles  des  Jésuites.  Même  chez  nous  autres  luthériens, 
on   trouve  parfois  des  parents  qui  mettent  leurs  enfants  chez  les  Jésuites, 
dans  leurs  collèges  et  leurs  écoles,  pensant  que,  puisqu'ils  ont  la  réputation 
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d'être  dos  gens  fort  savants,  versés  dans  toutes  les  langues,  les  arts  et  la 
science,  leurs  enfants  aussi  reviendront  chez  eux  des  gens  éminemment 
instruits.  De  tels  parents;ne  font  par  là,  pour  ainsi  dire,  que  livrer  et  sacrifier 
Leurs  enfants  au  diable,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'égarement  d'une 
fausse  doctrine  et  des  erreurs  où  ils  tombent  au  péril  de  leurs  pauvres  âmes, 
niais  à  cause  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  car  lors  même  que  tous  les 
Jésuites  ne  seraient  pas  sorciers,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'existe  des  sor- 
ciers dans  leur  ordre.  » 

Waldschmitt  tenait  saint  François-Xavier  pour  un  de  ces  sorciers.  Le 
P.  Cottois  possédait  un  miroir  étoile  au  moyen  duquel  «  il  pouvait  découvrir 
les  secrets  de  tous  les  potentats  ».  Waldschmitt  ajoutait  qu'en  1008,  un  ancien 
Jésuite  avait  nommé  les  livres  dont  on  se  servait  pour  enseigner  la  sorcellerie 
dans  l'ordre,  qu'à  Strasbourg  on  avait  brûlé  comme  sorcier  un  petit  garçon 
qui  avait  confessé  avoir  appris  la  magie  noire  chez  les  Jésuites  de  Molsheim. 
«  Après  cet  exemple,  les  parents  qui  mettent  leurs  enfants  dans  de  telles 
écoles  sont  cause  souvent  qu'ils  s'engagent  dans  la  corporation  du  diable  et 
dans  la  société  des  sorciers.  »  Un  autre  pasteur,  Melchior  Léonhard,  en  1592, 
mettait  en  garde  ses  auditeurs  contre  les  Jésuites  qu'il  disait  être  notoirement 
les  protecteurs  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie  noire.  Il  donnait  un  «  argu- 
ment remarquable  »  d'où  Ion  pouvait  facilement  conclure  que  ces  canailles 
de  Jésuites  s'entendaient  comme  larrons  en  foire  avec  les  personnes  pratiquant 
la  sorcellerie  et  la  magie.  Cet  argument  était  que  les  Jésuites  n'ont  pas  les 
médecins  juifs  en  horreur  :  «  On  sait,  d'ailleurs,  par  l'expérience  et  l'histoire, 
que  leur  seigneur  et  leur  idole,  l'Antéchrist  romain,  les  papes,  se  sont  servis 
de  médecins  juifs  et  de  sorciers  dans  leurs  maladies,  et  on  ne  peut  là-dessus 
avoir  aucun  doute.  Celui  qui  recherche  les  secours  de  semblables  médecins 
appelle  le  diable  lui-même  à  son  secours,  car  les  Juifs  et  leur  médecine  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  instruments  du  diable.  »  Cette  opinion  était  très 
répandue  parmi  les  théologiens  et  les  pasteurs  protestants. 

Waldschmitt  qui  la  partageait  s'en  rapporte  à  l'avis  des  théologiens  de 
Willemberg  et  de  Strasbourg;  ces  derniers  s'en  rapportent  eux-mêmes  à  une 
parole  de  Luther.  En  effet,  Luther  a  dit  :  «  Quand  tu  vois  un  Juif,  quand  tu 
penses  à  un  Juif,  dis-toi  bien:  Cette  trogne  que  je  vois  a,  tous  les  samedis, 
maudit,  blasphémé,  conspué  mon  doux  Seigneur  Jésus-Christ.  Et  je  man- 
gerais, je  boirais  en  compagnie  d'une  pareille  trogne,  je  lui  adresserais  la 
parole  !  Mais  ce  serait  m'ingurgiter  le  corps  plein  de  diables,  ce  serait  entrer 
en  participation  de  tous  les  diables  qui  demeurent  dans  ce  Juif.  »  —  «  Si  ces 
spirituelles  paroles  de  Luther,  déclarent-les  théologiens  de  Strasbourg,  étaient 
prises  en  sérieuse  considération  par  les  luthériens,  non  seulement  tous 
s'abstiendraient  de  la  médecine  des  Juifs,  mais  ils  éviteraient  d'entrer  en 
conversation  et  en  communication  avec  eux.  Quiconque  a  recours  à  ces  . 
médecins  juifs  et  adonnés  à  la  magie  pour  recouvrer  la  santé,  participe  à 
leurs  péchés.  »  Les  autorités,  disait  Waldschmitt,  «  qui  autorisent  les  Juifs 
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à  pratiquer  la  médecine,  vouent  leurs  sujets  à  n'être  eux-mêmes  que  les 
in^lnmienls  de  Satan.   » 

MHcliinr  Léonhard  ne  s'étonne  pas  que  les  Jésuites,  les  Juifs,  les  magiciens 
et  les  sorciers  pèchent,  comme  on  dit,  dans  un  même  filet,  car,  dit-il,  ils 
sont  tous  des  membres  semblables  et  des  serviteurs  du  diable,  comme  le 
Célèbre  pfocès  de  Tubingue  l'a  prouvé,  et  comme  il  a  été  démontré  par  le 
chancelier  Jacob  Andréa,  dans  ses  sermons  sur  les  Jésuites  et  les  papistes. 
Léonhard  parlait  d'un  sermon  publié  en  1589,  et  dans  lequel  Andréa  pré- 
tendait que  l'unité  de  foi  des  catholiques  n'était  pas  un  signe  de  la  vraie 
Eglise,  car  nulle  part  on  ne  trouvait  moins  de  dissensions  dans  la  foi  que 
parmi  les  Juifs. 

Gela  est-il  une  preuve  que  la  foi  juive  soit  la  vraie  foi?  Non;  la  conclusion 
n'est  pas  fondée.  Pourquoi  le  diable  chercherait-il  à  diviser  les  Juifs  de  leur 
loi?  Ils  font  sans  cela  toutes  ses  volontés.  De  même  quelle  raison  le  diable 
aurait-il  pour  diviser  les  papistes,  puisqu'ils  ne  le  servent,  pas  moins  que  les 
Juifs  ?  C'est  aussi  pour  ce  motif  que  les  Juifs  ont  trouvé,  parmi  les  catholiques, 
secours  et  protection  et  qu'ils  vivent  en  bon  accord  avec  eux. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  rapports  des  Jésuites  avec  les  médecins  juifs 
que  Melchior  Léonhard  tirait  la  conclusion  que  «  cette  vermine  jésuitique  » 
faisait  cause  commune  avec  les  personnes  adonnées  à  la  magie  et  aux  sorti- 
lr-Ts,  il  avait  encore  une  autre  raison  pour  le  faire.  «  Les  Jésuites,  »  dit-il, 
«  savent  très  bien  prendre,  publiquement,  fait  et  cause  pour  cette  engeance 
diabolique,  ils  veulent  qu'on  soit  miséricordieux  envers  elle,  de  peur  qu'eux- 
mêmes  ne  tombent  entre  les  mains  du  «  Maître  bourreau  4  ». 

De  pareils  jugements  font  honneur  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  l'on  peut 
en  conclure  que  les  Jésuites  allemands  n'ont  pas  montré  un  grand  zèle 
dans  la  poursuite  des  sorcières. 

Cependant  ils  ne  croyaient  pas  moins  que  tous  leurs  contemporains  à  la 
possibilité  de  la  sorcellerie,  qui  est  de  foi  révélée,  à  sa  réalité  et  à  son  exis- 
tence très  fréquente. 

«  Partout,  écrivait  le  P.  Ganisius,  d'Augsbourg,  à  Laynez,  le  20  novembre 
1563,  ou  punit  les  sorcières  dont  le  nombre  augmente  d'une  manière 
effrayante.  Leurs  crimes  sont  horribles.  Elles  envient  aux  enfants  la  grâce 
du  baptême  et  les  en  privent.  Des  mères  infanticides  se  trouvent  parmi  elles 
en  grand  nombre.  Elles  ont  même  dévoré  la  chair  de  quelques  enfants, 
d'après  ce  qu'elles  ont  avoué  elles-mêmes. 

«  Autrefois,  on  ne  voyait  nulle  part  en  Allemagne  autant  de  personnes 
vouées  et  adonnées  au  diable.  L'impureté  et  les  cruautés  commises  par  ces 
misérables  femmes,  sous  l'influence  du  diable,  soit  publiquement,  soit  en 
secret,  sont  incroyables.  Les  autorités  publient  toutes  ces  infamies  d'après 
les   aveux   faits   par   elles  dans    les    prisons.   Dans  beaucoup  d'endroits   on 

1.  Léonhard,  1-2. 
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brûle  ces  créatures,  pestes  exécrables  '  du  genre  humain,  ennemies  du  nom 
sacerdotal.  Elles  fonl  mourir  beaucoup  de  personnes  par  leurs  maléfices, 
elles  suscitent  des  tempêtes  et  sont  une  cause  de  grands  désastres  pour  les 
cultivateurs  et  pour  d'autres  chrétiens.  Rien  n'est  en  sûreté  contre  leurs 
terribles  artifices  et  leur  puissance.  Le  Dieu  juste  permet  cela  à  cause  des 
crimes  du  peuple,  qu'on  ne  cherche  pas  à  expier  par  la  pénitence2.  » 

Le  seul  Jésuite  qui  ait  excité  les  autorités  laïques  à  la  poursuite  des  sor- 
cières est  Georges  Scherer.  Dans  un  sermon  prononcé  en  1583,  dans  lequel 
il  fit  la  description  détaillée  du  plus  merveilleux  exorcisme  du  xvie  siècle3, 
il  établit  une  certaine  connexion  entre  la  possession  diabolique  et  la  sorcel- 
lerie. La  grand'mère  de  la  jeune  fille  possédée  du  diable  avait  osé  lui  pros- 
titue)* corps  et  âme  sa  propre  chair  et  son  sang,  l'enfant  de  son  enfant.  Cela. 
est  vrai,  non  seulement  la  pauvre  jeune  fille  l'affirme,  mais  la  vieille  magi- 
cienne, qui  est  actuellement  en  prison  à  Vienne,  l'avoue  aussi,  soit  qu'on 
l'interroge  avec  bonté,  soit  parmi  les  tourments  de  la  torture.  Pour  faire 
tomber  toutes  les  protestations,  Scherer  reprend  à  la  fin  de  son  sermon  en 
ces  termes  :  «  Pourquoi  perdre  tant  de  paroles  pour  un  fait  clair  comme  le 
soleil  ?  »  La  criminelle,  celle  qui  a  mis  le  diable  dans  cette  pauvre  créature, 
était  une  sorcière;  examinée  par  la  justice,  soit  qu'on  emploie  la  douceur, 
soit  qu'on  use  de  la  torture,  elle  déclare  hautement  «  qu'elle  a  fait  cela  et 
des  choses  plus  horribles  encore  ». 

La  déposition  de  la  sorcière  est  décisive  pour  Scherer  par  rapport  aux 
ensorcellements. 

Il  dédiait  son  sermon  au  gouverneur  de  la  ville,  «  afin  disait-il,  que  Votre 
Excellence  puisse  trouver  dans  ce  sermon  un  motif  de  plus  pour  faire  une 
sévère  inquisition  au  sujet  des  magiciens  et  des  sorcières,  et  afin  de  les 
punir  comme  ils  le  méritent  *.  » 

Une  pareille  sommation  ne  reçut  pas  l'approbation  du  général  de  l'Ordre, 
Claudius  Acquaviva.  Le  16  mars  1589,  il  envoya  à  toutes  les  provinces  de  l'Ordre 
en  Allemagne  une  circulaire  dont  voici  le  contenu  :  «  Il  est  permis  de  donner  des 
conseils  aux  princes  sur  les  mesures  à  prendre  et  les  remèdes  à  apporter  contre 
les  sorcières,  dont  il  existe  un  grand  nombre  dans  ces  contrées,  même 
d'exhorter  ces  sorcières  si  on  en  trouve  l'occasion  et  leur  dire  qu'elles  sont, 
en  conscience,  obligées  de  faire  connaître  leurs  complices.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  les  Pères  se  mêlent  de  ces  sortes  de  procès  ou  qu'ils  poussent  à  la 
punition  des  sorcières.  Il  ne  faut  pas  non  plus  les  exorciser  dans  le  but  de 
leur  faire  rétracter  ce  qu'elles  ont  déjà  avoué,  parce  que  ces  choses  ne  nous 
conviennent   pas,    »    Dans   le    compte    rendu    annuel   [Littcrae    Annuae)    de 

1.  «  Pestes  exitiales.  » 

2.  Lettres  inédites  de  Canisius  à  Lavnez.  Augsbourg,  1563,  20  novembre.  Conservées  au 
collège  (Jts  Jésuites  à  Exaeten,  en  Hollande. 

3.  Compares  les  notes  dans  l'Histoire  du  peuple  allemand,  vol.  6,  477-478. 
't.    Scherer,   CEuereê,  édition   de  Munich,  '2,   180. 


200  SCIENCES     HISTORIQUES 

l'ordre,  il  est  souvent  question  des  procès  de  sorcières  et  de  l'assistance 
spirituelle  donnée  par  les  Pères  aux  accusés.  On  y  cite  de  nombreux 
exemples  pour  prouver  que  les  Pères  ont  remis  dans  le  bon  chemin  des 
hommes  et  des  femmes  accusés  d'avoir  commis  d'horribles  crimes,  par 
l'instigation  du  diable,  ils  les  ont  quelquefois  sauvés  de  la  peine  de  mort1. 
Mais  il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  exemple  de  Jésuites  ayant  dénoncé  les 
malheureux  à  la  justice  ou  ayant  provoqué  contre  eux  le  supplice  du  feu. 

Frédéric  de  Spée  se  plaint  amèrement  de  ce  que  les  inquisiteurs  laïques 
ne  veulent  pas  laisser  pénétrer  les  Jésuites  auprès  des  sorcières  emprison- 
nées de  peur  que,  par  là,  il  ne  se  découvre  quelque  chose  qui  soit  en  faveur 
de  ces  malheureuses.  Les  inquisiteurs  disent  qu'il  faut  chasser  les  Pères 
comme  des  perturbateurs  de  la  justice3. 

Dans  les  campagnes,  les  villages  ou  les  seigneuries  dans  lesquels  l'Ordre, 
en  vertu  de  son  droit  de  propriété,  exerçait  la  justice,  on  n'a  jamais  brûlé 
une  seule  sorcière. 

Les  deux  Jésuites  Paul  Leymann  et  Adam  Tanner,  nés  à  Innsbruck  et 
précurseurs  de  Frédéric  de  Spée,  jouent  un  rôle  très  honorable  dans  la 
question  des  procès  de  sorcières. 

Leymann  qui,  depuis  1604,  professa  à  Ingolstadt,  Munich  et  Dettingen, 
est  connu  par  son  traité  de  théologie  comme  un  des  plus  remarquables 
moralistes3.  Dans  ses  cours,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  il  donne  une 
attention  particulière  à  la  question  des  sorcières.  Vis-à-vis  d'un  de  ses  con- 
frères, l'Espagnol  Debrio,  qui  est  de  l'opinion  sévère  sur  beaucoup  de 
points,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Si,  d'après  l'avis  des  maîtres  d'opinion  sévère, 
l'examen  des  procès  de  sorcellerie  est  soumis  seulement  à  quelques  juges, 
l'expérience  nous  montre  que  les  innocents  seront  inévitablement  condam- 
nés avec  les  coupables,  ce  qui  est  contre  tous  les  droits4.  » 

Leymann  reproche  aux  juges  tous  leurs  torts  :  Par  leurs  menées,  on  en 
est  arrivé  au  point  que  si  de  tels  procès  se  continuent  encore  longtemps, 
des  villages  entiers,  des  bourgades  et  des  villes  seront  dépeuplés.  Per- 
sonne, pas  même  les  prêtres,  ne  sera  plus  en  sécurité3.  Il  y  a  des  juges 
qui  demandent  une  dernière  fois  aux  sorcières,  avant  l'exécution,  si  elles 
maintiennent  leur  déposition  au  sujet  de  leurs  complices.  Dans  le  cas  d'affir- 
mation, on  tient  leurs  dépositions  pour  vraies,   mais  dans  le   cas   contraire, 


1.  Voir,  par  ex.,  pour  Spire,  Trêves,  Coblenz,  Aix-la-Chapelle  et  Wurzbourg,  etc.  Litterae 
annune  1586-1587  pag.  267,  1590-1591  pag.  341,  1596  pag.  283,  1597  pag.  223,  1598  pag.  386, 
1601  pag.  635,  1617  pag.  719.  Comparez  Reichenberg  349. 

2.  «  Nihil  ("îim  quidem  aeque  formidant  quam  ne  quo  modo  taie  quippiam  se  forte  pro- 
dat,  quo  captarum  innocentia  in  lucem  prosiliat.  » 

Cantio  Criminalis,  Francofurti,  1632,  pag.  444,  sq. 

3.  Comparez  Hurter,  Nomenclature  I,  678-679.  Sur  les  différentes  éditions  de  sa  théologie 
morale,  voir,  pour  plus  de  détails,  De  Backer,  II,  673-675. 

4.  Théol.  morales,  Moguntiue,  1723,  pag.  431. 

5.  o.  c,  425,  2",  26-27. 
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on  ne  tient  aucun  compte  de  leur  rétractation1.  En  général,  on  no  donne 
pas  aux  accusés  la  possibilité  de  se  justifier,  quoiqu'il  s'agisse  ici  d'un 
brime  dont  il  est  très  difficile  de  constater  seulement  l'existence.  Presque 
toujours,  les  accusés  sont  des  personnes  versatiles,  maladives  et  hystériques, 
quelquefois  dt's  femmes  à  moitié  folles.  Elles  peuvent  être  facilement  trom- 
pées par  l'esprit  mauvais  et  aussi  par  leur  imagination.  Il  faut  recourir  à  la 
question  seulement  après  qu'on  a  donné  aux  accusées  le  moyen  de  se  justi- 
fier; il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  aveux  extorqués  par  la  torture,  et  il 
ne  faut  pas  non  plus  les  enregistrer  dans  les  actes.  Il  faut  aussi  que  le  juge 
se  garde  de  dire  :  «  Si  tu  ne  dénonces  pas  tes  complices,  tu  seras  mis  à  la 
torture;  »  des  dépositions  ainsi  obtenues  sont  nulles.  Les  dénonciations 
librement  faites  peuvent  seules  être  de  quelque  valeur2.  Ce  n'est  pas  sans 
raisons  que  les  juristes  protestants  de  Cobourg,  attaqués  par  les  prédicants 
à  cause  de  leurs  sentences  bénignes  dans  les  procès  de  sorcellerie,  en  appe- 
lèrent, pour  leur  défense,  au  célèbre  jésuite  Paul  Leymann.  Ils  citèrent 
plusieurs  de  ses  décisions  qui  prouvent  combien  peu  de  valeur  il  faut  atta- 
cher aux  dénonciations  des  sorcières  quant  à  leurs  complices. 

Adam  Tanner  s'élevait  avec  plus  de  vigueur  encore  en  faveur  de  tant  de 
malheureuses  victimes,  livrées  innocemment  au  bourreau  par  les  indignes 
procédés  de  la  justice. 

Tanner,  entré  en  1590  dans  la  Société  de  Jésus,  occupa  en  1596  la  chaire 
de  la  langue  hébraïque  à  Ingolstadt  ;  plus  tard,  en  1601,  il  professa  à 
Munich,  et  prit  part  à  la  controverse  d'Augsbourg  comme  théologien. 

Dans  la  suite,  il  enseigna  pendant  quinze  ans  la  théologie  scolastique,  fut 
professeur  à  Vienne,  et  chancelier  à  l'Université  de  Prague  3  .  Dans  son 
œuvre  principale,  la  Théologie  scolastique,  il  rapporte  que,  déjà  pendant  son 
séjour  à  Munich,  on  lui  avait  posé  plusieurs  questions  importantes  au  sujet 
des  procès  de  sorcellerie.  Il  s'explique  nettement  là-dessus  dans  son  œuvre 
avec  l'intention  que  les  personnes  instruites  de  son  époque,  et  surtout  les 
juges,  prennent  connaissance  de  ses  idées  et  en  tirent  de  mûres  réflexions. 

Son  caractère  sérieux,  ennemi  de  toute  plaisanterie,  peut  bien  être  un 
effet  des  expériences  amères  faites  dans  ces  tristes  procès.  Ce  sont  eux 
aussi  qui  ont  blanchi  avant  le  temps  les  cheveux  de  son  confrère,  Frédéric 
de  Spée.  Pour  s'être  élevé  virilement  de  toutes  ses  forces  contre  le  supplice 
du  feu  infligé  aux  sorcières,  il  fut  déclaré  coupable  de  sortilèges  par  les 
juges  laïques,  et  plusieurs  d'entre  eux  souhaitèrent  de  pouvoir  le  mettre  à  la 
torture. 


1.  o.  c,  page  425,  2*,  26-27. 

2.  o.  c,  p.  430. 

3.  Voir  Uist.  Prov.  Soc.  Jc.su  Gcrm.,  5°,  100-102.  On  considérait  Tanner  comme  le  premier 
théologien  de  son  temps,  ainsi  qu'il  esl  (lit  dans  l'inscription  que  la  Faculté  de  théologie 
d  Ingolstadt  lui  dédiait.  —  Voir  Modérer,  Annales,  2,  145,  1~8,  202.  Hurler.  Nomenclature  1, 
498-501. 
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C'est  pour  cette  raison  que  Frédéric  de  Spée  n'osa  pas  éditer  sa  Cantlo 
criminalis  sous  son  propre  nom  :  «  L'exemple  du  pieux  théologien  Tanner, 
dit-il,  m'effraye  ;  son  commentaire,  si  sage  et  si  vrai,  lui  a  suscité  tant  d'ad- 
versaires !  Malheur  à  ceux  qui  voudraient  se  faire  les  avocats  des  sorcières 
poursuivies  ;  leurs  adversaires  se  tourneraient  contre  eux  comme  s'ils  parti- 
cipaient au  crime  de  la  magie  ;  celui  qui  se  permet  simplement  d'adresser 
des  exhortations  aux  juges  encourt  pour  le  moins  leur  haine  4.  Si  quelqu'un, 
pour  l'honneur  du  Très-Haut,  voulait  déraciner  celte  race  de  sorcières 
d'après  les  idées  de  Bodin  et  de  Fischhard,  on  le  jugerait  digne  de  la 
torture.  Des  écrivains  comme  Meyer  et  Tanner  ont  douté  de  la  réalité  des 
voyages  des  sorcières  et  les  ont  considérés  en  partie  comme  de  vaines  ima- 
ginations et  comme  des  tromperies.  Les  adversaires  disent  qu'il  faudrait 
punir  des  écrivains  aussi  absurdes  et  présomptueux  comme  perturbateurs  de 
la  justice  divine  et  humaine  2. 

Tanner  ramenait  les  voyages  des  sorcières  à  des  rêves,  des  imaginations 
de  femme  et  à  des  illusions  diaboliques.  Lors  même  que  les  sorcières 
déclarent  devant  les  juges  qu'elles  ont  été  enlevées  corps  et  âme  par  le 
diable,  il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à  de  pareils  aveux,  d'autant 
moins  que  leurs  dépositions  se  contredisent.  Quant  elles  prétendent  avoir 
été  enlevées  par  le  diable  sous  la  forme  d'un  chat,  d'une  souris  ou  d'un 
oiseau,  il  n'y  a  aucune  raison  de  tenir  ces  récits  pour  autre  chose  que  pour 
des  imaginations,  car  ni  un  esprit  mauvais,  ni  un  ange  n'a  la  puissance  de 
changer  le  corps  humain  en  un  corps  de  bête.  Les  démons  n'ont  par 
eux-mêmes,  sans  la  permission  de  Dieu,  aucune  puissance  de  nuire  aux 
hommes,  soit  dans  leur  personne,  soit  dans  ce  qui  leur  appartient.  Ils  ne 
peuvent  non  plus  occasionner  aucun  dommage  par  le  moyen  des  sorcières 
et  des  magiciens,  excepté  lorsque  ceux-ci  emploient  des  onguents  empoi- 
sonnés ou  d'autres  remèdes  qui,  par  leur  nature,  sont  nuisibles  aux 
hommes  3. 

11  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions  quand  les  accusées  sont 
prêtes  à  faire  connaître  les  noms  de  leurs  complices.  En  effet,  celles  qui 
dénoncent  sont  réellement  sorcières  ou  ne  le  sont  pas.  Dans  le  dernier  cas, 
elles  font  sur  elles-mêmes  des  déclarations  fausses  et  ne  savent  rien  sur 
d'autres  personnes,  qu'elles  prétendent  être  leurs  complices,  puisque  ce 
crime  est  secret  et  n'est  connu  que  de  ceux  qui  y  ont  pris  part.  Si,  au 
contraire,  ce  sont  vraiment  des  sorcières,  alors  ce  sont  des  créatures  qui 
nuisent  à  tous  les  hommes,  surtout  aux  innocents,  et  ne  désirent  que  de  les 
précipiter  dans  la  ruine,  même  au  prix  des  dénonciations  les  plus  calom- 
nieuses !  Gomment  donc  est-il  possible  d'ajouter  foi  à  leur  parole,  et  de  con- 

1.  Cantio  c/ïnrinatis,  Dub.,  18.  Comparez  Franti,  81-82. 

2.  R.  Engelhart,  Contre  les  sortilèges,  etc.,  tiré  de  l'Écriture  sainte,  des  droits  impériaux 
et  d'autres,  des  docteurs,  etc. 

3.  Tanner,  Théol.  *<■/<<>/.,  3,  1501,  1508-1509. 
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damner,  sur  ee  qu'elles  disent,  des  hommes  qui,  jusqu'alors,  jouissaient 
d'un  nom  honorable  '  .' 

De  ces  réflexions,  Tanner  lirait  une  suite  de  conclusions  pratiques.  Sur  la 
simple  déclaration  d'une  où  de  plusieurs  sorcières,  quand  même  elle  a  été 
faite  au  milieu  des  tourments,  ou  sous  la  foi  du  serment,  il  ne  faut  pas,  dit- 
il.  arrêter  une  personne,  moins  encore  lui  appliquer  la  question  ou  la  con- 
damner-'.  De  plus,  il  faut  donner  à  chaque  prétendue  sorcière,  un  assistant 
judiciaire,  comme  la  simple  morale  le  demande  3.  Quant  à  la  question,  elle 
e<t  infligée  avec  tant  de  cruauté  qu'à  l'avance  on  peut  être  assuré  que  les 
condamnées  se  déclareront  coupables.  Un  homme  courageux,  savant,  pieux 
et  sage,  qui  s'était  occupé  longtemps  de  ces  choses,  me  dit  un  jour  «  qu'il 
se  croyait  pas  assez  de  force  pour  protéger  son  innocence  s'il  devait  sup- 
porter d'aussi  grands  tourments  ». 

Ces  prétendus  aveux  faits  pendant  les  tourments  fussent-ils  même  confirmés 
après  par  l'accusé,  sont  nuls.  Un  telle  affirmation  se  fonde  sur  une  déclaration 
extorquée  illégitimement,  par  conséquent  elle  est  sans  valeur4 .  Tanner  demande 
pour  procédure  judiciaire  contre  les  sorcières  une  règle  confirmée  par  la 
loi5.  Il  faut  convoquer  les  juges  les  plus  intelligents  et  les  plus  conscien- 
cieux et  laisser  très  peu  de  place  à  leurs  appréciations  personnelles  ;  s'il  est 
possible,  il  faut  leur  adjoindre  un  théologien  savant. 

Quant  au  principe  posé  par  Debrio  et  Binsfeld,  «  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'on  exécute  aussi-des  innocents,  »  Tanner  le  déclare  erroné6.  Il  dit  que  ce 
principe  n'a  ni  un  fondement  véritable,  ni  l'approbation  des  théologiens 
considérables.  L'expérience  prouve  le  contraire,  puisque  ceux  qui  jugeaient 
les  procès  ont  quelquefois  été  exécutés. 

Mais  si,  parmi  dix  ou  vingt  coupables,  une  personne  seulement  doit  souf- 
frir innocemment,  il  vaut  mieux  laisser  tomber  tout  le  procès  sans  incrimi- 
ner ni  punir  le  coupables.  Dieu  était  prêt  à  pardonner  à  Sodome  s'il  avait 
trouvé  dix  justes,  et  le  père  de  famille,  dans  la  parabole,  a  ordonné  à  ses 
serviteurs  de  ne  pas  arracher  l'ivraie,  de  peur  que  le  bon  grain  ne  périsse 
en  môme  temps. 

Si  dans  les  procès  de  sorcières  on  n'emploie  pas  tous  les  moyens  que  la 
raison  et  la  justice  nous  offrent,  la  honte,  de  terribles  tourments,  voire 
même  la  mort,  seront  le  sort  d'une  foule  d'innocents.  Les  familles  les  plus 
estimées  seront  les  victimes  de  l'infamie  et  de  l'opprobre. 

L'Eglise  catholique  sera  outragée  et  déshonorée  parce  que  l'on  condamne 

1.  Tanner,  o.  c,  3,  993-994. 

2.  Tanner,  o.  <■..  3.  '.tsu,  997,  1000. 

3.  Tanner,  o.  c,  3,  100a. 

4.  Tanner,  o.  <•.,  3.  «t.sT. 
.V  Tanner,  <>.  c.  3.  1004. 

6.  Tanner  rejette  3,  1001,  BJjq.  une  suite  de  propositions  de  Debrio  comme  défavorables  à 
la  juste  défense  des  sorcières. 
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des  personnes  qui  ont  toujours  vécu  d'une  manière  honorable  et  ont  fré- 
quemment usé  des  sacrements  en  général,  continue  Tanner,  ces  procès 
ne  sont  (rancune  utilité.  Ils  n'arrêtent  pas  les  sortilèges;  au  contraire  ils  les 
favorisent.  Il  faut  prendre  d'autres  moyens  pour  extirper  le  mal;  la  justice 
doit  empêcher  certaines  réunions,  dans  lesquelles  ont  commet  le  péché  de 
Sodome  et  toutes  sortes  d'infamies.  Ce  sont  les  réunions  de  ce  genre  qui 
donnent  naissance  aux  sortilèges. 

Il  ne  faut  pas  livrer  à  la  justice  les  sorcières  repentantes,  mais  plutôt 
effacer  leur  nom  de  la  liste  des  personnes  suspectes.  Des  pénitences 
publiques,  imposées  par  l'Église,  comme  dans  l'antiquité  chrétienne,  seront 
d'une  plus  grande  utilité  que  les  punitions  de  la  justice  séoulière.  Le  diable 
sera  bien  plus  humilié  par  ces  mesures  que  par  mille  exécutions.  Il  faut 
chercher  à  combattre  la  magie  par  des  moyens  essentiellement  spirituels,  par 
la  confession  publique  de  la  foi  chrétienne,  la  prière  commune,  l'assistance 
au  Saint-Sacrifice,  l'invocation  des  saints.  La  surveillance  de  la  jeunesse,  le 
soin  de  former  des  ménages  réguliers,  l'assistance  à  la  prédication  chré- 
tienne et  l'instruction  catéchistique  *,  sont  les  armes  spirituelles  beaucoup 
plus  efficaces  que  les  moyens  corporels. 

Voilà  l'enseignement  de  Tanner  sur  les  sortilèges. 

Son  œuvre  reçut  l'approbation  du  général  de  l'ordre  et  ses  confrères  le 
considéraient  comme  un  des  théologiens  les  plus  éclairés  et  les  plus  pieux. 
Frédéric  de  Spée  s'est  appuyé  sur  Tanner,  plein  de  vénération  et  de  recon- 
naissance pour  lui. 

Il  a  été  un  des  premiers  et  des  plus  nobles  champions  qui  aient  combattu 
pour  la  législation  chrétieune,  la  raison  et  l'humanité.  Dans  les  horreurs  de 
la  guerre  de  Trente  Ans,  au  milieu  des  souffrances  et  de  la  misère  du 
peuple,  il  représentait  aux  autorités  :  «  Que  la  juridiction  exercée  au  nom 
de  Dieu,  du  droit  légal  et  de  la  justice  était  la  mer  des  cruautés  et  des  hor- 
reurs par  lesquelles  la  horde  des  soldats  inhumains  profanaient  le  sol  alle- 
mand. 

1.  Tanner,  o.  c,  3,  1021-1022. 

Traduit  de  l'allemand  par  les  soins  de  M.  l'abbé  J. 


TRAITE    D'ANTOINE    DE    BOURBON 

AVEC    LE    CHÉRIF    DE    FEZ 

ET 

TENTATIVE  D'EXPÉDITION  AU  MAROC1 
Par  M.  J.  PIERROT-DESEILLIGNY 


La  possession  du  Nord  de  l'Afrique  et  les  relations  amicales  ou  hostiles 
avec  ses  habitants  occupèrent  beaucoup,  au  xvie  siècle,  la  diplomatie  de 
l'Europe  occidentale.  La  France  se  montra  souvent  bienveillante  envers  les 
musulmans,  tandis  que  l'Espagne,  exposée  à  des  incursions  constantes, 
continuait  la  guerre  séculaire.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  le  père  d'Henri  IV,  entreprit  l'expédition  au 
Maroc  qui  nous  occupe  et  dont  le  but  principal,  sinon  l'esprit,  n'était  pas 
encore  parfaitement  connu. 

Antoine  de  Bourbon,  venu  à  la  Cour  pour  saluer  François  II  à  son 
avènement  au  trône  et  tenter  de  combattre  l'influence  naissante  des  Guise, 
avait  été  assez  froidement  reçu  et  avait  complètement  échoué  dans  ses  projets, 
lorsqu'il  reçut,  malade  de  la  fièvre  dans  les  combles  du  château  de  Blois,  la 
visite  des  ambassadeurs  d'Espagne  :  Buendia  et  Chautonay.  C'était  le 
1er  novembre  1559.  Il  dit  en  grand  secret  aux  ambassadeurs  qu'il  pouvait 
faire  remettre  à  Philippe  II  «  une  place  très  importante  de  Barbarie ,  ayant 
intelligence  en  ce  pays  ». 

C'est  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  que  le  roi  de  Navarre  s'ouvrit 
de  ses  projets;  mais  il  ne  voulut  donner  aucun  détail. 

Les  ambassadeurs,  habitués  à  une  grande  réserve  vis  à  vis  du  prince,  se 
retirèrent  sans  répondre.  Ils  écrivirent  à  Philippe  II  qui  leur  manda  de  ne 
rien  accepter  sans  avoir  de  détails  précis,  et,  d'autre  part,  ils  apprirent  par 
leurs  espions  et  communiquèrent  à  leur  maître  que  des  rapports  fréquents 
et  mystérieux  —  dont  s'inquiétait  même  l'ambassadeur  de  Portugal  — 
s'étaienl  établis  entre  le  roi  de  Navarre  et  les  Maures  de  Ceuta. 

1.  Les. documents  inédits  que  nous  publions  nous  ont  étc;  communiqués  par  M.  l'abbé 
Chaumet,  supérieur  du  petil  séminaire  de  Richemon-t,  et  M.  l'abbé  Rousselot. 

On  trouve  sur  cette  affaire  des  détails  très  circonstanciés  et  l'indication  des  sourcesdans 
1  ouvrage  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Uuble  :  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  (Tome 
JI.  chapitre  7  et  pièces  justificatives). 
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Antoine  de  Bourbon,  sans  se  laisser  rebuter  par,  la  froideur  de  Buendia 
et  de  Chautonay,  fil  présenter  ses  propositions  par  dom  Pedro  d'Albret  à 
Philippe  lï  lui-inéine.  Ces  négociations  finirent  par  un  refus  assez  dur  du 
roi  d'Espagne  :  refus  facilement  explicable.  En  effet,  il  n'entrait  aucunement 
dans  la  politique  du  roi  d'entretenir  des  relations  suivies  avec  le  voisin  diffi- 
cile qui  poursuivait  les  revendications  anciennes  sur  la  Navarre  espagnole 
et  qui  montrait  déjà  beaucoup  de  tolérance  pour  la  Réforme.  De  plus,  dom 
Pedro  d'Albret  dut  peut-être  lui  avouer  que  l'expédition  projetée  était  toute 
pacifique  et  convenue  avec  le  chérif  de  Fez,  ce  qui  était  plus  que  jamais 
contraire  à  la  politique  espagnole,  à  ce  moment  où  l'hostilité  entre  l'Espagne 
et  l'Afrique  était  si  ardente  et  où  se  préparait  la  malheureuse  expédition  de 
Medina-Celi  contre  l'île  de  Djerbah. 

Malgré  son  refus ,  Philippe  II  voulut  toujours  être  tenu  au  courant  de 
celte  affaire  qui  pouvait  créer  un  danger  pour  son  royaume.  Aussi  les  lettres 
diplomatiques  espagnoles  à  ce  sujet  abondent-elles. 

Ici  se  pose  une  première  question  assez  difficile  à  résoudre  :  si  nous 
sommes  parfaitement  renseignés  sur  les  relations  d'Antoine  de  Bourbon 
avec  l'Espagne  au  sujet  de  son  expédition,  il  est  moins  facile  d'établir  le  rôle 
de  la  France. 

On  croit  généralement,  et  c'est  aussi  notre  avis,  non  seulement  qu'elle 
connut  le  projet  du  roi  de  Navarre,  mais  qu'elle  l'approuva;  on  a  même  dit 
que  le  cardinal  de  Guise  subventionna  le  chef  de  l'expédition.  Cela  est 
affirmé,  non  dans  des  rapports  d'espions  toujours  sujets  à  caution,  mais 
dans  une  lettre  de  Buade,  l'un  des  aventuriers. 

Ici  se  présente  une  assez  grave  objection.  Si  Antoine  de  Bourbon 
avait  été  assuré  du  concours  de  la  France,  pourquoi  aurait-il  proposé  l'affaire 
au  roi  d'Espagne  ? 

Plusieurs  suppositions  sont  permises  : 

On  pourrait  croire  qu'en  intrigant,  avec  la  France  d'un  côté  et  l'Espagne 
de  l'autre,  il  voulait  garder  deux  cordes  à  son  arc.  C'eût  été  bien  osé,  mais 
cela  rentrerait  assez  dans  le  caractère  du  prince. 

On  pourrait  supposer  encore  qu'Antoine  de  Bourbon  ne  s'est  tourné  vers 
la  France  qu'en  désespoir  de  recevoir  une  réponse  satisfaisante  du  roi 
d'Espagne.  Mais  le  traité  qu'on  va  lire,  et  qui  est  tout  français  et  hostile  à 
l'Espagne,  est  de  juillet  1559,  tandis  que  les  premières  ouvertures  d'Antoine 
(h;  Bourbon  aux  représentants  de  Philippe  II  sont  de  novembre. 

Celte  remarque  nous  conduit  à  une  thèse  bien  plus  acceptable  que  les 
deux  premières  : 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates,  juillet  et  novembre  1559,  la  situation 
d'Antoine  de  Bourbon  vis  à  vis  de  la  France  a  beaucoup  changé.  —  En 
juillet,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  mort  d'Henri  II  et  de  l'avènement  de 
François  II,  il  pouvait  se  voir  en  rêve  à  la  tête  de  la  politique  française.  Il 
était  tout  naturel  qu'il  associât  la  France  à  ses   entreprises  africaines.  Son 
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traité,  lait  quelques  jours  avanl  la  mort  d'Henri  II,  allait  donc  se  trouver 
parfaitement  de  situation.  Puis  vint  l'échec  qui  fui  si  pénible  à  son  amour- 
bropre  et  qui  abattit  toutes  ses  espérances.  Et  alors,  abandonné  du  jeune 
roi,  vaincu  par  les  nouveaux  ministres,  il  offrit  à  l'Espagne  de  s'allier  avec 
elle,  puisque  la  France  le  dédaignait,  et  de  mettre  à  son  service  les  importantes 
relations  dont  il  avait  espéré  faire  profiler  la  patrie  ingrate.  (Cela  explique 
les  précautions  qu'il  prit  dans  son  entrevue  avec  les  ambassadeurs.) 

Enfin  l'Espagne,  par  excès  de  prudence  ou  pour  d'autres  causes,  refusant 
son  alliance,  la  cour  de  France,  au  contraire,  qui  n'avait  plus  rien  à  craindre, 
lui  avant  rendu  quelques  honneurs;  d'un  côté,  François  II  le  chargeant  de 
conduire  sa  sœur  eu  Espagne,  de  l'autre,  Philippe  II  évitant  l'entrevue  que 
le  roi  de  Navarre  lui  demandait,  lui  écrivant  même,  le  8  janvier,  à  ce  sujet, 
une  lettre  aimable,  mais  courte  et  formelle,  que  nous  possédons,  le  malheureux 
prince  revint  à  ses  premiers  projets  et  se  rejeta  dans  les  bras  de  le  France. 

Une  autre  supposition  enfin,  à  laquelle  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  nous 
montrerait  encore  Antoine  de  Bourbon  projetant  de  conquérir,  au  su  de  la 
France,  un  petit  royaume  en  Afrique  et  d'en  abandonner  plus  tard  une  partie 
à  Philippe  II  en  échange  de  la  Navarre  espagnole,  but  éternel  de  ses  désirs. 
Ceci  s'appuierait  sur  les  bruits  malheureusement  peu  fondés  qui,  à  ce  moment, 
faisaient  partir  Antoine  de  Bourbon  pour  une  très  grande  expédition,  réduite, 
comme  on  le  verra  par  le  texte  du  traité,  à  des  bases  beaucoup  plus  modestes- 

Dernière  et  curieuse  remarque  : 

Coligny  et  les  Guise  sont  favorables  à  l'entreprise.  Coligny,  à.  qui  l'ambas- 
sadeur d'Fspagne  fait  des  observations  sur  les  vaisseaux  armés  dans  la 
Gironde,  le  renvoie  avec  hauteur  au  roi  de  Navarre.  Le  cardinal  de  Guise 
donne  mille  écus  à  Montfort  pour  son  équipement.  Melchior  Vaez  se  vante 
d'être  au  service  du  roi  de  France  et  montre,  dit-on,  des  lettres  entièrement 
probantes  à  ce  sujet,  et  pourtant  François  II  lui-même  semble  hostile  à 
l'expédition  et  très  mal  renseigné  sur  elle.  Nous  possédons,  en  effet,  de  lui 
une  lettre  inédite ,  adressée  à  Antoine  de  Bourbon  et  qui  porte  ces  mots 
sévères  : 

«  A  Mon  oncle  Le  Roy  de  Navarre 

"  Mon  oncle,  lambassadeur  du  Roy  despaigne  mon  bon  frë,  ma  faict  entendre 
avoir  este  adverty  d'Espaigne  quil  y  a  certains  mariniers  nommez  Melchio 
\  ai/  ■  de  azebodo  et  Bertrand  agairre  demourans  a  altre  près  de  vidache  qui 
ont  arme  ung  navire  pour  aller  aux  Indes  et  se  joindre  avec  ung  nomme 
Jehan  bertrand  de  sainct  Jehan  de  luz  Et  ung  autre  nomme  Municot  de 
Ihospital  qui  ont  pareillement  arme  une  façon  de  gallaire  pour  se  mectre  sur 

1.  On  baiz.  Dana  <•<■  document,  les  v,  les  v  et  les  b  initiaux  sent  représentés  presque  par- 
tout par  l<-  même  eigne  ;  <1<-  même  naturellement  l<-s  r  majuscules  ou  initiaux  et  lea  j.  <i  1rs 
\  et  1rs  e  dans  le  corps  des  mots. 
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la  Routte  des  Indes  et  pirater  et  endommaiger  les  subiectz  du  Roy  despaigne 
mon  bon  frère  Et  pource  que  cest  chose  que  Je  ne  vouldrois  nullement  du 
monde  endurer  ny  permectre  que  aucun  de  mes  subiectz  entreprint  chose 
qui  leur  tournast  à  aucun  préjudice  ou  dommaige,  Je  vous  prie,  Mon  oncle 
envoier  sur  les  lieux  pour  vous  en  bien  informer,  Et  fë.  faire  bien  expresses 
deffences  a  ceulx  la  silz  sont  encores  en  mes  portz  et  havres  quilz  nayent,  sur 
peine  de  la  vye,  a  aller  es  terres  qui  appartiennent  au(t  Roy  despaigne  mon 
bon  frë.  et  donner  aucun  trouble  a  ses  subiectz  ny  partir  de  mesd"  havres 
sans  vous  avoir  a  vous  qui  estes  admirai  de  la  mer  de  Guyenne  donne  asseu- 
rance  du  heu  ou  îlz  veullent  et  se  délibèrent  aller  afin  que  vous  en  soiez  tant 
mieulx  informe.  Et  que  silz  alloient  au  contre".  Ion  en  puisse  savoir  la  vérité 
pô  les  en  fë.  tresbien  chastier  Vous  priant  Mon  oncle  madvertir  dece  quen 
aurez  trouve  pour  en  respondre  auot  ambassadeur  Priant  dieu  Mon  oncle 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde  De  Rloye  ce  xix~.  Jour  de  Jan- 
vier 1559  * .  » 

[signé]  francoys 

Roblet 
Janvier  1559  2 


Cette  lettre  semble  contredire  tout  le  reste,  mais  elle  n'est  peut-être  qu'une 
ruse  pour  endormir  la  défiance  de  l'ambassadeur  espagnol. 

Après  cette  question  assez  délicate  des  relations  diplomatiques  d'Antoine 
de  Bourbon,  une  autre  se  présente,  qui  n'avait  pas  été  parfaitement  élucidée 
jusqu'ici  faute  de  documents  sûrs,  c'est  celle  du  but  exact  de  l'expédition. 

Dès  que  le  bruit  de  l'armement  des  vaisseaux  se  répandit,  les  suppositions 
les  plus  diverses  coururent  dans  la  foule.  Quelques-uns  crurent  que  la  France 
voulait  profiter  de  l'échec  de  l'expédition  de  Medina-Celi  et  du  trouble  qui 
en  résultait  dans  la  marine  espagnole,  pour  faire  passer  des  soldats  en  Ecosse. 
Les  autres,  qui  étaient  pour  le  fond  dans  le  vrai,  racontèrent  que  Montfort, 
Melchior  Vaez  et  leurs  compagnons  devaient  débarquer  à  Ceina,  près  de 
Ceuta,  conquérir  Zaguer,  et  l'offrir  à  Philippe  II;  ou  bien  se  rendre  maîtres 
de  Tanger  et  de  Ceuta,  ouvrir  la  voie  à  une  armée  beaucoup  plus  considé- 
rable (10.000  hommes),  et  aider  le  chérif  à  secouer  le  joug  du  grand  Turc. 
Tous  ces  récits,  plus  ou  moins  proches  de  la  vérité,  mais  sans  fondements 
sérieux,  nous  ont  été  conservés  par  les  correspondances  des  ambassadeurs 
espagnols  ou  du  gouverneur  de  Navarre,  qui  les  tenaient  de  leurs  espions. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter. 

Le  premier  et  principal  but  de  l'expédition,  sinon  le  seul,  est  indiqué  par 
le  traité  qui  l'avait  préparée. 


1.  Année  moderne  1500. 

2.  De  la  main  d'un  secrétaire  d'Antoine  de  Bourbon. 
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Ce  traité  fut  passé,  du  27  juin  au  7  juillet  1559  (dernière  décade  de  Rama- 
dan 966   entre  Abdallah  ben  Mohamed  et  Antoine  de  Bourbon. 

Le  texte  que  nous  possédons  a  été  retrouvé  parmi  les  papiers  d'Antoine 
de  Bourbon.  Il  était  accompagné  d'une  lettre  où  le  sultan,  après  les  saluts 
d'usage,  exprimait  en  cette  forme  ses  intentions  amicales  : 

«  Le  motif  de  notre  lettre  et  la  cause  déterminante  de  l'envoi  de  la  pré- 
sente missive  et  de  sa  remise  entre  vos  mains,  c'est  l'arrivée  devant  notre 
trône  élevé  de  votre  envoyé  qui  nous  a  présenté  votre  lettre  par  laquelle 
vous  me  demandez  de  déployer  entre  nous  les  ailes  de  la  pacification  et  de 
L'amitié. 

«  Nous  avons  été  joyeux  de  l'ouverture  contenue  dans  votre  missive  récla- 
mant les  bienfaits  de  la  paix  et  des  bonnes  relations. 

«  Votre  envoyé  m'a  expliqué  ce  que  vous  lui  aviez  tout  spécialement  recom- 
mandé de  me  dire  au  sujet  de  vos  affaires,  et  il  m'a  remis  ce  que  vous  l'aviez 
chargé  de  me  remettre  pour  être  l'objet  de  nos  rapports  mutuels  1 . 

«  Nous  avons  accueilli  tout  ce  qu'il  nous  a  dit.  Nous  avons  accordé  de  notre 
territoire  tout  ce  qu'il  fallait  pour  parfaire  vos  espérances  et  nous  avons 
exaucé  vos  vœux  avec  des  souhaits  de  bienvenue.  Nous  avons  favorisé  votre 
grave  affaire  en  tranchant  la  question  '.  Attendez-vous  à  être  de  notre  part 
l'objet  de  bons  et  nobles  procédés  et  à  trouver  chez  nous  les  éléments  néces- 
saires pour  atteindre  vos  désirs  et  vos  vœux.  Sachez  que  vos  affaires  auprès 
de  nous  sont  regardées  de  l'œil  de  la  réussite  et  portées  sur  la  nuque  de 
l'amitié,  qui  conduit  à  ce  que  l'on  désire,  et  sur  la  fidélité  qui  est  l'apanage 
des  meilleurs  rois  et  des  plus  célèbres. 

«   Voilà  ce  qu'il  y  avait  lieu  de  vous  écrire. 

«  Ecrit  dans  la  dernière  décade  de  Ramadan  9662.  » 
Voici  le  texte  du  traité  : 


«  Gloire  à  Dieu  unique!  Rescrit  du  prince  des  croyants,  favorisé  de  la 
victoire,  de  la  puissance  et  de  la  conquête  éclatante,  le  chérif,  descendant 
de  Hassan,  que  Dieu  très  haut  le  soutienne  par  sa  victoire  et  confirme  sa 
victoire  par  son  appui,  qu'il  rende  fortunée  sa  vie  ainsi  que  son  époque, 
qu'il  maintienne  sa  gloire,   élève  sa  situation  et  lui   donne   de  l'éclat;  qu'il 


l  Quelques  phrases  de  cette  lettre  restent  nécessairement  inexplicables  pour  nous.  Elles 
font  allusion  à  des  communications  verbales  dont  la  connaissance  eût  été  d'un  gTand  intérêt 
historique. 

l'.  Le  cachel  porte  : 

Celui  <|ui  ;i  La  victoire  par  l'aide  de  Dieu  :  Abdallah  ben  Mohamed  chérit,  descendant  de 
Hassan,  émir  eJ  Mouménin. 

Cille  pièce,  ainsi  <pie  la  suivante,  a  été  traduite  par  M.  Barré  de  Lancy,  m  crétaire  inter- 
prète 'In  gouï ernement. 

S.nr  n'.i  s    BISTORIQDB9   (5«   Sent.)  14 
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l'éternisé  dans  son  gouvernement,  qu'il  perpétue  son  règne  et  lui  donne  de 
longs  et  heureux  jours,  car  il  en  est  le  maître  ! 

«  L'envoyé  du  roi  des  chrétiens  au  pays  de  Navarre,  nommé  Melchior  Yaez 
d'Azebodo,  a  exprimé  ke  désir  de  voit'  notre  maître  l'émir  des  croyants 
(que  Dieu  très  haut  lui  donne  la  victoire!)  leur  accorder  ce  qu'ils  lui  demandent 
en  fait  de  paix  complète  et  parfaite,  générale  et  perpétuelle,  offensive  et 
défensive  entre  les  deux  partis  sur  terre  et  sur  mer;  que  cette  paix  soit 
conclue  avec  de  solennels  serments,  maintenue  solidement  par  eux  deux  et 
leurs  enfants,  ainsi  que  l'a  déclaré  le  susdit  envoyé,  parlant  au  nom  de  son 
maître  ainsi  qu'au  nom  de  son  iils ,  l'aîné  de  ses  enfants,  seigneur  de 
Vendôme  A . 

«  Dès  que  cette  paix  sera  conclue,  le  capitaine  susdit  s'engage  à  fournir,  au 
nom  de  ses  maîtres  susnommés,  à  notre  maître  îe  prince  des  croyants,  cinq 
cents  hommes  d'armes  chrétiens  qui  devront  servir  sous  les  ordres  de  l'émir. 

«  La  moitié  de  ces  hommes  devront  avoir  pour  armes,  chacun  un  mousquet, 
un  sabre,  un  casque  avec  bande  de  maille  et  un  poignard,  et  chaque 
homme  de  l'autre  moitié  une  lance,  une  armure,  un  casque,  un  sabre  et  un 
poignard. 

«  Chacun  des  deux  groupes  sera  commandé  par  un  capitaine  des  plus 
renommés.  L'émir  leur  accordera  à  tous,  sans  exception,  le  traitement  qui 
leur  convient  d'après  leur  rang. 

«  Le  capitaine  susdit  viendra  comme  envoyé  et  ambassadeur  avec  une 
escorte  de)  trente  hommes  «  hallebardiers  »  qui,  en  marchant  devant  l'émir, 
porteront  la  lance  avec  l'extrémité  en  forme  de  hache. 

«  De  plus,  dix  des  cavaliers  seront  armés  de  pied  en  cap  d'armures  de  fer, 
chacun  d'eux  aura  avec  lui  deux  chevaux  de  France  bardés  de  fer  comme 
leurs  cavaliers. 

«  L'envoyé  s'engage  à  faire  parvenir  à  l'émir  tout  ce  qu'il  désirera  en  fait 
de  munitions,  d'armes,  de  mortiers,  de  mousquets,  de  lances,  pour  leur  prix 
en  pays  chrétien,  ou  bien  des  ouvriers  capables,  afin  que  l'émir  en  puisse 
faire  fabriquer  autant  qu'il  le  voudra. 

«  Si  l'émir  a  besoin  de  leurs  navires,  ces  navires  se  rendront  au  port  qu'il 
aura  désigné.  Pour  les  mortiers  qu'ils  apporteront,  l'émir  en  prendra  autant 
qu'il  en  aura  besoin  au  poids  du  cuivre. 

«  L'émir  leur  remettra  le  port  de  Kars-el-Seghir  2  pour  qu'ils  construisent 
mi''  eitadelle  où  ils  se  fortifieront  pour  combattre  leurs  ennemis  et  ceux  de 
l'émir. 


1.   Plus  tard  Henry  IV. 

•J.   Porl  situé  à  égaie  distance  entre  Ceuta  et  Tanger. 

Ce  port,  après  avoir  été  pendant  quatre-vingts  ans  aux  mains  des  Kspagnnls,  venait  d'être 
abandonné  depuis  peu  d'années.  Voir  :  Marmot,  le  Maroc;  Renou  et  BetkaxxggQT,  Description 
du  Maroc,  18'46. 
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«  Ils  l'organiseront  pour  leur  résidence.  Ils  profiteront  de  tout  ce  qu'As 
innoveront  en  fait  de  plantations,  constructions,  labours,  pâturages. 

«  [/émir  renonce  en  leur  faveur  à  nommer  dans  cette  place  aucun  fonc- 
tionnaire; il  leur  permettra  d'installer  un  marché  un  jour  par  semaine. 

«  11  les  autorise  à  se  servir,  selon  leurs  besoins,  d'architectes,  d'ouvriers 
et  de  manœuvres,  afin  qu'ils  puissent  parfaire  leurs  constructions,  améliorer 
le  port,  en  faciliter  l'accès  pour  l'entrée  des  bâtiments. 

«  Pendant  ces  travaux  et  jusqu'à  leur  complet  achèvement,  l'émir  fera 
placer  de  ses  gens  chargés  de  veiller  nuit  et  jour  pour  les  garder  des  surprises 
de  l'ennemi. 

«  Les  musulmans,  qui  voudront  aller  en  course  avec  les  chrétiens  français 
dans  leurs  vaisseaux,  prendront  leur  part  du  butin. 

«  Tous  les  bâtiments  chrétiens  français,  soit  marchands,  soit  corsaires,  soit 
poursuivis  par  l'ennemi,  soit  faisant  le  commerce,  entreront  dans  n'importe 
quel  port  musulman  qu'ils  pourront  des  domaines  de  l'émir.  Ils  ne  paieront 
que  la  dîme.  Pour  tout  négociant  français  qui  mourrait  dans  les  Etats  de 
l'émir,  tout  ce  qu'il  laissera  sera  réuni  et  remis  à  qui  de  droit  des  hommes 
de  confiance  désignés  par  eux. 

'  «  Les  navires  français,  endommagés  parla  tempête  et  jetés  à  la  côte  dans 
lès  Etats  du  chérif,  ne  seront  l'objet  d'aucune  soustraction  ni  en  nature,  ni 
en  hommes.  Les  survivants  fixeront  le  salaire  dû  à  ceux  qui  les  auront  aidés 
dans  leur  sauvetage,  de  façon  à  ne  souffrir  aucune  avarie. 

«  Ce  traité  est  exécutoire  en  faveur  de  tous  les  Français,  qu'ils  dépendent 
du  roi  de  Navarre  ou  du  roi  de  France,  puisqu'il  est  l'oncle  de  celui  avec 
qui  la  paix  a  été  conclue,  et  qui  a  pris  la  responsabilité  de  tout  tort  ou  dom- 
mage qui  viendrait  du  fait  de  son  oncle,  le  sultan  de  France. 

«  Tous  les  esclaves  français  qui  dépendent  du  chérif  ou  de  quiconque 
résidant  dans  ses  Etats  paieront,  chacun  pour  sa  rançon,  80  onces  lourdes. 
Ils  acquitteront  cette  somme  en  munitions  ou  en  armes  fabriquées. 

«  Personne  dans  toute  l'étendue  des  Etats  du  chérif,  ayant  un  esclave 
français,  ne  sera  inquiété. 

(  Si  les  Français  amènent  des  esclaves  de  Castille  ou  de  Portugal,  le  chérif 
leur  donnera  en  échange  des  prisonniers  français. 

«  Si  le  prince  demande  aux  Français  de  venir  à  son  secours,  ils  lui  donneront 
toute  l'assistance  dont  il  aura  besoin,  en  nature  et  en  hommes,  sur  terre  et 
sur  mer. 

Que  les  marchands  chrétiens,  autres  que  les  Français,  mais  ayant  entre 
buis  mains  des  patentes  du  chérif  les  autorisant  à  entrer  dans  ses  Etats,  à 
se  rendre  jusqu'à  notre  cour  et  à  se  présenter  devant  nous,  puis  à  s'en 
retourner,  ne  soient  nullement  troublés.  » 

Comme  on  le  voit,  l'article  principal  du  traité  est  relatif  à  la  cession  d'une 
place  qui  n'esl  pas  celle  que  l'on  avait  supposée,  mais  la  petite  position  de 
Kars-el-Seghir  qu'avaient  possédée  longtemps  les  Espagnols. 
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Ce  traité  présente  encore  un  certain  intérêt  par  les  questions  de]  droit 
international  etc.,  qu'il  traite.  Mais  il  est  resté  lettre  morte,  et  l'expédition 
qui   l'a   suivi  n'a  eu  aucun   succès. 

Les  vaisseaux,  chargés  d'armes  destinées  au  chérif,  abordèrent  sur  la  côte 
du  Maroc  à  un  point  nommé  par  Buade  le  cap  du  Guet  et  situé  à  26  journées 
de  marche  de  Fez,  où  Montfort  se  rendit  pour  «  négocier  ce  qu'il  avait  charge 
de  négocier  ».  L'entrevue  de  celui-ci  et  de  l'émir  réussit  à  souhait.  Mais,  écrit 
Buade,  l'entreprise  «  ne  sortit  point  à  effet  pour  l'amour  et  les  longueurs  de 
la  justice  d'un  chérif  qui  n'ont  jamais  voulu  consentir  à  ce  que  leur  roi  avait 
accordé ^  ».  Triste  et  étrange  résultat  d'un  beau  projet  qui  aurait  pu  réussir 
et  assurer  à  la  France  une  solide  position  sur  la  côte  du  Maroc  ! 

La  petite  troupe  navarraise  dut  donc  se  rembarquer  sans  avoir  rien  obtenu 
et  rentra  bientôt  au  port.  Un  seul  aventurier,  Buade,  resté  malade  en  arrière, 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  marseillais  et  tomba  entre  les  mains  de 
Philippe  II  qui  le  retint  dans  une  longue  et  pénible  captivité. 

Disons  en  terminant,  à  la  louange  d'Antoine  de  Bourbon,  que  celui-ci 
n'abandonna  pas  son  serviteur  malheureux  mais  qu'il  s'employa  de  tout  son 
pouvoir,  quoique  sans  grand  succès,  à  le  délivrer  ou,  au  moins,  à  adoucir  son 
sort.  Nous  possédons  deux  lettres  inédites  qu'il  reçut  à  ce  sujet  de  l'ambas- 
sadeur français  en  Espagne,  L'Aubespine.  Ces  lettres  sont  datées  du  9  février 
et  du  3  (ou  4)  avril  1560  : 

«  ....  Je  suis  au  surplus  —  lui  dit-il  la  première  fois  —  continuellement  a 
soliciter  laffaire  du  pouvre  Buade  qlz  ne  voulent  despecher  sans  avoir  pre- 
mièrement veu  au  conseil  de  guerre  son  procès  lequel  tarde  beaucoup  a  venir 
de  Caliz  2  II  est  toutesfois  maintenant  sans  fers  en  une  chambre  asses  bien  et 
honnestement  pô  ung  prisonnier  et  a  comparaison  du  mauvais  traictement  ql 
a  eu  iusques  icy  Masseurant  q  La  Boyne  mère  et  vos  Sire  en  aurez  commu- 
nicque  avec  don  Jouan  de  Maurigue  3  pendant  ql  aeste  en  france  dont  il  vos 
plaira  me  fë  advertir » 

Et  dans  l'autre  lettre,  en  post  scriptum  autographe  : 

«  Sire  îlz  monstrent  icy  une  grande  obstmatiô  alencontre  du  pauvre  buade 
toutesfoys  je  ne  oubliray  rien  de  mô  debvoir  pour  le  secourir  ». 


1.  On  trouve  le  texte  complet  de   cette  pièce   dans  Négociations   sous   François  II,  par 
Louis  Paris,  p.  500-509  (Documents  historiques). 

2.  Cadix. 

3    Ou  Manriques. 


DE    L'AUTORITE 


MEMOIRES    DE    V1E1LLEV1LLE 

Par    M.   l'abbé    Charles    MARCHAND 

Professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers. 


De  toutes  les  sciences  qui  s'appuient  sur  la  connaissance  exacte  des  faits, 
l'histoire  est  celle  où  il  est  le  plus  difficile  de  parvenir  à  la  vérité.  Tandis  que 
les  expériences  du  chimiste  et  du  physicien  peuvent  se  répéter  des  centaines 
de  fois  et  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  de  façon  à  écarter  toute 
chance  d'erreur,  tandis  que  les  observations  du  naturaliste  peuvent  presque 
toujours  être  vérifiées  et  sont  rarement  admises  avant  d'avoir  été  l'objet  d'un 
examen  sévère,  l'historien  en  est  souvent  réduit  à  des  témoignages  incomplets 
et  contradictoires.  Tous  les  renseignements  nouveaux  ne  sont  pas  pour  lui 
un  avantage,  les  documents  inédits  sont  quelquefois  l'œuvre  de  faussaires,  et, 
lors  même  qu'ils  sont  authentiques,  la  négligence  ou  la  mauvaise  foi  de  leur 
auteur  peut  donner  naissance  à  des  erreurs  que  l'étude  la  plus  attentive,  les 
recherches  les  plus  patientes  ne  réussissent  pas  toujours  à  découvrir  ni  sur- 
tout à  démontrer. 

Certes,  l'authenticité  des  «  Mémoires  de  la  vie  du  maréchal  de  Vieilleville, 
par  Vincent  Carloix,  son  secrétaire  »,  ne  peut  guère  être  mise  en  doute. 
La  bonne  foi  du  Père  Griffet,  qui  les  a  publiés  pour  la  première  fois  en  1757, 
est  au  dessus  de  tout  soupçon,  il  a  vu  et  touché  ce  «  manuscrit  de  différentes 
écritures  toutes  également  conformes  à  la  manière  dont  on  écrivait  du  temps 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III  »,  et,  comme  un  siècle  et  demi  avant  lui,  le 
Père  du  Paz,  dominicain,  en  avait  donné  un  résumé  dans  son  Histoire  généa- 
logique des  plus  illustres  maisons  de  Bretagne,  comme  du  Paz  semble  en 
avoir  connu  personnellement  l'auteur,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  l'œuvre 
soit  du  xvie  siècle.  Aussi  l'on  s'explique  qu'elle  ait  été  accueillie  avec  faveur. 
Os  Mémoires,  disait-on,  «  sont  comparables  avec  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  ce  genre  ».  «  Tous  les  objets  y  sont  peints  avec  des  couleurs  si 
vives  et  si  naturelles  que  l'on  croit,  pour  ainsi  dire,  les  avoir  sous  les  yeux. 
h  auteur  rapporte  presque  toujours  les  propres  paroles  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de  François  Ier,  de  Henri  II,  de  François  II  et  de 
Charles  IX,  où  l'on  reconnaît  le  goût  et  le  génie  de  leur  siècle.  »  Depuis  lors, 
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l'ouvrage  de  Carloix  a  sa  place  clans  toutes  les  collections  de  Mémoires,  tous 
les  historiens  le  citent,  et  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'un  écrivain,  qui 
professe,  il  esi  vrai,  un  grand  dédain  pour  les  recherches  arides  de  l'érudi- 
tion, y  prenait  les  principaux  traits  d'une  peinture  du  règne  de  Henri  II,  en 
nous  donnai) l  M.  de  Yieilleville  comme  le  type  du  gentilhomme  de  cette 
époque.  Hélas  !  ce  livre  de  Mme  Coignet  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les 
femmes  sont  plus  propres  à  écrire  des  romans  que  des  histoires  et  que  la 
vivacité  de  leur  imagination  s'allie  rarement  avec  le  sens  critique  nécessaire 
pour  apprécier  les  témoignages. 

Mais  il  est  plus  étonnant  que  le  P.  Griffet  et  tant  d'autres  après  lui  n'aient 
pas  mieux  reconnu  le  peu  d'autorité  des  Mémoires  de  Vieilleville.  Les  nom- 
breuses erreurs,  les  invraisemblances  étranges  dont  ils  sont  remplis  auraient 
dû  pourtant  les  avertir.  Le  P.  Griffet  s'est  rassuré  sur  ce  que  des  méprises 
se  rencontrent  dans  tous  les  Mémoires.  Il  faut,  ajoute-t-il,  excuser  l'auteur 
d'avoir  un  peu  trop  exalté  les  belles  actions  de  son  maître  et  ne  pas  trouver 
étrange  qu'il  soit  souvent  le  seul  à  en  parler  :  la  plupart  des  écrivains  de 
cette  époque  ont  pris  parti  dans  les  troubles  de  religion  qui  divisaient  le 
royaume;  selon  leurs  affections,  ils  louent  les  uns  les  chefs  catholiques,  les 
autres  les  protestants  ;  les  hommes  qui,  comme  Vieilleville,  affectaient  une 
espèce  de  neutralité,  ont  naturellement  été  négligés.  —  Quoi  donc,  les 
guerres  de  religion  avaient-elles  commencé  sous  François  Ier  et  sous  Henri  II  ? 
Il  est  assez  extraordinaire  que  la  partie  de  la  vie  de  M.  de  Yieilleville 
qui  appartient  au  règne  de  ces  deux  princes  remplisse  presque  les  trois 
quarts  de  ses  Mémoires,  quoiqu'il  n'ait  occupé  alors  que  des  emplois  peu 
importants.  Croirons-nous  que  Rabutin,  Salignac  et  les  autres,  qui  ont 
raconté  les  guerres  de  Henri  II  sans  montrer  la  moindre  passion  religieuse, 
ont  délibérément  étouffé  la  renommée  de  celui  qui  aurait  décidé  le  roi  à 
s'allier  avec  les  protestants  d'Allemagne,  affamé  l'armée  de  Charles-Quint 
devant  Metz,  souvent  battu  les  Espagnols  près  de  cette  ville  et  assuré  le 
succès  du  siège  de  Thionville  ?  Est-ce  la  passion  religieuse  qui  fait  taire  à 
du  Bellay  le  nom  de  l'homme  qui  aurait,  lui  seul,  gagné  au  service  de  la 
France  le  prince  de  Melfi,  pris  deux  galères  devant  Naples  en  1528,  occupé, 
en  1530,  Avignon,  que  le  vice-légat  du  pape  voulait  livrer  aux  Impériaux, 
et  été  le  principal  conseiller  du  comte  d'Enghien  dans  ses  campagnes  de 
1543  et  1544?  Charles-Quint  est-il  entré  aussi  dans  cette  conspiration  du 
silence;  lui  que  Carloix  nous  représente  si  désappointé  par  l'occupation 
d'Avignon  et  qui,  dans  ses  dépêches,  en  parle  comme  d'une  chose  toute 
simple  et  parfaitement  prévue  ?  Enfin,  comment  se  fait-il  que  François  Ier  ait 
laissé  simple  lieutenant  d'une  compagnie  de  cinquante  lances  un  homme 
qu'en  mourant  il  recommandait  à  son  fils  pour  la  première  place  vacante  d<' 
maréchal  ? 

.  Ces  invraisemblances  avaient,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  frappé  l'historien 
Garnier.  Le  3  mai  1778,  il  lut  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
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Observations  critiques  sur  les  Mémoires  de  Vieilleville  •;  se  bornant 
à  un  point,  il  démontrait  <]ii<-  Ja  part  attribuée  par  Garloix  à  sou  maître, dans 
les  événements  de  L551  <vt  L552,  était  une  invention  manifeste,  qu'en  parti- 
culier celui-ci  n'avait  jamais  eu  à  recevoir  le  prince  d'Orange  venu  en  ambas- 
sade solennelle  auprès  de  Henri  II,  de  la  part  des  princes  protestants,  les 
négociations  ayant  été  conduites  en  Allemagne  et  dans  le  plus  grand  secret, 
ni  à  décider  le  roi,  malgré  le  connétable,  à  conclure  le  traité  d'alliance, 
puisqu'il  était  déjà  signé.  11  ajoutait  :  «  dans  un  espace  de  près  de  quatre  cents 
pages,  il  ne  s'en  est  pas  présenté  trois  de  suite  où  les  faits  les  plus  connus,  les 
plus  faciles  à  vérifier,  ne  soient  altérés  et  rendus  presque  méconnaissables.  »  Il 
esl  fâcheux  que  Garnier  n'ait  pas  poussé  plus  loin  son  examen,  ou  du  moins 
n'en  ail  pas  publié  le  résultat.  Peut-être  a-t-il  reculé  devant  une  tache  fasti- 
dieuse. Pour  moi,  je  l'ai  entreprise,  et  j'espère  donner  bientôt  au  public  une 
Histoire  du  maréchal  de  Vieilleville  faite  sur  des  documents  authentiques. 
Est-il  besoin  de  dire  que  mes  conclusions  s'accordent  avec  celles  de  Garnier? 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  ce  soit  une  étrange  outrecuidance  à  un 
auteur  écrivant  plus  de  trois  siècles  après  la  mort  d'un  personnage,  de 
prétendre  raconter  sa  vie  plus  exactement  que  son  secrétaire  qui  a  été 
trente-cinq  ans  à  son  service,  qui  savait  tous  ses  secrets,  à  qui  il  remettait 
les  lettres  qu'il  recevait  de  la  cour  et  celles  qu'il  y  envoyait,  à  qui  il  racontait 
tout  ce  qui  s  était  passé  dans  les  conseils  où  il  avait  assisté;  car  c'est  ainsi 
qu'où  nous  représente  Garloix.  Malheureusement  les  publications  récentes 
de  documents  sont  venues  montrer  que  cette  peinture  n'était  rien  moins 
qu  exacte.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  comparer  le  récit  donné  par 
lui  de  la  mission  de  son  maître  en  Angleterre,  en  1547,  avec  la  lettre  authen- 
tique de  MM.  de  Selve  et  de  Vieilleville,  publiée  par  M.  Germain  Lefèvre- 
Ponlalis  dans  la  correspondance  d'Odet  de  Selve.  On  verra  que  l'auteur  des 
Mémoires  a  ignoré  absolument  l'objet  des  négociations  de  M.  de  Vieilleville. 
Ce  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  erreur  de  ce  genre  :  les  dépêches  des  agents 
et  des  ministres  anglais  analysées  dans  les  Calendars  of  State  Papers,  celles 
des  ambassadeurs  espagnols  publiées  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove  nous 
montrent  qu'il  n'est  pas  plus  exact  dans  le  récit  des  deux  autres  voyages  de 
M.  de  Vieilleville  en  Angleterre,  en  1552  et  en  15(>2. 

Mais,  peut-être,  Garloix  n'est-il  coupable  ici  que  d'un  défaut  de  mémoire  ; 
peut-être,  bien  qu'il  dise  le  contraire,  n'avait-il  pas  suivi  son  maître  si  loin 
et  s'est-il  borné  à  répéter  avec  peu  d'exactitude  de  vagues  conversations.  Ce 
serait  déjà,  remarquons -le,  une  atteinte  sérieuse  portée  à  l'autorité  de  son 
témoignage,  ce  serait  une  raison  suffisante  de  douter  de  l'authenticité  de  tous 
les  autres  discours  qu'il  rapporte,  de  toutes  les  lettres  qu'il  cite,  lesquelles, 
pour  l<-  dire  en  passant,  ne  sont  guère  dans  le  style  des  lettres  royales  de 
l'époque.  Mais  je  crains  que  L'explication  ne  soit  pas  suffisante,  du  moins 
.  elle  ne  l'est  pas  pour  d'autres  circonstances,  il  faut  admettre  qu'il  pèche  non 
par  ignorance,  mais  par  mauvais».'  loi.  L'accusation  est  grave,  je  dois  la 
justifie!-. 
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On  sait  que  durant  la  première  guerre  de  religion,  les  protestants  implo- 
rèrent l'appui  de  l'Angleterre  et,  qu'en  échange  d'un  secours  de  6.000  hommes 
et  de  150.000  écus,  ils  livrèrent  le  Havre  à  la  reine  Elisabeth  comme  gage 
de  la  restitution  de  Calais.  La  présence  en  France  des  anciens  ennemis  du 
royaume  excita  l'alarme  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  elle  n'en  fut  que 
plus  empressée  de  terminer  la  guerre  civile  au  plus  vite.  Sa  correspondance, 
publiée  par  M.  le  comte  de  la  Ferrière,  nous  la  montre  prenant,  dès  le  premier 
jour,  toutes  les  mesures  possibles  pour  empêcher  les  Anglais  de  s'étendre  et 
pour  leur  ravir  la  proie  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ayant  échoué  dans  ses 
efforts  pour  faire  rentrer  le  gouverneur  du  Havre  dans  le  devoir,  la  paix  faite 
avec  les  protestants,  elle  tourne  de  ce  côté  toutes  les  forces  du  royaume.  Cela 
n'empêche  pas  Carloix  de  représenter  son  maître  comme  ayant  eu  le  premier 
Tidée  de  cette  entreprise,  comme  l'ayant  seul  fait  adopter.  Bien  plus,  c'est  à 
lui  que  revient  tout  l'honneur  de  l'exécution,  c'est  lui  qui  trouve  le  moyen 
de  faire  écouler  l'eau  du  fossé,  lui  qui  s'empare  de  la  tour  du  Quay  et  ferme 
le  port  à  la  flotte  de  secours.  Aussi  quand,  après  la  capitulation,  le  maréchal 
de  Montmorency  vient  vanter  ses  services  et  ceux  de  son  père  le  connétable, 
Charles  IX  et  sa  mère  se  mettent  à  rire  et  le  roi  dit  à  M.  de  Vieilleville  : 
«  Je  scey  bien  à  qui  de  droict  l'honneur  en  appartient;  et  pouvez  croire, 
monsieur  le  mareschal,  que  vous  y  avez  une  fort  bonne  et  grande  part,  voire 
la  meilleure;  car  je  scey,  pour  tout  certain  et  de  très  bon  lieu,  que  sans 
vostre  valeur  à  la  saillye  que  firent  les  Anglais,  où  vous  vous  trouvantes,  des 
premiers  pour  eschauffer  nos  soldats,  et  à  la  prise  de  la  tour  du  Quay,  où 
vous  fustes  en  dangier  de  mort,  et  semblablement  sans  vostre  industrie 
au  boulevart  Saincte  Addresse,  et  le  brave  langaige  que  vous  tinstes   aux 

millorts    Paulet  et  Lethon,   nous   ne   serions  pas   peult-estre   dedans » 

D'où  vient  donc  que  pas  un  historien  contemporain  ne  mentionne  la 
présence  de  M.  de  Vieilleville  au  siège  du  Havre?  D'où  vient  que  le  comte 
de  Warwick,  Paulet  et  les  autres  officiers  anglais  ne  prononcent  pas  son 
nom  dans  leurs  dépêches  ?  Ont-ils  juré  de  cacher  sa  gloire  ?  Sont-ils  entrés 
dans  la  conspiration  du  silence  ?  —  Non,  c'est  simplement  que  Vieilleville  n  as- 
sistait pas  au  siège.  Cet  homme  qui  aurait  tout  fait  est  précisément  le  seul  des 
quatre  maréchaux  d'alors  qui  ait  été  absent.  La  correspondance  de  Catherine 
de  Médicis  nous  le  montre  occupé  pendant  ce  temps-là  à  faire  appliquer 
l'édit  d'Amboise  à  Lyon  et  dans  le  Dauphiné.  Et  où  Carloix  a-t-il  pris  ses 
renseignements  qui,  sur  ce  qui  ne  touche  pas  à  son  maître,  concordent  si  bien 
avec  les  récits  les  plus  authentiques  ?  —  Dans  un  petit  ouvrage  publié  à 
Paris,  au  mois  d'août  1563,  par  Robert  Estienne.  Il  est  intitulé  a  Discours  au 
vray  de  la  réduction  du  Havre  de  Grâce  »,  et  a  été  réimprimé  par  Ciniber  et 
Danjou  dans  leurs  Archives  curieuses,  tome  V.  Carloix  Fa  transcrit  presque 
mot  pour  mot  en  mettant  le  nom  de  son  maître  à  la  place  de  quelques  autres. 
Je  ne  puis  me  dispenser  de  donner  brièvement  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 
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On  lit  à   la  seconde   phrase  du  ^  ■    .  .  n     ,   . 

*  hcoutons  inaiiitcnant  Garloix  : 

«   Discours  »  : 

«  Le  connétable  ordonna  que  l'un  de  «   M.    le    connestable    commencea    sa 

mesdits    seigneurs   les    mareschaulx   de  charge,    commandant...     entre    aultres, 

Montmorency    et    de    Bourdillon   servit  que  son  fils  et  M.  le  mareschal  de  Vieille- 

toujours    alternativement    dans    la  tran-  ville    coucheroient   alternativement   à   la 

chée,    qui    estoit    conduicte   le   long   du  tranchée  qui  estoit  conduicte  le  long  du 

rivage  de  la  mer,  vis  à  vis  du  boulevart  rivage  de  la   mer,  vis-à-vis  du  boulevart 

Saincte  Adresse.  Et  pour  ce  que  le  capi-  Saincte  Addresse.   Et  commencea  M.   le 

îaine  Vallefenières  vint  remonstrer  que  mareschal    de     Vieilleville    sa    nuictée, 

la  mer  estoit  plus  basse  que  le  fossé  et  durant  laquelle   il    s'apperceust    que    la 

qu'il    se    faisoit    fort    d'en    vuider   l'eau,  mer    avoit    comblé    le    fossé  ;     ce    qu'il 

mondit  seigneur  le  connestable  lui  com-  remonstra  le  matin  à  M.  le   connestable, 

manda  d'y  travailler.  Après,  mondit  sei-  et  qu'il  se  faisoit  fort  d'en  vuider  l'eau... 

gneur  le  connestable  s'en  alla  loger  en  Et  estant  le  tout    épuisé,  M.  le  connes- 

une    maison    de    gentilhomme    nommée  table   s'en  alla  loger  en  une   maison  de 

Vitenval.  x>  gentilhomme  nommé  Vytenval.  » 

Il  n'y  a  pas  à  douter,  la  fraude  est  manifeste  ;  Garloix  introduit  le  nom  de 
son  maître  dans  un  récit  étranger  et  dérobe  les  belles  actions  d'autrui  pour 
lui  en  attribuer  la  gloire. 

On  ne  peut  pas  même  l'excuser  en  disant  qu'il  se  trompe  de  bonne  foi,  car 
il  accompagnait  le  maréchal  en  Provence.  11  était  avec  lui  à  Tarascon,  le  jour 
où  Montmorency  arriva  prendre  la  direction  du  siège  du  Havre,  et,  avec  lui, 
il  entrait  à  Aix  au  moment  où  les  Anglais  capitulaient.  Ce  voyage  en  Pro- 
vence, il  ne  l'avait  pas  oublié  ;  il  le  raconte  tout  au  long  sous  la  date  erronée 
de  1570  et  avec  des  détails  imaginaires.  Il  ne  se  doutait  pas  que,  dès  1564,  il 
en  avait  paru,  à  Avignon,  un  récit  complet  et  que  l'un  des  gentilshommes  du 
pays  qui  avaient  fait  cortège  à  M.  de  Vieilleville,  par  une  narration  d'une 
ennuyeuse  minutie,  avait,  d'avance,  enlevé  tout  crédit  à  ses  inventions.  Il  ne 
s'en  doutait  pas,  dis-je,  sans  quoi  il  n'aurait  évidemment  pas  imaginé  une 
attaque  sur  Sisteron,  qui  n'a  jamais  eu  lieu.  Que  n'a-t-il  connu  ce  livre,  il 
l'eût  copié  en  l'abrégeant  un  peu,  comme  il  l'a  fait  pour  l'Histoire  de  France 
de  la  Popelinière,  à  qui  il  emprunte  le  récit  du  siège  de  Saint-Jean-d'Angély. 
Il  n'aurait  pas  môme  eu  besoin,  comme  dans  ce  dernier  cas,  de  mettre  le  nom 
de  Vieilleville  à  la  place  de  celui  de  Biron,  et  l'on  aurait  pu  croire  que,  dans 
ses  nombreux  plagiats,  il  respecte  du  moins  la  vérité. 

Car  il  s'en  faut  bien  que  tout  soit  original  dans  son  livre  :  sans  copier 
d'habitude  aussi  ouvertement,  il  emprunte  assez  souvent.  Avec  un  peu  d'at- 
tention, on  reconnaît  que  le  récit  des  campagnes  de  Lautrec  et  du  comte 
d'Enghien  a  été,  en  grande  partie,  pris  à  du  Bellay  ;  des  ressemblances  trop 
fréquentes  trahissent  l'emploi  de  Paradin  pour  la  campagne  de  1552,  et  la 
trace  du  journal  de  Brulart  se  retrouve  dans  les  passages  relatifs  à  la  cons- 
piration d'Amboise.  Evidemment  on  ne  peut  faire  un  reproche  à  un  auteur 
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de  Mémoires  de  se  servir  d'écrits  antérieurs  pour  rafraîchir  ses  souvenirs, 
mais  on  a  le  droit  de  se  défier  de  lui  quand  on  l'a  pris  en  flagrant  délit  d'al- 
tération, et  qu'on  le  voit  y  ajouter  des  circonstances  qui  auraient  dû  y  être 
déjà  mentionnées  ;  plus  encore  quand  onle  voit  se  servir  de  ses  devanciers 
pour  composer  des  lettres  et  des  discours  qu'il  rapporte  comme  authentiques. 
L'auteur  d'un  livre  sur  «  Metz  et  Thionville  sous  Charles— Quint  »  dit  qu'il 
voudrait  bien  voir  l'original  d'une  lettre  de  l'empereur  à  don  Alphonse  de 
Arbolanga,  dont  Carloix  donne  la  traduction  (livre  V,  chapitre  13)  ;  lui  mon- 
trer l'original  lui-même  serait  un  peu  difficile,  mais  il  trouvera  dans  la 
Continuation  de  Vliistoire  de  notre  temps  par  Paradin,  pages  158  et  162,  des 
passages  que  l'auteur  de  la  lettre  avait  probablement  sous  les  yeux.  De 
même  la  conversation  entre  Henri  II  et  le  premier  président  du  Parlement 
de  Paris,  au  sujet  de  la  condamnation  du  maréchal  du  Biez  (liv.  II,  ch.  13), 
ressemble  étrangement,  en  bien  des  points,  aux  réflexions  de  du  Bellay  sur 
ce  maréchal,  et  je  ne  sais  si  Vieilleville  lui-même  ne  s'est  pas  servi  des 
Commentaires  de  Rabutin  dans  un  de  ses  discours  au  Conseil  du  roi. 

Ainsi  des  invraisemblances,  des  erreurs,  des  inventions  et  des  emprunts, 
voilà  ce  que  l'on  rencontre  à  chaque  page  des  Mémoires  de  Vieilleville.  Ce 
ne  sont  donc  pas  seulement  les  jugements  qu'ils  renferment  qu'on  doit 
accueillir  avec  défiance,  la  partialité  évidente  de  l'auteur  met  assez  en  garde 
sur  ce  point,  mais  les  faits  mêmes  qu'il  raconte  doivent  être  contrôlés  avec  le  plus 
grand  soin.  On  ne  doit  nullement  lui  attribuer  l'autorité  d'un  témoin  oculaire, 
et,  s'il  faut  indiquer  exactement  la  valeur  de  son  témoignage  et  l'usage  que 
l'on  en  peut  faire,  je  dirai  que  son  livre  ressemble  beaucoup  aux  récits  de 
campagnes  d'un  vieux  soldat  :  il  en  a  souvent  le  charme  et  l'intérêt,  et  mérite 
juste  le  même  degré  de  confiance. 


LE    DUC    DE    MERCŒUR 

ET    HENRI    IV 
Par  M.  l'abbé  Antoine  PAVE, 

du   diocèse    de  Quimper. 
{Analyse  du  Mémoire.) 


L'ambition  ne  fut  pas  le  mobile  de  la  politique  de  Philippe-Emmanuel,  due 
de  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne.  Grand  homme  de  guerre  et  homme  de 
grande  foi,  il  fut  un  homme  de  bonne  foi,  et  non  un  ambitieux  hypnotisé  par 
à  dix  ans  de  rêve  »  et  d'illusions  sur  la  valeur  des  prétentions  qu'on  lui  prête 
à  la  couronne  ducale  de  Bretagne. 

Telle  est  la  thèse  à  laquelle  s'attache  l'auteur  du  Mémoire  touchant  une 
question  assez  obscure  des  premières  années  du  règne  de  Henri  IV  :  le  sujet 
est  traité  par  la  méthode,  l'instruction  judiciaire,  allant  du  connu  à  l'inconnu, 
en  usant  de  toutes  les  ressources  de  l'analyse  et  de  l'induction,  rassemblant, 
pour  en  faire  un  faisceau  de  probabilités,  toutes  les  circonstances  ambiantes 
et  accessoires  de  temps  et  de  personnes. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'abbé  Favé  insiste  sur  le  milieu 
où  naquit  et  vécut  le  duc  de  Mercœur,  sur  son  éducation  et  sa  jeunesse,  afin 
de  saisir,  dans  le  développement  de  ses  facultés,  le  tempérament  et  la  physio- 
nomie de  son  héros.  Il  est  marié  à  Marie  de  Luxembourg,  puis  nommé  gou- 
verneur de  Bretagne  :  l'animosité  des  courtisans  contre  les  princes  lorrains 
se  manifeste  par  les  difficultés  qui  accueillirent  sa  nomination  et  qui  poursui- 
virent sa  mémoire  sans  merci.  Le  Mémoire  expose  les  commencements  de 
Mercœur  en  Bretagne  ;  la  part  qu'il  prit  dans  les  guerres  civiles  de  1584  à 
1587  ;  arrivent  la  journée  des  Barricades,  l'ouverture  des  Etats  de  Blois,  les 
assassinats;  assassinats  impolitiques,  inexplicables,  car,  comme  tient  à  le 
démontrer  M.  Favé,  par  le  défaut  d'entente  qui  existait,  à  cette  heure,  entre 
tous  les  princes  lorrains,  la  situation  était  favorable  à  Henri  III. 

Dans  une  deuxième  partie,  on  voit  les  événements  se  précipitant,  et 
Mercœur  temporisant;  puis  surviennent  les  premières  hostilités  et  la  rupture 
avec  le  dernier  des  Valois. 

La  Ligue  bretonne  semble  même  forcer  la  main  du  duc  de  Mercœur  et 
spontanément  s'organise  :  le  Mémoire  nous  en  dit  la  composition  et  développe 
et  applique,  par  les  faits,  le  principe  pratique  émis  par  Balmès:  que  si  vous 
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avez  à  juger  la  justice  et  la  noblesse  d'une  cause,  il  y  a  un  moyen  infaillible  : 
«  Voyez  quels  intérêts  et  quelles  idées  elle  représente  :  en  voulez-vous  un  signe 
«  plus  certain  à  saisir?  Voyez  quels  sont  les  hommes  qu'elle  met  en  évidence  !  » 

L'abbé  Favé  étudie  ensuite  les  gouverneurs  que  l'on  opposa  à  Mercœur  : 
le  comte  de  Soissons,  le  prince  de  Dombes,  les  maréchaux  d'Aumont  et  de 
Brissac,  ce  dernier  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  à  force  de  tact  et  de 
modération. 

En  1592,  la  Ligue  bretonne  est  à  son  apogée,  après  la  bataille  de  Graon. 
«  Les  affaires  du  Roy,  dit  le  chancelier  Gheverny,  commencèrent  à  prospérer 
«  peu  à  peu,  et  en  mesme  temps  aussy,  M.  de  Mercure,  sous  le  nom  de  la 
«  Ligue,  advançoit  ses  affaires  en  Bretagne.  »  Ces  résultats  font  ressortir  un 
caractère  spécial  de  la  Ligue  bretonne,  que  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue: 
c'est  sa  vie  à  part,  son  autonomie  et  son  indépendance  des  instructions  et  des 
opérations  de  la  Ligue  générale. 

Mais  elle  allait  avoir  ses  crises,  ses  périodes  d'affaiblissement,  sa  déca- 
dence. Le  Mémoire  en  recherche  l'explication  dans  ses  causes  intrinsèques  et 
extrinsèques  :  la  Ligue  perdait  peu  à  peu  sa  raison  d'être,  et  l'attitude  prise 
par  les  Espagnols,  ses  anciens  alliée,  la  rendait  impopulaire  aux  yeux  des 
Français. 

Dans  une  troisième  partie,  on  examine  les  négociations  entamées  dès 
l'abjuration  du  roi,  si  souvent  rompues  et  renouées,  puis  on  recherche  la 
part  des  responsabilités  dans  l'insuccès  de  ces  échanges  de  vues.  L'auteur 
insiste  surtout  sur  l'embarras  des  royaux  en  face  des  revendications  des 
catholiques  bretons  :  embarras  d'un  côté,  insistance  de  l'autre,  qu'expliquent 
les  démarches  qui  devaient  aboutir  à  l'édit  de  Nantes. 

Il  ne  serait  pas  sans  fruit  de  rapprocher  les  négociations  des  Huguenots  à 
Châtellerault  de  celles  des  Ligueurs  bretons,  à  Ancenis  et  à  Chenonceaux. 
De  ce  rapprochement  peut  sortir  quelque  lumière  :  la  Vendée  avec  sa  résis- 
tance héroïque  n'a  pas  nui  à  la  conclusion  du  Concordat. 

L'abbé  Favé,  arrivé  à  la  période  des  négociations,  après  la  prise  d'Amiens, 
se  demande  si  c'était  bien  le  moment,  pour  Mercœur,  de  désarmer  ? 

Les  historiens  contemporains  ont  expliqué  les  délais  de  Mercœur  et  les 
ont  tout  au  moins  excusés  ;  mais  les  royaux  avaient  fait  intervenir  l'autorité 
pontificale  qui  menaça  les  derniers  ligueurs  des  foudres  de  l'excommunication  : 
il  n'en  fallait  pas  moins  pour  certains  afin  de  venir  à  bout  des  scrupules  de  bons 
chrétiens  sur  des  questions  qui  ne  se  rattachaient  que  de  très  loin  aux  choses 
de  la  foi.  La  conduite  du  Légat  et  la  mission  de  Mgr  Ragazzoni,  rapprochées 
de  ces  exagérations,  n'en  sont  pas  une  approbation  dont  on  puisse  se  targuer. 

Les  conclusions  du  Mémoire  sont  neuves;  elles  sont  nettes  et  sortent  natu- 
rellement de  l'ensemble  du  travail:  on  peut  les  combattre,  mais  on  ne  peut 
leur  reprocher  d'être  illogiques. 


HISTOIRE 

DE     LA 

CONSTITUTION     UNIGENITUS 

DANS    LE    DIOCÈSE    DE    NEVERS  * 

Pau  M.  l'abbé  MARILLIER 

Vicaire  général  de  Nevers 


L'histoire  de  la  Constitution  Unigenitus  dans  le  diocèse  de  Nevers  se 
divise  d'elle-même  en  deux  parties  dont  la  première  comprend  les  faits 
antérieurs  à  cette  Constitution,  et  la  deuxième,  les  faits  postérieurs. 

Ire  PARTIE 

Faits  antérieurs  à  la   Constitution  Unigenitus 

Les  faits  antérieurs  à  la  Constitution  Unigenitus  appartiennent  à  l'épi- 
scopat  entier  de  MMgrs  Eustache  de  Chéry  et  Edouard  Vallot,  évêques  de 
Nevers,  et  aux  huit  premières  années  de  l'épiscopat  de  Mgr  Edouard 
Bargedé,  également  évêque  de  Nevers. 

ÉPISCOPAT  DE  MGR  EUSTACHE  DE  CHERY,   COADJUTEUR  A  NEVERS  DE  MGR 
EUSTACHE   DU   LYS,   SON  ONCLE,  (1634-1643),   ET   EVEQUE   DE  NEVERS 

(1643-1666). 

Quand  la  publication  de  Y Augustinus  de  Jansenius,  évêque  d'Ypres,  qui 
eut  lieu  en  1638,  donna  naissance  à  l'hérésie  du  jansénisme,  Mgr  Eustache 
de  Chéry  était  coadjuteur  de  Nevers. 

Du  livre  de  Jansenius  furent  extraites  les  cinq  fameuses  propositions.  En 
1650,  soixante-huit  prélats  de  France,  ayant  à  leur  tête  Isaac  Habert, 
évêque  de  Vabres,  prièrent  le  pape  Innocent  X  de  censurer  ces  cinq  propo- 
sitions. Mgr  Eustache  de  Chéry  fut  du  nombre  de  ces  soixante-huit  prélats; 


1.  Ce  modeste  travail  d'histoire  locale,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'ouvrir  la  voie  à 
de  plus  larges  études  sur  les  perturbations  et  les  péripéties  du  jansénisme  dans  le  diocèse 
de  Nevers,  est  tiré  des  minutes  des  notaires  de  Nevers,  de  l'histoire  à  peine  ébauchée  des 
évêques  de  Nevers,  de  documents  communiqués  par  le  docte  abbé  Boutillier,  curé  de  Gou- 
lange-les-Xevers,  ou  relevés  aux  archives  nationales,  et  de  la  collection  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. 
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il  souscrivit  la  lettre  de  l'évêque  de  Vabres,    adressée,  dans  le   but  indiqué, 
au  souverain  pontife. 

La  condamnation  demandée  eut  lieu,  mais  aussitôt  les  jansénistes  préten- 
dirent que  les  cinq  propositions  condamnées  ne  se  trouvaient  pas  en  réalité 
dans  le  livre  de  Jansenius,  et  ils  défendirent  l'hérésiarque  par  toutes  sortes 
de  publications,  notamment  par  un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les 
casuistes  contre  les  calomnies  des  jansénistes.  Mgr  Eustache  de  Ghéry  con- 
damna ce  livre  le  8  novembre   1658. 

ÉPISCOPAT    DE    MGR    EDOUARD    VALLOT    (1666-1705) 

Mgr  A^allot  confia  la  direction  de  son  grand  séminaire  aux  prêtres  de 
l'Oratoire  et  l'un  d'eux,  le  P.  Guennin,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Institu- 
tions théologiques,  introduisit  dans  son  cours  l'enseignement  des  jansénistes. 

Informé  de  cet  événement,  le  prélat  désavoua  l'usage  fait  dans  son  sémi- 
naire des  Institutions  théologiques,  du  P.  Guennin,  «  qui  renouvelaient  en 
différents  endroits,  la  doctrine  de  Jansenius.  » 

Il  condamna  aussi  le  livre  des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel. 

LES   HUIT   PREMIÈRES    ANNEES    DE    l'ÉPISCOPAT    DE    MGR    EDOUARD    RARGEDE 

(1705-1713) 

Un  des  premiers  actes  de  Mgr  Bargedé  fut  la  publication  d'un  mande- 
ment portant  condamnation  des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  11  y 
faisait  remarquer  que  l'auteur,  en  plusieurs  passages,  insinuait  des  erreurs 
déjà  condamnées  et  s'attachait  à  inspirer  aux  fidèles  un  esprit  de  révolte 
contre  l'autorité  des  puissances  ecclésiastiques  et  séculières. 

Le  5  août  1707,  il  publia  un  nouveau  mandement  dans  lequel  il  signala  et 
condamna  comme  particulièrement  mauvais,  dangereux,  et  répandus  dans 
son  diocèse,  les  livres  suivants  : 

La  traduction  du  Nouveau  Testament,  imprimée  à  Mons,  et  ensuite  en  plu- 
sieurs autres  endroits,  défendue  depuis  près  de  quarante  ans  par  le  pape» 
par  plusieurs  grands  évêques,  môme  par  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de 
\evcrs  et  supprimée  par  un  arrêt  du  conseil  du  roi; 

La  traduction  du  Missel  romain,  sous  le  nom  de  M.  Voisin,  défendue  sous 
peine  d'excommunication  par  une  assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
et  ensuite  par  le  pape; 

Le  Catéchisme  de  la  grâce  ; 

Les  Lettres  provinciales,  avec  les  noies  de  Vendrook,  condamnées  à  Home 
et  en  France  ; 

Le  Miroir  de  la  piété  chrétienne,  ouvrage  bien  des  fois  condamné  et  dans 
lequel  L'hérésie  se  montrait  à  découvert; 

L'Exposition  de  la  foi  touchant  la  grâce  et  là  prédestination ,  livre  déjà  con- 
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damné  dans  d'autres  diocèses  et   qui  paraissait   être   uniquement    fait    pour 
inspirer  l'hérésie  de  Jansenius; 

Le  Nouveau  Testament  de  Jésus-Christ,  avec  réflexions  morales; 

Les  Institutions  théologiques  du  P.  Guennin,  prêtre  de  L'Oratoire,  précé- 
demment professeur  au  grand  séminaire  de  Nevers. 

Ce  mandement,  (l'une  remarquable  éloquence  et  d'une  vigueur  tout  apos- 
tolique, se  terminait  par  le  dispositif  qui  suit  : 

«  À  ces  causes  et  suivant  la  requête  qui  nous  a  été  présentée  par  notre 
promoteur,  après  avoir  consulté  plusieurs  docteurs  des  plus  sages  et  des 
plus  éclairés,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  ordonnons  que  la  Con- 
stitution de  notre  saint  père  le  pape  Clément  XI,  en  date  du  mois  d'août 
mil  sept  eenl  cinq,  qui  a  été  déjà  lue  et  publiée  dans  notre  diocèse,  sera 
suivie  et  observée,  selon  son  esprit  et  dans  toute  son  étendue,  pour  ôter 
toute  occasion  de  rappeler  ou  de  soutenir  dorénavant  les  erreurs  proscrites 
tant  de  fois  par  l'Eglise. 

«  Nous  défendons,  sous  peine  de  droit,  à  toutes  personnes  séculières  et 
régulières  de  notre  diocèse,  de  lire  ou  de  retenir  à  l'avenir  les  livres  ci- 
dessus  nommés;  défendons  aussi,  sous  pareille  peine  de  droit,  à  tous  prêtres, 
curés,  vicaires,  confesseurs,  directeurs  des  âmes  et  autres  ecclésiastiques 
de  quelque  qualité  qu'ils  puissent  être,  soi-disant  exempts  ou  non  exempts, 
de  permettre,  conseiller  ou  autoriser  en  quelque  manière  que  ce  soit  la  lec- 
ture des  dits  livres.  Nous  déclarons  de  plus  que  désormais  nous  ne  confère-^ 
rons  point  les  ordres  sacrés,  n'accorderons  ni  d'imissoires,  ni  lettres  cVexeaty 
ni  provisions  pour  aucun  bénéfice,  ni  ne  donnerons  d'approbation  pour 
prêcher,  confesser,  instruire,  qu'à  ceux  qui  auront  signé,  par  devant  nous 
ou  nos  vicaires  généraux,  le  Formulaire,  et  ce  dans  l'esprit  de  notre  saint 
père  le  pape  Clément  XI,  lequel  après  avoir  confirmé  les  constitutions 
d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII,  vient  de  décider  :  qu'on  ne  satisfait  point 
par  le  silence  respectueux  à  V obéissance  qui  est  due  aux  Constitutions  aposto- 
liques, mais  que  tous  les  fidèles  chrétiens  doivent  condamner  comme  hérétique , 
et  rejeter  non  seulement  de  bouche,  mais  aussi  de  cœur,  le  sens  du  livre  de  Jan- 
senius, condamné  dans  les  cinq  propositions,  et  que  leurs  propres  termes  pré- 
sentent d'abord. ..  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire  au  susdit  Formulaire, 
dans  une  autre  pensée,  dans  un  autre  esprit. 

«  Voulons  en  outre  que  la  bulle  de  notre  saint  père  le  pape  Clément  XI 
sôil  enregistrée  au  greffe  de  notre  ofïicialité,  afin  qu'on  puisse  s'y  confor- 
mer dans  les  jugements  ecclésiastiques,  et  que  notre  présente  ordonnance 
aoil  lu-'  par  b >s  curés  dans  leurs  prônés,  dans  toutes  les  communautés  sécu- 
lières e1  régulières,  et  par  les  prédicateurs,  afin  .qu'ils  en  instruisent  le 
peuple. 

«.  Mandons  aux  officiers  de  notre  cour  d'église  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion dis  présentes,  de  le-  tain-  afficher  à  toutes  les  portes  des  églises  et 
partout  ou  besoin  sera,  dans  l'étendue  de  notre  diocèse.  » 
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IIe  PARTIE 

Faits  postérieurs  à  la  Constitution  Unigenitus 

La  publication  de  la  Constitution  Unigenitus,  portant  condamnation  de 
cent  une  propositions  extraites  des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  eut 
lieu  le  8  septembre  1713. 

Les  faits  postérieurs  à  cette  Constitution  appartiennent  aux  six  dernières 
années  de  l'épiscopat  de  Mgr  Bargedé,  à  la  vacance  du  siège  après  sa 
mort,  et  à  l'épiscopat  entier  de  MMgrs  Charles  Fontaine  des  Montées  et 
Guillaume  d'Hugues. 

LES   SIX  DERNIÈRES   ANNEES   LE  L'ÉPISCOPAT   DE    MGR    RARGEDE    (1713-1719) 

Le  23  janvier  1714,  une  commission  de  quarante  prélats  réunis  à  Paris 
sous  la  présidence  du  cardinal  de  Rohan,  déclara  accepter  la  bulle  Unigeni- 
tus avec  soumission  et  respect,  condamner  le  livre  qui  y  était  visé,  et  les 
cent  une  propositions  qui  en  avaient  été  extraites,  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  qualifications  que  sa  Sainteté  les  avait  condamnées,  et  enfin 
arrêta  le  projet  d'un  modèle  d'instruction  pastorale  que  tous  les  évoques, 
faisant  partie  de  la  commission,  feraient  publier  dans  leurs  diocèses  avec  la 
teneur  de  la  bulle  traduite  en  français.  Mgr  Bargedé,  évêque  de  Nevers, 
appartenait  à  cette  commission  et  en  approuva  toutes  les  résolutions. 

Le  25  mai  de  la  même  année,  le  chapilre  de  la  cathédrale  de  Nevers,  fit, 
non  sans  disputes,  son  adhésion  à  la  Constitution  Unigenitus  et  à  la  lettre 
pastorale  des  quarante  évêques  de  France. 

Le  13  novembre  1716,  plusieurs  chanoines  représentèrent  au  chapitre  que, 
depuis  la  conclusion  du  25  mai,  ils  avaient  ressenti  des  peines  et  des  agita- 
tions qu'ils  ne  pouvaient  supporter  plus  longtemps  ;  qu'ils  priaient  en  con- 
séquence la  compagnie  d'écouter  leur  exposé,  et  la  requéraient  de  déclarer 
si  la  conclusion  du  25  mai  devait  être  considérée  comme  libre  ou  comme 
extorquée,  comme  valide  ou  comme  nulle  de  plein  droit. 

Leurs  raisons  de  douter  étaient  :  1°  qu'on  avait  répandu  le  bruit  en  ville 
que  les  refusants  courraient  risque  d'avoir  des  lettres  de  cachet,  et  que, 
dans  la  lecture  des  lettres  patentes  faite  en  chapitre,  on  avait  eu  soin  d'ap- 
puyer sur  les  menaces  contenues  dans  ces  lettres  patentes  ;  qu'une  personne 
de  la  compagnie  avait  même  ajouté  :  qu'on  y  prenne  garde!  2°  qu'on  n'avait 
point  fait  la  lecture  entière  des  actes  qu'on  avait  déclaré  recevoir,  et  dont  on 
avait  ordonné  l'enregistrement  et  l'exécution  ;  3°  que,  lorsque  le  président 
du  chapitre  colligea  les  voix,  les  avis  ne  portaient  point  la  réception  de  la 
Constitution  dans   les  termes  que  la  conclusion  énonce  ;    4°  que  la   compa- 
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gnie  s'était  figuré,  sur  un  faux  exposé,  que  la  Constitution  Unigenitûs  étail 
reçue  partout  :  5°  enfin  que  Mgr  l'Evêque,  dans  son  mandement  publié,  sans 
la  consultation  préalable  du  chapitre,  cherchait  à  établir,  entré  la  doctrine  de 
la  Constitution  et  celle  de  la  foi,    une  conformité  qui  pouvait  être  contestée. 

Ce  factum,  signé  de  onze  chanoines,  aboutissait  à  enjoindre  à  Messieurs  du 
chapitre  de  déclarer  que  ladite  conclusion  (du  25  mai)  était  nulle  de  plein 
droit,  qu'elle  devait  être  cassée  et  annulée,  et  d'ordonner  qu'elle  serait  rayée 
et  biffée  du  registre  des  conclusions  capitulaires.  Les  signataires  protes- 
taient de  plus,  à  l'avance,  de  la  nullité  de  tout  ce  qui  pourrait  être  attenté 
contre  leurs  personnes,  bénéfices,  fonctions  d'ordre  et  dignités,  et  en  appe- 
laient comme  d'abus. 

Six  curés  de  la  ville  de  Nevers,  les  curés  des  paroisses  de  saint  Trohé, 
saint  Jean,  saint  Lazare,  saint  Pierre,  saint  Etienne  et  saint  Victor,  se  joi- 
gnirent aux  onze  chanoines  opposés  à  la  réception  de  la  bulle,  et  écrivirent 
la  lettre  suivante  au  cardinal  de  Noailles  : 

«  Monseigneur,  les  curés  de  la  ville  de  Nevers,  sur  le  bruit  qui  s'était 
répandu  que  la  Constitution  Unigenitûs  avait  été  reçue  et  acceptée  Univer- 
sellement par  tous  les  évêques  et  universités,  pour  ne  pas  rompre  les  liens 
de  la  paix,  ont  accepté  avec  soumission  et  respect,  et  ont  signé  ladite  accep- 
tation, en  conséquence  du  mandement  de  Monseigneur  leur  Évêque,  qui  leur 
enjoignait  de  le  faire.  Mais,  depuis,  ayant  appris  que  la  relation  n'était  point 
conforme  à  la  vérité,  que  Votre  Eminence,  Monseigneur,  et  plusieurs  de" 
Nosseigneurs  les  évêques  de  France  ne  l'avaient  point  reçue,  que  même  la 
Sorbonne,  la  première  lumière  en  doctrine  parmi  les  fameuses  universités, 
n'a  pas  voulu  la  recevoir  non  plus  que  beaucoup  d'autres,  nous  prions  très 
humblement  Votre  Eminence,  Monseigneur,  de  nous  permettre  que,  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  et  pour  la  sûreté  de  nos  consciences,  nous 
lassions,  entre  les  mains  de  Votre  Eminence,  un  désaveu  de  notre  accepta- 
tion et  une  révocation  de  notre  signature,  et  que  nous  déclarions  que  nous 
ne  prenons  point  pour  règle  de  notre  foi  ladite  Constitution,  étant  contraire 
à  la  perpétuité  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  notre  diocèse.  Nous  supplions, 
Monseigneur,  Votre  Eminence  de  nous  accorder  sa  protection.  » 

Le  nombre  des  opposants  se  multiplia,  et  chanoines,  curés,  religieux  et 
simples   fidèles    en  appelèrent  du  pape  au  futur  concile. 

L'acte  d'appel  des  curés  de  Nevers  et  des  prêtres  de  l'Oratoire,  porte  la 
date  du  1  \  mars  1717. 

Le  7  septembre  1718,  Mgr  Bargedé  data  de  son  palais  épiscopal  un 
long  et  magnifique  mandement  relatif  à  ces  appels  au  futur  concile.  Voici  le 
dispositif  de  ce  mandement  : 

A  ces  causes,  vu  la  Constitution  Unigcniius  de  notre  saint  père  le  Pape, 
du  S  septembre  I  713,  les  délibérations  et  l'instruction  pastorale  de  L'assem- 
blée de  L713  et  171V  et  notre  mandement  publié  h,' 2  avril  1714,  le  mande- 
nent    il.-    plus    de  cent   dix    évêques    de  Erance    pour    l'acceptation    de  ladite 
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Constitution,    d'ailleurs    dûment   informés   de   l'acceptation   des  évéques  de 
différentes  nations  catholiques  ; 

«  Vu,  en  outre,  un  imprimé  intitulé  :  Instriunentum  appellationis  iutirjectx 
die  1  mardi  11 il ',  et  en  français  :  Acte  d'appel  interjette  le  1er  mars  4717,  et 
plusieurs  libelles  répandus  pour  la  deffense  dudit  imprimé,  entre  autres 
celui  qui  est  intitulé  :  Consultation  ;  celui  qui  est  intitulé  :  Mémoire  dans 
lequel  on  examine  si  f  appel  interjette  au  futur  concile  général  de  la  Constitution 
Unigenitus  est  légitime  et  canonique,  et  quels  sont  les  effets  de  cet  appel;  et 
celui  qui  est  intitulé  :  De  la  nécessité  de  ï appel  des  églises  de  France  au  futur 
concile  général  de  la  Constitution  ;  lesquels  libelles  sont  tous  sans  nom  d'au- 
teur ou  d'imprimeur  ; 

«  El,  après  en  avoir  conféré  avec  d'habiles  théologiens  et  canonisles  ;  et 
après  en  avoir  communiqué  même  avec  plusieurs  de  nos  confrères; 

«   Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 

«  Nous,  renouvelant  et  confirmant  l'acceptation  par  nous  fait  3  de  la  Cons- 
titution Unigenitus,  vous  exhortant  de  nouveau  à  la  lecture  de  notre  dit  man- 
dement et  de  l'Instruction  pastorale  de  l'assemblée  de  1714,  qui  a  été 
donnée  pour  vous  faciliter  l'intelligence  de  ladite  bulle  et  pour  vous  prémunir 
contre  les  fausses  interprétations  des  personnes  mal  intentionnées  :  ordon- 
nons à  tous  prêtres,  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  exempts  et  non 
exempts ,  et  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  de  se  soumettre  de  cœur  et 
d'esprit  à  la  susdite  Constitution  Unigenitus  comme  étant  un  jugement  dog- 
matique de  l'Eglise  universelle,  duquel  tout  appel  est  nul,  frivole,  illusoire, 
téméraire,  scandaleux,  injurieux  au  Saint-Siège  et  au  corps  des  évêques, 
contraire  à  l'autorité  de  l'Eglise,  schismatique  et  tendant  à  renouveler  et  à 
fomenter  des  erreurs  condamnées. 

«  Deffendons  à  tous  nos  diocésains,  sous  peine  d'excommunication  encou- 
rue par  le  seul  fait,  dont  nous  nous  réservons  le  pouvoir  d'absoudre  et  à 
notre  vicaire  général,  d'interjetter  aucun  appel  de  ladite  Constitution,  soit  dans 
la  forme  contenue  audit  imprimé,  intitulé  :  Acte  d'appel,  soit  dans  quelque 
forme  que  ce  puisse  être;  comme  aussi  de  ne  rien  dire,  écrire  et  faire  qui 
puisse  rire  contraire  au  respect  et  à  l'obéissance  due  au  jugement  de  l'Eglise 
catholique,  ou  qui  puisse  favoriser  l'appel  de  ladite  constitution.  Enjoignons, 
sous  pareilles  peines,  à  ceux  de  nos  diocésains  qui  ont  interjette  appel  de 
ladite  Constitution,  de  rétracter,  révoquer  ledit  appel,  dans  l'espace  de  trois 
mois,  à  compter  du  jour  de  la  publication  des  présentes;  leurs  déclarons  que 
nous  nous  trouverions  obligé  de  les  dénoncer  pour  excommuniés  si,  dans  le 
temps  ci-dessus  marqué,  ils  ne  le  révoquoient.  Deffendons  enfin  de  lire  et 
retenir  l'imprimé  intitulé,  en  latin  :  Instriunentum  appellatlonis  interjeclpe  die 
I  martii  1717,  et  en  français  :  Acte  et  appel  du  futur  concile  de  la  bulle  Unige- 
iiiius;  ensemble  les  écrits,  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  qui  ont  paru 
jusqu'ici,  ou  qui  pourroient  paraître  dans  la  suite,  tant  pour  la  justification 
(ludii  appel  que  contre  la  Constitution.  Ordonnons  qu'à  la  diligence  de  notre 
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promoteur,   nostre   présent    mandement    sera    publié   et  affiché    partout   où 

besoin  Berû.   » 

Conformément  aux  ordres  donnés,  le  mandement  fut  publié  et  aiiiehé  à 
Ne  vers,  Le  25  septembre  1718. 

Malgré  les  défenses  formelles  qu'il  contenait,  au  mois  de  novembre  sui- 
vant, neuf  membres  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Nevers  formèrent 
un  acte  d'appel,  non  plus  au  ftttUT  concile  seulement,  mais  au  parlement, 
prit'*  de  condamner  comme  d'abus  le  mandement  de  l'évêque. 

Dès  lors,  la  crise  est  à  l'état  aigu  dans  le  sein  du  chapitre  et  dans  les  rela- 
tions des  appelants  avec  l'évêque.  Le  notaire  apostolique  instrumente  à 
chaque  instant.  Deux  faits,  entre  autres,  peuvent  donner  une  idée  de  la 
surexcitation  des  esprits  et  de  la  violence  des  animosités  du  parti  janséniste. 

Le  o  juin  I71D,  Mgr  Bargedé  officie  à  vêpres.  Le  chapitre  est  là,  un  grand 
nombre  de  fidèles  assistent  à  l'office.  Eustache  de  Chéry,  chanoine-trésorier, 
un  des  appelants,  refuse  ostensiblement  d'ôter  à  l'évoque  sa  croix  et  son  camail 
pour  qu'il  puisse  se  revêtir  de  ses  habits  pontificaux.  Après  l'office,  lorsque 
Monseigneur,  suivi  d'un  laquais  qui  porte  «  sa  robe  et  chape  »,  est  sur  le 
point  de  sortir  du  chœur  pour  entrer  dans  la  nef,  François-Aimé  Rapine  de 
Sainte-Marie,  archidiacre,  autre  chanoine  appelant,  repousse  le  laquais  et 
l'oblige  à  quitter  «  la  robe  et  chape  »  de  l'évêque. 

Le  lendemain,  G  juin,  à  la  messe  pontificale,  Léonard  Gaziot,  autre  cha- 
noine appelant,  encense,  après  l'évangile,  les  chantres  et  chapiers,  et  refuse 
d'encenser  l'évêque,  comme  l'y  obligeaient  la  fonction  de  diacre  qu'il  remplis- 
sait et  le  cérémonial  usité. 

Mgr  Bargedé  survécut  peu  de  temps  aux  amertumes  de  ses  forcenés  enne- 
mis :  il  mourut,  le  20  juillet  1719,  des  suites  d'un  rafraîchissement  survenu 
au  sortir  dune  procession  générale,  dont  le  but  était  d'obtenir  de  Dieu  la 
cessation  d'une  sécheresse  calamiteuse. 

VACANCE    DU    SIÈGE    EPISCOPAL    (.TUILLET-NOVEMIÎRE    1719) 

Chose  extraordinaire,  les  vicaires  capilulaires  furent  choisis  parmi  les 
appelants,  malgré  leur  minorité  au  chapitre. 

Leur  mandement,  en  date  du  30  juillet  1719,  reflète  une  situation  nou- 
velle. En  voici  un  paragraphe  : 

k"  Nous  ne  pouvons  différer  plus  longtemps,  N.  T.  C.  Frères,  de  vous  faire 
connaître  notre  vénération  pour  la  mémoire  de  feu  messire  Edouard  Bar- 
gedé, notre  évèque,  qui  nous  sera  "  précieuse  dans  tous  les  temps.  Les 
marques  de  tendresse  qu'il  nous  a  données,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
sont  des  preuves  éclatantes  de  la  droiture  de  ses  sentiments;  il  ne  parlait 
plus  que  de  paix,  d'union,  de  charité,  et  faisait  assez  sentir  que,  s'il  recou- 
vrait la  santé,  notre  église  reprendrait  bientôt  sa  premier»;  lace.  Nous 
aurions  vu   la  concorde  régner  entre   le  chef  et  les  membres;  nous  aurions 
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vu  cette  harmonie  se  répandre  en  peu  de  temps  dans  tous  les  ordres  de  ce 
diocèse,  où  l'homme  ennemi  n'aurait  pu  trouver  ni  le  temps  de  semer  la 
zizanie  ni  l'occasion  d'entretenir  le  trouble.  Dieu,  dont  les  jugements  sont 
impénétrables,  nous  a  enlevé  ce  prélat  sans  vouloir  écouter  nos  vœux  ;  il  n'a 
pas  plu  à  la  divine  justice  de  lui  donner  le  temps  d'exécuter  de  si  louables 
intentions;  mais  nous,  qui  en  avons  été  les  témoins  et  qui  en  devenons  les 
exécuteurs  par  l'autorité  qu'il  nous  a  laissée,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  vous  annoncer  la  paix  qu'il  a  eue  si  fort  à  cœur.  » 

Toute  la  suite  est  une  exhortation  à  la  paix,  à  l'oubli  des  discordes. 

ÉPISCOPAT   DE    MGR    CHARLES    FONTAINE   DES    MONTEES    (1719-1740) 

Pendant  toute  la  durée  de  cet  épiscopat,  les  jansénistes  firent  une  guerre 
acharnée  aux  jésuites,  intrépides  défenseurs  de  la  constitution.  Ils  ne  recu- 
lèrent pas  devant  les  calomnies  les  plus  indignes  et  les  plus  invraisemblables. 

Mgr  Charles  Fontaine  des  Montées  défendit  les  jésuites,  mais,  pour  l'apai- 
sement général  des  esprits,  usa  de  toute  la  modération  possible. 

ÉPISCOPAT    DE    MGR    GUILLAUME    D'HUGUES    (1741-1751) 

Avant  môme  son  arrivée,  les  jansénistes  le  représentèrent  comme  un  de 
leurs  redoutables  adversaires.  «  Si  notre  nouvel  évêque,  dit  une  lettre,  est  tel 
qu'on  le  dit  et  qu'on  peut  le  présumer  du  lieu  d'où  il  vient  (Embrun)  et  de 
celui  où  il  va,  car  on  assure  qu'il  se  retirera  à  son  séminaire  (qui  est  dirigé 
par  les  jésuites),  ce  sera  bien  pour  achever  nos  désastres  spirituels  et  tem- 
porels. Les  jésuites,  ajoute  la  lettre,  sont  comme  des  fous  ;  ils  courent  quatre 
à  quatre  dans  les  maisons  pour  imprimer  la  terreur  du  nouveau  prélat  qui 
va,  disent-ils,  arracher,  détruire,  écraser  et  pulvériser  sans  miséricorde  tout 
ce  qui  leur  est  contraire.  » 

Mgr  Guillaume  d'Hugues  fut,  en  effet,  un  rude  champion  de  la  cause  catho- 
lique ' . 

1.  Je  clos,  sur  la  vénérée  mémoire  de  ce  vaillant  évoque,  l'histoire  de  la  Constitution 
Unigenitus  dans  le  diocèse  de  Nevers.  Je  suis  loin  d'avoir  utilisé  tous  les  matériaux  que  je 
possède,  et  plus  loin  encore  d'avoir  découvert  tous  ceux  qui  seraient  nécessaires  pour  trai- 
ter convenablement  cet  important  sujet  ;  mais,  quand  même  je  n'aurais  pas  l'excuse  di^ 
temps,  qui  fait  défaut  aux  travailleurs  attardés,  j'en  trouverais  peut-être  une  dans  cette 
considération  que  les  Congrès  ressemblent  au  lecteur  français  qui  fuit  les  longs  ouvrages. 
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Par  M.  l'abbé  GENDRY 

Du  diocèse  de  Nantes. 


A  peine  Joseph  II  eut-il  pris  en  main  les  rênes  de  l'État,  après  la  mort 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qu'il  précipita,  sans  trêve  ni  mesure,  les 
réformes  en  matière  ecclésiastique.  Il  supprima  quantité  de  monastères, 
(sécularisa  leurs  membres,  interdit  aux  novices  de  disposer,  par  testament, 
en  faveur  de  leur  ordre,  d'une  somme  supérieure  à  1.500  florins1,  exigea  que 
los  évêques  accordassent  eux-mêmes,  et  sans  recourir  à  Rome,  dispense 
d  empêchements  pour  contracter  mariage  dans  les  degrés  prohibés2,  régla 
le  tarif  des  cérémonies  du  culte,  fixa  le  taux  maximum  du  casuel3,  s'immisça, 
en  un  mot,  dans  les  moindres  détails  de  l'administration  paroissiale,  au  point 
de  se  rendre  ridicule  et  de  mériter  la  dénomination  plaisante  de  «  mon  frère 
le  sacristain  »  que  lui  avait  donnée  Frédéric  de  Prusse. 

Non  content  de  ces  innovations,  il  prétendit  relâcher  le  lien  d'obéissance 
qui  unit  les  évêques  au  pape  et  les  religieux  à  leurs  généraux  étrangers'', 
défendit  qu'on  exportât,  hors  de  l'Empire,  quelque  somme  d'argent,  si  minime 
fùt-elle,  sous  le  titre  de  componende,  prescrivit  que  tous  les  brefs  fussent 
munis  du  placet  royal  avant  d'être  publiés5,  frappa,  enfin,  d'interdiction  les 
deux  fameuses  bulles  Unigenitus  et  In  Cœna  Domini,  menaçant  de  sa  disgrâce 
quiconque  y  ferait  allusion,  dans  un  cours  d'histoire,  ou  même  dans  l'ensei- 
gnement purement  dogmatique6. 

De  pareilles  mesures  excitèrent,  de  toute  part,  de  justes  réclamations.  Les 
cardinaux  Batlhiani,  archevêque  de  Strigonie  et  primat  du  royaume,  Migazzi 
et  Frankemberg,  sept  évêques  de  Hongrie,  tout  le  corps  professoral  de 
l'Université  de  Louvain,  protestèrent  énergiquement,  mais  ce  fut  inutile. 
Clément  Venceslas   de   Saxe,  électeur    et  archevêque   de    Trêves,   entra  en 

1.  Nunziat.  di  Vienna,  arrêté  du  17  décembre  1781. 

2.  Décret  du  4  septembre  1781. 

'A.   Nunziat.  di  Vienna,   ordonnance  du  27  janvier  1781. 

4.  Décrets  des   1"  et  -1  avril  1781. 

5.  Nunziat.  di  Vienna.  Ephemerides  Vindebonenses.  N°  XXVIII,  édit.  veneris,  d.  6  aprilis, 
1781. 

6.  Décret  du  0  avril  1781. 
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correspondance  avec  Joseph  II;  celui-ci  ne  sut  lui  répondre  que  par  des 
lettres  insultantes,  indignes  d'un  souverain.  Seul,  l'évêque  de  Mantoue  se 
sépara  de  ses  collègues  et  écrivit  au  comte  de  Finnian  pour  féliciter  l'empe- 
reur de  ses  édits  sur  la  tolérance  religieuse  *  et  les  dispenses  matrimoniales  2. 

Il  est  vrai  que  Joseph  II  était  dominé  entièrement  par  des  ministres 
philosophes  qui  n'avaient  d'autre  souci  que  celui  de  le  pousser  dans  la  voie 
des  réformes  religieuses  en  piquant  sa  vanité  ambitieuse  et  en  éveillant  en 
lui  de  ridicules  désirs  de  célébrité. 

Le  prince  de  Kaunitz,  chancelier  de  Cour  et  d'Etat,  avait  été  ambassadeur 
d'Autriche  à  Paris.  Il  avait  eu  quelque  temps  pour  secrétaire  Jean-Jacques 
Rousseau,  et,  dans  la  correspondance  qu'il  entretint  avec  Voltaire,  il  ne  fait 
point  mystère  de  son  admiration  fanatique  pour  le  philosophe  de  Fernev. 

Le  comte  de  Cobenzl,  successivement  ministre  dans  les  Pays-Bas  et  vice- 
chancelier  de  Cour  et  d'État,  ne  devait  pas  exercer  une  inoins  fâcheuse 
influence  sur  l'esprit  du  faible  monarque  dont  il  était  devenu  le  conseiller 
intime. 

Herzan,  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Rome,  en  vue  sans  doute  de  flatter 
les  passions  de  l'empereur  et  de  servir  les  projets  de  réformes  des  ministres 
Kaunitz  et  Cobenzl,  trahissait  la  cause  du  pape  et  sacrifiait  les  droits  impres- 
criptibles de  l'Église.  François  Herzan,  de  Harras,  avait  d'abord  été  auditeur 
de  rote  pour  l'Allemagne.  Le  12  juillet  1779,  il  arrive,  à  force  d'intrigues,  à 
se  faire  donner  le  chapeau  de  cardinal;  puis,  à  partir  de  cette  époque,  il 
remplace  Albani  et  reçoit  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  d'Autriche.  Il 
part,  sur  ces  entrefaites,  à  Vienne  pour  remercier  Marie-Thérèse  et  se  lie  de 
plus  en  plus  avec  Kaunitz  qu'il  n'appelle  plus  Altesse,  mais  «  mon  ami  ». 

Voici  en  quels  termes  l'apprécie  Joseph  II  dans  une  lettre  écrite  à  son 
frère  Léopold  le  Grand,  duc  de  Toscane  : 

«  Le  cardinal  Herzan,  qui,  pour  sa  santé,  a  passé  une  année  à  prendre 

l'air  des  corridors  de  la  cour,  va  nous  quitter;  il  a  reçu  tout  ce  qu'il  a  vou!ur 
et  jusqu'à  la  grande  croix  de  Saint-Etienne,  il  a  fallu  la  lui  conférer,  mais 
j'ai  eu  le  bon  esprit  de  la  lui  faire  envoyer,  au  moins,  et  de  ne  pas  la  lui 
pendre  au  cou  moi-même;  c'est  un  fripon  et  un  fourbe  de  la  première  classe, 
je  vous  en  avertis,  mais,  en  même  temps,  c'est  l'admiration  et  le  chéri  de 
l'impératrice,  de  la  Marianne  et  la  Marie,  de  la  Vasquez  et  du  reste  de  cette 
brillante  société  qui  suit  la  grande  maîtresse,  savoir  :  Brandeiss,  Hamilton,. 
Goess3 » 

Outre  le  cardinal  Herzan,  Kaunitz  a  un  agent  particulier,  admirateur 
servile  de  Febronius  et  partisan  intéressé  de  toutes  les  réformes  tentées  en 
Autriche.  Il  s'appelle  l'abbé  Brunali.  Toutes  ses  dépêches  témoignent  d'un 


1.  Archives  impériales  de  Vienne,  passim. 

2.  Areh.  imp.  de  Vienne,  12  novembre  1781 

3.  Lettre  du  31  août  1780. 


Gendry.  —  vqyàge  de  pie  vi  a  vienne  231 

/.(•le  et  d'un  empressement  peu  communs  à  flatter  les  passions  d'un  maître 
qui  ne  devait  pas,  d'ailleurs,  lui  marchander  le  prix  de  ses  services. 

Entouré  de  pareils  hommes,  on  s'explique  que  Joseph  fut  facile  à  endoc- 
triner et  qu'il  ouvrit  l'ère  des  réformes  sans  prudence  et  sans  égards  pour 
l'Église. 

Pie  VI  fait  intervenir  le  nonce.  Plusieurs  lettres  sont  échangées  directe- 
ment entre  le  pape  et  l'empereur.  Le  dernier  mot  est  que  les  décisions  de 
celui-ci  demeurent  irrévocables.  La  situation  s'aggrave  de  jour  en  jour  :  le 
nonce  ne  le  cache  point  au  pape,  et  le  pape  se  trouve  dans  une  grande  per- 
plexité. Heurter  de  front  les  volontés  de  l'empereur,  c'est  accroître  son 
irritation,  satisfaire  ses  bizarres  fantaisies  en  acceptant  toutes  les  transactions 
qui  lui  passent  perpétuellement  par  l'esprit,  c'est  sacrifier  le  bien  de  l'Eglise 
et  manquer  au  précepte  de  la  fermeté  apostolique.  De  toute  façon,  un  schisme 
est  à  craindre.  Or,  pour  l'éviter,  s'il  est  possible,  le  souverain  pontife  croit 
devoir,  à  l'exemple  d'un  si  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs,  prendre  le 
bâton  de  pèlerin.  Il  écrit  donc,  le  15  décembre,  à  Joseph,  et,  après  lui  avoir 
énuméré  tous  les  liens  qui  existent  entre  S.  M.  et  le  Saint  Siège,  il  lui  fait 
part  de  sa  résolution  d'aller  à  Vienne  pour  traiter  avec  lui  de  vive  voix. 

L'affection  profonde  qu'il  lui  a  vouée  et  le  désir  de  concilier  les  égards  dus 
au  roi  des  Romains  avec  les  droits  de  l'Eglise  lui  inspirent  cette  pensée;  et, 
ni  les  rigueurs  de  la  saison,  ni  la  distance,  ni  son  âge  avancé  ne  l'empê- 
cheront de  la  mettre  à  exécution  * . 

Il  part,  en  effet,  le  27  février  et  arrive  à  Vienne  le  22  mars  en  compagnie 
de  l'empereur  qui  est  allé  le  chercher  jusqu'à  Neustadt  et  qui  le  conduit  dans 
les  appartements  de  la  feue  reine  Marie-Thérèse  somptueusement  aménagés 
pour  le  recevoir. 

Pie  VI  et  Joseph  II  avaient  décidé  qu'ils  se  verraient  sans  témoins  et  qu'ils 
discuteraient  librement  les  points  entre  eux  en  litige.  C'est  pour  cela  que 
l'hospitalité  lui  a  été  offerte  au  palais  impérial  et  pour  cela  qu'il  l'a  acceptée. 

Cinq  jours  avant  l'arrivée  du  pape,  Kaunitz  envoie  à  l'empereur,  avec  un 
mémoire,  une  lettre  dans  laquelle  une  certaine  forme  respectueuse  voile  mal 
le  caractère  impératif  qui  en  fait  le  fond. 

Il  est  certain  que  les  motifs  des  innovations  satisferont  le  pape  «  si  tant  est, 
dit  le  chancelier,  que  l'on  ait  à  faire  à  un  homme  sensé  et  qui  soit  de  bonne 
foi  ». 

Ej  si  Y.  M.  trouve  bon  d'en  faire  usage,  «  je  la  prierai,  poursuit-il,  de 
vouloir  bien  n'y  rien  ajouter  et  n'en  rien  ôter,  parce  que  j'ai  si  mûrement 
pesé  tout  ce  que  j'y  ai  mis  et  ce  que  j'ai  cru  ne  point  devoir  y  mettre,  que  je 
pense  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourrait  se  faire  sans  altérer  tout  l'esprit  de  la 
chose....  » 


1.  Arch.  imp.  de  Vienne.  Ma.  N°  1iYH\,  loi.  94.  —  Incij).  Reddidil  nobis  die  (.»  elapsi 
novembris. 
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La  lettre  de  Kaunitz  à  Joseph  est  suivie  d'un  long  mémoire  où  sont  exposés 
Cinq  chefs  d'attaque,  seules  difficultés  que  le  pape  puisse  faire  au  système  de 
réformes  de  l'empereur, avec  les  réponses  qu'il  convient  d'y  donner  et  que  le 
ministre  lui  suggère. 

On  lui  reprochera  :  1°  d'avoir  décrété  l'indépendance  des  ordres  religieux 
de  leurs  généraux,  lorsque  ceux-ci  résident  hors  de  l'Autriche. 

Or,  il  est  facile  de  répondre  qu'il  ne  peut  accorder  que  des  religieux  de 
son  Empire  soient  sous  la  dépendance  de  généraux  étrangers,  parce  que  cette 
concession  a  pour  effet  d'occasionner  l'extraction  de  beaucoup  d'argent  hors 
du  pays,  au  détriment  de  la  fortune  publique. 

On  se  plaindra:  2°  qu'il  a  aboli  l'exemption  des  religieux  de  l'autorité  des 
évéques  diocésains. 

Mais  c'est  dans  l'intérêt  même  de  la  religion  et  de  l'ordre  disciplinaire. 
On  lui  fera  un  grief:    3°  d'avoir  soumis  les  actes  du  chef  de   l'Église  au 
placet  royal. 

N'est  ce  pas  son  droit,  pourra-t-il  répondre,  de  connaître  d'abord  les  ordon- 
nances qui  concernent  ses  sujets  et  les  prescriptions  qu'on  leur  impose,  afin 
déjuger  de  leur  opportunité  ? 

On  lui  demandera  compte  :  4°  d'avoir  supprimé  certains  ordres  religieux 
contemplatifs. 

11  a  agi  ainsi  à  bon  escient,  parce  que  ces  ordres  sont  à  la  charge  de  la 
société,  sans  compensation  pour  elle.  D'ailleurs,  ils  appartiennent  au  corps 
civil  et,  comme  tels,  peuvent  être  dissous  par  le  souverain  qui  les  a  créés. 

On  lui  reprochera  enfin  :  5°  d'avoir  édicté  un  arrêt  de  tolérance  favorable 
à  la  religion  protestante  et  au  schisme  grec. 

Or,  pouvait-il  prendre  une  autre  mesure,  en  bonne  et  sage  politique?  11  a, 
dans  ses  Etats,  des  adeptes  de  ces  différentes  religions  qui  serviront  des 
princes  étrangers,  si  leur  propre  souverain  leur  refuse  le  libre  exercice  du 
culte  qu'ils  professent. 

«  Je  vous  suis  fort  obligé,  mon  Prince,  répond  Joseph  à  Kaunilz,  pour  les 
réflexions  que  vous  m'avez  envoyées.  J'en  ferai  usage  selon  les  occurrences, 
mais  il  me  paraît  qu'il  ne  serait  pas  convenable  d'entrer  dans  aucune  justifi- 
cation, ni  particulière  ni  générale,  avant  que  le  saint  Père  n'ait  commencé 
par  s'expliquer  i . 

«   Joseph.  » 

Une  lettre  de  Cobenzl,  en  date  du  28  mars,  est  encore  plus  significative 
que  celle  de  Kaunitz  2. 

Le  vice-chancelier  commence  par  prémunir  l'empereur  contre  1'  «  éloquence» 
du  pontife  «  et  sa  persévérance  ». 

1.  Cité  par  Scb.  Brunuer. 

2.  Ba  longueur  nous  erapèclie  de  la  citer  in  extenso,  et  cependant  nous  la  croyons  .peu 
connue. 
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«  A  jeu  égal,  dit-il,  Le  pape  doit  toujours  perdre  parce  qu'il  n'a  pas  les 
mêmes  moyens  que  Y.  M,  a  de  se  faire  obéir,  et  parce  qu'il  doit  saisir  avec 
empressement  et  reconnaissance  la  plus  petite  faveur  qu'il  puisse  obtenir  el 

la  faire  valoir  tant  qu'il  peut  pour  ne  point  s'exposer  à  être  persillé  à  son 
retour  à  Rome,  s'il  y  vient  les  mains  absolument  vides.   » 

Cobenzl  s'étend  ensuite  sur  trois  points  qui  ont  déjà  été  l'objet  de  discus- 
sions entre  le  pape  et  sa  Majesté.  Le  premier  concerne  le  serment  que  les 
évéques  doivent  prêter  à  leur  souverain.  Ce  serment  met  l'obéissance  pro- 
mise au  pape  au  dessus  de  l'obéissance  due  au  souverain;  or,  il  vaudrait 
mieux  le  supprimer  que  de  le  laisser  subsister  dans  ces  termes. 

Le  second  a  rapport  à  la  confiscation  des  revenus  de  certains  ordres  qu'on 
a  détruits,  comme  inutiles,  pour  les  attribuer,  soit  à  la  subsistance  des 
pauvres,  soit  à  la  création  d'hôpitaux  et  d'écoles  publiques.  Les  religieux 
existants  n'ont  pas  droit  de  se  plaindre  puisqu'on  leur  accorde  une  pension 
viagère  et  qu'on  leur  permet  daller  finir  leurs  jours  dans  tel  couvent  qu'il 
leur  plaira. 

Le  troisième,  enfin,  a  trait  aux  dispenses  matrimoniales.  Cobenzl  déclare 
que  le  mariage,  étant  un  contrat  «  principalement  civil  et  accessoirement  reli- 
gieux, les  empêchements  participent  du  même  caractère  ».  S'il  y  a  des  raisons 
au  foi'  religieux  qui  s'opposent  à  la  concession  de  la  dispense,  c'est  aux 
évéques,  dit-il,  qu'il  appartient  déjuger,  et  Rome  n'a  point  intérêt  à  interve- 
nir puisque  la  dispense  doit  être  gratuite. 

«  Dans  tous  ces  objets,  conclut  le  vice-chancelier,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
trouver  des  modifications,  qui,  sans  nuire  au  fond  de  la  chose,  sauvent  tout 
ce  qui  paraît  porter  atteinte  à  la  religion,  mais  c'est  au  pape  à  les  proposer 
et  à  V.  M.  à  juger  de  ses  propositions  et  à  les  modifier;  de  cette  façon  on  en 
aura  toujours  meilleur  marché  que  si  on  le  faisait  au  rebours  ' » 

Joseph  répond  le  jour  même  à  Cobenzl  :  «  Quant  au  serment  des  évéques, 
écrit-il,  je  proposerai  au  pape  de  repasser  ma  formule  et  que  je  repasserai  la 
sienne,  et  que  chacun  ensuite  réformerait  dans  celle  de  l'autre  ce  qu'il  croira 
ne  pas  y  convenir  et  pouvoir  être  susceptible  d'abus.  »  A  propos  des  dispenses 
matrimoniales,  il  songe  à  défendre  de  recourir  à  Rome  sans  sa  permission  et 
veut  encore  que  les  dispenses  reviennent  par  «  l'agent  impérial  »  ;  ainsi,  «  on 
serait  sûr  qu'elles  seraient  gratis.  » 

Mais  il  croit  à  l'indissolubilité  des  vœux  solennels,  c'est  pourquoi  il  préfère 
"  se  taire  sur  cet  article  »,  plutôt  que  de  demander  une  chose  que  le  pape 
n'accordera  pas. 

«  Voilà,  dit-il  en  terminant,  ce  qu'en  attendant,  il  m'est  venu  eu  idée, 
»  parie  qu'il  faut  pourtant  éviter  que  cet  homme  ne  s'en  aille  d'ici  en  donnant 
«    une  protestation  solennelle  à  toutes  les  cours  catholiques  de  l'Europe,  et, 


1.    Arch.  inif).  de  Vienne.   Koiunna.  G.  81.  Philipp.  Cobenzl  au  Kaiser  Joseph  IF.  Lettre  du 

28  mars. 
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«  en  même  temps,  ne  tourne  la  tète  à  plusieurs  de  nos  évoques,  trouble  et 
«  inquiète  les  consciences  des  aines  timorées  et  peu  instruites,  et,  enfin, 
«  nous  mette  dans  le  cas  de  ne  pas  obtenir  de  bulles  et  de  ne  pas  pouvoir 
«  effectuer  la  séparation  interne  des  évêchés,  que  je  médite,  à  laquelle  sont 
«  joints  quantité  d'autres  arrangement,  qui,  tous,  souffriraient  beaucoup  de 
«   difficultés  et  nous  obligeraient,  à  la  fin,  à  des  partis  extrêmes  et  fâcheux  *.  » 

Pie  VI,  on  le  voit,  avait  de  longs  entretiens  avec  Joseph  II,  et,  chaque 
jour,  les  deux  souverains  passaient  plusieurs  heures  à  converser  familièrement 
ensemble.  Joseph  a  quarante-un  ans.  Il  veut  le  bien  de  ses  sujets  et  n'auto- 
rise les  réformes  que  dans  des  vues  qu'il  croit  d'intérêt  général.  Il  prie  donc 
le  pape  de  lui  indiquer  jusqu'où  s'étendent  les  droits  de  l'Eglise  et  comment 
il  les  pourrait  concilier  avec  les  devoirs  de  la  souveraineté  civile. 
Pie  VI  l'écoute  parler.  Il  apprécie  sans  doute  les  bonnes  intentions  qui  le 
guident  dans  sa  conduite,  mais  il  se  rend  facilement  compte  des  préjugés  dont 
le  prince  a  été  imbu  dès  sa  jeunesse,  par  des  ministres  philosophes  qui 
abusent  de  sa  faiblesse  et  lui  font  commettre  des  fautes  politiques  capables 
de  compromettre  la  dignité  de  sa  couronne  et  jusqu'à  sa  propre  sécurité.  Sa 
Sainteté,  avec  le  prestige  qui  s'attache  au  caractère  pontifical  et  l'autorité 
que  lui  donnent  ses  soixante-cinq  ans,  n'aurait  pas  eu  trop  de  peine  à  con- 
vaincre pratiquement  l'empereur,  si  Kaunitz  et  Cobenzl  n'étaient  venus  à  la 
traverse.  L'un  et  l'autre  ont  à  cœur  d'assurer  le  succès  de  leurs  idées  person- 
nelles. Ils  cherchent  d'abord  à  prévenir  Sa  Majesté,  puis  à  détruire,  après 
coup,  les  impressions  que  la  parole  du  pape  ne  pouvait  manquer  de  faire 
dans  l'âme  du  Souverain. 

C'est  une  influence  exercée  adroitement  sur  Joseph  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse pour  lui  qu'il  n'en  a  peut-être  pas  parfaitement  conscience.  S'il  l'avait 
d'ailleurs  soupçonnée,  aurait-il  eu  assez  de  simplicité  pour  s'en  faire  l'aveu  à 
lui-même,  et  assez  de  courage  pour  s'en  affranchir?  La  chose  paraît  plus  que 
douteuse,  engagé  qu'il  était  vis-à-vis  de  ministres  que  son  insuffisance  lui 
rend  nécessaires.  Ces  ministres  ont,  ils  le  savent,  le  secret  de  l'aveugler  en 
flattant  son  amour-propre  et  en  exaltant  son  orgueil  par  la  perspective,  qu'ils 
font  sans  cesse  miroiter  devant  lui,  que,  s'il  poursuit  fermement  son  plan  de 
réforme,  il  immortalisera  à  la  fois  son  règne  et  son  nom. 

Cobenzl  est  bien  le  familier  de  Joseph  et  son  conseiller  intime.  Ayant  eu 
révélation  de  toutes  les  confidences  échangées  entre  le  pape  et  l'empereur,  il 
se  charge  de  prémunir  son  maître  contre  les  envahissements  de  la  cour 
romaine  et  la  diplomatie  du  pontife.  Joseph  l'écoute  attentivement  et  ne  tarde 
pas  à  partager  ses  idées,  soit  par  habitude  et  par  complaisance,  soit,  peut- 
être,  par  conviction.  Il  l'écoute  au  point  qu'il  se  promet  de  ne  plus  accorder 
au  Saint  Père  que  ce  qui  est  nécessaire  «  pour  éviter  que  cet  homme  ne  s'en 
aille  d'ici  en  donnant  une  protestation  solennelle  à  toutes  les  cours   catho- 

1.  Loc.  cit. 
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tiques  de  l'Europe,  et,  en  même  temps,  ne  tourne  la  tête  à  plusieurs  de  nos 
évêques...  »  <>n  peut  dire  que  les  rôles  sonl  intervertis  <i  que  le  souverain 
est  devenu  t'homme-lige  de  son  sujet  ;  celui-ci  exerce  sur  celui-là  une  véri- 
table fascination. 

Le  2\)  mars.  Cobenzl,  qui  soupçonne  les  scrupules  de  Joseph,  revient  à  la 
charge.  «  11  Tant  soutenir,  lui  écrit-il,  l'intérêt  de  l'État,  ne  point  s'exposera 
la  critique  de  toute  l'Europe  qui  a  les  yeux  ouverts  sur  cet  événement,  et 
qui  est  informée  de  la  fermeté  avec  laquelle  V.  M.  a  répondu  au  pape  qu'elle 
ne  changera  en  rien  ses  dispositions  ;  enfin  se  conduire  de  façon  que  le 
pape  voie  clairement  que  si  V.  M.  admet  quelques  modifications  qui  ne 
dérangent  en  rien  son  plan,  ce  sera  par  complaisance  pour  lui  et  nullement 
par  crainte  des  embarras  qu'il  pourrait  vous  susciter,  car  cela  serait  d'une 
très  dangereuse  conséquence  pour  la  suite.   » 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  le  vice-chancelier  revient  sans  cesse,  c'est 
que  l'empereur  ne  fasse  aucune  proposition  ayant  «  l'air  d'une  démarche  que 
la  venue  du  pape  l'oblige  à  faire,  de  crainte  de  se  brouiller  avec  lui  ».  Il  vaut 
mieux  attendre  que  le  pape  propose  le  premier,  parce  qu'alors  ce  que  Sa 
Majesté  <(  accordera  sera  une  condescendance  qu'elle  témoignera  au  Saint 
Père  pour  qu'il  puisse  s'en  retourner  avec  honneur  ». 

Joseph  serait  disposé  d'accorder  à  ses  sujets  la  faculté  de  recourir  à  Rome 
pourvu  qu'ils  en  aient  «  obtenu  préalablement  la  permission  ».  Cobenzl  s'y 
oppose  :  ce  serait  là  «  une  révocation  de  l'édit  déjà  émané  portant  une 
défense  absolue,  sans  restriction.  Je  crois,  ajoute-t-il  qu'il,  serait  plus 
de  la  dignité  de  V.  M.  de  laisser  subsister  cet  édit  tel  qu'il  est,  en  persistant 
que  les  parties  s'adressent  exclusivement  à  l'évêque  diocésain,  mais  en  dissi- 
mulant si  les  évêques  se  feront  autoriser  par  le  pape  de  casa  in  casum  à 
accorder  ces  dispenses. . .  » 

Enfin  Cobenzl  termine  sa  longue  lettre  à  l'empereur  en  lui  certifiant  que 
le  souverain  pontife  peut  dispenser  des  vœux  solennels.  Ne  l'a-t-il  pas  fait 
pour  les  «  cy-devant  Jésuites  »  ?  Or,  les  Jésuites  avaient  bel  et  bien  contracté 
devant  Dieu  les  engagements  les  plus  solennels. 

Kaunilz  et  Cobenzl,  on  le  voit,  faisaient  bonne  garde  auprès  de  Joseph  II, 
afin  de  le  prémunir  contre  les  arguments  du  pape.  S'ils  avaient  été  convaincus 
de  l'excellence  de  leur  cause,  ils  ne  seraient  point,  sans  doute,  revenus  tant 
de  fois  à  la  charge,  mais  ils  avaient  peur  que,  sous  l'influence  de  la  vérité, 
l'empereur  ne  retournât  à  ses  premiers  sentiments  et  n'abandonnât,  en  tout 
ou  en  partie,  tant  de  plans  de  réformes  si  habilement  conçus  et  si  savamment 
élabores,  pians  qui  avaient  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  et  de  la 
généralisation  desquels  ils  attendaient  un  surcroît  de  bien-être  pour  l'Etat 
qu'ils  affranchissaient  ainsi  de  la  tutelle  de  l'Église. 

Les  deux  conseillers  de  l'empereur  voulaient  «  que  S.  M.  astreignît  le  pape 
à  débattre  les  points  par  écrit  ».  Le  pape  obéit  et  compose  un  mémoire  dont 
il  va  donner  lecture  à  Joseph  le  10  avril. 
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«  Nous  exposons,  écrit-il,  avec  une  paternelle  confiance,  à  V.  M.,  nos  sol- 
licitudes pontificales  sur  quelques-uns  des  articles  au  sujet  desquels  nous  con- 
naissons —  et  cela  à  notre  grande  consolation  —  la  rectitude  de  vos  intentions. 
Nous  vous  parlons  cœur  à  cœur,  en  dehors  de  toute  formalité  politique.  L'ac- 
complissement de  nos  devoirs  est  l'unique  objet  de  notre  voyage  et  le  motif 
pour  lequel  nous  nous  ouvrons  cordialement  à  vous.  »  Après  cet  exorde 
simple  et  affectueux,  le  Saint  Père  demande  à  l'empereur  ce  qu'il  lui  a  déjà 
demandé,  c'est-à-dire  qu'on  supprime  la  tolérance  religieuse,  qu'on  laisse  à 
l'Eglise  le  soin  de  condamner  les  livres  pernicieux,  d'instruire  le  clergé  et  de 
choisir  les  ouvrages  théologiques  ;  qu'on  affranchisse  les  bulles  dogmatiques 
du  placet  royal ,  qu'on  ne  prive  pas  le  pontife  romain  du  droit  immémorial 
qu'il  possède  d'accorder  les  dispenses  matrimoniales.  Que,  s'il  y  a  des  abus 
relatifs  au  chiffre  des  taxes,  rien  n'est  plus  facile  que  d'y  porter  remède.  Le 
pape  supplie  encore  l'empereur  de  ne  pas  supprimer  tous  les  couvents  ;  si  le 
nombre  en  est  excessif,  il  demande  que  la  réduction  en  soit  opérée  par  voie 
canonique.  Quant  aux  ordres  contemplatifs,  Sa  Sainteté  espère  qu'après  s  être 
pénétré  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  création,  l'empereur  ne  les  proscrira 
pas  tous  impitoyablement.  Y  a-t-il  besoin  de  réformes  ?  Rome  est  prête  à  les 
faire  ;  il  suffit  qu'on  les  lui  signale. 

Le  pape  concède  que  les  chefs  d'ordre  résidant  à  Rome  nomment  des 
vicaires  généraux,  pour  supprimer  les  frais  occasionnés  par  l'entretien  d'un 
assistant  national  chargé  de  l'expédition  des  affaires  concernant  l'ordre.  Et 
pourtant  ces  frais  sont  peu  de  chose,  quand  on  songe  qu'ils  sont  supportés 
solidairement  par  toutes  les  maisons  du  même  institut.  Il  désire  néanmoins, 
que  les  pouvoirs  des  vicaires  généraux  cessent  chaque  fois  que  le  général 
sera  présent  dans  l'empire  d'Autriche. 

Enfin  Pie  VI  consent  à  abandonner  à  Joseph,  en  faveur  des  œuvres  pies 
du  royaume,  le  quart  des  revenus  provenant  de  la  collation  des  bénéfices  — 
excepté  ceux  qui  sont  le  produit  de  la  collation  des  évêchés  et  des  paroisses. 
—  Si  S.  M.  le  préfère,  la  nomination  aux  bénéfices  simples  se  fera  alternati- 
vement et  par  mois,  soit  par  l'empereur,  soit  par  lui. 

«  Si  vous  nous  accordez  ces  choses,  comme  nous  en  avons  l'espoir,  dit  le 
pape  en  terminant,  nous  en  éprouverons  une  véritable  consolation,  les  gens 
de  bien  se  réjouiront,  et  nous,  nous  serons  heureux  de  célébrer  votre  grande 
piété  envers  le  siège  apostolique,  dont  vous  êtes  le  défenseur-né  1.   » 

Joseph  répond  au  Saint  Père  et  aborde  sommairement  les  points  sur  les- 
quels on  appelle  son  attention.  Il  prétend  que  les  lois  relatives  aux  dispenses 
matrimoniales  ne  sont  nullement  motivées  par  une  question  de  taxe,  «  ce  qui 
aurait  été  de  sa  part  une  petitesse.  »  —  Or,  on  savait  positivement  le  con- 
traire. — 


1.  Aroh.  imp.  de  Vienne, 
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11  élude  d'autres  questions  importantes  ou  y  oppose  une  fin  de  non  recevoir 
et,  pour  essayer  de  donner  le  change,  il  termine  un  mémoire,  diffus  et  embar- 
rassé, par  ces  paroles  hyperboliques  :  «  Rien  mv  me  paraîtra  excessif  quand 
il  s'agit  de  condescendre  aux  désirs  de  la  sacrée,  respectable  et  chère  per- 
sonne de  votre  Sainteté.  Je  lui  laisserai,  pendant  toute  sa  vie,  la  nomination 
de  la  moitié,  ei  même  de  la  totalité  —  si  elle  le  désire  —  des  évêchés,  des 
bénéfices,  etc.,  tant  j'ai  à  cœurde  prouver  à  tout  le  monde  catholique  combien 
je  suis  ravi  et  reconnaissant  à  voire  Sainteté  Je  sa  paternelle  visite  et  de  ses 
éminentes  qualités  d'esprit  et  de  cœur  *...  »  Quoi  qu'aient  prétendu  nombre 
d'écrivains,  mal  intentionnés  pour  la  plupart  envers  L'Eglise,  Pie  XI  obtint 
de  l'empereur  plusieurs  concessions  importantes. 

Le  serment  des  évêques  ne  fut  pas  maintenu  dans  la  forme  qui  avait  été 
prescrite  par  Joseph ,  mais  on  lui  substitua  celui  qu'on  avait  coutume  de 
prêter  en  France. 

Sa  Sainteté  accepta  à  son  tour  de  choisir  parmi  quatre  sujets  qui  lui  seraient 
proposes  par  l'empereur  pour  les  évêchés  de  Lombardie,  —  l'archevêché  de 
Milan  excepté,  à  cause  des  privilèges  reconnus  à  la  ville  dans  cette  nomina- 
tion. Les  églises  prépositurales  et  paroissiales ,  ainsi  que  les  prébendes, 
qui  exigent  le  concours,  d'après  le  concile  de  Trente,  continuèrent  à  être 
conférées  selon  la  pratique  observée  entre  le  Saint  Siège  et  les  évêques.  Quant 
aux  abbayes  à  la  disposition  du  roi,  les  canouicats  et  autres  bénéfices  sans 
charge  d'aines,  Joseph  voulait  que  la  nomination  en  fût  alternativement 
réservée  à  lui  ou  au  pape  selon  les  mois.  Sa  Majesté  promettait  d'ailleurs  de 
donner  toujours  la  préférence  aux  noms  présentés  par  le  Saint  Père  et  de  ne 
désigner  que  des  sujets  capables  de  faire  honneur  à  la  religion. 

Toutefois ,  la  question  des  dispenses  matrimoniales  fît  naître  les  plus 
grandes  difficultés.  Pie  VI  voulait  que,  pour  les  obtenir,  on  eût  recours  au 
Saint  Siège;  Joseph  s'y  opposait.  Ce  dernier  permit  cependant  aux  évêques, 
qui  ne  croiraient  pas  avoir  originairement  cette  faculté,  de  la  demander  au 
Saint  Siège,  mais  il  se  refusa  cà  ce  que  les  parties  contractantes  allassent 
nominalement  devant  les  congrégations  romaines  2. 

La  plupart  des  difficultés  entre  le  pape  et  l'empereur  s'aplanissaient,  et, 
cela,  malgré  l'opposition  des  deux  conseillers  Kaunitz  et  Gobenzl.  J'en 
trouve,  en  effet>  la  preuve  manifeste  dans  la  conférence  qui  eut  lieu  le  17  avril. 

Pie  VI  demandait  que  les  provinciaux  informassent  de  leur  élection  les 
généraux  de  leur  ordre  résidant  à  l'étranger,  et  que  ceux-ci  les  acceptassent 
pour  leur  vicaire,  chaque  fois  qu'un  nouveau  général  ou  un  nouveau  provin- 
cial succéderait  à  l'ancien. 

Joseph  s'excuse  de  ne  pouvoir  souscrire  à  cette  demande  du  pape,  sous 
prétexte  qu'une  pareille  mesure  ruinerait  tout  son  plan  d'organisation.  Tou- 


1.  Arch.   imp.  do  Vienne. 

2.  Arch.  imp.  de  Vienne. 
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tefois,  se  hâte-t-il  d'ajouter,  «  j'espère  que  votre  Sainteté  reconnaîtra  que, 
pour  lui  donner  là  plus  grande  satisfaction  possible,  je  me  suis  rendu  à  ses 
désirs  sur  la  bulle  Unigenitus,  sur  le  serment  des  évêques,  sur  le  place t  royal, 
sur  les  dispenses  matrimoniales  et  sur  la  manière  dont  les  bénéfices  de 
Lombardie  seraient  conférés...  »  Il  est  donc  vrai  que  l'empereur  avait  fait  au 
pape  des  concessions  fort  appréciables.  Si  quelques-unes  tombèrent  bientôt 
en  désuétude  ou  furent  rapportées,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elles  existèrent, 
que  l'empereur  les  souscrivit,  et  qu'elles  demeurent  un  des  résultats  du 
voyage  de  1782. 

Dans  cette  même  conférence  qui  eut  lieu  le  17  avril,  c'est-à-dire  cinq  jours 
avant  le  départ  du  pape,  l'empereur  termine  par  ces  mots  :  «  Sachant  que 
votre  Sainteté  est  pénétrée  des  sentiments  d'une  profonde  religion,  d'un  zèle 
apostolique  éclairé,  et,  surtout,  du  désir  d'accomplir  ses  obligations  d'état, 
je  la  prie  de  nouveau,  pour  ma  consolation  et  celle  de  mes  sujets,  de  nous 
laisser  par  écrit,  avant  son  départ,  un  témoignage  public  de  la  satisfaction 
qu'elle  m'a  exprimée  de  vive  voix  et  dans  son  premier  billet,  à  propos  de  la 
situation  où  elle  a  trouvé  la  religion  dans  cette  capitale  et  dans  les  provinces 
qu'elle  a  honorées  par  son  passage  L  » 

Le  pape  ne  refusa  point  le  «  témoignage  public  de  sa  satisfaction  »  que 
désirait  l'empereur,  et  il  le  lui  donna  dans  le  discours  du  consistoire  publie 
tenu  à  Vienne  le  19  avril.  L'abbé  Brunati,  écrivant  à  Kaunitz,  le  17  avril,  lui 
parlait  du  silence  absolu  que  le  pape  s'était  imposé  et  exigeait  rigoureusement 
de  tous  ceux  de  sa  suite  pour  que  rien  ne  transpirât  des  secrètes  négociations 
qu'il  poursuivait  avec  Joseph. 

Aurait-il  fait  exception  en  faveur  de  Foscarini,  l'ambassadeur  de  Venise  ? 
11  faudrait  l'admettre  si  l'on  concluait  à  la  véracité  parfaite  de  celui-ci;  mais 
la  teneur  de  plus  d'une  dépêche  échangée  avec  sa  cour,  et  notamment  le 
récit  de  sa  première  audience  du  pape,  à  Neustadt,  nous  oblige  à  nous  tenir 
dans  une  grande  réserve  et  à  ne  lui  accorder  que  la  mesure  de  créance  que 
les  événements  auront  justifiée.  Or,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  Saint 
Prie  —  qui  n'a  rien  révélé  aux  autres  ambassadeurs  des  mystérieux  entre- 
tiens qu'il  a  eus  avec  S.  M.  —  aurait  fait  une  exception  que,  d'ailleurs,  rien 
nVxplique  en  faveur  de  l'ambassadeur  de  Venise.  Foscarini  n'a-t-il  pas 
voulu  se  donner  une  importance  qu'il  n'avait  point  en  réalité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  passage  de  sa  dépêche  qui  a  trait  aux  résultats 
du  voyage  de  Vienne  «  ...  Il  (le  pape)  dit  qu'il  partait  désolé;  qu'il  était 
cependant  tranquille,  puisqu'il  n'avait  rien  négligé  pour  défendre,  par  écrit 
el  <1(  vive  voix,  les  droits  sacrés  et  imprescriptibles  de  F  Église  et  de  la  reli- 
gion. N'ayant  point  en  main  la  force  de  dominer  une  résistance  invincible,  il 
dcvaii  se  retrancher  dans  Le  calme  de  sa  conscience  et  adorer,  le  premier, 


1.  Aich.  iui[).  de  Vienne.,  17  avril  1782. 
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1rs  sages  dispositions  de  Dieu  '...  »  11  ajouta  que  S.  M.  lui  avait  cependanl 
proposé  quelques  modifications,  «  mais  qu'il  n'aurai]  pu  les  accepter  sans  en 
charger  gravemenl  sa  conscience,  el  qu'il  préférait  porter  le  poids  d'un  échec 
total  plutôt  que  de  consentir  des  expédients  qui  marqueraient  une  époque 
douloureuse  dans  sa  vie,  flétriraient  sa  mémoire  et  seraient  la  ruine  totale  de 
la  religion  et  de  l'Eglise...  » 

La  dépêche  de  Foscarini  ne  concorde  guère  non  plus  avec  une  lettre  que 
le  pape  aurait  envoyée  à  son  neveu  le  majordome,  en  même  temps  qu'il  écrivait 
aux  cardinaux  Albani  et  de  P>ernis,  pour  leur  annoncer  son  retour.  Pie  VI 
énumère  en  six  articles  les  résultats  de  son  voyage: 

«  1°  Les  évèques  élus  continueront,  selon  la  coutume,  à  prêter  serment  au 
Saint  Siège. 

«  2°  Dans  les  derniers  degrés  de  parenté  seulement,  ils  auront  le  pouvoir 
de  dispense  pour  les  empêchements  de  mariage  et  toujours  comme  délégués 
du  Suint  Siège  apostolique  qui  se  réserve  exclusivement  de  dispenser  à  Rome 
pour  le  premier  et  le  second  degré. 

«  3°  La  bulle  Unigenitus  sera  reçue  et  publiée  chaque  année  dans  tous  les 
Plats  autrichiens;  il  est  toutefois  défendu  d'argumenter  à  ce  sujet  pour  ne  pas 
susciter  de  controverses  inutiles. 

«  4°  Les  bulles  dogmatiques  seront  reçues  dans  les  États  autrichiens  sans 
qu'il  soit  besoin  du  placet  royal.- 

«  5°  A  propos  de  la  tolérance  religieuse,  on  déterminera  un  espace  de  temps 
dans  lequel  tous  les  sujets  de  S.  M.  déclareront  quelle  religion  ils  veulent 
embrasser;  ce  délai  expiré,  un  catholique  qui  changera  de  religion  sera 
considéré  comme  apostat,  digne  d'être  châtié. 

«  G0  On  modifiera  certains  points  sur  lesquels  on  n'est  pas  encore  définiti- 
vement iixé  2.  » 

Ajoutons  encore  que  la  dépêche  de  Foscarini  est  en  complet  désaccord 
avec  un  billet  que  le  duc  de  Squillace,  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Venise, 
écrit  le  17  mai  à  son  fils,  auditeur  de  la  chambre  apostolique,  et  dans  lequel 
il  lui  affirme  que  «  le  pape  lui  a  dit  qu'il  partait  de  Vienne  très  satisfait,  ayant 
obtenu  de  S.  M.  I.  plus  qu'il  n'espérait,  principalement  sur  les  points  de  la 
tolérance,  des  mariages  et  de  la  dépendance  des  évêques  3  ». 

Il  n'est  pas  jusqu'au  cardinal  Herzan  qui  ne  confirme,  lui  aussi,  les  résultats 
obtenus  par  le  pape.  Après  les  avoir  énumérés  un  par  un,  il  conclut  par  ces 
paroles  significatives:  Le  point  principal  que  le  pape  croit  avoir  obtenu,  c'est 
la  confiance  qu'il  a  vu  naître  entre  l'empereur  et  lui,  confiance  qui  lui  a  déjà 
valu,  depuis  son  départ,  trois  lettres  des  plus  obligeantes  A. 

1.  Ar<h.  imp.  rie  Vienne.,  n°  283.  Senato  III  (secretn).  Les  dernières  paroles,  à  défaut 
d'autre  preuve,  Boni  suffisantes  pour  infirmer  La  véracité  de  Foscarini.  Le  pape  ne  pouvait 
pas  parler  ainsi. 

2.  Arch.  imp.  de  Vienne. 

\rcti.  imp.  <!<■  Vienne.,  25  mai  <-t  lor  juin  1782. 
'i.   Loc.  cit.,  1er  juin  1782.  C.  Rel.  fasc.  32. 
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Joseph  regrette-t-il  les  concessions  qu'il  a  faites  au  pape  ?  C'est  possible. 
Il  veut  peut-être  en  atténuer  la  portée  vis-à-vis  des  cours  européennes.  Il 
écrit,  en  effet,  au  comte  de  Mercy-Argenteau,  le  15  avril  1  :  «  ...  Je  passe  jour 
par  joui"  des  trois  heures  avec  lui  (le  pape)  en  conversation  où  l'on  parle  plus 
des  choses  indifférentes  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  et,  par  conséquent,  si 
jamais  le  proverbe  a  été  juste,  d'une  montagne  qui  enfante  une  souris,  il  le 
pourra  bien  être  à  l'occasion  de  ce  voyage  pompeux  et  singulier  du  Saint 
Père...  » 

Remarquons  que  nous  n'avons  trouvé  sous  la  plume  de  Joseph  II  aucun 
démenti  formel  des  concessions  dont  le  pape  assura  avoir  reçu  la  promesse. 

Ajoutons,  enfin,  que  dans  le  voyage  que  l'empereur  fît  à  Rome  à  la  fin  de 
1783  et  au  commencement  de  1784,  des  lettres  qu'il  échangea  avec  Kaunitz 
prouvent  manifestement  un  accord  complet  dont  les  préliminaires  se  ratta- 
chent au  voyage  de  Pie  VI  en  1782  2. 

Aussi,  lorsque  le  D1'  Forster,  dans  la  Revue  évangélique  allemande  3,  s'efforce 
de  prouver  l'insuccès  total  des  démarches  pontificales,  il  nous  permettra 
d'opposer  à  ses  assertions  les  archives  impériales  de  Vienne  que  nous  avons 
citées  à  chaque  page  et  qui  composent  le  fond  même  de  notre  travail.  L'histoire 
ne  s'écrit  ni  avec  des  dissertations  doctrinales  lancées  à  perte  de  vue,  ni  avec 
des  récits  de  gazettes  fébroniennes,  trop  intéressées  dans  l'humiliation  de  la 
papauté,  pour  être  impartiales. 

Nous  donnons  des  faits  basés  sur  des  documents  authentiques  et  nous 
regrettons  qu'on  n'ait  pas  cru  pouvoir  nous  permettre  de  compulser  les 
archives  de  la  nonciature.  Nos  recherches  auraient  été  plus  complètes.  Telles 
qu'elles  sont,  toutefois,  elles  nous  suffisent  pour  établir  que  le  voyage  de 
Vienne  eut  des  résultats  sérieux.  Nombre  de  dépêches  diplomatiques  portent 
qu'après  chaque  entretien,  le  pape  et  l'empereur  se  séparaient  fort  satisfaits 
l'un  de  l'autre  4.  Or,  cette  satisfaction  ne  pouvait  résulter  que  d'une  entente 
commune.  Joseph  II  se  ravisa-t-il  après  avoir  promis?  Il  faut  bien 
l'admettre,  puisque  la  lutte  religieuse  continua  sur  certains  points,  en 
Autriche,  avec  des  alternatives  de  répit  et  de  recrudescence.  En  tous  cas, 
les  deux  conseillers  du  souverain  n'étaient  point  hommes  à  s'embarrasser 
d'une  promesse  dès  lors  qu'elle  n'était  pas  publique;  et,  sans  parler  de  la  force 
matérielle,  dont  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun  besoin,  leur  génie  inventif  sut 
trouver,  dans  la  suite,  les  moyens  faciles  de  relever  Joseph  de  ses  promesses, 
voire  même  de  ses  serments  vis-à-vis  de  l'Eglise. 

1.  Sebast.  BrUnner  donne  la  date  du  15  août,  mais  cette  date  est  manifestement  impos- 
sible. Ce  ne  peut  être  que  le  15  avril. 

2.  Correspondance  intime  de  l'empereur  Joseph  IL...  Lettres  du  16  novembre  1783,  8  et 
20  janvier  178'i, passim. 

3.  Deutsch-evangelische  Blâîter.  N°  du  7  mai  1889,  fol.  307  (Halle). 

4.  Loc.  cit. 


L'ŒUVRE  SCOLAJRE  DE  LA  REVOLUTION 

Par    M.    le    Chanoine    ALLAIN 

Archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux 


Je  viens  d'achever  un  fort  long  travail  où  j'ai  tenté  d'exposer  complète- 
ment l'histoire  de  l'enseignement  public  en  France,  de  1789  à  1802.  Mon 
intention,  en  faisant  à  la  section  d'histoire  du  Congrès  cette  communica- 
tion improvisée1,  est  de  donner  une  vue  d'ensemble  des  résultats  qui  me 
semblent  acquis  sur  cette  question  dont  l'intérêt  n'est  pas  purement  rétro- 
spectif. 

Les  documents  à  consulter  à  son  sujet  sont  fort  nombreux.  Nous  possé- 
dons d'abord  la  collection  complète  des  lois  votées  et  la  plupart  des  rap- 
ports qui  ont  servi  de  base  à  leur  discussion.  On  les  trouve  dans  le  Moni- 
teur, dans  les  collections  parlementaires  de  la  série  Le  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  en  divers  recueils  imprimés.  Nous  avons  ensuite  d'innombrables 
pièces  d'archives,  dont  une  partie  a  servi  de  base  à  d'importantes  monogra- 
phies et  à  certains  livres  d'une  portée  générale,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
ceux  de  MM.  Albert  Duruy,  Babeau,  V.  Pierre,  Liard.  J'ai  mis  à  contribu- 
tion beaucoup  d'autres  textes,  inédits  jusqu'ici,  spécialement  les  enquêtes  de 
1791-92  et  de  l'an  IX.  Ces  documents,  rapports  administratifs,  statis- 
tiques, etc.,  sont  officiels  et  irrécusables. 

Quand  on  veut,  en  une  matière  si  controversée,  où  il  est  facile  de 
tomber  soit  dans  le  réquisitoire,  soit  dans  le  panégyrique,  atteindre  sans 
passion  la  vérité  historique,  il  est  indispensable  d'étudier  de  très  près  et 
exclusivement  les  textes  authentiques  fournissant  en  nombre  suffisant  des 
faits  et  des  chiffres.  Les  déclamations,  pour  éloquentes  qu'elle  soient,  ne 
sont  pas  de  mise  ici.  Il  est  indispensable  aussi  de  bien  préciser  le  point  de 
départ  et  le  point  d'arrivée.  Les  décrets  des  assemblées  révolutionnaires 
eussent-ils  été  excellents,  leurs  leaders  et  les  membres  influents  de  leurs 
eomités  très  compétents  et  étrangers  à  toute  passion,  qu'on  n'aurait  pas  le 
droil  de  conclure  à  priori  à  l'efficacité  réelle  et  bienfaisante  de  leur  action. 

1.  Ma  communication  simplement  verbale  ne  comportait  pas  de  citations  ni  de  chiffres. 
Je  donne  très  largement,  dans  un  volume  imprimé  <'n  même  temps  que  !<■  compte-rendu  du 
Congrès  [l'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  Etudes  critiques  et  documents  inédits,  l'iris, 
Didot,  1891 .  I  vol  in-8  <!<■  vu,  i36  p.)  les  preuves  positives  de  mes  affirmations. 

BciBHCEB    BISTOIOOCBI    (5*    Sect.)  16 
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C'est  par  l'exécution  que  valent  surtout  les  lois.  Il  s'agit  donc  essentielle- 
ment de  savoir,  d'une  part,  ce  que  la  Révolution  a  trouvé  en  France  en  fait 
d'enseignement  public,  d'autre  part,  ce  qu'elle  a  laissé  au  terme  de  son  pre- 
mier stade,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  le  gouvernement  consulaire  reprit  la 
question  d'enseignement  et  édicta  la  loi  de  Floréal  an  X. 

Il  n'est  pas  trop  difficile  de  se  renseigner  sur  le  terminus  a  quo  et  le  termi- 
nus ad  quem  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution. 

La  situation  sous  l'ancien  régime  a  été,  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'ob- 
jet de  travaux  innombrables.  Ces  travaux  nous  ont  appris  ou  rappelé  qu'en 
1789  la  France  possédait  vingt-deux  universités,  au  bas  mot  7  à  800  collèges 
grands  ou  petits,  22,000  écoles  primaires  environ.  GrAce  aux  enquêtes  de 
1791-92  et  de  l'an  IX,  nous  connaissons  exactement  la  fortune  d'une  grande 
partie  de  ces  établissements.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  l'ancien  édifice 
scolaire,  considérable,  il  est  vrai,  et  richement  doté,  était  bâti  de  façon  irrégu- 
lière, qu»?  ses  diverses  parties  inégalement  distribuées  étaient  vieilles  pour  la 
plupart,  délabrées,  insuffisantes.  L'étude  des  Cahiers  de  1789,  à  laquelle  je  me 
suis  appliqué,  il  y  a  quelques  années,  en  la  restreignant  à  la  question  d'ensei- 
gnement1, prouve  que  l'opinion  publique  réclamait  impérieusement  une  modifi- 
cation profonde  et  une  dilatation  notable  des  programmes;  la  multiplication 
des  établissements,  notamment  des  petites  écoles;  une  réforme  profonde  dans 
les  Universités,  demeurées  malheureusement,  au  xvuie  siècle,  en  dehors  du 
courant  scientifique.  Ces  idées  sages,  restées  le  patrimoine  commun  des 
esprits  éclairés,  et  appliquées,  dans  ce  siècle,  par  tous  les  gouvernements  régu- 
liers qui  ont  rempli  la  lourde  tâche  de  restaurer  renseignement  national, 
n'ont  pas  été  découvertes  et  formulées  par  les  hommes  de  la  Révolution. 
Elles  couraient  les  rues,  trente  ans  avant  la  réunion  des  Etats  généraux,  et 
personne  ne  les  contestait  sérieusement.  Le  clergé  spécialement  les  a  fait 
siennes  dans  les  cahiers,  souvent  avec  une  singulière  énergie  d'expression. 

La  Révolution  triomphante  a-t-elle  accepté  ce  programme  rationnel  de  con- 
servation, d'enrichissement,  de  restauration,  de  dilatation.  Tant  s'en  faut.  Au 
lieu  d'accroître  et  de  restaurer,  on  a  détruit  ;  au  lieu  d'enrichir,  on  a  dilapider. 
Et  quand,  après  une  effroyable  tourmente,  la  France  a  essayé  de  se  rendre 
compte  de  sa  situation  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  elle  a  constaté  avec 
stupeur  que  presque  tous  les  organes  de  culture  intellectuelle  n'existaient 
plus  pour  elle  qu'à  L'état  de  souvenir.  J'en  donnerai  la  preuve  tout  à  l'heure, 
après  avoir  caractérisé  rapidement  les  phases  de  la  crise  par  laquelle  passa 
l'instruction  publique  en  notre  pays,  de  1789  à  1802. 

La  première  phase,  celle  où  notre  pays  remit  ses  destinées  à  la  Consti- 
tuante et  à  la  Législative,  embrasse  deux  ans  et  demi.  Ces  deux  assemblées 
n'ont  presque  pas  légiféré  sur  l'enseignement,  et  cependant,  quand  la  dernière 

I.  La  Question  d'enseignement  en  1789,  d'après  les  Cahiers.  Paris,  Laurens,  188G  ia-8  de 
VII-360  p.  (Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.} 
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eut  remis  ses  pouvoirs  à  la  Convention,  les  universités  avaient  suspendu 
leurs  exercices,  les  collèges  agonisaient,  la  plupart  des  petites  écoles  étaient 
fermées.  L'explication  de  ce  fait  est  bien  simple.  La  suppression  des  dîmes  et 
des  octrois,  la  venir  des  biens  ecclésiastiques  sur  lesquels  était  assis  le  plus 
clair  du  revenu  des  établissements  les  avaient  rainés.  L'anéantissement  des 
ordres  religieux  et  des  congrégations  enseignantes,* la  Constitution  civile  du 
clergé,  l'obligation  du  serment  étendue  jusqu'aux  sœurs  d'école,  jusqu'aux 
maîtres  laïques,  jusqu'aux  instituteurs  privés,  avaient  dispersé  le  personnel. 
Les  faits  que  j'énonce  sont  absolument  incontestables  :  mes  devanciers  les 
ont  surabondamment  démontrés,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  ajouter  dés 
preuves  nouvelles  à  celles  qu'ils  ont  accumulées  à  ce  sujet. 

La  seconde  phase  commence  en  septembre  1792  et  finit  au  9  thermidor 
an  II  27  juillet  1794).  La  Convention  essaie  d'abord  de  réorganiser  l'ensei- 
gnement public  ;  mais  bientôt  la  Terreur  règne  et,  avec  elle,  «  l'effroi  de 
l'aristocratie  des  savants.  »  La  destruction  totale  s'achève;  les  lois  se  suc- 
cèdent, diminuant  de  plus  en  plus  la  part  des  degrés  supérieurs  de  l'instruc- 
tion publique. 

Troisième  phase,  du  9  thermidor  au  dernier  jour  de  la  Convention,  bru- 
maire an  IV  octobre  1795).  Oh  se  remet  à  l'œuvre  :  il  le  faut  bien,  puisque 
tout  est  détruit  ;  puisqu'on  va  manquer  d'ingénieurs,  d'officiers  pour  les 
armes  savantes,  de  médecins  ;  puisqu'il  n'existe  plus  ni  collèges  ni  écoles. 
On  réussit  à  fonder  uncertain  nombre  d'établissements  scientifiques;  on  édicté 
successivement,  en  brumaire  et  ventôse  an  III,  puis  en  brumaire  an  IV,  deux 
lois  organiques  pour  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  secondaire. 

On  a  fait  grand  bruit  sur  ces  fondations  de  la  terrible  assemblée.  Les  pané- 
gyristes ont  loué  avec  enthousiasme  son  zèle  pour  l'instruction  publique.  En 
examinant  les  choses  d'un  peu  près,  on  n'a  pas  de  peine  à  voir  qu'il  en  faut 
singulièrement  rabattre. 

Si  l'on  veut  juger  équitablement  la  législation  scolaire  de  la  Convention,  il 
faut  faire  le  départ  entre  ses  essais  d'organisation  générale  et  les  mesures  de 
détail  qu'elle  a  adoptées  après  le  9  thermidor.  Autant  il  faut  louer  celles-ci, 
autant  il  faut  constater  l'insuffisance  et  l'insuccès  des  premiers.  Dire  que  la 
Convention  n'a  rien  édifié  serait  affirmer  une  erreur  et  commettre  une  injus- 
tice. Dire  qu'elle  a  restauré  l'enseignement  national  et  qu'elle  l'a  organisé 
sur  des  bases  rationnelles  serait  la  louer  de  ce  qu'elle  n'a  pas  réalisé. 

En  examinant  les  choses  de  près,  on  arrive  à  se  convaincre  de  ce  fait  que, 
prise  dans  sa  masse,  la  Convention,  comme  du  reste  presque  toutes  les 
assemblées  parlementaires,  était  absolument  incompétente  en  matière  sco- 
l.i in  .  Elle  avait,  sur  ce  point,  des  aspirations  plus  ou  moins  ardentes  selon  les 
circonstances,  mais  toujours  très  vagues.  Quand  il  s'est  agi  de  donnera  ces 
aspirations  une  forme  concrète ,  elle  s'en  esl  rapportée  presque  ayeuglément 
:  ses  comités  et  à  ses  rapporteurs,  auxquels  la  plupart  du  temps  la  liberté 
d'esprit   a  fait  défaut  aussi   bien  que  la  compétence.   11  suffit,  pour  justifier 
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cette  affirmation,  de  nommer  Barrère,  Léonard  Bourdon,  Bouquier,  Lakanal, 
ce  médiocre  extrêmement  surfait  qui  n'a  jamais  pensé  par  lui-même  et  dont 
les  essais  ont  presque  tous  abouti  à  de  ridicules  échecs.  Daunou  avait  assuré- 
ment une  tout  autre  portée  intellectuelle,  mais,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
il  était  loin  d'avoir  donné  sa  mesure,  et  les  travaux  d'érudition  beaucoup  plus 
que  les  spéculations  de  la  politique  et  de  la  pédagogie  étaient  sa  vraie  voca- 
tion intellectuelle.  A  l'heure  où  il  s'occupa  surtout  des  questions  d'enseigne- 
ment, son  esprit  était  hanté  d'idées  incomplètement  mûries,  de  préjugés 
étranges  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les  écrits  qu'il  publia  en  1790  et  en 
1793. 

Acceptant  presque  sans  discussion  les  projets  successifs  et  contradic- 
toires que  lui  présentaient  les  rapporteurs  de  ses  comités,  la  Convention 
était  dans  l'impossibilité  de  produire  une  œuvre  rationnelle  et  par  consé- 
quent durable. 

On  l'a  remarqué  plus  d'une  fois  et  je  dois  insister  sur  cette  observation,  les 
représentants  qui,  dans  la  Convention,  se  sont  le  plus  appliqués  aux  questions 
d'enseignement  ont  tous  donné  la  preuve  d'une  singulière  mobilité  d'esprit  et 
n'ont  pas  reculé  devant  les  plus  évidentes  contradictions.  Et  je  ne  parle  pas 
seulement  des  obscurs  comparses  qui  encombraient  le  Comité  d'instruction 
publique,  des  Léonard  Bourdon,  des  Lanthenas,  des  Couppé,  des  Bouquier, 
mais  Lakanal,  mais  Daunou,  mais  Romme,  mais  Fourcroy,  l'un  des  futurs 
fondateurs  de  l'Université  impériale,  s'acharnent  à  la  besogne,  des  mois 
entiers,  sans  parvenir  à  formuler  une  loi  applicable  et  changent  à  chaque  ins- 
tant d'opinion  sur  les  points  les  plus  essentiels. 

En  vérité,  serons-nous  contraints  d'admirer  des  législateurs  ondoyants  et 
divers,  légers,  enclins  à  se  payer  de  grands  mots  et  de  théories  vaines  comme 
ceux-là.  Et  puis,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  trop  souvent  leurs  idées  contradic- 
toires ont  pour  expression  successive  des  décrets  impératifs.  Toutes  les 
autorités  administratives  sont  mises  en  réquisition  pour  les  appliquer.  A 
peine  sont-elles  parvenues  à  monter  une  machine  compliquée  et  coûteuse,  à 
peine  l'ont-elles  mise  en  marche  qu'une  nouvelle  loi  les  contraint  d'abandon- 
ner leur  besogne;  il  faut  recommencer  sur  nouveaux  frais  et  d'après  des 
principes  absolument  contradictoires.  Un  peu  de  prévoyance  aurait  empêché 
cet  incessant  et  funeste  gaspillage  de  temps,  de  forces,  d'argent. 

Pour  l'enseignement  primaire  seulement,  en  deux  ans  et  demi  (30  mai 
1793-25  octobre  1795),  six  lois  sont  votées,  toutes  différentes  dans  leurs  lignes 
principales  et  dans  les  solutions  données  aux  questions  essentielles  :  nombre 
et  placement  des  écoles,  obligation,  conditions  du  choix  et  traitement  des 
instituteurs,  gratuité  et  rétribution  scolaires.  . —  Pour  l'enseignement  secon- 
daire, les  divergences  sont  presque  aussi  profondes  entre  les  deux  lois  qui 
constituent  les  écoles  centrales. 

Remarquons  enfin  que  l'œuvre  législative  de  la  Convention,  en  ce  qui 
regarde    l'organisation  générale  de  l'enseignement,  est  essentiellement  une 
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œuvre  politique  et  antireligieuse.  Avant  tout,  elle  s'est  proposé  de  s'emparer 
des  âmes  pour  y  jeter  la  semence  des  idées  révolutionnaires,  et  les  préoccu- 
pations purement  pédagogiques  n'entrèrent  qu'en  seconde  ligne  dans  ses 
calculs.  Faire  de  bonnes  lois  scolaires  dans  ces  conditions-là  est  chose  sim- 
plement impossible.  L'événement  l'a  bien  montré  de  1792  à  l'an  X,  et  les 
expériences  faites  plus  tard  ne  sont  pas  pour  infirmer  la  valeur  de  cette 
observation. 

Les  avocats  de  la  Convention,  un  peu  embarrassés  quand  il  s'agit  de  la 
défendre  sur  le  terrain  des  faits,  se  dédommagent,  du  moins,  en  glorifiant 
l'ardeur  passionnée  avec  laquelle,  durant  une  session  si  effroyablement  agi- 
tée et  signalée  par  des  événements  inouïs,  elle  s'est  constamment  préoccu- 
pée des  choses  de  l'enseignement.  Le  fait  est  incontestable.  Oui,  sans  cesse, 
et  aux  heures  les  plus  critiques,  les  intérêts  de  l'instruction  publique  ont  été 
traités  dans  les  comités  et  à  la  tribune.  Mais  pourquoi  ?  D'abord  parce  que 
depuis  bien  des  années  un  puissant  mouvement  d'opinion  s'était  produit, 
entraînant  tous  les  esprits  quelque  peu  cultivés  du  coté  des  idées  de 
réforme  scolaire,  et  il  était  impossible  aux  conventionnels  de  se  tenir  en 
dehors  de  ce  mouvement.  Ensuite  il  était  urgent  d'aviser.  Les  assemblées 
précédentes  n'avaient  rien  réformé,  elles  avaient  tout  ébranlé  et  la  ruine  des 
universités,  des  collèges,  des  petites  écoles  s'était  fatalement  produite.  Or 
la  France  fort  civilisée  du  xvme  siècle  éprouvait  une  souffrance  aiguë 
en  voyant  subitement  taries  toutes  les  sources  d'instruction  publique.  Il 
fallait,  à  tout  prix,  les  rouvrir.  La  Convention  le  comprit,  mais  enfin  eut-elle 
grand  mérite  à  le  comprendre  ?  C'était  bien  le  cas  de  parler,  comme  un 
jour  Lakanal,  de  «  la  nécessité,  de  l'inexorable  nécessité  ».  On  fit  donc  des 
lois  et  on  eut  raison  d'en  faire  ;  il  est  seulement  regrettable  que,  les  ayant 
faites  mauvaises,  on  se  soit  vu  contraint  de  revenir  souvent  à  la  charge  et 
d'en  édicter  un  trop  grand  nombre.  Encore  une  fois,  par  défaut  de  compé- 
tence et  de  suite  dans  les  idées,  et  pour  s'être  laissés  guider  par  leur  fana- 
tisme politique  et  antichrétien,  les  Conventionnels  s'agitèrent  dans  le  vide  et 
arrivèrent  à  l'insuccès  dont  nous  avons  les  preuves. 

Si  je  m'arrêtais  ici,  on  pourrait  à  bon  droit  me  taxer  de  partialité  et 
d'injustice.  J'ai  énoncé  et  expliqué  les  pauvres  résultats  obtenus  par  la 
Convention  quand  elle  s'occupa  de  l'organisation  générale  de  l'enseigne- 
ment. Il  me  reste  à  louer  ses  fondations  utiles  et  durables.  Je  leur  consacre 
dans  mon  livre  un  chapitre  spécial;  je  me  contenterai  ici  de  dire  pourquoi, 
alors  qu'on  échouait  misérablement  dans  l'organisation  des  deux  premiers 
degrés  d'instruction,  on  réussit  pleinement  dans  celle  de  quelques  établisse- 
ments destinés  à  donner  le  haut  enseignement  scientifique  et  à  assurer  le 
fonctionnement  des  services  publics. 

D'abord,  on  fit  appel  aux  conseils  des  hommes  vraiment  compétents.  Pour 
faire  décréter  la  réorganisation  du  Muséum,  Lakanal  ne  s'en  rapporta  pas  à 
ses  propres   lumières;   il  présenta   simplement  les  vœux   raisonnes  et  pra- 
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tiques  des  hommes  éminentsqui,  depuis  longtemps,  se  dévouaient  à  la  science 
dans  les  chaires  et  les  laboratoires  du  ci-devant  jardin  du  Roi.  De  même, 
pour  l'Ecole  polytechnique,  le  plan  d'enseignement  et  d'organisation  fut 
l'œuvre  d'une  commission  de  savants  tels  que  Monge,  Lamblardie,  Berthol- 
lel,  Chaptal,  Yauquelin,  Prieur  (de  la  Cote-d'Or),  Guyton  de  Morveau ,  etc. 
«Les  uns,  a  dit  le  mathématicien  Lacroix,  dans  son  Essai  sur  l'Enseignement, 
devaient  aux  fonctions  qu'ils  avaient  remplies,  avant  la  Révolution,  une  con- 
naissance exacte  des  besoins  des  services  publics  ;  les  autres  étaient  depuis 
longtemps  livrés  à  l'enseignement.  Tous  étaient  profondément  versés  dans 
les  sciences.  »  Sur  la  plupart  d'entre  eux,  les  idées  toutes  faites,  les  utopies, 
les  déclamations  de  tribune  et  de  club  ne  pouvaient  pas  avoir  beaucoup 
d'action.  Ils  connaissaient  le  but  à  atteindre,  ils  étaient  au  courant  des 
moyens  à  employer.  Le  succèsjievait  être  obtenu.  Il  le  fut  en  effet. 

Pour  ces  institutions  et  pour  les  institutions  analogues,  on  évita  un  autre 
écueil  :  celui  de  faire  table  rase  du  passé,  de  dédaigner  les  éléments  anté- 
rieurement organisés.  Ces  éléments,  on  les  conserva  au  contraire,  sauf  à  leur 
donner  une  disposition  meilleure  et  à  les  diriger  plus  scientifiquement  vers 
la  fin  pratique  et  immédiate  qu'on  se  proposait.  Il  en  résulta  de  nombreux 
avantages  et  ceux-ci  notamment  :  la  prompte  exécution  des  mesures  adoptées, 
une  popularité  de  bon  aloi  pour  les  écoles  nouvelles  ou  restaurées,  l'inutilité 
démontrée  de  modifications  essentielles  dans  les  décrets  qui  les  avaient 
constituées. 

En  dernier  lieu,  les  considérations  purement  politiques  furent  le  moindre 
souci  des  savants  chargés  de  pourvoir,  par  ces  créations,  à  l'utilité  générale 
et  au  bien  des  services  publics. 

Telle  fut,  en  matière  d'enseignement,  l'œuvre  utile  de  la  Convention.  Elle 
a  organisé,  en  vue  des  besoins  urgents  de  l'Etat  ou  pour  des  objets  purement 
scientifiques,  quelques  établissements  dont  la  constitution  fut  bien  entendue 
et  dont  les  services  furent  immenses.  Mais  ces  établissements  ne  pouvaient 
avoir  pour  clientèle  qu'une  élite  soigneusement  triée.  Que  faisait-on  cepen- 
dant pour  des  milliers  de  jeunes  gens  auxquels  l'enseignement  secondaire 
est  indispensable  ?  Comment  s'y  était-on  pris  pour  conserver  le  trésor  des 
lettres  à  une  nation  dont  elles  avaient  été  la  gloire  ?  Que  faisait-on  surtout  pour 
mettre  à  la  portée  des  classes  populaires  le  minimum  des  connaissances 
indispensables  ?  On  avait  édicté  des  lois  incohérentes,  inapplicables,  con- 
traires à  tous  les  principes  d'une  saine  administration  et  dune  pédagogie 
raisonnable.  L'expérience  l'a  démontré  surabondamment. 

La  quatrième  période  (brumaire  an  IV  -  floréal  an  X,  octobre  1795 -mai 
1802)  est  celle  où  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  le  dernier  mot  de  la  Conven- 
tion en  matière  d'enseignement  et  son  véritable  testament  scolaire,  est 
appliquée. 

Le  Directoire  et  toutes  les  administrations  locales  ne  négligent  rien  pour 
donner  la  vie  aux  institutions  décrétées  par  les  conventionnels.  Quels  furent 
les  résultats  obtenus  ? 
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Au  point  de  vue  de  l'instruction  primaire,  tous  les  documents  nous  per- 
mettent de  constater  que  les  écoles  officielles  sont  en  nombre  infime,  faute 
tic  bâtiments,  de  maîtres,  d'élèves.  Le  peuple  se  détourne  avec  horreur  de 
pédagogues  presque  toujours  ignorants  et  décriés,  auxquels  l'enseignement 
religieux  est  interdit  et  l'enseignement  de  la  morale  républicaine  ordonné. 
De  toutes  parts,  les  écoles  libres  et  chrétiennes  se  multiplient  et,  malgré  la 
persécution  ouverte  organisée  par  le  gouvernement,  docilement  suivi  par  les 
pouvoirs  locaux,  la  résistance  des  familles  est  invincible. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction  secondaire,  une  centaine  d'écoles  cen- 
trales, plus  ou  moins  complètement  organisées,  ont  prétendu  remplacer  les 
ci-devant  collèges.  Dans  leur  conception  on  a  pris  exactement  le  contre- 
pied  de  l'ancien  système  :  au  lieu  d'un  enseignement  gradué,  une  série 
incohérente  de  notions  disparates  ;  un  peu  de  lettres,  beaucoup  de  sciences 
durant  les  deux  premières  années;  uniquement  des  sciences,  pendant  deux 
ans;  puis  retour  aux  lettres;  au  lieu  de  classes,  des  cours  libres;  au  lieu 
d'un  corps  enseignant  hiérarchisé,  des  professeurs  isolés  et  égaux  abso- 
lument. Je  pourrais  continuer  longtemps  ce  parallèle.  Gomme  résultats  :  les 
trois  quarts  des  écoles  centrales  désertes,  et  un  puissant  mouvement  d'opi- 
nion réclamant  et  obtenant  le  retour  à  l'ancien  système. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement  supérieur,  quelques  établisssements 
scientifiques  très  florissants,  trois  écoles  de  médecine,  bien  mieux  orga- 
nisées, il  est  vrai,  que  les  anciennes  Facultés  ;  pas  une  seule  école  de  droit. 

Les  conseils  du  Directoire  consacrent  une  partie  de  leurs  sessions  à 
déplorer  l'insuffisance  de  la  loi  de  brumaire  an  IV,  à  signaler  ses  lacunes 
et  les  erreurs  pédagogiques  dont  elle  fourmille,  à  constater  son  inexécution 
presque  totale,  à  à  tenter  son  amélioration.  Ils  n'aboutissent  à  rien  et  pro- 
clament leur  découragement  et  leur  impuissance. 

Nous  voici  au  terme.  Le  gouvernement  consulaire  prête  l'oreille  au  cri  de 
l'opinion  qui  proteste  avec  la  dernière  énergie  contre  une  législation  scolaire 
désastreuse,  se  lamente  sur  la  suppression  des  vieux  établissements  et  la 
dilapidation  de  leurs  ressources,  réclame  la  restauration  de  l'enseignement 
religieux.  Il  faut  lire  dans  l'enquête  de  l'an  IX,  dans  les  procès-verbaux  des 
conseils  généraux  et  des  conseils  d'arrondissement,  ces  vœux  dont  le  rap- 
prochement avec  ceux  de  1789  est  singulièrement  instructif. 

La  loi  de  1802,  la  terminus  ad  quem  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  est  certes 
infiniment  imparfaite  et  notoirement  insuffisante.  Pouvait-on,  du  reste,  faire 
mieux  avec  les  éléments  d'organisation  qu'on  possédait  ?  En  tout,  cas  elle 
liquide  le  passé  révolutionnaire  et  marque  l'époque  où  l'on  peut  se  rendre 
compte  des  résultats  de  l'effroyable  crise  par  laquelle  ont  passé  nos  institu- 
tions scolaire-. 

Pour  l'enseignement  primaire,  la  loi  de  1802,  comme  celle  de  1795, 
consacre  un  système  qui  a  tous  les  inconvénients  de  l'ancien  sans  en  avoir 
les  avantages  :  le  pouvoir  central  n'intervient  pas  davantage  dans  la  création 
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des  écoles  et  abandonne  cet  essentiel  service  à  l'initiative  des  communes;  le 
choix  des  maîtres,  laissé  libéralement  autrefois  à  la  communauté  tout  entière 
des  habitants,  est  donné  aux  conseils  municipaux;  le  traitement  fixe,  que  le 
maître  avait  le  droit  de  réclamer  en  vertu  de  la  Déclaration  de  1724,  est 
supprimé  et  remplacé  par  un  logement  ou  une  faible  indemnité  ;  pas  la 
moindre  dilatation  du  programme  des  ci-devant  petites  écoles  ;  l'enseignement 
religieux  passé  sous  silence;  la  gratuité,  autrefois  étendue  à  tous  les  indi- 
gents, restreinte  par  la  disposition  fixant  le  maximum  des  élèves  dispensés 
de  la  rétribution.  —  Constatons  enfin,  une  fois  encore,  que  la  dilapidation  des 
fondations  anciennes  et  la  vente  des  maisons  d'école  paralyseront,  pendant  de 
longues  années,  les  efforts  tentés  pour  le  développement  de  l'instruction 
populaire. 

Pour  l'enseignement  secondaire,  en  s'en  tenant  même  aux  chiffres  de 
Villemain  qui,  M.  Silvy  l'a  démontré,  étaient  beaucoup  trop  faibles,  108 
collèges  de  plein  exercice  et  454  établissements  où  l'enseignement  était  plus 
ou  moins  incomplet  n'existent  plus  ;  ils  ont  été  remplacés,  pendant  un  peu 
plus  de  sept  ans,  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  par  une  centaine  d'écoles  centrales 
dont  les  deux  tiers  au  moins  sont  restées  désertes  et  que  leur  organisation 
condamnait  fatalement  à  la  stérilité.  Ces  écoles  supprimées  à  leur  tour,  la 
France  n'aura  plus,  en  l'an  X,  qu'un  lycée  à  huit  professeurs  par  arrondis- 
sement de  cour  d'appel,  et  un  nombre  indéterminé  d'écoles  secondaires  dont 
la  fondation  est  abandonnée  au  bon  vouloir  des  communes  et  à  l'industrie 
des  particuliers.  —  Dans  les  anciens  collèges,  sur  72,747  élèves,  33,482 
jouissaient  de  la  gratuité  totale  et  7,199,  de  la  gratuité  partielle.  En  l'an  X, 
l'État,  impuissant  à  supporter  la  charge  de  l'enseignement  primaire  et  de 
l'enseignement  secondaire,  assure  des  bourses  à  6,400  élèves  nationaux.  La 
dotation  très  considérable  des  vieux  établissements  a  été  dilapidée  et  com- 
bien  d'années  et   de  milliards  nous  a-t-il  fallu  pour  la  reconstituer  ? 

J'ai  déjà  constaté  qu'en  fait  d'enseignement  supérieur,  il  n'y  avait  plus 
qu'un  certain  nombre  de  grands  établissements  scientifiques,  créés  ou  res- 
taurés par  la  Convention,  et  trois  écoles  de  médecine. 

Voilà  la  vérité  historique,  vérité  qu'on  peut  établir  avec  des  centaines  de 
textes  contemporains,  avec  des  chiffres  officiels  recueillis  par  milliers  dans 
les  archives  et  dont  l'exactitude  est  incontestable.  Encore  une  fois  ce  ne  sont 
pas  des  affirmations  sans  preuves  et  des  discours,  même  éloquents,  qui  chan- 
geront, sur  ce  point,  l'opinion  des  hommes  éclairés  et  impartiaux. 


LA    SITUATION    DES    CURÉS 

AVANT      LA      RÉVOLUTION 
Par  M.  l'Abbé  SICARD 

Second     Vicaire    de    Notre-Dame-de-Lorette ,     à    Paris 


I 

La  situation  des  curés  en  France  fut  longtemps  précaire;  il  fallut  des 
siècles  pour  leur  assurer  la  stabilité,  le  paisible  exercice  de  leurs  droits,  les 
titres,  les  honneurs  et  les  revenus  que  comportent  leurs  fonctions. 

De  bonne  heure,  sans  doute,  les  lois  canoniques  et  civiles  avaient  entouré  de 
garanties  la  charge  curiale.  Un  capitulaire  de  865  défend  d'établir  les  pas- 
teurs dans  les  églises  ou  de  les  en  expulser  sans  l'intervention  de  l'évêque  '. 
Nous  voyons,  par  les  ouvrages  d'Hincmar2,  que  l'évêque  lui-même  ne  pou- 
vait priver  le  titulaire  de  son  bénéfice  sans  un  jugement  en  règle.  Le  curé, 
ou  plutôt  le  recteur,  rector,  comme  on  l'appelait  alors,  était  tenu  pour  inamo- 
vible. 

Telle  était  la  loi;  mais  elle  fut  plus  ou  moins  violée  durant  tout  le  moyen 
âge.  Comme  une  grande  partie  des  paroisses  rurales  avaient  pris  naissance 
dans  les  oratoires  que  les  grands  propriétaires  avaient  élevés  dans  leurs 
domaines  ou  villas y  et,  plus  tard,  les  seigneurs  dans  leurs  châteaux,  les  pos- 
sesseurs du  sol  convertirent  trop  souvent  le  droit  de  patronage,  qui  leur 
était  concédé  par  l'Église,  en  droit  de  propriété.  L'oratoire  fondé  pour  le 
service  religieux  du  peuple  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  le  domaine  privé.  On 
a  pu  affirmer  qu'au  temps  des  Mérovingiens,  presque  toutes  les  églises 
rurales,  même  celles  que  les  besoins  du  culte  avaient  fait  ériger  en  paroisses, 
étaient  devenues,  à  l'exception  de  celles  des  gros  bourgs,  la  propriété  des 
maîtres  du   sol3. 

La  situation  s'aggrava  encore  au  vme  siècle.  Les  séculiers  profitèrent  des 
troubles  et  des  guerres  pour  s'emparer  des  églises.  Nul  n'ignore  le  pillage 
des  biens  ecclésiastiques  sous  CharlesMartel.  Ce  que  l'on   connaît   moins, 


1.  Pertz,  Monumenta  Germaniœ  historica,  Leges,  t.  I,  pp.  502,  510. 

2.  Liber  de  judiciis  et  appellationibus  epi.icoporum   et  presbyterorum,  édit.   Migrie,  t.  126, 
p. 275. 

3.  Imbart-Latour,  De  ecclesus  rusticanis  aetate  carolingica,  18'JO,  in-8°,  pp.  136-137. 
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c'est  que  ces  usurpations  continuèrent,  avec  des  phases  diverses,  pendant 
trois  siècles.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  évêchés,  les  abbayes,  qui  ten- 
taient, par  leurs  richesses,  l'avidité  des  grands.  Ils  s'emparèrent  aussi  des 
cures,  et  les  cartulaires,  les  statuts  synodaux  nous  font  assister  ici  à  un 
étrange  spectacle.  Nous  voyons  les  églises  paroissiales  données,  achetées, 
vendues,  transmises  par  testament.  Les  laïques  les  négocient  comme  une 
chose  profane,  les  lèguent  à  leurs  enfants  comme  un  héritage  naturel,  les 
donnent  en  dot  à  leurs  fdles.  Nous  voyons  des  églises  aux  mains  de 
femmes  *,  et,  au  xie  siècle,  les  moines  de  Gluny  s'indignent  qu'elles  puissent 
acquérir,  vendre  des  temples  et  nommer  à  leur  gré  le  titulaire. 

Il  était  temps  que  les  évêques  des  Gaules  arrêtassent  ces  usurpations. 
Au  xie  et  au  xne  siècle,  les  conciles  de  France  font  les  plus  énergiques  efforts 
pour  reprendre  aux  seigneurs  les  paroisses  qu'ils  avaient  usurpées.  A  force 
d'ordonnances,  d'anathèmes  et  d'excommunications,  l'Eglise  les  amena,  du  xie 
au  xme  siècle,  à  en  restituer  la  plupart.  Il  semble,  dès  lors,  qu'une  ère  nou- 
velle va  s'ouvrir  pour  les  paroisses  rurales.  Malheureusement,  les  seigneurs 
les  livrèrent  aux  monastères  et  non  à  l'évêque. 

Si  l'on  songe  que  la  seule  abbaye  de  Saint-Père  reçut  d'eux  quarante-cinq 
églises,  l'abbaye  de  Beaulieu,  soixante-une,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
nombre  de  paroisses  qui  passèrent  aux  religieux2.  Ces  acquisitions  nouvelles 
venaient  s'ajouter  aux  paroisses  nombreuses  qui  avaient  déjà  pris  naissance 
dans  les  fermes  bénédictines  et  les  chapelles  des  couvents.  Voilà  donc  les 
moines,  les  chanoines,  en  possession  d'une  foule  de  cures  au  moyen  âge.  Les 
conséquences  de  ce  fait  historique  vont  se  faire  sentir  plus  ou  moins  jusqu'à 
la  Révolution  française. 

Les  moines,  les  chanoines,  forcés  à  leur  tour  par  les  ordonnances  des  con- 
ciles de  rentrer  dans  leurs  couvents  et  de  laisser  à  des  prêtres  séculiers  le 
service  des  paroisses,  ne  se  contentèrent  pas  de  garder  les  revenus  en  biens- 
fonds  et  en  dîmes,  payant  à  leurs  remplaçants  ce  qu'on  appela  la  portion  con- 
grue ;  ils  tinrent  à  rester,  sous  le  nom  de  curés  primitifs,  titulaires  en 
quelque  sorte  des  cures  qu'on  les  forçait  à  abandonner.  Le  prêtre  qu'ils  délé- 
guaient était  amovible  à  leur  gré,  et  ils  continuaient  à  sev  regarder,  au  tem- 
porel et  au  spirituel,  comme  les  véritables  maîtres  des  églises  qu'ils  faisaient 
desservir.  N'avaient-ils  pas  sur  elles  l'éternel  droit  de  fondateurs  et  de 
premiers  occupants,  et  ceux  qu'ils  mettaient  à  leur  place  ne  devaient-ils 
pas  se  contenter  du  titre  de  vicaire  ? 

Ce  qui  contribua  puissamment  à  accroître  le  nombre  de  ces  vicaires 
pasteurs,  qui  devinrent,  avec  le  temps,  l'immense  majorité,  c'est  que  les 
progrès  de  la  population  obligeaient  constamment  les   évêques  à  multiplier 

1.  Chart.  sancti  Theofredi,  p.  58.  —  Marca  hispanica,  p.  831. 

2.  Cf.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Baulieu,  par  Maximin  Deloche,  préf.  p.  xv.  —  Cartulaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Père,  par   Guérard,  préf.  pp.  xv-xxi.  —  Gallia  christiana,  VIII,  p.  40 

pièc.  just.  pour  les  donations  faites  à  Saint-Denys  et  à  Saint-Germain-des-Prés. 
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1rs  paroisses  en  démembrant  les  anciennes.  Celles-ci  conservèrent  des  droits 
nombreux  sur  les  fondations  nouvelles.  L'église  primitive  prenait  le  nom 
&  église  mère  ou  même  d'église  matrice,  matricis  ccc/csite,  ternie  en  quelque 
BOrte  médical  qui  exprimait  énergiquement  sa'  puissance  de  maternité.  Les 
églises  successivement  dérivées  de  la  source  première  s'appelaient  églises 
filiales.  Le  curé  primitif  de  l'église  principale  ne  voulait  voir  en  ces  desser- 
vants que  des  vicaires  tenant  sa  place  et  plus  ou  moins  soumis  à  son  autorité. 

On  peut  très  bien  suivre,  à  Paris  par  exemple,  cette  filiation  de  paroisses. 
Dans  la  Cité,  qui  fut  longtemps  toute  la  ville,  s'élève  la  cathédrale  domi- 
nant toutes  les  autres  églises  non  seulement  par  l'antiquité,  par  la  grandeur 
<le  L'édifice,  mais  encore  par  sa  qualité  d'église  épiscopale  et  canoniale.  Sur 
la  montagne  voisine  se  dresse  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  qui  verra  se  fon- 
der sur  son  territoire  les  paroisses  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  de  Saint- 
Médard.  Plus  loin,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  étend  sa  puissance  depuis  le  boulevard  Saint-Michel  jusqu'au  Gros- 
Caillou.  Là,  surgiront  les  paroisses  de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Côme,  de  Saint- 
André-des-Arts,  du  Gros-Caillou,  toutes  placées  dans  la  seigneurie  de  cette 
fameuse  abbaye  de  Saint-Germain]  dont  les  privilèges  et  la  puissance  éveil- 
laient déjà,  sous  les  Mérovingiens,  la  jalousie  de  la  cathédrale.  Si  nous 
nous  transportons  sur  la  rive  droite,  nous  rencontrons  l'illustre  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs  sur  l'emplacement  de  nos  Arts-et-Métiers.  Il 
donne  naissance  aux  paroisses  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie  ;  on  lui  adjoint  la  paroisse  Saint-Laurent  qui,  elle-même, 
engendre  celles  de  Saint-Josse  et  de  Bonne-Nouvelle. 

Saint-Germain-l'Auxerrois,  vraie  colonie  des  chanoines  de  Notre-Dame, 
la  première  église  canoniale  et  paroissiale  qui  doive  son  origine  à  la  cathé- 
drale, embrasse  encore  un  plus  grand  périmètre.  De  très  bonne  heure,  pro- 
bablement du  temps  même  des  rois  Mérovingiens,  elle  reçoit  pour  dotation 
un  immense  territoire  qui  comprend  tout  le  Paris  actuel  de  la  rive  droite  de 
la  Seine,  depuis  la  rue  Saint-Denis  jusqu'aux  approches  de  Saint-Cloud  {. 
Lebeuf  ne  compte  pas  moins  de  quatre  collégiales  et  de  neuf  paroisses  éri- 
gées, avant  la  Révolution,  sur  son  territoire.  Du  nombre  étaient  Saint-Eus- 
tache,  Sainl-Roch,  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Evêque,  Auteuil. 

Voilà  donc  les  paroisses  les  plus  considérables,  les  plus  illustres  élevées 
sur  les  domaines  accordés  dès  l'origine  à  des  abbayes,  à  des  collégiales 
qui  en  resteront  curés  primitifs  ;  les  voilà,  à  mesure  que  les  progrès  de  la 
population  l'exigent,  arrivant  à  l'existence  par  voie  de  filiation.  A  une 
époque  où  l'on  professait  le  respect  des  droits  acquis,  où  les  traditions 
duraient  des  siècles,  où  la  maxime  nulle  terre  sans  seigneur  avait  en 
quelque  sorte  force  de  loi  au  spirituel  comme  au  temporel,  on  devine  que 
les  premiers  occupants,  les  heati  possidentes,  les  curés  primitifs  ne  laissèrent 


1.  Abbé  Lebeuf,  «'•dit.  Coeheris,  I,  pp.  88,  91,  140-142. 
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point  s'élever,  se  multiplier  les  églises  filiales  sans  garder  sur  elles  tous  les 
droits,  toute  l'autorité  qu'il  leur  fut  possible  de  maintenir.  Aussi  que  de 
difficultés  les  curés  vont-ils  avoir  avec  les  abbayes,  chapitres,  communau- 
tés de  tout  genre,  qui  ne  prirent  jamais  leur  parti  de  voir  leur  échapper 
complètement  ces  cures,  soit  qu'elles  aient  été  fondées  par  eux,  soit  qu'elles 
aient  été  établies  sur  leurs  domaines. 

C'est  au  milieu  de  ces  prétentions,  de  ces  intérêts  contraires,  de  ces 
complications  léguées  par  les  siècles  qu'il  fallait  assurer  aux  pasteurs  des 
paroisses  démembrées  des  cures  primitives  —  et  c'était  l'immense  majorité 
—  une  situation  nette,  honorable,  et  des  droits  déterminés. 

La  première  réforme  qui  s'imposa  à  la  sollicitude  des  évêques  fut  de 
rendre  inamovibles  ces  pasteurs  que  les  curés  primitifs  persistaient  à  vou- 
loir changer  à  leur  gré.  Les  mots  de  «  prêtres  à  gages  »,  de  «  vicaires  tem- 
poraires »,  conductitii  sacerdotes,  vicarii  temporales,  reviennent  à  chaque 
instant  dans  les  conciles  du  moyen  âge  qui  dénoncent  ces  abus  avec  vigueur. 
En  1215,  le  quatrième  concile  de  Latran,  renouvelant  avec  plus  de  force  les 
prescriptions  antérieures,  ordonne  d'établir  partout  des  vicaires  perpétuels4. 
Malheureusement  cette  disposition,  et  plus  tard  celle  du  concile  de  Trente, 
ne  reçurent  guère  d'application  en  France. 

La  puissance  royale  vint  enfin  prêter  main  forte  aux  prescriptions  des 
conciles.  L'ordonnance  de  1629  (art.  XII),  la  déclaration  de  1657,  surtout  les 
déclarations  de  1686  et  1695  firent  de  l'inamovibilité  une  loi  générale,  en 
ordonnant  que  les  paroisses  seraient  «  desservies  par  des  curés  ou  des 
vicaires  perpétuels,  qui  seront  pourvus  en  titre,  sans  que  l'on  y  puisse 
mettre  à  l'avenir  des  prêtres  amovibles  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être  ».  Ces  ordonnances  reçurent  exécution,  et  les  exceptions  devinrent  très 
rares  pour  le  clergé  séculier. 

Voilà  enfin  les  pasteurs  rendus  inamovibles.  Il  restait,  pour  que  leur  éman- 
cipation fût  complète,  à  les  exonérer  de  certaines  servitudes  que  les  curés 
primitifs  voulaient  faire  peser  sur  eux,  et  surtout  leur  assurer  un  titre  qui 
est  l'honneur  de  leur  ministère.  On  les  appelait  vicaires  perpétuels  depuis 
qu'ils  étaient  inamovibles.  Puisqu'ils  avaient  les  droits  et  exerçaient  toutes 
les  fonctions  d'un  curé,  pourquoi  ne  pas  leur  en  donner  le  nom  ?  La  déclara- 
tion de  1731  le  leur  assura  définitivement.  Quand  on  parcourt  les  pouillés  et 
les  statuts  synodaux  d'un  même  diocèse,  on  constate  qu'ils  sont  traités  de 
vicaires  perpétuels  avant  les  déclarations  de  1726  et  1731,  de  curés-vicaires 
perpétuels  après  ces  déclarations2. 

Le  curé  a  donc  vu   sa   situation  morale  grandir  avec  les  conquêtes  que 

1.  Voy.  sur  les  plaintes  et  les  ordonnances  des  conciles  du  moyen  âge,  Mémoires  du 
clergé,  in-4°,  t.  VI,  pp.  1457-1470. 

2.  Voy.  par  exemple,  les  statuts  synodaux  du  ]diocèse  d'Albi.  Ceux  de  1695,  pp.  127-146, 
disent  simplement  vicaires  perpétuels  •  ceux  de  1763,  pp.  215-232,  disent  curés-vicaires  per- 
pétuels. 
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nous  venons  de  faire  connaître.  Le  voilà  curé  et  curé  inamovible.  Cette  ina- 
movibilité, que  les  lois,  que  l'épiscopat  ont  voulu  lui  assurer,  surtout  pour 
lé  rendre  indépendant  des  curés  primitifs,  devra  être  respectée  par  l'évoque 
lui-même.  Désormais,  il  est  bien  établi  dans  sa  cure,  dans  son  bénéfice  :  il 
y  est  presque  inexpugnable.  Pour  le  déposséder,  il  faudra  un  jugement 
canonique.  A  cet  effet,  et  pour  les  autres  besoins  de  la  discipline,  les  officia- 
lités  diocésaines,  métropolitaines  fonctionnent  régulièrement.  L'Année  ecclé- 
siastique, qui  paraissait  dans  l'ancien  régime  comme  à  notre  époque,  donne 
les  noms  des  officiaux,  des  promoteurs  et  de  tous  les  assesseurs  qui  compo- 
saient les  officialités  dans  toute  la  France. 

Le  curé,  ainsi  affermi  dans  son  poste,  est  bien  le  maître  de  sa  paroisse. 
Personne,  à  l'exception  de  l'évêque,  ne  peut  y  faire  aucune  fonction  parois- 
siale >sans  sa  permission.  Il  a  le  choix  de  ses  vicaires  parmi  les  prêtres 
approuvés  par  l'évêque.  Sa  situation  canonique  est  déjà  très  belle  :  mais 
voilà  qu'à  son  importance  religieuse  va  s'ajouter  une  influence  sociale  et 
communale. 

II 

Les  lumières  du  pasteur,  l'autorité  même  que  lui  donnait  son  caractère, 
l'appelaient  naturellement  dans  les  conseils  de  la  communauté.  Fallait-il 
prendre  une  décision  importante,  c'est  le  plus  souvent  sous  l'auvent  de 
l'église  ou  sur  la  place  voisine  que  se  tenait  la  réunion.  Le  curé  l'avait 
annoncée  au  prône,  la  cloche  en  avait  donné  le  signal.  Les  affaires  qui  préoc- 
cupèrent le  plus  nos  pères  durant  des  siècles  furent  les  intérêts  religieux. 
Gomment  délibérer,  en  l'absence  du  pasteur,  sur  une  réparation  d'église, 
sur  une  construction  de  presbytère  ?  et,  s'il  s'agit  d'une  école,  d'une  œuvre 
de  bienfaisance ,  c'est  encore  lui  qui  unit  à  plus  de  compétence  le  plus  de 
responsabilité. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  présence  du  curé  aux  délibérations 
communales  fût  un  droit  universellement  reconnu.  On  distinguait  dans  l'an- 
cien régime  le  conseil  de  paroisse  et  le  conseil  de  communauté.  Le  conseil 
de  paroisse,  espèce  de  fabrique  agrandie,  s'occupait  des  affaires  d'église,  et 
le  curé  y  avait  sa  place;  le  conseil  de  communauté  traitait  des  intérêts  de  la 
Commune,  et  le  curé  tantôt  en  faisait  partie,  tantôt  non,  selon  les  lieux.  On 
comprend  que  le  curé  ne  fût  pas  membre  de  droit  des  assemblées  commu- 
nales dont  les  délibérations  se  rapportaient  moins  directement  aux  intérêts 
<!<•  L'église.  Lorsqu'il  y  venait,  c'était  en  qualité  de  notable  et  non  de  curé. 
Il  prenait  place  après  les  officiera  de  justice,  mais  avant  tous  les  autres  habi- 
tants. Deux  ans  avant  la  Révolution,  la  loi  vint  établir  une  jurisprudence 
générale.  La  déclaration  de  17<S7  attribua  au  euré,  dans  tous  les  pays  d'élec- 
tion, la  seconde  place  au  conseil  des  notables. 

Le  curé  fait  mieux  que  d'assister  au  conseil  de  la  communauté.  Jusqu'à  la 
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Révolution,  il  est  le  seul  officier  de  l'état  civil.  C'est  lui  qui  baptise,  qui 
marie,  qui  enterre.  Or,  les  registres  de  baptême  constatent  en  même  temps 
l'entrée  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile.  Le  contrat  de 
mariage  ne  se  séparant  pas  du  sacrement,  les  registres  paroissiaux  font  foi 
pour  les  effets  religieux  et  civils  du  mariage  contracté.  «  Les  curés,  dit  un 
contemporain4,  ne  sont  pas  seulement  ministres  de  la  religion,  ils  sont 
encore  ministres  du  gouvernement.  Us  sont  chargés  de  conduire  au  ciel  des 
hommes  qui  appartiennent  au  roi,  d'établir  leur  existence  civile,  de  la  con- 
stater, et  de  les  unir  par  le  nœud  conjugal.  » 

Vers  la  fin  du  xvme  siècle,  alors  que  la  foi,  sous  les  coups  répétés  de 
Voltaire  et  des  philosophes,  avait  péri  dans  un  grand  nombre  d'âmes,  le 
rôle  du  curé,  qui  avait  perdu  de  son  action  au  spirituel,  paraît  avoir  acquis 
une  importance  nouvelle  au  point  de  vue  temporel.  Les  administrateurs, 
d'ailleurs  assez  incrédules  à  cette  époque,  s'adressaient  à  lui  pour  arriver 
au  peuple.  Les  lettres  que  Turgot,  alors  intendant  du  Limousin,  envoya  aux 
curés  de  cette  province,  donnent  une  parfaite  idée  de  leur  influence  2. 

Nous  venons  de  voir  le  curé  remplissant  en  partie  les  fonctions  de  maire. 
On  le  transforme  aussi  en  officier  de  police  par  l'obligation  qui  lui  incombe 
de  publier  des  monitoires  par  lesquels  tout  homme  ayant  connaissance  d'un 
crime  ou  d'un  méfait  grave  est  obligé  de  dénoncer  les  coupables  sous  peine 
d'excommunication.  Voici  maintenant  qu'il  va  se  montrer  à  nous  comme 
notaire  :  il  peut  recevoir  les  testaments  là  où  les  coutumes  du  royaume  —  et 
c'était  le  plus  grand  nombre  —  l'y  autorisent. 

C'était  bien  de  constater  ainsi  les  dernières  volontés  de  l'homme  quittant 
le  monde  ;  mais  il  était  mieux  encore  de  s'emparer  de  lui  à  son  entrée  dans  la 
vie.  Le  prêtre  en  avait  le  moyen  par  l'éducation.  Durant  des  siècles,  il  est 
maître  d'école,  comme  nous  venons  de  le  voir  maire  et  notaire. 

Le  curé  fut  maître  d'école  soit  en  faisant  longtemps  la  classe  lui-même, 
soit  en  exerçant  sur  elle,  jusqu'à  la  Révolution,  une  surveillance  incessante. 
Les  histoires  locales  nous  montrent  le  prêtre  donnant  lui-même,  jusqu'au 
xvie  siècle,  l'instruction  primaire  dans  les  petites  villes  et  dans  les  bourgs. 
Il  avait  d'ordinaire  sous  ses  ordres  un  clerc  ou  un  subalterne  laïque.  Au 
xvie  siècle,  apparaissent  les  instituteurs  laïques,  sans  néanmoins  remplacer 
partout  les  ecclésiastiques.  A  la  fin  du  xvne  siècle,  nous  trouvons  dans  les 
statuts  diocésains  des  dispositions  ainsi  conçues  :  «  Autant  qu'il  se  pourra 
faire,  les  maîtres  d'école  seront  prêtres  ou,  du  moins,  constitués  dans  les 
ordres  sacrés  3.  »  A  mesure  que  l'on  avance  vers  la  fin  de  l'ancien  régime, 
les  laïques  achèvent  de  se  substituer  à  peu  près  complètement  aux  ecclésias- 
tiques  dans  le  personnel  de  l'intruclion  primaire,   mais   le   maître   d'école 


1.  Tableau  moral  du  clergé,   1789,  p.  40. 

2.  Œuvres  de  Turgot,  I,  pp.  G33  et  seq. 

<5.  Statuts  de  Mgr  Le  Goux  de  La  BercLère,  1695. 
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reste  sous  la  dépendance  presque  absolue  du  curé.  Au  temporel,  le  sort  de 
l'instituteur  dépend  du  pasteur  qui,  en  l'employant  aux  chants  d'église, 
aux  offices  funèbres,  aux  cérémonies,  fournit  à  son  inaigre  budget  un  sup- 
plément absolument  nécessaire.  Au  spirituel,  c'est  le  curé  ou  ses  supérieurs 
ecclésiastiques  qui  approuvent  le  maître  choisi  d'ordinaire  dans  l'assemblée 
générale  des  habitants.  Il  ne  peut  entrer  en  fonctions  sans  le  visa  soit  de 
l'évèque,  soit  du  scolaslique,  grand  chantre  ou  écolàtre  du  diocèse.  Souvent 
on  s'en  réfère  aux  curés  dans  les  villages.  Partout  le  curé  a  le  droit  et  le 
devoir  de  veiller  sur  l'école,  de  contrôler  l'enseignement  qu'on  y  donne,  les 
livres  qu'on  y  lit.  Il  doit  les  visiter  de  temps  en  temps,  assister  aux  instruc- 
tions, interroger  les  enfants,  en  particulier  sur  les  connaissances  religieuses. 
L'école  était  à  ce  point  placée  sous  l'action  de  l'église  que  les  curés  se  con- 
tentèrent longtemps  pour  les  enfants  des  leçons  de  catéchisme  données  en 
classe  '.  Il  est  vrai  qu'alors  l'école  était  faite  par  des  prêtres. 

Les  curés  d'ancien  régime  recevaient  le  serment  de  la  sage-femme  qui  ne 
pouvait  entrer  en  fonctions  sans  son  autorisation.  Il  leur  était  recommandé 
de  n'admettre  que  «  des  personnes  d'une  piété  et  d'une  prudence  recon- 
nues ». 

Enfin,  il  était  surtout  un  domaine  où  le  curé  pouvait  exercer  son  ascen- 
dant et  son  zèle,  c'est  celui  de  la  charité.  Il  était  l'âme  et  le  président  de  ces 
assemblées  ou  bureaux  de  charité  que  l'amour  du  pauvre  avait  multipliés  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes.  Le  clergé  avait  longtemps  gouverné  les  hôpi- 
taux, léproseries,  maladreries  que  les  siècles  avaient  répandus  sur  le  sol  delà 
France.  Peu  à  peu,  l'élément  civil  prit  une  large  place  dans  les  administra- 
tions ;  mais  les  maladreries  des  campagnes  restèrent  presque  partout  sous  la 
direction  du  curé.  11  en  administrait  les  biens,  en  rendait  compte  à  l'évèque, 
faisait  les  réparations  nécessaires,  fournissait  à  l'entretien  des  malades,  les 
visitait,  les  consolait,  leur  donnait  les  sacrements  et  la  sépulture  chrétienne. 

Tant  de  bienfaits,  tant  de  siècles  de  vie  commune  devaient  établir  des  liens 
bien  étroits  entre  le  pasteur  et  ses  ouailles.  L'histoire  du  passé,  les  traditions 
locales,  nous  montrent  le  curé  d'ancien  régime  aimé  et  respecté  de  ses 
paroissiens.  En  fait  de  ministres  de  la  religion,  le  paysan  ne  connaissait 
guère  que  son  curé.  L'évèque  était  trop  grand  seigneur  et  trop  rare;  le 
chapitre,  l'abbaye  du  voisinage,  ne  donnaient  de  leurs  nouvelles  que  pour 
réclamer  la  dîme.  Un  seul  prêtre  habitait  au  milieu  des  gens  de  la  cam- 
pagne, le  curé. 


1.  En  Franche-Comté,  «  ce  fut  seulement  en  1573  qu'il  fut  enjoint  aux  curés  de  faire,  une 
toi^  par  semaine,  dans  les  paroisses  privées  d'école,  le  catéchisme  exclusivement  pour  les 
gnfants.  Dans  les  paroisses  pourvues  d'école,  le  curé  était  seulement  tenu  d'exhorter  et 
d'oblig-er  de  toutes  ses  forces  les  parents  à  y  envoyer  leurs  enfants.  »  Morey,  les  Cuirs  de 
Franche-Comte,  in-8°,  p.  35.  —  Cependant  nombre  de  statuts  des  deux  derniers  siècles  font 
un  devoir  rig-oureux  aux  curés  ^d'enseigner  le  catéchisme  aux  enfants,  sans  faire  de  dis- 
tinction. • 
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Lui,  du  moins,  était  peuple  et,  dans  les  luttes  qui  s'engagent  à  l'occasion 
des  États-Généraux,  le  tiers-état  sent  qu'il  peut  compter  sur  les  curés.  La 
plupart  sont  à  la  portion  congrue.  Le  chiffre  de  la  congrue  a  été  fixé  à  500 
livres  par  l'ordonnance  de  1768,  à  700  livres  par  celle  de  1786.  C'est,  au 
moins,  en  tenant  compte  du  prix  de  l'argent,  1500  francs  de  nos  jours.  Si  à 
ce  traitement  on  ajoute  le  presbytère,  le  jardin,  les  messes,  les  fondations,  le 
casuel  ',  on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  temporel,  même  le  curé  à  portion 
congrue,  dans  l'ancien  régime,  était  bien  plus  au]  large  que  le  curé  de  notre 
époque. 

Sa  situation  morale,  nous  l'avons  vu,  était  très  belle.  Bien  établi  dans  son 
bénéfice,  inamovible,  toujours  jugé  d'après  le  droit  canon,  choisissant  ses 
vicaires,  officier  de  l'état  civil,  tout  puissant  à  l'école,  l'homme  le  plus 
important  de  la  commune,  le  curé  avait  une  haute  influence.  Ses  vertus 
achevaient  de  lui  conquérir  ses  paroissiens.  Us  le  voyaient  instruire  leurs 
enfants,  visiter  leurs  malades,  secourir  leurs  pauvres,  vivre  en  quelque  sorte 
de  leur  vie.  Confident  des  joies  et  des  tristesses  des  familles,  chaque  jour  de 
sa  longue  carrière  venait  en  quelque  sorte  former  un  lien  nouveau  entre  les 
fidèles  et  le  pasteur.  Après  avoir  passé  son  existence  au  milieu  d'eux,  il  ne 
voulait  pas  les  quitter  même  à  sa  mort.  Il  choisissait  pour  sépulture  cette 
église  où  sa  voix  avait  si  souvent  retenti  à  l'oreille  et  au  cœur  de  son 
peuple.  Il  était  enterré  au  centre  du  chœur,  en  face  de  l'autel  où  il  avait  fait 
couler  pour  ses  ouailles  le  sang  de  la  divine  victime.  C'est  là  qu'il  dormait 
l'éternel  sommeil,  attendant  avec  une  ferme  confiance  la  résurrection  à  venir. 

1.  Nous  renvoyons,  pour  la  situation  temporelle  des  curés  avant  la  Révolution,  à  nos 
articles  du  Correspondant  (10  février,  25  février  1890).  Ici,  du  reste,  nous  n'avons  pu,  faute 
d'espace,  donner  que  des  conclusions  au  sujet  d'une  situation  qu'on  trouvera  exposée  avec 
toute  son  ampleur  dans  un  prochain  volume. 


LE 

PAYS  DES  PUITS  DE  FEU 

DANS    Là    PROVINCE    DE    SE-TCHOAN    (CHINE) 

Pau  lk   père   Louis  COLDRE 

Dos  Missions  Etrangères 

fVoir  dans  les  Annales  des  Mines  (n°  de  moi-juin  1891)  un  travail  où  l'auteur  revient  avec 
plus  de  détails  sur  ces  importantes  questions.) 


La  Chine,  au  point  de  vue  minéralogique,  est  un  pays  très  riche  surtout 
dans  les  provinces  montagneuses  de  l'Ouest  qui  avoisinent  le  plateau  thibé- 
tain.  L'or,  L'argent,  le  cuivre,  le  nickel,  l'étain,  le  zinc,  le  plomb,  le  fer,  le  sel, 
ralun.  le  soufre,  les  marbres  précieux,  le  charbon,  une  foule  d'autres  miné- 
raux se  trouvent  cachés  dans  les  replis  de  ces  montagnes  qui  s'étagent  les 
unes  sur  les  autres  pour  former  la  base  d'assise  des  plus  hautes  montagnes 
du  monde  :  les    Mi malayas. 

Les  Chinois  ne  tirent  pas  de  ces  richesses  tout  le  parti  qu'ils  pourraient. 

Cela  tient  aux  obstacles  fiscaux  créés  par  la  rapacité  des  mandarins,  et  aux 
procèdes  trop  imparfaits  de  leur  industrie  primitive. 

Ce  dernier  point  .surtout  est  remarquable,  et  nous  pourrons  le  constater 
dans  notre  promenade  au  Pays  des  Puits  de  feu.  Là,  l'industrie  salinière 
existe  depuis  un  temps  immémorial;  là,  depuis  les  temps  légendaires,  les 
Chinois  vont  chercher  l'eau  salée  au  moyen  du  forage  de  puits,  à  des  pro- 
fondeurs variant  de  300  m.  à  près  de  1.200  m.  ;  là,  depuis  des  siècles,  certains 
sondages  plus  profonds  ont  fait  surgir,  par  énormes  quantités,  un  gaz 
inflammable  utilisé  pour  le  chauffage  des  chaudières  de  salinage. 

Naturellement,  l'appât  du  gain  a  fait  affluer  vers  une  pareille  région  la 
foule  des  chercheurs  de  fortune  :  ce  centre  industriel  forme  une  agglomé- 
ration de  1.500  mille  habitants.  La  majeure  partie  des  capitaux  et  de  l'activité 
de  cetl''  immense  ruche  ouvrière  est  appliquée  d'une  façon  persévérante  à 
fouiller  le  sol  à  toutes  ses  profondeurs  pour  lui  arracher  ses  richesses  sou- 
terraines;  cependant,  au  premier  regard,  la  simplicité,  l'imperfection,  l'en- 
fance de  cette  industrie  se  révèlent  à  l'observateur  européen.  Interrogez  les 
(minois  :  ils  vous  répondront  qu'ils  font  ce  qu'ont  fait  leurs  pères  et  qu'on 
ne  peut  trouver  mieux.  Allez  aux  sources  :  vous  constaterez  que  vous  vous 
trouvez  actuellement  en  présence  <\r<  mêmes  procédés,  des  mêmes  outils, 
(l<-  mêmes  machines  qu'il  y  a  mille  ou  mille  cinq  cents  ans.  Les  idées  mêmes 
sur  la  nature  de  ce-  produits  souterrains  qu'ils  utilisent  chaque  jour  n'eut 
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pas  changé.  Voilà  pourquoi  les  Chinois  appellent  encore  les  puits  d'où  sort 
le  gaz  du  nom  de  Ho-tsin,  puits  de  feu,  par  la  raison  qu'ils  font  difficilement 
la  distinction  philosophique  ou  scientifique  entre  le  gaz  allumé  et  celui  qui 
ne  l'est  pas. 

Comme  la  principale  région  salifère  du  Se-tchoan  tire  de  ces  puits  de  feu 
sa  richesse  et  sa  physionomie  particulière,  j'ai  cru  qu'à  bon  droit  elle  pouvait 
aussi  en  prendre  son  nom  et  s'appeler  le  Pays  des  Puits  de  feu. 

Avant  de  décrire  cette  région,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'ensemble  géologique  de  la  province  du  Se-tchoan,  une  des  plus 
vastes  de  la  Chine. 

Quand  on  considère  le  système  des  eaux  de  cette  province,  bassin  supé- 
rieur du  Fleuve  bleu,  on  constate  qu'il  a,  dans  son  ensemble,  une  pente  géné- 
rale du  nord  au  sud,  aboutissant  à  la  vallée  du  fleuve  qui  emporte  tout  de 
l'ouest  à  l'est.  Mais  la  hauteur  des  montagnes  ou  collines  qui  forment  le 
relief  de  cette  contrée  est  loin  de  correspondre  à  cette  inclinaison  générale. 
A  l'ouest,  au  delà  du  Fou-Ho  (rivière  Fou  qui  passe  à  Kia-tin),  commencent 
les  assises  de  cet  amas  infranchissable  de  pics  aux  neiges  éternelles  qui  sont 
la  base  du  plateau  thibétain;  au  sud,  la  rive  droite  du  Fleuve  bleu  se  relève 
promptement,  presque  subitement,  en  hautes  montagnes;  dans  le  nord  et 
l'est,  toute  la  couronne  de  la  province  est  composée  de  chaînes  d'un  même 
caractère,  fortement  découpées  et  d'une  élévation  considérable.  Au  contraire, 
le  centre  de  la  province  présente  un  relief  beaucoup  inoins  accentué  et  une 
altitude  générale  inférieure. 

La  différence  n'est  pas  moins  grande  entre  la  constitution  géologique  de 
cette  région  centrale  et  celle  de  la  couronne  qui  l'enveloppe  :  tandis  que 
celle-ci  renferme  des  richesses  minérales  fort  abondantes  avec  un  système 
de  granit,  de  calcaire,  de  grès  meulier,  de  grès  carbonifère  et  de  grès  du 
lias,  le  centre  appartient,  par  sa  surface,  au  terrain  tertiaire  composé  de 
grès  assez  variés,  les  uns  très  friables,  se  délitant  à  l'air  et  à  la  pluie  pour 
former  de  la  terre  végétale,  les  autres  assez  durs  pour  donner  des  pierres 
meulières  ou  des  pierres  de  dallage.  La  couleur  en  est  parfois  jaune,  parfois 
teintée  de  bleu  ou  de  vert;  le  gris,  cependant,  domine.  Le  forage  des  puits 
fait  constater  que  cette  roche  tertiaire  de  molasse  est  souvent  d'une  grande 
puissance.  Très  fréquemment,  immédiatement  au  dessous,  se  trouve  un 
terrain  triasique  (grès  bigarré  ou  marnes  schisteuses  sans  calcaire). 

Contrairement  à  la  couronne,  ce  centre  est  très  pauvre  en  minéraux,  sauf 
le  sel;  mais  les  limites  de  la  région  salifère  sont  déterminées,  au  sud,  par 
une  chaîne  qui  doit  attirer  notre  attention. 

Cette  chaîne,  de  même  système  géologique  que  la  couronne,  c'est-à-dire 
calcaire,  carbonifère  et  métallifère,  se  détache  à  l'est  des  monts  qui  encaissent 
le  Fleuve  bleu,  au  dessus  de  la  ville  de  Ouan-hien,  commence  par  tendre  vers 
le  31e  parallèle,  jusqu'au  delà  de  la  ville  de  Liang-chan,  redescend  ensuite 
vers   le   sud  en   passant  par  les   pays    de    Lin-chouy  pour   aller   couper  la 
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rivière  de  Ho-tcheou  entre  cette  ville  et  Tchong-Kin,  oblique  toujours  vers  le 
sud  en  couvrant  une  partie  des  pays  de  Yun-tdhoan,  Yun-tchang  et  Long- 
tchang.  Là  elle  devient  moins  accentuée.  Cependant  on  la  retrouve  au  delà  de 
Lou-tcheou,  d'où,  remontant  vers  le  nord  jusqu'à  Yen-cheou,  elle  forme  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  rivière  de  Louy-Kiong  (le  Min-ho)  et  celle 
de  Kia-tin  ^le  Fou-hoj. 

Cette  chaîne  s'avance  ainsi  au  milieu  des  terrains  du  centre,  s'en  distin- 
guant par  sa  structure  géologique,  les  dominant  de  sa  hauteur  pour  venir 
mourir  en  quelque  sorte  dans  la  lutte  entre  les  deux  soulèvements,  à  peu  près 
à  égale  distance  des  deux  fleuves  cités  plus  haut. 

Presque  toutes  les  salines  se  trouvent  dans  la  partie  centrale  de  la  province 
bordée,  au  sud,  par  cette  chaîne,  à  l'ouest,  par  la  rivière  de  Kia-tin,  et  au 
nord,  par  les  premiers  relèvements  accentués  des  montagnes.  La  vaste  étendue 
t\r  <■«■  terrain  salifère  pourrait  amener  à  conclure  qu'une  immense  nappe  salée 
s'étend  sous  toute  la  province.  Cependant,  c'est  dans  les  dernières  ramifica- 
tions de  cette  chaîne  que  se  trouvent  les  deux  principales  régions  salifères  de 
la  province.  Mais,  tandis  que  celle  de  l'ouest,  au  pays  de  Lo-chan  et  de 
Kitu-ouv,  riche  en  puits  salés  sans  puits  de  gaz,  n'offre  aucune  particularité 
qui  la  distingue  des  trois  autres  grands  groupes  salins  (Chée-hong,  Lan-pou, 
Ta-lin)  et  de  toute  la  région  centrale,  la  région  des  Puits  de  feu,  située  à  l'est 
de  la  chaîne,  pays  de  Fou-choen,  annonce,  au  simple  aspect  de  sa  surface, 
des  différences  très  considérables  avec  les  pays  qui  l'entourent. 

Vu  le  peu  de  place  dont  nous  disposons,  nous  laissons  de  côté  tous  les 
autres  groupes  salins,  et  même  dans  celui  des  Puits  de  feu,  nous  nous  arrête- 
rons seulement  aux  particularités  les  plus  curieuses.  Il  suffit  de  le  parcourir 
d'un  œil  attentif  pour  constater  ses  anomalies  :  lorsqu'on  y  arrive,  on  quitte 
subitement  la  région  uniformément  grise  des  terrains  du  centre  où  le  grès 
règne  absolument  en  maître  à  la  surface,  pour  voir  tous  les  terrains  apparaître 
tour  à  tour  et  changer  le  décor  :  l'argile  caillouteuse  à  silex  succède  à  des 
roches  calcaires,  celles-ci  cèdent  le  pas  à  un  grès  jaune  ou  bigarré  qui  se  voit 
remplacé  par  des  empâtements  très  durs,  incrustés  de  cailloux  de  quartz. 
Evidemment,  c'est  là  l'indice  d'une  stratification  très  discordante  dans  les 
couches  inférieures,  résultat  du  conflit  entre  les  deux  soulèvements. 

Aussi  c'est  un  pays  à  surprise  :  ici,  le  sondage  a  donné  de  l'eau  salée  à 
200  mètres  de  profondeur;  à  quelques  dizaines  de  mètres  plus  loin,  le  forage 
n'a  rencontré  la  nappe  salée  qu'à  800  mètres.  Non  loin  de  ces  puits  productifs, 
mi  sondage  poussé  à  1.000  m.  est  resté  sans  autre  résultat  que  la  ruine 
entrepreneurs.  En  effet,  dans  ces  zones  mixtes,  qui  pourrait,  dire 
exactement  dans  qu<  lies  proportions  et  de  quelle  manière  se  sont  déposées 
et  pénétrées  les  différentes  couches  des  terrains  secondaires?  Qui  pourrait 
prédire,  sur  le  simple  aspecl  du  sol,  les  couches  qu'il  rencontrera?  Du  reste, 
a  la  profondeur  où  descendent  certains  forages,  bien  au  dessous  des  terrains 
salifères  ordinaires,  ils  rencontrent  des  terrains  de  transition,  et  même  des 
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relèvements  de  terrains  primitifs.  Tous  les  terrains  semblent  ainsi  représentés 
dans  la  région. 

Il  en  résulte  quelques  faits  capables  d'exciter  la  curiosité  des  savants  :  en 
o-énéral,  les  sources  les  plus  saturées,  au  lieu  de  se  rencontrer  comme  ailleurs 
dans  la  partie  supérieure  des  terrains  de  trias,  se  trouvent  au  dessous  des 
terrains  carbonifères,  et  même  des  terrains  de  transition.  Par  contre,  des 
sources  bitumineuses  s'offrent  parfois  avant  tout  terrain  marneux  ou  schisteux, 
et  certains  jets  de  gaz  naturel  s'échappent  bien  au  dessus  du  terrain  carbo- 
nifère avant  d'avoir  rencontré  le  plus  mince  filet  de  charbon,  tandis  que 
d'autres  jets  et  les  plus  forts  viennent  des  couches  profondes  voisines  des 
terrains  de  transition. 

Une  autre  curiosité,  due  aux  anomalies  souterraines  de  cette  région,  est  la 
variété  du  rendement  des  sondages  productifs  :  certains  puits  ne  donnent  que 
de  l'eau  salée,  ou  du  pétrole,  ou  du  gaz;  d'autres  donnent,  avec  l'eau  salée, 
du  pétrole  ou  du  gaz.  Enfin,  plusieurs  puits  fournissent  à  la  fois  du  pétrole, 
du  gaz  et  de  l'eau  salée. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  grandes  lois  géologiques  perdent 
ici  tous  leurs  droits  :  des  relèvements  incompréhensibles  bouleversent, 
intervertissent  l'ordre  naturel  des  couches;  des  pénétrations  d'époques 
différentes  et  souvent  d'une  grande  puissance,  mettent  au  défi  toutes  les 
conjectures;  cependant,  si  l'on  étudie  l'ordre  ordinaire  dans  lequel  les 
sondages  des  Chinois  rencontrent  les  diverses  couches,  on  constate  qu'elles 
suivent  très  sensiblement  l'ordre  général  dans  leurs  superpositions. 

Voici  l'ordre  donné  par  les  Chinois  avec  les  produits  qu'ils  attribuent  aux 
terrains  rencontrés.  Je  fais  observer  seulement  qu'ils  ne  nomment  les  roches 
que  par  leur  couleur,  sans  s'occuper  de  leur  nature  ;  la  correspondance  des 
noms  européens  a  été  établie  par  moi  sur  une  série  d'examens  attentifs  et 
confirmée  par  un  ensemble  de  faits  :  ce  qui  me  permet  de  l'affirmer  exacte. 

Au  dessous  du  grès  jaune  tertiaire  qui  domine  encore  en  beaucoup  de 
points  à  la  surface,  on  trouve  successivement  grès  rouge,  calcaire  gris, 
oolithe  ferrugineux.  A  cette  profondeur  (200  m.  environ),  les  Chinois  disent 
qu'on  trouve  souvent  des  sources  bitumineuses.  Viennent  ensuite  deux  grès 
du  lias,  blanc  sale  et  jaune  sale.  Dans  ces  roches,  270  m.,  apparaissent 
parfois  des  jets  de  gaz  peu  abondants.  On  arrive  aux  marnes  irisées,  gris 
bleuâtre,  et  au  calcaire  permien,  blanc;  dans  ces  couches  de  340  à  600  m., 
se  trouvent  les  sources  salées  d'eau  jaunâtre,  d'une  saturation  moyenne  de 
12  à  15  0/0.  Plus  bas,  les  forages  atteignent  les  terrains  antérieurs  :  charbon, 
calcaire  ou  grès  houiller;  terrain  silurien,  brun  luisant;  schistes  ardoisés, 
noirs;  schistes  cambriens,  verdâtres.  C'est  au  dessous  de  ces  dernières  cou- 
ches, entre  800  et  1.150  m.,  que  se  trouvent  les  sources  d'eau  noire  très 
abondantes  et  d'une  saturation  variant  de  15  à  28  0/0,  comme  aussi  les 
plus  importants  jets  de  feu,  et,  chose  très  curieuse,  jamais,  avant  d'y  arriver, 
on  ne  rencontre  le  terrain  des  sources  jaunâtres. 
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Enfin,  les  relèvements  d'autres  terrains  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment sont  le  granit  gris,  te  basalte  noir  et  le  porphyre  rouge. 

Les  premières  découvertes  île  puits  salés  et  les  commencements  de  cette 
industrie  remontent  à  l'époque  des  légendes.  Quant  au  mode  actuel  du  choix 
des  emplacements  pour  les  forages,  il  n'est  fondé  sur  aucune  donnée  scienti- 
fique. Donnons  seulement  un  rapide  aperçu  du  sondage  exécuté  par  les 
Chinois.  Il  n'y  a  là  aucune  invention  extraordinaire.  Le  Chinois  pritune  barre 
de  fer  et  en  frappa  la  roche,  comme  le  fait  l'ouvrier  pour  un  trou  de  mine; 
lorsque  la  barre  ne  fut  plus  assez  longue,  le  Chinois  l'allongea  d'une  corde 
de  suspension  pour  la  soulever,  voilà  le  principe  du  sondage  à  la  corde. 
Pour  augmenter  l'action  de  la  barre,  on  lui  donna  du  poids  :  elle  devint  la 
sonde  actuelle,  sorte  de  mouton  à  pointe  quadrangulaire;  la  corde  fut  alors 
suspendue  à  un  levier  simple  à  bascule,  mis  en  mouvement  par  des  hommes 
qui  sautent  alternativement  sur  le  grand  bras  du  levier.  Voilà  tout  :  aucun 
engrenage,  aucune  machine  compliquée;  du  bois,  du  bambou,  des  cordelettes 
de  chanvre,  très  peu  de  fer  en  dehors  de  la  sonde.  On  se  croirait  en  présence 
du  premier  essai  de  l'homme  pour  fouiller  la  terre.  Cependant  l'attache  de 
la  sonde  à  la  corde  de  suspension  renferme  le  principe  de  la  coulisse  ; 
l'attache  de  la  corde  au  levier  contient  le  principe  de  la  clef  à  anse;  la  dispo- 
sition des  cordes  de  tirage  offre  la  transformation  des  mouvements  obliques, 
verticaux  et  horizontaux  :  cabestan,  chèvre,  rouleau  de  niveau,  soupape, 
cylindre  dégorgeur  à  cannelures ,  une  foule  d'autres  outils  ou  machines 
existent  à  l'état  primitif,  tellement  primitif  que  si  l'on  s'avisait  de  transporter 
subrepticement  ces  outils  actuels  au  fond  de  quelque  fouille,  on  trouverait 
des  savants  pour  les  faire  remonter  aux  temps  de  Sésostris. 

Au  commencement  du  forage,  les  Chinois,  après  avoir  creusé  comme  pour 
un  puits  ordinaire,  établissent  d'abord  l'orifice  du  puits  de  sondage  en  pierres 
dures  pour  résister  aux  nombreux  frottements.  Ce  tube  maçonné  a  trente 
mètres  environ  de  profondeur  et  son  diamètre  intérieur  a  de  26  à  30  c.  Une 
grosse  sonde  de  150  à  180  kg.  est  ensuite  agitée  dans  ce  tube  pour  con- 
tinuer le  forage  jusqu'à  une  couche  imperméable.  Alors  les  Chinois  gar- 
nissent toute  cette  première  partie  du  trou  de  sonde  d'un  long  tube  protecteur 
en  bois  fortement  cerclé  et  mastiqué  pour  empêcher  l'irruption  des  eaux 
douces.  Suivant  la  nature  des  terrains  rencontrés,  ce  tube  varie  de  10  à 
100  mètres  de  longueur.  Après  son  installation,  la  sonde  mise  en  action  n'a 
plus  que  100  à  120  kg.  et  donne  un  trou  de  sonde  d'un  diamètre  inférieur 
au  premier. 

Le  travail  continue  pendant  2,  3,  8,  10  ans,  quelquefois  20,  30  et  40  ans, 
voyant  se  succéder  et  se  ruiner  entrepreneurs  sur  entrepreneurs,  capitalistes 
sur  capitalistes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  aboutisse  à  une  source  salée  ou  à  un 
iet  de  gaz. 

Au  Pays  des  Puits  de  feu,  les  forages  les  moins  profonds  ont  200  m.  Dans 
le  groupe  de  Tse-liou-tsin,  aux  eaux  noires  très  saturées,  la  profondeur  des 
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puits  varie  entre  800  et  950  m.  ;  quatre  ou  cinq  dépassent  1.000  m.,  le  plus 
productif  1.133  m.  ;  un  sondage,  qui  n'a  pas  abouti,  a  été  délaissé  à  1.160  m. 
Dans  le  groupe  de  Kong-tsin,  aux  eaux  jaunes  moins  saturées,  la  profondeur 
varie  entre  350  et  700  m. 

Le  nombre  des  puits  est  de  3.000  à  4.000,  dans  une  région  de  22  kilorn., 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  de  13  kilom.  de  large,  soit  environ  une  super- 
ficie de  300  kilorn.  carrés. 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  de  pareils  travaux,  exécutés  avec  des 
machines  si  imparfaites,  il  se  produise  souvent  des  accidents,  des  irrégula- 
rités pendant  le  forage  ou  l'exploitation.  Nous  ne  pouvons  les  décrire  tous, 
ni  montrer  la  manière  dont  les  Chinois  y  remédient.  Parlons  seulement  de 
quelques-uns  pour  constater  le  génie  patient  des  Chinois. 

D'abord  les  écoulements  d'eau  douce  dans  le  puits.  Pendant  le  forage,  on 
s'en  aperçoit  vile  au  volume  insolite  des  boues  que  l'on  retire  pendant  l'ex- 
ploitation, à  la  diminution  de  saturation  [des  eaux.  Pour  y  remédier,  il  faut 
d'abord  savoir  où  se  trouve  l'écoulement.  Un  instrument,  appelé  enfant  de 
boue,  sert  à  trouver  cette  profondeur  :  c'est  un  cylindre  de  bois  de  1  m.  à 
lm  50  de  long,  enduit  de  terre  gâchée  retenue  par  des  cordelettes  de  chanvre, 
de  manière  à  former  un  cylindre  plein,  à  peine  plus  petit  que  le  diamètre  du 
puits.  On  le  descend  bien  sec  petit  à  petit,  et  on  le  remonte  de  temps  en 
temps.  Ce  manège  continue  à  des  profondeurs  croissantes  jusqu'à  ce  que 
Y  enfant  de  boue  revienne  mouillé.  Alors,  à  force  de  tâtonnements,  entre  les 
deux  dernières  profondeurs  d'essai,  les  Chinois  arrivent  à  trouver  juste  l'en- 
droit de  l'écoulement.  Un  autre  cylindre,  bien  sec,  y  est  descendu  et  maintenu 
quelque  temps.  S'il  revient  seulement  mouillé,  l'écoulement  est  peu  considé- 
rable, un  agrandissement  du  trou,  suivi  de  mastiquage,  comme  nous  verrons 
pour  les  cavités,  peut  y  remédier.  Si  le  cylindre  revient  creusé  et  désagrégé 
par  l'eau,  c'est  qu'il  s'est  produit  une  forte  source  d'eau  douce.  A  moins  que 
cet  accident  se  produise  assez  près  de  l'orifice,  les  Chinois  n'y  ont  pas  de 
remède,  le  puits  est  perdu. 

Après  Y  enfant  de  boue,  voici  maintenant  une  sorte  de  parapluie  qui  sert  à 
trouver  l'endroit  précis  d'une  de  ces  cavités,  produite  dans  le  parcours  d'un 
trou  de  sonde,  soit  par  la  désagrégation  lente,  ou  par  l'éboulement  rapide 
des  parois,  soit  par  le  déplacement  des  roches.  Les  Chinois  préparent  un 
long  bambou  et  le  fendent  en  quatre,  mais  pas  tout  à  fait  dans  toute  sa  lon- 
gueur, laissant  intacte  une  extrémité  entre  deux  nœuds.  Ils  le  munissent 
ensuite  d'un  anneau  glissant  destiné  à  empêcher,  quand  besoin  sera,  lecarte- 
ment  des  quatre  lames.  Le  bambou,  suspendu  par  son  centre  cylindrique,  la 
partie  fendue  en  haut  et  l'anneau  attaché  à  une  autre  ficelle  assez  forte,  on 
descend  l'appareil  comme  un  parapluie  renversé,  plus  bas  que  l'endroit 
soupçonné,  pour  le  remonter  lentement.  Les  quatre  lames,  à  jeu  libre, 
«'écartent  dès  qu'elles  arrivent  aux  parois  de  la  cavité,  y  butent  et  arrêtent 
tout.   On  fait  une  marque  à  la  corde  de  tirage  comme  point  de   repère,  le 


Coldre.   —  le  pays  dks  puits   m:  1 1.1  203 

bambou  esl  descendu  un  peu,  l'anneau,  tiré  au  moyen  de  sa  ficelle,  ferme  le 
bambou  que  l'on  peul  remonter,  tout  en  mesurant  sur  la  corde  la  profondeur 
obtenue. 

Apres  avoir  agrandi  la  cavité,  les  Chinois  bouchent  ensuite  le  trou  de 
soude  en  dessous  d'elle  avec  un  fort  bouchon  de  paille,  remplissent  la  cavité 
avec  un  mélange  de  mastic  et  de  chanvre  haché,  laissent  sécher  et  forent 
ensuite  à  nouveau  le  trou  de  sonde  dans  cette  roche  arlilicielle. 

Quelquefois  c'est  un  instrument  de  fer  ou  un  puiseur  en  bambou  qui  tombe 
au  fond  du  puits  par  suite  de  la  rupture  d'une  courroie.  Les  Chinois  ont  des 
outils  en  nombre  très  varié,  pinces  ou  crochets,  pour  aller  chercher  ces 
objets  au  tond  des  puits.  Mais  quelquefois  tous  leurs  efforts  échouent, 
alors,  au  moyen  de  sondes  brisantes,  ils  réduisent  en  poudre  l'instrument 
qui  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  remonter.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  sonde  de 
300  livres  chinoises,  (180  kilogr.),  il  faut  cinq  ans  de  travail  :  32  ouvriers, 
divises  en  quatre  équipes,  manœuvrent  nuit  et  jour  sur  le  levier  d'une  sonde 
à  pic  aciéré  de  300  kilogr.  En  prenant  un  cinquième  du  temps  pour  les 
relards  et  l'extraction  des  détritus,  on  trouve  qu'avec  une  moyenne  de 
700  coups  à  l'heure,  il  faut  frapper  25  millions  de  coups,  chaque  coup  n'em- 
porte environ  que  7  milligrammes. 

Les  Chinois  vont  puiser  l'eau  au  moyen  d'un  long  tube  de  gros  bambou, 
muni  d'une  soupape.  Il  est  suspendu  à  une  courroie,  faite,  non  de  cuir,  mais 
de  languettes  de  bambou  réunies  entre  elles  par  de  la  cordelette  de  chanvre. 
La  courroie  est  mise  en  mouvement  par  un  treuil  ou  un  cabestan,  actionné 
par  des  hommes  ou  des  buffles.  La  seule  particularité  à  laquelle  je  m'arrêterai 
est  la  résistance  longitudinale,  vraiment  extraordinaire,  du  bambou.  Les 
lanières  qui  forment  la  courroie  ont  2  cm.  de  large  sur  5  mm.  d'épaisseur, 
c'est  donc  une  section  transversale  de  1  cm.  carré;  or,  dans  certains  cas, 
elles  supportent,  outre  leur  poids,  celui  d'un  puiseur  de  46  m.  de  hauteur, 
rempli  d'eau  salée  qu'on  va  chercher  à  plus  de  1.000  m.,  c'est  1.500  kilogr. 
de  résistance  longitudinale  persévérante.  L'acier  fin,  lui-même,  ne  donne  pas 
di-<  résultats  supérieurs. 

Les  sauneries  sont  moins  nombreuses  que  les  puits  salés,  aussi  les  eaux 
puisées  sont  envoyées  aux  centres  de  salinage  au  moyen  de  machines  éléva- 
fcoires  et  d'un  réseau  de  tubes  de  bambou,  cerclés  et  enduits  de  mastic.  Les 
Chinois  n'ont  pas  de  pompes  et  s'en  tiennent  encore  aux  anciennes  machines, 
que  nous  De  décrirons  p;is  :  noria  simple,  chapelet  incliné,  chapelet  vertical 
et    noria  à  manège,  1res  primitive,  où  tous  les  rouages  sont  en  bois. 

Les  industriels  du  Pays  des  Puits  de  feu  ne  connaissent  pas  les  bâtiments 
de  graduation.  Ans>i  les  eaux,  qui  n'ont  que  (i  à  7  0/0  de  sel,  sont  délaissées. 
nies  eaux  évaporées  sont  les  eaux  jaunes  et  noires.  Les  premières  ne 
><•  trouvenl  jamais  a  une  profondeur  inférieure  à  270  m.  environ,  la  propor- 
tion de  sel  <■-!  alors  s.  in  a  12  0  0  et  va  en  augmentant  jusqu'à  la  profondeur 
de   500   in.  où   elle   atteint    15  à   ](>   0/0.    Les   eaux    noires   n'apparaissent  que 
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dans  les  couches  profondes,  au  dessous  de  700  m.,  leur  saturation  va  de  18 
à  28  0/0. 

Outre  le  sel  (chlorure  de  sodium),  les  eaux  des  salines  contiennent  encore  : 
en  suspension,  des  matières  lerreuses  ;  en  dissolution,  des  sulfates  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  potassium,  probablement  à  l'état  de  sulfate  triple,  des 
chlorures  de  calcium,  de  potassium  et  de  magnésie,  le  premier,  surtout,  en 
abondance;  enfin  des  traces  d'iode.  La  présence  du  chlorure  de  potassium 
et  de  l'iode,  la  nature  des  sulfates  donneraient  à  croire  que  l'on  se  trouve  en 
présence  d'un  lac  salé,  jadis  alimenté,  ou  de  terrains  autrefois  inondés  par 
les  eaux  de  la  mer.  Les  eaux  noires  sont  aussi  très  souvent  chargées  d'acide 
sulfhydrique. 

Le  salinage  se  fait  dans  de  grandes  marmites  en  calottes  sphériques,  et 
l'opération  commence  par  l'épuration  des  eaux.  L'élément  qui  y  joue  le  plus 
grand  rôle  est  le  lait  végétal.  Il  vient  d'une  plante  de  la  famille  des  légumi- 
neuses papilionacées,  espèce  des  Dolichos,  appelée,  je  crois,  par  quelques- 
uns  a  Haricot  soi/a  ».  Les  graines,  mises  à  macérer  dans  l'eau  tiède  avec 
laquelle  on  les  passe  ensuite  à  la  meule,  donnent  une  bouillie,  qui,  débarras- 
sée de  ses  fibres,  est  un  lait  végétal  composé  d'albumine,  d'huile,  de  sucre, 
et,  surtout,  de  caséine  ou  légumine,  en  proportion  beaucoup  plus  considé- 
rable que  dans  aucune  plante  de  la  même  famille. 

Sans  lui  enlever  ses  libres  végétales,  les  Chinois  en  tirent  un  grand  parti 
pour  l'épuration  des  eaux  de  salinage,  car  ils  ont  remarqué  la  promptitude 
avec  laquelle  ce  lait  se  coagule  et  donne  une  émulsion  en  présence  des  sul- 
fates et  des  chlorures  qu'il  précipite.  Pendant  la  première  partie  du  salinage, 
ils  en  projettent  dans  les  marmites  et  l'y  agitent,  puis  enlèvent  les  émulsions 
produites.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  eaux  sont  purifiées,  et  des  impu- 
retés terreuses,  et  d'une  grande  partie  des  sels  étrangers  et  déliquescents. 

Le  salinage  s'achève  tantôt  lentement  et  avec  une  température  de  100°, 
tantôt  rapidement  avec  un  surchauffage  qui  amène  le  sel  à  refondre  dans  son 
eau  de  cristallisation.  Le  premier  mode  donne  du  sel  en  poudre  ou  en  gros 
grains,  le  second,  du  sel,  en  salignons  très  durs,  que  les  Chinois  appellent 
sel  en  pierres  ou  en  croûte. 

Suivant  les  régions  salines,  le  chauffage  des  marmites  se  fait  au  charbon 
très  souvent,  au  bois  plus  rarement,  en  beaucoup  d'endroits  à  la  paille,  c'est- 
à-dire  avec  toutes  les  tiges  desséchées  des  récoltes.  Mais  au  Pays  des  Puits 
de  feu,  ceux-ci  suffisent  au  chauffage  de  l'immense  majorité  des  chaudières 
de  salinage.  Aucun  autre  combustible  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  rapi- 
dité, l'économie  et  la  facilité  d'emploi. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  gaz  surgit  à  des  profondeurs  très  différentes. 
Celui  que  l'on  rencontre  à  quelque  .'J00  m.  de  la  surface,  brûle  avec  une 
flamme  blanche  et  n'est  jamais  très  abondant;  un  jet  entretient  de  15  à  30  mar- 
mites. A  700  m.  et  au  delà  surgissent  les  jets  les  plus  forts,  dont  un  seul 
peut  suffire,  même  avec  le  système  très  défectueux  des  Chinois,  pour  000  à 
1.200  marmites. 
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C'est  un  gaz  hydrogène,  peu  carboné,  quelquefois  sulfuré,  qui  brûle  avec 
Une  flamme  bleue  et  jaune  donnanl  peu  de  lumière  et  beaucoup  de  chaleur. 

La  découverte  des  premiers  beaux  puits  de  feu  esl  due  à  certains  forages 
désespérés,  poursuivis  avec  acharnement  dans  les  couches  profondes  à  la 
recherche  de  l'eau  salée.  A  sa  place,  le  gaz,  qui  trouva  une  issue,  s'échappa 
avec  violence.  Il  en  est  encore  ainsi.  Sa  force  d'expansion  est  telle  que 
l'énorme  sonde  de  iSQ  kilôgr.  est  projetée  au  dehors  comme  une  flèche 
gigantesque  qui  brise  tout  sur  son  passage.  Si,  dans  le  voisinage  du  puits,  il 
se  trouve  du  feu,  le  gaz  s'allume  tout  à  coup  avec  explosion  à  la  sortie  du 
puits. 

La  première  fois  que  pareille  chose  est  arrivée,  pour  éteindre  ce  bec 
immense,  dont  la  flamme  s'élevait  à  plus  de  10  m.  de  hauteur,  les  Chinois 
Essayèrent  de  placer  sur  l'orifice,  en  guise  d'éteignoir,  une  grosse  marmite 
de  salinage.  Mais  la  force  du  gaz  renversa  la  chaudière  et  renversa  les 
ouvriers.  Ils  songèrent  donc  à  autre  chose.  Mais  la  difficulté  augmente  rapi- 
dement. Autour  du  puits  enflammé,  la  terre  se  fend,  le  gaz  se  répand  dans 
les  fissures,  et,  bientôt,  le  foyer  atteint  16  à  20  m.  de  diamètre,  la  flamme 
s'élève  à  12  et  15  m.  de  hauteur.  La  lumière  de  cet  immense  bec  de  gaz 
s'aperçoit  à  2  ou  3  lieues.  Lors  d'une  rébellion,  il  y  a  quelque  trente  ans,  un 
certain  nombre  des  plus  beaux  puits,  allumés  par  les  révoltés,  brûlèrent 
durant  une  année,  éclairant  tout  le  pays  à  15  lieues  à  la  ronde. 

Actuellement,  pour  éteindre  ces  puits  enflammés,  les  Chinois  établissent 
tout  autour,  à  un  niveau  supérieur,  des  étangs  artificiel»  qu'ils  remplissent 
d'eau  ;  ils  ouvrent  ensuite,  brusquement  et  en  même  temps,  les  vannes  des 
étangs,  l'eau  se  précipite  sur  la  terre  brûlante,  bouillonne  avec  fracas,  se 
vaporise  en  sifflant  et  finit  par  tout  couvrir.  Au  moment  de  l'interruption 
parfaite  entre  la  flamme  et  le  trou  de  sonde,  on  passe  subitement  du  royaume 
du  feu  à  celui  de  l'eau.  Le  foyer  est  remplacé  par  un  petit  étang  d'eau  jaunâtre 
au  milieu  duquel  un  fort  bouillonnement  indique  que  le  gaz  continue  à  sortir. 

L'installation  qui  assure  la  distribution  du  gaz  sous  les  chaudières  de 
salinage  est  des  plus  primitives.  Un  premier  distributeur  en  planches  est 
Construit  à  l'orifice  du  puits,  au  dessous  du  niveau  du  sol,  et  recouvert  de 
terre,  des  tubes  en  bambou  conduisent  le  gaz  en  d'autres  distributeurs 
situés  tout  autour  au  dessus  du  niveau  du  sol  et  construits  en  ciment  hydrau- 
lique.  De  leurs  parois  partent  d'autres  tubes,  toujours  en  bambou,  qui  se 
terminent  par  un  tube  en  fer  en  arrivant  aux  becs  de  salinage.  Ceux-ci,  placés 
Bous  la  marmite,  sont  formés  d'un  cône  en  pierre  de  30  cent,  de  hauteur, 
creusé  à  l'intérieur;  ce  tube  conducteur  y  aboutit  par  une  ouverture  latérale 
faite  près  de  la  base,  le  gaz  monte  dans  le  cône  et  s'allume  à  une  ouverture 
ronde  de  10  cent,  de  diamètre;  située  à  la  cime. 

On  conçoit  comment,  avec  celte  forme  de  bec,  une  partie  du  gaz,  faute 
d'air  suffisant,  ne  brûle  pas.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  l'ensemble  de  ce 
système  primitif,  aucune  clef,  aucun  robinet.  Quand  l'ouvrier  ne  veut  plus  de 
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feu,  il  prend  une  brique  et  la  pose  sur  l'orifice  :  le  gaz  s'éteint,  mais  continue 
à  sortir  et  se  répand  dans  l'atmosphère.  Une  grande  quantité  de  gaz  utili- 
sable est  ainsi  perdue,  mais  cela  ne  tourmente  pas  beaucoup  les  Chinois, 
car  voici  la  singulière  manière  dont  ils  se  débarrassent  du  gaz  trop  abondant 
pour  le  salinage  installé.  De  gros  tuyaux,  quelquefois  7  ou  8,  partant  du 
premier  réservoir,  vont  aboutir  à  un  grand  mur  en  terre  placé  sur  la  limite 
de  l'exploitation.  Ces  tuyaux,  après  avoir  traversé  le  mur  à  4  m.  du  sol,  se 
terminent  par  un  bec  d'un  pied  de  long,  en  bambou,  garni  de  terre  réfrac- 
taire.  Le  surplus  du  gaz  brûle  là  jour  et  nuit.  Dans  l'obscurité,  ces  grandes 
flammes  bleues  et  jaunes,  d'environ  3  m.  de  long,  s'agitant  au  gré  du  vent, 
forment  une  illumination  fantastique  :  on  croirait  voir  de  longs  serpents  infer- 
naux folâtrer  sans  fatigue,  s'entremêler  sans  se  confondre,  pour  se  séparer 
avec  prestesse. 

Les  alentours  d'un  puits  de  feu  à  jet  puissant,  avec  les  sauneries  qu'il 
entretient,  offrent  le  spectacle  d'une  grande  activité.  Quant  à  l'intérieur  de 
l'exploitation,  il  est  difficile  de  décrire  cet  enchevêtrement  de  hangars  serrés 
les  uns  contre  les  autres  sous  tous  les  angles,  et  aussi  les  uns  sur  les  autres 
à  tous  les  niveaux.  C'est  une  vraie  fournaise  d'enfer  :  l'air  chaud,  chargé  de 
vapeurs  salines  et  sulfureuses,  vous  prend  à  la  gorge  et  vous  met  bientôt  en 
sueur;  des  langues  de  flamme  apparaissent  de  tous  côtés,  léchant  les  bords 
des  chaudières,  et  mêlant  une  lueur  blafarde  au  demi-jour  qui  pénètre  dans 
ces  bâtiments  surbaissés  et  sans  fenêtres.  Entre  tous  ces  foyers,  dans  cette 
atmosphère  brûlante,  s'agitent  les  ouvriers,  la  figure  rouge,  les  yeux  dilatés, 
le  corps  ruisselant  de  sueur  qui  ne  peut  mouiller  leurs  vêtements,  car  ils  se 
contentent  à  peu  près  pour  tout  costume  du  clair-obscur  qui  règne  dans  leur 
domaine. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  un  saunier  lorsqu'un  forage  donne  issue  à  du 
gaz  au  lieu  d'atteindre  une  source  salée.  Le  gaz  ne  pourrait-il  chauffer  que 
20  à  30  marmites  de  salinage,  c'est  un  revenu  de  7  à  10.000  francs,  somme 
considérable  en  Chine.  Mais  certains  puits  de  feu  sont  assez  puissants  pour 
entretenir  plusieurs  centaines  de  chaudières  et  même  deux  jets  ont  assez  de 
débit  pour  1.200  et  1.500  becs.  Mais  cette  prospérité  peut  cesser  tout  à  coup 
par  la  disparition  subite  du  gaz. 

A  ce  propos,  nous  terminerons  cette  rapide  étude  en  signalant  quelques 
particularités  de  ces  jets  de  gaz:  elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  dispari- 
tion du  gaz,  la  croissance  de  la  force  du  jet,  les  variations  régulières  du  jet 
avec  maxima  et  minima,  les  variations  irrégulières  en  rapport  avec  les  varia- 
tions atmosphériques,  et  la  transsudation. 

K l  d'abord  certains  puits  de  feu,  après  avoir  fourni  du  gaz  pendant  des 
siècles,  cessent  tout  à  coup.  Lorsqu'à  la  même  époque,  un  forago  fail  dans  le 
voisinage  du  puits  qui  s'éteint,  a  donné  issue  à  un  nouveau  jet  de  gaz,  on 
peut  y  voir  la  cause  de  la  cessation  du  plus  ancien.  Mais  souvent  cette  cause 
hypothétique  n'existe  même  pas  pour  expliquer  une  disparition  complète  et 
subite. 
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Par  opposition,  dans  certains  puits,  sans  aucun  nouveau  travail  de  forage, 
la  puissance  du  jet,  stationnaire  depuis  des  années,  se  met  à  augmenter  de 
jour  en  jour,  et  atteint  ainsi,  au  bout  d'un  certain  temps,  un  débit  très  supé- 
rieur à  l'ancien. 

Plusieurs  puits  ont  un  débit  variable  depuis  des  siècles,  la  force  du  jet 
croît  et  décroît  régulièrement  entre  un  maximum  et  un  minimum,  sans  que 
le  minimum  soit  jamais  l'interruption  complète. 

Un  phénomène  plus  curieux  est  l'influence,  des  changements  atmosphé- 
riques sur  la  puissance  du  débit.  Plus  le  ciel  est  clair,  plus  le  temps  est 
tranquille,  plus  aussi  le  gaz  est  abondant  ;  par  les  temps  brumeux  et  venteux, 
le  gaz  diminue  son  jet,  et  dans  les  puits  moins  profonds  (300  m.),  par  certains 
temps  de  brouillards  intenses,  le  gaz  disparaît  momentanément.  C'est  donc 
pour  les  puits  de  feu,  surtout  les  moins  profonds,  suivant  l'état  du  ciel,  une 
variation  irrégulière  entre  un  maximum  et  un  minimum  quelquefois  absolu. 

Les  puits  plus  profonds,  moins  sensibles  à  l'influence  atmosphérique, 
offrent  une  antre  curiosité,  c'est  ce  que  j'appellerai  la  transsudation  du  gaz  à 
travers  les  couches  supérieures  du  terrain.  Il  suffit,  en  effet,  de  creuser  un 
trou  d'un  pied  de  profondeur  dans  les  environs  de  ces  puits  pourvoir  surgir 
du  gaz  :  les  pauvres  et  les  mendiants  en  profitent  pour  venir  installer  leurs 
ustensiles  de  cuisine  sur  ces  fourneaux  économiques  fournis  par  la  nature. 

Mes  lecteurs  ont  pu  remarquer  dans  cette  promenade  qu'on  y  rencontre 
mainte  occasion  de  poser  des  questions  à  la  science  géologique.  L'explica- 
tion de  certains  phénomènes  me  paraît  difficile  et  je  ne  l'aborderai  pas.  Je 
voudrais  seulement,  pour  terminer,  présenter  une  explication  sur  ce  qui  ressort 
de  cette  étude  de  l'industrie  salinière,  comme  sur  beaucoup  d'autres  des 
Chinois.  Ils  nous  ont  précédés  sur  bien  des  points,  mais  ils  en  sont  restés 
là:  commencement  en  tout,  perfection  en  rien,  sauf  peut-être  la  porcelaine. 
Leurs  industries  sont  dans  l'enfance,  mais,  telles  qu'elles  sont,  leur  origine 
remonte  jusqu'aux  temps  légendaires.  Je  crois  pouvoir  dire  que  le  caractère 
chinois  étant  ce  qu'il  y  a  déplus  opposé  et  de  plus  rebelle  à  toute  nouveauté 
et  à  toute  invention,  ce  que  les  Chinois  possèdent  maintenant  et  possédaient 
déjà  il  y  a  des  siècles  et  des  siècles,  ne  leur  vient  pas  d'inventions  faites  par 
eux,  mais  de  traditions  conservées  de  la  science  des  premiers  hommes.  Dans 
leurs  mœurs,  dans  leurs  lois,  dans  leurs  industries,  par  suite  de  leur  carac- 
tère éminemment  conservateur,  leurs  vieux  ancêtres  ont  conservé  de  la  tra- 
dition primitive  des  souvenirs  très  nombreux.  Les  Chinois,  moins  bouleversés 
primitivement  que  d'autres  peuples  par  les  révolutions  et  les  migrations, 
ont  conservé  ces  traditions;  au  lieu  de  les  perfectionner,  ils  les  ont  plutôt 
laissées  s'altérer.  (Test  certain  pour  leur  religion  et  leur  morale  ;  cela  me  paraît 
clair  pour  leur  industrie  où  l'esprit  de  routine  règne  dans  les  esprits,  les 
usages  et  les  mœurs,  au  point  de  constituer  un  obstacle  presque  insurmon- 
table à  tout  progr< 
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Cet  obstacle  n'existe  pas  chez  nous:  aussi,  dans  la  description  détaillée  de 
cette  industrie  que  je  me  propose  de  publier,  les  chercheurs  trouveront  (je 
n'en  serais  pas  étonné)  non  seulement  des  problèmes  à  résoudre,  mais  peut- 
être  encore  le  germe,  la  première  ébauche  d'une  invention  qui,  transformée 
par  le  génie  européen,  apportera  secours  à  notre  industrie.  On  pourra  dire 
alors  que  quelque  vieille  machine  de  nos  premiers  ancêtres,  conservée  au 
fonds  d'un  puits  par  les  Chinois,  a  dû  venir  sur  notre  sol  de  France  pour  y 
trouver  toute  sa  perfection  et  ses  applications. 
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ire  Séance.  —  Jeudi,  2  avril,  3  h.  1J2. 

Présidence  de  Mgr  l'évêque  d'Astorga  et  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

Siègent  au  bureau  M.  le  chanoine  Jungmann  et  M.  le  professeur 
Grauert. 

M.  I'abbé  Couture,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  à  l'Université 
catholique  de  Toulouse,  lit  un  rapport  sur  le  Cursus  ou  prose  rythmée 
dans  les  prières  liturgiques  et  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  du 
ine  siècle  au  xme.  M.  Valois,  qui  a  déterminé  la  loi  du  Cursus,  ne  l'a 
constaté  que  dans  les  bulles  pontificales  du  xine  siècle  ;  M.  l'abbé 
Duchesne  a  noté  sa  présence  au  ixe  siècle.  En  réalité  il  remonte  bien 
plus  haut,  puisqu'il  se  remarque  dans  saint  Cyprien  et  dans  la  plupart 
des  auteurs  ecclésiastiques  du  ive,  du  ve  et  du  vie  siècle.  Après  saint 
Grégoire  le  Grand,  il  se  réfugie  dans  la  liturgie,  pour  reparaître  au 
xne  siècle  dans  Pierre  de  Blois,  par  exemple,  et  au  xine,  dans  les 
lettres  des  généraux  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs1. 

M.  l'abbé  Duchesne  appelle  l'attention  sur  le  secours  que  le  Cursus 
peut  fournir  pour  reconnaître  l'authenticité  des  œuvres  littéraires  du 
haut  moyen  âge. 

M.  l'abbé  Couture  ne  croit  pas  cependant  qu'on  puisse  le  prendre 
comme  une  règle,  car  le  même  auteur,  saint  Augustin  par  exemple,  tan- 
tôt lait  usage  du  Cursus,  tantôt  semble  l'ignorer.  Pour  ce  qui  regarde 
ces  origines,  il  attend,  pour  formuler  une  opinion,  d'avoir  de  plus 
amples  informations.  Il  est  probable  que  le  Cursus  a  remplacé  en 
Afrique  les  formes  dont  Cicéron  énumère  les  règles. 

1.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Couture,  page  103. 
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M.  l'abbé  Guillibert,  vicaire  général  d'Àix,  donne  lecture  d'un 
mémoire  envoyé  par  M.  l'abbé  Constantin,  vicaire  à  Saint-Remy  de  Pro- 
vence, diocèse  d'Aix,  sur  Une  inscription  du  xie  siècle  trouvée  dans  l église 
des  PennesK  M.  l'abbé  Duchesne  remercie  M.  Guillibert  et  M.  Cons- 
tantin de  cette  communication,  et  exprime  le  désir  qu'un  estampage  de 
l'inscription  soit  envoyé. 

M.  Guillibert  annonce  cet  estampage  et  M.  l'abbé  Pisani  dit  qu'il 
tachera  d'en  faire  figurer  une  reproduction  au  Compte  rendu. 

M.  l'abbé  Duchesne  lit  un  mémoire  de  M.  le  commandeur  J.-B.  de 
Rossi,  empêché  de  venir  au  Congrès,  sur  Les  dernières  découvertes 
faites  dans  le  cimetière  de  Priscille  à  Rome.  Il  résulte  de  ces  décou- 
vertes que  ce  cimetière  est  chronologiquement  très  voisin  des  apôtres2. 

M.  l'abbé  Duchesne  ajoute  quelques  explications  personnelles  pour 
faire  comprendre  l'importance  de  ces  découvertes. 

M.  l'abbé  Gendry,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français 
à  Rome,  communique  un  travail  ayant  pour  titre  Le  voyage  de 
Pie  VI  à  Vienne  en  1782.  Ce  voyage  avait  pour  but  d'amener  Joseph  II, 
empereur  d'Autriche,  à  rapporter  des  mesures  restrictives  de  la  liberté 
religieuse.  Il  semble  que  le  pape  obtint  les  promesses  les  plus  for- 
melles et  les  plus  favorables3. 

M.  l'abbé  Pisani  pose  une  question  sur  les  sources  auxquelles 
M.  Gendry  a  puisé  et  exprime  le  désir  que  les  sources  inédites  soient 
mises  en  pleine  valeur. 

M.  l'abbé  Clerval,  supérieur  de  la  maîtrise  de  Chartres,  lit  une 
étude  sur  Les  premières  traductions  latines  des  traités  arabes  d'astro- 
nomie au  Moyen  Age.  Il  fait  remonter  la  plus  ancienne  traduction 
à  l'année  1145;  elle  fut  faite  à  Toulouse.  Il  l'attribue  non  à  Hermann 
Contract,  comme  on  l'a  cru,  mais  à  Hermann  le  Dalmate.  11  conclut 
que  Chartres  fut  un  des  principaux  foyers,  avec  Tolède,  de  la  Renais- 
sance du  xne  siècle4. 

M.  l'abbé  Douais  fait  remarquer  que  Toulouse  doit  y  avoir  été  pour 
quelque  chose,  puisque  cette  traduction  fut  faite  dans  cette  ville. 


1.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Constantin,  page  95. 

2.  Voir  le  mémoire  du  commandeur  de  Rossi,  page  52. 

3.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Gendry,  page  229. 
i.   Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Clerval,  page  163. 
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M.  l'abbé  Batiffol  signale  des  traductions  des  livres  arabes  laites 
;t  la  même  époque  dans  la  Sicile. 

M.  l'abbé  Dûchesnr  remercie  Mgr  Pévêque  d'Astorga  d'avoir  bien 
voulu  présider  la  séance,  et  le  félicite  qu'elle  se  soit  terminée  par  un 
mémoire  où  il  a  été  beaucoup  question  de  l'Espagne.  11  le  prie  de  bénir 
l'assemblée. 

La  séance  est  levée  h  5  h.  1/2. 

A.  D. 

2e   Séance.    —    Vendredi,   3  avril,   1  h.   1J2. 

(Séance  commune  aux  sections  dos  sciences  religieuses  et  d'histoire.) 

La  séance  s'ouvre  à  1  h.  1/2  dans  la  grande  salle  de  l'Institut  catho- 
lique sous  la  présidence  de  Mgr  Lamy. 

M.  I'Abbé  Batiffol  lit  un  mémoire  sur    Les  saints    de  V 'Arianisme1 . 

Mgr  Lamy  rappelle  la  réceute  publication  de  deux  volumes  d'écrits 
hagiographiques  jacobites  tirés  des  manuscrits  du  British  Muséum.  Il 
serait  intéressant  d'étudier  dans  leur  ensemble  ces  documents  hétéro- 
doxes, on  y  trouverait  sans  doute  la  preuve  que  beaucoup  des  person- 
nages dont  ils  célèbrent  la  mémoire  peuvent  avoir  été  de  bonne  foi. 

M.  I'abbé  Duchesne  fait  observer  que  les  controverses  théologiques, 
qui  préoccupaient  les  esprits  plus  cultivés  étaient  souvent  mal  connues 
de  ceux  qu'absorbaient  les  œuvres  pieuses  et  le  soin  des  âmes.  Certains 
défenseurs  de  l'orthodoxie  se  laissaient  aller  a  l'exagération  dans  le 
jugement  des  personnes  et  l'appréciation  des  événements,  témoin  la 
façon  dont  saint  Jérôme  présente  l'élévation  de  saint  Cyrille  au  siège  de 
Jérusalem. 

M.  l'abbé  Beurlier  lit  un  mémoire  sur  Les  vestiges  du  culte  impé- 
rial a  Byzance  et  la  querelle  des  Iconoclastes- . 

Le  R.  P.  De  Smedt  lit  un  mémoire  sur  V organisation  des  églises 
chrétiennes  depuis  la  persécution  de  Dèce  jusqu'à  la  paix  de  r  Eglise3. 

M.  l'abbé  Duchesne  est  heureux  de  signaler,  à  propos  du  mémoire 
du  P.  De  Smedt,  l'importance  et  la  nouveauté  des  résultats  que  peuvent 
fournir  l'étude  de  la  littérature  chrétienne  des  premiers  siècles  et  les 

1     Voir  le  mémoire  du  M.  l'abbé  Batiffol  à  la  section  des  sciences  religieuses. 
2.    Voirie  mémoire  de  M.  1  abbé  Beurlier  à  la  section  des  sciences  religieuses. 
•I.   Voir  le  mémoire  du  R.  P.  De  Smedt,  page  69. 


272  SCIENCES    HISTOIUQUES 

recherches  sur  l'ancienne  organisation  ecclésiastique.  Beaucoup  de 
savants  protestants  s'y  consacrent  en  Allemagne  avec  une  grande  habi- 
leté et  un  vrai  dévouement  scientifiques,  mais  il  leur  manque,  entre 
autres  choses,  un  certain  sens  traditionnel  nécessaire  pour  éviter  les 
fausses  interprétations.  On  ne  saurait  trop  travailler  à  réunir  des 
textes,  des  faits,  à  les  grouper  par  régions;  ainsi  les  chorévêques  qui 
existaient  dans  les  grands  diocèses  de  Syrie  et  de  la  Haute  Asie 
Mineure  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  Basse  Italie,  ni  en  Afrique.  Une 
publication  récente  a  donné  la  version  latine  du  texte  connu  sous  le 
nom  de  Canons  de  saint  Hippolyte  dont  on  ne  possédait  qu'une 
version  arabe:  dans  ce  document,  si  précieux  pour  la  connaissance  de 
l'organisation  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  liturgie  en  usage 
à  Rome  au  début  du  me  siècle,  on  voit  que  des  fidèles  sont  élevés  au 
presbytérat  quand  ils  ont  été  pendant  la  persécution  soumis  à  la  tor- 
ture pour  la  foi.  Il  serait  intéressant  d'étudier  cet  usage,  probablement 
—  et  ceci  montre  la  prudence  critique  du  P.  De  Smedt  dans  ce  qu'il  dit 
du  senior  de  l'épisode  de  Mânes  —  il  faut  rapprocher  ces  dignitaires 
des  senes  ecclesiaruin  qu'on  rencontre  dans  l'organisation  des  églises 
d'Afrique,  qui  ne  sont  pas  revêtus  du  caractère  sacerdotal  et  qui  sont 
adjoints  au  conseil  presbytéral  en  même  temps  que  pensionnés  sur 
les  revenus  de  l'éoflise. 


La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


G.  D 


3e  Séance.  —    Vendredi,   S  avril,  S  h.   ij2. 

Présidence  de  M.  Godefroid  Kurth. 

Mgr  Turinaz  honore  la  séance  de  sa  présence.  —  Le  R.  P.  De 
Smebt  et  M.  l'abbé  Allain  prennent  place  au  bureau  à  côté  de 
Mgr  l'évêque  de  Nancy. 

M.  Paul  Allard  donne  lecture  de  son  intéressant  mémoire  sur  La 
décadence  du  paganisme  au  ive  siècle  1 . 

L'auteur  ayant  insisté  sur  le  caractère  spiritualiste  en  partie  du  culte 
deMithra  et  ayant  semblé  rapporter  leMithra  romain  au  Mithra  oriental, 
M.  l'abbé  de  Broglie  demande  la  parole,  et  dit  qu'il  est  fort  douteux 
que  ce   rapport  entre  la   divinité   de    TAvesta    et  la    divinité   romaine 

1.  Voir  le  mémoire  de  M.  P.  Allard  à  la  section  des  sciences  religieuses. 
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existe  en  effet.  Il  prétend  que  le  Mithra  de  l'extrême  Orient  est  bien 
un  dieu  lumineux,  mais  poiut  solaire  comme  celui  du  panthéon 
romain,  et  il  croit  que  le  caractère  spiritualistc  du  premier  est  en 
complet  désaccord  avec  le  caractère  grossièrement  matérialiste  du 
second. 

M.  Paul  Allard  répond  que  l'on  trouve  dans  Plutarque  et  chez 
Pempereur  Julien  la  notion  d'un  Mithra  fort  spiritualisé.  Il  rappelle 
que  quelques  inscriptions,  rares  il  est  vrai,  donnent  un  reflet  de  la 
même  idée,  celle  par  exemple  où  Mithra  est  qualifié  de  «  juvenis 
incomptus  ».  Il  croit  donc  qu'à  côté  du  courant  matérialiste,  assuré- 
ment le  plus  fort,  a  coexisté  un  autre  courant  spiritualiste. 

On  entend  ensuite  la  lecture  par  M.  l'abbé  Sicard  de  son  mémoire 
sur  La  situation  des  curés  avant  la  Révolution  *. 

Puis  M.  l'abbé  Pisaxi  donne  lecture  du  travail  de  M.  l'abbé  Jelic  sur 
Lévuti^élisation  de  l  Amérique  avant  Christophe  Colomb-, 

Cette  curieuse  dissertation  amène  d'intéressantes  explications  com- 
plémentaires de  M.  l'abbé  Shahax,  professeur  à  l'Université  de 
Washington,  qui  s'est  aussi  occupé  de  cette  question.  Il  apprend  que 
dès  le  xie  siècle,  l'évêché  fondé  en  Groenland  envoya  des  missions 
dans  le  Connecticut  et  le  Massachussetts,  qui  en  conservèrent  longtemps 
le  souvenir.  Il  insiste  sur  l'importance  des  missions  des  moines  irlan- 
dais, et  sur  les  services  qu'on  pourrait  tirer  des  vies  des  saints  de  ce 
pavs,  notamment  de  celle  de  saint  Brandan,  s'il  en  était  fait  une  édi- 
tion critique. 

Il  est  donné  lecture  d'une  savante  communication  de  M.  l'abbé 
Carbon,  curé  de  Neuflize  (Ardennes),  sur  quelques  questions  de  chro- 
nologie. 

M.  l'abbé  Carbon  débute  par  une  étude  comparée  sur  les  diverses 
périodes  utilisées  pour  la  confection  des  calendriers  anciens  et 
modernes  :  tétrades,  ou  périodes  de  4  années,  cycles  solaire  et  lunaire, 
période  sothiaque,  période  jubilaire  mondaine,  et  arrive  à  cette 
curieuse  conclusion  que  toutes  ces  séries  ont  eu  une  tète  de  cycle  le 
12  nov.  Julien  5702,  avant  l'ère  chrétienne. 

Il  donne  ensuite  connaissance  de  la  suppression  de  3  jours  suppri- 
ma entre  le  I  i   et  le  15  août  325  par  le  coneile  de  Nicée,  et  explique 


1.    Voir  li'  mémoire  de  M.  l'abbé  Sicard,  j>.  249. 
'_'.    Voir  li'  mémoire  de  M.  l'abbé  Jelic,  page  170. 
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comment  Grégoire  XIII  n'eut  à  supprimer,,  en  1582,  que  dix  jours,  alors 
que  c'eût  été  en  réalité  une  série  de  13  jours  qu'il  aurait  fallu  suppri- 
mer si  le  calendrier  n'avait  subi  aucune  modification  depuis  Auguste. 
La  troisième  conclusion  de  M.  l'abbé  Carbon  est  que  les  anciens 
Juifs  et  la  plupart  des  premiers  chrétiens  faisaient  coïncider  leurs 
compilations  mondaines  avec  un  cycle  lunaire. 

L'heure  avancée  empêche  les  Congressistes  de  discuter  ces  intéres- 
santes conclusions,  et  la  séance  est  levée  à  5  h.  3/4. 

G.  L. 


4°  Séance.   —  Samedi,  4  avril,   9  h. 

Présidence  de  M.  G.  Kurth. 

Au  début  de  la  séance  M.  G.  Kurth  donne  connaissance  des  conclu- 
sions du  long  et  intéressant  mémoire  de  M.  IL  Francotte,  son  collègue 
à  l'Université  de  Liège,  sur  L'origine  des  populations  de  la  Grèce  K 

M.  l'abbe  Douais,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Toulouse, 
lit  une  étude  sur  L'enquête  faite  en  1245  sui*  les  hérétiques  du  Courte  de 
Toulouse  :  ce  travail  est  fondé  sur  les  pièces  originales  retrouvées  par 
M.  l'abbé  Douais  et  qui  feront  prochainement  l'objet  d'une  publica- 
tion intéressante  2. 

MM.  G.  Digahd,  Pisani  et  Grauert  posent  à  l'auteur  diverses  ques- 
tions qui  lui  permettent  de  renseigner  l'auditoire  sur  quelques  parties 
qui  n'avaient  pu  prendre  place  dans  les  limites  assignées  aux  mémoires 
présentés  au  Congrès. 

M.  le  chanoine  Allain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux,  commu- 
nique un  mémoire  sur  V œuvre  scolaire  de  la  Révolution  3. 

M.  lk  professeur  G.  Kurth  termine  la  séance  en  lisant  son  remar- 
quable travail  sur  La  lèpre  en  Occident  avant  les  croisades  ;  il  y  réfute 
énergiquement  l'erreur  trop  accréditée  qui  veut  que  ce  soit  par  les 
Croisés  que  la  lèpre  ait  été  rapportée  d'Orient. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

P. 


1.  Voir  le  mémoire  de  M.  H.  Francolle.  p.  5. 

2.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Douais,  page  148. 
3„  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Allain,  p.  'l'A. 
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5e  Séance.  —  Samedi,  )  avril,  1  h.  i/2. 

Présidence  de  M.  le  professeur  Grauert  assisté  de  M.  le  chanoine 

Jung  man.n. 

Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Mabillieb,  vicaire 
général  de  Nevers,  sur  La  Constitution.  Unigenitus  dans  le  diocèse  de 
ftèvers  [. 

M.  l'abbé  Duchesxe  fait  remarquer  le  spectacle  monotone 
qu'offrent  les  mouvements  jansénistes  au  dix-huitième  siècle  ;  mais  il 
lait  ressortir  l'intérêt  que  présenterait  une  série  d'études  entreprises 
dans  toutes  les  provinces  de  France  sur  le  même  plan  que  celui  qu'a 
adopté  M.  l'abbé  Marillier.  C'est  ainsi  que  se  réuniraient  les  matériaux 
d'une  histoire  définitive  du  Jansénisme. 

M.  l'abbé  Pjlsani  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  La  légende  de 
Skanderbes  '. 

M.  l'abbé  Cabic  donne  quelques  détails  sur  la  vénération  dont  là 
mémoire  de  Skanderbeg  est  encore  l'objet  en  Dalmatie.  Il  demande 
sur  quoi  s'est  fondé  M.  Pisani  pour  admettre  l'identité  des  deux  familles 
kastriotic  etCastriota. 

M.  l'abbé  Pisaxi  réplique  en  apportant  divers  exemples  à  l'appui  de 
son  opinion. 

M.  le  pbofesSeur  Gbauert  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Le  faux 
diplôme  de  Charlemagne  en  faveur  d Aix-la-Chapelle  3. 

M.  l'abbé  Duchesxe  insiste  sur  le  parti  que  l'érudition  moderne  a  su 
tirer  des  apocryphes.  Quand  l'ancienne  érudition  avait  prouvé  la  faus- 
seté d'une  pièce,  elle  se  bornait  à  la  rejeter.  On  se  préoccupe  aujour- 
d'hui des  mobiles  qui  ont  pu  guider  la  main  du  faussaire,  et  lés 
apocryphes  deviennent  ainsi  de  véritables  monuments  historiques,  en 
révélant  1  état  d'esprit  qui  a  présidé  à  leur  confection. 

M.  l'abbé  Pisam  présente  et  résume  un  mémoire  de   M.  l'abbé  Fave 
du  diocèse  de  Quimper  sur  Mercœur  et  la  Ligue  '*. 
La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


L.  L.  de  L. 


I     Voir  Le  mémoire  <l<-  M.  l'abbé  Marillier,  page  221. 

2.   Voirie  mémoire  de  M.  L'abbé  F'is;mi.  page  185. 

;».   Voir  1<'  mémoire  de  M. .le  professeur  Grauert,  page  110. 

\.  Voir  Le  résumé  du  mémoire  de  M.  L'abbé  Faré,  page  219. 
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6e  Séance.  — Lundi,  6  juin,  9  h. 

Présidence  de  M.  le  professeur  Grauert  assisté  de  M.  le  baron  de 
Hertling,  de  M.  le  chanoine  Jungmann  et  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

M.  J.  Pierrot-Deseilligny  lit  un  mémoire  sur  Le  traité  d'Antoine  de 
Bourbon  avec  le  Cher  if  de  Fez;  cette  communication  tire  son  prin- 
cipal intérêt  de  documents  inédits  que  l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  et  qui  intéressent  beaucoup  l'auditoire1. 

M.  l'abbé  Duchesne  donne  connaissance  d'une  étude  sur  La  nécro- 
pole pontificale  du  Vatican  et  en  particulier  sur  La  Memoria  Sancti 
Pétri2.  Cette  lecture  est  plusieurs  fois  interrompue  par  les  applau- 
dissements, et  M.  le  professeur  Grauert  adresse  à  M.  Duchesne,  au  nom 
de  tous  les  auditeurs,  ses  félicitations  et  ses  remerciements. 

M.  l'abbé  Marchand,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers, 
lit  un  travail  où  il  montre,  par  des  arguments  aussi  ingénieux  que 
solides,  le  peu  de  créance  que  méritent  les  mémoires  du  maréchal  de 
Yieilleville  3. 

La  séance  est  levée  à  11  h. 

P. 

7e  Séance.  —  Lundi,  6  avril,   1  h.   ij2. 

(Consacrée  aux  sciences  géographiques.) 

Présidence  de  M.  le  comte  de  Bizemont. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès 
présents  à  la  séance.  Il  exprime  la  satisfaction  qu'il  éprouve  en  voyant 
la  géographie  officiellement  représentée  au  Congrès  scientifique  inter- 
national des  catholiques.  Elle  mérite  d'y  prendre  place  par  l'activité 
scientifique  dont  elle  est  l'objet  de  nos  jours  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  et  la  part  de  plus  en  plus  grande  qui  lui  est  faite  dans  les 
différents  ordres  d'enseignement.  Nombreux  sont  les  catholiques  qui 
font  de  la  géographie  le  sujet  de  leurs  études,  et  il  est  permis  d'espérer 
que  la  section  de  géographie  tiendra  dignement  sa  place  à  côté  de  son 
aînée,  la  section  d'histoire. 

1.  Voirie  mémoire  de  M.  Pierrot-Deseilligny,  page  205. 

2.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Duchesne,  page  58. 
'S.   Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Marchand,  page  213. 
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Pour  cette  année,  malheureusement,  l'époque  tardive  à  laquelle  sa 
création  a  été  décidée,  n'a  pas  permis  de  réunir  un  assez  grand 
nombre  de  travaux  pour  lui  consacrer  plus  d'une  séance.  Mais,  pour  le 
prochain  Congrès,  nous  pourrons  nous  organiser  à  loisir  et  préparer 
notre  section  à  occuper  dans  le  Congrès  la  place  dont  elle  est  digne. 

M.  le  Président  donne  la  parole  au  R.  P.  Coldre,  des  missions  étran- 
gères, pour  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Les  Salines  du  See-Tchoan  *. 

La  lecture  terminée,  M.  le  Président  remercie  le  R.  P.  Coldre  de 
son  intéressante  et  savante  communication. 

M.  de  Bizemoxt,  président,  donne  ensuite  lecture  d'un  rapport  inti- 
tulé :  L 'enseignement  géographique  devant  le  Congrès  international 
de  géographie  de  1889. 

«  On  a  souvent  défini  le  Français  :  un  homme  ignorant  en  géographie;  c'est 
la  même  pensée  qu'on  exprimait  en  d'autres  termes  lorsqu'au  lendemain  de 
nos  désastres  de  1870-71,  on  répétait  :  c'est  le  maître  d'école  prussien  qui  a 
vaincu  la  France.  Dans  la  plupart  des  lieux  communs  de  ce  genre,  il  y  a  du 
vrai  et  du  faux.  Il  serait  injuste  de  méconnaître  que  notre  patrie  a  produit 
de  grands  géographes,  même  au  xixe  siècle,  et  le  nombre  écrasant  de  nos 
adversaires  a  bien  été  pour  quelque  chose  dans  leur  succès.  Nous  n'en  devons 
pas  moins  avouer  que  nous  avons  longtemps  suivi,  dans  nos  cours  de 
géographie  une  méthode  défectueuse  et  qu'à  cet  égard  nous  avons  encore 
d'utiles  enseignements  à  recueillir  chez  nos  voisins;  l'enseignement  a  dégé- 
nère en  arides  exercices  de  mémoire  qui  ont  rebuté  les  élèves  et  jeté  un 
discrédit  fâcheux  sur  cette  science  qu'il  est  si  facile  de  rendre  attrayante,  et, 
d'autre  part,  l'élément  scientifique  a  été  trop  négligé,  môme  dans  les  cours 
supérieurs.  Voilà  vingt  ans  que  ces  critiques  sont  formulées  dans  tous  les 
Congrès  nationaux  et  internationaux,  ainsi  que  dans  maintes  revues  spéciales. 
Sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  le  corps  enseignant  a  fini  par 
B'éïnouvoir et  par  adopter,  bon  gré,  malgré,  d'utiles  réformes.  Quels  sont  les 
résultats  obtenus  dans  cette  voie?  Quels  nouveaux  progrès  nous  reste-t-il 
à  réaliser?  Voilà  ce  qu'il  nous  paraît  intéressant  de  rechercher  en  nous  gui- 
dant sur  les  comptes  rendus  des  séances  du  groupe  pédagogique  au  Congrès 
international  des  sciences  géographiques  de  1889.    » 

M.  le  comte  de  Bizemont  traitera  successivement  les  diverses  ques- 
tions qui  se  sont  trouvées  agitées  au  Congrès  de  1889  :  tout  d'abord 
les  questions  qui  intéressent  l'enseignement  primaire,  et,  par  extension, 
renseignement  secondaire;  en  second  lieu,  celles  qui  se  rapportent 
exclusivement  ou  plus  spécialement  à  l'enseignement  supérieur. 

1.  Voir  le  mémoire  du  I'.  Coldre,  page  257. 
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I 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  pri- 
maires et  dans  les  classes  inférieures  des  lycées  ou  collèges,  la  première 
question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Comment  doit-on  s'y  prendre  pour 
s'adresser  à  l'intelligence  de  l'élève  de  préférence  à  sa  mémoire,  pour  lui 
inculquer,  dès  le  début,  des  notions  simples,  faciles  à  saisir,  qui,  dans  la 
suite  de  ses  études,  se  développeront  sans  fatigue  et  l'amèneront  presque 
insensiblement  à  la  connaissance  complète  du  globe  terrestre  et  du  système 
planétaire  ?  Tel  est  le  problème  à  résoudre. 

Dans  maints  pays  étrangers,  notamment  en  Allemagne  et  en  Suisse,  la 
solution  adoptée  depuis  longtemps  est  la  méthode  intuitive  empruntée  au 
fameux  systèmes  des  leçons  de  choses.  Cette  méthode  a  été  magistralement 
exposée  au  Congrès  par  le  Frère  Alexis,  le  savant  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  pédagogiques  adoptés  par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  ; 
elle  repose  essentiellement  sur  le  passage  progressif  de  la  partie  au  tout,  et 
sur  la  représentation  constante  des  matières  enseignées  par  des  plans,  des 
cartes  planes  ou  en  relief,  des  globes  terrestres  et  célestes. 

La  première  leçon  consiste  à  faire  le  plan  de  la  classe  avec  les  pupitres, 
les  bancs,  l'estrade,  le  poêle,  l'armoire,  en  indiquant  l'orientation  de  chaque 
objet  au  moyen  d'une  boussole  ou  d'une  simple  rose  des  vents  placée  au 
centre. 

Cette  leçon  bien  comprise,  on  passe  au  plan  de  l'école  avec  ses  dépen- 
dances, puis  au  plan  de  l'agglomération,  village,  bourg  ou  ville.  Cela  fait,  on 
arrive  aux  cartes,  en  procédant  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  prenant 
d'abord  la  carte  de  la  commune,  puis  celle  du  canton,  de  l'arrondissement, 
du  département,  de  la  France,  de  l'Europe  et  enfin  du  monde.  Il  importe  de 
familiariser  les  élèves,  dès  le  début,  avec  les  accidents  de  terrain,  voies  de 
communication,  cultures,  prairies,  bois,  etc. 

Il  est  facile  de  saisir  les  avantages  de  cette  méthode  :  l'esprit  de  l'enfant  ne 
se  perd  pas  tout  d'abord  dans  des  généralités  trop  étendues  pour  sa  faible 
conception;  il  se  dilate  progressivement  et  sans  efforts  au  fur  et  à  mesure 
que  le  cadre  de  la  leçon  s'élargit  sous  ses  yeux. 

Divers  moyens  intuitifs  sont,  d'ailleurs,  mis  en  œuvre  pour  faciliter  ce 
développement.  En  première  ligne  nous  placerons  les  cartes  en  relief.  Pour 
le  début,  on  se  sert  utilement  de  ce  que  l'on  nomme  un  relief  terminologique  : 
c'est  un  paysage  fictif  en  plâtre  peint  à  l'huile  exécuté  en  bosse,  de  manière 
à  grouper  sur  une  petite  surface  tous  les  types  d'accidents  géographiques; 
en  môme  temps,  on  place  à  côté,  sous  les  yeux  de  l'élève,  un  panorama 
géographique  qui  représente  les  mêmes  accidents  géographiques  en  perspec- 
tive sous  la  forme  d'une  chromolithographie. 
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Les  cartes  en  relief  doivent  être  aussi  utilisées  parle  maître  pour  faire 
Comprendre  la  valeur  des  courbes  de  niveau  et  la  superposition  des  teintes 
Conventionnelles  dans  une  carte  hypsométrique.  On  emploie,  pour  cela,  une 
sorte  d'aquarium  dans  lequel  est  placé  un  relief  quelconque  représentant  ttné 

chaîne  de  montagnes  eu  plâtre  peint  à  l'huile.  On  y  introduit  de  l'eau  pro- 
gressivement de  façon  à  submerger  d'abord  les  parties  basses,  puis  les  plus 
élevées.  On  peut  aussi  procéder  à  la  même  démonstration  au  moyen  d'une 
betterave  découpée  en  tranches  d'un  centimètre  ù° épaisseur;  on  passe  une 
grande  aiguille  à  tricoter  à  travers  ces  tranches,  puis,  avec  un  crayon,  sur  le 
papier,  en  enlevant  les  tranches  successivement,  on  esquisse  les  courbes  à 
niveau. 

ML  le  colonel  de  la  Basse  Duparcq  a  aussi  indiqué  un  procédé  très  pratique 
employé  à  l'école  régimentaire  du  génie  de  Versailles  pour  faire  des  caries 
en  relief  sans  dépense  aucune.  On  prend  une  caisse  en  bois  blanc,  on  la 
rempli  de  sable  très  meuble  et  l'on  dessine  un  relief;  pour  le  fixer,  on 
l'arrose  d'eau  gommée,  qui,  en  quelques  heures,  coagule  le  sable. 

Les  cartes  planes  doivent  être  présentées  sous  forme  d'atlas  gradués,  dont 
le  format  augmente  à  mesure  que  le  degré  d'enseignement  s'élève.  Dans  les 
-  élémentaires,  il  est  bon  que  les  cartes  soient  sobres  de  détails,  très 
li^iMes,  et  dessinées  en  traits  bien  distincts.  On  préconise  beaucoup  aujour- 
d'hui les  géographies-atlas,  où  le  texte  est  placé  en  regard  de  chaque  carte; 
malgré  l'objection  du  Frère  Alexis  qu'il  est  difficile  de  renfermer  dans  une 
Seule  page  de  texte  tous  les  commentaires  que  comporte  une  carte,  ce  sys- 
tème  présente  incontestablement  de  réels  avantages,  surtout  pour  les  classes 
inférieures.  Les  allas  supérieurs  doivent  être  complétés  par  quelques  caries 
historiques.  Enfin  il  est  désirable  que  les  élèves,  les  plus  intelligents  tout  au 
moins,  soient  amenés  à  lire  couramment  les  caries  de  l'état-major.  Le 
Congrès  a  jugé  avec  raison  que  ce  devait  être  comme  le  couronnement  pra- 
tique de  tout  enseignement  géographique. 

Les  cartes  murales  rendent  aussi  de  grands  services  ;  mais  il  importe 
qu'au  cours  de  la  leçon  le  maître  porte  l'attention  des  élèves  Sur  les  lignes, 
plutôt  <pie  sur  les  noms  propres  ;  aussi  peut-on  dire  que,  dans  cet  ordre 
d'idées,  les  caries  murales  muettes  sont  les  plus  utiles,  surtout  pour  faire 
répéter  la  leçon  par  les  élèves. 

On  peut  recommander  encore  le  tableau-carie,  sur  lequel  alternativement 
le  maître  et  l'élève  peuvent  tracer  les  contours  de  mémoire;  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  en  effet,  que  l'un  des  meilleurs  exercices,  pour  l'enseignement 
de  la  géographie,  est  l<>  tracé  des  cartes  par  L'élève,  soit  sur  le  tableau,  soit 
sur  des  feuilles  de  papier.  En  règle  générale,  dit  le  Frère  Alexis,  chaque 
carte  doit  être  BUCCeSStvement   :    1°  Complétée  par  l'élève;  2°  copiée  à  vue  une 

ou  plusieurs  fois;  3°  reproduite  par  coeur. 

L< !8  globes  terrestres  servent  pour  montrer  l'ensemble  des  mers  et  des 
continents,  Informe  de  la  terre,  et  surtout  les  cercles  méridiens  et  parallèles] 
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Les  globes  célestes  indiquent  l'ensemble  et  la  distribution  des  constella- 
tions. 

Diverses  objections  ont  été  présentées  contre  la  méthode  intuitive,  telle 
que  nous  venons  de  l'exposer.  La  plus  spécieuse  est  relative  à  la  dépense 
qu'exige  l'emploi  d'un  matériel  scolaire  assez  compliqué.  La  seule  réponse  à 
faire  c'est  qu'il  appartient  aux  maîtres  de  s'ingénier  pour  créer  ce  matériel 
au  meilleur  compte  possible  ;  avec  du  dévouement  ils  peuvent  faire  des 
miracles.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques  procédés  ingénieux,  notamment 
pour  la  construction  des  cartes  en  relief,  qui  sont  les  plus  coûteuses. 

D'ailleurs,  on  peut  mettre  en  regard  les  résultats  acquis  par  cette  méthode 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  où  elle  est  appliquée  depuis  quatre-vingts  ans.  On 
vient  de  l'adopter  en  Angleterre  ;  et,  depuis  plusieurs  années,  elle  est  en 
usage  dans  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  dans  les  écoles 
régimentaires  et  dans  la  plupart  des  écoles  primaires  de  France. 

Cependant  ses  adversaires  ne  se  tiennent  pas  pour  vaincus  et  un  profes- 
seur de  l'Université,  M.  Dupuy,  l'a  vivement  prise  à  partie  dans  une  des 
séances  du  Congrès.  D'après  lui,  le  résultat  obtenu  par  l'application  dans  les 
écoles  de  la  méthode  intuitive  est  celui-ci  :  les  élèves  sont  d'une  habileté 
prodigieuse  pour  dessiner  les  cartes,  mais  ils  sont  dépourvus  de  véritables 
idées  géographiques.  Mieux  vaudrait  commencer  l'enseignement  géogra- 
phique par  les  notions  générales  plutôt  que  de  s'attarder  à  des  tableaux  de 
relief  purement  imaginaires  ou  à  la  géographie  communale  et  départemen- 
tale. L'étude  trop  exclusive  des  cartes  aboutit  à  des  résultats  lamentables  : 
on  voit  des  élèves  dessiner  sur  un  tableau,  avec  une  exactitude  ridicule,  le 
contour  des  côtés  de  France,  puis,  au  pointillé,  tous  les  départements  l'un 
après  l'autre;  un  autre  élève  marque  sur  une  carte  muette  d'Europe,  sans 
un  fleuve,  sans  une  montagne,  plus  de  300  villes  exactement  placées.  Cette 
méthode  astreint  le  professeur  et  les  élèves  à  ne  voir  dans  la  carte  que  ce  qui 
est  ligne,  à  l'exclusion  de  ce  qui  est  relief,  de  ce  qui  est  vie.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'on  procède  ainsi  du  connu  à  l'inconnu;  car  voir 
n'est  pas  connaître,  et  il  est  impossible  de  contenir  dans  des  limites  déter- 
minées l'étude  d'un  pays  au  point  de  vue  géologique,  comme  à  celui  du  cli? 
mat,  de  l'écoulement  et  de  l'origine  des  eaux;  enfermer  l'esprit  de  l'enfant 
dans  le  cadre  de  ce  que  sa  vue  peut  embrasser,  c'est  lui  donner  des  idées 
fausses,  c'est  vicier  dans  son  origine  l'enseignement  géographique  tout 
entier.  Enfin,  ajoute  M.  Dupuy,  on  peut  juger  l'arbre  par  ses  fruits  :  depuis 
plusieurs  années,  la  méthode  intuitive  est  appliquée  en  France  à  l'enseigne- 
ment primaire  :  le  résultat,  c'est  une  ignorance  complète  de  la  géographie 
générale. 

Ce  réquisitoire  passionné  de  l'honorable  professeur  souleva  des  protesta- 
tions générales  de  la  part  des  délégués  étrangers  et  des  Français  non  inféo^ 
dés. à  l'enseignement  officiel.  Il  était  facile  de  rétorquer  à  l'adversaire  de  la 
méthode  intuitive  ses  propres  arguments,  en  répliquant  que  l'enseignement 
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exclusif  par  les  livres,  sans  l'usage  parallèle  des  cartes,  est  précisément  un 
pur  exercice  de  mémoire  dans  lequel  l'intelligence  de  l'élève  ne  joue  aucun 
rôle.  Sentant  ([in1  son  collègue  avait  compromis  sa  cause  en  dépassant  toute 
mesure  dans  ses  critiques,  un  autre  professeur,  M.  Bourgoin,  s'avisa  de  sug- 
gérer une  transaction  :  il  proposa  d'admettre  la  méthode  intuitive,  basée  sur 
la  géographie  locale,  mais  seulement  comme  couronnement  des  études,  à  la 
fin  du  cours  supérieur  et  non  au  début  des  cours  élémentaires.  Il  serait  diffi- 
cile de  s'expliquer  l'opportunité  de  cette  opinion  mixte,  puisqu'elle  va  préci- 
sément à  l'encontre  du  principe  même  de  la  méthode  intuitive  qu'elle  daigne 
admettre  :  élargir  progressivement  et  sans  fatigue  le  cadre  dans  lequel 
l'esprit  de  l'enfant  est  appelé  à  se  mouvoir.  Faut-il  y  voir,  de  la  part  des 
représentants  de  l'enseignement  universitaire,  un  parti  pris  regrettable  de  ne 
pas  désarmer  devant  les  arguments  irréfutables  apportés  dans  la  discussion 
par  les  délégués  étrangers  et  les  maîtres  de  l'enseignement  libre,  nous  allions 
dire  congréganiste  ?  Il  en  est  malheureusement  ainsi  en  France  toutes  les 
fois  que  l'amour-propre  d'mi  corps  officiel  se  trouve  enjeu. 

Par  contre,  l'accord  a  été  parfait  entre  tous  les  membres  de  la  section  pour 
proscrire  de  l'enseignement  géographique  les  exercices  de  pure  mémoire, 
tels  que  les  nomenclatures  de  préfectures,  de  sous-préfectures,  de  stations  de 
chemins  de  fer.  On  n'a  traité  cette  question  qu'au  point  de  vue  de  la  géogra- 
phie de  la  France  ;  les  arguments  produits  auraient  eu  plus  de  portée  encore 
si  l'on  avait  visé  les  pays  étrangers  dont  les  noms  propres  ne  peuvent  repré- 
senter à  l'oreille  de  l'enfant  que  des  sons  bizarres  dénués  de  toute  significa- 
tion ;  là  surtout  il  y  aurait,  dans  notre  enseignement  géographique,  bien  des 
réformes  utiles  à  faire.  Ne  serait-il  pas  rationnel,  par  exemple,  d'enseigner 
les  noms  propres  étrangers  avec  l'orthographe  et  la  prononciation  qu'on  leur 
donne  dans  leur  pays  ?  Il  n'est  pas  plus  difficile  d'écrire  et  de  prononcer 
London,  Wien,  Roma,  Napoli,  Venezia ,  Lisboa,  au  lieu  de  Londres,  Vienne, 
Rome,  Naples,  Venise,  Lisbonne,  et,  du  moins,  lorsqu'on  aurait  occasion  de 
voyager  en  pays  étranger,  on  pourrait  reconnaître  les  noms  appris  sur  les 
bancs  de  l'école.  A  la  vérité,  quelques  progrès  ont  déjà  été  réalisés  dans  ce 
sens,  et  nous  constatons  avec  satisfaction  que  les  atlas  les  plus  récents  publiés 
en  France  donnent,  entre  parenthèses,  les  noms  propres  écrits  dans  la  lan- 
gue du  pays. 

L'accord  s'est  fait  également  au  sujet  des  inconvénients  que  présenterait  la 
spécialisation  de  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  prépara- 
toires au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

En  résumé,  l'opinion  du  Congrès  s'est  résumée  dans  les  vœux  suivants  : 

1°  Pour  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnemenl  primaire,  le  Congrès  recommande  de  combiner,  avec  les  exemples 
fournis  par  la  géographie  locale,  l'enseignement  des  rapports  généraux  qui 
relient  les  phénomènes  géographiques;  et,  en  second  lieu,  d'établir,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  exercices  pratiques  sur  les  données  précises  des 
cartes  d'état-major. 
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2°  Le  Congrès  est  d'avis  que,  dans  les  examens  de  géographie  aux  différents 
degrés,  1rs  examinateurs  doivent  limiter  la  part  laissée  aux  exercices  de  pure 
mémoire,  et  notamment  s'abstenir  le  plus  possible  de  questions  trop  minu- 
tieuses. Il  est  d'avis  qu'une  instruction  devrait  être  envoyée  dans  ce  sens  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique. 

3°  Le  Congrès  est  d'avis  que  renseignement  de  la  géographie,  dans  les 
écoles  spéciales  d'agriculture,  d'industrie  et  de  commerce  doit  prendre  pour 
base  la  géographie  générale. 

Les  deux  premiers  vœux,  malgré  leur  rédaction  un  peu  trop  vague,  cons- 
tituent un  important  progrès,  puisqu'ils  consacrent  le  principe  de  l'enseigne- 
ment intuitif  et  condamnent  l'ancienne  méthode  basée  sur  les  exercices  de 
pure  mémoire. 


Il 


a  Parmi  les  questions  qui  intéressent  l'enseignement  supérieur,  deux 
problèmes  ont  été  soumis  aux  délibérations  du  Gongrès  ; 

«  1°  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  l'étude  de  la  géographie  fût  déve- 
loppée dans  le  sens  de  l'ethnographie  ? 

«  2°  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  séparer  le  cours  de  géographie  de  celui 
d'histoire,  et  de  le  rattacher  à  la  Faculté  des  sciences  ? 

«  C'est  surtout,  en  effet,  au  sommet  de  l'enseignement  que  la  définition 
classique  de  la  géographie  est  devenue  insuffisante  :  ce  n'est  plus  seulement 
Y  étude  de  la  terre  qu'il  s'agit  d'aborder,  mais  encore  X  étude  des  rapports  de 
l'homme  avec  la  terre.  Ainsi  élargie,  cette  science  devient  susceptible 
d'importantes  applications  pratiques  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  com- 
merce, à  la  colonisation,  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

«  Un  professeur  de  lycée  de  province,  M.  Camena  d'Almeida,  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue,  a  demandé  que,  dès  l'enseignement  secondaire,  dans  la 
classe  de  philosophie,  par  exemple,  il  soit  donné  aux  élèves  des  notions 
d'ethnographie  qui  accompagneraient  très  heureusement  les  questions 
d'histoire  contemporaine  et  contribueraient  à  les  éclairer.  Comment,  en  effet, 
faire  comprendre  aux  élèves  l'histoire  de  l'Autriche  et  de  la  péninsule  des 
Balkans  au  xix°  siècle  sans  leur  exposer  comment  les  diverses  races  qui 
peuplent  ces  régions  se  sont  amalgamées  ou  juxtaposées.  Dans  les  Facullés, 
cet  enseignement  est  plus  nécessaire  encore  ;  aussi  a-t-il  été  adjoint  aux 
chaires  de  géographie  dans  les  Universités  d'Allemagne  et  de  Belgique. 

«  La  proposition  de  M.  Camena  d'Almeida  a  été  accueillie  par  un  assen- 
timent unanime  et  un  vœu  a  été  formulé  dans  ce  sens. 

«  La  question  de  la  séparation  des  chaires  de  géographie  et  d'histoire 
était  plus  discutable;  elle  ne  semblait  pas  découler  très  logiquement  du  vœu 
qu'on  venait  d'adopter,  puisque  l'ethnographie  est  précisément  le  lien  naturel 
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qui   unii   la  géographie  à  l'histoire.   Cependant   beaucoup  de   bons  esprits 

estiment  que  l'enseignement  de  la  géographie  conçu  dans  le  sens  le  plus 
large  suffît  amplement  à  occuper  tout  le  temps  dont  peut  disposer  un  profes- 
seur; si  l'on  y  adjoint  l'histoire,  la  charge  est  excessive. 

«  M.  du  Fief,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Bruxelles, 
va  même  plus  loin  :  il  estime  que  le  cours  supérieur  de  géographie  peut 
utilement  être  divisé  eu  trois  branches  distinctes.  En  Allemagne,  trois  pro- 
fesseurs s'associent  pour  cet  enseignement  :  l'un  est  géologue,  le  second 
s'occupe  île  la  physiologie  et  de  la  sociologie,  le  troisième  est  astronome. 
Le  même  système  de  division  est  pratiqué  aux  Etats-Unis.  En  France,  les 
professeurs  de  géographie  et  d'histoire  sont  souvent  obligés  de  recourir  à 
leurs  collègues  de  la  Faculté  des  sciences  pour  compléter  leur  cours  par 
des  notions  de  géologie,  de  cosmographie  et  de  géogénie. 

«  En  somme,  de  la  discussion  se  dégage  une  conclusion  importante  :  c'est 
que  la  géographie  peut  plus  facilement  se  passer  de  l'histoire  que  celle-ci 
de  la  géographie  ;  on  peut  même  dire  que  les  sciences  naturelles  sont  plus 
intimement  liées  à  la  géographie  que  ne  l'est  l'histoire. 

«  Une  fois  ce  principe  reconnu,  le  Congrès  n'a  plus  hésité  a  émettre  le 
vtcu  «pie,  dans  les  Facultés,  l'enseignement  de  la  géographie  soit  confié  à 
un  professeur  spécial  ;  il  a  même  recommandé  la  même  spécialisation  dans 
tous  les  établissements  d'instruction  secondaire  où  cela  serait  possible.  Mais 
il  a  refusé  de  suivre  les  réformateurs  plus  audacieux  qui  réclamaient  la 
création  d'une  agrégation  de  géographie.  Dans  la  pratique,  si  les  vœux  du 
Congrès  sont  admis  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  c'est 
donc  parmi  les  agrégés  d'histoire  que  seront  choisis  les  professeurs  de 
géographie,  sans  doute  en  tenant  compte  des  aptitudes  et  des  goûts  per- 
sonnels. 

«  L'adoption  du  principe  de  la  séparation  des  chaires  d'histoire  et  de 
géographie  devait  naturellement  amener  le  Congrès  à  se  demander  s'il  ne 
serait  pas  préférable  de  rattacher  les  secondes  aux  Facultés  des  sciences. 
La  logique  semble  indiquer  une  réponse  affirmative,  puisque  la  séparation 
est  précisément  motivée,  en  partie,  par  l'affinité  de  la  géographie  avec  les 
sciences  naturelles. 

«  Cependant  le  Congrès  n'a  pas  osé  se  prononcer  formellement  sur  ce  point; 
il  n'a  même  pas  adopté  la  solution  mixte,  cependant  bien  rationnelle,  que 
présentait  un  délégué  espagnol,  M.  Torres  Campos  :  avoir  dans  chaque 
Faculté  des  lettres  nu  professeur  de  géographie  qui  soit  historien  et  socio- 
logue, et  dans  chaque  Faculté  des  sciences  un  professeur  de  géographie 
géologue  el  mathématicien.  Il  a  préféré  se  borner  à  exprimer  le  désir  qu'il 
soit  fait  officiellement  tous  les  efforts  pour  faciliter,  dans  les  Universités,  les 
rapports  entre  l'enseignement  de  la  géographie  et  celui  des  sciences  voisines 
qui  peuvent  lui  servir  d'auxiliaires.  » 
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La  discussion  s'engage  sur  quelques  points  du  rapport  de  M.  de 
Bizemont. 

Au  sujet  de  la  méthode  intuitive  préconisée  par  le  Frère  Alexis  et 
présentée  au  Congrès  de  1889,  M.  I'abbé  Pisani  fait  observer  que  l'effi- 
cacité de  cette  méthode  est  très  relative  et  dépend  de  la  nature  du  pays 
où  elle  est  appliquée  ;  en  outre,  la  méthode  intuitive  est  impuissante 
à  expliquer  certains  faits  très  importants,  tels  que  la  constitution  géo- 
génique  d'un  pays,  et  surtout  à  montrer  comment  les  divers  phéno- 
mènes se  lient  entre  eux  et  agissent  les  uns  sur  les  autres.  L'orateur 
estime  donc  que  la  méthode  intuitive  ne  peut  servir  de  base  à  l'ensei- 
gnement géographique,  et  qu'elle  ne  peut  être  employée  qu'à  titre 
auxiliaire  et  comme  complément  de  la  description  raisonnée  et  métho- 
dique des  grands  faits  géographiques. 

Sur  un  vœu  du  Congrès  géographique  de  1889  tendant  à  donner, 
dans  les  atlas  scolaires,  a  tous  les  noms  de  lieu  l'orthographe  usitée 
dans  le  pays  où  ils  se  trouvent,  Mgr  de  Kernaeret  et  M.  Kurth  font 
des  réserves  pour  certains  noms  étrangers  qui  ne  peuvent  être  pronon- 
cés par  des  Français  et  réciproquement.  Du  moment  que  le  même  nom 
ne  peut  être  prononcé  de  la  même  façon  dans  tous  les  pays,  il  est  diffi- 
cile de  lui  conserver  partout  la  même  orthographe. 

M.  Kurth  combat  la  séparation  de  la  géographie  et  de  l'histoire  dans 
l'enseignement  supérieur  et  son  rattachement  à  la  Faculté  des  sciences. 
L'histoire  et  la  géographie  doivent  être  réunies  dans  le  même  ordre 
d'enseignement  afin  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  appui. 

M.  Peyralbe  est  d'avis  que  la  division  de  l'agrégation  d'histoire  et 
de  géographie  en  deux  agrégations  distinctes  serait  difficile  à  concilier 
avec  les  nécessités  de  l'enseignement  secondaire.  Mais  on  pourrait 
appliquer  à  cet  examen  le  même  système  qu'à  la  licence,  et  permettre 
aux  candidats  d'opter  entre  l'histoire  et  la  géographie  pour  certaines 
épreuves. 

M.  Pisani  déposé  sur  le  bureau  de  la  section  un  mémoire  de 
M.  J.-J.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  sur  La  transhumance  dans 
les  Pyrénées. 

Ce  mémoire  est  fort  long  et  l'heure  avancée  ne  permet  pas  d'en 
entreprendre  la  lecture.  M.  le  Président  exprime  le  désir  que  le 
compte  rendu  reproduise  ce  travail  qui  présente  le  plus  grand  intérêt  L 

1.  Le  défaut  do  place  nous  a  mis  dans  l'impossibilité  de  reproduire  ce  savant 
mémoire  et  nous  ne  nous  sommes  pas  permis  de  défigurer  un  travail  aussi  plein 
d'érudition  en  en  donnant  une  simple  analyse. 

(Noie  de  la  commission  de  publication). 
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M.  le  Président  remercie  les  membres  de  la  section  qui  ont  pris  part 
à  la  discussion. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/4. 

G.    P. 


8°  Séance.   —  Lundi,   6  avril  3  h  lj2. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

M.  Blondel  donne  lecture  d'un  intéressant  mémoire  de  Mgr  Wilpert 
sur  La  manière  dont  étaient  représentées  dans  les  catacombes  les 
scènes  relatives  au  jugement.  M.  Blondel  termine  en  annonçant  que  le 
savant  auteur  prépare  un  grand  ouvrage  sur  la  question  *. 

M.  l'abbé  Douais  signale  à  Toulouse  quelques  inscriptions  qui 
parlent  du  jugement  général. 

M.  l'abbé  Batiffol  fait  remarquer  l'originalité  des  recherches  de  Mgr 
Wilpert. 

M.  le  Président  observe  que  l'originalité  du  travail  du  savant  alle- 
mand consiste  surtout  à  présenter  de  nouvelles  opinions  et  à  bien 
poser  le  problème  plutôt  qu'à  en  donner  une  solution  définitive;  il 
insiste  sur  l'importance  de  ces  recherches  qui  attirent  l'attention  des 
érudits  sur  une  question  intéressante. 

M.  l'abbé  Muller  communique  un  mémoire  de   Mgr  Janssen  sur  Le 

rôle  joué  par  les  jésuites  dans  les  procès  de  sorcellerie2. 

M.  le  Président  en  tire  occasion  de  constater  l'importance  du 
concours  apporté  à  notre  Congrès  par  l'érudition  allemande,  et  il 
remercie  les  savants  allemands  d'autant  plus  vivement  qu'au  sérieux 
du  fond  ils  ont  su  ajouter  l'agrément  de  la  forme.  Il  rappelle  les  liens 
qui  unissent  l'érudition  française  et  l'érudition  allemande,  et  rattache 
en  quelque  sorte  la  commission  allemande  du  Campo  Santo  à  l'antique 
Schola  francorum.  Il  termine  en  adressant  à  M.  Grauert,  présent  dans 
la  salle,  des  compliments  sur  l'étude  qu'il  a  présentée  au  Congrès  sur 
les  deux  faux  diplômes  de  Charlemagne. 

Les  membres  du  Congrès  marquent  par  leurs  applaudissements 
combien  les  paroles  de  M.  l'abbé  Duchesne  répondent  au  sentiment 
général. 

I.  Voirie  mémoire  de  Mgr  Wilpert,  page  66, 
-.    Voirie  mémoire  <!<•  Mgr  Janssen,  page  195. 
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M.  l'abbé  Duchesne  cède  le  fauteuil  à  Mgr  l'évèque  d'Astorga,  qui 
fait  à  ce  moment  son  entrée  dans  la  salle. 

M.  l'abbé  Shahan  insiste  sur  l'intérêt  que  présente  pour  les  catho- 
liques d'Amérique  le  savant  et  piquant  mémoire  de  Mgr  Janssen.  Il 
exprime  le  désir  que  l'historien  allemand  mette  dans  son  prochain 
volume  une  simple  note  de  deux  pages  pour  faire  connaître  le  sort 
subi  par  les  sorcières  dans  les  pays  d'Amérique  ;  il  rappelle  que  ce 
sont  précisément  les  protestants  qui  ont  exercé  de  violentes  persécu- 
tions contre  les  personnes  accusées   de  sorcellerie. 

M.  le  professeur  Grauert  se  lève  ensuite  pour  remercier  M.  l'abbé 
Duchesne  des  paroles  qu'il  a  bien  voulu  lui  adresser,  et,  dans  quelques 
mots  qu'accompagnent  les  applaudissements  de  l'assemblée,  il  se  féli- 
cite de  l'esprit  qui  a  animé  les  discussions  du  Congrès,  un  esprit 
vraiment  scientifique  et  tout  ensemble  vraiment  catholique.  «  Au  dessus 
des  frontières,  dit-il,  et  en  dépit  des  rivalités  des  nations,  il  y  a  la 
grande  chrétienté  catholique  qui  nous  unit  tous,  qui  est  à  tous  notre 
mère  et  notre  commune  patrie.  » 

M.  G.  Kurth  donne  ensuite  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit 
le  résumé  d'un  important  mémoire  de  M.  Clotet  sur  Le  bénéfice  a 
ï époque  mérovingienne  et  à  l  époque  carolingienne  *. 

Mgr  l'évèque  d'Astorga  adresse,  pour  la  clôture  des  séances  de  la 
section,  une  courte  allocution  aux  membres  présents.  Il  insiste  sur  les 
progTès  de  la  critique  au  xixe  siècle  et  sur  le  rôle  scientifique  des 
catholiques.  Il  termine  en  donnant  sa  bénédiction  aux  membres  de 
l'assemblée. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  1/2. 

G.  L. 

1.  Voir  le  mémoire  de  M.  Clolet  à  la  section  des  sciences  juridiques,  page  37. 
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Ce  qui  caractérise  les  savants  de  notre  époque,  c'est  la  constante  préoc- 
cupation d'acquérir  une  méthode  exacte  et  rigoureuse  pour  chaque  branche 
des  éludes  scientifiques.  Cette  méthode,  il  n'est  pas  facile  de  la  trouver  de 
prime  abord.  Mais  ils  ne  se  découragent  pas  au  milieu  de  leurs  recherches; 
ils  les  recommencent  sur  nouveaux  frais,  comptant  bien  arriver  enfin  au  but 
de  leurs  efforts.  Bopp,  auquel  nous  devons  tant,  puisque  le  premier  il  nous  a 
donné  une  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  avait  laissé 
dans  son  ouvrage  bien  des  lacunes,  et  l'avait  déparé  par  de  graves  erreurs. 
Il  croyait  prouver,  par  exemple,  qu'un  changement  phonétique  était  possible 
en  latin,  parce  que  ce  changement  avait  lieu  en  arménien.  Plusieurs  savants, 
qui  furent  ses  contemporains  ou  qui  parurent  après  lui,  s'efforcèrent  de  cor- 
riger les  défauts  de  son  œuvre.  Schleicher  recommença  le  travail  de  Bopp  et 
donna  à  son  tour  un  Co/npendium,  moins  développé  sur  certains  points  que 
l'ouvrage  de  son  devancier,  mais  beaucoup  supérieur  au  point  de  vue  de  la 
phonétique.  Il  osa  même  quelque  chose  de  plus.  Il  crut  que  les  découvertes  de 
la  linguistique  étaient  assez  avancées  et  ses  conclusions  assez  certaines,  pour 
être  à  même  de  reconstituer  la  langue-mère  indo-européenne.   En  somme, 
bien  qu'il  se  recommandât  de  Darwin,  et  qu'il  prétendît  faire  de  la  linguis- 
tique une  branche  de  l'histoire  naturelle,  il  arriva  à  des  découvertes  impor- 
tantes et  à  des  conclusions  sûres.  Comme  la  dit  avec  raison  B.  Delbrùck, 
Schleicher  emprunta  aux  sciences  naturelles,  non  pas  une  méthode,  mais  une 
terminologie.  Il  ne  fit  qu'exprimer  dans  la  langue  propre  à  ces  sciences  les 
idées  et  les  faits  qu'il  avait  trouvés  sans  elles.  Quoi  qu'il  affirmât  et  quelque 
nom  qu'il  prît,  Schleicher  était,  non  pas  un  naturaliste,  mais  un  philologue. 
Après  lui,  de  nouveaux  efforts  furent  tentés  pour  arriver  à  des  résultats 
plus  certains  et  à  des  procédés  plus  scientifiques.  Georges  Curtius  le  faisait 
remarquer,  en  1870,  en  constatant  que  l'attention  des  savants,  pendant  les 
quatorze  années  précédentes,  avait  porté  sur  ce  point  capital  :  une  observation 
très   précise  <l<'s   lois  phonétiques.   «   Nous  pouvons  l'affirmer,  disait-il,  les 
résultats  d'une  étude  menée  avec  plus  de  précision  ont  été  excellents.  On  est 
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parvenu  à  constater  avec  plus  d'exactitude  les  permutations  phonétiques  et 
les  causes  qui  les  produisent,  à  distinguer  avec  plus  de  soin  les  diverses 
langues,  avec  la  variété  quelles  présentent  dans  les  phases  de  leur  existence 
et  dans  leurs  dialectes,  à  découvrir  enfin  l'origine  vraie  de  beaucoup  de  sons 
et  de  groupes  phonétiques.  Nous  voyons  mieux  qu'il  y  a  vingt  ans  ce  qui  est 
possible  dans  ce  domaine,  et  bien  des  assertions  avancées  à  la  légère  sont 
maintenant  abandonnées  par  ceux-là  mêmes  qui  en  étaient  les  auteurs  • .  » 

Mais  Georges  Cu'rlius  fut  dépassé  à  son  tour,  au  point  de  vue  de  la  rigueur 
dans  l'observation  scientifique,  par  une  nouvelle  génération  de  grammairiens, 
qui  sont  l'objet  du  présent  travail.  On  les  a  appelés,  en  Allemagne,  die  Jung- 
grammatiker,  et  ils  ont  accepté  ce  nom.  Ne  pouvant  toutefois  l'introduire 
dans  notre  langue,  nous  le  remplacerons  par  celui  de  néo-grammairiens  :  cette 
traduction  plus  ou  moins  heureuse  de  l'expression  usitée  en  Allemagne ,  a 
du  moins  l'avantage  d'être  chez  nous  d'un  usage  courant  et  d'être  comprise 
de  tous. 

Le  manifeste  de  la  nouvelle  école  [die  Janggrammatische  Richtung)  a  été 
publié,  en  1878,  dans  les  Morphologisclie  Untersuchwigen,  dont  ils  constituent 
la  préface2.  Toutefois,  les  auteurs  de  ce  manifeste,  H.  Osthoff  et  K.  Brug- 
raann,  reconnaissent  des  précurseurs.  Ils  rappellent  avec  reconnaissance  le 
nom  de  Scherer,  dont  l'ouvrage  Zur  Geschichte  der  Deutschen  Sprache5,  sans 
être  exempt  de  fautes  graves,  a  donné  cependant  une  nouvelle  direction  aux 
études  linguistiques.  Ils  reconnaissent  aussi  le  mérite  de  Steinthal,  surtout 
dans  son  mémoire  intitulé  Assimilation  und  Attraction psychologische  beleuchtet  \ 
Enfin  c'est  surtout  Leskien  qu'ils  saluent  comme  un  maître,  non  seulement 
parce  qu'ils  ont  suivi  réellement  ses  leçons,  mais  encore  parce  qu'il  a  publié 
son  important  ouvrage  Die  Declination  in  Slavisch-lituanischen  und  Germanis- 
chen  (Leipzig,  1876).  Mais,  en  définitive,  la  nouvelle  école  date  de  la  publi- 
cation du  manifeste,  et  ses  deux  chefs  sont  les  signataires  de  ce  document.  Ils 
ont  engagé  décidément  la  lutte  avec  les  savants  qui  refusaient  d'admettre  la 
rigueur  de  leurs  doctrines,  et,  malgré  tout,  malgré  l'autorité  d'adversaires 
tels  que  G.  Gurtius,  ils  ont  attiré  à  eux  des  adeptes  éminents  et  décidés.  Huit 
ans  après  la  publication  de  leur  programme,  les  découvertes  faites  à  l'aide  de 
la  nouvelle  méthode  paraissaient  assez  nombreuses  et  assez  assurées,  pour 
que  K.  Brugman  commençât  la  publication  d'une  nouvelle  grammaire  compa- 
rée des  langues  indo-européennes,  destinée  à  remplacer  le  Compendium  de 
Schleicher,  de  même  que  cet  ouvrage  avait  détrôné  celui  de  Bopp.  L'école 
néo-grammaticale  compte  maintenant  en  France  des  partisans  résolus,  tels 
que  M.  Victor  Henry.  Mais  comme  ces  savants  ne  nous  ont  pas  encore  donné 

1.  Bcrichte  der phil.  histor.  Classe  derKônigl.  Sachs.  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  1870. 

2.  Morphologische  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  indogerinanischcn  Sprachen,  von 
Dr  Hermann  Osthoff  und  Dr  Karl  Brugman.  Erster  Theil,  s.  I-XX.  Leipzig-,  S.  Hirzel. 

3.  Berlin,  1868. 

4.  Dans  le  Zeitschrift  fur  Volkerpsych.  I,  93-179. 
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un  exposé  complet  des  nouvelles  doctrines,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  les  discuter  ici  et  d'apprécier  leur  degré  de  probabilité.  Pour  cela, 
nous  aurons  recours  aux  travaux,  non  pas  seulement  de  K.  Brugman  et  de 
11.   Osthoff,  mais  encore  de  11.  Paul,   II.  /iemer  et  B.  DelbrÙck*. 


I 

Parlons  d'abord  des  deux  principes  sur  lesquels  les  néo-grammairiens 
appuient  leurs  conclusions,  avant  de  discuter  ces  conclusions  mêmes.  Le 
premier,  c'est  qu'il  faut  étudier  le  langage,  non  pas  comme  un  être  qui  vil  de 
sa  vie  propre,  comme  un  organisme  qui  se  développe  par  lui-même,  mais 
comme  un  ensemble  de  phénomènes  qui  ne  peut  exister  sans  le  sujet  qui  les 
produit.  En  d'autres  termes,  il  faut  considérer  moins  la  langue  prise  en  elle- 
même  que  le  sujet  qui  la  parle.  Ici,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  sans 
réserve.  Trop  longtemps  les  linguistes  ont  employé  des  expressions  fort 
inexactes,  mais  sans  y  attacher  une  sérieuse  importance,  pensant  qu'ils 
seraient  toujours  suffisamment  compris,  et  que  le  lecteur  ferait  les  restrictions 
nécessaires.  Ils  ont  admis  trop  volontiers  les  métaphores  de  Schleicher,  et  ils 
ont  fini  parfois  par  être  les  dupes  de  leurs  propres  expressions.  Il  faut  donc 
être  reconnaissant  aux  néo-grammairiens  d'avoir  une  bonne  fois  fait  justice 
de  cette  terminologie  inexacte,  de  ces  métaphores  spécieuses.  Non,  il  n'est 
pas   vrai  que  «  les  langues  sont  des  organismes  naturels  qui,  en  dehors  de 

1.  Nous  n'avons  jias  voulu  introduire  dans  ce  débat  des  savants  français,  quelque 
grand  que  soit  leur  mérite,  obéissant  à  un  sentiment  de  réserve  que  personne  ne  blâmera, 
qous  en  avons  la  confiance.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  le  principal  représentant  de 
l'école  néo-grammairienne  en  France  est  M.  Victor  Henry.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
aux  remarquables  articles  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  critique,  spécialement  ceux 
(|ni  *.<>nl  datés  du  22  mars  1886,  du  3  janvier  et  du  7  février  1887,  enfin  du  5  mars  1888. 
L'adversaire  le  plus  résolu  de  ces  doctrines,  toujours  parmi  nos  compatriotes,  est  M.  Paul 
Regnaud,  qui  a  traité  celte  question  dans  son  ouvrage  intitulé  Essais  de  linguistique  éi'olu- 
tionniste.  Le  savant  sanskritiste  l'a  touchée  aussi  dans  deux  ouvrages  subséquents,  l'un  sur 
\Originc  et  la  philosophie  du  langage,  l'autre  sur  les  Principes  généraux  de  la  linguistique 
indo-européenne. 

Voici  maintenant  les  titres  des  ouvrages  où  les  néo-grammairiens  de  l'Allemagne  ont 
défendu  leurs  doctrines  :  H.  Osthoff,  Dus  physiologisch'e  und  psychologische  Moment  in  der 
sprachliehen  Formenbildung,  Berlin,  1879.  —  K.  Brugman,  Zum  heutigen  Stand  der  Sprach- 
wissenschaft,  Strasbourg,  1885.  (Le  même  auteur  a  aussi  résumé  sa  doctrine  dans  sa  Grie- 
ohische  Grammatik,  qui  fait  partie  du  Handbuch  der  klassischenAUerthumswissenschaft,  du 
Dr  Iwan  Millier,  et  il  en  a  repris  différents  points  dans  des  articles  publiés  dans  le  Journal 
di-Kuhn.  — A.  Delbruck,  Einleitung in  dus  Spçachstudium,  Leipzig,  1880;  Dieneueste  Sprach- 
forschung,  Leipzig,  1885.  —  H.  Paul,  Principien  der  Sprachgeschichte,  Halle,  1880;  ouvrage 
d'une  importance  capitale.  Nous  ae  rappelons  pus  naturellement  les  Morphologische  Unter- 
suchungen,  citées  plus  haut.    — Ziemer,  Junggrammatische  Streifzùge,  Golberg,  1882. 

Ces  doctrines  onl  été  combattues  dan-,  Les  ouvrages  suivants  :  G.  Gurtius,  Zur  hritik der 
neuesten  Sprachforachung,  Leipzig,  1885.  —  Scbucbardt,  Ueber  die  Lautgesetze.  Gégen  die 
Junggrammatiker,  Berlin,  1885.  —  Bezzenberger,  Gôtting.  gelehrt.  Anzeigen,  fascicules  du 
21  et  du  28  mai  1870.  —  Citons  aussi,  en  Italie,  Le  professeur  Pietro  Merlo,  Cenni  suRo  stata 
présente  délia  Granunatiea  ariana,  Turin,  1885. 
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la  volonté  humaine  et,  suivant  des  lois  déterminées,  naissent,  croissent,  se 
développent,  vieillissent  et  meurent.  »  L'auteur  de  cette  assertion,  Schlei- 
cher,  se  trompait  en  admettant  que  tout  un  passage  de  Darwin  sur  le  struggle 
for  life  peut  s'appliquer  aux  langues,  «  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  changer  un 
seul  mot.  »  Mais,  au  contraire,  pour  nous  servir  des  paroles  d'un  maître 
incontesté,  le  développement  du  langage  a  sa  cause,  non  pas  en  lui-même, 
mais  dans  les  lois  physiologiques  et  psychologiques  de  la  nature  humaine. 
«  L'extension  et  la  disparition  des  langues ,  dit-il  encore  fort  bien ,  ne 
dépendent  aucunement  de  leur  constitution  organique,  mais  bien  des  qualités 
et  des  sucpès  des  hommes  qui  les  parlent,  c'est-à-dire  de  circonstances 
purement  historiques  '.  »  Dès  lors  il  faut  rejeter,  comme  sujettes  à  induire  en 
erreur,  des  expressions,  telles  que  la  jeunesse  ou  la  vieillesse  des  langues, 
une  langue  trop  jeune  pour  avoir  perdu  conscience  cV elle-même,  une  langue  trop 
vieille  pour  avoir  pu  produire  un  suffixe  nouveau.  Comme  l'homme  est  tou- 
jours le  même  au  fond,  le  langage  reste  aussi  le  même,  malgré  la  variété  des 
formes  qu'il  peut  revêtir.  H.  Osthoff  et  K.  Brugman  disent  avec  raison  : 
«  Autant  nous  sommes  assurés  que  nos  ancêtres  indo-germains  avaient 
besoin,  absolument  comme  nous,  de  leurs  lèvres,  de  leur  langue  et  de  leurs 
dents  pour  l'articulation  physique  des  sons  du  langage,  autant  nous  pouvons 
être  assurés  de  ceci  :  leur  activité  psychique  dans  le  domaine  du  langage 
était  soumise  à  l'influence  de  l'association  des  idées,  de  la  même  manière  et 
dans  la  même  mesure  qu'elle  l'est  maintenant  et  qu'elle  le  sera  tant  que  les 
hommes  resteront  des  hommes2.  » 

Ce  premier  principe  une  fois  établi,  ils  ont  posé  le  second,  qui  en  découle 
tout  naturellement  et  que  nous  admettons  aussi  volontiers  :  pour  étudier  les 
lois  du  langage  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  complète,  il  faut  se 
baser  sur  l'observation  des  langues  modernes  plutôt  que  des  langues  anciennes. 
Ce  principe  aurait  été  nié  résolument  quand  on  admettait  pour  le  langage  les 
mêmes  phases  d'existence  que  pour  un  organisme  vivant;  quand  on  parlait 
de  sa  décrépitude,  de  son  impuissance  à  produire  de  nouvelles  formes,  et  de 
l'affaiblissement  du  sens  linguistique  chez  l'homme.  Maintenant  que  l'on  est 
revenu  de  ces  errements,  et  que  l'on  n'admet  ni  jeunesse  ni  vieillesse  pour 
le  langage,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  l'étudié  aussi  bien  dans  les  langues 
modernes  que  dans  celles  de  l'antiquité.  Allons  plus  loin.  Ces  langues 
anciennes  sont  moins  accessibles  que  les  idiomes  récents  à  une  étude  géné- 
rale et  suivie.  D'abord  elles  n'offrent  pas  un  ensemble  de  monuments  assez 
complet  pour  nous  permettre  de  les  suivre  dans  leurs  mutations.  Ensuite  la 
graphie  de  ces  monuments  n'est  qu'une  image  très  imparfaite  des  sons,  tels 
qu'ils  étaient  prononcés.  Ainsi  le  grec  note  par  un  o  bref  deux  sons  qui 
étaient  cependant  distincts  :  il  y  avait  un  o  que  l'on  trouve  dans  le  grec  tzôgiç 

1.  G.  Paris,  dans  la  Revue  critique,  1868,  2e  semestre,  p.  242.  Cf.  un  article  de  l'éminent 
romaniste  dans  le  Journal  des  savants,  lévrier  1887. 

2.  Morphologische  Untersuchungen,  Erster  Theil,  p.  XVI. 
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et  le  latin  potin,  et  un  second  <[ui  permute  avec  s.  par  exemple  dans  Xsyotxev, 
).e-'£7£.  Au  surplus,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  langues  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  tradition  écrite,  ont  été 
remaniées  et  contrariées  dans  leurs  développements  par  des  influences 
savantes.  Ainsi  le  sanskrit,  que  l'on  a  considéré  comme  le  plus  rapproché 
par  les  formes  de  la  langue-mère  indo-européenne,  présente,  au  moins  par 
endroits,  des  formes  moins  bien  conservées  que  celles  du  grec  et  du  latin. 
Or,  il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler,  nous  n'étudions  le  langage  que  dans 
ses  développements  naturels  et  quand  il  est  soustrait  à  toute  influence  per- 
turbatrice. 

Considérons  maintenant  les  langues  vivantes,  et  constatons  les  avantages 
qu'elles  présentent  à  l'observation  du  grammairien.  Leur  témoignage  est 
d'autant  plus  précieux  qu'elles  remontent  plus  haut,  et  qu'on  peut  suivre  leurs 
développements  pendant  un  plus  long  espace  de  temps.  Il  est  alors  facile 
d'étudier  leurs  développements  successifs  et  leurs  transformations  continues 
dans  des  monuments  plus  nombreux  et  plus  variés.  Ces  monuments,  nous 
pouvons  les  épeler  avec  plus  de  facilité,  et,  quand  ils  ont  été  remaniés,  con- 
stater avec  plus  de  sûreté  les  altérations.  Enfin,  si  nous  nous  trompons  dans 
La  lecture  de  ces  monuments  écrits,  nous  avons  un  moyen  assuré  de  rectifier 
rreurs.  C'est  de  vérifier  nos  conclusions  en  écoutant  parler  les  langues 
modernes  dans  leur  forme  la  plus  récente  et  la  plus  spontanée,  en  d'autres 
termes,  en  observant  les  patois  contemporains.  C'est  cette  étude  qui  a  sou- 
vent dissipé  les  doutes  des  savants  d'aujourd'hui,  quand  ils  hésitaient  à  affir- 
mer une  loi  dans  le  domaine  des  langues  romanes,  germaniques  ou  slaves. 
N'oublions  pas  non  plus  que  c'est  dans  les  patois  de  nos  jours  qu'il  est  le 
plus  facile  de  constater  les  phénomènes  d'hybridation,  et,  en  général,  tous 
ceux  qui  sont  causés  par  le  contact  réciproque  des  peuples  et  des  individus. 

Toutefois,  si  ce  principe  paraît  indéniable,  il  ne  faudrait  pas  en  tirer  des 
conséquences  exagérées.  Les  langues  modernes  peuvent  bien  nous  faire  con- 
naître, par  induction,  des  lois  premières  et  générales  qui  s'appliquent  aussi 
aux  langues  de  l'antiquité.  Mais  elles  ne  peuvent  servir  à  établir,  par  compa- 
raison, l'ensemble  des  lois  secondaires  qui  gouvernaient  ces  mêmes  langues. 
En  effet,  les  peuples  d'alors  ont  vécu  dans  des  conditions  très  différentes  de 
celles  où  nous  nous  trouvons  à  présent,  et  leur  langage  a  pu  en  subir  l'in- 
fluence. D  ailleurs  les  néo-grammairiens  ne  sont  pas  tombés  dans  cette  exa- 
gération. Mais,  de  leurs  observations  répétées,  faites  d'abord  sur  les  langues 
modernes,  et  vérifiées  ensuite  sur  les  langues  anciennes,  ils  ont  tiré  les  deux 
axiomes  qui  sont  la  base  de  leur  système,  et  que  nous  allons  étudier  main- 
tenant. 

II 

Le  premier  est  ordinairement  présenté  sous  cette  forme  :  Les  lois  phoné- 
tiques ne  comportent  pas  par  elles-mêmes  d'exceptions.  Des  néo-grammairiens 
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l'ont  exprimé  d'une  autre  manière,  et  ils  ont  dit  :  Les  lois  phonétiques  ont 
une  action  aveugle,  soumise  à  une  aveugle  nécessité,  die  Lautgesetze  wirken 
blind,  mit  blinder  NoUvendigkeit.  Nous  écartons  résolument  cette  formule,  qui 
rappelle  des  errements  signalés  plus  haut.  Non,  la  grammaire  comparée  n'est 
pas  une  science  physique  ni  une  science  naturelle.  L'homme  qui  parle  ne 
cesse  jamais  d'être  pensant,  et  ses  actes  même  non  réfléchis  sont  toujours 
ceux  d'une  créature  libre  et  intelligente.  Mais  nous  discuterons  volontiers 
cet  axiome  sous  la  première  forme  que  nous  avons  rapportée,  et  qui,  d'ail- 
leurs, est  la  plus  généralement  admise. 

Expliquons  d'abord  la  pensée  des  néo-grammairiens,  de  manière  à  prévenir 
tout  malentendu.  Car  il  nous  semble  que  les  discussions  provoquées  par  les 
nouvelles  théories  auraient  été  beaucoup  moins  vives  de  part  et  d'autre,  si  les 
adversaires  s'étaient  mieux  compris. 

Par  le  mot  loi,  il  faut  entendre,  non  pas  une  force  aveugle  qui  exerce  une 
puissance  inéluctable,  mais  une  moyenne  de  faits,  ou,  si  Ton  veut,  la  généra- 
lisation d'observations  faites  dans  des  conditions  données.  Ces  observations 
répétées  ont  fait  reconnaître  que  certaines  modifications  identiques  dans  les 
sons  devaient  être  attribuées  à  l'action  de  la  même  force  dans  les  mêmes  cir- 
constances, et  la  formule  générale  qui  exprime  la  constance  de  cette  action,  a 
reçu  le  nom  de  loi  phonétique.  Faut-il  admettre  des  exceptions  aux  lois  pho- 
nétiques ?  Oui,  disait  G.  Gurtius  et,  avec  lui,  toute  l'ancienne  école.  Non, 
répliquent  les  néo-grammairiens.  «  Tout  changement  phonétique,  disent 
H.  Osthoff  et  K.  Brugman  dans  leur  manifeste,  tout  changement  phonétique, 
en  tant  qu'il  est  purement  phonétique,  s'accomplit  d'après  des  lois  qui  ne 
souffrent  pas  d'exception  :  c'est  à  dire  les  mouvements  phonétiques  s'accom- 
plissent toujours  dans  la  même  direction  chez  tous  ceux  qui  parlent  la  même 
langue,  sauf  le  cas  où  une  scission  dialectale  se  produit,  et  tous  les  mots  où 
un  son  soumis  à  un  changement  phonétique  apparaît  dans  les  mêmes  condi- 
tions, subissent  ce  changement  sans  exception1.  »  Plus  tard,  K.  Brugman 
exprimait  la  même  pensée  dans  des  termes  un  peu  différents  et  qui  la  pré- 
cisent peut-être  mieux  :  «  Si,  dans  un  dialecte  unique  et  à  un  moment  bien 
déterminé,  un  changement  phonétique  vient  à  se  produire,  tous  les  mots  qui 
présentent  le  son  dans  les  mêmes  conditions  seront  atteints  également  par  ce 
changement2.  »  Maintenant  que  nous  possédons  bien  la  pensée  des  néo- 
grammairiens,  nous  allons  examiner  les  arguments  dont  ils  se  servent  pour 
la  défendre. 

S'ils  pouvaient  l'établir  par  une  démonstration  inductive,  ils  rallieraient  à 
eux  les  esprits  les  plus  prévenus.  La  preuve  serait  péremptoire,  s'ils  arrivaient 
à  montrer  que,  dans  les  langues  qui  nous  sont  connues,  les  changements  pho- 
nétiques sont  soumis  à  une  action  constante  et  uniforme.  Malheureusement 


1.  Ibid.,  p.  XIII. 

2.  Griccfiische  Granunatik,  p.  7. 
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cette  démonstration  n'a  pu  être  faite  d'une  manière  rigoureuse,  et  les  néo- 
grammairiens  n'ont  allégué  que  des  probabilités. 

Ils  ont  fait  remarquer,  et  avec  raison,  que  l'étude  des  langues  modernes  et 
des  patois  populaires,  quand  elle  est  conduite  avec  précision,  semble  démon- 
trer la  constance  des  lois  phonétiques.  L'observation  des  langues  anciennes, 
toujours  plus  superficielle  et  moins  scientifique  que  celle  des  idiomes 
modernes,  parce  que  ces  langues  nous  sont  moins  connues,  avait  pu  faire 
croire  à  l'existence  de  formations  sporadiques,  qui  faisaient  exception  aux 
lois  générales.  C'est  ainsi  que  G.  Curtius,  dont  le  mérite  était  incontesté  et 
l'esprit  scientifique  si  remarquable,  avait  admis  cependant  que  le  yod  inter- 
vocalique  du  grec  primitif  pouvait  tomber  ou  devenir  Ç  ;  que  7tsipa//o> ,  par 
exemple,  était  devenu  7retpxa)  d'une  part,  et  7rsipàÇto  de  l'autre.  Mais  les  savants 
qui  se  sont  livrés  à  l'étude  des  langues  romanes,  germaniques  ou  slaves, 
n'admettent  pas  ces  traitements  sporadiques  d'un  phonème  donné.  Ils  ont 
constaté,  par  exemple,  que  le  c  et  le  g,  qui  étaient  durs  en  latin  devant  e  et  i, 
ont  pris  le  son  de  s  et.  de  j  dans  les  mots  français;  que  Kikcroncm,  par 
exemple,  est  devenu  Siséron,  et  generum  est  devenu  jendre.  Ils  ont  expliqué 
toutes  les  prétendues  exceptions  à  des  lois  phonétiques  bien  constatées.  Or, 
disenl  les  néo-grammairiens,  si  ces  lois  sont  rigoureuses  dans  les  langues 
modernes,  elles  ont  dû  l'être  dans  les  langues  anciennes.  Pour  réfuter  victo- 
rieusement  cette  preuve  de  vraisemblance,  il  faudrait  prouver  que  l'homme 
n'avait  pas  autrefois  les  mêmes  aptitudes  pour  entendre,  reproduire  et  trans- 
former les  mots. 

Ce  qui  montre,  ajoutent-ils,  la  légitimité  de  notre  axiome,  c'est  que  ceux- 
là  mêmes  qui  le  repoussent  raisonnent  souvent  comme  s'ils  l'admettaient. 
Ainsi,  il  leur  arrive  de  rejeter  une  étymologie,  de  nier  la  possibilité  d'un  rap- 
prochement, en  alléguant  qu'ils  sont  contraires  à  des  lois  phonétiques  déjà 
observées.  G.  Curtius,  qui  a  si  facilement  admis  des  mutations  sporadiques, 
se  refusait  à  identifier  le  grec  Oso;  et  le  latin  deus,  en  disant  que  la  dentale 
moyenne  indo-européenne  devenait  toujours  S  au  commencement  des  mots 
grecs  et  ne  s'aspirait  jamais.  De  même,  quand  il  a  été  établi  que  le  //  allemand 
correspondait  à  un  k  dans  un  certain  nombre  de  mots  grecs  et  latins  (par 
exemple  jcuwv,  canis  et  hurid  ;  corna  et  Itorn ;  xaoSt'a,  cor  et  herz;  e-xafdv, 
centum  et  hundred  .  on  a  douté  que  le  latin  habere  et  l'allemand  liaben  fussent 
venus  du  même  mot  par  une  dérivation  phonétique  régulière,  malgré  l'identité 
des  s^ens  qu'ils  présentent.  Plutôt  que  de  le  conclure  avec  certitude,  on  a 
préféré  rester  en  suspens.  Cet  hommage  rendu  au  principe  des  néo-grammai- 
riens par  leurs  adversaires  eux-mêmes,  ne  donne-t-il  pas  à  entendre  combien 
ce  principe  a  de  vraisemblance?  Et,  de  fait,  la  grammaire  comparée  n'est 
devenue  une  vraie  science  et  n'a  donné  des  résultats  incontestables  que  le 
jour  où  elle  a  admis  la  constance  des  lois  phonétiques.  Sans  cette  base,  on  n'a 
plus  (pie  des  conjectures  sur  lesquelles  on  ne  peut  rien  asseoir  de  solide. 

Mais  ces  arguments  ne  sont  pas  de  vraies  preuves.  Les  néo-grammairiens 
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l'avouent  eux-mêmes,  et,  pour  étayer  leur  système,  ils  ont  eu  recours  à  des 
raisons  déductives  tirées  de  la  nature  de  l'homme  et  des  procédés  du  lan- 
gage. Nous  allons  les  examiner  pour  discuter  ensuite  les  objections  qui  leur 
ont  été  opposées. 

Les  changements  phonétiques,  disent  les  néo-grammairiens,  sont  purement 
mécaniques,  en  ce  sens  qu'ils  se  produisent  dans  un  sujet  sans  qu'il  en  ait 
conscience.  H.  Paul  a  expliqué,  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité, 
comment  le  lieu  d'une  articulation  venant  à  se  déplacer  insensiblement,  l'im- 
pression tactile  ressentie  par  le  sujet  parlant  n'en  est  point  affectée,  en  sorte 
qu'il  croit  encore  prononcer,  par  exemple,  le  k  vélaire  quand  déjà  il  n'articule 
guère  qu'un  k  palatal.  Ce  changement  phonétique,  quand  il  se  produit,  affecte 
non  pas  seulement  un  mot  en  particulier,  mais  encore  tous  les  autres  mots  où 
se  trouve  le  phonème  en  question,  le  k  vélaire,  par  exemple.  Car  ce  n'est 
pas  le  mot  en  lui-même  qui  a  été  atteint  par  l'altération  phonétique,  mais 
plutôt  la  prononciation  même  du  k  vélaire.  Rien  qui  ne  soit  très  vraisemblable 
jusqu'ici.  Pour  un  individu  isolé  et  dans  un  moment  donné  de  son  existence, 
tout  le  monde  admettrait  facilement  la  constance  des  lois  phonétiques.  Un 
sujet  qui  zézaye,  par  exemple,  produit  partout  le  son  de  z,  et  cela  sans  s'en 
douter.  Mais  la  tâche  devient  plus  ardue  quand  il  s'agit  de  prouver  cette 
constance  dans  un  dialecte,  si  restreint  qu'on  le  suppose.  Voici  comment 
H.  Paul  explique  la  propagation,  l'extension  des  altérations  phonétiques  à 
d'autres  individus  que  le  sujet  isolé  dont  nous  venons  de  parler. 

11  faut  bien  admettre,  pour  le  sujet  parlant,  des  tendances  diverses  et  même 
opposées  vers  des  déviations  de  prononciation.  Mais,  quand  on  considère  un 
son  en  particulier,  ces  tendances,  très  nombreuses  en  théorie,  sont  d'un 
nombre  très  restreint  dans  la  pratique.  L'«,  par  exemple,  peut  se  changer 
successivement  en  toutes  les  autres  voyelles,  mais  les  changements  multiples 
auxquels  il  se  prête  sont  ou  bien  dans  la  direction  de  IV,  ou  bien  dans  celle 
de  lu.  Ceci  posé,  il  peut  arriver  que  deux  ou  trois  tendances  différentes 
régnent  à  la  fois  dans  un  domaine  linguistique  étendu.  Mais  cette  domination 
simultanée  ne  peut  pas  durer  toujours  et  l'une  finit  par  l'emporter.  Quelle  est 
la  cause  de  cette  prédominance  ?  Peut-être  le  hasard,  dit  le  savant  grammai- 
rien. Puis  il  se  hâte  de  donner  une  autre  cause,  dont  l'influence  s'explique 
plus  facilement.  Dans  le  commerce  de  la  vie,  nous  dépendons  toujours  plus 
ou  moins  de  nos  semblables,  et  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  conformer 
à  eux.  Il  suffit  donc  que  la  majorité  adopte  une  prononciation,  pour  entraîner 
tôt  ou  tard  avec  elle  la  minorité.  Tous  ne  suivent  pas  le  mouvement  d'un  pas 
égal  :  il  y  a  des  précurseurs  et  il  se  trouve  des  retardataires.  Mais,  entre  les 
uns  et  les  autres,  au  moins  dans  le  domaine  restreint  d'un  dialecte,  il  n'y  a 
jamais  une  grande  distance.  11  est  vrai  que,  pendant  la  vie  d'une  seule  et  même 
génération,  les  altérations  phonétiques  sont  toujours  minimes  et  à  peine  sen- 
sibles. Mais  l'impulsion  est  donnée  dans  une  direction  déterminée.  La  jeune 
génération  qui  vient  ensuite  modèle  sa  prononciation  sur  celle  de  la  majorité. 
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Dans  l'hypothèse  où  une  minorité  persisterait  à  résister  au  mouvement  pho- 
nétique, elle  disparaît  peu  à  peu.  Alors  la  jeune  génération  suit  l'impulsion 
reçue  de  la  majorité,  et  opère  une  altération  vocalique  plus  notable  et  plus 
complète.  En  somme,  conclut  le  Dr  H.  Paul,  la  principale  cause  des  change- 
ments phonétiques  est  la  transmission  d'un  son  à  de  nouveaux  individus  '. 

Le  même  savant  a  refusé  d'admettre  d'autres  causes  mises  en  avant  par  les 
néo-grammairiens,  parce  qu'il  les  regarde  comme  trop  peu  élucidées  jusqu'ici. 
Mais,  comme  nous  croyons  que  ces  causes  ont  une  réelle  influence,  nous 
pensons  devoir  en  dire  ici  un  mot.  Il  s'agit  des  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  hommes  sous  le  rapport  du  climat,  de  l'aspect  physique  du 
pays,  enfin  du  genre  de  vie.  Il  est  indéniable  que  la  constitution  physique  de 
l'homme  est  différente,  selon  qu'il  habite  la  montagne  ou  qu'il  s'est  fixé  dans 
la  plaine  :  on  conçoit  dès  lors  assez  facilement  que  sa  prononciation  sera 
différente  selon  les  conditions  de  l'habitat.  «  Nous  connaissons  bien,  dit 
H.  Sayce,  le  son  rauque  et  la  rudesse  que  donne  à  la  voix  un  long  séjour  à 
l'air  :  l'exercice  et  la  force  que  donne  aux  poumons  une  contrée  montagneuse, 
produisent  un  effet  corrélatif  sur  la  vigueur  avec  laquelle  on  émet  les  sons.  » 
11  cite  encore  le  fait  suivant,  qu'il  a  emprunté  à  Morosi,  pour  prouver  ce  qu'il 
vient  d'avancer.  «  Il  est  remarquable  que,  de  même  que  Yh  latin  répond  au 
y  grec  comme  dans  hortus  et  yopro?),  le  grec-italien  moderne  parlé  dans  les 
huit  petites  villes  qui  avoisinent  Otrante  et  Lecce  change  ^  en  h  (exemple  : 
lionia  ou  huma  pour  /wjxa  -).  La  nourriture  exerce  une  influence  semblable. 
Les  organes  vocaux  sont  soumis  aux  muscles  et  aux  nerfs,  et  ceux-ci  dépendent 
de  la  santé  générale  et  de  la  vigueur  du  corps.  Nous  n'insisterons  pas.  Il 
nous  suffit  d'avoir  indiqué  ces  causes,  en  attendant  que  des  travaux  sérieuse- 
ment conduits  nous  permettent  d'en  mesurer  l'importance  et  d'en  apprécier 
les  effets  3. 

Telle  est,  si  nous  avons  bien  compris  l'école  des  néo-grammairiens,  sa 
doctrine  sur  la  constance  des  lois  phonétiques.  Nous  allons  examiner  main- 
tenant les  objections  qui  lui  ont  été  adressées,  et  les  apprécier  comme  il  con- 
vient, sans  prendre  parti  pour  l'une  des  deux  écoles,  attendu  qu'il  est  encore 
impossible  de  porter  un  jugement  définitif. 


III 

Bezzenberger,  partant  de  cette  hypothèse  indéniable  que,  sur  deux  points 
différents  du  même  domaine  linguistique,  deux  tendances  phonétiques  peuvent 
s.-  produire  dans  un  sens  différent,   n'admet  pas  que  l'une  l'emportera  sur 

1.  Voir,  dans  sos  Principien  der  Sprachgeschichte,  tout  le  chapitre  III,  où  il  développe  ces 
vues  ingénieuses. 

'1.   Morosi,  Études  sur  les  dialectes  grecs  de  la  terre  d'Otrante. 

•i.  Cf.  A. -II.  Savce,  Principes  de  philologie  comparée,  trad.  Ernest  Jovy,  p.  149,  Paris, 
1884. 
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l'autre  dans  tous  les  mots  qui  présentent  le  même  phonème.  Il  croit,  au 
contraire,  qu'elles  se  feront  contre-poids,  et  que  lune  régnera  clans  certains 
mots,  tandis  que  l'autre  dominera  dans  d'autres  mots.  Il  met  en  avant  le 
lithuanien,  où  k  devient  ordinairement  ch,  mais  s'est  transformé  en  s  dans  les 
mots  visas  et  sauja.  L'objection  serait  beaucoup  plus  grave  si  les  deux  pho- 
nèmes s'étaient  partagé,  pour  ainsi  parler,  à  peu  près  également  la  masse 
des  mots  qui  avaient  primitivement  un  k,  Mais  il  n'en  est  rien,  et,  pour 
employer  le  langage  de  Bezzenberger  lui-même,  une  tendance  a  ruiné  l'autre, 
en  sorte  qu'il  n'en  demeure  plus  que  quelques  restes.  «  Comme  il  est  étrange, 
dit  à  ce  propos  B.  Delbrùck,  que  ceux  qui  parlent  en  prononçant  ch  dans 
une  centaine  de  cas,  s'accommodent  d'un  s  dans  un  ou  deux  cas  isolés  !  Pour 
quelle  raison  le  font-ils  précisément  dans  ces  cas  si  rares  ?  N'est-il  pas  plus 
naturel,  une  fois  que  nous  avons  constaté  une  loi  empirique,  d'admettre  que 
les  exceptions  apparentes  à  cette  loi  ne  sont  pas  de  réelles  exceptions,  mais 
plutôt  le  résultat  d'une  cause  que  nous  ne  connaissons  pas  ?  » 

Ailleurs,  Bezzenberger  a  proposé  une  autre  hypothèse.  Il  admet  que  des 
tendances  phonétiques  opposées,  venant  à  se  contrarier,  peuvent  arriver  à 
un  accommodement  :  l'une  s'adapte  à  une  catégorie  de  mots,  et  l'autre  est 
réservée  à  une  ou  plusieurs  catégories  différentes.  Ainsi,  dit-il,  dans  le 
moyen-franconien,  le  t  est  devenu  partout  z,  à  l'exception  des  pronoms 
neutres  dat,  wat,  it,  allet,  dit,  où  il  est  resté.  H.  Paul  à  montré  fort  bien  la 
cause  de  cette  persistance  du  t.  Mais,  ne  l'eût-il  pas  fait,  cette  hypothèse 
aurait  peu  de  probabilité,  parce  qu'elle  fait  la  part  trop  belle  à  la  réflexion 
dans  la  création  des  formes  du  langage.  Supposer  qu'un  phonème  subira 
une  mutation  particulière  dans  le  substantif  ou  l'adjectif,  par  exemple,  une 
autre  dans  l'adverbe  et  les  mots  invariables,  c'est  admettre  que  le  langage  est 
élaboré  par  des  savants,  qu'il  est  le  résultat  d'une  entente  commune  entre  des 
logiciens,  ce  qu'aucun  linguiste  n'oserait  affirmer  *. 

Mais  nous  nous  hâtons  d'arriver  aux  objections  les  plus  récentes  opposées 
aux  néo-grammairiens,  à  celles  qui  sont  citées  le  plus  souvent  dans  les 
discussions  d'aujourd'hui.  M.  Hugo  Schuchardt  est  l'adversaire  le  plus 
déterminé  de  la  nouvelle  grammaire,  au  moins  parmi  les  savants  allemands, 
et  voici  quelques-unes  de  ses  principales  objections.  Tout  d'abord,  nous  dit- 
il,  il  n'y  a  pas  au  monde  un  dialecte  qui  n'ait  éprouvé  d'hybridation  et  qui 
soit  pur  de  tout  mélange  étranger.  Il  n'en  est  pas  non  plus  qui  n'ait  subi  des 
influences  littéraires,  dans  le  sens  le  plus  large  qu'on  puisse  donner  à  ce 
mot.  Donc  le  langage  idéal  des  grammairiens,  où  la  phonétique  physiologique 
règne  sans  partage,  n'existe  pas,  et  avec  lui  disparaît  le  principe  qui  n'est 
applicable  qu'à  lui  seul.  A  cela  il  a  été  répondu  :  Le  principe  demeure  tou- 
jours, eu  ce  sens  qu'il  s'applique  à  un  type  dialectal  pris  en  lui-même  et 
soustrait  aux  influences  dont  il  s'agit.  S'il  n'était  loisible  que  d'étudier  des 

1.   Bezzenberger,  Gôtt.  gel.  Anz.,  21  mai  1879.  —  Delbriick,  Einhitung,  pp.  112-125. 
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sujets  exempts  de   toute   hybridation,   toute   étude  scientifique   deviendrait 

impossible  en  histoire  naturelle.  Malgré  tous  les  mélanges  et  toutes  les 
variations,  la  linguistique  trouve  toujours  dans  chaque  dialecte  une  somme 
de  faits  généraux  et  réguliers,  et  cela  suffit  pour  qu'elle  affirme  la  constance 
des  lois  du  langage. 

Le  même  savant  présente  encore  une  objection  semblable  à  la  précédente, 
et  que  les  néo-grammairiens  ont  réfutée  d'une  manière  analogue.  On  dit  que 
les  lois  phonétiques  sont  absolues  dans  une  période  de  temps  déterminée. 
Mais  comment  fixer  cette  période,  attendu  que  le  langage  est  dans  un  perpé- 
tuel devenir,  et  qu'il  se  transforme  continuellement?  —  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  quoi  qu'en  dise  l'éminent  romaniste,  qu'à  un  certain  moment  un  carac- 
tère est  vraiment  fixé,  bien  qu'il  soit  déjà  en  voie  de  se  transformer.  Et  cela 
suffit  pour  que  Ton  affirme  l'existence  de  ce  caractère  au  moment  dont  il  s'agit. 

On  ne  peut  nier,  dit  encore  M.  Schuchardt,  que  les  mots  sont  souvent 
transformés  par  la  mode  et  le  caprice.  Ainsi  on  imite  volontiers  la  pronon- 
ciation d'une  cour,  d'une  classe  de  la  société,  ou  de  certains  personnages  de 
marque.  Comment,  dans  ce  cas,  soutenir  que  les  mots  obéissent  à  des  lois 
phonétiques  nécessaires  ?  —  D'abord  nous  n'avons  plus  ici  affaire  à  une  langue 
qui  a  suivi  ses  développements  spontanés  et  naturels.  Ces  créations  dues  à  la 
mode  appartiennent  à  un  ordre  de  faits  semi-conscients  qui  est  soumis  à  des 
lois  particulières,  D'ailleurs  il  ne  semble  pas  que  ces  créations  puissent 
durer  longtemps  :  elles  passent  aussi  vite  que  tout  ce  qui  tient  au  caprice  et 
à  l'engouement.  Il  paraît  qu'à  Paris,  au  XVIe  siècle,  on  changeait  le  /'  médial 
en  z,  et  que  l'on  disait  mon  pèze,  mon  frèze,  au  lieu  de  mon  père,  mon  frère. 
Sous  le  Directoire,  les  Incroyables  affectaient  de  supprimer  tous  les  r  dans  la 
prononciation.  Enfin,  à  une  époque  récente,  certaines  classes  de  la  société 
s'étudiaient  à  grasseyer.  De  tout  cela,  que  reste-t-il  ? 

Il  faut  encore  admettre,  nous  dit-il,  des  altérations  pbonétiques  si  excep- 
tionnelles qu'il  n'est  pas  possible  de  les  rattacher  à  une  loi  quelconque.  Donc 
il  n'est  pas  permis  d'affirmer  la  constance  des  lois  phonétiques,  puisqu'elles 
n'atteignent  pas  tous  les  mots.  Tels  sont  les  mots  g'morgen,  au  lieu  de  guten 
morgen,  et  J'stecl,  au  lieu  de  vuestra  merced.  (La  liste  de  ces  exemples  pour- 
rail  ('ire  facilement  allongée,  si  l'on  consultait  les  langues  modernes  et  môme 
le  latin  de  Plaute  et  de  Térence.)  —  Mais  si  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  les  lois 
secondaires  qui  règlent  ces  cas  particuliers,  ne  le  seront-elles  jamais  ?  Et  ces 
cas,  relativement  rares,  suffisent-ils  pour  faire  rejeter  un  principe  qui  pré- 
sente par  lui-même  tant  de  probabilité?  M.  Schuchardt  reconnaît  lui-même 
([ne  la  dernière  cause  de  tous  ces  affaiblissements  phonétiques  est  leur  emploi 
excessivement  fréquent.  Eu  étudiant  cette  cause  de  plus  près,  ne  pourra-t-on 
arriver  -i  saisir  !<•-  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  son  activité? 

Certaines  mutations,  ajoute-t-ii,  ue  peuvenl  être  expliquées  que  par  une 
analogie  puremenl  phonétique,  c'est-à-dire  une  comparaison  entre  deux  mots 
qui  sont  liés  entre  eux  par  !<•  son,  sans  l'être  par  le  sens.  —  Les  néo-grammai- 
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riens  avouent  que  si  leurs  adversaires  pouvaient  citer  un  seul  exemple  certain 
et  indiscutable  d'analogie  purement  phonétique,  c'en  serait  fait  de  la  constance 
des  lois  phonétiques.  Mais  il  faut  le  trouver.  Des  linguistes  ont  d'ailleurs  fait 
remarquer  que  toute  analogie  repose  sur  une  comparaison,  qu'en  consé- 
quence elle  a  toujours  une  cause  psychologique  et  suppose  toujours  une  asso- 
ciation d'idées.  Donc  l'analogie  purement  phonétique  ne  paraît  guère  possible. 

11  dit  encore  :  Les  néo-grammairiens  affirment  que  l'altération  phonétique 
est  constante  quand  un  phénomène  se  trouve  dans  des  conditions  identiques, 
mais  ils  n'ont  jamais  pu  déterminer  quelles  sont  ces  conditions.  Il  est  vrai, 
répondent  ceux-ci.  Mais  cette  détermination  à  priori  est-elle  nécessaire  pour 
que  notre  axiome  soit  inattaquable  ?  Il  suffit  de  montrer  que,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  telle  ou  telle  mutation  se  produit  réellement  et  qu'elle  est 
phvsiologiquement  possible,  pour  être  en  droit  d'inférer  que  les  exceptions 
sont  dues  à  des  conditions  particulières,  bien  qu'on  ne  puisse  les  déterminer 
avec  certitude.  Nous  connaissons  déjà  plusieurs  de  ces  conditions  :  en  atten- 
dant que  les  autres  puissent  être  reconnues,  nous  maintenons  notre  principe  4. 

En  résumé,  les  néo-grammairiens  n'ont  pu  prouver  dune  manière  péremp- 
toire  la  constance  des  lois  phonétiques,  mais  ils  ont  donné  assez  de  bonnes 
raisons  pour  que  leur  axiome  puisse  être  admis  provisoirement  et  sauf  véri- 
fication ultérieure. 

IV 

Si  quelqu'un  leur  apporte  un  exemple  qui  démente  cette  maxime  pour 
eux  fondamentale,  les  néo-grammairiens  l'invitent  à  l'examiner  d'une  manière 
plus  attentive.  Bien  des  causes,  en  effet,  peuvent  nous  jeter  dans  l'illusion 
au  point  de  vue  de  l'étymologie.  La  ressemblance,  pour  la  forme  comme  pour 
le  sens,  ne  prouve  pas  toujours  que  deux  mots  viennent  d'une  même  source, 
ni  que  l'un  découle  de  l'autre.  Ou  bien  encore  le  grammairien  croit  qu'un 
mot  appartient  à  une  langue  déterminée  ou  à  un  dialecte  précisé,  tandis 
qu'il  appartient  à  une  autre  langue  ou  à  un  autre  dialecte  qui  sont  régis  par 
des  lois  phonétiques  différentes.  Il  en  conclut  qu'il  y  a  dans  ce  mot  une 
exception  phonétique  :  mais  l'exception  disparaît  avec  le  malentendu.  Ainsi 
le  grec  attique  possède  la  forme  yevvouoç,  qui  semble  contredire  les  lois  de  ce 
dialecte,  où  le  v  ne  se  redouble  pas.  Tout  s'explique  si  l'on  voit  dans  cet 
adjectif  un  emprunt  aux  dialectes  éoliens,  qui  admettent  le  redoublement  en 
question.  En  français,  nous  rencontrons  le  mot  abeille,  que  l'on  a  cru  propre 
au  dialecte  de  l'Ile-de-France  et  à  ceux  qui  lui  sont  apparentés.  Or,  si  cette 
hypothèse  était  admise,  elle  constituerait  une  exception  à  la  loi  qui  veut  que 
p  intervocalique  devienne  /;  en  provençal,  mais  v  en  vieux  français.  Mais,  en 

1.  II.  Schuchardt,  op.  cit.,  passim.  —  Cf.  la  critique  que  M.  V.  Henry  a  donnée  de  cette 
brochure  dans  la  Reçue  critique  en  date  du  22  mars  1886,  et  la  réponse  un  peu  vive  de 
M.  Schuchardt,  12  avril  de  la  même  année. 
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consultant  l'histoire  de  notre  langue,  nous  voyons  que  tout  d'abord  elle 
possédait  la  forme  avette,  dérivée  régulièrement  de  apïtta,  et  qu'elle  s'est 
approprié  plus  tard  le  mot  abeille,  calqué  sur  le  provençal  abelha.  La  loi  de 
mutation  du  p  intervocalique  demeure  donc  intacte.  Nous  pourrions  en  dire 
autant  pour  le  mot  camp,  qui  vient  bien  d'une  forme  latine  campum.  S'il  était 
vrai  que  ce  mot  fût  d'origine  française,  il  constituerait  une  exception  à  la  loi 
qui  change  c  initial  en  ch  devant  a  (par  exemple  champ,  Champagne,  chappe, 
charte,  de  campum,  Campaniam,  cappam,  cartam).  Mais  il  suffit  de  s'assurer 
que  ce  mot  vient  de  l'italien,  pour  constater  la  constance  de  la  loi  en  question. 

Le  mot  peut  avoir  subi  aussi  dans  sa  transformation  une  influence  savante. 
Il  ne  prouve  rien  alors  contre  des  lois  phonétiques  qui  règlent  les  mutations 
spontanées  et  quasi  inconscientes.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  des 
formes  ainsi  créées  en  grec  et  en  latin.  Mais  nous  préférons  en  emprunter 
aux  langues  romanes,  qui  nous  sont  mieux  connues.  M.  Gaston  Paris  cite 
entre  autres  aneme,  angele,  apostole,  pénitence,  umele,  et  plusieurs  autres  qui 
indiquent,  dans  la  Chanson  de  Roland,  «  l'intervention  de  la  main  d'un  clerc  4.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  transformations  d'un  phonème  dépendent  souvent 
de  la  place  de  l'accent,  comme  nous  allons  le  montrer  par  un  exemple 
emprunté  à  l'allemand.  Les  mots  latins  frater,  pater,  mater  ont  pour  corres- 
pondants dans  cette  langue  bruder,  vater  et  mutter.  L'ancienne  grammaire, 
considérant  que  le  t  médial  du  latin  a  pour  substitut  un  th  en  anglais  (dans 
father,  mother  et  brother),  s'étonnait  qu'il  correspondît  en  allemand  tantôt  à 
un  d,  tantôt  à  un  t.  Elle  avait  cru  reconnaître  que  la  transmutation  du  t  et 
du  d  était  régulière,  que  bruder  était  une  forme  normale,  et  que  vater  et 
mutter  étaient  des  exceptions  à  la  loi  générale.  K.  Verner  est  venu  alors. 
Examinant  de  plus  près  les  formes  allemandes  qui  possédaient  primitive- 
ment un  t  intervocalique,  il  a  remarqué  que  ce  t  reste  intact  quand  il  est  pré- 
cédé d'une  syllabe  atone,  et  qu'il  devient  cl,  quand  la  syllabe  précédente 
est  accentuée  (cf.  les  formes  sanskrites  pitâr,  matâr,  avec  vater  et  mutter,  et 
bhrdtar  avec  bruder).  Il  a  ainsi  expliqué  la  différence  du  traitement  des  den- 
tales médiales  en  allemand,  non  seulement  pour  les  trois  substantifs  en  ques- 
tion, mais  encore  par  d'autres  formes  où  t  alterne  avec  d  :  par  exemple 
leiden  et  gelitten,  schneiden  et  geschnitten.  Il  ne  faut  donc  pas  voir  ici  une 
transformation  régulière  d'une  part,  et  des  mutations  sporadiques  de  l'autre  : 
les  exceptions  apparentes  constituent  une  loi,  qu'on  appelle  la  loi  de  Verner. 
Des  observations  conduites  avec  le  même  soin  ont  eu  le  même  résultat  pour 
certaines  particularités  du  grec  et  du  latin.  Que  si  beaucoup  de  faits  restent 
inexpliqués,  ceci  tient  à  notre  ignorance  actuelle,  et  nous  sommes  fondés  à 
croire  qu'ils  seront  éclaircis  un  jour. 

D'ailleurs,  il  est  admis  qu'une  loi  phonétique  peut  régner  un  certain  temps 
et   disparaître   ensuite.   Les  mots   transformés  par  une   loi  subséquente  ne 

1.  Extraits  de  la  chanson  de  Roland,  première  édition,  p.  80,  Paris,  1887. 
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constituent  pas  des  exceptions  à  la  première.  Ainsi,  nous  voyons  qu'en  grec 
le  a  intervocalique  a  disparu  dans  beaucoup  de  mots  :  par  exemple  yevzaoç 
est  devenu  yévsoç.  Et,  d'autre  part,  nous  constatons  que  dans  Stèwsi,  7rXou<noç, 
ce  g  intervocalique  est  resté.  C'est  que  ces  deux  formes  sont  de  création  plus 
récente  que  yéveoç,  qui  remonte  aux  temps  de  la  langue  grecque  primitive. 
En  français,  nous  pouvons  constater  la  succession  des  lois  phonétiques  dans 
une  foule  de  mots  :  souvent  une  exception  apparente  s'explique  par  le  fait 
d'une  création  hystérogène. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  des  influences  syntaxiques  dans  les  mutations 
phonétiques  des  formes  du  'langage.  Le  grec,  par  exemple,  nous  présente, 
pour  la  même  préposition,  deux  formes  parallèles,  eîç  et  sç,  toutes  deux  déri- 
vées de  la  même  forme  primitive  Ivc,  et  toutes  deux  employées  indifférem- 
ment, du  moins  à  une  certaine  époque.  Ici,  il  y  a  bien  une  double  dérivation, 
et  cependant  les  deux  formes  sont  bien  régulières.  C'est  que  tout  d'abord  etç 
s'employait  devant  les  mots  qui  commençaient  par  une  voyelle,  et  èç  devant 
ceux  qui  avaient  une  consonne  initiale.  Puis  l'usage  a  confondu  ces  deux 
formes  dans  leur  emploi.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  due  à  une  transfor- 
mation sporadique. 

Nous  ne  prétendons  pas  épuiser  toutes  les  explications  apportées  par  les 
néo-grammairiens  pour  montrer  que  les  lois  phonétiques  ne  comportent  pas 
en  elle-mêmes  d'exceptions.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'en  signaler 
une  dernière  :  il  s'agit  de  l'insuffisance  de  la  graphie  pour  rendre  les  sons. 
Chaque  langue,  en  effet,  possède  un  alphabet  trop  restreint  pour  marquer 
avec  exactitude  les  éléments  linguistiques  qui  entrent  dans  la  composition  de 
son  vocabulaire.  Il  est  facile  de  constater  cette  indigence  dans  les  langues 
modernes,  et  surtout  dans  les  patois,  pour  lesquels  des  spécialistes  ont  inventé 
une  notation  particulière.  Supposons  maintenant  que  deux  sons  différents, 
n  t és  par  la  même  graphie,  accomplissent  respectivement  une  évolution  sen- 
sible, on  sera  tenté  de  croire  que  le  même  phonème  s'est  transformé  en  deux 
phonèmes  divers,  et,  en  conséquence,  de  nier  la  constance  des  lois  phoné- 
tiques. Parfois  même  un  système  de  transcription  vicieux  suffit  pour  altérer 
toute  une  langue,  comme  on  l'a  constaté  pour  certaines  langues  indo-euro- 
pénnes,  qui  n'ont  pu  s'adapter  complètement  à  l'alphabet  arabe.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  se  défier  de  la  graphie,  et  hésiter  quand  il  s'agit  de  s'en  servir 
pour  nier  un  principe  constaté  d'ailleurs. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  néo-grammairien  épuise  toutes  les  hypothèses 
sans  pouvoir  assigner  une  cause  phonétique,  historique  ou  graphique  à  une 
exception  apparente.  Alors  il  a  recours  à  une  explication  d'une  autre  nature, 
et    il   met   en  avant   l'analogie,    dont    nous  allons  maintenant  nous   occuper. 

L'influence  de  ce  facteur  est  si  évidente  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  lan- 
gage et  à  ses  transformations,  que  personne  n'oserait  la  nier.  Sa  puissance 
et  ses  effets  ont  été  reconnus,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  par 
ceux-là  mêmes    qui   ont    combattu   avec   le    plus   de   décision   les    nouvelles 
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doctrines.  Mais  ce  qui  distingue  les  néo-grammairiens  des  écoles  anté- 
rieures, c'esl  l'importance  plus  considérable  qu'ils  ont  donnée  à  ce  principe. 
Cela  se  conçoit  facilement.  Par  là-même  qu'ils  formulaient  des  lois  pins 
rigoureuses,  1rs  exceptions  apparaissaient  plus  nombreuses,  et  il  fallait  accor- 
der une  plus  grande  importance  à  la  cause  qui  pouvait  en  rendre  compte. 

Le  second  axiome  de  la  nouvelle  grammaire  pourrait  se  formuler  ainsi  : 
Tout  phonème  qui  parait  contredire  la  constance  des  lois  phonétiques, 
doit  èlre  attribué  à  l'analogie.  Cette  école  repousse  toute  espèce  de  distinc- 
tion entre  les  créations  analogiques,  parmi  lesquelles  des  grammairiens 
avaient  cru  devoir  distinguer  de  vraies  et  de  fausses  formations.  Toutes  sont 
également  légitimes,  parce  que  toutes  reposent  sur  une  association  d'idées. 

Les  partisans  de  l'ancienne  grammaire  ont  reproché  à  leurs  adversaires 
d'accorder  trop  d'importance  à  l'analogie,  d'invoquer  trop  souvent  ce  prin- 
cipe, et  d'en  tirer  des  conclusions  «  qui  exigent  toujours  un  acte  de  foi.  » 
H.  Osthoffleur  a  répondu.  11  avoue  que  l'association  des  idées  est  une  opéra- 
tion psychique  où  la  volonté  a  une  action  beaucoup  plus  manifeste  que  dans 
une  mutation  phonétique.  L'acte,  étant  plus  libre,  aura  naturellement  des 
résultats  plus  variés  :  souvent  on  se  demandera  pourquoi  il  a  produit  un 
résultat  donné  plutôt  que  le  résultat  contraire.  Ainsi  le  présent  de  l'indicatif 
de  notre  verbe  pleurer  avait  primitivement  deux  radicaux  différents  :  à  la 
nie  personne  du  singulier,  par  exemple,  on  disait  tu  pleures,  et  à  la 
seconde  personne  du  pluriel,  vous  plourez.  Maintenant  l'analogie  a  unilié  le 
radical  à  toutes  les  personnes,  comme  l'on  sait.  Mais  pourquoi  est-ce  la 
seconde  personne  du  singulier  qui  a  prêté  son  radical  à  la  personne  corres- 
pondante du  pluriel,  et  pourquoi  le  mouvement  n'a-t-il  pas  eu  lieu  au  sens 
opposé?  Personne  ne  nous  a  révélé  ce  secret.  Toutefois,  l'ancienne  gram- 
maire exagère,  quand  elle  présente  les  explications  analogiques  comme  de 
pures  conjectures,  que  l'on  peut  admettre  ou  repousser  à  volonté.  Des 
recherches  sérieuses  ont  été  faites  pour  formuler  les  lois  de  l'analogie,  et  les 
résultats  déjà  obtenus  permettent  d'espérer  des  découvertes  plus  complètes 
pour  l'avenir. 

On  a  d'abord  distingué  l'analogie  en  matérielle  et  en  formelle.  Pour 
qu'une  association  d'idées  se  produise,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  les  idées  un 
lien  logique,  un  point  commun  par  lequel  elles  se  ressemblent.  De  même, 
pour  qu  une  analogie  linguistique  se  produise,  il  est  nécessaire  que  la  forme 
qui  inûue  sur  une  autre  forme  ait  avec  elle  une  relation.  Or,  les  mots  peuvent 
se  ressembler,  ou  bien  parce  qu'ils  ont  le  même  radical  ou  la  même  racine, 
ou  bien  parce  qu'ils  remplissent  les  mêmes  fonctions  dans  la  proposition. 
Dans  le  premier  cas,  l'analogie  est  matérielle;  dans  le  second,  elle  est  for- 
melle. La  transformation  qui  a  fait  de  nous  plourons,  la  îormemnous  pleurons, 
■"'!-  I  influence  de  tu  pleures,  peut  être  présentée  comme  un  exemple  d'ana- 
La  création  d'un  accusatif  StoxpàTTjv,  à  la  place  de  SwxpàxTj, 
i  influeuce  d'accusatifs  tels  que-  'AXxtêtàSTjv,  <si  due  à  une  analogie 
formelle. 


zuvoou 
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Ces  deux  grandes  divisions,  auxquelles  on  peutrattacher  immédiatement 
une  foule  de  créations  analogiques,  comportent  elles-mêmes  des  subdivisions. 
Ainsi,  l'analogie  matérielle  peut  transformer  les  mots  au  triple  point  de  vue 
de  Y  accent,  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  phonèmes. 

1°  L'accent  était  tout  d'abord  soumis  à  des  variations  qui  le  transportaient 
d'une  syllabe  à  l'autre,  pour  des  causes  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici.  Il 
nous  suffit  de  savoir  que,  dans  le  grec  classique,  ces  variations  dépendaient 
de  la  quantité  des  syllabes.  D'après  ce  principe,  l'adjectif  grec  eûvooç  devait 
présenter  au  singulier  les  formes  suivantes,  conformément  aux  règles  de 
l'accentuation  : 

N.  Z'JVOOÇ  suvouç 

G. 
D. 

A. 

Mais  l'analogie  a  fait  placer  partout  l'accent  à  la  première  syllabe  dans  les 
formes  contractes.  Dans  d'autres  adjectifs,  tels  que  /pussoç,  elle  a  exercé  son 
action  dans  un  sens  contraire,  et  elle  a  fait  descendre  l'accent  de  la  première 
syllabe  sur  la  dernière. 

2°  La  quantité  a  aussi  été  changée  sous  des  influences  analogiques.  Si 
nous  étudions  la  phonétique  latine,  nous  constaterons  que  primitivement, 
dans  les  mots  terminés  par  une  dentale,  la  voyelle  finale  était  brève  très 
souvent  :  toutefois,  elle  pouvait  aussi  être  longue.  Mais  la  quantité  primitive 
fut  peu  à  peu  oubliée,  et  les  voyelles  finales  suivies  d'un  t  ou  d'un  d  furent 
toutes  considérées  comme  brèves.  C'est  cette  action  analogique  qui  a  donné 
un  e  bref  à  sed,  ancien  ablatif  du  pronom  réfléchi,  et  un  i  bref  à  sit,  forme 
contractée  de  l'optatif  siet. 

De  même  les  langues  romanes  offrent  dans  les  formes  dérivées  de  ffigidum, 
le  représentant  de  frïgidum  :  il  y  a  eu,  disent  les  savants  les  plus  compétents, 
influence  analogique  de  l'adjectif  voisin  rïgidum,  qui  avait  un  ï  bref. 

3°  La  qualité  des  voyelles  et  des  consonnes  a  été  aussi  modifiée  par  l'ana- 
logie. Ainsi  l'adjectif  grec  masculin  vjSuç  devait  avoir  au  datif  pluriel  ^Suat, 
Mais  les  autres  formes  du  pluriel  rfiUç,  rfiiiûv,  -fjSsaç  avaient  un  e  à  la  syllabe 
correspondante,  et  cet  e  a  fini  par  remplacer  l'u  du  datif.  La  même  influence 
a  unifié  les  radicaux  de  presque  tous  les  verbes  français.  Nos  pères  disaient  : 
il  aime,  —  nous  amons ;  il  lève,  — ■  nous  lavons;  il  liève,  —  nous  levons;  il 
trueve,  —  nous  trouvons.  Maintenant  les  personnes  de  tous  les  temps  ont 
dans  ces  verbes  la  même  voyelle  radicale  :  aimer,  laver,  lever,  trouver. 

Prenons  le  substantif  allemand  rauh,  qui  présentait  autrefois  la  forme 
rauch.  A  cette  époque,  on  disait  déjà  aux  cas  obliques  raulier,  raulie,  parce 
que;  l'aspirée  cessait  d'être  finale  pour  devenir  médiàle.  Puis  le  nominatif  est 
devenu  lui-même  rauh,  sons  l'influence  des  cas  obliques.  A  la  même  époque, 
on  déclinait  l'adjectif  iveri,  en  lui  donnant  un  d  aux  cas  obliques  :  (verdes, 
werde.  Ici,  c'est  le  nominatif  qui  a  influé  sur  les  cas  obliques  et  leur  a  prêté 
son  t. 
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Ainsi  donc,  il  faut  reconnaître  une  analogie  matérielle  dont  les  effets  sont 
bien  déterminés  et  dont  l'influence  est  considérable.  Mais  l'analogie  formelle 
exerce  peut-être  une  action  encore  plus  puissante,  que  nous  allons  essayer 

Ide  saisir  dans  ses  principales  manifestations.  Elle  se  constate  dans  la  flexion, 
soit  nominale,  soil  verbale,  dans  la  formation  et  la  composition  des  parties  du 
discours1. 
1°  Dans  la  déclinaison,  l'analogie  a  rapproché  des  formes  qui  différaient 
par  le  thème  et  par  les  désinences.  Ainsi,  au  génitif  singulier  de  la  première 
déclinaison  grecque,  elle  a  donné  aux  thèmes  masculins  en  -à  une  terminaison 
en  -ou  qu'ils  n'avaient  pas  primitivement  :  on  a  dit  veoevi'ou,  parce  que  l'on 
disait  Àdyou.  Ainsi  encore,  dans  le  français  du  xme  siècle,  nous  voyons  des 
substantifs  dérivés  de  la  3e  déclinaison  latine,  prendre  au  cas  sujet  singulier 
un  5  qui  n'est  pas  étymologique.  Les  formes  pères,  frères,  amors,  ont  été 
créées  d'après  murs,  qui  lui-même  venait  régulièrement  de  munis.  De  même, 
aussi,  les  substantifs  anglais  qui  ne  formaient  pas  leur  pluriel  au  moyen  de 
s  ont  pris  cette  consonne  sous  l'influence  des  substantifs  qui  l'avaient 
avant  eux.  Dœd  avait  un  pluriel  dœda  ;  steorra,  tunga,  faisaient  steorran, 
tungan;  word  n'avait  aucun  indice  qui  distinguât  les  deux  nombres.  Mainte- 
nant la  désinence  -s  ou  -es,  empruntée  à  des  termes  tels  que  fisc  et  endc, 
si  introduite  à  peu  près  partout  :  on  dit  deeds,  (vords,  stars,  longues  2. 
2°  Dans  la  conjugaison,  l'analogie  s'est  exercée  de  bien  des  manières  :  par 
exemple,  entre  les  personnes  d'un  même  temps,  les  temps  d'un  même  verbe, 
et  même  entre  les  verbes  des  différentes  conjugaisons.  En  grec,  elle  a  donné 
la  désinence  -to  à  des  verbes  en  -;ju,  ou  réciproquement.  A  côté  de  Sefovuuu, 
file  a  créé  &eixvua>;  à  cptAsw,  Soxtu.d(o,  elle  a  substitué  les  formes  dialectales, 
<plAi)tui,  ooxi';-uo;x'..  Elle  a  remanié  notre  conjugaison  française,  où  le  même  verbe 
présentait  autrefois  des  formes  si  variées,  et  lui  a  donné  un  peu  d'uniformité. 
La  première  personne  du  pluriel,  qui  devait. présenter  des  variantes  avec  les 
différents  paradigmes,  a  pris  la  désinence  -ons,  empruntée,  dit-on,  au  présent 
du  verbe  sum.  Des  verbes  latins  en  ère  et  cre  ont  donné  en  roman  un  infinitif 
en  -ir,  remanié  d'après  les  verbes  en  -ire.  Beaucoup  de  participes,  formés 
régulièrement  d'après  la  forme  latine  correspondante,  ont  été  abandonnés 
pour  des  participes  en  ut,  -ude  (maintenant  -u,  -ue),  dus  à  l'action  de  l'ana- 


1.  L  importance  de  l'analogie  a  été  prouvée  par  les  néo-grammairiens  dans  les  ouvrages 
que  dous  avons  cités  plus  haut.  Cf.  les  ouvrages  suivants  :  V.  Henry,  Étude  sur  V analogie 
en  général  et  sur  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque.  —  J.  Psichari,  Essais  de 
grammaire  néo-grecque,  dans  Y  Annuaire  de.  l'association  pour  T encouragement  des  études 
grecque»,  pp.  33  et  sqq.,  Paris,  1885.  —  A. -H.  Sayce,  op.  cit.,  pp.  240-271  (très  important). 
-  Nous  renvoyons  aussi  à  l'ouvrage  capital  de  M.  A.  Darmsteter,  La  vie  des  mots  étu- 
diée dans  leurs  significations.  Bien  que  ce  livre  soit  consacré  à  la  sémantique,  et  qu'il  soit 
étranger  à  notre  étude,  qui  est  surtout  phonétique,  il  montre  d'une  manière  indéniable  la 
puissance  de  l'analogie.  Au  reste,  l'introduction  renferme  bien  des  vues  ingénieuses  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe. 

-'.  M.  Bréal,  De  l'analogie,  dans  les  Mélanges  publies  par  la  section  historique  et  philolo- 
gique, pour  le  dixième  anniversaire  de  l'École  des  hautes  études,  Paris,  1878. 


22  PHILOLOGIE 

logie.  Le  vieux  français  avait  des  formes  participiales  telles  que  mors,  tort, 
pois,  rent,  venues  des  formes  latines  morsum,  tortum,  pensum,  renditum.  Ces 
formes  primitives  du  roman  sont  devenues  mordu,  tordu,  pendu,  rendu,  d'après 
les  formes  étymologiques  battu,  de  hattutum,  cousu,  de  consutum,  et  autres. 

3°  L'influence  de  l'analogie  apparaît  encore  avec  évidence  dans  le  domaine 
de  la  dérivation  et  de  la  composition.  Le  grec  a  des  adverbes  de  quantité  en 
-ouciç,  dont  la  désinence  a  dû  apparaître  dans  les  formes  telles  que  ïtztolxiç, 
Bsxàxiç;  puis  cette  terminaison  a  été  donnée  à  d'autres  adverbes  tels  que 
7T£VTàxtç,  tcoXXqouç,  où  l'a  n'est  pas  étymologique.  Le  latin  possède  des  sub- 
stantifs abstraits  formés  du  suffixe  -tus,  qui  peut  les  faire  considérer  comme 
des  participes  passés  primitifs.  A  côté  de  ces  formes  nominales,  on  trouve 
souvent  les  verbes  dont  elles  dérivent  :  par  exemple  tractatus,  ploratus, 
venatus,  hortatus,  se  rattachent  naturellement  aux  verbes  tractare,  plorare, 
venari,  hortari.  Pour  magistratus,  on  peut  supposer  encore  un  verbe  magis- 
trare.  Mais  quel  verbe  est  apparenté  à  tribunatus  et  à  triùmviratus  par 
exemple?  Il  faut  donc  supposer  que  ces  deux  substantifs  ont  une  origine 
analogique,  et  qu'ils  ont  été  créés  d'après  les  substantifs  verbaux  en  -atus 
qui  existaient  déjà.  N'est-ce  pas  de  la  même  manière  que  nous  enrichissons 
tous  les  jours  notre  vocabulaire,  en  formant  des  mots  au  moyen  des  suffixes 
déjà  existants  ?  Certaines  formes  terminées  par  -isme  peuvent  bien  se  ratta- 
cher au  grec  -i^ua  :  par  exemple  catéchisme,  catholicisme .  Mais  ce  n'est  pas 
le  cas  pour  spiritualisme,  pédantisme,  journalisme,  civisme,  et  tant  d'autres 
expressions  que  nous  créons  sous  l'influence  dune  associations  d'idées  {. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  composition  des  mots  ?  Comment  expli- 
quer, sans'l'analogie,  des  expressions  telles  que  Tiuo-xpan'a,  dont  le  premier 
élément  est  rit///),  ou  bien  ôxtoc-tcouç,  composé  de  oxra>  ?  En  français  nous 
disons  minuit,  et  non  pas  mienuit,  d'après  l'étymologie,  parce  que  nous 
disons  midi.  En  allemand,  des  mots  composés  tels  que  nalirungsmittel,  où  Y  s 
est  anormal,  doivent  cette  lettre  à  une  cause  similaire. 

11  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  les  divers  modes  d'action  de  l'ana- 
logie. Ce  que  nous  avons  rapporté  suffit  pour  montrer  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'établir  :  l'influence  de  l'analogie  est  assez  connue  main- 
tenant pour  n'être  pas  un  principe  d'explication  purement  conjectural.  D'ail- 
leurs, il  nous  semble  plaider  en  ce  moment  pour  une  cause  gagnée  auprès 
des  esprits  non  prévenus.  De  plus  en  plus  les  grammairiens  mettent  en  avant  ce 
principe  quand  il  s'agit  de  résoudre  un  problème  linguistique.  Si  la  constance 
des  lois  phonétiques  était  aussi  bien  démontrée  que  la  puissance  de  l'analo- 
gie, ce  serait  partie  gagnée,  croyons-nous,  pour  les  néo-grammairiens. 

Il  faut  cependant  conclure.  Il  serait  trop  présomptueux  pour  nous  de  pro- 
noncer sur  une  cause  qui  n'est   pas   encore  jugée,  et  de  décider  ce  qui  est 

1.  M.  Bréal,  in  opère  cit.  Cf.  un  mémoire  de  l'éminent  grammairien,  De  la  force  du  méca- 
nisme grammatical,  dans  Àcad.  Inscript.,  29  avril  1883. 
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encore  douteux  pour  (Téminents  grammairiens.  Nous  ne  savons  si  la  nou- 
velle école  parviendra  jamais  à  démontrer,  avec  nue  évidence  qui  s'impose 
à  tous,  l'axiome  capital  de  tout  son  système,  nous  voulons  dire  la  constance 
des  lois  phonétiques.  Quoi  qu'il  en  soitj  nous  pensons  que  les  nouvelles 
méthodes  ont  marqué  un  progrès  réel  dans  les  études  linguistiques.  Grâce  à 
elles,  nous  avons  été  débarrassés  une  bonne  fois  et  pour  toujours  —  du 
moins  nous  l'espérons  —  de  toutes  ces  doctrines  darwinistes,  introduites  si 
malheureusement  par  Schleicher  dans  une  science  à  laquelle  elles  doivent 
pester  étrangères.  Giâce  à  elles,  notre  attention  a  été  attirée  vers  les  langues 
modernes,  trop  injustement  dédaignées  dans  l'étude  métaphysique  du  lan- 
gage. Les  néo-grammairiens  ont  mieux  fait  ressortir  l'action  des  facteurs 
psychiques  dans  les  créations  et  les  transformations  linguistiques.  Ils  ont 
montré  toute  l'importance  de  l'analogie,  à  laquelle  on  accordait  une  puissance 
trop  restreinte.  En  appliquant  avec  rigueur  leur  principe,  que  les  lois  pho- 
nétiques ne  comportent  pas  d'exceptions,  ils  ont  écarté  les  rapprochements 
hasardés,  les  généralisations  hâtives,  les  étymologies  douteuses,  ces  forma- 
tions sporadiques  enfin  que  G.  Curtius  lui-même  avait  admises  avec  tant  de 
facilité.  Ce  principe,  considéré  en  lui-même,  nous  fait  douter  dans  des  cas 
oii  nous  pouvions  conclure  avec  des  preuves  insuffisantes  :  il  est,  à  notre 
humble  avis,  une  excellente  discipline  pour  l'esprit. 

Toutefois,  cette  nouvelle  méthode  présente  un  inconvénient  :  c'est  de 
fragmenter  les  études  grammaticales,  qui  désormais  devront  porter  sur  les 
dial.  êtes,  —  quelquefois  même  sur  des  sous-dialectes  très  restreints,  — 
plutôt  que  sur  les  langues  elles-mêmes;  c'est  de  retarder  pour  longtemps 
peut-être  les  grandes  généralisations.  Cet  inconvénient  est  amplement 
racheté  par  les  avantages  que  nous  avons  signalés.  Il  s'agit  moins  de  marcher 
vite  que  d'aller  sûremeut.  Qu'importe  qu'un  édifice  s'élève  lentement,  pourvu 
que  ses  fondements  soient  bien  assis  et  ses  murs  bien  solides?  Cette  étude, 
faite  avec  une  méthode  plus  précise,  nous  réserve  d'ailleurs  peut-être  bien 
des  surprises  heureuses.  L'analogie,  par  exemple,  quand  on  lui  donne  toute 
l'importance  qu'elle  mérite,  n'explique-t-elle  pas,  mieux  que  bien  des  argu- 
ments, la  diversité  presque  infinie  des  langues?  Ces  langues  devraient  avoir 
beaucoup  plus  de  ressemblances  qu'elles  n'en  offrent,  si  elles  étaient  dérivées 
de  la  langue-mère  par  des  procédés  réguliers.  Mais  quiconque  connaît  les 
influences  perturbatrices  de  l'analogie,  au  point  de  vue  des  phonèmes,  des 
formes  linguistiques  et  de  la  syntaxe,  ne  s'étonne  plus  de  la  variété  que 
présentent  des  idiomes  de  près  apparentés.  Souhaitons,  en  terminant,  que 
des  recherches  patientes,  poursuivies  avec  un  soin  nouveau  par  les  écoles 
grammaticales  d'aujourd'hui,  éclaircissent  une  question  si  débattue  et  si 
intéressante. 
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AU    POINT    DE    VUE    MORPHOLOGIQUE 
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Il  y  a  une  école  de  linguistes  qui  prétend  que  les  différentes  langues  ne 
peuvent  point  être  dérivées  d'une  seule  langue-mère  ;  pour  prouver  cette 
thèse,  on  s'appuie  sur  la  diversité  des  langues  quant  à  la  matière,  diversité 
généalogique,  et  quant  à  la  forme  ou  structure  grammaticale,  diversité  mor- 
phologique. M.  Renan  nous  parle  de  l'impossibilité  de  faire  dériver  le 
système  d'une  famille  du  système  d'une  autre  famille,  et  M.  Sayce  croit  même 
que  la  diversité  morphologique  des  langues  est  la  conséquence  de  l'organi- 
sation différente  du  cerveau  chez  les  races  humaines  :  le  cerveau  de  l'aryaque, 
dit-il,  ne  put  que  produire  une  langue  flexionnelle  4. 

On  pourrait  donc  conclure  que,  par  un  instinct  grammatical  tout  à  fait 
inexplicable  ou  par  une  nécessité  interne,  quelques  langues  étaient  dès  le 
commencement  isolantes,  d'autres  agglutinantes  ou  flexionnelles  ;  en  un  mot, 
d'après  cette  hypothèse,  les  classes  morphologiques  seraient  des  espèces 
diverses,  et  on  devrait  supposer  pour  chaque  classe  morphologique  au  moins 
une  langue-mère  distincte  ;  les  langues  seraient,  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, irréductibles  à  une  seule  langue-mère  commune. 

Cependant  l'étude  comparée  des  langues  nous  apprend  tout  autre  chose. 
En  examinant  la  nature  morphologique  des  langues,  nous  trouvons  qu'il  n'y 
a  pas  une  frontière  bien  marquée  entre  les  classes  morphologiques. 

La  classification  morphologique  la  plus  usitée  est  celle  qui  répartit  les 
idiomes  humains  en  langues  isolantes,  agglutinantes  et  flexionnelles. 

Les  langues  isolantes  ne  distinguent  pas  entre  les  éléments  matériels  et 
formels  du  langage  ;  les  jnots  y  sont  de  simples  racines,  et  la  relation  des 
termes  s'exprime  par  des  mots  isolés.  La  langue  typique  de  cette  classe,  c'est 
le  chinois  ;  on  y  range  aussi  les  langues  indo-chinoises  (siamois,  birman, 
assamèse,  etc.). 

La  seconde  classe  comprend  les  langues  agglutinantes,  qui  expriment  la 
relation  des  mots   et   la  modification  des    concepts  par  des  particules,   dé- 

1.  Sayce,  Principles  of  compar.  Pliilology.  2  Edit.  London,  1876,  p.  167. 
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pourvues  de  signification  pour  la  plupart  dans  leur  forme  présente,  préfixées, 
affixées  ou  infixées  aux  thèmes.  On  compte  dans  ce  groupe,  par  exemple,  les 
Langues  ougro-fînnoises,  turc-tatares,  dravidiennes,  malaises,  polynésiennes, 
la  plupart  des  langues  américaines,  la  langue  basque,  etc. 

Les  langues  de  la  troisième  classe  morphologique,  les  langues  flexionnelles, 
outre  la  composition  (juxtaposition)  et  l'agglutination  se  servent  encore  de  la 
variation,  c'est-à-dire  de  la  transformation  interne  des  sons  radicaux,  pour 
exprimer  la  relation  des  termes  et  la  modification  des  idées.  Telles  sont  les 
langues  indo-européennes  et  sémitiques. 

Quelques  linguistes  renommés  (Pott,  Brinton)  distinguent  encore  une  qua- 
trième et  même  une  cinquième  classe  morphologique  :  celles  des  langues 
incorporantes  et  polysynthétiques.  L'incorporation,  qui  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  des  idiomes  américains  et  dans  le  basque,  consiste  en  ce  que 
l'on  insère  le  régime  indirect  ou  direct  du  pronom  personnel  entre  la  racine 
du  verbe  et  le  suffixe. 

Par  exemple,  en  basque,  de  la  racine  ekar  (porter)  on  dérive  ces  formes  : 
d-ahar-t  (le-porter-moi,  c'est-à-dire  :  je  le  porte),  d-akar-su-t  (le-porter-te- 
moi,  c'est-à-dire  je  te  l'apporte). 

Mais  on  trouve  aussi  cette  propriété  dans  quelques  langues  agglutinantes, 
notamment  dans  le  groupe  ougrien. 

Ainsi  en  ostiaque  eut-li-lem  (couper-le-moi,  «  je  le  coupe  »),  auprès  de  éta- 
ient «  je  coupe  ».  Dans  le  magyar  aussi  l'on  en  trouve  des  traces,  mais  seu- 
lement à  la  première  personne  du  singulier,  pour  exprimer  l'objet  de  la 
seconde  personne  ;  ainsi  dans  vâr-l-ak  (je  l'attends)  17  note  l'objet  de  la 
seconde  personne  [vâr-ok  =  j'attends).  Mais  probablement  aussi  les  formes 
de  la  conjugaison  objective  comme  vâr-om  (je  l'attends),  vâr-od  (tu  l'attends), 
etc.,  sont  les  contractions  des  formes  incorporantes:  vâr-ol-m,  vâr-ol-ds 
etc. 

Le  polysynthétisme,  qui  se  trouve  aussi  dans  une  partie  des  langues  amé- 
ricaines, consiste  en  ce  que  l'on  combine  les  mots  de  toute  une  pensée  pour 
en  former  un  verbe,  en  y  ajoutant  les  terminaisons  des  personnes,  des  temps 
et  des  modes  du  verbe.  Ainsi,  dans  le  nahuatl  (mexicain)  ni-kak-tsiva  «je  fais 
des  souliers  »  est  un  seul  verbe,  où  ni  est  le  préfixe  de  la  première  personne, 
kak  kak-tli)  «  soulier  »  tsiva  «  faire  ».  On  a  rapproché  de  ce  procédé  la 
propriété  de  la  langue  allemande,  qui  met  le  verbe  auxiliaire  au  commen- 
cement de  la  proposition  et  la  finit  avec  le  participe  ou  l'infinitif  du  verbe, 
faisant  ainsi  de  toute  la  proposition  un  seul  verbe.  Par  exemple  Ich  werde  dich 
morgen  frûh  zeitlich  aufwecken. 

On  trouve  aussi  dans  le  copte  un  phénomène  analogue,  mais  d'autre  na- 
ture. Ici  loule  une  proposition  peut  former  un  adjectif,  dont  on  forme  par  des 
préfixes  de  nouveaux  substantifs. 

1.    Voyez  Simonyi  Zsigraond  ;  A  magyar  nyela.  II,  p     234. 
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Ainsi  ref-semse-nouti  (êlre-lui-servir-Dieu)  ôeoffeê^ç,  meth-ref-semse-nouti 
8eoffé6e'ia. 

Ainsi  l'incorpora  (ion  et  le  polysynthétisme  ne  sont  pas  une  spécialité  des 
langues  américaines  et  basque,  mais  seulement  des  développements  unila- 
téraux de  l'agglutination.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous  occuperons  dans  les 
pages  qui  suivent  que  de  la  triple  classification  des  langues. 

On  a  proposé  aussi  des  formules  algébriques  pour  exprimer  le  caractère 
morphologique  des  langues.  Ainsi,  en  désignant  les  racines  indépendantes 
(mots  pleins  des  grammairiens  chinois)  qui,  dans  les  langues  isolantes,  sont 
les  mots  eux-mêmes  sans  aucune  modification,  par  R,  R',  etc.,  et  les  racines 
déterminatives  (mots  vides  des  grammairiens  chinois)  par  r,  r' ,  r",  etc.,  on 
obtient  pour  les  langues  isolantes  les  formules  suivantes:  R,  R-}-r,  r+R-f- 
r'-\-  /■" .  Dans  quelques  langues,  toutes  les  racines  déterminantes  précèdent  le 
mot  déterminé  ;  dans  d'autres,  elles  le  suivent  ou  bien  elles  peuvent  le  pré- 
céder et  le  suivre. 

Pour  les  langues  agglutinantes,  où  les  affixes  déterminant  la  relation  ou 
modification  ont  une  connexion  plus  intime  avec  le  mot  déterminé,  en  dési- 
gnant ces  affixes  agglutinés  par  p  (préfixes),  s  (suffixes),  «(infixés),  on  obtiendra 

les  formules  :  jdR,  R.?,  *\  jr?*>,   "s,  />Rs,  p.s.  Mais  il  est  peu  de  langues  où 

l'on  trouve  toutes  ces  formes;  dans  les  unes  il  n'y  a  que  la  suffixation  (par 
exemple  dans  les  langues  ouralo-altaïques),  d'autres  se  servent  avec  prédi- 
lection des  préfixes,  comme  les  langues  bantoues  ;  l'infixation  se  trouve  dans 
les  langues  malaises. 

Pour  les  langues  flexionnelles  où  la  racine  môme  subit  des  changements 
internes,  on  désigne  cette  racine  variable  par  Rx  ,  et  comme  aussi  tous  les 
modes  de  l'agglutination  y  peuvent  être  en  usage,  on  obtiendra  les  formules: 
p  Rx  ,  Rx  s,  p  Rx  s. 

Les  langues  indo-européennes  se  servent  principalement  de  la  suffixation  ; 
dans  les  sémitiques  on  trouve  également  des  préfixes  et  des  suffixes  ;  l'arabe 
et  l'éthiopien  ont  même  des  formes  à  infixes.  L'allemand  trink,  trank,  t ru  nie, 
l'hébreu  qdtal,  qôtel,  qdtul,  sont  des  formes  Rx  ;  le  grec  Xsi7u-<o,  Aoitt-qç  sont 
des  formes  Rx  s  ;  l'hébreu  yi-qtôl,  hi-qtal,  sont  des  formes  p  Rx  ;  Xé-XoiTro, 
e-Xur-ov,  ti-qtol-na  sont  des  formes  p  R.x  s. 

Ayant  ainsi  donné  la  caractéristique  des  classes  morphologiques,  nous 
aborderons  la  question  :  cette  classification  repose-t-elle  sur  une  diversité 
spécifique  des  langues,  et  par  conséquent  les  classes  morphologiques  consti- 
tuent-elles des  espèces  diverses  des  langues,  ou  bien  ne  sont-elles  que  des 
degrés  du  développement  du  langage  ? 

Nous  aurons  donc  en  premier  lieu  à  examiner  le  rapport  mutuel  des  classes 
morphologiques. 
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A.  Les  langues  isolantes  et  agglutinantes 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  diversité  essentielle  entre  les  langues  isolantes 
et  agglutinantes  ;  il  n'y  a  point  de  frontière  marquée  qui  les  sépare  ;  il  y  a 
des  langues  telles  que  nous  ne  savons  pas  si  nous  les  devons  mettre  dans 
la  classe  isolante  ou  dans  la  classe  agglutinante,  qui  forment  pour  ainsi  dire 
une  transition  de  l'isolation  à  l'agglutination. 

On  considère  comme  langue  typique  isolante  le  chinois.  Et  l'ancien  chinois 
loi  sans  doute.  .Mais  on  ne  peut  point  appliquer  ce  terme  dans  son  propre 
sens  au  chinois  moderne  (kwan-hoa).  Ce  dialecte  occupe  le  milieu  entre  les 
langues  isolantes  et  les  langues  agglutinantes'.  De  l'isolation  ou  de  la  juxta- 
position originaire  s'est  développée  une  sorte  de  suffixes.  Dans  l'ancien 
chinois,  la  possession  n'était  indiquée  que  par  la  position  des  mots,  ainsi 
fu-tse  «  le  fils  du  père  »,  et  tse-fu  «  le  père  du  fils  »  ;  plus  tard  on  avait  em- 
ployé pour  désigner  la  possession  le  pronom  relatif  ci,  qui  était  originai- 
rement un  substantif  signifiant  «  lieu  »;  le  dialecte  mandarin  en  a  fait  il,  et  il 
se  rattache  à  peu  près  comme  un  suffixe  au  nom.  Il  en  est  de  même  pour  le 
tibétain  et  le  birman^  où  nous  avons  un  certain  nombre  de  suffixes  pour  les 
diverses  relations  du  nom  5  en  tibétain,  11  en  birman),  tout,  comme  dans  les 
langues  ouralo-altaïques  ;  seulement  il  n'y  a  pas  dans  celles-ci  d'harmonisa- 
tion vocalique. 

Dans  les  langues  agglutinantes,  nous  trouvons,  d'autre  part,  assez  de 
formes  isolantes,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  simple  juxtaposition.  Ainsi 
la  langue  mandchoue  forme  le  pluriel  des  noms  de  la  même  manière  que  le 
chinois,  c'est-à-dire  par  la  répétition  du  nom  ou  par  des  mots  qui  expriment 
la  multitude,  ou  bien  il  n'est  point  désigné.  De  ba  «  lieu  »  le  pluriel  est  : 
ba-ba  ;  de  niyalma  «  homme  »  ,  geren  ntyalma  «  beaucoup  d'hommes  »  ;  de 
djaka  «  chose  »,  lumen  djaka  «  toutes  les  choses  ».  La  même  chose  a  lieu 
dans  le  japonais  :  par  exemple  de  fito  «  homme  »,  le  pluriel  est  fitq-bito;  dans 
d'autres  cas  il  est  désigné  par  les  mots  indiquant  la  multitude  (tatsi,  gâta, 
domo,  ra,  etc.  . 

Le  turc  — le  type  des  langues  agglutinantes  —  est  aussi  en  quelques  points 
isolant.  Le  superlatif  absolu  se  forme  par  la  répétition  au  moins  partielle  de 
1  adjectif,  par  exemple  :  mavy-màvy  «  très  bleu  »,  qas  qaty  «  très  dur  ». 

Les  !.i ngnes  altaïques  nous  montrent  très  clairement  que  leur  conju- 
gaison s'est  développée  par  degrés  d'une  simple  juxtaposition.  Le  mandchou, 
qui  a  la  structure  la  plus  primitive,  ne  possède  pas  encore  de  conjugaison, 
son  verbe  est  proprement  sans  forme.  On  place  simplement  le  pronom  per- 
sonnel avant  les  participes  et  les  infinitifs  (noms  verbaux)  du  verbe. 

1.  Voyez  sur  ce  point:  Grube,  Die  Sprachgeschichtliche  Stellung  des  Chinesischen, 
Leipzig,  1881,  p,  19. 
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Ainsi,  du  thème  verbal  ara  «  écrire  »,  on  forme  le  participe  ara-ra  (parti- 
cipium  imperfecti,  ou  nomen  praesentis),  on  en  fait  le  duratif  en  y  préposant 
le  pronom  personnel,  bi-arara  «  j'écris  »,  si  arara  «  tu  écris  »,  etc.  D'un 
autre  participe  (participium  perfecti  ou  nomen  praeteriti)  arakha,  on  forme  de 
la  même  manière  l'imparfait  bi  arakha  «  j'écrivais  »,  si  arakha,  etc.  Ainsi  se 
compose  toute  la  conjugaison  mandchoue,  et  nous  pourrons  ranger  cette 
langue  dans  la  classe  isolante,  avec  le  même  droit  que  l'on  y  range  le  tibétain 
et  le  birman  ;  on  ne  l'a  pas  fait  seulement  parce  que  ses  sœurs,  les  autres 
langues  altaïques,  ont  d'une  façon  plus  ou  moins  prononcée  le  caractère  des 
langues  agglutinantes.  Ainsi  le  tongouse  qui  se  rattache  le  plus  étroitement 
au  mandchou  —  étant  membre  de  la  même  branche  des  langues  altaïques  — 
a  déjà  développé  une  conjugaison  à  suffixes  personnels.  Du  thème  verbal  ana 
a  pousser  »  on  forme  par  la  suffixation  des  désinences  pronominales  :  ana-m 
«  je  pousse  »,  ana-ndi  «  tu  pousses  »  ;  du  participe  présent  anar-ra  :  ana-ra-n, 
«  il  pousse  »,  ana-ra-vun  «  nous  poussons  »,  ana-ra-sun  «vous  poussez  », 
etc.  K  . 

Ici  la  forme  modifiée  du  thème  pronominal  se  joint  étroitement  au  thème 
verbal;  c'est  de  la  pure  agglutination. 

Nous  trouvons  le  même  développement  dans  la  branche  mongole.  Aussi  le 
mongol  proprement  dit  (khalkha)  ne  connaît  point  de  désinences  personnelles 
pour  la  conjugaison  du  verbe,  mais  le  dialecte  bouryate-mongol  a  développé 
une  conjugaison  à  suffixation,  où  même  la  voyelle  des  désinences  pronomi- 
nales s'accommode  à  la  voyelle  du  thème.  Le  mongol  exprime  le  présent  par 
périphrase;  au  participe  présent  se  joint  le  verbe  auxiliaire  amui  «  être  »,  et 
cette  composition  est  précédée  ou  suivie  du  pronom  personnel  ou  sujet;  ainsi 
de  abu  «  prendre  »  nous  aurons  au  présent  bi  abu-n  amui  ou  abu-n  amui  bi, 
(prenant-être-moi,  c'est-à-dire  je  prends),  ci  abu-n  amui  ou  abu-n  amui  ci. 
Par  contraction  ces  formes  sont  devenues  en  bouryate  :  aba-na-m,  aba- 
na-s. 

Au  fond  aussi  la  conjugaison  turque  n'est  qu'une  composition  très  lâche, 
où  les  éléments  se  séparent  très  facilement. 

Il  y  a  deux  genres  de  formes  du  verbe,  l'un  est  d'un  caractère  prédicatif, 
l'autre  est  possessif.  Les  formes  du  premier  genre  se  composent  des  parti- 
cipes et  des  pronoms  personnels,  un  peu  modifiés  et  précédés  des  particules 
désignant  le  temps  ou  le  mode.  Ces  pronoms  personnels  revêtent  dans  ce  cas 
la  nature  du  verbe  substantif,  comme  cela  a  lieu  dans  l'égyptien  et  en  quelque 
manière  dans  les  langues  sémitiques  ;  il  n'y  a  donc  pas  au  fond  de  différence 
quand  le  turc  dit  gùzel  ûm  «  beau-moi,  c'est-à-dire  je  suis  beau  »,  et  gôrur-ùm 
«  voyant-moi,  c'est-à-dire  je  vois  »,  gùzel-sun  «  beau-tu,  c'est-à-dire  lu  es 
beau  »,  et  gôràr-sùn  «  voyant-tu,  c'est-à-dire  tu  vois  »,  giizeller  «  beaux  eux, 
c'est-à-dire    ils    sont  beaux   »,   et  gôrUr-lcr  «   voyant    eux,   c'est-à-dire    ils 

1.   V.  Adam,  Grammaire  de  la  langue  tongouse,  p.  63. 
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voient  ».  La  liaison  du  participe  et  de  la  désinence  pronominale  est  si  lâche, 
qu'on  les  écrit  souvent  séparément,  et  dans  la  forme  interrogative  on  place 
la  particule  interrogative  (my,  mi,  mu,  mû)  entre  le  participe  et  la  désinence, 
par  exemple  gÔrûr-mU-j-ûm  «  est-ce  que  je  vois  ».  Le  second  genre  des 
tonnes  se  compose  du  nom  verbal  et  des  suffixes  possessifs;  ainsi  gôr-d-um 
«  ma  vue,  c'est-à-dire  j'ai  vu  »  et  sôz-iim  «  ma  voix  »,  sont  les  mêmes  forma- 
tions. (Il  n'y  a  qu'une  légère  variation  dans  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel. 

De  cette  manière,  toute  la  conjugaison  turque  n'est  qu'une  composition, 
qui  ne  diffère  de  la  juxtaposition  des  langues  isolantes  qu'en  ce  que  la  voyelle 
de  la  désinence  s'accommode  aux  voyelles  du  thème. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  différence  spécifique  entre  les  langues  isolantes  et 
agglutinantes  ;  examinant  la  structure  des  langues  agglutinantes,  nous  trou- 
vons partout  que  toute  agglutination  est  le  développement  de  l'isolation.  Le 
chinois  avec  ses  dialectes,  le  tibétain,  l'aïno,  le  japonais,  le  mandchou,  le 
mongol,  le  tongous,  le  bouryate,  et  les  dialectes  turcs,  et  d'autre  part  les 
langues  malayo-polynésiennes  sont  autant  de  degrés  qui  conduisent  de  la 
plus  pure  isolation  de  l'ancien  chinois  à  l'agglutination  parfaite. 

Il  est  vrai  que  dans  quelques  langues  agglutinantes,  —  dans  les  ouralo- 
altaïques,  —  la  cohésion  du  mot  déterminé  et  des  désinences  déterminatives, 
qui  étaient  originairement  des  mots  indépendants,  est  indiquée  par  l'accom- 
modation des  voyelles  dans  les  dernières,  ce  que  l'on  appelle  l'harmonie  des 
voyelles.  On  voulut  à  cause  de  cela  faire  de  ces  langues  une  classe  morpho- 
logique distincte,  celle  des  langues  harmoniques  ^  ;  on  a  même  prétendu  que 
cette  spécialité  serait  une  conséquence  de  l'organisme  de  la  race  ouralo- 
altaïque  (Boethlingk),  mais  à  tort,  parce  que  l'histoire  et  la  comparaison  des 
langues  ouralo-altaïques  nous  montrent  que  l'harmonie  des  voyelles  est  le 
fruit  d'un  lent  et  progressif  développement.  Il  est  difficile  ou  au  moins  incom- 
mode pour  les  organes  de  la  parole  de  prononcer  sous  la  même  haleine  des 
voyelles  tout  à  fait  hétérogènes.  De  là  vient  la  tendance  à  égaliser  les  voyelles 
du  thème  et  des  désinences  ;  dans  les  langues  ouralo-altaïques,  la  voyelle  de 
la  désinence  s'accommode  à  la  voyelle  du  thème,  peut-être  parce  que  l'accent 
tomba  originairement  sur  la  première  syllabe  du  thème  (comme  c'est  le  cas 
en  magyar  et  en  finnois,  mais  le  contraire  a  lieu  en  turc,  où  l'accent  est  de 
règle  sur  la  dernière  syllabe)  ;  dans  une  autre  famille  des  langues  aggluti- 
nantes, dans  les  langues  dravidiennes,  et  aussi  en  quelque  façon  dans  les 
langues  indo-européennes,  c'est  la  voyelle  du  thème  qui  s'accommode  souvent 
à  la  voyelle  de  la  désinence. 

L'histoire  des  langues  ouralo-altaïques  nous  apprend  que  leur  déclinaison  et 
leur  conjugaison  agglutinatives  se  développèrent  de  la  composition.  Quand  le 

1.  V.  Adam  Lucien,  Les  classifications,  l'objet,  la  méthode,  les  conclusions  de  la  Linguis- 
tique, Paris,  1882.  p.  29. 
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mot  déterminant  entra  en  parfaite  fusion  avec  le  déterminé,  on  les  prononça 
ensemble,  le  déterminant,  qui  occupe  ici  toujours  la  seconde  place,  perdit  sa 
nature  indépendante,  et  en  conséquence  il  changea  sa  voyelle  en  la  faisant 
homogène  à  la  voyelle  du  mot  déterminé,  c'est-à-dire  du  thème.  Ainsi  dans 
l'ancien  magyar,  nous  trouvons  des  formes,  où  il  n'y  a  pas  encore  d'harmonie 
des  vovelles.  Dans  le  plus  ancien  monument  de  la  littérature  hongroise, 
l'oraison  funèbre  [halotli  beszéd),  datant  du  xne  siècle,  nous  trouvons  les 
formes  :  pucul-nec  (à  présent  pokol-nak),  halai-nec  (à  présent  lialâl-nak) 
uruzag-bele  (orszâg-ba),  iiugulma-bele  (à  présent  nyugal-mâ-ba)  ;  il  n'y  avait 
donc  pour  le  datif  et  l'illatif  qu'une  seule  forme  :  nec  et  bêle,  qui  ont  aujour- 
d'hui une  forme  basse  (pour  les  thèmes  à  voyelle  basse  :  a,  â,  o,  u  et  la 
neutre  i)  :  nak  et  ba,  et  une  forme  haute  (pour  les  thèmes  à  voyelle  haute: 
e,  é,  o,  û  et  i;j  nek  et  be  etc.  C'est  parce  que  ces  suffixes  ont  depuis  perdu 
tout  à  fait  leur  caractère  indépendant;  au  xiie  siècle  la  forme  uruzag-bele 
laissait  encore  reconnaître  un  composé  de  uruzag  «  pays,  royaume  »,  et  bêle 
(bcl\  «  intérieur,  entrailles  »,  cette  forme  était  donc  originairement  tout  le 
même  que  le  chinois  kào-cung  «  pays-milieu,  c'est-à-dire  dans  le  pays  ». 
Au  cours  du  temps  la  seconde  partie  du  composé  se  raccourcit,  on  ne  se 
rappela  plus  que  c'était  un  mot  indépendant,  elle  devint  un  pur  suffixe;  on 
prononça  l'ensemble  comme  un  seul  mot  et  les  lois  physiologiques  exigeaient 
que  la  voyelle  s'accommodât  à  la  voyelle  du  premier  mot,  c'est-à-dire  du 
thème.  C'est  le  cas  du  comitatif  ou  sociatif  val,  vel  —  servant  aussi  pour 
l'instrumental,  — que  Ton  peut  réduire  au  thème  fêle  (fél),  signifiant  «  partie, 
moitié,  côté,  compagnon  ■»  ;  vel  est  proprement  une  variante  dialectale  de 
fêle,  comme  le  montre  le  correspondant  ceremisse  :  pel,  vel  «  latus,  pars  »  \ 
et  en  conséquence,  quand  le  magyar  dit  ember-rel  (pour  ember-vel)  «  avec 
l'homme  »,  il  se  sert  proprement  d'un  composé  signifiant  «  homme-compa- 
gnon ».  he  caractère  indépendant  de  la  seconde  partie  étant  oublié,  on  com- 
mença à  harmoniser  la  voyelle  et  à  assimiler  la  première  consonne  (p)  à  la 
dernière  du  thème. 

L'harmonisation  des  voyelles  étant  un  développement  graduel  et  progressif, 
elle  ne  s'est  pas  développée  également  dans  tous  les  idiomes  ouralo-altaïques. 
Avant  tout  on  distingue  une  accommodation  palato-gutturale  et  une  labio- 
dentale,  selon  que  la  voyelle  de  la  désinence  s'accommode  seulement  au 
caractère  palatal  [e,  i,  ô,  iij  ou  non  palatal  (dit  aussi  guttural,  a,  o,  u,  ?/2)  ou  bien 
qu'elle  s'accommode  plus  ou  moins  aussi  au  caractère  labial  [u,  o,  ô,  u)  ou 
dental    //,  a,  c,  i)  de  la  voyelle  du  thème. 

On  divise  les  voyelles  des  langues  ouralo-altaïques  (nous  ne  donnons  que 

1.  V.   Budenz,  magyar-ugor  dsszehasonlitô  szôldr,  Budapest,  1873,  p.  506. 

2.  L'y  désigne  17  sourd,  que  l'on  trouve  dans  les  dialeetes  turcs-tatares,  ressemblant  à 
Vy  polonais  et  an  jerii  russe.  Comme  dans  le  magyar  il  y  a  des  thèmes  en  i  qui  exigent  des 
désinences  à  voyelles  gutturales  (basses  on  ne  peut  pas  douter  qu'aussi  en  magyar  ancien 
on  ne  connût  les  deux  genres  de  1'/. 
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les  voyelles  principales,  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs  nuances  dans  les  idiomes 
particuliers    selon  le  schème  suivant  : 


GUTTURALES 

(basses). 


PALATALES 

(hautes  . 


- 

v 

a 

e 

i 

= 

Il                               MM                            - 

Q 

moyennes  (dans  quelques 
idiomes.) 

f. 

.2 

u 

0 

ô 

ii 

Légères. 


Lourdes. 


Les  idiomes  finnois  se  contentent  de  l'accommodation  palatale,  faisant 
suivre  la  voyelle  basse  (gutturale)  du  thème  dune  voyelle  basse  ou  moyenne 
(<?,  *'),  et  une  voyelle  haute  (palatale)  d'une  voyelle  haute  ou  moyenne.  En 
magyar  nous  trouvons  des  traces  de  l'accommodation  dentale,  spécialement 
palato-denlale  ;  les  suffixes  qui  ont  pour  les  thèmes  à  voyelle  basse  la  voyelle 
labiale  o  ont  pour  les  thèmes  à  voyelles  hautes  (palatales)  une  double  forme 
(labiale  et  dentale  en  ô  et  e.  Par  exemple  pour  l'ablatif  nous  trouvons  ces 
trois  formes  atyâ-fioz  «  au  père  »,  ôrôm-lwz  «  à  la  joie  »,  kert-hez  «  au  jardin  ». 
L'accommodation  labiale  se  trouve  dans  les. idiomes  turc-tatares,  mais  nous 
ne  le  trouvons  dans  toute  sa  rigueur  que  dans  l'idiome  yakoute,  où  par 
exemple  le  suffixe  du  pluriel  en  ôsmanli  lar,  1er,  a  aussi  ses  variantes 
labiales  :  lor,  l'on. 

De  là  suit  que  l'harmonie  des  voyelles  ne  s'est  pas  faite  instantanément, 
mais  de  degré  à  degré  sous  l'influence  des  lois  phonétiques  et  physiologiques. 
An  —  i  a'est-elle  pis  la  propriété  exclusive  des  langues  ouralo-allaïques.  Nous 
trouvons  un  phénomène  tout  à  fait  semblable  dans  les  langues  celtiques,  où 
ii  esl  de  règle,  que  s'il  y  a  une  consonne  ou  un  groupe  de  consonnes  entre 
(Jeux  voyelles,  elles  doivent  être  ou  toutes  les  deux  fortes  (basses  «,  o,  u)  ou 
toutes  les  deux  faibles  [hautes  e,  i). 

Lorsque  en  Qexion  et  composition  deux  voyelles  d'une  nature  différente  se 
rencontrent,  on  doit  les  faire  concorder  en  atténuant  la  basse  ou  en  ren- 
forçant la  faible,  ce  qui  se  fait  le  plus  souvent,  mais  non  pas  toujours,  en 
intercalant  une  voyelle  homogène  et  en  faisant  ainsi  une  diphtongue  de  la 
voyelle  hétérogène.  Cette  concordance  des  voyelles  s'applique  aussi  aux  mots 
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empruntés,  par  exemple  en  irlandais  :  cathlac  pour  catholicus,  epistil  pour 
epistola,  et  même  avec  accommodation  dentale  bachall  pour  baculus,  apstal 
pour  apostolus.  Il  y  a  même  une  autre  ressemblance  entre  les  langues  cel- 
tiques et  turc-tatares,  c'est  que  le  timbre  de  la  consonne  s'accommode  à  la 
voyelle  dominante  du  mot.  C'est  la  voyelle  du  thème  qui  domine  le  mot  et 
qui  «  inficie  »  les  autres  sons  ;  et  de  même  qu'en  celtique  les  consonnes  :  c 
[k],  d,  g,  l,  n,  r,  s,  t  ont  leur  son  faible  [slender,  caol)  et  fort  [broad,  leagan) 
selon  qu'elles  sont  précédées  ou  suivies  d'une  voyelle  faible  ou  forte  1 ,  de 
même  aussi  dans  le  turc  les  consonnes  fortes  (dites  dures  ihha,  khà,  sad,  zad, 
thy,  zy,  ain,  gain,  qaf)  sont  de  règle  suivies  ou  précédées  d'une  voyelle  forte 
[a,  o,  u,  y),  les  faibles  (dites  molles:  te,  ze,  sin,  k'ef,  lie)  au  contraire  d'une 
voyelle  faible.  La  seule  différence  entre  l'harmonisation  des  langues  ouralo- 
altaïques  et  celle  des  langues  celtiques  est  que,  dans  les  premières,  c'est 
toujours  la  voyelle  du  suffixe  qui  s'accommode,  tandis  que  dans  celles-ci  sou- 
vent la  voyelle  du  thème  se  change  pour  devenir  homogène  à  celle  du  suffice. 

Outre  cela  on  a  remarqué  aussi  dans  la  langue  telirïga  une  sorte  d'harmo- 
nisation des  voyelles  au  moins  pour  quelques  suffixes,  bien  que  les  autres 
langues  dravidiennes  connaissent  une  harmonisation,  qui  est  tout  l'inverse 
de  l'harmonisation  ouralo-altaïque,  en  accordant  les  voyelles  du  thème  à  celles 
du  suffixe  ;  un  phénomène  analogue  se  trouve  dans  le  mouzouque  (langue  du 
Soudan),  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard. 

Nous  voyons  donc  que  ni  l'agglutination,  ni  l'harmonie  des  voyelles  ne 
constitue  une  propriété  spécialement  caractéristique  de  la  classe  mor- 
phologique que  l'on  appelle  langues  agglutinantes,  ni  des  langues  ouralo- 
altaïques,  que  l'on  a  rangées  à  cause  de  cela  dans  un  groupe  particulier 
appelé  :  «  langues  harmoniques.  »  Les  langues  agglutinantes  ne  se  distinguent 
pas  essentiellement  des  langues  isolantes,  elles  ne  font  pas  une  espèce  diverse, 
parce  qu'elles  ne  sont  que  le  développement  graduel  du  langage  parti  de 
l'isolation  ;  c'est  un  développement  continuel  où  il  n'y  a  même  pas  de 
«  missing  links  » . 

B.  Les  langues  flexiônnelles  dans  leur  rapport  avec  les  agglutinantes 

La  linguistique  a  démontré  qu'un  grand  nombre  des  formes  dans  les 
langues  appelées  flexiônnelles  ne  sont  que  de  l'agglutination  dérivée  d'une 
composition  originale.  Nous  savons  que  telles  formes  comme  le  latin:  ama-vi 
(pour  ama-fui)  ama-v-eram  (pour  ama-fu-es-a-m)  ne  sont  que  des  composés  ; 
dans  le  dernier  nous  trouvons  après  le  thème  :  la  racine  fu  (sanscr.  bhu, 
grec  (pu-to),  «  devenir,  être,  »  es  (sanscr.  as)  «respirer,  être  »  (par  rhotacisme 
devenu  er,  comme  dans  genus  gener-is  pour  genes-is,)  Va  comme  signe  du 
passé,   et  Ym,   thème  raccourci  du  pronom  de  la  première  personne  (me-i, 

1.  V.  O'Donovan,  Irish  grammar,  p.  3,  Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  6,  sq. 
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rni-hi,  me  .  Des  composés  du  même  genre  sont  ama-v-erirn  (pour  ama-v-esim  , 
ama-v-ew,  ama-b-am,  ama-bo  (le  fl  est  le  reste  de  la  racine  bhu  .  Dans  la 
formation  de  l'aoriste  second  du  passif,  en  grec  (Xu-ô-Tj-cro-fA  ai)  on  voulut 
même  trouver  trois  racines  verbales,  the  (sanscr.  dha  mettre),  ê  (aller),  sjo 
être  .  auxquelles  se  joint  encore  la  désinence  personnelle,  qui  pour  le  passif 
est  probablement  la  reduplieation  du  thème,  mai  pour  ma-mi. 

Ces  procédés  ue  diffèrent  point  de  l'agglutination,  de  sorte  que  sous  ce 
rapport  le  latin,  le  grec  et  toutes  les  langues  indo-européennes  et  sémitiques 
sont  agglutinantes. 

Mais  il  y  a  en  outre  dans  les  langues  indo-européennes,  et  plus  encore 
dans  les  sémitiques,  des  formes  où  la  relation  et  modification  du  mot  est  indi- 
quée par  des  variations  internes.  Cependant,  en  examinant,  quand  il  est 
possible,  le  développement  historique  de  ces  formes,  nous  trouvons  que  ce 
procédé  n'est  point  une  propriété  spécifique  de  ces  langues,  mais  plutôt  le 
résultat  des  lois  phonétiques. 

En  considérant  des  formes  comme  l'allemand  :  apfel-àpfel,  muttcr-mùtter, 
tochter-tôchter,  halt-en,  hait,  hielt,  lauf-en,  lief;  ou  l'anglais  :  man-mcn, 
goose-geese ;  tooth-teeth,  fced-fed,  etc.,  nous  croirions  que  c'est  pour  ainsi 
dire  le  génie  des  langues  germaniques  d'exprimer  symboliquement  par  l'atté- 
nuation de  la  voyelle  umlauî)  la  pluralité  des  objets,  et  par  la  variation  de 
la  voyelle  [ablaut)  les  relations  du  temps.  Mais  le  développement  de  ces 
formes  nous  apprend  que  c'est  une  illusion. 

La  langue  moderne  ne  se  sert  en  beaucoup  de  cas  de  Vumîaut  et  de  Y  ablaut 
que  pour  former  le  pluriel  des  noms  et  le  praeteritum  des  verbes,  mais  en  exa- 
minant les  formes  anciennes,  nous  voyons  qu'il  n'y  avait  point  de  symbolisme, 
toutes  ces  variations  n'étaient  pas  originairement  significatives. 

Apfel  sonna  dans  l'ancien  allemand  (althochdeutsch)  apful,  au  pluriel  epfil-i 
pour  apful-i  formes  intermédiaires  *apfil-i,-*aipfil-i):  On  voit  donc  qu'ici  la 
voyelle  l  de  la  désinence  altéra  les  voyelles  précédentes  du  thème.  C'est  un 
phénomène  tout  à  fait  inverse  de  l'harmonie  vocalique  des  langues  ouralo- 
altaiques,  mais  le  même  dans  son  essence  et  son  origine,  provenant  de  l'effort 
des  organes  vocaux  pour  rendre  homogènes  les  voyelles  prononcées  dans  un 
mot  complexe.  La  même  altération  causée  par  Vi  se  montre  dans  le  bulgare 
moderne,  par  exemple  zaba  «  grenouille  »  fait  au  pluriel  bebi,  saren  «  jaune  » 
scrcnl.  En  allemand,  la  désinence  du  pluriel  s'est  perdue,  néanmoins  l'effet 
causé  par  elle  est  resté. 

En  polonais,  ce  n'est  pas  seulement  la  voyelle  du  thème  qui  est  altérée  par 

Vi  de  la  désinence,  mais  aussi  la  consonne  finale,  qui  est  en  ce  cas  mouillée 

les  dures  :  1).  f,  m,  p,  w  ,  d,  -1-  n,  r,  s,  t,  z,  q,  h,  ch,  k  deviennent  molles;  par 

exemple  de  bialy  «  blanc  »  [y=i  sourde   au  pluriel  bieli,  las  «  forêt  »,  (\>  lesic 


1.  V.  Ifayer,  G.  Griechîsche  çramm.  II.  Ami.  Leipzig,  188G,  §  3,  p.  121. 
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(locatif  au  forêt),  uczony  «  savant  »,  uczcnl  (pluriel),  miasto  «  ville  »,  w  miescie 
(locatif  à  la  ville),  etc. 

11  y  a  aussi  une  infection  par  Vu  fa-umlaul,  Brechung  des  grammairiens 
allemands)  que  nous  rencontrons  spécialement  dans  les  anciens  idiomes  ger- 
maniques et  dans  les  langues  slaves. 

En  ancien  allemand  l'a  de  la  terminaison  changea  17  et  l'a  thématique  en  e 
(ai  et  o  (an);  ainsi  le  thème  giub  (geb-en)  se  conjugua  de  cette  manière  (pré- 
sent de  l'indicatif)  :  giub-u,  giub-is,  giub-it,  giob-amcs,  giob-at,  giob-ant. 

Dans  les  langues  slaves  Yo  et  quelquefois  aussi  Ye  du  thème  verbal  se 
changent  en  a  quand  on  forme  des  verbes  itératifs,  par  exemple  slovaque  : 
krajat  de  kpojit'  «  tailler  »,  zvan-at'  de  zvon-it'  «  sonner  »,  croate:  gopar- 
a/i,  de  govor-iti  «  parler  »  ;  russe  pras-ivatj  de  pros-itj  «  prier  »;  polonais: 
lat-ac  de  lec-iec  «  voler  »,  maw-iah  de  môw-ic  «  parler  ». 

Ces  changements  internes  ont  presque  tous,  sinon  tous,  pour  commen- 
cement l'épenthèse,  comme  nous  le  trouvons  par  exemple  dans  le  grec 
moderne  où  les  gutturales  (g,  k,  y)  ont  devant  i  toujours  un  timbre  palatal, 
et  en  outre  sont  dans  ce  cas  précédées  d'un  i  bref  [i  furtivum)  ;  ainsi  h(z<.  se 
prononce  «  a[yi  »,  uayvj  ma1  yîA . 

Si  cet  i  devient  plus  fort  il  diphthonguera  la  voyelle  précédente  ;  celte 
diphthongue  se  change  avec  le  temps  en  monophthongue  [ai  en  ë). 

Comme  l'umlaut,  l'ablaut  n'a  originairement  rien  de  fonctionnel,  de  signi- 
ficatif, bien  que  ses  sources  puissent  être  très  diverses. 

Le  soi-disant  faux  ablaut  dérive  d'une  réduplication  ancienne.  En  gothique 
le  praeteritum  de  halt-an  est  hai-ftalta;  en  ancien  haut  allemand  il  n'y  a  que 
quelques  traces  d'une  réduplication  perdue,  et  par  accident  nous  trouvons 
la  forme  lieialt  pour  *hei-halt,  laquelle  devint  /liait,  hialt;  le  ia  s'afïaiblis- 
sant  en  moyen  haut  allemand  en  ie,  nous  avons  la  forme  moderne  hielt.  C'est 
de  la  même  façon  qu'aux  formes  gothiques  hai-hlaup,  hai-hait  correspondent 
en  ancien  haut  allemand  /iliuf,  hiaz  en  moyen  haut  allemand  /ief,  liiez  [hicsz). 

Telle  qu'elle  nous  apparaît  à  présent,  la  flexion  interne  est  la  contraction 
(!;■  la  réduplication,  et  par  cette  raison  ce  ne  fut  originairement  point  une 
flexion,  mais  plutôt  une  sorte  de  juxtaposition,  comme  on  la  trouve  dans  les 
langues  isolantes. 

En  d'autres  cas,  c'est  l'accent  qui  cause  le  renforcement  de  la  voyelle  thé- 
mal  ique.  En  sanscrit  le  renforcement  et  l'accent  tonique  coïncident  la  plupart 
des  cas.  Ainsi  nous  avons  au  présent  bôdhd-mi  de  la  racine  budli  «  savoir  » 
mais  tudâ-mi  de  la  racine  tud  «  piquer  »;  la  racine  lili  «  lécher  »  forme  au 
singulier:  /c'/i-mi,  etc.,  mais  au  duel  et  pluriel  lih-vâs,  lih-mâs.  Au  parfait  la 
racine  lad  fait  tu-tâud-a  «  j'ai  piqué  »,  mais  au  pluriel  lu-tud-îma,  etc.,  de 
même  en  espagnol  herir  et  consolar  fait  au  présent:  /u'ero,  lucres,  friere,  heri- 
?nos,  herts,  hieren;  consûelo,  consûelas,  consûela,  consolâmos,  consolais,  cou- 
sûelan.  La  voyelle  portant  l'accent  se  prononce  avec  plus  d'emphase  et  en 
conséquence  elle  devient  diphthongue. 
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Quelquefois,  au  contraire,  par  suiie  de  l'affixation  de  suffixes  commençant 
par  une  consonne,  la  voyelle  longue  du  thème  devient  brève,  elle  s'affaiblit. 
Ainsi  en  anglais  on  fait  de  léad  [lid   au  prétérit  (pact  tense)  led. 

Le  prétérit  ne  diffère  du  présent  que  par  la  voyelle  du  thème,  et  en  ne 
considérant  que  les  formes  actuelles,  on  croirait  que  c'est  de  la  flexion 
interne.  Mais  la  chose  change  d'aspect  quand  nous  examinons  les  formes 
anciennes.  Au  lieu  de  led  nous  trouvons  chez  Ghaucer  ledde,  qui  est  pour 
lead-de.  Les  langues  germaniques  n'aiment  pas  une  voyelle  longue  devant 
une  double  consonne,  la  commodité  ou  bien  l'usage  a  fait  de  la  voyelle  longue 
du  thème  anglo-saxon  lred-an)  une  brève,  qui  resta  encore  quand  la  termi- 
naison disparut. 

Enfin  ce  sont  encore  les  dédoublements  dialectaux  qui  peuvent  donner 
naissance  à  l'inflexion.  Les  dialectes  se  mêlent  et  se  confondent  souvent,  il 
y  a  en  conséquence  des  variantes  qui  sont  également  et  dans  le  même  .sens 
en  cours,  mais  avec  le  temps  on  commence  à  désigner  par  la  nuance  de  la 
prononciation  la  nuance  de  la  signification. 

En  moyen  haut  allemand  danne  et  demie  n'étaient  que  des  variantes  dialec- 
tales, on  les  employa  également  comme  adverbe  temporel  et  conjonction,  plus 
tard  l'usage  en  a  fait  deux  mots  séparés,  dann  «  alors  »  et  demi  «  car  ». 

La  flexion  interne  a  encore  un  rôle  plus  important  dans  les  langues  sémi- 
tiques, et  l'on  serait  tenté  d'y  voir  quelque  sorte  de  symbolisme.  Mais  à  tort, 
parce  que  l'étude  des  langues  subsémitiques  (hamitiques)  nous  explique  déjà  la 
genèse  de  plusieurs  formes  flexionnelles  sémitiques.  Ainsi  nous  trouvons  que 
la  forme  intensive  piël  en  hébreu,  seconde  forme  en  arabe)  caractérisée  par 
la  réduplicatiôn  de  la  seconde  consonne  radicale  [qdtal-qittél ;  qatala-qattala), 
est  née  par  contraction  delà  gémination  partielle  ou  totale  de  la  racine.  Nous 
rencontrons  aussi  en  hébreu  des  formes  congénères  du  piël,  le  pilpél  et  le 
peulal,  qui  sont  proprement  la  gémination  au  moins  partielle  de  la  racine. 
Le  pilpêl  qui  se  forme  des  verbes  j"^J  et  ]"y  est  la  véritable  répétition  des 
consonnes  essentielles  de  la  racine  ;  ainsi  gai  (galal)  fait  gilgél.  En  pealal 
ou  répète  seulement  la  seconde  partie  de  la  racine,  par  exemple  seharhar 
«  aller  rapidement  par  ci  par  là,  battre  le  cœur  »,  de  sdhar  «  aller  par  ci  par 
là  ».  Toutes  les  deux  formes  ont  de  règle  un  sens  itératif  ou  intensif,  comme 
cela  convient  au  piël. 

Sans  doute  ces  formes  assez  rares  dans  l'hébreu  biblique  sont,  le  reste 
d'une  conjugaison  antérieure  proto-sémitique;  la  forme  qetaltal  donna  nais- 
sance à  l'arabe  qattala,  hébreu  qittél,  etc.,  par  l'intermédiaire  qata-ta-l. 

La  gémination  du  thème,  de  règle  avec  le  sens  intensif,  est  généralement 
très  usitée  dans  les  langues  hamitiques  ou  subsémitiques,  qui  ont  conservé 
le  type  primitif  de  la  langue-mère  hamito-sémitique. 

En  hiéroglyphique  nous  avons  de  pet  «  pied,  mouvoir  le  pied,  courir  », 
petpet  «  fouler  aux  pieds,  écraser  »  ;  de  ken  «  battre,  soumettre,  vaincre  » 
kenken   «   frapper,    maltraiter  ».  En  copte  il  y  a  grand  nombre  des   thèmes 
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géminés.  En  saho  cl  bilin  on  répète  ou  toute  la  racine  ou  la  seconde  syllabe, 
par  exemple  saho  dah  «  parler  »  daJi-dah  «  causer  »  ;  hadal  «  changer  », 
bada-da-l  «  troquer,  brocanter  »,  liadeg  «  s'en  aller  »,  Jiade-de-g  «  s'en  aller 
rapidement  »  ;  en  bilin  bir  «  être  chaud  »,  bir-bir  «  brûler  »,  wuliq  «  se 
mouvoir  »,  wuliq-liq  «  se  mouvoir  avec  véhémence  »,  akib  «  recueillir  »  in- 
tensif aki-ki-b.  Ces  dernières  sont  des  formes  :  qa/altal,  qatalal,  et  démontrent 
évidemment  l'évolution  graduelle  de  la  forme  qattal,  qittcl,  qui  se  trouve 
déjà  dans  le  tamaseq,  où  nous  avons  deelkem  «  suivre  »,  eldes  «  être  fatigué  », 
les  intensifs  :  lakkem,  laddes  ]. 

Nous  voyons  donc  qu'une  foule  de  formes  flexionnelles  dérivent  des  formes 
purement  agglutinantes  ou  même  juxtapositionnelles  ;  le  changement  interne 
n'est  qu'une  chose  tout  à  fait  accidentelle,  produite  sous  l'influence  des  lois 
phonétiques.  Nous  avons  toute  raison  de  conclure  qu'aussi  dans  les  cas  où 
le  développement  des  formes  flexionnelles  nous  est  inconnu  et  échappe  aux 
investigations  par  défaut  de  formes  de  la  langue  primitive,  les  mêmes  causes 
ont  produit  l'inflexion.  Car  la  linguistique  ne  connaît  pas  la  règle  cessante 
causa  cessât  cffectus.  Souvent  la  désinence  disparut,  l'accent  tonique  changea 
de  place,  et  néanmoins  l'effet  produit  par  eux,  le  changement  de  la  voyelle 
thématique,  resta.  La  flexion  étant  réduisible  à  des  causes  purement  méca- 
niques, c'est-à-dire  physiologico-phonétiques,  il  est  évident  que  la  flexion  ne 
peut  pas  être  un  cloisonnage  qui  séparerait  les  langues  flexionnelles  des  autres 
groupes  morphologiques.  Au  fond  et  à  l'origine,  il  n'y  a  point  de  différence 
essentielle  entre  les  langues  flexionnelles  et  agglutinantes. 

A  plus  forte  raison  nous  n'y  reconnaissons  point  de  différence  spécifique, 
parce  que  nous  trouvons  assez  de  formes  flexionnelles  dans  les  langues 
appelées  agglutinantes.  Ce  n'est  pas  seulement  le  son  final  du  thème  qui 
change,  mais  il  y  a  vraiment  des  variations  internes  soit  de  voyelles,  soit 
même  de  consonnes.  En  hongrois  nous  avons  du  thème  fut  «  courir  »  l'impé- 

o 

Vdtiî  fuss  pour  fut-j  ;  les  thèmes  nyara  «  été  »  (a=a  suédois,  a  anglais  dans 
call),  tele  «  hivers  »,  [e=e  clos)  font  au  nominatif  nyâr  (à— a  fr.  en  gare)  tel 
[é=éh\).  En  finnois  le  thème  kuko  «  coq  »  fait  au  nominatif  kukko,  en  livonien 
le  génitif  de  kél  «  langue  »  est  klel.  Où  est-elle  la  mosaïque  mauvaise  de  Max 
Mùller?  C'est  un  rêve  de  dire  que  dans  les  langues  agglutinantes  la  racine 
est  tout  à  fait  invariable.  On  trouve  partout  au  moins  le  germe  de  l'inflexion 
interne. 

Le  laponais,  qui  appartient  au  même  groupe  linguistique  (groupe  ougro- 
fînnois  de  la  famille  ouralo-altaïque),  et  spécialement  le  dialecte  russo-laponais 
(de  Kola)  est  devenu  une  langue  flexionnelle. 

Les  thèmes  verbaux  en  /,  uo,  ui,  le  changent  ces  voyelles  au  présent  en  ie, 
oa,  mo,  ea;  a  devient  souvent  «,  à  se  change  en  ô  et  ô  en  a.  Par  exemple  le 
thème  titte  «  savoir  »  se  conjugue  au  présent  de  celte  manière:  tled-am  (d=*lh 

1.   V.  Miillcr,  Yv.  Grundriss  derSprachwissenscha[t.l\\.XSd.\\.  Abth.   Wien,    1887,   p.  269. 
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anglais  sonnant  en  this)  tied-ay,  tiett.  En  d'autres  cas  les diphthongues  ie,  uô 
<v  contractent  en  /,  //,  ainsi  cie*  Ihke  «  dire  »  fait  au  présent ceal-kamt  au  pré- 
térit cîlkim  ;  quelquefois  c'est  seulement  la  voyelle  du  thème  qui  distingue  le 
prétérit  du  présent  comme:  vulkaht  «  il  envoie  »,  vulkeht  «  il  a  envoyé  », 
kavvas  »  il  retourne  »,  /.(nies  «  il  est  retourné1  ».  C'est  l'inflexion  la  plus 
parfaite  qui  ressemble  àl'ablaut  et  l'umlaut  germanique  comme  l'œuf  à  l'œuf. 

On  devra  donc  ranger  la  langue  laponaise  parmi  les  langues  flexionnelles, 
on  ne  le  fait  pas  seulement,  parce  que  d'autre  part  elle  se  rattache  le  plus 
étroitement  aux  langues  ougro-finnoises,  qui  sont  dans  leur  structure  plus 
ou  moins  agglutinantes. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  propriété  dans  les  langues  ougro-finnoises 
qui  se  rapproche  de  la  flexion  par  la  variation  de  la  voyelle  thématique  à 
laquelle  s'accommode  toujours  la  voyelle  du  suffixe,  on  exprime  les  nuances 
de  la  signification.  Ainsi  nous  "avons  en  magyar  (hongrois)  auprès  de  kever 
«  mêler,  mélanger  »  kavar  «  remuer  des  liquides  »  ;  lebeg  «  flotter  »,  lobog 
a  ondoyer,  voleter  »;  en-ni  thème  esz)  «  manger  », in-ni  (thème  isz)  «  boire»; 
az  «  celui-là  »  cz  «  celui-ci  »,  itt  «  ici  »,  ott  «  là  »,  etc.  Originairement  ce 
n'étaient  pour  la  plupart  que  des  variantes  vocaliques,  les  thèmes  à  voyelle 
basse  ayant  une  variante  à  voyelle  haute  et  réciproquement,  comme  nous  les 
rencontrons  spécialement  dans  les  noms  et  verbes  géminés  (avec  sens  multi- 
plicatif ou  fréquentatif)  ;  par  exemple  de  darab  «  morceau  »,  nous  avons 
dirib-darab  «  beaucoup  de  petits  morceaux  »,  de  ropog  «  craquer  »  ripeg- 
ropog  fréquentatif).  Quelquefois  ces  dédoublements  s'usent  aussi  séparé- 
ment ou  comme  variétés  dialectales  ou  bien  on  s'en  sert  pour  signifier  avec 
la  variation  de  la  voyelle  la  modification  du  sens. 

De  semblables  variantes  vocaliques  existent  en  finnois:  ukko  «  vieillard  », 
akk/i  «  vieille  femme  »,  en  mandchou  haha  «  homme  »,  helie  «  femme  »,  ama 
«  père  »,  eme  «  mère  ». 

Nous  rencontrons  la  flexion  interne  aussi  en  yénissei-ostiake  et  kotte,  qui 
forment  souvent  le  pluriel  en  transformant  la  voyelle  médiane.  Exemple, 
en  yénissei:  tlp  «  chien  »  pluriel  tap,  ses  «  fleuve  »  pluriel  sas,  des  «  œil  » 
pluriel  deas  ;  en  kotte  :  alsip  «  chien  »  pluriel  alsop  ;  ég  «  chèvre  »  pluriel 
ag.  De  même  en  dinka  :  atyap  «  charbon  »  pluriel  atyop,  nom  «  tête  »  pluriel 
nim  2. 

Les  langues  américaines  non  plus  ne  manquent  pas  d'inflexion;  le  choktaw 
s'en  sert  dans  les  adjectifs  pour  exprimer  les  modifications  de  qualité,  par 
exemple  ahukma  «  bon  »,  ahokma  «  assez  bon  »,  ahuhkma  «  très  bon  ».. 

Dans  une  autre  famille  des  langues  agglutinantes,  nous  trouvons  des  for- 
mations  qui   nous   rappellent  les  formes  sémitiques;  pour  former  le  thème 


1.  V.  Ign.  Halâfz.  Orosz-lapp  uyelvtani  vàzhit.  Nyelvtudomànyi Kôzlemények,  XVII.  p.  3. 

2.  Raoul  de   la    Grasserie,  Étjides  de  grammaire  comparée.  De  la  catégorie  du  nombre, 
Rame  de  linguistique,  1886,  p.  309. 
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intensif  ou  causatif  on  renforce  la  consonne  médiane  du  thème  ;  par  exemple, 
en  tamil  pogu  «  s'en  aller  »  fait  pokku  «  chasser  »    faire  aller). 

Et  même  dans  les  langues  isolantes  on  rencontre  des  formes  flexionnelles. 
En  tibétain  il  y  a  des  formes  verbales  qui,  dans  la  prononciation,  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  modification  de  la  voyelle  thématique.  En  birman  on  fait 
de  kya  «  tomber  »  khya  «  faire  tomber,  couper  »  (cf.  allemand  fallen  et  fàllen, 
lat.  cad-ere,  caed-ere). 

En  chinois,  c'est  par  la  variation  tonique  que  l'on  désigne  la  modification 
du  sens.  Exemples:  wdng  «  être  roi  »  wang  «  devenir,  roi  »,  sidhg  «  être 
l'un  auprès  de  l'autre  »  siang  «  venir  l'un  auprès  de  l'autre,  assister, 
secourir  ».  Si  ce  n'est  pas  encore  de  l'inflexion,  c'en  est  au  moins  le  germe. 

En  somme,  toutes  les  classes  morphologiques  nous  offrent  des  exemples 
d'inflexion,  celle-ci  ne  peut  donc  être  la  propriété  essentielle  et  la  marque 
distinctive  d'une  seule  classe;  seulement  elle  se  trouve  plus  ou  moins  déve- 
loppée ;  d'ailleurs  les  langues  appelées  flexionnelles  n'en  font  pas  usage  de  la 
même  sorte  ;  le  latin  n'est  pas  flexionnel  au  même  degré  que  le  sont,  par 
exemple,  le  grec  et  les  langues  germaniques. 


C.  Les  classes  morphologiques  sont  des  degrés  du  développement  du  langage. 

L'investigation  du  caractère  morphologique  des  langues  nous  donne  donc 
pour  résultat,  que  la  diversité  morphologique  n'oblige  pas  à  supposer  une 
diversité  spécifique  des  langues.  Pour  le  linguiste,  l'isolation,  l'agglutination 
et  la  flexion  sont  le  développement  d'une  même  espèce,  comme  pour  le  zoo- 
logue, la  chenille,  la  nymphe  et  le  papillon  ne  font  qu'une  espèce,  et  connue 
la  chimie  ne  connaît  pas  de  différence  spécifique  entre  la  glace,  l'eau  et  la 
vapeur. 

On  s'est  bien  demandé  comment  il  est  possible  —  en  supposant  le  déve- 
loppement morphologique  graduel  des  langues  —  que  le  chinois,  parlé  par 
un  peuple  civilisé  et  intelligent,  soit  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  son  essence 
une  langue  isolante  ? 

Nous  y  répondrons  par  une  autre  question.  Gomment  s'explique-t-on  que 
la  langue  lithuanienne,  parlée  par  un  peuple  non  considérable,  ait  conservé 
presque  toute  la  plénitude  des  formes  anciennes,  pendant  que  ses  sœurs  plus 
répandues  en  ont  perdu  beaucoup,  et  que  l'une  d'elles,  la  langue  anglaise, 
est  devenue  pour  ainsi  dire  un  idiome  pauvre  et  nu,  ayant  perdu  presque 
toutes  les  désinences  de  la  conjugaison  et  de  la  déclinaison  primitive,  et 
n'ayant  conservé  que  quelques  débris  de  l'inflexion  ? 

C'est  parce  qu'il  y  a  des  langues  —  comme  des  peuples —  à  l'esprit  conser- 
vateur et  d'autres  à  l'esprit  révolutionnaire. 

Le  conservativisme  linguistique  se  trouve  pour  la  plupart  des  cas  chez  des 
peuples  isolés  ou  chez  des  peuples  qui  ont  une  littérature  ancienne  et  res- 
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pectable.  La  langue  littéraire  a  toujours  de  l'influence  sur  la  langue  parlée  ; 
elle  tend  à  conserver  1rs  formes  anciennes  ;  les  langues  littéraires  ne  subissent 
communément  une  révolution  radicale  que  quand  on  oublie  la  littérature  des 
ancêtres.  C'est  ce  qui  s'est  fait  par  exemple  en  Egypte,  et  qui  y  entraîna  eu 
effet  une  transformation  radicale  de  la  langue  égyptienne. 

La  langue  hiéroglyphique  était  une  langue  agglutinante  au  vrai  sens  du 
mot,  elle  étaitsur  la  même  échelle  primitive  de  l'agglutination,  où  se  trouvent 
le  mandchou,  le  mongol.  Les  formes  très  nombreuses  du  verbe  égyptien  sont 
une  simple  composition,  si  lâche  que  Ton  pourrait  plutôt  dire  juxtaposition. 
On  ajoute  au  théine  simplement  des  verbes  auxiliaires  \un,  pu,  ar  «  être  », 
tu  e  donner  »  )  ou  des  prépositions  [hir  «  au  dessus  »  em  «  dans  »  ),  et  le 
pronom  personnel,  qui  est  remplacé  souvent  par  le  sujet.  Ainsi  «  il  remplit)) 
se  disait  :  un-f-hir-meh  (est-il-dans-remplir)  mais  «  le  frère  remplit  »  s'ex- 
prime :  un-son-hir-meh . 

Nous  ne  trouvons  que  quelques  traces  de  variations  internes,  cependant 
sans  modification  du  sens,  qui  ne  sont  donc  que  des  variantes  dialectales. 

On  pourrait  même  comparer  l'égyptien  de  la  première  époque  au  chinois. 
La  langue  hiéroglyphique  de  l'ancien  empire  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
le  nom  et  le  verbe  :  mev-a,  ran-k  «  action  d'aimer-moi,  action  d'appeler-tu  » 
:it  ni  verbe  ni  substantif,  mais  selon  leur  position  ils  ont  la  même  signi- 
fication que  les  verbes:  j'aime,  tu  appelles,  ou  bien  les  substantifs  «  mon 
amour,  ton  nom  ». 

Avec  le  triomphe  du  christianisme  on  oublia  la  littérature  ancienne;  on  ne 
savait  même  plus  lire  les  signes  hiéroglyphiques,  hiératiques  et  démotiques  ; 
la  langue  populaire  égyptienne  se  développa  tout  à  fait  indépendamment  de 
1  ancien  idiome,  elle  devint  une  langue  préfixante,  tandis  que  sa  mère  était 
sulfixanie,  et  les  quelques  germes  d'inflexion  s'accrurent  et  se  répandirent 
d  une  telle  manière,  que  l'on  doit  ranger  cette  langue  parmi  les  langues 
ttexionnelles. 

Ce  n  est  pas  seulement  dans  le  nom  que  nous  trouvons  des  formes  avec 
l'umlaut  pour  la  formation  du  pluriel  ;  mais  surtout  le  verbe  nous  présente 
une  foule  de  formes  avec  la  modification  interne.  Un  grand  nombre  de  verbes 
forment  le  status  constructus  (objectif)  status  pronominalis  (avec  l'objet  du 
pronom  et  qualitativus  passif)  par  la  variation  de  la  voyelle  thématique. 
Ainsi  nous  avons  : 


Btat.  abs. 

bol  c  dissoudre  » 
sôr  «.  étendre 
cisi      «'lever  » 
misi     enfanter  » 
kôlp  a  dérober 
moin  t  ■■  mêler  » 
sorser  «  détruire  » 


st.  constr. 

st.   prou. 

st.  qualil. 

bel,  bl 

bol- 

bel 

ser,  sr, 

sor- 

sêr 

ces, 

cas- 

cosi 

mes, 

mas- 

mosi 

kelp, 

kolp- 

kolp. 

mect, 

moét- 

mocl . 

serser, 

sersôr- 

sersôr 
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Il  n'est  donc  point  impossible  que  les  langues  passent  d'un  système  à 
l'autre.  La  morphologie  des  langues  n'est  liée  ni  aux  races,  ni  à  la  civilisa- 
tion des  peuples  ;  elle  est  le  résultat  des  circonstances  externes,  qui  ont  produit 
et  produisent  encore  le  développement  différent  de  la  structure  des  langues. 
C'est  une  grande  erreur  que  de  croire  que  l'inflexion,  l'agglutination,  l'iso- 
lation soient  une  propriété  de  certaines  races.  Les  langues  du  continent 
australien,  appartenant  toutes  à  la  même  famille  généalogique,  sont  quant  cà 
leur  morphologie  très  différentes  ;  quelques-unes  (les  langues  de  l'Ouest)  sont 
des  langues  sans  structure  grammaticale,  isolantes  comme  les  langues  indo- 
chinoises, d'autres  (par  exemple  la  langue  du  Lake  Macquarie)  sont  aggluti- 
nantes, et  encore  d'autres  (par  exemple  la  langue  d'Encounter  Bay)  montrent 
la  tendance  à  devenir  flexionnelles  h , 

Il  en  est  de  même  dans  la  famille  ouralo-altaïque,  qui  d'un  côté  (par  le 
mandchou  et  le  mongol)  se  rattache  aux  langues  isolantes  et  de  l'autre  (par 
le  laponais)  aux  langues  flexionnelles". 

En  pleine  Afrique  nous  trouvons  une  tribu  nègre,  le  peuple  des  mouzouques 
(mouzgous),  parlant  une  langue  qui  non  seulement  connaît  le  genre  gramma- 
tical, mais  qui  se  sert  de  la  transformation  interne  des  radicaux  pour  désigner 
la  catégorie  du  genre  et  du  nombre  dans  le  nom,  l'adjectif  et  le  verbe,  et  qui 
en  quelque  manière  combine  l'inflexion  aryaco-sémitique  avec  l'harmonisation 
•alo-altaïque.  Quelques  exemples  le  montreront. 


uur 


Au  singulier  masculin  on  dit  : 


Ilerge 

ne 

liche 

e-pidem 

Le  chien 

qui 

jeune 

beau 

(le  jeune  chien  est  beau) 

Au  singulier  féminin  : 

Bar  gai 

na 

h  ah  ai 

ta-pudumi 

La  chienne 

qui 

jeune 

belle 

Au  pluriel  : 

Harga-kai 

na 

haha-kai 

ete-pudamai 

Les  chiens 

qui 

jeunes 

beaux. 

La  conjugaison  se  forme  de  la  manière  suivante  (thème  dara)  : 
Sing.  Plur. 

1.  p.  tanu  mu-dara  «  j'aime  »  1.  p.  tii  tni-diri 

2.  p.  tukunu  ka-dara  2.  p.  tikini  ki-diri 

3.  p.  ni  a-dara  3.  p.  nagai  e-diri2. 
Sûrement  cette  méthode  n'est  empruntée  ni  aux  langues  sémitiques,  ni  aux 

indo-européennes,  ni  aux  ouralo-altaïques  ;  elle  s'est  développée  tout  à  fait 

1.  Fr.  Miillor,  ouvr.  c,  IV,  1,  pp.  106-112. 

2.  Fr.  Millier,  Grundriss,  II,  1,  p.  2. 
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indépendamment  au  milieu  de  la  tribu  nègre,   environnée  par  des   peuples 
parlant  des  langues  purement  agglutinantes. 

Il  est  donc  évident  que  les  diverses  structures  morphologiques  se  peuvent 
former  sons  tons  les  (limais,  chez  toutes  les  races,  indépendamment  de  la 
culture  intellectuelle  des  peuples. 

lui  somme,  la  classification  morphologique  des  langues  n'a  point  de  valeur 
scientifique.  Elle  n'est  qu'une  classification  artificielle,  tout  comme  le  système 
de  Linné  en  botanique. 

Telles  classifications  peuvent  être  commodes  pour  donner  une  idée  de 
l'apparence  extérieure  des  choses,  mais  elles  ont  l'inconvénient  qu'elles 
séparent  les  membres  d'une  famille  et  confondent  les  membres  de  diverses 
familles  ;  la  morphologie  des  langues  est  aussi  peu  caractéristique  des  familles 
linguistiques  que  le  nombre  des  étamines  dans  les  plantes.  La  morphologie 
ne  peul  donc  constituer  le  caractère  spécifique  des  langues,  et  par  conséquent 
les  langues  les  plus  différentes  au  point  de  vue  morphologique  peuvent  être 
dérivées  d'une  même  langue-mère  ;  la  diversité  morphologique  ne  nous  laisse 
point  supposer  une  diversité  d'origine;  au  contraire,  le  fait  que  des  langues 
congénères  généalogiquement  sont  diverses  dans  leur  structure  grammaticale 
ou  leur  morphologie,  nous  fournit  la  preuve  que  toutes  les  langues  peuvent 
avoir  eu  une  source  commune  d'origine. 


LA  LANGUE  DES  CHICHIMEQUES 

Pau  le  R.  P.  GERSTE,     S.  J. 


Le  Mexique  a  été  pendant  des  siècles  le  rendez-vous  des  races  voyageuses 
du  Nouveau-Monde,  et  tant  d'éléments  divers  s'y  sont  croisés,  heurtés, 
mêlés,  qu'aujourd'hui  encore  la  région  centrale  présente  au  linguiste  une 
inextricable  bahel,  une  fourmilière  de  races  et  de  langues. 

Pour  nous  en  tenir  aux  philologues  mexicains,  M.  Manuel  Orozco  y  Berra1 
compte  cent-vingt  idiomes  parlés,  et  soixante-deux  au  moins  qui  semblent 
définitivement  perdus.  M.  Francisco  Pimentel  s'arrête  au  chiffre  de  cent 
huit  langues,  sans  compter  les  dialectes2.  Il  les  répartit  en  dix-neuf  familles, 
celles-ci  en  douze  groupes,  qui  se  ramènent  à  quatre  ordres  :  langues  quasi- 
monosyllabiques  ou  isolantes  (famille  otomi)  ;  —  langues  paulo-syllabiques 
et  synthétiques  :  beaucoup  de  racines  s'emploient  comme  mots  et  conservent 
leur  indépendance;  quand  elles  s'agglutinent,  c'est  pour  former  des  mots 
courts  (familles  maya,  huave,  apache,  etc.);  — langues  polysyllabiques 
et  polvsvnlliétiques  de  juxtaposition  (pirinda;  mixteco-zapotèque,  etc.);  — 
langues  polysyllabiques  de  sousflexion,  où  parfois  les  racines  se  fondent 
entre  elles  et  s'altèrent  phonétiquement  (tarasque,  totonaque,  zoquemixe  et 
toutes  les  familles  mexicano-opates). 

On  pourrait  les  classer  aussi  d'après  les  trois  types  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  la  civilisation  précolombienne  :  les  Mayas  au  sud,  les  Nahoas  venus  du 
nord  ou  du  nord-ouest,  et  vers  le  centre  les  Otomi,  race  étrange,  primitive, 
arriérée,  qui  tantôt  éparse  dans  la  plaine,  tantôt  retranchée  sur  les  hauteurs, 
n'a  jamais  abandonné  complètement  ni  son  territoire,  ni  sa  langue,  ni  les 
trnils  les  plus  saillants  de  son  caractère. 

Et  qui  sait  si  la  linguistique  ne  poussera  pas  plus  loin  son  travail  de  con- 
centration  ?  L'on  a  parlé  d'une  langue  fort  ancienne,  source  unique  de  nos 
idiomes  mexicains  :  elle  point  déjà,  semble-t-il,  aux  yeux  de  quelques  amé- 
ricanistes  entreprenants.  Certes  le  maya  et  l'otomi  remontent  tous  deux, 
quoique  à  des  degrés  divers,  à  une  souche  monosyllabique.  D'autre  part,  le 
pima,  le  tepehuan,  l'eudeve,  le  tarahumar,  le  cora,  et  d'autres  langues  voi- 

1.  Geographia  de  laslenguas  de  Mexico,  pp.  G2  et  suiv. 

2.  Cuadro  dessriptivo  y  comparat'u'o  de.  las  lenguas  indigenas  de  Mexico,  Mexico  1875,  t.  III, 
p.  549  et  suiv. 
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aines  du  nahoa,  laissent  entrevoir  une  lointaine  parenté  avec  le  groupe  maya- 
quiché.  Sans  doute,  les  analogies  récemment  signalées*  sont  très  loin  de 
suffire  :  mais  du  moins  la  question  d'une  langue-mère  est  ouverte. 

Pour  en  hâter  la  solution,  il  vaudrait  la  peint-  d'étudier  la  famille  quelque 
peu  négligée  des  Meca  ou  Ckichimeca.  (Test  à  certains  égards  un  type  <lo 
transition.  Sans  s'identifier  absolument  avec  aucun  des  groupes  traditionnels, 
il  offre  avec  tous  des  points  de  contact;  et  peut-être  fournira-t-il  un  jour 
des  anneaux  pour  renouer  une  chaîne  maintenant  rompue. 

Au  surplus,  on  ne  peut  guère  s'aventurer  sur  le  terrain  des  antiquités 
mexicaines  sans  rencontrer  les  Meca  ou  leurs  innombrables  dérivés.  Ils 
ouvrent  la  marche  dans  les  grands  mouvements  des  peuples,  la  tradition  les 
montre  déjà  au  Chicomoztoc;  puis  ils  s'échelonnent  sur  le  versant  occi- 
dental de  la  Cordillère;  Chichen-Ilza  garde  le  souvenir  de  leurs  incursions; 
et  les  voilà  qui  tout  à  coup  surgissent  sur  le  haut  plateau  pour  y  fonder 
l'empire  Tezcuan. 

De  là  l'intérêt  de  leur  histoire.  Mais  si  ardues  sont  les  questions  qu'elle 
soulève,  que  les  américanistes  tendent  plutôt  à  s  esquiver.  Parmi  ceux  qui 
les  ont  abordées  résolument,  il  règne  une  anarchie  complète,  en  dépit  des 
excellents  travaux  de  M.  Alfredo  Chavero.  La  faute  en  est  aux  légendes,  aux 
pictographies,  aux  annalistes  chichimèques.  Ixtlilxochitl,  le  premier,  n'est 
d'accord  avec  personne  ni  avec  lui-même. 

Vouloir  maintenant  débrouiller  ce  chaos  serait  une  illusion.  Je  me  borne  à 
un  problème  tout  spécial,  qui  se  pose  en  ces  termes  :  quelle  langue  parlaient 
les  Chichimèques,  notamment  ceux  qui  vers  le  xne  siècle  apparaissent  brus- 
quement sur  le  plateau  aztèque  ? 

Le  point  de  départ  de  ces  recherches  est  un  manuscrit  relatif  à  Tetzcoco. 

De  1571)  à  1582,  les  corrégidors  et  alcades  majeurs  de  la  Nouvelle-E -pagne 
envoyèrent  à  Philippe  II  leurs  réponses  au  questionnaire  qu'ils  avaient  reçu 
de  la  métropole.  Ils  y  rendent  compte  des  produits  naturels  de  chaque 
district,  de  son  organisation  sociale,  de  sa  langue,  de  ses  coutumes.  Jean- 
Baptiste  Pomar,  Tezcuan  de  naissance  et  descendant  des  princes  Acolhuas,  lit 
un  rapport  sur  l'ancienne  cité  royale.  Cette  pièce  m'a  été  communiquée  avec 
beaucoup  d'autres  par  M.  Joaquin  Garcia  Icazbalceta.  Personne  n'ignore  ici 
combien  les  études  américaines  sont  redevables  à  ce  savant  modeste  et  désin- 
1  ressé,  à  sa  bibliothèque  toujours  accessible,  à  ses  prudents  conseils,  aux 
précieuses  publications  où  il  déploie  tant  de  sagacité  et  une  si  rare  érudition. 

$     1  .     LE    NOM    DES    CHICHIMÈQUES 

Sous  peine  d'obscurcir  encore  une  question  déjà  fort  compliquée,  il  faut 
ayant  tout  préciser  l<-  sens  du  terme  Chichimèque. 

1.  Cfir.  BaHgnj,  dans  Le  Muséon,  t.  IX,  p.  513. 
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Depuis  le  xvie  siècle,  sinon  plus  tôt,  il  s'applique  couramment  aux  tribus 
belliqueuses,  insoumises,  demeurées  ou  redevenues  sauvages.  C'est  moins 
un  nom  de  race  qu'une  épithète  plus  ou  moins  méprisante. 

Ainsi  s'en  explique  Mendieta  '  :  «  Chichimèque  est  un  nom  générique 
donne  par  les  Espagnols  et  les  indigènes  convertis  aux  natifs  païens  et 
barbares  qui  n'ont  pas  d'établissement  fixe,  surtout  en  été,  mais  courent  de 
tons  côtés  en  vagabonds.  Ils  diffèrent  des  indigènes  pacifiés  et  chrétiens  par 
la  langue,  les  mœurs,  la  férocité  et  les  formes  physiques  :  ils  sont  bien  faits, 
robustes,  imberbes.  Il  n'y  a  chez  eux  ni  roi,  ni  seigneur,  mais  seulement  des 
chefs  ou  capitaines.  Pas  de  loi,  pas  de  religion  régulière.  Ils  adorent  pourtant 
le  démon  et  le  consultent  sur  leurs  campagnes. 

«  Des  haines  mortelles,  récentes  ou  héritées  des  aïeux,  nées  souvent  de 
futiles  raisons,  entretiennent  parmi  eux  de  sanglantes  guerres  civiles  :  fait 
providentiel,  car  si  les  Chichirnèques  parvenaient  à  se  mettre  d'accord,  tous 
les  indigènes  ensemble  ne  pourraient  leur  résister.  Naguère  encore  ils  se 
faisaient  redouter  même  des  Espagnols,  par  les  brigandages  qu'ils  commirent 
dans  des  localités  assez  voisines  de  Mexico,  où  ils  tuèrent  bien  du  monde. 
Dans  la  chaleur  du  combat,  on  ne  peut  se  figurer  avec  quelle  épouvantable 
férocité  ils  méprisent  tout,  même  les  gens  en  armes  et  les  chevaux  capa- 
raçonnés... Ils  sont  si  légers  à  la  course,  que  c'est  miracle  qu'un  cheval  les 
atteigne.  » 

Ce  texte  dont  nous  devrons  arguer  plus  loin,  et  beaucoup  d'autres, 
détournent  ce  nom  de  Chichirnèques  de  sa  signification  géographique,  et 
l'emploient  comme  synonyme  de  maraudeur  et  barbare. 

Voici,  à  notre  avis,  comment  il  prit  ce  sens  outrageant.  Quand  les  héritiers 
de  Xolotl  voulurent  plier  leurs  sujets  nomades  aux  institutions  agricoles  des 
Nahoas,  beaucoup  préférèrent  se  réfugier  sur  les  montagnes,  emportant  avec 
eux  le  nom  de  la  race  et  sa  langue.  Tandis  que  le  reste  de  la  tribu  finit  par 
prendre  comme  nation  le  nom  d'Acolhua ,  celui  de  Chichimèque  se  trouva 
porté  de  fait  par  des  hordes  turbulentes,  indomptables,  les  pires  ennemis  des 
Aztèques,  et  plus  tard  des  Espagnols.  Dans  la  bouche  de  ceux-ci,  il  devint 
une  injure. 

En  revanche,  la  tradition  précolombienne  en  faisait  un  titre  de  noblesse, 
dont  se  réclamaient  hautement  les  familles  les  plus  éloignées  par  les  cou- 
tumes, par  le  sang  et  par  l'idiome.  Ixtlilxochitl  range  parmi  elles  les  Teochi- 
ohimèques  2,  les  Totonaques,  les  Huaxtèques,  les  Tenochca,  les  Otomi,  les 
Tarasques,  etc.  Le  Codex  Ramirez,  Tezozomoc3  et  toutes  les  relations  de 
provenance  mexicaine,  abondent  en  ce  sens.  Une  ancienne  peinture  figurative 

1.  Ilisloria  cclcsiastica  indiana,  lib.  V,  p.  731  et  suiv.  Cfr.  Torqucmada,  Monarchia  indiana, 
t.  III,  lib.  21,  cap.  3. 

2.  MM.  Fernando  Ramirez  et  Manuel  Orozco  yeulent  lire  Techichimecas,  à  l'encontre  de 
tous  les  textes  authentiques,  el  sans  aucune  raison  sérieuse. 

::.   Crônica  mexica,  édit  de  José  Vigil.  pp.  223,  456,  535,  549,  572  et  suiv.  Cfr.  pp.  605,  659. 
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nous  montre  les  indigènes  troglodytes,  au  milieu  d'une  nature  encore  sauyage 
connu»'  eux;  au  dessous  de  la  caverne  où  on  les  voit  accroupis,  apparaissenl 
deux  chasseurs,  aux  vêtements  tout  primitifs,  l'arc  et  la  llèche  à  la  main;  et 
puis  celte  glose  significative  :  <•  Représentation  des  grottes  qu'habitaient  les 
Mexicains  avanl  de  conquérir  celle  région;  ils  descendent  des  Ghichimèques, 
race  valeureuse,  dont  ils  revendiquent  la  parenté,  comme  nous  revendiquons 
celle  des  Golhs,  et  les  Romains  celle  des  Troyens.  » 

Les  Ghichimèques  proprement  dits  étaient  de  braves  et  fiers  chasseurs, 
bien  faits  et  venus  de  bonne  heure  dans  l'Anahuac.  La  plupart  de  ces  tribus 
se  rappelaient  avoir  habité  ensemble  sous  de  hautes  latitudes,  vivant  côte  à 
côte  et  se  mêlant  peut-être;  toutes  se  souvenaient  de  Aztlan-Chicomoztoc  ou 
Tlapallan;  toutes  avaient  émigré  et  mené  longtemps  une  vie  errante.  Ges 
réminiscences  d'un  berceau  commun  les  tirent  confondre  toutes  sous  le  nom 
de  Ghichimèques. 

Sahagun  fournit  à  ce  sujet  des  données  trop  précieuses  pour  n'être  pas 
relevées  ici  :  «  Toutes  les  familles  susdites  (Tenochca,  Tépaneca,  etc.)  se 
glorifient  de  cette  dénomination  de  Ghichimèques,  qu'elles  prennent  parce 
que  toutes  s'en  vinrent  errantes  comme  des  Ghichimèques...  Les  Mexicains 
s'appellent  plus  exactement  Atlachichimeca,  ce  qui  veut  dire  :  pêcheurs  venus 
de  régions  éloignées1.  Les  Nahoas,  c'est-à-dire  ceux  qui  entendent  la  langue 
mexicaine,  se  nomment  aussi  Ghichimèques,  parce  qu'ils  sortirent  des  régions 
déjà  mentionnées,  où  se  trouvent  les  sept  grottes.  Ce  sont  les  Tépaneca,  les 

Acolhoaca,  les  Ghalca,   les  habitants  des  terres  chaudes les  Tlaxcalteca, 

les  Iluexotzinca,  les  Cholulteca,  et  d'autres  en  grand  nombre  :  tous  étaient 
munis  d'arcs  et  de  flèches.  Les  Tulteca  également  se  nomment  Chichimeca, 
ainsi  que  les  Olomi  et  les  Michoaca.  Mais  ceux  qui  habitent  vers  l'est 
s'appellent  Xonoalca,  Olmeca,  Vixtoti  et  ne  se  disent  pas  Ghichimeca2.  » 
Le  Codex  Ramirez3  ne  veut  pas  de  cette  dernière  restriction  :  le  terme 
Chichimeca  s'étend  donc  même  aux  populations  primitives,  et  n'a  plus  évidem- 
ment de  valeur  ethnographique. 

Et  il  importe  de  le  constater  dès  maintenant  :  nos  anciens  auteurs  aiment 
à  employer  les  noms  des  grandes  générations  mexicaines  comme  de  simples 
épithètes,  indépendamment  de  toute  idée  de  race.  Chichimeca  signifie  chas- 
seur nomade  ;  Tolteca,  habile  artisan  ;  Nahuatlaca,  homme  qui  s'exprime 
clairement  et  parle  sa  langue  avec  pureté;  Otomi,  rustre,  stupide,  etc. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  Chichimeca  désignerait  l'ensemble  des  Meco 
ou  les  tribus  qui  peuplaient  l'immense  région  couverte  par  le  maguey h  ; 
Mexcalteca,  Teochichimeca,  Ghalmeca,  Ameca,  etc. 

1.  Atlacatl  signifie  marin. 

2.  Historia  gênerai  de  las  cosas  de  Nueva  Espana,  lib.  X,  c.  "2(J,  §  12.  Gfr.  \  10. 

3.  P.  17  et  suiv. 

'»  Nous  avons  exposé  ailleurs  eette  opinion  de  M.  Alfredo  Ghavero,  et  indiqué  que  metl 
(maguey,  diverges  espèces  iY  Agave)  donne  par  forme  régulière  meca  (g-ens  du  maguej 
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Enfin,  dans  des  limites  encore  plus  étroites,  le  nom  s'attacha  avec  persis- 
tance  à  quelques-unes  des  peuplades  cantonnées  dans  les  montagnes  au  nord 
de  la  vallée  de  Mexico,  et  surtout  à  la  tribu  proraptement  civilisée  qui  forma 
le  premier  noyau  de  l'empire  acolhua,  avec  Tetzcoco  pour  capitale. 

Ge  dernier  groupe,  que  tous  les  monuments  anciens  semblent  vouloir 
caractériser  par  l'arc  et  la  flèche,  et  qu'en  raison  de  son  existence  primitive 
on  peut  appeler  les  Ghichimèques  chasseurs  ou  Tamime,  s'impose  surtout 
à  l'attention  des  américanistes.  C'est  d'eux  surtout  qu'il  s'agira  ici. 

Depuis  un  siècle  ils  passent  pour  des  Nahoas  d'idiome  et  de  race1.  Glavi- 
gero  soutint  chaleureusement  cette  opinion,  ainsi  que  Vegtia,  de  Humboldt, 
Prescott,  Buschman,  et  même  après  les  sérieuses  investigations  de  Francisco 
Pimentel,  Daniel  Brinton  avec  presque  tous  les  savants  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique.  L'opinion  qui  rattachait  timidement  ce  type  au  rameau  Otomi, 
ou  du  moins  l'isolait  de  l'aztèque,  paraît  déjà  erronée.  En  la  reprenant  aujour- 
d'hui sur  nouveaux  frais,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  remontrer  à  de  tels 
maîtres.  Mon  travail  se  borne  à  signaler  quelques  faits  qui  ont  pu  leur 
échapper  et  qui  sont  de  nature  à  emporter  la  conviction,  ou  du  moins  à 
fournir  à  la  discussion  des  éléments  nouveaux. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  le  chichimèque  est  une  langue  morte  disparue 
sans  presque  laisser  de  traces  et  dont  l'existence  ne  peut  guère  s'établir 
directement.  Nos  arguments  sont  puisés  surtout  dans  les  rapports  originaux 
des  indigènes,  dans  les  écrits  des  premiers  missionnaires  et  dans  les  gloses 
d'anciennes  peintures  figuratives  et  de  chants  mythologiques. 


§    2.     RELATIONS    INDIGÈNES 

Pomar.  —  L'idée  de  ce  travail  est  née  de  la  lecture  d'une  relation  tezeuane, 
envoyée  à  la  cour  en  1582  2,  et  dont  le  seul  manuscrit  connu  est  au  pouvoir 
de  M.  Icazbalceta.  Cette  description  de  l'Acolhuacan,  je  dirais  cette  statis- 
tique, respire  la  franchise  et  l'exactitude  d'un  rapporteur  consciencieux. 
Beaucoup  plus  importante  que  ne  le  feraient  croire  les  citations  de  M.  Orozco 
y  Berra,  l'œuvre  de  Pomar  nous  montre,  à  vol  d'oiseau,  l'antique  cité  de 
Nezahualcoyotl  et  Nezahualpilli,  l'Athènes  de  l'Anahuac,  rivale  ardente  de 
Tenochtitlan,  vaincue  par  elle  sur  le  terrain  des  armes  et  de  la  politique,  mais 
la  dominant  par  le  prestige  de  ses  artistes,  de  ses  poètes  et  de  ses  législa- 
teurs. 

Bemontant  aux  origines,  l'auteur  constate  d'abord  que  les  Chichimèques 
hs  premiers  pénétrèrent  dans  la  région.  Ils  finirent  par  s'éteindre  ou  se  mêler 
aux  Culhuaques  (race  nahoa)  qui  survinrent  plus  lard  :  «  ils  en  prirent  la  langue, 
qui  n'est  pas  autre  que  le  mexicain.  Au  cours  des  âges,  on  donna  à  la  ville  et 

1.  Cfr.  M"  de  Nadaillac,  X Amérique  préhistorique,  pp.  12  et  280. 

2.  Elle  est  donc  antérieure  aux  écrits  de  Ixti.ilxochitl. 
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à  son  territoire  le  nom  d'Aculhuacan ,  en  souvenir  des  Chiehimèques,  ses 
premiers  colons  :  car  c'étaient  gens  mieux  faits  et  plus  hauts  d'épaules  que 
!«•-  Gulhuaques.  De  fait  acol  signifie  épaule,  et  cwulhuaque  se  traduit  : 
«  homme  de  tories  épaules.  »  La  province  fut  nommée  Acolhuacan,  et  la  langue 
qu'on  v  parle  généralement,  Àçolhuucatlatolli* .  » 

11  y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce  passage  et  sur  les  explication  que  Pomar  y 
ajoute.  Pour  le  moment,  le  point  capital  eztVAcolhuacatlatolll. 

Bien  avant  la  conquête,  les  Tezcuans  parlaient  le  nahoa ,  et  ceux  des 
classes  élevées  le  parlaient  avec  une  perfection  enviée  de  tous.  Ce  dialecte 
était  le  plus  pur  et  le  plus  doux2.  Entre  autres  particularités,  on  substituait 
fréquemment  e  et  u  aux  voyelles  i  et  o.  Gela  se  voit  dans  les  écrits  originaires 
de  Tetzeoco,  et  jusque  dans  les  lettres  de  Gortès,  qui,  pour  avoir  frayé  surtout 
avec  les  Tezcuans,  écrivait  Suchimilco,  Muteczuma,  Otumis,  etc.  3. 

Si  c'était  là  tout,  Y acolhuacatlatolli  ne  formerait  pas  même  un  dialecte 
distinct  du  nahoa.  Mais  Pomar  nous  apprend  «  qu'aujourd'hui  encore 
beaucoup  d'objets  portent  des  noms  chichimèques,  qui  résistent  à  toute  inter- 
prétation4 ».  Ainsi  donc  la  langue  de  l'Acolhuacan  différait  de  l'aztèque,  non 
seulement  par  des  détails  de  prononciation  locale,  mais  surtout  par  de  nom- 
breux débris  qu'elle  avait  gardés  d'un  antique  idiome.  Nous  savons  d'ailleurs 
qu'elle  était  répandue  en  dehors  de  la  capitale,  dans  les  territoires  de  Otumpan, 
Teotihuacan,  Cempoallan,  Tullantzinco  et  les  régions  montagneuses  du 
nord  3. 

Ixtlilxochitl.  —  Tetzeoco  nous  fournit  un  autre  témoin  :  Ixtlilxochitl, 
descendant  comme  Pomar  de  la  dynastie  déchue,  suppose  constamment,  et 
dit  parfois  en  propres  termes,  que  ses  premiers  aïeux  ne  comprenaient  pas  le 
nohoa.  Voici  un  texte  décisif  :  «  Techotlalatzin  (mort  en  1409)  était  le  plus 
jeune  des  filz  de  Quinatzin  :  on  le  choisit  cependant  pour  lui  succéder,  à 
cause  de  ses  vertus  et  parce  qu'il  avait  toujours  été  soumis  à  son  père.  Il 
avait  eu  pour  nourrice  Papaloxochitl,  dame  toltèque  native  de  Culhuacan.  11 
lut  le  premier  qui  parla  la  langue  nahoa,  que  l'on  nomme  actuellement  mexi- 
caine, car  ses  ancêtres  ne  s'en  étaient  jamais  servis.  Il  en  imposa  l'usage  à 
tous  les  Chichimèques,  particulièrement  à  ceux  qui  étaient  revêtus  d'emplois 
pu! >lics.  Tous  les  noms  de  lieux  étaient  en  cette  langue,  qui  servait  à  inter- 
préter les  peintures  et  à  expliquer  les  détails  de  l'administration.  Cet  ordre 


1 .  Pomar,  p.  4.  Ce  texte,  et  plusieurs  autres  de  ceux  que  nous  citons  dans  la  première  par- 
tie de  ce  travail,  ont  été  invoqués  déjà  par  M.  Francisco  Pimentel. 

2.  Munoz  Camargo,  Historia  de  Tlaxcala.  Boturini,  Idea  de  una  nueva  historia,  p.   142. 
Coder  Ramirez,  p.  2e. 

3.  Lettres  de  Fernan  Certes,  dans  Lorenzana,  passim. 

4.  No  hay  quien  sepa  interprétai-  los  nombres  de  muchas  cosas  que  hasta  agora  en  aqueUa 
lengaa  se  nombran.  P.  4. 

5.  Cfr.  Torquemada,  Monarckia  indiana,  t.  I,  pp.  261  cl  304. 
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fut  facile  à  exécuter,  parce   qu'à  cette  époque  les  Chichimèques  étaient  fort 
mêlés  aux  Toltèques  '.  » 

Textes  de  provenance  aztèque.  —  Le  Codex  Ramirez,  une  de  nos  sources 
les  plus  antiques  et  les  plus  pures,  débute  ainsi  :  «  De  l'aveu  de  tous  les 
historiens,  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne  relèvent  de  deux  races 
distinctes.  Lune  se  nomme  Nahuatlaca,  gens  qui  parlent  avec  clarté.  L'autre, 
plongée  dans  une  complète  barbarie,  ne  s'occupait  que  de  chasse.  Les 
Nahuatlaca  leur  donnèrent  le  nom  de  Chichimeca,  qui  signifie  :  chasseurs,  et 
celui  d' Otomies.  » 

Suit  une  peinture  de  leurs  mœurs  sauvages,  qui  concorde  de  tous  points 
avec  les  descriptions  de  Tovar2,  Durand  et  Acosta. 

Ainsi  vivent  aujourd'hui  encore,  dit  Acosta,  beaucoup  d'Indiens  de  ces 
provinces.  On  les  dit  de  même  race  que  les  Otomis,  sauf  que  ceux-ci,  plus 
dociles  et  plus  traitables,  jouissent  déjà  d'une  certaine  culture3. 

Le  Codex  Ramirez,  Tovar,  Durand7'  et  Acosta,  reproduisent  à  la  lettre  une 
même  tradition,  celle  de  Tenochtîtlan 5.  Et  comme  les  relations  indigènes 
sont  éminemment  locales,  on  ne  doit  guère  s'attendre  ici  à  une  rigoureuse 
exactitude  au  sujet  des  origines  tezcuanes.  Mais  qu'on  lise  en  entier  ces 
récits,  et  la  conclusion  qui  s'impose  d'emblée,  c'est  que  les  Tenocha  voient 
dans  les  Chichimèques  la  population  primitive  du  pays,  antérieure  aux 
Nahuatlaca,  de  famille  et  de  langue  distinctes.  Ils  les  rapprochent  des  Otomis, 
s'ils  ne  les  confondent  avec  eux. 


§    3.    —    TÉMOIGNAGE    DES    PREMIERS    MISSIONNAIRES  — 

Les  textes  cités  plus  haut  représentent  cette  littérature  hispano-indigène 
si  originale  et  encore  si  incomplètement  étudiée.  Les  premiers  missionnaires 
forment  une  autre  série  de  témoins  respectables.  Leur  ethnologie  a  bien  des 
points  faibles;  les  explications  sont  embarrassées  et  obscures,  les  conclusions 

1.  Ixtlilxochitl,  Historia  Chichimeca,  cap.  13.  Kingsborough,  t.  XI,  p.  217.  Ternaux-Com- 
pans,  pp.  84  et  suiv.  Gfr.  Ixtlilxochitl,  ibid. ,  c.  4,  c.  20,  c.  26,  pp.  209,  224,  232. 

2.  Historia  de  la  benida,  de  los  Yndios  a  pohlar  a  Mexico  de  las  partes  remotas  de  Occi- 
dente...  Hecha  por  el  Padre  Juan  de  Tovar,  de  la  Compahia  de  Jésus.  Cura  et  impensis  Dm 
T/tomae  Phillips.  Typis  Medio-Montanis  1860.  L'éditeur  de  cette  rarissime  plaquette  ajoute  : 
Dy  tliis  MS.  it  appears  that  Acosta  plagiai ized.  Tovar1  s  work  without  acknowlcdgingit  :  accu- 
sation dont  la  fausseté  saute  aux  yeux  pour  quiconque  a  lu  Acosta.  Voyez  le  livre  VI, 
chap.  I. 

3.  Historia  naturaly  moral  de  las  Indias,  compuesta  por  el  Padre  Ioseph  de  Acosta,  Religioso 
de  la  compania  de  Iesus,  Madrid,  1608,  lib.'VH,  c.  2,  pp.  453  et  suiv. 

4.  Historia  de  las  Indias  de  Nueva-Espana...  por  et  P.  Fr  Diego  Duran  de  la  Orden  de 
Predicadores,  cap.  2,  t.  I,  pp.  13  et  suiv. 

5.  Cependanl  Durand  s'éloigne  parfois  des  autres  par  des  nuances  dont  il  faudra  tenir 
compte  quand  il  s'agira  de  la  dérivation  génétique  des  Chichimèques.  Cet  auteur  est  d'un 
intérêt  capital  ;  el  M.  Joaquin  (1.  Icazbalceta,  qui  en  rendit  la  publication  possible  en  faisant 
copier  le  ms.  de  Madrid,  a  rendu  à  l'histoire  mexicaine  un  service  inappréciable. 
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parfois  hasardées.  Mais  personne  n'a  su  comme  eux  se  mêler  au  peuple  et 
en  recueillir  les  traditions. 

Bernardino  de  Stihagun  y  fut  initié  de  bonne  heure,  et  dans  la  question 
présente  son  rapport  nous  paraît  fournir  un  argument  péremptoire. 

D'après  lui,  il  y  avait  trois  elasses  de  Chichiinèques  :  les  Otomi,  les 
ïamime  et  les  Teuehichimeca  :  ces  deux  dernières  de  même  filiation  ethnique. 
Les  Tamime  n'étaient  pas  sans  culture,  «  et  bien  que  la  plupart  habitassent 
des  cavernes  et  des  rochers,  quelques-uns  élevaient  des  maisonnettes  en 
chaume.  Ils  semaient  aussi  un  peu  de  maïs,  puis  s'en  venaient  trafiquer  et 
frayer  avec  des  Mexicains  ou  Nahoas,  ainsi  qu'avec  des  Otomi,  dans  le  but 
d'apprendre  leurs  langues  et  leurs  façons  de  vivre.  Le  nom  Tamime,  qui 
veut  dire  tirailleur,  vient  de  ce  qu'ils  portaient  toujours  l'arc  et  la  flèche.  » 
Ni-tlamina  signifie  en  mexicain  je  harponne,  je  lance  une  flèche;  tlamina  a  pu 
devenir  tamime,  parce  que  plusieurs  peuplades,  et  notamment  quelques-unes 
de  l'empire  chichimèque,  supprimaient  /  après  t  dans  les  mots  nahoas  :  de 
tlacatl,  homme,  on  faisait  et  Ion  fait  encore  tacat,  etc. 

«  Teuchiehimeca,  poursuit  Sahagun,  s'interprète  «  hommes  complètement 
barbares1  ».  On  les  appelait  aussi  Zacac/iic/iimeca,  ou  hommes  des  bois,  à 
cause  de  leur  vie  vagabonde,  à  travers  champs  et  savanes,  sur  les  rochers  et 
les  montagnes. 

Parlant  du  langage ,  Sahagun  le  sépare  résolument  de  tous  les  autres  : 
«  Parmi  ces  Chichirneca,  quelques-uns  s'appelaient  NahuazehieJiimeca ,  parce 
que ,  outre  leur  propre  langue ,  ils  parlaient  un  peu  celle  des  Nahoas  ou 
Mexicains.  Puis  il  y  avait  les  Otoncliichimeca,  qui  parlaient  l'idiome  chichi- 
mèque et  l'otomi.  D'autres  étaient  Cuextecachichimeea,  car  ils  se  servaient  à 
la  fois  du  chichimèque  et  du  huaxtèque2. 

Des  Chichimèques  parlant  otomi,  c'est  là  un  fait  qui  me  semble  creuser 
un  abîme  entre  ces  tribus  et  celles  de  sang  aztèque.  Les  Mexicains  propre- 
ment dits  n'apprennent  jamais  le  hiang-hiung,  comme  les  Otomis  appellent 
leur  propre  idiome.  Voilà  des  siècles  que  les  natifs  de  langue  nahoa  sont  en 
relations  suivies,  en  contact  journalier  avec  les  Otomis  qui  peuplent  les  mon- 
tagnes à  l'ouest  de  Mexico;  et  c'est  à  grande  peine  qu'ils  articulent  quelques 
mots  de  cet  âpre  langage.  Us  n'entendent  rien  aux  nasalités,  aux  aspirations 
gutturales,  et  surtout  aux  consonnes  détonnantes  que  prodiguent  leurs  rudes 
voisins.  Serait-ce  trop  conclure  que  d'isoler  de  la  famille  nahoa  ces  Chichi- 
mèques  qui,  eux,  parlaient  couramment  le  hiang-hiung,  et  plus  tard,  réfugiés 
sur  les  hauteurs,  fraternisèrent  avec  les  Otomis  au  point  de  se  confondre 
avec  eux? 

I .  Sahagun,  li!>.  X.  c.  29,  ï  -■  Nous  lisons  barbaros,  malgré  La  très  respectable  autorité  de 
MM.  Rémi  Siméon  <-t  Jourdannet,  qui  acceptenl  bar b ados ,  barbus.  Bustamante  adopte 
la  même  leçon,  h  imprime  en  outre,  comme  Kingsborough,  Cacachi&himeca,  gui  est  une 
erreur  manifeste. 

•1.  Sahagun,  /oc.  cit.,  p.  120. 
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Après  ces  déclarations  si  nettes  en  voici  d'autres  qui  pourraient  prêter  à 
objection  :  «  Les  Tulteca,  dit-on,  furent  les  premiers  à  peupler  ce  pays, 
qu'on  appelle  région  de  Mexico  ou  des  Chichimeca...  Ils  s'appelaient  tous 
Chichi/neca,  et  n'avaient  pas  d'autre  nom  particulier  que  celui  de  Tutleca , 
dérivé  de  la  délicatesse  et  de  l'élégance  des  objets  qui  sortaient  de  leurs 
mains1.  Ils  possédaient  la  langue  mexicaine,  sans  la  parler  toutefois  avec  la 
perfection  des  Mexicains  d'aujourd'hui...  Tous  ceux  qui  la  parlent  distincte- 
ment (et  ce  sont  les  Nahoas)  descendent  des  Tutleca'1.  Les  Nahoas  étaient 
ceux  qui  parlaient  la  langue  mexicaine,  bien  que  leur  prononciation  fût  moins 
claire  que  celle  des  vrais  Mexicains.  Ces  Nahoas  se  nommaient  aussi 
Chichùneca,  et  se  prétendaient  issus  des  Tulteca  qui  restèrent  au  pays  après 
le  départ  des  autres,  à  l'époque  où  Quetzalcati  s'en  fut  à  la  région  de  Tlapal- 
lan3.  Les  Tlalhuica,  habitants  des  terres  chaudes,  sont  des  Nahoas  de  langue 
mexicaine4.  Les  Mexica  sont  étrangers,  car  ils  vinrent  des  terres  des 
Chichimeca* .  » 

Ces  passages  sont  obscurs  et  d'autres  analogues  confondent  les  linguistes. 
A  tout  prendre,  et  quand  même  le  chichimèque  y  figurerait  comme  un  simple 
dialecte  du  nahoa,  c'en  serait  assez  pour  le  but  principal  de  cette  note.  Mais 
les  affirmations  antérieures  restent  debout,  pour  peu  qu'on  se  rappelle 
l'emploi  figuré  des  noms  de  race.  C'étaient  des  titres  que  tout  le  monde 
s'appropriait.  Une  même  nation  se  disait  Chichimèque  et  Toltèque,  c'est-à- 
dire  vouée  à  la  chasse  et  aux  arts,  ou  bien,  autrefois  nomade,  maintenant 
sédentaire  et  policée.  Quant  aux  vrais  Chichimèques,  aux  Tamime  par  excel- 
lence, la  pensée  de  Sahagun,  telle  qu'elle  se  dégage  du  livre  entier,  c'est 
que  leur  idiome  natif  diffère  du  nahoa. 

Avant  de  passer  outre,  expliquons-nous  sur  ce  dernier  terme.  Lena/ioa  des 
Toltèques,  le  nahuatl  des  immigrants  Nahuatlaca,  le  culJtua  que  d'anciens 
auteurs  prêtent  aux  Tenochca,  l'aztèque,  le  mexicain  proprement  dits,  repré- 
sentent à  notre  avis  une  langue  unique,  quoique  peut-être  à  des  phases 
diverses  de  son  évolution  *.  Chacun,  du  reste,  la  parlait  à  sa  façon,  dit 
Ixtlilxochitl  :  les  uns  en  chantant,  d'autres  comme  s'ils  pleuraient  ou  étaient 
en  colère.  Nous  avons  remarqué  nous-même  des  variations  plus  sensibles  : 
cU/iu/il,  femme,  changé  en  zoah ,  et  ainsi  de  suite.  C'est  bien  pis  encore 
lorsqu'on  passe  du  plateau  aztèque  aux  autres  territoires.  Mais  au  fond  il  y 
a  toujours  le  même  idiome  qui,  en  traversant  les  âges  et  en  se  propageant  de 
province  en  province,  a  subi  les  vicissitudes  de  la  race  elle-même,  et  s'est 
forcément  ramifié  en  de  nombreux  dialectes. 

1.  Ibid.,  p.  106  et  suiv\ 

2.  Ibid.,  p.  113  et  suiv. 

3.  Ibid.,  p.  121. 
■'i.  Ibid.,  p.  134. 

5.  Ibid.,  p.  139. 

6.  Voyez  les  conclusions  de  M.   Orozco  y  Berra,  Geografia  de  las  lenguas,  p.  9  et  suiv., 
combattues  par  M.  Pimentel. 
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Motolinia.  -  Avec  les  œuvres  de  Sahagun,  «  l'Histoire  des  Indiens  »  de 
Motolinia  est  une  de  nos  meilleures  sources  d'informations.  Il  distingue  les 
habitants  de  l'Anahuac  en  Mexicains,  Colhua  et  Ghichimeea.  a  Ceux-ci  appa- 
raissent dans  l'histoire  peur  la  première  fois  il  y  a  huit  siècles;  mais  ils  sont 
indubitablement  plus  anciens...  Les  Ghichimeea  descendent  des  <  Itomis,  et,  en 
vérité,  ces  deux  races  sont  les  plus  arriérées  Jet  les  plus  barbares  de  la 
Nouvelle-Espagne  * .  »  Décrivant  ailleurs  des  fêtes  de  Tlaxcalla,  il  montre  la 
part  qu'y  prenaient  «  des  chasseurs  armés  d'arc  et  de  flèches,  parlant  en 
général  une  langue  différente,  et  habitant  les  régions  montagneuses  ». 

Motolinia  rattache  donc  les  Chichimèques  aux  Otomis  :  n'est-ce  pas  leur 
attribuer  un  idiome  distinct  du  nahoa  ? 

Mendieta.  —  Celte  conclusion  ressort  plus  clairement  encore  des  détails 
conservés  par  Mendieta2.  Comme,  cet  auteur  s'inspira  surtout  de  l'ouvrage 
aujourd'hui  perdu  de  Andrés  de  Olmos,  son  Historia  ecclcsiastica  indiana  est 
une  mine  de  renseignements  nouveaux  :  «  Les  Tezcuans  assurent  qu'eux,  les 
premiers,  s'établirent  au  pays,  et  qu'ils  sont  Chichimèques.  Peut-être 
aujourd'hui  encore  se  trouvera-t-il  des  gens  qui  parlent  cette  langue,  comme 
il  s'en  trouvait  certainement  de  longues  années  après  l'arrivée  des  Espagnols. 
A  l'époque  actuelle,  les  Tezcuans  parlent,  pour  la  plupart,  un  idiome  à  peu 
près  identique  à  celui  des  Mexicains,  avec  qui  ils  s'allièrent  par  mariages. 
Le  Père  André  de  Olmos  dit  qu'il  doit  ses  meilleurs  renseignements  sur 
cette  matière  cà  un  natif  fort  âgé,  l'un  des  principaux  de  Tezcuco ,  appelé 
Don  André.  »  D'après  lui,  les  colons  étaient  sortis  tous  de  terres  lointaines, 
en  douze  ou  treize  compagnies.  Les  Chichimèques,  arrivés  avant  les  autres 
aux  terres  tezeuanes,  y  menèrent  d'abord  une  vie  sauvage  et  troglodyte.  L'are 
et  la  flèche,  que  maintenant  encore  ils  manient  avec  tant  de  sûreté,  leur 
fournissaient  la  subsistance.  Plus  tard  ils  apprirent  des  Culhuaques  à 
ensemencer  la  terre  et  à  cuire  les  aliments..  Puis  survinrent  les  Mexicains, 
qui  introduisirent  les  idoles;  «  car,  jusqu'alors,  les  Chichimèques  n'avaient 
pas  en  idée  des  sacrifices  ;  ils  se  contentaient  de  présenter  au  soleil  des 
touffes  d'herbe  ou  des  offrandes  semblables.  » 

D'autres  citations  se  pressent  sous  notre  p^ume  ;  mais  elles  ne  sauraient 
renforcer  les  témoignages  si  formels  de  nos  antiques  histoires.  M.  Icazbalceta, 
qui  a  exploré  consciencieusement  les  documents  du  xvie  siècle,  et  en  a  édité 
lui-même  les  meilleurs,  fait  celte  juste  remarque,  qu'en  dehors  de  Motolinia, 
Sahagun  et  Mendieta,  il  n'existe  guère  de  grandes  œuvres  originales  de  cette 
époque3.  Après  eux,  l'on  ne  fait  plus  que  copier  les  devanciers  ouïes  contem. 

1.  Historia  de  lus  Indios  de  la  Nueva-Espana,  (huis  Coleccion  de  documenfos  para  la  historia 
ico, publicada  por  Joaquin  Garcia  Icazbalceta,  \.  I.  p.  .1  el  suiv.  Cfr.  ibid.,  pp.  I7'.>, 
185.  Ces  détails  seul  reproduits  dans  la  Lettre  euvoyée  à  Charles-Quint  en  1555. 

•l.  Lin,  \\.  <•.  :yi.  p.  IV.  ri  suiv.  Cfr.  Torquemada,  Monarchia  indiana,  \\U.  I.  <•,  11.  p.  :!•_'. 
édit.  do  1723. 

•'].  Nueva  coleccion  de  documentos  para  la  historia  de  Mexico,  Mexico  Î886,  i.  J,  |>.  32  et 
suiv. 
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porains  avec  une  ineffable  désinvolture.  Il  suffit  clone  que  Motolinia,  Sahagun 
et  Mendieta  se  portent  garants  de  l'existence  d'une  langue  chichimèque, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  se  préoccuper  des  chronistes  postérieurs.  Ceux-ci 
confondent  fréquemment  Colliua  avec  Acol/iua,  étendent  outre  mesure  le  sens 
du  terme  Chichimèque,  et  enfin  consignent,  sans  les  confronter  entre  elles, 
des  traditions  locales  recueillies  de  toutes  parts.  Or,  si  chaque  tribu  peut  être 
exactement  renseignée  sur  ses  propres  origines,  elle  défigure  souvent  celles 
des  tribus  ennemies  ou  rivales.  Voilà  pourquoi  certaines  compilations,  rela- 
tivement récentes,  fourmillent  d'erreurs  et  de  contradictions.  Au  fond, 
cependant,  toutes  appuient  l'opinion  des  premiers  historiens.  Et  s'il  restait 
quelque  doute,  nous  en  appellerions  à  une  troisième  série  de  preuves,  qui 
permettent,   semble-t-il,   d'asseoir  sur  la  question  un  jugement  irrévocable. 

§    4.    PICTOGRAPHIES 

Les  peintures  figuratives  et  les  écrits  immédiatement  dérivés  d'elles  nous 
autorisent  à  dire  les  Chichimèques  étrangers  à  la  race  nahoa  ;  et  a  ce  titre, 
elles  fournissent  déjà  plus  qu'une  présomption  en  faveur  d'un  idiome  chichi- 
mèque. Mais  il  y  a,  en  outre,  des  mentions  explicites. 

Parmi  les  tableaux  d'histoire  non  chronologique  (nemilitztlacuilolli),  la 
Mappe  Tlotzin  a  été  justement  signalée  comme  une  des  plus  remarquables. 
Cette  pictographie  sur  peau  préparée,  qui  mesure  lm275  de  long  sur  0m  315 
de  large',  était,  suivant  toutes  les  apparences,  destinée  aux  enfants  du  Cal- 
mecac.  Poui*  les  jeunes  écoliers,  les  ébauches  souvent  confuses  du  tableau 
étaient  complétées  par  l'enseignement  oral  :  elles  le  sont  pour  nous  par 
quelques  lignes  en  nahoa,  qu'y  ajoute  un  antique  glossateur. 

La  peinture  représente  la  généalogie  des  empereurs  chichimèques,  depuis 
Tlotzin2  jusqu'au  dernier  souverain,  D.  Fernando  Cortès  Ixtlilxochitzin. 

A  vrai  dire,  elle  remonte  au  delà  de  Tlotzin  :  car  le  tlatuilo  commence  par 
les  fondateurs  de  la  dynastie,  Amacui  et  Nopal  :  ce  ne  sont  encore  que  de 
rudes  chasseurs.  Mais  bientôt  apparaît  une  civilisation  naissante.  Les  Chichi- 
mèques entrent  en  contact  avec  les  Chalcas,  tribu  d'origine  toltèque  ;  et  à 
cette  école  ils  se  familiarisent  un  peu  avec  la  vie  sédentaire,  l'agriculture, 
l'industrie  et  de  nouveaux  rites  religieux.  Les  débuts  de  cette  initiation  sont 
exposés  dans  les  légendes  inscrites  à  l'intérieur  et  autour  des  grottes  de 
Oztolicpac,  Cohuatlichan,  Tlallanoztoc,  primitives  demeures  des  monarques 
troglodytes. 

«   Oztoticpac  était  bien  la  résidence  de  Tlolli3;  mais  Tlotli  allait  chasser 

1.   Archives  delà  Société  américaine  de  France,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  285  et  suiv. 

'1.  Cfr.  Catalogo  delMuseo  hiMorico  indtano  de/  cavallero  Lorenzo  Boturini  Benaduci,  p.  4. 

3.  Nous  lisons  Tlohtli  et  quelquefois  Tlolicin  (pour  Tlozin,  forme  révérentielle  dans  le  texte 
original.  Nous  en  citons  quelques  fragments,  parce  que,  pour  certains  détails  d'orthographe 
et  des  nuances  de  traduction,  nous  nous  écartons  légèrement  de  l'édition  mexicaine  (Annales 
dcl  Mueeo  Nacional,  t.  J1I).  Quant  à  celle  de  M.  Aubin,  nous  n'avons  pu  la  consulter. 
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jusqu'à  Gohuatlichan,  sans  aller  plus  loin.  En  cet  endroit,  vint  à  le  rencon- 
trer le  Ghalca  nommé  Teepoyoachcauhtli  (ou  :  messager  principal,  ambassa- 
deur en  chef,  prêtre  de  rang  élevé).  Celui-ci,  comme  effrayé  en  voyant  Tlotli 

avec  son  arc  bandé4,  lui  «lit  :  Mon  iils  (ou  mon  seigneur),  puissé-je  vivre 
avec  vous!  —  Mais  Tlotli  ne  le  comprit  pas,  parce  qu'il  était  Chichimèque2.  » 

Les  Chalcas  étaient,  sans  conteste,  de  langue  nahoa  :  et  cette  langue,  le 
prince  chichimèque  ne  l'entend  pas.  Il  est  vrai  que  amo  quicaqui,  pris  isolé- 
ment, pourrait  se  traduire  :  il  n'écouta  pas,  il  n'approuva  pas.  Mais  le  sens 
de  comprendre  est  aussi  parfaitement  régulier,  et  s'impose  ici  par  le  contexte. 
Ce  qui  suit  a  grande  portée  pour  la  détermination  ethnique  de  ces  peuplades. 

«  Depuis  lors,  Teepoyoachcauhtli  accompagna  Tlotli  à  la  chasse,  et  lui 
porta  les  cerfs,  les  lapins,  les  serpents,  les  oiseaux  atteints  par  les  flèches. 
La  première  chasse  se  fit  rôtir  pour  Tlotzin.  Il  lui  fît  manger  pour  la  première 
fois  des  aliments  préparés  au  feu;  car  Tlotli  jusqu'alors  mangeait  crû  ce 
qu'abattaient  les  flèches. 

«  Teepoyoachcauhtli  demeura  longtemps  avec  Tlotli.  Puis  il  lui  demanda 
permission  et  lui  dit  :  Seigneur,  puissé-je  aller  voir  vos  protégés  (vos 
vassaux)  les  Chalcas...,  que  je  leur  raconte  comment  j'en  suis  venu  à  vous 
voir  et  à  vivre  avec  vous3.  —  Et  Tlotzin  comprend  déjà  un  peu  mieux  son  lan- 
gage,. Il  leur  fait  porter  des  lapins,  des  serpents,  dans  xmhuacal*. 

Mecpnyoachcauhtli" retourna  près  de  Tlotli,  et  lui  dit  :  O  mon  fds,  que  ne 
visitez-vous  vos  vasseaux,  les  Chalcas  !  Alors  Tlotzin  le  suivit.  A  l'arrivée  de 
Tlotli,  on  lui  servit  des  taïnales  et  de  Yatole.  Il  ne  mangea  pas  les  tantales  ; 
il  ne  goûta  que  Yatole s .'  Alors  Tecpoyoaachcauhtli  conféra  avec  les  Chalcas, 
et  leur  dit  que  Tlotli  n'était  pas  parfaitement  éduqué6. 

Sur  ce,  les  Chalcas...  7,  car  les  Chalcas  servaient  le  démon.  Tlotzin,  comme 
Chichimèque,  ne  connaissait  pas  ce  culte8,  car  les  Chichimèques  ne  s'occu- 
paient qu'à  chercher  les  cerfs  et  les  lapins  qu'ils  mangeaient.  Ils  regardaient 
seulement  comme  dieu  le  soleil  qu'ils  appelaient  leur  père.  Pour  l'adorer,  ils 
coupaient  le  cou  aux  serpents  et  aux  oiseaux,  creusaient  la  terre,  secouaient 
l'herbe  et  l'aspergeaient  de  sang.  Ils  adoraient  aussi  la  terre,  et  lui  donnaient 
le  nom  de  :  Notre  mère  9,  » 

La  Mappe   Quinatzin,  intimement  liée  à  celle  de  Tlotzin,  n'est  pas  moins 

1.  Iuhquin  momahuti(momauhti)  in  oquithuac  Tlohtli  itlauihtol  (itlahuitol) . . . 
'1.   Nopiltztne,  ma  motlantzinco  nimeni.  Auh  in  Tlohtli  amo  quicaqui,  ou  Chichimecatl . 
'■>.  Caçan  qnixoxohycacoaya  (pour  quixoxouhcaquay  d)  in  quiminaya. 

'i.  Auh  in  Tlohzin  ye.  achi  quicaqui  in  tlahtol;  quitquiti  lochtli,  cohuatl,  huacaltica .  Le 
huacal  était  une  botte  rectangulaire,  en  forme  fle  <-;ig-e. 

5.  lu  atolli  zan  conyeco.  h'atolli  <<|  une  bouillie  de  maïs;  et  le  tamatli,  un  gâteau  de  La 
même  graine,  enveloppé  dans  la  feuille  même  «le  l'épi  el  mil  avec  elle.  Les  mêmes  aliments, 
sous  les  mêmes  uoras,  figurent  encore,  après  tanl  de  siècles,  dans  les  repas  mexicains. 

6.  Ou  :  n'était  pas  bien  obéissant,  amo  mombpilkuatiya. 

7.  Texte  indéchiffrable,  <>u  du  moins  forl  douteux, 

8.  Tlohcin  eu  Chichimecatl hamo  quimatiya. 

'.».  lu  tlalliyahquin-no  quiteotocaya  quimonantiaya. 
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instructive.  C'est  faute  de  consulter  ces  peintures  qu'il  s'est  commis  de  si 
fâcheuses  méprises  sur  la  généalogie  et  l'état  social  des  anciens  Tezcuans. 
Les  Mappes,  en  nous  révélant  le  sous-sol  de  la  civilisation  précolombienne, 
nous  aident  à  comprendre  si  les  tribus,  plus  tard  unies  et  mêlées, ^éMient  à 
l'origine  étrangères  ou  parentes.  11  faudra  donc  y  revenir  dans  la  suite  de  ce 
travail.  Mais,  dès  maintenant,  relevons  un  détail  trop  souvent  méconnu  ou 
mal  interprété.  Une  des  figures  représente  un  homme  accroupi,  replié  sur 
lui-même,  maintenu  dans  cette  attitude  par  des  bandelettes  entrecroisées,  et 
placé  dans  le  oztoc  ou  caverne  :  traduction  graphique  de  cette  relation  d'un 
antique  missionnaire  :  «  Avant  que  le  cadavre  devînt  rigide,  on  le  ramassait 
sur  lui-même  en  rapprochant  les  genoux  de  la  bouche,  et  on  le  déposait  ainsi 
dans  une  grotte  ou  le  creux  d'un  rocher1.  »  Ces  pratiques  des  Acaxees  au 
xvne  siècle,  et  d'autres  Indiens  plus  ou  moins  mêlés  de  sang  chichimèque,  se 
retrouvent  donc,  quoi  qu'on  ait  dit,  dans  l'Anahuac  primitif.  Comment  l'in- 
cinération prévalut  dans  la  suite  avec  l'arrivée  des  colons  nahoas,  la  Mappe 
l'indique  clairement  :  le  corps  enseveli  dans  la  grotte  se  rapportait  au  règne 
de  Quinatzin;  sous  Techotlalla,  son  successeur,  le  défunt  apparaît  déjà  sur  le 
bûcher  avec  cette  inscription  :  «  Au  temps  de  Techotlallatzin  survinrent  les 
Colhuas  ;  ils  apportèrent  des  dieux  ;  on  brûlait  des  morts  2.  »  Alors  aussi  tout 
se  transforme  :  rites  funéraires,  cérémonial  liturgique,  langue  et  coutumes, 
mais  ce  fut  au  prix  de  sanglantes  querelles.  L'aristocratie  nomade  voyait  de 
mauvais  œil  les  empiétements  de  la  culture  étrangère.  Une  révolte  éclata;  et 
lorsque  Quinatzin  eut  étouffé  l'insurrection,  beaucoup  de  ces  farouches  chas- 
seurs, réfractaires  à  toute  tentative  civilisatrice,  cherchèrent  dans  les  mon- 
tagnes un  asile  sûr  pour  l'idiome  et  les  mœurs  antiques.  Ce  fut  là  probablement 
le  germe  des  peuplades  chichimèques  qui  plus  tard  devaient  mettre  souvent 
en  péril  les  armées  espagnoles.  Mais  n'anticipons  pas. 


§    5.    CHANTS    MYTHOLOGIQUES 

Voilà  déjà  tout  un  faisceau  de  preuves  qui  semblent  ne  pas  laisser  de  doute 
sur  l'existence  d'un  idiome  chichimèque.  Il  en  reste  une  qui  n'a  jamais  été 
signalée,  que  je  sache,  et  qui  a  bien  aussi  sa  valeur. 

Les  chants  anciens,  les  cuicatl,  «  les  fleurs  de  mon  cœur,  »  comme  disaient 
nos  poètes  nahoas,  forment  une  des  sources  les  plus  autorisées  de  l'archéo- 
logie mexicaine.  Sous  des  formules  précises  invariables,  ils  perpétuaient  d'âge 
en  âge  les  souvenirs  aborigènes. 

L'auteur  d'un  récent  et  luxueux  ouvrage  sur  le  Mexique  affirme  que  rien 
n'est  resté   de  la  poésie  ancienne.   Et  dans  son  Brève  ensayo  sobre  la  poesia 

1 .    A.ndres  Perez  de  Ribas,  Historia  de  los  triiwiphos  de  nuestra  santa  fez,  Madrid,  1645,  lib. 
VIII.  c.  7,  ]).  485. 
'1.   In  omicque  motlatiaya. 
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mexicana,  ML  Dario  Julio  Caballero  renchérit  encore  sur  cette  opinion. 
Elle  est  insoutenable.  Que  plusieurs  chants,  longtemps  réputés  antiques, 
datent  du  wr  siècle;  que  d'autres,  antérieurs  à  l'évangélisation ,  soient 
épurés  el  aient  perdu  leur  primitive  saveur;  qu'il  y  en  ait  enfin  de  parfai- 
tement apocryphes,  à  la  bonne  heure;  mais  ne  soyons  point  sceptique  au 
point  de  nier  l'évidence.  Quelques-uns  des  cantares  traditionnels,  conservés 
dans  le  "manuscrit  île  la  Bibliothèque  nationale  de  Mexico,  ont  tous  les  carac- 
tères d'une  haute  antiquité.  Leurs  fréquentes  allusions  aux  Chichimèques 
peuvent  jeter  le  jour  sur  la  question  de  la  langue  *. 

Mais  nous  en  appellerons  plutôt  à  d'autres  cuica,  dont  l'authenticité  ne 
prèle  et  ne  peut  prêter  à  aucun  soupçon. 

Certains  chants  recueillis  par  Tagahun  2  ont  été  publiés,  l'année  dernière, 
par  M.  Daniel  Brinton,  d'après  les  manuscrits  de  Madrid  et  de  Florence3. 
Le  premier  de  ces  textes  porte  des  notes  en  langue  nahoa,  que  le  savant  édi- 
teur reproduit  sans  les  traduire.  Elles  sont,  en  effet,  des  plus  obscures.  Mais 
deux  ou  trois  de  ces  gloses  présentent  pour  nous  un  intérêt  de  premier 
ordre,  et  nous  essayons  de  les  interpréter. 

L'hymne  septième  porte  en  titre  le  nom  de  Mixcoatl,  l'un  des  chefs  anciens 
Nahoas,  suivant  les  annales  de  Cuauhtitlan.  Dans  la  mythologie,  c'est  la 
divinité  propre  des  Chichimèques  4  et  des  Otomis,  identique  au  Taras  des 
Teoehiehimèques 5.  Ce  chant  commence  ainsi  :  Chicomoztoc  quinexaqui 
variante  :  quinehoaqui)  çani  aueponi,  çani,  can  teyomi  :  de  Chicomoztoc  je 
suis  venu  seulement  pour  les  [amis  ?],  seulement  pour  les  hommes  honorés. 
Le  commentateur  ajoute  :  Q.  n.  [quitoz-nequi]  Chicomoztoc  oniualleuac  çani 
aueponi,  ichichimecatlatol,  çani  aueponi;  c'est-à-dire  qu'il  substitue  oniualleuac 
je  viens  rapidement)  au  terme  quinexaqui,  qu'il  dit  appartenir  au  langage 
chichimèque  (chichimecatlatolj,  Xaqui  n'est  certes  pas  une  forme  nahoa,  et 
quand  même  on  voudrait  le  rapprocher  du  verbe  yauch,  aller,  dont  dérive 
l'adjectif  verbal  yaqui,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  dans  la  pensée  de  cet 
ancien  auteur,  le  chichiniecatlatol  et  le  nahoatlatol  n'étaient  pas  la  même  chose. 

Cela  ressort  aussi  à  l'évidence  du  chant  dixième,  sur  lequel  l'annotateur  fait 
cette  observation  :  In  amimitl  6  icuic  yuh  mitoa  in  ueli  chichimeca  cuie  amo 
uel  caquizti  in  quein  quitoa  in  tonàuatlatol  ypa  ;  c'est-à-dire,  si  je  ne  me 
trompe  :   «   Le  chant  de  Amimitl  :  ainsi  se  dit  [ou  bien  :  se  nomme]  le  chant 


1.  Cfr.  Cantares  mejicanos,  ms.  de  la  Bibl.  nation.,  fol.  5  et  suiv.  Une  partie  en  a  été 
publiée  par  M.  Daniel  Brinton,  sons  le  titre  de  :  Ancient  Nahuall  Poetry,  Philadelphie  1887. 
11  nous  semble  que  texte  et  traduction  ne  Sont  pas  toujours  absolument  corrects. 

2.  Gfr.  Kingsborough,  Antiquities  of  Mexico,  t.  VII,  p.  542.  Joaquin  Garcia  Icazbaleeta, 
Bibliographia  Mexicana  del sigio  XVI,  p.  298  et  suiv. 

:>.  Rig-Veda  Americanks.  sacrée/  Songs  of  ihc  Ancient  Mc.ricans,  with  a  glocs  tn  nahuatl, 
Philadelphie  1890. 

y.  Sahagun,  lib.  VI,  <•.  7. 

") .    Cantares  mejicanos,  \w  +  .  do  la  Bibliothèque  nationale  de  Mexico,  2°  partie. 

6.  Amimitl  est  le  dieu  de  la  pèche. 
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vraiment  chichimèque  :  il  ne  peut  bien  se  rendre  en  notre  langage  nahoa 
[littéralement  :  il  ne  se  comprend  pas  bien,  il  ne  sonne  pas  bien  de  la 
manière  dont  on  le  dit  en  notre  langage  nahoa].  »  On  sait  que  les  Aztèques 
faisaient  passer  en  leur  langue  des  chants  d'autres  nations  h  :  celui  d'Amiinitl, 
pris  aux  anciens  Chichimèques,  était  d'un  caractère  si  particulier  que  la 
version  nahoa  devenait  inintelligible,  et  le  commentateur  renonce  à  l'inter- 
préter. 

Ainsi  donc,  à  côté  du  otoncatlatolli,  du  michuacatlatolli2,  du  nahuatlatolli, 
les  indigènes  instruits  reconnaissent  un  chichïmecatlatolli.  Est-ce  à  dire  que 
celui-ci  s'éloignait  du  nahoa  autant  que  l'otomi  et  le  tarasque  ?  Certaines 
gloses  du  chant  dixième3  ne  nous  permettent  pas  de  le  croire.  Le  chichirne- 
catlatolli,  tel. que  le  connurent  nos  lettrés,  ne  représentait  plus  intégralement 
l'idiome  primitif.  C'était  celui  d'un  peuple  profondément  imprégné  déjà 
d'éléments  hétérogènes,  dans  ses  mœurs,  dans  ses  croyances,  dans  le  sang 
même  comme  dans  la  langue.  Cependant  l'influence  nahoa,  qui  avait  envahi 
rapidement  les  classes  élevées,  n'avait  gagné  les  autres  que  lentement. 
Tandis  que  les  nobles  Acolhuas  affectaient  de  parler  avec  élégance  le  mexi- 
cain le  plus  pur.,  les  Macehuales  mêlaient  confusément  aux  termes  usuels 
de  la  même  langue  quelques-unes  de  ses  formes  les  plus  anciennes  *. 
Aujourd'hui  encore,  pour  l'espagnol  comme  pour  les  idiomes  indigènes,  le 
peuple  s'obstine  dans  des  détails  de  prononciation  et  certaines  formes  gram- 
maticales, que  le  mouvement  incessant  des  langues  a  fait  disparaître  dans  les 
classes  supérieures.  De  même  les  bas-fonds  du  chichïmecatlatolli  étaient  un 
dépôt  d'archaïsme.  Et  qui  ne  voit  la  portée  de  ce  fait?  L'aztèque  des  gram- 
maires et  des  lexiques  est  comparativement  moderne  et  raffiné  :  ses  éléments 
primitifs  fourniraient  une  base  autrement  large  et  sûre  pour  juger  de  l'affinité 
des  langues  et  des  races. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  côté  d'archaïsmes  nahoas,  la  langue  populaire  d'Aco- 
lhuacan  renfermait  des  mots  d'une  autre  souche.  Car  enfin,  si  tout  s'élait 
réduit  à  certaine  vétusté  de  formes,  pourquoi  Pomar  parlerait-il  de  noms  que 
personne  ne  pouvait  traduire  ?  Pourquoi,  trois  siècles  plus  tôt,  Tlotzin  ne 
comprenait-il  pas  ses  voisins  Toltèques  ?  Comment  s'explique  la  loi  tezcuane 
qui  exigeait  le  nahoa  pour  les  actes  officiels  s  ?  Et  que  signifie  cette  «  procla- 
mation de  Tezozomoc,  dans  les  deux  langues,  chichimèque  et  toltèque  6  »  ? 

1.  Celles-ci  le  leur  rendaient  bien.  La  fameuse  «  Ode  de  la  fleur  »  du  roi  poète  Nelzahual- 
coyotlnous  est  parvenue  dans  une  version  otomi,  publiée  par  Granados  [Tardes  americanav, 
p.  90  et  suiv.).  Voyez  aussi  le  ms.  déjà  cité  de  laBibl.  nation.,  loi.  5. 

S.  CIV.  Fray,  Alonso  de  Molina,  Doctrina  cristiana  brève  en  mexicano  y  casteltano, 
Mexico,  1546,  publié  par  Joaquin  G.  Icazbalceta.  Mexico,  1888,  p.  3. 

3.  Voir  le  verset  cinquième,  avec  le  commentaire  de  l'annotateur. 

4.  Celles-ci  se  conservèrent  également,  il  fallait  s  y  attendre,  dans  certains  chants  plus  ou 
moins  liés  au  culte,  et  que  leur  caractère  traditionnel  mettait  à  l'abri  des  épurations. 

5.  Ixtlilxoehitl,  Historia  Chichimeca,  cap.  13. 

6.  Ibid.,  cap.  '20.  Cfr.  Bustamante,  Tezcoco  en  /os  liltimos  iiempos  de  sus  ontiguos  reyes 
cap.  10,  p.  48. 
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Tout  nous  entraîne  irrésistiblement  à  conclure  que  les  Chichimèques  par- 
laient à  l'origine  une  langue  à  part,  langue  que  le  morcellement  de  la  race, 
sa  dispersion  souvent  violente,  ses  perpétuelles  allées  et  venues,  le  mélange 
d'autres  tribus,  ont  défigurée  et  presque  fini  par  éteindre,  mais  qui  survit 
encore  en  de  nombreux  débris. 

Ces  débris,  incorporés  maintenant  aux  vocabulaires  d'autres  nations,  sera- 
t-il  possible  de  les  démêler  ?  Et  ceux  qu'on  retrouve,  faudra-t-il  les  rattacher 
comme  dialecte  au  nahoa,  à  l'otomi,  à  l'un  des  groupes  connus?  Telle  est  la 
grande  inconnue  qui  reste  à  dégager.  Mais  pour  encourager  quelque  améri- 
caniste  à  ces  recherches  ardues,  ou  les  entreprendre  nous-même  avec  plus 
d'assurance,  il  fallait  démontrer  d'abord  que  la  langue  chichimèque  n'est  pas 
un  mythe.  Voilà  pourquoi  nous  avons  accumulé  les  preuves  sur  ce  point. 


SUR  QUELQUES  ETYMOLOGIES 

DE    LA 

LANGUE     BASQUE 

Par  M.  le  comte  de  CHARENCEY 


Le  basque  ou  eskuara,  cet  idiome  si  curieux  au  point  de  vue  grammatical, 
puisqu'il  se  trouve  absolument  isolé  au  milieu  de  dialectes  d'origine  diffé- 
rente, constitue  certainement,  sous  le  rapport  lexicographique,  une  des  langues 
les  plus  chargées  d'éléments  étrangers  qui  existent. 

Aussi  toutes  les  tentatives  faites  pour  expliquer,  par  le  basque  actuel,  les 
légendes  des  monnaies  ibériennes  dites  desconoscidas,  n'ont-elles  guère 
chance  de  jamais  aboutir  à  un  résultat  sérieux.  M.  Schuckard  a  déjà  fait 
ressortir  l'énorme  quantité  de  mots  latins  ou  romans  qui  remplissent  le  voca- 
bulaire euskarien.  Nous  sommes  certainement  au  dessous  de  la  réalité  en  les 
évaluant  aux  neuf  dixièmes  de  l'ensemble.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que 
l'idiome  des  montagnards  pyrénéens,  dans  le  cours  de  sa  longue  existence, 
n'ait  fait,  des  emprunts  à  d'autres  familles  linguistiques.  Les  causes  histo- 
riques d'un  pareil  phénomène  sont  faciles  à  deviner,  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  y  appesantir  ici.  Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  présenter  quelques 
extraits  d'un  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  basque,  par  nous  com- 
mencé, il  y  a  plusieurs  années  déjà  et  dont  la  publication,  nous  l'espérons, 
ne  se  fera  plus  longtemps  attendre.  Nous  y  donnerons  une  liste  de  termes 
pris  par  l'euskara  au  gaulois,  au  grec  et  aux  dialectes  germaniques.  Elle  est 
bien  courte,  sans  doute,  mais  nous  n'avons  voulu  y  donner  que  des  étymo- 
logies  dont  la  provenance  mérite  d'être  considérée  comme  indiscutable. 

ABRÉVIATIONS 

ail.  allemand.  ec.  gaélique  d'Ecosse. 

ang.  anglais.  esp.  espagnol. 

arm.  armé /tien.  gai.  gallois  ou  welsche. 

b.  1.  bas  latin.  got.  gothique. 

br.  breton  armoricain,  gr.  grec. 

cf.  conférez.  holl.  hollandais  ou  néerlandais . 

corn,  comique.  iUy1*-  Myrien  ou  serbe. 
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irl.  gaélique  d'Irlande,  skr.  sanscrit. 

isl.  islandais  ou  norrain.  sing.  singulier. 

1.  latin.  si"o-  ,ne-  singularissime. 

lith.  lithuanien.  spéc.  spécialement. 

lilt.  littéralement,  suéd.  suédois. 

pol.  polonais.  tchèq.  tchèque  on  bohémien. 

rus.  russe.  v.  h.  a.  vieux  haut  allemand. 

sein  p.  schypétar  ou  albanais.  v.  irl.  vieil  irlandais. 

sign.  signification.  v.  si.  vieux  s  la  von. 


I 

MOTS     D'ORIGINE    CELTIQUE 

Après  le  latin  et  les  dialectes  qui  en  sont  issus,  le  gaulois  semble  bien 
constituer  l'idiome  auquel  le  basque  a  fait  le  plus  d'emprunts.  Nous  avons 
même  tout  lieu  de  supposer  qu'avant  les  conquêtes  carthaginoise  et  romaine, 
une  sorte  de  lingua  franca  était,  pour  les  transactions  et  relations  commer- 
ciales,  employée  dans  toute  la  péninsule  et  que  son  fonds  devait  spécialement 
être  pris  au  gaulois,  mais  l'examen  de  cette  intéressante  question  nous  entraî- 
nerait trop  loin  pour  le  moment. 

Bien  qu'il  soit  souvent  fort  difficile  de  déterminer  l'origine  celtique  de  tel 
ou  tel  mot  basque,  aujourd'hui  encore  en  vigueur,  il  ne  nous  paraît  pas 
pouvoir  subsister  de  doute  en  ce  qui  concerne  les  suivants.  Ils  s'expliquent 
d'une  façon  satisfaisante  par  les  dialectes  celtiques  et  par  eux  seulement.  Ex.  : 

1°  AdarraK   «  branche,  corne  ». — ■  Ec.  adharc. 

2°  Besoa  «  bras  ».  —  Br.  big  «  doigt  ».  Le  sens  de  «  bras  »  parait  bien 
primitif.  C'est  ce  que  tendrait  à  établir  le  rapprochement  avec  le  zend  et  le 
persan  bdzou,  bdsou  «  brachiurn  ».  Le  changement  de  sens  constaté  en  br. 
n'offrirait  rien  de  bien  surprenant.  Est-ce  que  notre  mot  «  paume  »  a  conservé 
le  sens  exact  du  1.  palma  dont  il  dérive  ? 

3°  liai,  al,  ahal  «  pouvoir,  avoir  la  puissance  de  »  cf.  le  br.  hell  «  potest  »  ; 
le  corn,  mai/  halo  «  qu'il  puisse  ».  Le  premier  a  de  ahal  est  évidemment 
purement  euphonique  comme  dans  athamenda  «  demander  ».  —  Athuu 
«  thon  » . 

\"  Harria  «  pierre,  caillou  »,  sans  doute  emprunté  au  vieux  gaulois  car- 
racos  même  sign.)  et  que  nous  retrouvons  dans  l'irl.  carraig,  càrraic.  —  Ec. 
carraigh,  carragh.  —  Gai.  carreg',  carrek.  —  Manx.  carric.  —  Br.  karrek 
«  écueil,  rocher  ».  La  transformation  de  la  gutturale  forte  initiale  en  h 
paraît   avoir   été  un   phénomène  à  jpeu  près  constant   dans  la  vieille  langue 

1.  Nmi^  donnons  toujours  les  substantifs  basques  munie  <1<>  Va  final  qui,  d'ordinaire, 
indique  L'article.  C'est  se  présence  seule  qui,  dans  l'orthographe,  permet  de  distinguer  si  li- 

mot  se  termine  par  un  A  double  ou  simple. 
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basque.  Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  si  expert  en  ce  qui  concerne  les 
dialectes  euskariens,  signale  les  pronoms  démonstratifs  archaïques  du  ron- 
calais  kaur,  hori,  kura  pour  liaur,  liori,  luira,  lesquels  constituent  aujourd'hui 
les  formes  générales.  Enfin,  le  pronom  sing.  de  la  2e  personne  qui  est 
actuellement  hi  devait  certainement  se  prononcer  kl  autrefois.  Ce  qui  le 
prouve  bien,  c'est  que  cette  gutturale  est  restée  comme  équivalent  de  notre 
pronom  «  tu,  toi  »  dans  certaines  finales,  telle  que  duk  «  tu  las  »,  litt.  «  hoc 
est  tibi  »  par  opposit.  à  dut  «  je  l'ai  »  ;  litt.  «  hoc  est  mihi  ». 

5°  Hcmen  «  ici,  là  ».  Cf.  br.  a  ma,  aman  (même  sign.) 

G0  Idia  «  bœuf  ».  —  Gai.  éidionn  ;  cf.  le  br.  éjenn,  notablement  plus  éloigné 
de  la  forme  primitive.  Ce  mot  d'origine  celtique  devait  déjà  être  en  vigueur 
sur  plusieurs  points  de  la  péninsule  ibérique,  dès  une  époque  assez  reculée, 
si,  comme  on  s'est  plu  à  le  supposer,  c'est  lui  que  nous  retrouvons  sous  la 
forme  idu  dans  le  nom  de  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Idubeda.  Ce  terme 
composé  aurait  signifié,  dit-on,  «  chemin  des  bœufs  »  par  opposition  à  YOros- 
péda  ou  «  chemin  des  veaux  »  ;  cf.  le  basque  moderne  oroxa,  orotcha  «  veau  » 
et  bide  «  chemin  ».  Suivant  Strabon,  l'Idubéda  traversait  le  pays  des  Pélen- 
dons  compris,  d'après  Danville,  entre  la  région  des  Cantabres  au  nord  et  la 
Geltibérie  au  sud.  Quant  à  l'Orospéda,  lequel  conserve  aujourd'hui  encore 
son  nom  antique,  c'est  lui  qui  enferme  comme  dans  un  cercle  les  sources 
de  l'ancien  Bétis  ou  Guadalquivir. 

7°  Larrua  «  peau,  cuir  ».  —  Br.  leR.  Cf.  l'Ec.  loathar,  le  gall,  UedR  ; 
(même  sens.)  Le  double  R  basque  s'expliquerait  ici  par  suite  d'une  assimi- 
lation de  la  liquide  gutturale  avec  la  dentale  précédente.  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  a,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  premier  établi  l'origine  gauloise 
de  l'ail,  leder  «  cuir  ». 

8°  Nas,  nahas  «  ensemble,  mêler,  se  mêler,  confondre  ».  La  syllabe  ha 
est  incontestablement  ici  euphonique,  comme  dans  a/iari  «  mouton  »  du  1. 
aries,  zahaR  ou  zaR  «  vieux,  usé,  »  etc.  Cf.  irl.  nessa  «  plus  près,  plus  proche  ». 
- — ■  Ec.  nas,  nais  «  assembler,  rapprocher  ».  —  Gai.  ncs  «  près,  proche  »  et 
ncsach  «  plus  proche  »,  nesan  «  approcher  ».  —  Corn,  nés  «  proche,  plus 
proche  »  ;  nessa  «  tout  près,  second  »  elnessc  «  approcher  ».  —  Br.  nés,  nez 
«  proche  »,  d'où  le  comp.  nesach  et  le  superl.  nesa,  ainsi  que  le  subst.  neza, 
«  autrui,  prochain  »,  nezant  «  contracter  alliance',  devenir  proche  »  ;  nesan- 
ded,  nesandet  «  alliance,  parenté,  généalogie  »  ;  nesant  (archaïque)  «  alliance  »  ; 
nested  «  parenté  de  famille  ». 

9°  Nekea  «  difficulté,  peine  »,  et  neketz  (forme  médiative  pour  nekez)  «  diffi- 
cilement, avec  peine  ».  On  sait  que  la  sifflante  finale  devient  volontiers  tz  en 
basque:  cf.  borthitz  «  force  »  ;  Iphitz  «  roc,  rocher  »  du  1.  fortis,  lapis*.  Le 
terme  euskarien   semble  se  retrouver  spéc.   dans  les  dialectes  celtiques  du 

1.  Le  z  euskarien  ainsi  que  le  z  espagnol  correspond  phonétiquement  à  notre  lettre  s.  Au 
contraire,  le  «basque  possède;  un  son  lég-èrement  chuintant. 
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groupe  dil  kymrique  dont  le  vieux  gaulois  devait  se  rapprocher  d'une  façon 
toute  particulière  ;  cf.  gai.  nych  «  languissant  »  ;  nychdoda  langueur  »  ;  nychlad 
«  a  languishing,  a  vexing  »  :  nychlyd  «  painfull  »  ;  nychil  «  languishing,  pai- 
ning  o  :  nychu  «  topain,  tolanguish  ».  —  Br.  (archaïq.),. neac'h,  nech  «  peine 
d'esprit,  affliction,  douleur  »  :  neachamant  «  chagrin  affliction  »  ;  nec'het 
a  Inquiet,  triste,  pensif  ».  On  a  rattaché  le  terme  celtique  à  la  même  racine 
que  le  1.  ne.r,  le  gr.  véxuç,  vExpo';. 

10°  Poisoa  «  chien  »,  br.  puze,  putze.  Faut-il  considérer  comme  emprunté 
au  gaulois  ou  bien  comme  se  rattachant  à  une  racine  commune,  sans  doute 
indo-européenne,  l'ail,  betze  «  chienne  »  ?  Il  en  serait  de  même  du  nom  de 
cet  animal  dans  plusieurs  dialectes  slaves  ;  cf.  le  v.  si.  pisu;  vus.pessik,pessié. 
On  doit  en  rapprocher  aussi  le  pol.  pies  «  chien  »;  l'illyr.  pas;  le  tchèq. 
pes. 

11"  Saïa  «  vautour  ».  —  Irl.  seigli  «  faucon  ».  La  ressemblance  avec 
l'arabe  saqR,  sorte  d'oiseau  de  proie  dont  le  nom  a  passé  dans  celui  de  notre 
«  faucon  sacre  »  doit  être,  sans  aucun  doute,  considérée  comme  purement 
fortuite.  En  effet,  nous  aurions  peine  à  citer  l'exemple  d'un  seul  mot  usuel 
directement  emprunté  par  l'Euskara  à  la  langue  des  conquérants  musulmans. 

I  2  Tipi,  chipi  «  petit  »,  mot  non  indiqué  dans  le  dict.  de  Larramendi.  —  Gai. 
tipyn  «  petit  morceau  ».  Nous  avions  d'abord  songé  à  un  primitif  kïpia; 
mais  cette  hypothèse  n'est  nullement  nécessaire;  le  ch  tient  parfois  la  place 
d'un  t  aussi  bien  que  d'un  z,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  marquer  la  petitesse 
ou  l'infériorité;  cf.  gizona  «  homme  »  et  gichona  «  homme  de  petite  taille  ». 
—  Zakhurra  «  chien  »  et  chakhurra  «  petit  chien  ».  ■ —  Tirai  ou  ziRzil  «  sale, 
dégoûtant  »,  et  chirchil,  diminutif  du  précédent,  s  appliquent  spéc.  aux  objets 
ou  personnes  de  petite  dimension. 

13°  Tra  i postposition)  «  à,  après  ».  —  Cf.  les  prépositions  celtiques,  irl. 
tré  «  par  ».  —  Corn.  dré.  —  Gai.  tré.  —  Br.  dré  «  par,  pendant,  durant  ». 
Le  basque  ne  possédant  point  de  prépositions,  les  remplace  par  des  postpo- 
sitions. 

LV  Zakhurra  i  chakhurra  «  chien  ».  —  Irl.  sog/i,  sag/i  «  chienne  »  et  saighin 
«  petite  chienne  ».  Il  s'agit  sans  doute  ici  d'un  vieux  terme  indo-européen 
que  l'on  retrouve  dans  le  persan  sag,  le  boukhare  sck,  le  kurde  sah.  De-vons- 
aous  rapprocher  de  ces  termes  aryo-asiatiques,  le  rus.  etpol.  suka  «  chienne  »  ? 
M.  Pictel  déclare  la  chose  au  moins  fort  douteuse.  En  tout  cas,  on  ne  saurait 
logiquement  songer  à  un  emprunt  directement  fait  par  les  basques  aux  popu- 
lations de  l'Asie  centrale.  Il  ne  reste  dès  lors  que  les  dialectes  celtiques 
desquels  les  basques  aient  pu  recevoir  ce  nom  du  chien.  Le  double  R  précé- 
dait! l'article  es1  évidemment  ici  euphonique,  comme  dans  gophorra  «  coupe  » 
du  b.  1.  cupa. 
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II 

ots  d'origine  hellénique 

M.  Mary- La  font  donne  une  assez  longue  liste  de  mots  basques  auxquels  il 
attribue  une  provenance  hellénique,  mais,  à  notre  avis,  sans  preuves  suffi- 
santes. L'origine  grecque  ne  semble  pas  douteuse  pour  les  termes  suivants: 

1°  Anderea  «  demoiselle  »,  pris  comme  synonyme  de  «  dame,  maîtresse  », 
dans  l'expression  etcheko-anderea  ou  etchek anderea  «  maîtresse  de  maison  ». 
La  parenté  de  ce  terme  avec  le  gr.  àvrjp,  kvoçbç  est  admise  par  les  basquisants 
les  plus  experts.  Le  passage  d'un  sexe  à  l'autre  ne  doit  pas  nous  surprendre. 
Est-ce  que  notre  mot  jument  n'indique  pas  spéc.  un  animal  femelle,  tandis 
que  le  1.  jumentum  peut  désigner  une  bête  de  n'importe  quel  genre  ?  N'oublions 
pas,  d'ailleurs,  que  le  changement  en  question  pourrait  peut-être,  en  partie 
du  moins,  s'expliquer  par  une  raison  historique.  Jusqu'au  temps  de  Louis  XIV 
qui  supprima  le  privilège  accordé  aux  héritières  par  la  coutume  du  pays 
basque  français,  le  droit  d'aînesse  s'y  exerçait  de  la  façon  la  plus  rigoureuse, 
mais  aussi  bien  au  profit  des  filles  que  des  garçons.  En  un  mot,  la  femme,  la 
jeune  personne  y  jouaient  juridiquement  le  rôle  d'hommes.  Nous  ajouterons, 
à  titie  de  simple  curiosité,  que  la  belette,  litt.  «  petite  belle  »,  porte  en  basque 
un  nom  qui  semble  à  peu  près  complètement  calqué  sur  le  français.  C'est 
celui  d'andeliederra,  anyereyerra,  lith.  «  jolie  demoiselle  »,  de  eder  «  beau, 
joli  ». 

2°  Dein/uia,  yeinJiua  «  adresse,  habileté  »,  d'où  avec  l'augmentatif  zu,  le 
dérivé  ycinluizu,  deinhuzu  «  adroit,  plein  d'adresse  ».  Cf.  le  gr.  Ssivoç  «  ter- 
rible, habile  »,  et  8sivott)ç  «  rigueur,  habileté,  adresse  ».  Le  terme  basque 
semblerait  se  rattacher  particulièrement  au  neutre  Bstvov,  avec  chute  du  n 
final,  phénomène  qui  se  produit  assez  souvent  en  Euskara.  Quant  h  la  trans- 
formation de  la  dentale  en  y,  nous  en  avons  des  exemples,  par  ex.  dans 
yanzaria  «  toupie  »,  pour  da/izaria,  lith.  «  la  danseuse,  la  sauteuse  »,  et  le 
nom  basque  de  la  belette,  déjà  cité  plus  haut. 

3°  Ichterra  «  cuisse  »,  d'où  le  composé  ic/iterbegia  «  ennemi  »  litt.  «  œil  en 
dessous,  qui  regarde  en  dessous  »,  de  begia  «  oculus  ».  Cf.  gr.  uarrÉpoc  «vulve, 
matrice  »  et  ucnrepa  «  secondine,  arrière-faix  ».  Le  redoublement  de  IV  devant 
l'article  final,  quelque  peu  anormal  ne  paraît  pas  toutefois,  tant  s'en  faut,  sans 
exemple. 

4°  Orkhatza  «  chevreuil  ».  —  Gr.  Sopxàç  «  chèvre  sauvage  »  qui  nous  offre, 
en  quelque  sorte,  comme  doublets  Sdpxoç  et  8opxa>v  «  chevreuil,  daim  ».  L'on 
peut  citer  quelques  exemples  de  la  chute  du  d  initial,  par  exemple,  dans 
ichkurduka  «  en  contestation  »  du  1.  discordia  avec  adjonction  de  la  suffixe 
ka  «  à,  près,  après,  en  ».  —  IchpicJioa  «  pari,  gageure  »,  de  l'Esp.  despejo 
«  vivacité,  bonne  grâce  ». 
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III 

MOTS    D'ORIGINE  GERMANIQUE 

m 

I"  Arranoa  «  aigle  ».  —  Suéd.  ccru.  Les  philologues  sont  bien  d'accord 
pour  voir  dans  l'ail,  moderne  ailler  «  aigle  »,  un  composé  de  l'adj.  edel 
o  noble  »  e1  de  l'ancienne  racine  aer,  oer  «  aquila  ». 

2°  Gudua    «  combat  ».  —  Isl.  gudr. 

3°  Hil  «  mourir  »  et  par  extension  «  tuer,  se  tuer  ».  —  Cf.  ang,   to  LUI 

hier  .  Faut-il  en  rapprocher  le  suéd.  kila  «  cogner,  caler  »  ?  En  tout  cas, 
nous  rencontrons  ici  un  nouvel  exemple  de  la  transformation  du  k  init.  en  //. 

4°  Laguna  «  ami,  compagnon  ».  —  Isl.  lag  «  association,  règlement,  com- 
pagnonnage »,  d'où  le  composé  lag-madr,  «  associés,  'compagnons,  hommes 
soumis  aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  règlements  ».  C'est  la  même  racine  que 
non-  rencontrons  dans  le  1.  lex.  On  a  voulu  également  et,  suivant  toutes  les 
apparences,  à  fort  juste  titre,  y  rattacher  aussi  les  noms  de  Lekh,  le  fon- 
dateur mythique  de  la  nationalité  polonaise  et  celui  de  Lék/iitcs,  litt.  «  confé- 
-  unis  par  la  législation  ou  le  gouvernement  ».  Ces  termes  ont  dû  être 
portés  sur  les  î'ives  de  la  Yistule  par  des  conquérants  de  race  germanique. 
N'oublions  pas  l'hégémonie  que,  dès  le  début  des  temps  historiques,  ces  der- 
niers semblent  avoir  exercée  sur  les  tribus  de  race  slave.  On  peut  rappeler  à 
ce  propos  l'empire  gothique  d'Ermanarik,  lequel,  à  la  fin  du  ive  siècle  cle  notre 
ère,  englobait  la  Sarmatie  ;  la  création  de  l'état  de  Kiew  par  des  aventuriers 
normands.  Enfin,  est-ce  que  les  A  andales,  peuple  de  souche  incontestablement 
slave,  n'obéissaient  pas  à  des  chefs  de  nom  et  très  probablement  aussi  d'extrac- 
tion germanique  ? 

5°  Narr,  narra  «  fou  »,  donné  par  Larramendi  ;  cf.  ail.  narr  «  fou  ». 

6°  Sal  «  vendre  ».  —  Isl,  sal.  —  Ang.  to  sell. 

7°  Zaina  «  nerf,  veine  ».  —  Ail.  sehne  «  nerf,  tendon  ».  —  Ang.  sinew 
«  nerf  ».  —  Holl.  zenuw.  —  Suéd.  sena   «  tendon,  nerf  ». 


DE    QUELQUES    TERMES    RASQUES    D'ORIGINE     INDO-EUROPÉENNE 

Nous  ne  croyons  pas  manquer  à  la  résolution  par  nous  prise  de  nous  inter- 
dire i<-i  tout  ce  qui  sent  l'hypothèse  en  donnant  cette  suite  au  présent  travail. 
Nous  nous  proposons  d'y  étudier  quatre  ou  cinq  termes  basques  dont  l'origine 
semble  incontestablement  indo-européenne,  bien  que  des  doutes  puissent 
B'élever  sur  la  question  de  savoir  à  quel  groupe  de  langues  précisément  ils 
ont  été  empruntés. 

1°  Artzoa,  ours  ».  — 'le  V.  ir.  art.  —  Gall.  arth.  Cf.  également  schyp.  arc. 
—  Arm.  arj.  —  Gr.  xpxxoç,  se  rattachent  à  une  forme  indo-européenne  primi- 
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tive,  telle  que  arkhtha  ou  arkhta.  Nous  aurions  quelque  tendance  à  dériver 
le  mot  basque  du  celtique,  malheureusement  la  forme  gauloise  fait  défaut. 

2°  Iratzeu  «  fougère  ».  —  Br.  rade/m,  sing.  du  singme  radenenn.  —  Irl. 
raith  (même  sign.)  Ce  mot  aurait,  dit-on,  été  employé  par  Furetière,  comme 
appartenant  au  lexique  français,  mais  sous  la  forme  ratin.  Le  i  est  ici  forcé- 
ment euphonique,  puisque  le  basque  (sauf  dans  le  dialecte  de  Roncal)  n'admet 
point  de  mot  commençant  parr.  La  finale  tze,  tzease  retrouve  dans  jin  certain 
nombre  de  noms  de  végétaux;  cf.  sagartze  «  pommier  »  et  sagarra  «  pomme  ». 
Ne  serait-ce  pas  de  ce  terme  rotin  que  dériverait  celui  de  ratine,  dont  Littré 
n'indique  pas  l'étymologie?  On  sait  que  la  ratine  était  de  la  laine  croisée,  avec 
le  poil  tiré  en  dehors,  ce  qui  devait  lui  donner  quelque  ressemblance  avec  le 
dessous  de  la  feuille  de  fougère.  En  tout  cas,  le  terme  basque  se  rattache 
certainement  à  un  radical  celtique,  mais  on  peut  se  demander  s'il  a  été  tiré 
du  gaulois  directement  ou  par  l'intermédiaire  du  français. 

3°  Madaria  «  poire  »,  sans  doute  d'un  radie,  désignant  l'hydromel  et 
d'une  désinence  adjeclive  ari,  litt.  «  qui  donne  une  liqueur  semblable  à 
rhvdromel  ».  Cf.  ir.  mit  «  hydromel  ».  — Gaulois medu,  medus  même  sign.  — 
—  Skr.  madhu  «  chose  douce  ».  —  Gr.  ^éôu  «  vin  ».  —  V.  h.  a.  metu  «  hy- 
dromel ».  —  Ail.  met.  —  Suéd,  mjœd.  —  Pol.  miod  c<  miel  »  et  m'wd  pity 
«  hydromel  ».  —  V.  si.  medhu  «  miel,  vin  ».  —  Lith.  midàs  «  hydromel  »  et 
medus  «  miel  ».  Tous  ces  termes  se  rattachent  sans  conteste  à  un  rad.  mad 
«  se  réjouir  ».  Doit-on  en  rapprocher  le  br.  mad  «  bon  »?  Il  ne  faut  pas 
oublier,  comme  l'a  établi  M.  Schrader,  que  l'hydromel  a  dû  constituer  la 
plus  ancienne  des  boissons  fermentées  en  usage  chez  les  Aryas  primitifs. 
L'opinion  la  plus  acceptable  consisterait,  suivant  nous,  à  dériver  le  terme 
basque  directement  du  gaulois.  Toutefois,  nous  n'oserions  la  donner  comme 
absolument  certaine. 

4°  Lukia  «  renard  »  spéc.  en  dial.  biscayen.  On  peut  rapprocher  ce  mot 
aussi  bien  du  grec  Xuy£  «  lynx  »  que  du  v.  h.  a.  luc/is,  même  sign.  Cf.  lith. 
liiszis.  Un  seul  point  reste  hors  de  doute,  c'est  l'origine  indo-européenne  du 
terme  euskarien.  Exislait-il  également  en  ancien  gaulois? 

5°  Zilharra  «  argent  ».  M.  Schrader  n'hésite  pas  à  attribuer  à  ce  vocable, 
une  origine  germanique.  L'on  a  en  got.  silubr  «  argent  »  ;  cf.  ail.  silber.  — 
Ang.  silver.  —  Holl.  zilvaR,  —  Suéd.  silfver.  Au  dire  de  notre  auteur,  ce  mot, 
donlla  provenance  semble  si  obscure,  dériverait  du  nom  de  la  ville  de  'AÀuêy) 
ou  EaXoêï]  en  Asie  Mineure,  qui  faisait  le  commerce  avec  les  populations 
riveraines  du  Pont-Euxin.  En  tout  cas,  on  le  retrouve  également  chez  les 
populations  letto-slaves  ;  cf.  lith.  sidabras  (pour  sirabras).  —  PRuczi  (forme 
accusalive),  sirablan.  — V.  si.  sirabro.  —  Rus.  tsérébro.  —  Pol.  srébro.  11  a 
passé,  sans  doute,  par  l'intermédiaire  du  germanique  jusqu'en  lapon  où  l'on 
dit  silbba  pour 
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DU    SUD    DE    LINDE 
LANGUE    ET    LITTÉRATURE    HINDOUSTANIES  ET  TAMOULES 

(de  1885  à  1890) 
Par   M.   Gérard  DEVÈZE 

Elève  diplômé  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 


On  a  très  peu  de  documents  historiques  sur  l'Inde  antique.  L'ardente 
imagination  des  Hindous  ne  se  prêtait  nullement  à  La  sévérité  et  à  la  vérité 
de  l'histoire.  Les  inscriptions  commencent  à  nous  livrer  certaines  dalcs 
importantes,  et,  sans  parler  du  grand  Recueil  des  Inscriptions  de  Vlnde, 
entrepris  par  ordre  du  gouvernement  anglais,  dont  le  Ier  et  le  IIIe  volume  ont 
paru  et  qui  sont  édités  par  les  soins  des  savants  Cunningham  et  Fleet,  pré- 
parés depuis  longtemps  à  ces  difficiles  travaux  par  leurs  nombreuses  études 
épigraphiques  ;  sans  parler  du  recueil  spécial  des  inscriptions  de  l'Inde 
méridionale,  commencé  par  le  Dl  Hullsch  ;  sans  parler  non  plus  des  inscrip- 
tions en  sanskrit-tamoul  et  en  sanskrit-vieux  canara,  dont  les  Revues  les 
plus  importantes  de  l'Inde  nous  livrent  journellement  les  trésors,  nous  vou- 
lons dire  ici  quelques  mots  sur  des  poèmes  en  langue  tamoule  d'une  assez 
grande  valeur  historique,  mais  peu  connus  encore  en  Europe.  Certes,  je  ne 
fais  point  ici  allusion  à  ces  œuvres  poétiques,  comme  le  madhurâ-sthala- 
purâna  et  le  kâncfii-purâna\  qui  sont  les  traductions  des  purânas  primitivement 
écrits  en  sanskrit  par  les  pieux  brahmanes  pour  chanter  la  gloire  d'un  temple 
ou  de  divinités  locales  :  ces  œuvres  sont,  en  effet,  pleines  d'histoires  forgées 
par  T imagination  de  leurs  auteurs  et  mêlées  à  quelques  traditions  légendaires, 
mais  on  ne  peut  nullement  les  considérer  comme  des  documents  offrant  la 
moindre  certitude  historique.  Je  veux  parler  de  ces  poèmes  qui  ont  été  com- 
par  des  poètes  en  l'honneur  de  princes,  leurs  patrons,  et  qui  appar- 
tiennent à  la  classe  de  ces  compositions  versifiées  connues  en  tamoul  sous  les 
noms  de  Kovâi,  de  Ulà,  de  Parani  et  de  Kalambakam. 

Subbharàya  Chettiyâr  a  publié  un-  petit  poème  de  quarante-une  stances  qui 
appartient  au  genre  parani  description  d'un  champ  de  bataille  où  le  vain- 
queur est  le  roi,  patron  du  poète).  Ce  poème,  appelé  Kalavali  (le  champ  de 
bataille  ,  ou  plutôt  Kalavali-Nârpatu  (les  quarante  stances  sur  le  champ  de 
bataille),  a  été  publié  de  nouveau  avec  la  traduction  en  1889.  En  mettant  de 
côté  les  exagérations  el  les  paraphrases  outrées  qui  n'ont  pas  manqué  de  se 
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glisser  dans  les  vers  élogieux  que  le  poète  adresse  au  roi  dont  il  attend  une 
récompense,  nous  ne  devons  pas  révoquer  en  doute  la  véracité  des  principaux 
événements  qui  se  déroulent  dans  ce  poème,  et  les  archéologues,  qui  ont  à 
élucider  l'histoire  ancienne  de  l'Inde  du  sud  d'après  les  inscriptions  gravées 
sur  les  plaques  de  cuivre  ou  inscrites  sur|la  muraille  des  temples,  y  trouveront 
certainement  à  glaner  quelques  renseignements  historiques,  et,  comme  dans 
les  autres  poèmes  de  cette  classe  propres  à  la  littérature  tamoule,  ils  y  trou- 
veront les  moyens  de  corriger  ou  de  confirmer  les  témoignages  offerts  par 
les  inscriptions,  et  peut-être  aussi  d'esquisser  l'histoire  de  ces  périodes  sur 
lesquelles  les  inscriptions  sont  muettes. 

Les  dictionnaires  hindoustanis  de  Shakespear  et  de  Duncan  Forbes  étaient 
loin  d'être  complets,  et  les  orientalistes  avaient  accueilli  avec  joie  l'apparition 
du  dictionnaire  hindoustani  de  Fallon  ;  mais,  si  le  volume  était  gros,  il  était 
loin,  lui  aussi,  d'être  complet,  car  une  bonne  partie  de  ses  colonnes  étaient 
consacrées  à   des   proverbes   traduits  en  vers,   selon   la  coutume   anglaise, 
fâcheuse  à  tous  les  points  de  vue.  Il  fallait  donc  un  dictionnaire  nouveau,  et 
peu  de  temps  après  celui  de  Fallon,  les  travailleurs  ont  salué  avec  bonheur 
l'apparition  d'une  œuvre  nouvelle,  de  beaucoup  préférable  à  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée.  John  Platts,  déjà  connu  par  une  bonne  grammaire  hin- 
doustanie,  s'est  surpassé  dans  son  dictionnaire  intitulé  :  Dictionary  of  urdu 
classical  Hindi  and  Englisli.  A  première  vue,  on  reconnaît  que  plusieurs  mil- 
liers de  mots  nouveaux,  inconnus  aux  autres  lexicographes,  ont  pris  place 
dans  ce  volume,  ce  qui  lurdonne  la  plus  grande  valeur,  car  c'est,  en  somme, 
l'objet  principal  d'un  dictionnaire  que  d'être  complet  le  plus  possible,  afin  de 
guider   plus   sûrement  les   travailleurs   au   milieu  des   méandres   d'un   texte 
difficile;  mais  on  s'accorde  à  lui  reconnaître  un  autre  mérite,  c'est  d'offrir  les 
plus  grandes  ressources   à  ceux  qui   s'occupent  spécialement  d'étymologie, 
car,  si  la  littérature  hindoustanie  ne  peut  lutter  au  point  de  vue  d'une  origi- 
nalité absolue  avec  celles  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  l'urdii,  comme  langue, 
ne  saurait  être  trop  étudié,  et  ceux  qui  s'adonnent  au  sanskrit  et  à  l'arabe 
trouveraient  leur  labeur  amplement  récompensé,  s'ils  prenaient  une  connais- 
sance suffisante  de  cette  langue.  L'urdû  a  pour  caractère  principal  un  chan- 
gement tout  particulier  dans  le  sens  des  mots  et  aussi  dans  la  manière  de  les 
prononcer.  Les  mots,  en  effet,  de  famille   aryenne  ou  sémitique,   ont  eu  à 
subir  bien  des  vicissitudes  dans  leur  passage,  les  premiers  en  prakrit  et  en 
hindi,  les  seconds  en  persan,  pour  arriver  à  former  un  idiome  hybride.  Eh 
bien  !  le  dictionnaire  de  Platts  nous  permet  de  suivre  de  très  près  les  phases 
de  ce  changement,  car  l'élymologie  y  est  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  et 
les  difficultés  qu'elle  présente  y  sont  résolues  avec  bonheur. 

A  côté  de  cet  excellent  ouvrage,  il  convient  de  citer  les  deux  dictionnaires 
de  la  mission  de  Lakhnaû,  urdu  et  hindi  :  ils  sont  romanisés,  mais  aussi 
clairs,  suffisants  et  bien  faits. 

RI.  Garciii  de  Tassy  avait  remarqué  l'utilité  de  l'hindoustani  pour  ceux  qui 
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S'adonnent  su  persan,  et  l'on  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  le 
lexicographe  hindoustani  trouvera  les  secours  les  plus  nombreux  dans  la 
connaissance  complète  du  persan  et,  par  suite,  de  l'arabe.  M.  Platts,  ayant 
sa  mémoire  Cl  son  intelligence  nourries  du  suc  de  ces  deux  langues,  se  trou- 
vait dans  les  meilleures  conditions  pour  aborder  un  travail  aussi  pénible  et 
aussi  ingrat  ;  et  comme  il  n'existe  point  de  dictionnaire  persan  qui  s'appuie 
sur  une  base  vraiment  scientifique  (nous  n'en  exceptons  ni  celui  de  Johnson, 
ni  celui  de  Yiillers1),  l'œuvre  de  M.  Platts  devait  être  accueillie  doublement 
avec  faveur. 

M.  Julien  Vinson  a  publié  [Revue  de  linguistique,  1888-1889 2)  le  résumé 
d'une  traduction  d'un  vieux  poème  tamoul,  d'une  originalité  incontestable,  le 
Sindûinuni,  dont  le  texte  imprimé  a  paru  seulement  en  1887,  à  Madras,  sous 
le  titre  de  Çwagaçinddmaui .  Ce  vieux  poème  a  tous  les  défauts,  mais  aussi 
toutes  les  qualités  des  œuvres  hindoues  :  des  descriptions  poussées  jusqu'à 
l'exagération  la  plus  rebutante  et  un  amour  abusif  du  merveilleux  ne  peuvent 
faire  oublier  les  strophes  charmantes  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans 
ce  beau  poème  jaïniste,  d'où  se  détachent  comme  en  relief  de  nombreuses 
sentences  morales,  un  charme  pour  les  délicats.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
l'achèvement  d'une  traduction  si  brillamment  commencée,  car  on  n'avait 
ptsqu  à  présent  que  l'analyse  de  M.  H.  Bowen,  qui  avait  publié  à  Madras,  en 
IS<>S.  le  premier  chant  seul  avec  texte  et  commentaire  et  une  bonne  intro- 
duction sur  le  jaïnisme. 

A  Madras,  en  1885,  ont  paru  les  Kurals  de  Tiriivalluvar  avec  le  commen- 
taire de  Parimélakar.  L'éditeur  était  Murugésa  Mudali3.  Cette  édition  fut 
suivie,  la  même  année,  d'une  traduction  par  J.  Lazarus.  Le  texte  est  en  géné- 
ral bien  établi,  mais  la  traduction  est  d'une  littéralité  fatigante,  et  qui,  à  force 
de  vouloir  serrer  le  texte  de  près,  le  trahit  trop  souvent.  Cette  méthode  du 
mot  à  mot  est-elle  préférable  à  celle  qui  consiste  à  traduire  en  vers  toutes  les 
parties  versifiées  d'une  œuvre  orientale,  et  même  l'œuvre  entière  si  elle  est 
versifiée  d'un  bout  à  l'autre?  M.  Pope  adopte  ce  dernier  système  dans  sa 
traduction  récente  des  Kurals,  qui  date  de  1886 *.  Un  texte  soigneusement 
revu,  un  lexique,  des  concordances  et  une  traduction,  malheureusement  en 
vers,  font  de  cette  édition  une  œuvre  des  plus  remarquables  et  digne  en  tout 
point  do  la  grande  renommée  de  son  auteur,  qui,  pour  donner  encore  à  son 

1.  Voir  dans  le  Journal  asiatique  (1853,  t.  I)  un  compte  rendu  élog-ieux  du  livre  de  Francis 
Johnson .  par  M.  (larcin  de  Tassy  gui  trouve,  non  sans  raison,  que  ce  dictionnaire  est  meil- 
leur que  ceux  de  Castell,  de  Ménrinskî  et  de  Richardson. 

'1.  M  .  .1 .  Yiii-M.ii  avait  déjà  don  ne  dans  la  Revue  orientale  (t.  I,  n°  I,  p.  5-27)  une  analyse  du 
premier  chant  avec  traduction  d'un  grand  nombre  de  strophes,  et,  en  1880,  dans  les 
Mélanges  orientaux,  publics  par  les  professeurs  de  L'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
le  commencement  du  troisième  chant. 

3.  The  Kuralof  Tir  uval  In  ver.  wiih  the  commentarj  of  Parimélakar  and  a  pada  lirai,  edil 
hs  ML  tarragésa  Mudali  Madras,  iss.y  8«€92p.)—  Th*  same  wiili  an  Eagfi*  translation 
l/v.l.  Lazare*   Madras,  iss:,.  8°,  stc  p.) 

'i.    'l'Iie  sacred   Kurral  of  'I  .'ira  \  a  lln\  a  r  Narnynnar,  hy  the  rev.  U.  (î.  Pope  (London,  1886). 
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œuvre  plus  de  relief  et  plus  d'utilité,  y  a  inséré  des  extraits  de  la  version 
latine  du  P.  Beschi  et  la  traduction  d'Ellïs,  un  tamuliste  de  grand  renom. 

Les  ouvrages  de  l'Inde  sont  bien  souvent  anonymes,   et,  lorsqu'on  a  pu 
trouver  à  grand'peine  quel  en  est  l'auteur,  on  se  perd  dans  un  tas  de  légendes 
qui  ne  sont  rien  moins  qu'historiques.  Les  Kurals  ne  font  pas  exception  à  ce 
qui  est  trop  souvent  une  règle,  car,  si  nous  savons  qu'il  existait  un  Tiruval- 
luvar,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce  ne  soit  pas  un  simple  surnom  :   le 
titre  du  poème  ne  nous  apprend  rien,  Kural  signifiant  un  distique,  et  Tiruval- 
luvar,  le  divin  valluvar,  le  directeur  de  conscience  des  humbles,  des  petits, 
des  parias.   Quant  à  la  vie  de  l'auteur,  on  en  sait  peu  de  chose,   si  ce  n'est 
qu'il  était  tisserand  et  qu'il  vivait  à  Mayilâpur.  On  a  voulu  creuser  ce  sujet  et 
rechercher  les  documents  authentiques  pouvant  mettre  sur  la  trace  de  l'époque 
où  a  vécu  cet  illustre  poète  ;  on  a  étudié  le  Tiruvalluvar-caritra  *,  Y Agaval  de 
Kapila,  la  chronique  des  Pàndiya  (Pandiya-rdjdkkal),  les  ouvrages  cYAuvae, 
le  Tiruvilâyadal  purâna.  De  toutes  ces  sources,  habilement  explorées,  on  n'a 
tiré  aucune  notion  certaine.  La  biographie  du  divin  paria  est  légendaire  au 
premier  chef.  Mais  qu'importe  ?  On  n'en  admire  pas  moins  cette  œuvre  d'une 
incomparable  pureté  de  style  et  dune  beauté  de  pensées  qui  ravit  le  philosophe 
et  le  chrétien.  Aussi  d'habiles  tamulistes  se  sont-ils  efforcés  de  traduire  les 
Kurals  en  conservant  autant  que  possible  la  force  et  la  chaleur  de  l'original. 
Mais  la  tâche  était  difficile  et  ils  sont  loin  d'avoir  atteint  le  même  degré  de 
perfection  :  les  uns,  ayant  serré  le  texte  de  trop  près,  rendent  ainsi  leur  tra- 
duction presque  illisible;   les  autres,  se  donnant  libre  carrière,  ajoutent  et 
retranchent  selon  leur  fantaisie  et  leur  caprice.  M.  Ariel  a  fait  presque  du 
mot  à  mot  et  M.  Lamairesse  de  la  paraphrase;  le  premier,  dans  la  traduction 
partielle   qu'il   a   fait  paraître    au   Journal  asiatique   (1848  et   1852,   t.    XII, 
pp.  416-33,  et  t.  XIX,  pp.  381-435);  le  second,  dans  sa  traduction  complète, 
faite  de  seconde  main,  publiée  à  Paris,  en  1867  (Poésies  populaires  du  sud  de 
Vlnde,  trad.  et  notices,  pp.  9-207).  Le  P.  Beschi,  le  fameux  missionnaire 
jésuile,  regardé  par  les  naturels  eux-mêmes  comme  un  de  leurs  plus  grands 
poètes,  avait  publié  une  version  latine,  exacte  et  fidèle,  comme  tout  ce  qui 
tombait  de  la  plume  de  ce  beau  génie,  mais  il  n'avait  traduit  et  commenté  que 
les  deux  premières  parties.  Nous  ne  faisons  que  mentionner  les  traductions 
de  Kindersley  (Spécimens  of  hindoo  literature,  London,  1794),  de  Gaeunnerer 
(Nuremberg,   1803),  d'Ellis  (Madras,  1822),  comprenant  seulement  XII  cha- 
pitres et  quatre  strophes  du  XIIIe,  de  Drew  (Madras,  1840  et  1852,  2  v.), 
contenant   seulement  LXIII  chapitres   des   deux   premiers  livres,    de   Graul 
(Bibiiotheca  Tamulica,  t.  III,  Leipzig,  1856)  et  de  Robinson  dans  ses  Taies 
and  poems  of  South  India  (London,  1885),  en  protestant,  après  tant  d'autres 


1.  Le  commencement  en  a  été  traduit  par  Ariel  dans  le  Journal  asiatique  (1847,  t.  IX, 
pp.  5-47).  M.  Julien  Vinson  l'a  traduit  en  entier  en  18G3  [Revue  orientale  e>  américaine,  t.  IX, 
pp.  96-136)  et  M.  J,-B.  Adam,  en  1879,  en  a  publié  une  traduction  nouvelle  à  Karikal. 
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critiques,  contre  les  élucubrationa  anli-scientifiques  de  M.  Jacolliol  * ,  et 
notammenl  contre  le  Paria  h  dans  l'humanité  (Paris,  1876),  pour  arriver  à  une 
traduction,  la  dernière  en  date,  qui  a  paru  en  1889,  sous  ce  titre  :  le  Livre  de 
/amour,  de  Tirouvallouvar,  traduit  par  G.  de  Barrigue  de  Fontainieu.  Cette 
version,  qui  ne  comprend  malheureusement  que  le  IIIe  livre,  est  élégante 
tout  en  étant  d'une  réelle  exactitude,  et  elle  a  su  garder  en  quelque  sorte  la 
physionomie  de  l'original.  Si  nous  n'avons  dans  ce  bon  travail  que  la  version 
du  IIIe  livre,  nous  sommes  trop  heureux  d'y  trouver,  par  une  sorte  de  com- 
pensation, la  version  du  IIIe  livre  d'un  autre  traité  également  de  morale,  le 
Nâladiyâr,  dont  la  célébrité  est  presque  aussi  grande  chez  les  naturels  de 
l'Inde  que  les  superbes  Kurals  de  Tiruvalluvar.  Mais  le  Ndlddigàr  ne  jouit 
pas  de  la  même  autorité  auprès  des  savants  de  l'Europe,  car  on  y  reconnaît 
un  ramassis  de  strophes  de  différentes  époques,  écrites  dans  des  styles  qui 
offrent  la  plus  étrange  diversité. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  le  Râmâyana  hindi  et  sur  le 
Râmâyana  tamoul,  qui  sont  beaucoup  moins  connus  que  la  grande  épopée 
sanskrile  de  Vàlmîki.  On  a  prodigué  tous  les  éloges  pour  vanter  les  exploits 
du  glorieux  Rama  et  de  la  noble  Sïtâ.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  con- 
cert unanime  de  tous  les  savants,  et  nous  nous  contenterons  de  parler  des 
deux  grandes  épopées  du  sud  de  l'Inde,  qui  a  été  dans  ces  deux  vénérables 
monuments  l'écho  un  peu  trop  complaisant  des  légendes  du  nord.  L'œuvre  de 
Vàlmîki,  grâce  à  sa  plus  haute  antiquité  et  à  sa  diction  savante,  élégante  et 
polie,  sera  toujours  plus  lue  que  celles  de  Kamban  et  de  Tulsi  Dâs,  mais 
celles-ci  sont  certainement  le  guide  le  plus  sûr  pour  la  connaissance  des 
croyances  populaires  de  la  race  hindoue  dans  le  sud  de  l'Inde.  Quant  à  la 
valeur  littéraire  des  deux  poèmes,  elle  est  fort  grande  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
n'est  pas  indigne  d'un  tel  sujet. 

L'deuvre  hindie  est  moins  prolixe  et  moins  diffuse  que  sa  rivale  en  autorité, 
et  moins  défigurée  par  des  interpolations  et  des  répétitions  fastidieuses  (ce 
qui  vient  sans  doute  de. sa  moins  grande  antiquité),  et,  si  dans  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  passages,  elle  ne  s'élève  pas  aussi  haut  que  l'œuvre  de 
Vàlmîki,  elle  sait  conserver  en  revanche  presque  toujours  la  même  diction 
poétique  et  se  maintenir  au  même  niveau  sans  tomber  des  hauteurs  superbes 
d  un  ciel  sans  nuage  dans  la  fange  prosaïque. 

Aussi  l'opinion  la  plus  fausse  est  celle  qui  consiste  à  croire  que  le  poème 
du  Sud  est  une  simple  adaptation  du  sanskrit,  et  cette  opinion  est  malheureu- 
sement partagée  aussi  bien  par  les  savants  que  par  les  Hindous  eux-mêmes. 
(Je  n'est  pas,  en  effet,  ceux-ci  (les  pandits,  bien  entendu,  car  il  n'est  pas 
(juc-lion  ici  du  peuple  ayant  la  foi  la  plus  aveugle   en   sa  belle   épopée)  qui 


1.  Nous  avons  ;\  peine  besoin  de  rappeler  que  c'esl  le  même  Jacolliot,  jongleur  émérite  de 
phrases  Bonores,  qui  ;<  mis  au  jour  l'œuvre  la  plus  fausse  et  la  moins  scientifique,  la  Bible 
dans  l'Inde,  dont  Mgr  de  Barlez  a  fait  une  si  éclatante  justice. 
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feront  de  la  critique  comparée  dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  notion  et  dont 
l'idée  seule  les  ferait  sourire  ;  si,  familiers  surtout  avec  la  langue  savante,  ils 
n'ont  pris  connaissance  que  de  l'œuvre  sanskrits,  ils  mépriseront  celle  qui  est 
venue  après,  sous  prétexte  qu'elle  est  écrite  en  langue  vulgaire,  et  ne  dai- 
gneront pas  môme  en  lire  une  ligne  ;  mais  s'ils  connaissent  l'hindi  et  par 
conséquent  l'œuvre  de  Tulsi-Dàs,  ils  ne  liront  que  l'œuvre  moderne  avec  la 
plus  entière  confiance,  sans  songer  une  seule  fois  à  faire  une  comparaison 
savante  et  judicieuse,  qui  leur  montrerait  à  quel  rang  respectif  ils  doivent 
placer  les  deux  épopées  également  nationales. 

Le  texte  du  Râmâyana  lundi  de  Tulsi-Dàs  a  été  publié  à  Calcutta. 

En  1880,  ont  paru  à  Allahabad  trois  volumes  contenant  pour  la  première  fois, 
dans  une  langue  européenne,  la  traduction  anglaise  par  Growse  des  quatre 
premiers  livres.  La  traduction  du  sixième  et  dernier  livre  n'a  pas  tardé  à 
paraître,  et  en  1886  on  mettait  en  vente  la  quatrième  édition  de  ce  beau 
monument  qui  fera  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  anglaise.  La  traduction 
est  en  général  fidèle,  et  elle  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  plaisir  grâce 
à  sa  fidélité  et  à  son  élégance.  Si  l'on  fait  la  comparaison  même  succincte  des 
deux  poèmes,  l'ancien  et  le  moderne,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
dans  leurs  lignes  générales  ils  ont  une  parfaite  ressemblance,  même  dans  les 
nombreux  épisodes  semés  à  profusion  à  travers  le  récit,  quoique  certains 
d'entre  eux  soient  dans  l'hindi  mis  à  une  place  différente  après  avoir  subi 
une  transformation  dans  l'ensemble  et  dans  la  couleur  de  la  narration.  Dans 
d'autres  récits,  qui  ont  une  correspondance  parfaite  pour  le  sujet  traité  el  la 
place  qu'ils  occupent  dans  les  deux  poèmes,  si  Vàlmîki  l'a  resserré  dans  des 
bornes  assez  étroites  (comme  dans  la  description  des  fêtes  du  mariage,, 
Tulsi-Dàs  l'a  considérablemeni  développé;  et  si  le  poète  sanskrit,  au 
contraire,  s'y  est  attardé  avec  trop  de  complaisance,  le  poète  hindi,  à  son 
tour,  a  retranché  sans  mesure,  et  s'est  hâté  d'arriver  promptement  à  la  fin  de 
sou  histoire. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Tulsi-Das.  La  notice  la  plus  ancienne  où  l'on 
parle  de  notre  poète,  comme  aussi  de  tous  les  écrivains  Vaishnavas  qui 
florissaient  à  la  même  époque,  aux  xvic  et  xvne  siècles  de  notre  ère,  se  trouve 
dans  le  Bhakta-mâhl  la  guirlande  des  dévots),  un  des  ouvrages  les  plus  dif- 
ficiles en  dialecte  hindi.  On  en  attribue,  en  général,  la  composition  à  Nàbhà- 
Jï  qui  était  un  des  chefs  de  la  réforme  ;  mais  la  guirlande  avait  été  éditée 
par  l'un  de  ses  disciples  nommé  NarayamDàs,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Shahjahan.  Une  slance  est  ordinairement  consacrée  à  chaque  personnage, 
dont  on  fait  le  panégyrique  en  rappelant  les  traits  les  plus  caractéristiques  de 
sa  vief  mais  le  style  en  est  si  obscur  qu'on  se  hâte  d'avoir  recours  à  la  glose 
(tika),  écrite  par  un  certain  Priya-Dàs,  en  1713  de  l'ère  chrétienne  ;  seulement 
cette  glose  est  elle-même  fort  obscure  dans  ses  vagues  allusions  à  des  événe- 
ments légendaires  de  la  vie  de  chaque  homme  célèbre.  On  n'a  pu  tirer  jus- 
qu'ici d'un  pareil  texte  que  des  documents  tronqués  et  sans  grande  valeur, 
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et  le  texte,  d'ailleurs,  si  nous  m-  nous  trompons,  n'a  pas  encore  eu  les  honneurs 
de  l'impression  dans  l'Inde. 

Passons  au  Râmây-aua  tamoul,  dont  le  texte,  plusieurs  fois  publié  déjà, 
vient  d'être  édité  de  nouveau  à  Madras,  en  L886  iu-8°,  127.')  pages).  KLamhan, 
(]tii  en  esi  l'auteur,  a  été  appelé  le  Virgile  tamonl.  Sa  version  est,  au  con- 
traire de  celle  de  Tulsi-Dâs,  longue  et  diffuse  :  la  lecture  en  est  fatigante.  11 
v  a.  d'ailleurs,  entre  la  version  tanioule  et  le  texte  de  Yalnnki,  des  différences 
telles  que  l'on  a  supposé  qu'il  y  avait  au  moins  deux  versions  principales  de 
la  grande  épopée  sanskrile;  c'est  celle  du  Sud  qui  a  servi  de  prototype  à 
l'adaptation  de  Kaniban  ;  c'est  celle  du  Nord  dont  le  texte  sanskrit  est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Kaniban,  qui  a  composé  aussi  un  petit  poème  sur  l'agri- 
culture, vivait  au  VIIIe  siècle  de  notre  ère,  si  l'on  en  croit  les  Hindous.  11  faudrait 
certainement  reculer  cette  date  de  quatre  ou  cinq  siècles.  M.  Julien  Vinson  a 
publié  à  Pondichérv,  en  1861,  la  traduction  de  deux  épisodes  du  RCunâyana 
tcimoul  avec  une  note  sur  le  poème. 

M.  Hollings  a  fait  paraître  à  Calcutta,  en  1886,  une  bonne  traduction  com- 
plète du  Bdital-pacchisï.  Barker  en  avait  déjà  donné  k  Londres,  en  1855, 
une  édition  avec  traduction  interlinéaire  et  notes;  Forbes,  en  1857,  une  édi- 
tion accompagnée  aussi  d'un  vocabulaire,  et  Eastwick  une  autre,  en  1855, 
accompagnée  aussi  d'une  traduction  interlinéaire.  Enfin,  M.  Lancereau  tradui- 
sit en  français  onze  histoires  seulement  sur  les  vingt-cinq  du  recueil  [Journal 
asiatique,  1851  .  L  illustre  Garcin  de  Tassy  commet  à  ce  sujet  une  erreur, 
quand  il  dit  dans  sa  belle  Histoire  de  la  littérature  hindie  et  hindoustanie  que 
M.  Lancereau  a  fait  l'analyse  du  Bâital  dans  le  Journal  asiatique.  Ce  n'est 
pas  une  analyse  qu'a  faite  M.  Lancereau,  mais  une  excellente  traduction  de 
onze  contes,  traduction  complète,  d'une  grande  fidélité  et  d'une  grande  élé- 
gance. Pour  la  fidélité  scrupuleuse  de  M.  Lancereau,  nous  en  sommes  abso- 
lument certain,  ayant  nous-même  étudié  le  texte  hindi  d'un  bout  à  l'autre. 
Nous  avons  rarement  trouvé  en  défaut  le  talent  supérieur  de  M.  Lancereau  et 
nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occasion  de  lui  rendre  ce  public  hommage. 

En  revanche,  M.  Philibert  Soupe,  dans  sa  remarquable  Étude  sur  la  litté- 
rature sanskrile  1877,  p.  330),  dit  textuellent  en  parlant  du  Vrihat  Kahlâ  : 
«  Les  premiers  livres  en  ont  été  mis  en  allemand  entre  1839  et  1843  par  le 
docteur  Brockaus,  à  Leipzig,  et  Sivadaça  y  avait  puisé  vingt-cinq  historiettes, 
traduites  en  hindoustani  par  Bi/tal-Puchisi,  etc.  »  C'est  à  coup  sûr  prendre  le 
Pipée  pour  un  homme. 

Cett»-  erreur  n'a  pas  été  commise  par  le  père  Van  den  Gheyn  qui,  dans  ses 
/:ssais  de  ai  lithologie  et  de  philologie  comparées  (Bruxelles  et  Paris,  1885),  si 
remplis  de  documents  curieux,  œuvre  de  lettré  à  la  recherche  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  grand,  el  en  même  temps  œuvre  de  philologue  plein  de  sagacité 
ingénieuse,  —  a  touché  ineideniinenl  à  l'auteur  du  Bâital  et  à  son  œuvre  dans 
un  chapitre  intitulé  :  Le  dévouement  à  la  royauté  dans  l'Inde  frrufimuniqtte  ou 
Légende  de  Viravara . 
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C'est  du  sanskrit  qu'a  été  traduit  le  Bditâl.  Le  Vëtâlapqnçavinçati  '  (les 
vingt-cinq  contes  du  vampire)  fait  partie  d'une  ancienne  collection  de  contes 
sanskrits,  à  laquelle  se  rattachent  YHitôpadëça,  le  Pancatantra  et  le  Sing/iâ- 
cam  battïci  (en  sanskrit  Sinhâsadvâtrinsati,  les  trente-deux  contes  du  trône), 
et  qui  porte  le  titre  de  Kathâ-sarit-sâgara  (l'Océan  des  fleuves  des  histoires). 
Le  Vëtâlapancavinçati  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues  modernes  de 
l'Inde,  ce  qui  prouve  la  grande  vogue  dont  il  a  joui  auprès  des  indigènes. 
Nous  ne  nommerons  en  passant  que  la  version  Bengalie,  Betal  panc/iabin- 
sJiati  (Calcutta,  1861);  la  version  Braj-Bhâkhâ,  par  Çùrat  Kabïshvar;  la 
version  hindoustanie  tirée  du  Braj-Bhâkhâ,  par  Lallù,  qui  fut  aidé  dans  cet 
ouvrage  par  Mazhar'  Ali  Khâm  Wilâ,  et  Tarïnî  Charan  Mitr  fut  chargé  par 
le  professeur  James  Mouat  de  reviser  ce  travail  et  d'en  faire  disparaître  les 
mots  braj-bhâkhâ  peu  usités  dans  l'hindoustani  courant  ;  enfin  la  version 
hindie  2,  faite  aussi  sur  la  version  braj-bhâkhâ.  Cette  version  hinclie,  dont  une 
bonne  édition  avec  quelques  variantes  a  paru  à  Calcutta  en  1852  par  les 
soins  éclairés  de  Eshvar  Chandra  Vidyasagar,  est  une  des  plus  répandues  : 
c'est  elle  qui  porte  le  nom  de  Bâitâl-paccfsf,  bâitâl  correspondant  au  sanskrit 
vëtâla,  et  paccïsï  au  sanskrit  pancavinçati.  Il  existe  aussi  une  édition  tamoule 
des  contes  du  vampire,  le  Vêdala-Kadci,  dont  M.  Babington  a  donné  une 
traduction  en  1831  dans  les  Miscellaneous  translations  from  Oriental  languages . 
Cette  version  tamoule  n'accuse  que  vingt-quatre  contes,  contrairement  cà  la 
version  sanskrite  qui  en  a  vingt-cinq.  Enfin  M.  B.  Jùlg  en  a  donné  une  ver- 
sion kalmouke,  le  Siddhi-Kfir,  texte  et  traduction  allemande  (Leipzig,  1866). 

Ce  recueil  d'historiettes  est  curieux  a  plus  d'un  titre  et  peut  donner  lieu  à 
des  références  nombreuses  :  c'est  même  là  le  plus  grand  intérêt  qu'il  puisse 
offrir  aux  savants  européens,  car  le  style  en  est  médiocre  et  les  récits  ne  sont 
pas  en  général  contés  avec  charme,  mais  ils  sont  conduits  avec  une  maladresse 
singulière  qui  n'est  pas  faite  pour  rallier  les  suffrages  des  difficiles. 

M.  F.  Smith3  a  fait  paraître  à  Luknow,  en  1884-1885,  la  5e  édition  de  sa 
belle  traduction  anglaise  du  Bàgh-o-bahâr  (le  jardin  et  le  printemps).  Bien 
que  M.  Smith  se  vante  dans  sa  préface  d'avoir  rendu  l'original  avec  la  plus 
grande  fidélité,  il  est  loin  de  mériter  cet  éloge,  si  l'on  en  croit  M.  Forbes,  et 
je  m'associe  en  partie  à  cette  appréciation  sur  un  ouvrage,  qui  a  pourtant  le 
grand  mérite  de  rendre  admirablement  la  pensée  de  l'original  et  d'avoir  fait 
passer  dans  la  langue  anglaise  des  récits  orientaux  quTne  sont  pas  sans 
mérite.  Sa  traduction  est  de  plus  enrichie  de  notes  fort  intéressantes  et  fort 
instructives. 

Le  Bâgh-o-bahâr  est  en  urdu  le  meilleur  ouvrage  que  l'on  puisse  étudier, 

1.  Lassen  l'a  publié  en  sanskrit  et  en  latin  dans  sa  Chestomatlùe  sanskrite. 

2.  Nous  devons  au  pandit  Bhola-Nath'Ishrat  une  rédaction  du  Bâital  en  vers  hindis  qu'il  a 
intitulés  Bikram  bilâs,  en  sanskrit  Yikrama-vilâça  (les  plaisirs  de  Vikramaditya). 

3.  Duncan  Forbes  a  reproduit  la  traduction  de  Smith  ;  le  capitaine  Holling-s  en  a  donné 
une  autre  à  Calcutta,  et  Eastwick  une  nouvelle  à  Londres,  en  1852. 
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et  il  est  mis  sur  le  même  rang  que  Prëm  Sâgar  (l'Océan  de  l'amour),  qui  fait 
autorité  dans  la  littérature  hindie. 

On  a  dit  que  Mïr  Amman,  de  Delhi,  avait  traduit  du  persan  en  hindoustani 
le  roman  des  quatre  derviches  dû  à  la  plume  du  poète  Mïr  Khusrau,  de 
Delhi,  et  intitulé  Quissa-i  chahâr  danvesch  (histoire  des  quatre  derviches),  et 
c'est  à  cet  original  persan  qu'il  aurait  donné  pour  sa  traduction  le  nouveau 
titre  de  Bâgh-o-bahâr. 

Certes  on  n'avait  pas  affaire  ici  à  une  simple  traduction,  mais  à  un  déve- 
loppement nouveau  du  même  thème,  de  la  même  légende  romanesque.  De 
plus,  il  est  peut-être  plus  sûr  de  dire  que  le  Bâgh-o-bahâr  est  une  rédaction 
nouvelle  du  Nautarz  Murassa,  de  'Ata  Hucaïn  Khan  Tahcïn,  qui  serait  tra- 
duit du  persan.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  roman  légendaire  a,  nous  le  répétons, 
la  plus  grande  autorité  dans  l'Inde,  et  l'emporte  sur  la  plupart  des  ouvrages 
hindoustanis  en  prose.  Aussi  a-t-il  été  traduit  dans  plusieurs  langues 
modernes  de  l'Inde,  et  notamment  en  bengali  et  dans  le  dialecte  des  laskars 
du  Bengale. 

Il  a  paru  en  1888,  dans  la  Revue  de  linguistique,  la  première  traduction  en 
langue  européenne  d'un  drame  tamoul,  le  Çagundalei  vilâçam  {  (la  pièce  de 
Çakuntalâ).  C'est  un  drame  en  prose  et  en  vers  de  Râmatchandrakavràya  2, 
dont  une  édition  a  paru  à  Madras  en  1863  avec  un  commentaire  en  prose. 
Cette  histoire  de  Çakuntalâ,  si  connue  et  si  admirée,  ne  l'a  été  jusqu'ici  que 
d'après  la  version  sanskrite  ou  du  Nord,  dont  il  existe  de  bonnes  traductions 
en  français,  celles  en  particulier  de  M.  H.  Fauche,  de  M.  Foucaux  et  de 
M.  Bergaigne.  Il  y  aurait  à  faire  bien  des  remarques  sur  les  différences  nom- 
breuses qui  sautent  aux  yeux  dans  ces  deux  versions  d'une  même  légende. 
Dans  la  pièce  tamoule,  il  n'est  pas  question  du  fameux  anneau  perdu  par 
Çakuntalâ,  et  cette  perte,  peu  naturelle,  était  comme  une  pointe  d'aiguille  sur 
laquelle  reposait  maladroitement  toute  la  pièce  sanskrite.  La  version  tamoule 
n'a  ni  la  chasteté,  ni  la  décence  propres  à  sa  sœur  aînée,  et  elle  débute  par  une 
tentation  qui,  grâce  à  l'attitude  peu  édifiante  des  disciples,  est  des  plus  réjouis- 
santes. Quant  aux  traits  malicieux  semés  dans  l'ouvrage,  ils  sont  loin  d'être 
d'une  rare  finesse,  mais  ils  sont  si  bien  amenés  et  ils  jaillissent  si  sponta- 
nément des  situations  que  le  sourire  du  lecteur  finit  par  désarmer  sa  cri- 
tique. En  somme,  il  est  certain  que  cette  version  du  Sud  est  d'un  réalisme 
parfois  outré,  mais  puisé  aux  sources  mêmes  de  la  nature,  et  qui  dénote  de 
la  part  des  Hindous  un  esprit  d'observation  vraiment  surprenant. 

Cette  légende  de  Çakuntalâ,  pour  laquelle  les  formules  admiratives  ont  été 

1.  Çakuntalâ,  traduction  française  par  Gérard  Devèze,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes  (Paris,  Maisonneuve,  1888). 

2.  Ce  Râmatchandrakavràya  est-il  le  même  que  l'auteur  du  drame  tamoul  Iraniya  Vasa- 
khappa,  cité  par  M.  Graul  dans  sa  Bibliotheca  Tamulica,  et  par  Zenker  dans  sa  Bibliotheca 
orientales  (t.  II)  ?  M.  Zenker  appelle  notre  auteur  Ramatchandira  Kavirayer.  C'est  bien  le 
même  nom  (avec  l'orthographe  tamoule).  Zenker  cite  une  autre  édition  du  Çagundalei,  datée 
de  Madras,  1845.  (Biblioth.  orient.,  t,  II,  n°  3768.) 


74  PHILOLOGIE 

en  quelque  sorte  épuisées,  a  inspiré  plusieurs  grands  écrivains  du  sud  de 
l'Inde.  Le  fameux  Mirza  Kazim  Ali  Jawan,  de  Delhi,  a  tiré  un  roman  en 
Urdu  de  cette  légende  chère  aux  Indiens  (Calcutta,  1802,  in-4°  en  caractères 
nagaris  ;  ibid.  en  1804,  in-8°  en  caractères  latins),  mais  ce  roman  avait 
d'abord  été  rédigé  en  Braj-bhâkhà.  Il  n'est  pas  du  tout  une  traduction,  ni 
même  une  imitation  du  drame  de  Kâlidâsa  ;  l'auteur  a  suivi  dans  ses  lignes 
principales  le  récit  du  Mahâbhârata  * .  Le  docteur  Gilchrist  en  donna  à 
Londres,  en  1826,  une  nouvelle  édition  qui  fut  reproduite  en  caractères 
persi-indiens  dans  les  hindii  and  liindoostanu  sélections,  de  W.  Price.  Ter- 
minons cette  série,  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être  complète,  par  deux  versions 
en  bengali  de  l'histoire  de  Çakuntala,  l'une  du  savant  Ishvar  Chandra  Vidya- 
sagar  (Calcutta,  1854),  l'autre  de  Ramlal  Mittra  en  1854. 

Revenons  un  peu  à  la  version  tamoule,  qui  pourrait,  en  y  regardant  de 
près,  nous  donner  peut-être  quelques  renseignements  sur  l'histoire  du 
drame  dans  le  sud  de  la  péninsule.  Mais  je  crois  qu'il  serait  prématuré  de 
vouloir  en  tirer  quelques  données  exactes  sur  un  sujet  qui  demanderait  au 
moins,  pour  être  traité  avec  fruit,  des  documents  plus  nombreux;  nous  pos- 
sédons, en  effet,  trois  ou  quatre  drames  traduits  en  français,  et  encore  ne 
sont-ils  pas  tous  traduits  d'une  manière  scientifique  ;  car  MM.  Lamairesse  2  et 
Jacolliot  ne  peuvent  prétendre,  surtout  le  dernier,  dans  leur  traduction  de 
deuxième  et  de  troisième  main,  à  prendre  rang  parmi  les  traducteurs  sérieux. 
Nous  avions  pensé  que  M.  Sylvain  Lévy,  professeur  de  sanskrit  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  aurait,  dans  sa  thèse,  le  Théâtre  indien  3,  tenté  de 
donner  au  moins  une  esquisse  de  ce  théâtre  tamoul,  original,  lui  aussi,  à 
plus  d'un  titre,  mais  sur  ce  sujet  nous  n'avons  presque  rien  trouvé  dans 
cette  thèse,  si  remarquable  sous  d'autres  rapports,  et  qui  s'occupe  avant  tout 
du  théâtre  sanskrit. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  les  bons  ouvrages  manquent  pour  l'étude  du 
tamoul.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  il  n'a  paru  aucune  grammaire,  aucun  dic- 
tionnaire conçus  sur  une  base  scientifique  ou  tout  au  moins  raisonnée-  Une 
bonne  petite  grammaire  Télinga  vient  de  paraître  dans  la  collection  -des  sim- 
plified  grammars  de  Trùbner.  On  a  publié  un  bon  lexique  Tulu.  Le  grand 
dictionnaire  Malayâla  de  Gundert  est  achevé.  En  urdu  et  en  hindi,  les  livres 
didactiques  abondent  ;  signalons  en  passant  l'excellent  hindi  manual  de  Pin- 
cott  (1890);  le  recueil  de  textes  Kharî  boit  Kâ  padya  du^même;  le  Syntax 
and  idioms  of  the  hindustani  language,  de  Kempson,  qui,  pour  prétendre  être 


1.  J'ai  oublié  de  dire  plus  haut  que  l'auteur  du  drame  tamoul  de  Gakuntalâ  avait  suivi, 
lui  aussi,  dans  ses  lignes  princpiales,  le  récit  du  mahâbhàrata,  tout  en  faisant  preuve  d'une 
originalité  véritable.  Son  œuvre  est,  en  effet,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  Ce  point 
a  été  fort  bien  signalé  dans  un  excellent  ai'ticle  de  M.  Sylvain  Lévy  {Revue  critique,  11  mars 

V.  aussi  sur  ce  dram«  l'article  de  G.-U.  Pope  dans  The  Academy  (décembre 

2.  Poésies  populaires  du  sud  de  l'Inde  (1867). 

3.  Paris,  Bouillon,  1890. 
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pratique,  est  obscur  et  mal  commode;  enfin,  le  roman  religieux  Tdubat-un- 
nassooJi  du  Mâulvï  hâjï  liàfiz  nazir  ahmed,  traduit  (1884)  et  publié  (J88())  par 
le  même  M.  Kempson,  ouvrage  qui  est  écrit  dans  une  langue  parfaite  et  que 
le  gouvernement  de  l'Inde  a  adopté  pour  texte  d'examen 

Il  me  sera  permis  de  terminer  cette  série  monotone  (depuis  1885)  des 
publications  les  plus  saillantes  en  langues  modernes  et  anciennes  du  sud  de 
l'Inde,  avec  leurs  rares  traductions  dans  une  des  langues  européennes,  en 
vous  disant  quelques  mots  sur  la  littérature  populaire  de  la  même  contrée, 
sur  le  folk-lorc,  comme  on  est  convenu  de  l'appeler  aujourd'hui.  Du  milieu 
d'un  véritable  fouillis  de  contes  et  de  récits  légendaires  donné  par  Ylndian 
antiquary,  le  Taprobanian,  Y Orientalist,  etc.,  etc.,  se  dégagent  parfois  des 
récits  qui  se  prêtent  merveilleusement  à  des  comparaisons  de  la  plus  grande 
utilité  pour  faire  connaître  un  jour  l'état  intellectuel  et  social  de  nos 
ancêtres  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Je  ne  puis  ici  donner  même  le  titre  de 
ces  légendes,  de  ces  récits  qui  se  pressent  en  une  foule  de  plus  en  plus 
serrée,  et  d'où  un  homme  de  génie  saura  tirer  peut-être  un  jour  l'esquisse 
attachante  des  moeurs  primitives  de  nos  aïeux  :  la  liste  en  serait  longue  et 
n'aurait  d'utilité  pour  personne;  mais  je  veux  montrer  combien  cette  littéra- 
ture est  considérable,  et  comme  il  faut  que  le  folkloriste  soit  doué  d'une  acti- 
vité sans  pareille  et  qu'il  ne  se  laisse  rebuter  par  aucun  labeur  pour  se 
flatter  d'arriver  à  être,  je  ne  dis  pas  complet  sur  la  matière,  mais  suffisant. 

ATous  avons  fait  paraître  récemment  dans  le  Muséon  la  traduction  des 
Contes  du  Guru  Paramârtta.  Ces  contes,  du  savant  jésuite  le  P.  Beschi, 
n'étaient  pas  un  recueil  inventé  de  toutes  pièces  et  destiné  à  tourner  en  ridicule 
les  brahmanes  et  leurs  usages,  mais  une  compilation  originale  rédigée  d'après 
les  souvenirs  de  l'auteur,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans  l'Inde  et  qui 
avait  surpris  en  quelque  sorte  ces  récits  populaires  sur  la  bouche  même  des 
naturels  du  Sud.  Ces  récits  avaient,  en  effet,  une  couleur  tout  indienne,  et 
faisaient  allusion  à  divers  usages  qui  sont  particuliers  au  pays. 

Il  était  tout  naturel  de  chercher  à  faire  quelques  rapprochements  plus  ou 
moins  justes,  plus  ou  moins  ingénieux,  entre  ces  contes  et  ceux  de  l'Occident, 
afin  d'en  suivre  la  filière  et  de  tâcher  de  pénétrer  jusqu'à  la  source  commune. 
Ainsi,  d'un  certain  passage  de  la  troisième  aventure  du  guru,  où  il  est  ques- 
tion de  l'ombre  d'une  vache,  qui  a  mis  notre  homme  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil,  payée  avec  l'ombre  ou  le  son  de  l'argent,  nous  rapprochions  le  cha- 
pitre si  curieux  de  TU  Ulespiègle,  intitulé  :  comment  Ulespiègle  paya  l'auber- 
giste avec  le  son  de  son  argent  (p.  157  de  la  traduction  Jannet,  p.  277  de  l'édition 
de  Lappenberg  en  haut-allemand)  :  on  y  voit,  en  effet,  un  aubergiste  voulant 
faire  payer  son  repas  à  Til  Ulespiègle,  bien  que  celui-ci  se  fût  contenté  de  la 
fumée  du  rôti.  Je  notais  aussi  la  Novella  IX  des  Ccnto  novelle  anticlie,  la  qua- 
triesme  repeue  franche  du  souffreteux,  de  Villon,  et  Bonaventure  des  Périers 
dans  la  nouvelle  122  de  ses  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis,  intitulée  : 
De  celui  qui  paya  son  hoste  en  chansons.  Pour  la  première  aventure,  où  les 
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disciples  et  le  guru  sont  comptés  à  coups  de  bâton  par  un  sorcier,  nous 
montrions  qu'on  pourrait  y  retrouver,  mais  un  peu  transformé,  un  autre 
épisode  de  la  vie  de  Til  Ulespiègle,  qui  à  sa  façon  compta  les  moines  de 
Mai  ienthal  qui  allaient  à  matines  (p.  172  de  la  trad.  Jannet)  ;  dans  cette  même 
première  aventure,  où  sous  forme  d'apologue  est  mis  en  scène  un  chien 
lâchant  son  morceau  de  mouton  pour  en  attraper  l'ombre  qui  se  reflète  dans 
l'eau,  nous  avions  aussi  retrouvé  sans  peine  la  jolie  fable  de  La  Fontaine  Le 
chien  qui  jette  s  i  proie  pour  l'ombre,  de  notre  fabuliste  au  génie  à  la  fois  si 
imitateur  et  si  original,  qui  a  merveilleusement  transformé  plus  d'une  fiction 
inventée  bien  des  siècles  auparavant  dans  la  grande  péninsule  indienne. 

Nous  faisions  aussi  un  parallèle  entre  l'aventure  deuxième  des  Contes  du 
guru  Paramdrtta,  où  une  vieille  femme  enseigne  le  moyen  pratique  de  compter 
le  nombre  des  personnes  présentes  par  le  bout  du  nez  de  chacune  d'elles 
imprimé  fortement  dans  une  bouse  de  vache,  et  le  voyage  des  Jaguens  à  Paris 
(Contes  populaires  de  la  Haute  Bretagne,  par  Paul  Sébillot,  lre  partie,  p.  243). 
L'aventure  de  l'œuf  de  jument  (11e  aventure  des  contes  tamouls)  était  retrou- 
vée trait  pour  trait  dans  les  Patois  lorrains,  de  M.  Lucien  Adam  (1881,  p.  446), 
dans  le  conte  facétieux  intitulé  :  L'œuf  de  poulain  (l'û  de  polain),  ainsi  que 
dans  la  2e  série  des  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne  (1881,  p.  255). 
Enfin  l'aventure  Ve  rappelait  d'une  manière  évidente  l'anecdote  de  l'impôt 
sur  les  urines,  que  conte  l'indiscret  Suétone  sur  l'empereur  Vespasien  (fin  du 
chap.  XXIII),  qui  avait  coutume  de  chercher  dans  ses  gains  les  plus  honteux 
à  couvrir  ce  qu'ils  avaient  d'odieux  par  un  bon  mot. 

Il  nous  semblait  donc  que  nous  avions  fait  notre  métier  de  folkloriste  en 
conscience,  et  nous  croyions  être  sans  reproche.  Mais,  hélas!  nous. nous 
étions  trompé,  et  nous  apprenions  tout  récemment  avec  un  étonnement  assez 
légitime  qu'un  de  nos  contes  (la  VIe  aventure)  pour  laquelle  nous  n'avions 
pas  trouvé  de  références,  se  retrouvait,  avec  une  netteté  surprenante,  en 
lithuanien,  en  saxon,  en  allemand,  en  sanskrit  et  en  turc. 

Le  héros  du  conte  tamoul,  nommé  Pêdei,  arrive  auprès  d'un  énorme 
banian  qui  s'élevait  sur  le  bord  de  la  route,  grimpe  dessus  et  se  met  en 
devoir  de  couper  avec  une  faucille  une  des  branches  qui  s'allongeait  tout 
droit  en  avant.  Mais  il  la  coupait  le  dos  tourné  vers  la  cime  de  la  branche, 
tandis  que  sa  figure  regardait  le  tronc  de  l'arbre.  Un  brahmane,  qui  vint  à 
passer  par  hasard  sur  la  route,  ayant  remarqué  cette  bêtise,  crie  :  «  0  frère  ! 
ne  te  tiens  pas  ainsi  :  tu  vas  tomber  en  bas  en  même  temps  que  la  branche.  » 
«  Es-tu  venu,  lui  réplique  Pêdei,  juste  pour  m'annoncer  ce  mauvais  pré- 
sage ?  »  Et,  ce  disant,  il  tire  une  autre  faucille  de  la  ceinture  où  il  l'avait 
placée,  et  la  lance  contre  le  brahmane.  Celui-ci  esquive  le  coup  et  s'éloigne 
en  lui  jetant  cette  malédiction  :  «  Que  cet  imbécile,  en  se  cassant  le  cou, 
apprenne  enfin  que  j'ai  raison  !  »  Pendant  ce  temps  Pêdei  coupait  la  branche 
dans  la  même  position  où  il  s'était  tenu  auparavant.  A  la  fin,  la  branche  plie 
et  se  rompt  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  et  il  tombe  en  même  temps 
qu'elle...,  etc. 
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L'histoire  est  la  même,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les  nouveaux 
documents  ci-après,  ce  qui  est,  nous  croyons,  assez  remarquable. 

Le  BharataJtadvàtrinsika  (les  trente-deux  contes  des  moines  mendiants) 
peut  passer  pour  la  source  commune  où  ont  puisé  tous  les  autres  narrateurs,  à 
moins  que  ce  ne  soient  les  contes  turcs,  qui  ont  paru  en  1849  sous  le  nom  de 
Nasr-Eddin,  et  qui  ont  été  traduits  en  1857  en  allemand  par  Willelm  von 
Camerloher  et  le  docteur  W.  Prelag,  sous  le  titre  de  Nasr^Eddin  schwànke 
und  râuber  und  richter.  Le  conte  lithuanien  a  été  traduit  en  allemand  par 
Schleicher,  et  Alrecht  Weber  a  fait  de  son  côté  mention  d'une  histoire  alle- 
mande où  il  s'agit  d'un  homme,  d'une  simplicité  rare,  qui  coupe  une  branche 
d'arbre  dans  la  même  position  que  le  héros  burlesque  du  conte  tamoul 
v.  Monatsberichten  der  Berliner  Académie ,  1860).  Quant  à  la  version 
saxonne,  elle  a  été  donnée  dans  Orient  und  Occident  (I,  p.  765). 

Je  suis  bien  sûr  que  la  série  n'est  pas  terminée  et  que  la  liste  s'allongera  de 
plus  en  plus,  et  ce  n'est  pas  sans  une  légère  émotion  que  j'y  pense.  Comme 
cette  aventure  qui,  pour  ne  ressembler  en  rien  à  celles  du  guru,  n'en  est  pas 
moins  désagréable,  peut  arriver  à  quelques-uns  de  mes  confrères  en  orienta- 
lisme et  en  folklorisme,  malgré  leur  érudition,  j'ai  voulu,  en  terminant  cette 
légère  esquisse,  leur  montrer  combien  il  faut  être  modeste  dans  ces  études 
de  folk-lore  dont  l'horizon  est  infini. 
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1.  —  Le  Çyêna  des  Vedas.  —  Ses  épithètes.  —  Çyêna  et  Soma 

1.  Parmi  les  oiseaux  connus  à  l'Inde  védique,  il  y  en  a  un  qui  joue  un  rôle 

principal.  Cet  oiseau  s'appelle  "^Tf,  nom  qui  signifie,  dit-on,  «  blanc  »*. 
En  général  on  trouve  sous  les  traits  de  ce  cyëna  l'aigle,  le  roi  des  oiseaux, 
bien  que  d'autres  indianistes  croient  plutôt  que  ce  soit  le  faucon.  En  tout 
cas  le  portrait  qu'en  tracent  les  Vedas  nous  montre  un  oiseau  carnassier 
et  très  grand.  En  voici  les  traits  principaux  collectionnés  par  Zimmern  et 
d'autres2  :  Le  çyêna  est  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des  oiseaux  (R.  V.  ix. 
96.6.)  ;  il  est  formidable,  non  seulement  aux  autres  oiseaux  plus  petits  (R.  V. 
il.  42.2,  et  Atharv.  V.  v.  21.6),  mais  aux  troupeaux  mêmes,  dont  il  saisit  et 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  l'Imprimerie  nationale  les  caractères  pehlevis  et  persans 
employés  dans  ce  mémoire. 

1.  Avec  çyêna,  auquel  les  grammairiens  hindous  donnent  le  sens  primitif  de  «  blanc  »,  on 
;i  voulu  comparer  çyêta  «  blanc  »,  et  le  plus  usité  çvèta,  ayant  ce  même  sens.  Cependant  il 
se  peut  bien  que  ce  dernier  mot  soit  d'origine  différente  :  car,  avec  cvêta,  on  peut  composer 
lis  formes  slaves  svfat  =  briller  (svit,  swit,  svètatb),  svêt,  swiat,  lumière;  sjot,  clair,  etc.," 
comme  ;iussi  le  gothique  hveitas,  ang.  sax.  hvît,  ang\  white(v.  Miklosicb,  Etymol.  Worterb. 
(1er  Slavischen  Sprachen,  s.  \.  svït.)  ;  tandis  que  çyêna,  cyêta  rappellent  la  racine  cyai, 
(cyâ,  <;ï)  «  coaguler,  geler  ».  Il  est  à  remarquer  que  çyâma,  çyâva  indiquent  «  obscur,  noir». 
Il  i'aul  avouer  que  La  signification  «  blanc  »  ne  cadre  pas  trop  bien  avec  l'aigle:  c'est 
pourquoi  L'on  ii  suggéré  qu'originairement  le  nom  ait  pu  appartenir  à  une  espèce  de  faucon 
blanc,  et  plus  lard  ail  été  transfère''  à  l'aigle.  Ceci  nie  semble  fort  douteux.  Du  reste  la  racine 
cyai  ci  semble  signifier  non  seulement  «  coaguler,  geler  »,  mais  aussi  «  se  mouvoir,  aller 
en  avant  »  (cf.  gr.  xi-viio,  1.  ci-eo).  Si  cela  est,  pourquoi  ne  pas  rattacher  le  nom  de  l'oiseau 
çyêna  a  celle  étymologie  ?  Ce  serait  par  allusion  à  sa  vélocité,  rapidité  de  vol. 

2.  Voir  Zimmern,  Altindiscb.es  Leben,  p.  87  ;  de  Gubernatis,  Zoological  Mythology, 
part.  IL,  ch.  n,  etc. 
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emporle  les  petits  11.  \'.  iv.  3&9)i.  Il  a  le  vol  le  plus  rapide  de  tous  les 
oiseaux  Taitt.  Saïuh.  v.  4.1  1,  h,  c'est  pourquoi  on  lui  donne  I épithète  mono- 
/Vmv/s,  «  rapide  connue  la  pensée'))  (Taitt.  Safnli.  n.  4.7.1).  Il  est  appelé  éga- 
lement nrnakshas,  «  qui  surveille  les  hommes  »  Al  h.  V.  vu.  41.1,2).  Et 
ttyopâshti  «  aux  grilles  de  ter  »  (R.  V.  x.  93.8).  Plus  intéressante  encore  rst 
son  épithète  de  vjipya  ou  rjipin  (passin»),  «  véloce,  rapide;  »  car  ce  litre  se 
retrouve  en  avestique,  où  nous  le  rencontrons  dans  le  composé  :  er^/yo-parena 
ishavo  Vesht  \.  101,  ce  qui  veut  dire  a  des  flèches  aux  plumes  d'aigle  »; 
sens  eonlirmé  du  reste  par  une  glose  d'IIesyehios  pour  le  Vieux-Persan,  où 
il  dit  :  àp;'/yo;  a£TÔ;  -apà  ITspça'.ç. 

Dans  le  Kshipra  çyêna  (kshipra =  «  véloce  »,  comme  dans  R.  V.)  de  Vàj. 
Sain.  xxiv.  30  et  Taitt.  Sam.  v.  5.11.1,  on  a  cru  voir  une  espèce  du  çyêna  ; 
et  le  suparna  du  R.  V.  x.  144.4,  appelé  «  fils  du  çyèna  »,  ne  peut  être  qu'un 
oiseau  plus  petit  du  même  genre1. 

2.  Certaines  divinités  sont  mises  en  relation  avec  le  çyêna,  par  voie  de 
comparaison;  le  plus  souvent  c'est  Indra  (R.  V.  iv.  26.4,  etc.),  quelquefois 
aussi  Agni.  Une  fois  on  représente  les  Açvins  comme  traînés  dans  leur  char 
par  des  eyênas  (a  vâni  çyenâso  açvinâ  vahantu,  R.  V.  i.  118.4).  Mais,  dans  tous 
ces  passages,  le  çyêna  apparaît  sous  les  traits  naturels  d'un  véritable  oiseau 
de  proie,  sans  aucune  nuance  mythologique.  Il  en  est  autrement  dans  ces 
passages  du  R.  V.  où  le  çyêna  joue  le  rôle  de  l'oiseau  qui  apporte  la  plante 
sacrée  du  soma  aux  hommes.  C'est  pourquoi,  surtout  dans  le  9e  livre,  le  soma 
revêt  les  caractères  du  çyêna  même,  et  porte  d'ailleurs  l'épithète  «  apportée 
par  le  eyêna  »  (çyenâ-bhrta),  «  volant  comme  le  çyêna  »  (çyenajûta). 

La  même  légende,  sous  des  formes  plus  ou  moins  variées,  se  retrouve  dans 
cet  hymne  du  4e  livre  du  R.  V.  qui  a  été  magistralement  traité  par  Roth 
sous  le  titre  ce  Der  Adler  mit  dem  Soma  »,  dans  le  journal  de  la  Société 
orientale  allemande  (ZDMG.  t.  XXXVI,  pp.  353-60  ;  texte,  p.  353,  version, 
p.  358).  Ce  petit  hymne  (R.  V.  iv.  27)  offre  une  variante  assez  remarquable 
de  la  légende  ordinaire  sur  l'origine  de  la  plante  sacrée  du  soma.  Cette  plante 
se  trouve  dans  la  possession  des  démons  qui  l'auraient  volée,  mais  le  çyêna, 
non  sans  difficulté  na..  josham),  la  saisit  et  l'emporte  (apa  jabharâ).  Alors 
Kn  tuu2  décharge  contre  l'oiseau  sa  flèche,  laquelle  cependant  ne  lui  fait 
d'autre  fort  que  d'enlever  une  seule  plume  de  son  aile,  qui  tombe  par  terre3. 

1.  On  ventre  plus  loin  ($  18)  que  clans  d'autres  hymnes  «  suparna  »  devient  l'épithète  de 
L'oiseau  gigantesque  Graratman ,  connu  plus  tard  dans  la  littérature  classique  comme 
(  raruda .  petit-fils  d«'  çyêni. 

2.  !!<■-!  à  remarquer  que  L'Avesta  connaii  un  Ëereç&ni,  grand  ennemi  de  Haoma  (Soma). 
Bien  que  rien  n'y  soit  dit  de  son  attaque  sur  le  caêna,  <•<•  sérail  le  même  personnage  que  le 
védique  Krçànu.  Selon  l'Avesta  (Yaçna,  ix,  Hom  Yesht,  75),  c'esl  Haoma  qui  a  privé  Kereçâni 
de  son  royaume,  et  celui-ci  est  montré  comme  ennemi  el  persécuteur  «lu  culte.  De  Harlèz, 
cependant,  n'admet  pas  L'identité  de  ces  personnages  (voir  Dès  origines  du  Zoroastrisme, 
PI».  260-261,  Paris,  1879  . 

3.  Dans  la  Littérature  sanscrite  postérieure,  le  çyêna  perd  également  une  de  ses  grillés 
de  Laquelle  se  forme  le  hérisson    Utareya  Bràhmana,  ux.  3.26). 
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Il  va  sans  dire  que  nous  ne  suivrons  pas  De  Gubernatis  qui  retrouve  sous  la 
forme  de  notre  çyêria  dans  ces  passages  le  soleil  ou  l'éclair  :  tout  de  même 
l'action  de  notre  oiseau  dans  ces  légendes  est  nettement  mythologique. 
Cependant  il  faut  avouer  que  dans  les  Vedas,  ce  caractère  mythologique  du 
çyêna  est  assez  restreint:  c'est  surtout  l'oiseau  actuel,  l'aigle,  qui  apparaît 
sous  des  traits  plus  ou  moins  naturels. 

II.  —  Le  çaêna  avestique.  —  Son  rôle  mythologique.  —  Ahûmçtut  ;  Amru  et 
Camru.  —  L'arbre  mythique  des  semences.  —  Développements  plus  récents 
de  ces  mythes.  —  Çîno-mûrû. 

3.  Bien  différent  est  l'état  des  choses  chez  les  Eraniens.  Nous  y  rencontrons 
le  nom  de  ce  grand  oiseau  sous  la  forme  çaêna,  il  est  vrai,  mais  ici  les  carac- 
tères mythologiques  prédominent.  Comme  nom  d'oiseau  naturel,  le  terme  ne 
se  présente  guère  que  dans  le  composé  zend  upairi-çaêna,  adjectif  appliqué 
aux  montagnes  (Yesht  xiv,  21  ;  x.  29),  d'où  le  pehlevi  parçîn,  et  qui  peut 
signifier  ou  «  sur  laquelle  les  aigles  font  leurs  nids  »,  ou  bien  «  au  dessus  du 
vol  des  aigles  ».  De  même,  le  substantif  a  fourni  l'adjectif  çaêny a  «  élevé  », 
et  le  dérivatif  «  çaênî  »,  pic  de  montagne. 

4.  Mais,  comme  oiseau  mythique,  le  çaêna  joue  un  très  grand  rôle  dans 
l'Avesta  et  dans  toute  la  littérature  mazdéenne.  En  voici  quelques  traits. 

D'abord  les  çaênas  sont  des  oiseaux  doctes,  érudits  (uçpaêstanâm  çaênanam, 
Yesht  xin,  126,  97;  xn,  17).  Ils  semblent  porter  des  noms,  dont  deux  Amru 
et  Camru  (Yesht  xm,  109)  deviendront  très  importants  dans  les  livres  pehlevis, 
comme  nous  verrons  dans  la  suite.  Un  çaêna  qui- porte  le  nom  Ahûmçtut1 
(xm,  97)  a  été  le  premier  instituteur  de  l'homme,  et  avait  100  écoliers.  La 
croyance  à  la  grande  science  des  oiseaux  est  assez  fréquente,  on  le  sait,  chez 
les  races  persanes  et  aussi  dans  le  folk-lore  des  autres  peuples  de  l'Orient. 

Un  des  arbres  mythiques  de  l'Avesta,  l'arbre  de  tous  les  remèdes,  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  nier  Youru-Kasha,  et  sur  lequel  reposent  les  semences 
de  toutes  les  plantes,  est  sacré  au  çaêna,  dont  il  porte  le  nom  (Yt.  xn,  17). 
Celle  tradition  de  l'Avesta  se  retrouve  bien  développée  dans  les  sources 
postérieures.  En  voici  la  description  qu'en  donne  le  Mainyo-i-Khard  :  «  Le 
nid  du  çîno-mârû  se  trouve  sur  l'arbre  ennemi  du  mal,  l'arbre  de  toutes  les 
semences.  Chaque  fois  qu'il  s'en  lève,  1.000  petites  branches  poussent  de  cet 
arbre;  mais  chaque  fois  qu'il  s'abat  sur  lui,  il  en  brise  ces  1.000  petites 
branches  dont  il  mord  les  semences.  Aussi  l'oiseau  çtndmros  s'abat  dans  le 
voisinage  et  son  œuvre  est  ceci,  il  recueille  les  semences  qui  ont  été  rongées 
de  l'arbre,  et  les  éparpille  là  où  Tishtar  saisit  les  eaux,  afin  que  celui-ci,  en 
saisissant  les  eaux  avec  les  semences,  les  fasse  tomber  sur  la  terre  avec  la 
pluie.  )>  (M.  K.  lxii.  37-42.) 

1.  De  Harlez  traduit  comme  adjectif  «  célèbre  dans  le  monde  »  ;  Justi,  «  qui  loue  le 
monde  ;  »  Darmesteter,  «  qui  loue  le  Seigneur  ». 
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5.  L  oiseau  appelé  ici  cînâmros  est  mieux  connu  autre  part  sous  le  nom  de 
câmrôsh.  11  en  est  question  aussi  dans  le  Bundehesh,  qui  le  représente  connu.' 
un  oiseau  gigantesque,  ayant  le  second  rang  après  le  sînô-mûrû  parmi  les 
oiseaux,  vivant  au  sommet  du  mont  Alburz  et  défendant  l'Eran  par  le  moyen 
liés  simple  de  circuler  de  temps  en  temps  par  les  pays  limitrophes  en  empor- 
tant dans  son  bec,  des  régions  non-eraniennes,  comme  le  coq  emporte  des 
grains  de  blé!    l>  I).,  xxiv,  2\)  seq.,  xix,   15). 

Or  il  est  ('vident  que  ces  deux  oiseaux  mythiques  des  sources  pehlevies,  le 
sînô-mûrû  et  le  camrôsh,  ne  sont  autre  chose  que  les  deux  çaênas,  araru  et 
camru,  dont  fait  mention  le  Yesht  précité  (xin,   109). 

A  ce  point  je  dois  faire  observer  qu'une  fois  au  moins  le  Rig  Veda  applique 
au  evéna  porteur  du  soma  une  épithète  appropriée  aux  dieux  par  opposition 
aux  hommes,  surtout  à  Agni,  savoir  l'adjectif  amûra  «  qui  n'est  pas  stupide, 
=  sage,  savant  »  ;  car  au  iv,  2(3,7,  nous  lisons  :  çyônas  amûra  puramdhis. 
On  se  demande  si  ce  cyêna  amûra  «  l'aigle  docte,  savant  »  n'ait  pas  quelque 
chose  a  faire  avec  le  çaêna  amru,  le  docte  oiseau  dont  il  semble  être  question 
au  Yt.  xiii,  109.  Toutefois  on  n'ose  l'affirmer. 

6.  Dans  ce  recueil  de  traditions  vénérables,  le  Bundehesh,  le  çyêna  se 
présente  plus  ou  moins  sous  des  traits  purement  naturels,  car  on  a  essayé  de 
le  faire  rentrer  dans  les  cadres  du  système  zoologique  de  ce  livre.  Au  c.xiv, 
11    =  29.  L4  ,  il  est  dit  que  la  plus  grande  des  créatures  ailées  est  le  ein-i  çè 

avinâ  autrement,  au xxiv,  11,  écrit    ^PTC )**      ^Kas,   cino-i  3-Khadûînak), 

«  le  çin  à  trois  natures.    »  Aux  cc.xiv  23.,  xix,  cet  oiseau'  apparaît  sous  le 

nom  de  Vl*n-*  (ou  VI*  S*-*),  «  çinô  (ou  çîn)  murû,  »  et  Y&  )fO  (Çinô 
mûrû  ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'oiseau  portant  ce  nom  dans  le  Mainyo-i- 
khard.  L'épithète  «  à  trois  natures  »  semble  s'expliquer  par  le  §24  qui 
groupe  ensemble  le  çinô  mûrû  et  la  chauve-souris,  et  ajoute  que  ce  dernier 
animal  participe  des  trois  natures  du  chien,  de  l'oiseau  et  du  rat-musqué.  Au 
c.  xx iv  il  est  dit  que  le  çinô  «  n'a  pas  été  créé  pour  ce  monde  »,  apparemment 
par  allusion  à  ses  fondions  mythologiques  de  préposé  à  l'arbre  mythique*. 
Au  verset  29,  il  est  dit  que  le  camrôs  est  le  prince  de  tous  les  oiseaux,  excepté 
le  çinô  à   trois  natures. 

III.  —  L3  sîmurgh  dans  la  littérature  persane 

7.  Nous  venons  de  voir  ce  que  l'Avesta  et  les  auteurs  pehlevis  des  temps 
postérieurs  onl  à  otous  raconter  sur  le  çaêna,  ou  le  çîn  mûrû.  Or  il  nesaurail 

1.  Il  n'esl  pas  nécessaire  de  relever,  i<i  l'erreur  qui  s'étail  glissée  chez  plusieurs  auteurs 
concernant  «  les  deux  çaênas  aux  portes  du  monde  o  Spiegel,  Traditionnelle  Literatur, 
p.  ll'i  :  Eranische  AJLterthumer,  n,  118-119,.  West  a  montré  que  la  vraie  traduction  du  Bun- 
dehesh \  iv.  18  est,  "  qui  est  mentionné  deux  fois  dans  un  autre  chapitre.  » I     ,J  signifie 

•  porte  u  et  aussi  «  chapitre  ». 
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rire  douteux  que  cet  être,  moitié  fabuleux  moitié  réel,  ne  se  retrouve  dans  le 

Sîmurgh  yf-J*^*")  dcs  auteurs  et  des  traditions  persanes  du  moyen 
âge.  Le  nom  en  fait  foi.  Ce  mot,  comme  aussi  la  forme  pchlevie,  se  décom- 
pose évidemment  en  sî  =  sîn,  sin  \(&rAM,  J.^  ou  j(jj?  cmi  représente  l'aves- 

tique  çaêna,  +  ^e  substantif  £j"*-*  =  pehl.  V^7,  «  oiseau  ».  La  signification 
en  est  donc  «  l'oiseau  çîn  ».  Du  reste  cette  dérivation  s'appuie  sur  une  forme 
conservée  à  l'Avesta  môme,  car  au  Bahram  Yesht  i  Yt.  xiv,  41)  on  a  le  nom 
mereghô  çaênô,  «  l'oiseau  çaêna.  » 

On  est  tenté  toutefois  de  soupçonner  que  sous  la  forme  pehlevie,  çin  mûrû 
ou  bien  çînô  mûrû,  il  puisse  y  avoir  eu  une  confusion  avec  le  nom  de  çaêna 
amru,  ou  bien  une  volks-etymologie  qui  s'y  rattache  ;  d'autant  plus  qu'au 
Mainyo-i-Khard,  dans  sa  rédaction  pâzende,  nous  avons  tout  bonnement  la 
forme  çîn-amru,  forme  conservée  également  par  Neryosengh  (Sînamrû- 
pakshina)  dans  sa  version  sanscrite  de  ce  livre. 

8.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  trouve  jdans  la  littérature  persane  sur  le 
compte  du  Sîmurgh,  nom  bien  connu  dans  les  traditions  et  les  folk-lores  de 
l'Orient. 

Voici  d'abord  certaines  traditions  collectionnées  par  d'Herbelot,  d'après 
le  Caherman-nameh  et  d'autres  sources  qu'il  cite,  dans  sa  Bibliothèque 
orientale  s.  v.  Thahmurath.  L'oiseau  gigantesque  simorg,  surnommé  ankà, 
et  le  merveilleux,  habite  sur  le  mont  Kaf.  Il  est  très  docte,  parle  toutes  les 
langues,  «  est  capable  de  religion.  »  Il  est  mis  en  relation  avec  le  troisième 
roi  mythique  de  l'Eran,  Tahrnuraf  (le  Takhma  urupa,  ou  «  renard  véloce  », 
nom  fort  totémistique  de  l'Avesta).  Celui-ci  a  été  transporté  par  le  grand 
oiseau  sur  sa  montagne  et  là  s'est  entretenu  avec  lui.  Dans  cet  entretien 
l'oiseau  apprend  au  roi  qu'il  avait  déjà  vécu  pendant  douze  cycles  de  l'histoire 
du  monde,  dont  chacun  de  quelques  milliers  d'années.  Il  y  est  également  dit 
que  Sîmurgh  était  grand  ami  de  la  race  d'Adam;  qu'il  avait  connu  le  premier 
homme,  lui  avait  juré  fidélité  et  faisait  profession  du  même  culte  qu'il  rendait 
à  Dieu;  qu'il  fut  toujours  inviolable  dans  les  combats  qu'il  livra  lui  seul  aux 
démons,  et  que  tous  les  héros  qu'il  favorisa  remportèrent  aussi  par  son  moyen 
la  victoire. 

9.  Remarquons  que  le  Sîmurgh  donne  à  Tahrnuraf  quelques  plumes  arra- 
chées à  son  propre  sein,  qui  devraient  servir  de  talismans  à  celui-ci.  Ce  trait 
des  plumes  talismaniques  d'oiseaux  mythiques  rappelle  de  suite  les  nom- 
breuses légendes  du  même  genre  qui  se  retrouvent  un  peu  partout.  L'Avesta 
même  connaît  un  cas  semblable  ;  c'est  la  plume  de  l'oiseau  mythique  Varen- 
jana  qui  est  donnée  comme  talisman  contre  le  maléfice  et  la  violence  des 
ennemis  dans  le  Bahram  Yesht  (Yt.  xiv,  35-36). 

10.  Chez  Firdusi,  le  grand  poète  épique  de  la  Perse,  nous  retrouvons  les 
mêmes  scènes  avec  des  détails  différents.  Dans  le  Livre  des  Rois,  c'est  bien 
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le  Sîmurgh  qui  habite  le  mont  Albûrz.  Là  il  protège  Le  héros  Zàl,  exposé  sur 

s  par  son  père  Sam.  ii  le  nourrit  et  le  garde  chez  lui  jusqu'à 

l'adolescence,  après  quoi  il  le  rend  saufel  sain  à  sou  père.  Au  même  temps 

il  lui  donne  comme  talisman  une  plume  de  sou  aile,  avec  le  Conseil  de  jeter 
dans  le  feu  cette  plume  chaque  fois  qu'ij  se  trouve  en  grave  péril.  (Shahnameh, 
éd.  Cale.,  98-103.,  v.  Pizzi,  Libro  dei  rei,  t.  i?  pp.  311  sqq.)  Il  est  toutefois 
à  remarquer  que,  si  la  légende  de  Zàl  nous  présente  le  sîmurg  bienfaisant, 
une  autre  légende  du  même  poème  mais  d'un  différent  cycle,  savoir  celui  des 
Sept  Aventures  d'Isfendiyar  nous  en  montre  une  de  nature  malfaisante  : 
c'est  le  Sîmurgh  diabolique  contre  lequel  le  héros  Isfendiyar  doit  se  battre 
et  lequel  il  détruit  à  la  un  de  sa  cinquième  aventure!  Shahn.,  éd.  Cale,  1136-7, 
ap.   Pizzi,  i.  V  . 

IL.  Le  poète  Sâdi  connaît  lui  aussi  le  Sîmurgh.  Dans  l'introduction  de  son 
Bostàn  il  place  sur  le  mont  Kaf  cet  oiseau  gigantesque,  et  pour  donner  une 
idée  de  la  toute  puissance  de  Dieu,  fait  remarquer  que  Celui  a  dressé  une 
table  si  vaste  pour  la  nourriture  de  toutes  ses  créatures,  que  même  le  simûrgh, 
quoique  crime  grandeur  "monstrueuse,  trouve  de  quoi  se  repaître  suffisamment 
sur  le  mont  Kaf. 

12.  Ce  mont  Kaf,  mont  plus  ou  moins  mythique  des  traditions  éraniennes, 
appartient,  selon  le  Bundehesh,  au  système  de  l'Elburz  ou  Alburj  ;  car  au 
c.  XII  de  ce  traité,  qui  nous  conserve  les  notions  géographiques  de  son 
époque,  nous  lisons  que  le  mont  Kaf  s'est  formé  par  voie  de  croissance  de  la 
montagne  Apârsên  (apparemment  le  Upairi-çaêna  du  Yt.  xiv,  etc.,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  voir  §  3),  et  cette  dernière  est  après  Albûrz  la 
plus  grande  des  montagnes  et  s'est  formée  elle-même  de  celle-ci  (B  D.  xiv, 
2,  9,  14).  On  comprend  donc  que  l'oiseau  mythique  soit  placé  ou  sur  l'une  ou 
sur  l'autre  de  ces  montagnes,  et  que  les  Arabes  plus  tard  aient  transféré 
le  nom  de  Kaf  à  l'Albûrz  même   Windischmann,  Zoroastrische  Studien,  p.  7'). 


IV.  —  Le  Rukh  et  les  contes  arabes.  —  Ses  plumes 

L3.  Passons  maintenant  à  la  littérature  arabe.  Ici  nous  retrouvons  le  fameux 
i  mythique  si  familièrement  connu  aux  lecteurs  des  contes  des  Mille  et 

m  ils  sous  le  nom  du  Roc,  Rukh  ou  Rûkh  (  gj  &j) .  Or  il  ne  saurait 
être  douteux  que  cel  ni-. -au  fabuleux  ne  soit  le  même  que  le  sîmurgh  ou  sînô 
mùrù  dont  parlent  les  légendes  éraniennes.  Tous  les  traits  de  leurs  portraits 
accusent  cette  identité.  Du  reste,  dans  le  conte  de  la  524e  nuit,  nous  trouvons 
un  oiseau  gigantesque  (bien  que  sans  nom  qui  a  son  nid  sur  le  mont  Kaf, 
de  grandeur  si  vaste  qu'il  se  repaîl  tous  les  jours  de  deux  chameaux  bactriens. 
Plus  intéressante  encore  <-i  cette  image  d'un  ms.  de  la  bibliothèque  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  reproduit  par  Lame  dans  la  belle  édition  de  sa 
version  anglaise  des   Mille  el   une   Nuits     t.    m,   p.  86  .  Nous  y  voyons  un 
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oiseau  gigantesque,  ayant  la  tête  d'un  coq,  emportant  dans  ses  griffes  trois 
éléphants,  avec  l'inscription    £jiy*  jjj*3    «  portrait  du  Sîmurgh  »,  à  laquelle 

on  a  ajouté    ~^  L.    «  ou  rûkh  ». 

Je  suis  même  porté  à  croire  que  le  nom  de  ce  dernier  provienne  originai- 
rement, peut-être  par  voie  d'une  étymologie  populaire,  de  celui  du  premier': 
Est-ce  que  l'on  a  vu  dans  le  nom  ç.Jjss*»  le  mot  f*»  (sîm  =  argent)  +  le 
nom  fj?  £j)?  Si  hasardée  que  paraisse  cette  théorie,  elle  trouve  un 
appui  dans  le  nom  Uigur  de  l'aigle  (cité  par  Klaproth,  15),  savoir  simrukha, 
qui,  comme  les  termes  des  autres  idiomes  de  l'Asie  centrale,  représentent 
évidemment  l'ancien  çîno  mûrû  ou  çinamru,  sîmurgh  (eg.  Ghech.  Sermikh,  - 
etc.,  chez  Justi,  Handbuch). 

14.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  prouesses  du  roc  ou  rukh  des 
contes  arabes;  elles  sont  suffisamment  connues.  Nous  y  voyons  les  traditions 
d'un  oiseau  monstrueux,  comme  nous  les  avons  déjà  rencontrées  chez  les 
Eraniens,  mais  exagérées  jusqu'au  ridicule.  On  sait  le  rôle  joué  par  ce  Roc 
dans  l'histoire  du  voyageur  Sindbad.  A  la  404e  nuit  des  Mille  et  une  Nuits 
nous  rencontrons  Abd-er-Rahman,  homme  de  l'Afrique  orientale,  qui  a  vu  le 
roc  et  son  œuf  gigantesque  «  dans  la  mer  de  Chine  »,  et  qui  raconte  que 
l'aile  du  jeune  oiseau,  à  peine  sorti  de  cet  œuf,  mesure  1.000  toises  en  gran- 
deur !  Ibn-el-Wardi,  cité  par  Lane  (t.  III.  85),  donne  à  cette  aile  une  mesure 
dix  fois  plus  grande  encore  !  On  le  voit,  une  légende  renchérit  sur  l'autre. 

15.  Cette  croyance  à  des  plumes  d'un  oiseau  monstrueux,  gravement  consi- 
gnée dans  le  récit  de  Marco  Polo,  fut  assez  répandue  au  moyen  âge,  où  les 
soi-disant  «  plumes  du  roc  »  n'étaient  rien  moins  que  rares  parmi  les  curio- 
sités colportées  par  des  voyageurs.  Même  aujourd'hui  cette  croyance  existe 
sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Or,  feu  sir  Henry  Yule  a  très  bien  démontré  (dans 
YAcademy,  t.  XXV,  p.  205),  d'accord  avec  Sibree,  Kirk  et  d'autres,  que  ce  ne 
sont  autre'  chose  que  les  feuilles  énormes  d'un  palmier,  probablement  le 
raphia  vinifera  de  Madagascar,  les  plus  grandes  feuilles  du  royaume  végétal. 
On  en  a  exhibé  à  l'exposition  forestière  d'Edimbourg  en  1884,  et  Kirk  cité 
par  Yule  dit  que  les  pères  de  la  mission  catholique  de  Bagamoyo  possèdent 
une  de  ces  «  plumes  d'oiseau  gigantesque  »,  provenant  de  l'Afrique  centrale. 

Ou  a  essayé  également  de  trouver  une  base  d'actualité  à  cette  croyance  à 
des  oiseaux  monstrueux,  dans  la  découverte  des  restes  d'oiseaux  vraiment 
gigantesques,  sur  la  côte  africaine  en  face  de  Madagascar,  faite  par  M.  Hilde- 
brand  voir  Rurton,  Arabian  Nights,  t.  III,  p.  477,  sq.  ;  où  il  cite  G.  G. 
Bianconi,  «  Dell'uccello  Rue,  »  Bologna,  1868). 

l(i.  Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  notre  çyêna  védique.  Cependant,  si  je  ne 
me  trompe  pas,  en  dépit  de  cette  absorption  d'autres  idées  et  croyances, 
nous  avons  réussi  à  tracer  une  certaine  filiation  ou  évolution  de  nom  et 
d'attributs  depuis  cet  aigle  des  Vedas  jusqu'au  Roc  des  Nuits  arabes.  Quant 
au  nom,  voici  la  généalogie  que  j'en  ai  proposée  : 
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R.  V.  çyêna   çyêna  amûra,  R.  V.  îv.  20.7   =  Avesta,  çaêna  [?  çaêna  amru. 
Yt.  xm.  109);  Meregha  Çaéna  (Yt.  xiv,  41). 

i 

Pehl.Çhiomûrû(BD);Çîn-amru(MK). 

^   I 
Pets.  Sïmurgh.    Digur,  Simrukha.) 

i 

Pers.  et  Aral).  (Sïm  ?)  rukh,  rûk 


V.  —  Autres  oiseaux  mythiques  de  l'Eran  et  de  l'Inde  post-védique 

17.  11  est  difficile  de  discuter  cette  filiation  de  noms  et  d'idées,  sans  toucher 
aux  croyances  apparentées  à  d'autres  oiseaux  mythiques  qui  se  retrouvent 
dans  les  littératures  hindoues  et  éraniennes.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de 
L'oiseau  ckmru  de  l'Avesta  (Yt.  xm),  qui  fait  pendant  à  amru,  et  qui  plus 
lard  devient  le  camrôsh  (ou  cîriâmrôs)  pehlevi,  ayant  parmi  les  oiseaux  le 
second  rang  après  çînô  mûrq  voir  §§  4,5).  Nous  avons  également  rencontré 
au  Bahrâm  Yesht  loi-eau  à  plume  magique  Yarenjana,  oiseau  de  force  mira- 
culeuse,  duquel  il  est  expressément  dit  qu'il  est  «  comme  l'immense  oiseau 
çaêna  »    Yi.  xiv.  41  . 

18.  Mais  dans  la  mythologie  hindoue  ces  oiseaux  fabuleux  sont  bien  plus 
monstrueux.  Le  Rig  Veda  lui-même  connaît  un  oiseau  Garutmân,  intitulé 
Suparna  «  aux  belles  ailes  »,  qui  est  mis  en  relation  avec  le  soleil.  Dans  la 
littérature  postérieure,  surtout  dans  les  grandes  épopées,  le  Ràmàvana  et  le 
Mahâbhârata,  l'oiseau  de  Vishnu,  nommé  Garuda,  joue  un  rôle  très  important. 
Or  dans  le  Ram.  vu.  6,  où  la  généalogie  de  ce  Garuda  est  tracée,  le  nom  de 
sa  grand'mère  est  donné  comme  Çvèni,  forme  féminine  de  çyêna.  Les 
prouesses  de  cet  oiseau  monstrueux  nous  rappellent  celle  du  sïmurgh  et  du 
rukh.  Le  Mahâbhârata  nous  raconte  comme  quoi  ce  monstre  emporta  dans 
ses  griffes  un  éléphant  qui  avait  160  milles  de  longueur  et  une  tortue  qui  en 
avait  80,  et  les  dévora  tous  deux  !  Même  histoire  au  Râmâyana  m,  162.  Ce 
dernier  poème  ajoute  que  Garuda  a  conçu  l'idée  de  voler  des  cieux  la  divine 

il  de  l'Amrta  (ambroisie  ,  ce  qu'il  réussit  à  faire  en  dépit  des  filets  de 
fer  qui  l'entouraient.  Ceci  nous  rappelle  tout  de  suite  le  çyêna  védique  qui 
emporte  le  Soma  céleste. 

On  donne  a  ce  Garuda  des  enfants,  entre  lesquels  Jatâyu,  lequel  est  viçva- 
yeda,  «  qui  sait  toutes  choses,  passées  et  futures.  »  Celui-ci,  comme  d'autres 
oiseaux  gigantesques  du  Râmâyana,  que  nous  pouvons  passer  sous  silence, 
est  .uni  (\r<  dieux  e1  des  hommes*,  ci  livre  des  combats  en  faveur  de  ceux-ci 
contre  les  démons,  précisément  comme  le  sïmurgh  persan. 

L9.  Si  je  me  -ni-  permis  de  donner  ces  détails  sur  les  oiseaux  mythiques 
de  L'Inde,  qui  semblenl  sortir  du  cadre  de  noire  élude,  c'est  seulement  a 
cause  de  cc>  divers  traits  qui  sont  évidemment  identiques  à  ceux  déjà  ciiés 
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dans  les  portraits  précités  du  sîmurgh  et  du  rukh.  On  voit  que,  dans  son  év© 
lut  ion,  la  fable  de  cet  oiseau  mythique  a  bel  et  bien  absorbé  beaucoup  des 
anciennes  traditions  hindoues  appartenant  à  Garuda,  à  Jatâyu  et  à  d'autres 

les. 


Vï.  —  Conclusions 

20.  Résumons  donc  brièvement,  pour  finir,  les  étapes  successives  dans  le 
développement  de  ce  portrait  de  notre  oiseau  mythique,  çyêna-sîmurgh- 
rukh. 

1°  L'Inde  védique,  comme  l'Eran  avestique,  a  connu  un  Roi  des  oiseaux, 
qui  surpasse  tous  les  êtres  ailés  en  force,  grandeur,  vélocité.  Cet  oiseau  se 
nomme  çyêna,  çaêna,  et  est  probablement  l'aigle. 

2°  Ce  roi  des  oiseaux  se  rattache  dans  les  Vedas  à  la  mythologie,  mais 
dans  une  mesure  très  sobre.  C'est  lui  qui  a  volé  des  cieux,  ou  bien  délivré 
des  démons,  la  plante  sacrée  du  Soma  pour  l'apporter  aux  hommes. 

Dans  i'Avesta,  le  rôle  mythique  du  çaêna  est  bien  autrement  développé. 
D'abord  il  est  préposé  à  l'arbre  sacré  de  toutes  les  semences,  et  son  action 
y  est  pour  beaucoup  dans  la  répartition  de  ces  semences  par  la  terre  pour  la 
croissance  de  la  végétation. 

3°  Si  le  Rig  Vedà  donne  au  çyêna  l'épithète  divine  de  amûra,  «  sage,  intel- 
ligent, «  le  çaêna  avestique  est  également  un  oiseau  très  docte,  voire  même  le 
premier  instituteur  des  hommes. 

4°  L'Inde  classique  a  plus  tard  connu  dans  ses  épopées  des  oiseaux  doctes. 
«  connaissant  toutes  choses,  »  comme  le  Jatâyu. 

De  même  la  Perse  du  moyen  âge  représente  son  sîmurgh  comme  un  être 
intelligent,  raisonnable,  parlant  toutes  les  langues,  capable  de  la  religion. 

5°  La  grandeur  et  la  force  de  ces  oiseaux  fabuleux  de  l'Inde  classique  se 
sont  accrues  d&ns  des  proportions  gigantesques  et  absolument  ridicules. 

De  même  dans  le  Bundehesh  éranien  nous  voyons  l'oiseau  camrôsh  empor- 
tant dans  son  bec  des  districts  ennemis  entiers,  tandis  que  le  sîmurgh  revêl 
lui  aussi  des  proportions  monstrueuses. 

Le  rukh  renchérit  encore  sur  ces  extravagances  dans  les  fables  arabo- 
persanes. 

6°  Çyêna  dans  le  Rig  Veda,  pendant  qu'il  emporte  le  soma,  est  frappé  par 
I  archer  Krçânu,  et  une  plume  tombe  de  son  aile  par  terre.  (Dans  la  tradition 
hindoue  postérieure,  cette  plume  devient  un  arbre  fabuleux.) 

L'Avesta  n'a  rien  à  nous  dire  des  plumes  du  çaêna;  mais  bien  de  celles 
d'un  oiseau  «  semblable  »  à  celui-ci,  le  Varenjana,  qui  ont  des  vertus  talis- 
maniques. 

Celte  croyance  à  des  plumes  miraculeuses  des  oiseaux  monstrueux  s'est 
beaucoup  développée  dans  l'Eran,  témoins  les  plumes  du  sîmurgh  données 
comme  talismans  à  Tahmuraf  et  à  Zâl. 
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7"  Plus  tard  encore  certaines  feuilles  gigantesques  d'un  palmier  africain 
onl  été  prises  pour  des  plumes  de  l'oiseau  rukh,  el  colportées  sous  ce  nom. 
croyance  dure  jusqu'à  nos  jours. 

S"  Les  légendes  avestiques  placenl  le  çaêna  avec  son  arbre  au  milieu  de  la 
mer  Vouru-Kasha,  l'océan  mi-mythique  <jui  entoure  la  terre,  mais  qui  semble 
s'identifier  ou  avec  la  mer  Caspienne  ou  avec  le  golfe  Arabique. 

Les  légendes  pehlevies  et  persanes  donnent  à  l'oiseau  sîmurgh,  comme 
habitation,  les  monts  Alburz  ou  Kaf,  montagnes  qui,  bien  que  ])lus  ou  moins 
mythiques,  s'identifient  avec1  celles  du  sud  de  la  mer  Caspienne. 

Les  légendes  arabo-pei'sanes  au  contraire  ont  transféré  l'habitation  du 
rukh  dans  «  la  mer  de  Chine  »  d'où  elles  font  venir  les  plumes  gigantesques 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

21.  Voilà  donc  les  éléments  réels  ou  mythiques,  personnels  et  géogra- 
phiques, provenant  de  diverses  sources,  qui  me  semblent  se  mêler  pendant 
le  cours  des  siècles  au  développement  de  cette  chaîne  de  légendes  touchant 
le  roi  des  oiseaux. 


L'AUGMENT   AUX    AORISTES    DU   VERBE   "ArNYMl 

PEUT-IL    PASSER    HORS    DE    L  INDICATIF 

Pau  M.  l'abbé  DUOUESNOY 


A  la  session  d'avril  1889,  pour  les  épreuves  de  la  licence  es  lettres,  on 
demanda  aux  candidats  de  conjuguer  à  tous  les  modes  l'aoriste  passif  eàyrjv. 
Une  seule  difficulté  pouvait  arrêter  le  candidat,  celle  de  savoir  si  l'augment  s 
doit  ou  ne  doit  pas  passer  à  tous  les  modes  ou  même  peut  à  volonté  y  passer 
ou  ne  pas  y  passer;  les  grammairiens  et  les  dictionnaires  sont  en  désaccord 
sur  ce  point.  Je  me  propose  d'étudier  cette  cpuestion  avec  quelque  étendue  et 
je  crois  que  des  réflexions  qui  seront  faites,  des  témoignages  qui  seront  pro- 
duits, il  résultera  cette  conclusion  que,  pour  cet  aoriste  comme  pour  tous  les 
autres  de  la  langue  grecque,  c'est  une  faute  de  faire  passer  laugment,  soit 
syllabique,  soit  temporel,  hors  de  l'indicatif. 

J'avertis  d'abord  que  le  verbe  ayvu;j.t,  auquel  appartient  êotyrjv,  étant  peu 
usité  dans  la  prose  sous  sa  forme  simple,  je  vais,  dans  ce  travail,  presque 
toujours  le  considérer  avec  le  préfixe  xaxa  ;  de  la  sorte  je  n'exposerai  pas  les 
jeunes  gens  qui  font  des  thèmes  grecs  en  langue  attique  à  employer  un  verbe 
que  leurs  correcteurs  noteraient  mal. 

Voici  encore  une  autre  observation  préliminaire  dont  l'importance  se  fera 
souvent  sentir  dans  la  suite  de  ce  travail  :  bien  des  signes  nous  prouvent  que 
primitivement  ce  verbe  avait  devant  l'a  un  digamma  F,  c'est-à-dire  une  demi- 
consonne;  c'est  pourquoi  son  augment,  au  lieu  d'être  temporel,  est  syllabique, 
comme  c'est  le  cas  pour  un  certain  nombre  d'autres  verbes1.  Ainsi  les  Grecs 
ont  dû  dire  xaTa-Fbtyvuf/.i ,  xaT-s-Fayvuv ,  xar-é-Faça,  etc.  Dans  la  suite,  le 
digamma  tomba  et  l'augment  continua  d'être  syllabique.  Par  la  même  raison, 
le  parfait  intransitif  s'écrivait  primitivement  xocTa-Fé-Faya,  et  Wilhelm  Christ 
a  rétabli  Fé- Fayot  dans  son  Iliade2.  Vint  le  temps  où  les  deux  digamma  tom- 
bèrent et  dès  lors  on  eut  la  forme  actuelle  e-aya  dans  laquelle  la  lettre  s,  en 
sa  qualité  de  redoublement,  passe  à  tous  les  modes,  comme  on  le  sait  du  reste. 

11  n'était  pas  inutile  de  signaler  l'origine  de  l'augment  syllabique  de  xotT- 
ayvuy.i,  car  c'est  probablement  pour  n'y  avoir  pas  pris  garde  que  certains 
écrivains  grecs  ou  plus  vraisemblablement  les  copistes  qui  les  ont  transcrits 

1.  Ern.  Koch,  Gramm. grecque,  trad.  RoufT,  Paris,  §  57,  5. 

2.  Guil.  Christ,  Hom.  Iliad.  Garni.,  Lipsiae,  Teubn.  1884,  XI,  559. 
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oui  employé  la  forme  d'aoriste  r.ca  contractée  de  ea;a  ;  c'est  même  là  la  leçon 
que  présentent  certains  manuscrits  de  Y  Iliade  pour  le  vers  392  <lu  chant  XX1I1, 
mais  Ghrisl  \  a  substitué  e-Falja1.  Beaucoup  de  grammairiens  ont  imité  ces 
auteurs  ou  copistes.  Sans  parler  ici  de  Thomas  Magister,  lexicographe 
byzantin  du  xivc  siècle,  je  crois  avoir  sous  les  yeux  le  texte  véritable  de  la 
grammaire  grecque  de  Gleynaerts,  grammairien  flamand,  né  à  la  fin  du 
XVe  siècle  et  si  estimé  durant  tout  le  XVIe,  et  voici  ce  qu'il  dit  en  toutes  lettres  : 
i  Ayvjuu.  je  brise,  prend  de  ayw  le  parfait  moyen  ainsi  que  eaya  pour  T|ya 
par  la  résolution  de  vj  en  soc,  l'aoriste  premier  Tjjja  et  sa;a,  l'aoriste  second 
passif TJYTrçv  et  èdcYTjv2.  »  Gleynaerts  parlait  de  la  sorte  en  1530,  Henri  Estienne3 
parlera  de  même  dans  son  Thésaurus  graecae  linguae  vers  1572,  et  enfin,  en 
1786,  cette  opinion  se  trouvera  encore  jusque  sous  la  plume  de  Brunck  ',  ce 
philologue  célèbre  que  je  citerai  dans  le  cours  de  ce  travail  à  des  titres  plus 
flatteurs  pour  lui. 

J'arrive  maintenant  à  mon  véritable  sujet,  à  une  autre  particularité  qu'on  a 
attribuée  à  ce  verbe  et  que  je  veux  étudier  de  près.  Dans  les  derniers  siècles, 
on  a  cru  généralement  que  les  deux  aoristes  de  ce  verbe,  à  savoir  xat-£-a;a 
et  xaT-e-iyTf|v,  l'un  actif  et  l'autre  passif,  devaient  conserver  l'àugment  s  à 
tous  leurs  modes.  Si  cela  était,  ce  serait  sans  doute  la  seule  exception  que 
:  itérait  la  langue  grecque  à  la  loi  qui  renferme  l'àugment  dans  l'indicatif, 
car  on  ne  peut  guère  penser  qu'il  en  soit  autrement  pour  l'aoriste  £C7cov  qui 
conserve  et  à  tous  les  modes,  puisque  et  semble  bien  appartenir  au  radical, 
c'est  du  moins  l'opinion  du  grammairien  allemand  Meisterhans3  que  cite6 
L'abbé  Rouff  dans  sa  traduction  de  la  Grammaire  grecque  de  Koch. 

Cependant,  chose  fort  curieuse,  après  la  renaissance  des  études  grecques, 
les  grammairiens  et  les  philologues  semblent  s'être  attachés  à  cette  exception 
invraisemblable  avec  un  respect  religieux  qui  a  même  été  toujours  croissant, 
car  je  crois  qu'au  xvie  siècle  on  bornait  généralement  l'exception  à  l'aoriste 
passif;  il  est  même  possible  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  on  n'y  songeât 
pas  encore.  A  coup  sûr,  Gleynaerts,  dans  sa  célèbre  grammaire  grecque  qui 
est  de  1530  et  qui  me  paraît  avoir  été  fidèlement  reproduite  dans  l'édition  de 
1")72  que  j'ai  sous  les  yeux,  semble  n'en  avoir  pas  dit  un  mot  et  s'être  contenté 
<!<•  faire  sur  ayvjy.t  les  remarques  malheureuses  que  je  rapportais  il  y  a  un 
instant.  Mais  cette  même  édition  de  1572  est  enrichie  de  divers  travaux,  et 
notamment  des  scolies  de  Pierre  Antésignan,  de  son  vrai  nom  Davantes, 
grammairien  très  distingué  de  ce  temps;  né  à  Rabastens,  petite  ville  de 
Bigorre7.  C'est  lui  qui,  dans  une  scolie  sur  le  texte  de  Gleynaerts.  enseigne 

1.  Op.  cil.,  XXIII,  392. 

2.  Inslit.  linguae  graec.  Lutetiae,  1549,  p.  86. 

3.  Thés,  graec.  ling.  sans  date,  vcrbo  àyvju.'.,  I,  col.  (J3. 

'i.  Aria  t.  Comoed.  Argentorati,  1781-3,  In  Acbarn.,  V,  <J'i5. 

b.  (ira mm.  der  ait.  Intchriften,  $  5t0,  7. 

fi.  Op.  cit.,  \  60;  p.  180,  note  I  ;  g  66,  p.  200,  note  ! . 

7.  Hevue  de  Gascogne,  juillet-août  1881,  t.  XXII,  p.  \VM\. 
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l'exception  dont  nous  parlons  :   «  Il  faut  noter,  dit— il,   que  l'aoriste  second 
xai-s-ày/jv  conserve  za  dans  tous  les  autres  modes,  de  là  vient,  à  la  troisième 

ane  du  pluriel  du  subjonctif,  xa--s-aywTi  au  lieu  de  jt«T-aya><n 4 .  »  Je  prie 
le  lecteur  d'observer  que  si  Pierre  Antésignan  s'exprime  d'une  manière 
décisive  et,  par  conséquent,  doit  être  regardé  comme  ayant  en  cela  reproduit 

ignement  général  de  son  temps;  d'un  autre  côté  toutefois  il  ne  met  dans 
l'exception  à  la  règle  générale  que  l'aoriste  passif  et  nullement  l'aoriste  actif. 
[]  v  a  plus,  ce  grammairien  fait  clairement  rentrer  l'aoriste  actif  dans  la  règle 

aie;  car  au  même  endroit  il  écrit  ceci  :  «  De  là  (de  ocHoc  ou  y^a)  l'impératif 
-x;ov...,  l'optatif  a£ai{/.i,  x;xi;...,  avec  xarx,  xaT-à£a'.;2.  » 

is  ce  n'est  peut-être  pas  encore  assez  dire,  car  à  l'époque  où  Pierre 
Antésignan  publiait  ce  que  je  viens  de  rapporter,  Henri  Estienne,  dont  l'au- 
torité était  si  grande,  publiait  deux  éditions  3  de  son  Thésaurus  graecac  linguae, 
l'une  en  1572,  l'autre  sans  date;  or,  dans  les  deux  éditions  que  j'ai  eues  sous 
les  yeux,  à  l'article  ayvufju  et  xax-ayvujju4,  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'aug- 

e  comme  s'étendant  hors  de  l'indicatif.  11  ne  faudrait  pas  dire  qu'une 
pareille  mention  ne  doit  pas  entrer  dans  un  article  de  dictionnaire,  car,  sans 
compter  qu'elle  y  paraîtrait  tout  à  fait  à  sa  place,  Henri  Estienne,  dans  son 
article,  s'occupe  avec  soin  de  toutes  les  formes  ordinaires  ou  irrégulières  de 
ce  verbe;  il  enseigne  à  son  tour  ce  que  j'ai  rapporté  de  Cleynaerts  sur  la 
contraction  illégitime  de  soc  en  Y},  puis  il  donne,  par  deux  fois,  en  les  attribuant 
à  Platon  les  formes  xar-ccçat  et  xar-ay^  ,  dont  l'une  appartient  à  l'aoriste 
actif,  l'autre  à  l'aoriste  passif,  et  qui,  on  le  voit,  n'ont  pas  l'augment  hors  de 
l'indicatif.  Il  cite  d'autres  formes  également  conjuguées  suivant  la  règle  ordi- 
naire de  l'augment  et  auxquelles  il  ne  trouve  rien  à  redire  ;  en  un  mot,  il 
semble  n'avoir  pas  connu  ou  n'avoir  pas  admis  l'exception  que  posait  Pierre 
Antésignan. 

Toutefois,  il  est  bien  probable  que  l'idée  de  cette  exception  se  développa 
dans  le  xvie  siècle,  car  je  la  trouve  reçue  et  propagée  par  Alexandre  Scot5, 
grammairien  écossais  qui  enseigna  à  Carpentras6,  et  qui,  en  1605,  publia 
pour  la  seconde  fois  un  énorme  volume  intitulé  :  Universa  gramrnatica  graeca. 
Il  déclarait  avoir  compilé  son  livre  dans  les  meilleurs  grammairiens  qui 
eussent  paru,  notamment  dans  Cleynaerts  et  Antésignan,  et  il  répétait 
purement  et  simplement  sur  àyvuui  et  xax-ayvuuu  ce  que  je  viens  de  prendre 
dans  ces  deux  grammairiens7.  Mais,  notons-le  bien,  s'il  admet  une  exception, 
ce  n'est,  à  l'exemple  d' Antésignan,  que  pour  l'aoriste  passif.  On  me  dira  que 
c'est  un  jeu  de  mettre  cette  différence  entre  les  deux  aoristes  :  je  réponds  que 

1.  Instit.  ac  med.  in  grâce,  ling.  cum  Schol.,  Parisiis,  1572,  p.  169,  Schol.  4. 

2.  Ibid.,  Schol.  3. 

3.  Voir  la  dissert.  d'Àmbr, 

4.  Thésaurus  graec.  ling.  in  vei-bo  ayvu[ju,  1,  col.  93,  94. 

5.  Alex.  Scot,  Universa  gramm.  graec.  Lugduni,  1605. 

6.  Ibid.,  p.  1  ss. 

7.  Ibid.,  p.  333,  Schol  1  ;  p.  334,  Schol.  3. 
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ce  jeu  va  fort  bien  avec  ce  premier  jeu  qui  consiste  à  imaginer  une  telle 

exception  pour  l'augment  de  l'un  ou  de  l'autre  aoriste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  xvie  siècle  se  renferme  dans  certaines  limites.  Mais 
depuis  on  poussa  la  chose  plus  loin  comme  nous  aurons  souvent  l'occasion 
de  le  constater.  Enfin  de  nos  jours  encore,  je  veux  dire  en  iST'»,  Gourtaud- 
neresse,  publiant  une  seconde  édition  de  son  Dictionnaire  français-grec ^ 
livre  évidemment  destiné  à  guider  ceux  <pii  veulent  écrire  correctement  en 
grec,  n'a  pas  hésité  à  réimprimer,  à  l'article  briser,  celle  phrase  qui  se  trou- 
vait déjà  dans  sa  première  édition,  en  1859  :  «  L'augment. aux  aoristes  passe 
aux  autres  modes,  »  Bien  plus,  tel  a  été  le  zèle  des  philologues  d'Occident 
1)0111'  cette  exception  étrange  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  contredire  sur  ce 
point  les  écrivains  qui,  étant  les  héritiers  des  anciens  Grecs,  étaient  naturel- 
lement plus  à  même  de  savoir  continent  ceux-ci  avaient  écrit  et  parlé.  C'est 
ainsi  qu'à  propos  de  la  forme  xonr-s-a^at-,  infinitif  de  l'aoriste  actif,  Cpurtaud- 
Diverneresse  nous  rapporte  cette  phrase  latine  qu'il  a  prise,  il  ne  dit  pas  où  : 
«  Quod  probat  Brunck,  imprôbat  vero  Thomas  Magister  :  c'est  ce  qu'approuve 
Brunck,  mais  ce  que  désapprouve  Thomas  Magister*.  »  On  verra  plus  loin 
([ne  dans  cette  phrase  il  faudrait  mettre  Taylor  au  lieu  de  Brunck.  Or,  ce 
Thomas  Magister,  nommé  aussi  Théodule,  est  un  écrivain  et  un  lexicographe 
byzantin  du  xiv°  siècle,  auteur  d'un  recueil  de  mots  attiques,  et  certes  il  faut 
reconnaître  que,  si  Taylor  et  tous  ceux  qui  ont  .pensé  comme  lui  n'avaient 
pas  pour  eux  des  raisons  tout  à  fait  décisives,  ils  ne  pouvaient  porter  plus 
loin  la  hardiesse  et  même  l'outrecuidance. 

Quelles  sont  donc  les  raisons  qui  auraient  pu  déterminer  les  Grecs  à  faire 
celle  exception  ?  Je  déclare  n'en  avoir  trouvé  aucune  dans  les  grammairiens 
qui  en  sont  les  partisans  et  ne  pouvoir  en  trouver  aucune  par  moi-même.  A 
coup  sur,  et  quoi  qu'en  ait  dit  Matthiae2,  ils  ne  pouvaient  avoir  pour  but  en 
cela  de  distinguer  ces  deux  aoristes  des  deux  aoristes  correspondants  de  xyca 
je  conduis,  puisqu'ici  ces  deux  temps  sont  r]yayov  (car  rfeai  ne  compte  guère)  et 
Y/Ortv,  formes  qu'on  ne  peut  confondre  avec  ea£a,  eàyvjv.  Je  tiens  donc  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  qui  justifie  l'exception  dont  il  s'agit  et  je  crois,  par  con- 
séquent, qu'on  doit  l'expliquer  par  une  méprise  que  certains  Grecs,  à  une 
époque  hien  difficile  à  déterminer,  auront  commise  de  la  manière  que  voici  : 
ils  employaient  le  parfait  intransitif  xaT-éaya  en  faisant  passer  à  tous  les 
modes,  suivant  la  règle,  la  voyelle  £  qui  sert  de  redoublement.  Mais  ce  temps 
devait  les  frapper  par  la  ressemblance  de  sa  conjugaison  avec  celle  de  xotT-ê- 
iyTjVj  en  outre,  ils  ne  devaient  pas,  non  plus  que  nous,  trouver  une  bien 
grande  différence  dans  la  signification  de  ces  deux  temps,  ils  en  vinrent  donc 
machinalement  et  par  distraction  à  faire  passer  l'augment  à  tous  les  modes  de 
KCCT-e-àyTjv ,  comme   ils  le  faisaient  déjà  et  devaient  le  faire  pour  xar-é-aya; 

1.  Coartaud-Diverneresse,  Dict.  franc-grec,  art.  briser. 

2.  (iramm.  raisonnee  de  la  langue  grecque,  trad.  G.-L.,  Paris,  1831,  I,  g  161. 
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par  là,  la  ressemblance  devenait  plus  grande  entre  les  deux  temps,  et  l'on 
obéissait  à  cet  instinct  naturel  qui  nous  pousse  à  l'analogie.  Ainsi  xrr-s-aya 
a  exercé  sur  xaT-£-àyr,v  une  influence  contaminatrice. 

Mais  évidemment  cette  explication  ne  peut  regarder  directement  l'aoriste 
actif  xrr-É-a;a  qui  est  différent  de  xax-É-aya  dans  toute  sa  conjugaison,  surtout 
hors  du  mode  indicatif;  or,  on  peut  conjecturer  que,  quand  il  conserve  l'aug- 
ment  hors  du  mode  indicatif,  c'est  par  une  extension  de  l'habitude  que  certains 
Grecs  avaient  contractée  de  maintenir  l'augment  dans  tous  les  modes  de  l'ao- 
riste passif  xa-r-s-àyrjV.  Voilà  pourquoi,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés, 
on  trouve  bien  moins  souvent  l'intrusion  de  l'augment  e  dans  les  modes  de 
xax-s-a;a  que  dans  ceux  de  xaT-e-ày/jv  ;  voilà  pourquoi  aussi  les  grammairiens 
des  derniers  siècles  ont  affirmé  leur  exception  moins  absolument  pour  le 
premier  que  pour  le  second. 

Ici  je  me  demande  si  je  ne  puis  pas  rapprocher  de  l'explication  que  je 
viens  de  proposer  une  observation  que  je  trouve  sur  ayvujju  dans  le  Thésaurus 
graecac  linguae  que  la  maison  Firmin-Didot  a  publié,  dans  la  première  moi- 
tié de  ce  siècle,  sous  la  direction  des  hellénistes  Hase,  de  Sinner  et  Fix  {  : 
«  On  cite,  disent  ces  philologues,  des  exemples  de  composés  qui  gardent 
l'augment  dans  les  modes  dérivés.  »  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  ailleurs  cette 
observation,  mais  elle  peut  très  bien  être  vraie,  et  je  doute  qu'on  pût  repro- 
cher à  ceux  qui  l'ont  faite  d'avoir  été  bien  naïfs  en  venant  nous  apprendre 
qu'on  ne  trouve  pas  avec  l'augment  hors  de  l'indicatif  les  aoristes  simples 
sa;x,  locy/jv,  qui  ne  sont  pas  ou  guère  usités,  car  il  se  peut  que  les  auteurs  du 
nouveau  Thésaurus  aient  trouvé  chez  les  poètes  ou  même  chez  certains  pro- 
sateurs les  modes  dérivés  de  ces  deux  aoristes,  et  qu'ils  n'y  aient  jamais  ren- 
contré l'augment.  A  coup  sûr  ils  pouvaient  montrer  que  leur  observation  était 
sérieuse  en  alléguant  cet  article,  très  court  mais  très  catégorique,  de  l'édition 
de  L668  du  Lexique  d'Hésychius  :  «  açavrsç,  xai-s-à^avis;  2.  »  Ici  évidemment 
le  participe;  au  simple,  n'a  pas  l'augment,  et  l'a  dans  le -composé.  Mais  peut- 
on  trouver  une  raison  sérieuse  de  faire  passer  l'augment  hors  de  l'indicatif 
dans  les  composés  plutôt  que  dans  le  simple  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute, 
les  Grecs  ont  eu  des  procédés  bien  variés  et  parfois  assez  capricieux  dans 
leur  manière  de  placer  l'augment,  soit  avant,  soit  après  le  préfixe  des  verbes 
composés;  mais  celle  diversité,  et,  si  l'on  veut,  ces  caprices  ne  concernent 
pas  Je  mode  où  doit  cire  mis  l'augment  qui  est  exclusivement  attaché  à  l'indi- 
catif. De  là  je  crois  pouvoir  conclure  que,  quand,  dans  les  bas  siècles,  on  a 
mis  l'augment  hors  de  ce  mode,  c'est  que  plusieurs,  par  défaut  d'attention, 
se  sont  embrouillés  dans  la  manière  d'associer  la  lettre  finale  du  préfixe,  de 
X7.T/,  par  exemple,  avec  la  voyelle  initiale  de  la  forme  verbale  simple,  de  a£aç 
ou  iyetç,  par  exemple,  et  se  sont  imaginé  vaguement  que  l'insertion  de  l'e 
faciliterait  celte  association. 

1.  Thésaurus  grâce  Ung.,èdù%.  Didot,  Parisiis,  1831-1865,  I,  col.  576,  verbo  ayvu;j.i. 

2.  Ilesychii  lexicog.,  Lug-d.  Batav.,  1668,  in  litt.  A. 
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Mais  déjà  peut-être  le  lecteur  s'étonne  que,  cherchant  à  résoudre  une 
question  de  fait,  je  ne  recoure  pas  à  l'autorité;  il  songe  à  tous  ces  grammai- 
riens d'Alexandrie,  à  tous  ces  critiques,  à  tous  ces  lexicographes  qui  ont 
abonde  dans  la  littérature  grecque  et  il  se  demande  pourquoi  je  ne  les  inter- 
roge pas  sur  la  manière  de  conjuguer  les  aoristes  dont  il  s'agil.  Je  lui  dirai 
donc  qu'il  n'y  a  pas  dans  lous  les  monuments  de  grammaire  et  de  critique 
une  autorité  qui,  par  elle-même,  puisse  s'imposer  à  tous  dans  la  question  que 
nous  traitons.  Pendant  quelque  temps  j'ai  espéré  que  les  scoliastes  de  X Iliade, 
publiés,  il  y  a  un  siècle,  par  Yilloison,  nous  fourniraient  quelque  indication 
plus  ou  moins  précise.  En  effet,  le  verbe  ayvuut,  à  ses  différentes  formes,  se 
présente  assez  souvent  dans  Homère,  et  il  aurait  pu  se  faire  qu'à  celle  occa- 
sion l'un  des  grands  grammairiens  aristoniens,  Didyme,  reproduit  par  le 
seoiiaste,  nous  enseignât  comment  le  bon  usage  voulait  que  l'on  conjuguât 
sa;a.  Iày?)v  ;  mais  depuis  que  j'ai  pu  parcourir  ces  scolies,  je  me  suis  convaincu 
qu'elles  ne  nous  fournissent  aucune  lumière. 

Je  me  trompe  en  disant  que  les  lexicographes  ne  décident  pas  la  question  : 
Thomas  Magister  la  décide,  et  cela  contre  les  partisans  de  l'augment  étendu 
Hors  de  l'indicatif.  Mais  ces  derniers,  nous  l'avons  dit  déjà,  rejettent  son 
autorité  parce  qu'il  est  du  xive  siècle  et  il  faut  reconnaître  sans  difficulté  que 
le  temps  où  il  a  vécu  en  fait  presque  un  lexicographe  moderne.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  degré  d'autorité  qu'il  convient  de  lui  accorder  comme  témoin  de  ce 
qui  se  faisait  chez  les  Grecs  d'autrefois,  citons  ses  paroles  et  voyons  ce  qu'il 
pense  :  «  xax-s-y.yivai  et  KaT-ayTJvou  et  xax-àçcu...  ;  non  pas  xaT-s-ay?jvat  ni  xxt- 
E-a;ai;  car  l'un  et  l'autre  est  barbare1.  » 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'exception  qui  veut  étendre  l'augment 
de  eoeçoe  et  de  lày/jv  hors  de  l'indicatif  n'est  fondée  sur  aucune  raison;  elle  ne 
s'explique  que  par  des  méprises  et  des  analogies  vicieuses  ;  elle  n'a  pas  pour 
elle  l'autorité  d'un  seul  grammairien  ancien,  elle  a  contre  elle  l'autorité  d'un 
grammairien  byzantin  du  xive  siècle.  Comment  donc  ses  partisans  la  défendent- 
ils  ?  Ils  ont  recours  à  l'autorité  des  manuscrits;  ils  prétendent  que,  puisque 
ces  manuscrits  nous  offrent  l'exception  dont  ils  sont  les  défenseurs,  c'est 
qu'elle  est  sortie  de  la  plume  des  écrivains  grecs  eux-mêmes  et  des  écrivains 
anciens  comme  de  ceux  qui  sont  plus  récents. 

Je  me  garderai  bien  de  rejeter  en  bloc  cette  manière  de  raisonner,  je  ne 
répondrai  donc  pas  (pie  toutes  les  leçons  qui  maintenant  portent  l'exception 
demi  il  s'agit  sont  l'œuvre  de  copistes  ignorants  ou  étourdis,  car  il  serait 
étrange  de  soutenir  que  les  copistes  se  sont,  rencontrés  tous  pour  changer 
l'orthographe  ancienne  et  correcte  sur  un  ou  deux  points  déterminés,  par 
exemple,  sur  les  deux  aoristes  de  xoiT-àyvuiJU,  et  de  prétendre  eu  même  temps 
que,  -ur  I'--  autres  parties  du  texte  des  livres  anciens,  ils  nous  ont  transmis 
exactement  la  lettre  des  manuscrits  primitifs.   Mais  ce  que  je  veux  et  dois 

1.   Thomae  Mag.  eglogae,  Hatis  Saxonum,  183-J,  sur  xateayévai,  p.  191-2. 
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répondre  ici,  c'esl  que  les  manuscrits,  à  les  prendre  dans  leur  ensemble  et  à 
supposer,  comme  il  esl  vraisemblable,  que  les  imprimés  les  aient  généralement 
reproduits  avec  exactitude,  ne  peuvent  guère  être  invoqués  en  faveur  de 
l'exception  dont  il  s'agit,  car  si  tous  les  écrivains  grecs  dont  nous  possédons 
encore  les  ouvrages,  à  partir  des  auteurs  de  V Iliade  et  de  Y  Odyssée,  avaient 
eu  pour  règle  de  faire  passer  l'augment  bors  de  l'indicatif  dans  laça,  srvnrjv, 
nous  verrions  cette  orthographe  observée  partout  ou  à  très  peu  près  partout, 
nous  n'en  verrions  pas  seulement  quelques  rares  exemples.  En  effet,  dans, 
tous  les  auteurs  grecs  qui  nous  restent,  ces  deux  aoristes  ont  dû  être  bien  des 
fois  employés  bors  de  l'indicatif.  Et  cependant  les  plus  zélés  partisans  de 
l'exception  se  bornent  à  l'appuyer  sur  quelques  leçons  d'IIippocrate,  de 
Lvsias  et  de  Platon,  si  nous  commençons  par  n'envisager  d'abord  que  les 
écrivains  de  la  grande  période  des  lettres  grecques  qui  finit  à  la  mort 
d'Alexandre.  Or,  remarquons-le,  les  éditions  imprimées  de  ces  trois  écrivains 
sont  loin  d'être  constantes  dans  l'observation  de  l'exception,  et  il  est  même 
probable  que  la  lecture  exacte  des  manuscrits  nous  montrerait  ces  derniers 
constants  ou  à  peu  près  dans  l'observation  de  la  règle  ordinaire. 

C'est  ce  que  je  vais  montrer  en  étudiant  soit  les  textes  imprimés  qu'on  tire 
de  ces  trois  écrivains,  soit  même  les  manuscrits  correspondants,  et  je  suis 
convaincu  que  le  lecteur  qui  aura  la  patience  de  me  suivre  dira  comme  moi 
que  ces  textes  réduits  à  leur  juste  valeur  ne  prouvent  pas  ce  qu'on  veut  leur 
faire  dire  et  que,  pendant  le  ve  et  le  vie  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire 
pendant  les  deux  plus  grands  siècles  des  lettres  grecques,  l'orthographe  des 
écrivains  a  été  en  fait  ce  qu'elle  devait  être  en  droit,  c'est-à-dire  conforme, 
pour  les  deux  aoristes  de  xaT-àyvuuu,  à  la  loi  qui  renferme  l'augment  dans 
l'indicatif. 

En  tout  cas,  il  résultera  de  toutes  nos  citations  diverses  que,  depuis 
quelques  années,  les  grammairiens  et  les  philologues  sont  d'accord  pour  dire 
qu'il  en  a  été  ainsi.  Cette  circonstance  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  jeunes 
gens  qui,  en  vue  des  épreuves  académiques,  s'appliquent  à  l'exercice  du 
thème  grec;  car,  lors  même  que,  théoriquement,  il  y  aurait  quelque  doute  sur 
la  règle  suivie  par  les  écrivains  des  deux  grands  siècles,  il  est  certain  que, 
pratiquement,  ils  doivent  adopter  la  règle  qui  est  maintenant  réputée  la  seule 
bonne,  ils  doivent  renfermer  l'augment  dans  l'indicatif  des  deux  aoristes  de 
xaT-xyvupu,  puisqu'en  agissant  de  la  sorte  ils  sont  sûrs  d'être  approuvés  par 
les  professeurs  des  Facultés  des  lettres. 


IIIPPOCRAÏE 

Buttmann,  grammairien  allemand  connu  par  divers  travaux,  notamment 
par  nue  grammaire  grecque  publiée  en  1819,  se  montre,  dans  ce  livre,  favo- 
rable a  l'exception  que  je  combats.  Son  opinion,  du  reste,  n'a  rien  d'étonnant 
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quand  on  considère  le  temps  où  il  écrivait.  Mais  il  a  cru  pouvoir  dire  à  ce 
sujet  :  •(  On  trouve  très  ordinairement,  dans  Hippocrate  xaT-e-ayT) ,  xat-e- 
a-£-.':  ' .  n  Nous  allons  voir  à  l'instant  si  celle  assertion  est  exacte  ;  en  attendant, 
ce  recours  de  Buttmann  et  de  tant  d'autres  philologues  à  l'autorité  et  à 
l'exemple  d'Hippocrate  en  cette  question  prouve  bien  qu'on  n'aurait  nullement 
le  droit  de  me  dire  que  cet  auteur,  ayant  écrit  dans  le  dialecte  ionien,  n'a 
point  d'autorité  en  cette  matière,  car  l'attique  dérivant  de  l'ionien,  ii  est 
extrêmement  probable  qu'Hippocrate,  au  ve  siècle,  devait  se  conduire  comme 
les  al  tiques  du  même  temps  à  l'égard  de  l'augment  de  xar-àyv'j;x'..  D'ailleurs 
on  ne  comprendrait  point  qu'on  n'étudie  pas  le  verbe  qui  signifie  (>riser  dans 
l'auteur  qui  a  dû  en  faire  un  si  fréquent  usage  en  écrivant  son  Traité  des 
Fractures.  Voici  donc  d'abord,  une  observation  préliminaire  :  il  semble  que  les 
copistes  des  manuscrits  d'Hippocrate,  ceux  dont  l'œuvre  est  venue  entre  les 
mains  des  premiers  imprimeurs  et  dont  aucun  peut-être  ne  remonte  au  delà 
siècle2,  se  soient  complètement  embrouillés  dans  l'orthographe  de  ce 
.  du  moins  eu  ce  qui  concerne  l'augment.  C'est  ainsi  que  je  trouve  dans 
la  plupart  des  éditions,  et  elles  doivent  être  l'image  assez  fidèle  des  manu- 
scrits, les  formes  xax-TjYvuTai 3  et  xx7-7]yvj;/.sva  ',  cet  r\  au  lieu  de  a,  ou  bien  est 
î\-  ionien  mis,  contre  la  règle,  à  la  place  d'un  oc  bref,  ou  bien  est  un  augment 
temporel  mis  au  temps  présent  qui  n'en  peut  jamais  recevoir  d'aucune  sorte. 
{'ne  telle  leçon  ne  semble  pouvoir  venir  que  de  copistes  distraits  ou  peu 
instruits. 

Maintenant  il  faut  contrôler  l'assertion  spéciale  de  Buttmann  sur  Hippo- 
crate. Ce  qui  frappe,  à  la  lecture  des  éditions  imprimées,  c'est  qu'on  n'y  a 
suivi  aucune  règle  constante  en  ce  qui  regarde  l'augment  de  l'aoriste  passif 
hors  du  mode  indicatif,  car  pour  l'aoriste  passif,  je  ne  crois  pas  qu'on  le 
trouve  dans  cet  écrivain  si  ce  n'est  une  fois  au  mode  indicatif5.  Or,  si  dans 
l'aoriste  passif  je  considère  le  participe,  j'y-  trouve  plus  d'une  fois  l'augment, 
je  l'avoue.  Gourtaud-Diverneresse6  cite  avec  l'augment  le  masculin  et  le 
féminin  :  jcar-Ê-ayeÉç,  xar-ï-aysï^a,  d'après  une  édition  qu'il  ne  fait  pas  con- 
naître et  que  je  crois  être  celle  de  Leipsick7  et  j'ai  trouvé  moi-même8  deux 
fois  le  génitif  y.y~-z-'j.yvjzo;.  Mais  j'ai  aussi  trouvé  ce  même  participe  sans 
l'augment  dans  le  Traité  des  Articulations,  et  c'est,  en  cet  endroit,  la  leçon 
unique  des  manuscrits  et  des  imprimés  d'après  Littré9.  Après  le  mode  parti- 

1.  Ausf.  gr,  Spr.,  1819,  2«  vol.,  [>.  64,  cité  par  Littré  :  Œuvres  compl.  d'ffipp.,  Paris,  1839- 
1850,  III.  p.  VJ'.i.  note  19. 

2.  Littré,  Œuvres  compl.  d'Hipp.,  Paris,  1839-1850,  I    Append.,  §  III. 

5.  Magni  ////)/>.  Coi  opéra  omnia.  éd.  van  (1er  Linden,  Lugd.  Batav.,  1665.  2e  vol.  in-8°,  De 
fr  art //ris,  XLV. 

'o    Littré,  op.  cit..   III,  Des  Fractures,  n.  45. 

:..  Epid.  V.  éd.  Gottlob  Ktthn,  Lipsiae,  1827,  III,. 

<>.  Dict,  franç.-grec,  Paris,  l-S.V.)   art.  briser. 

7.  Uipp.  op.  on/.  ,  Gottlob  k'ilm.  Lipsiae,  1827. 

<S.   Van  der  Linden,  op.  cit.,  XXII. 

'.'.   Littré,  Œuvres  compl.  d'Bipp.\  IV,  dos  articul.,  n.  32. 
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cipe,  c'est,  je  crois,  le  mode  subjonctif  qui  se  rencontre  le  plus  souvent,  mais 
ici,  si  la  leçon  des  imprimés  et,  par  conséquent,  des  copistes  varie  encore, 
elle  est  plus  souvent  conforme  à  la  règle  générale.  Littré  nous  offre  la  leçon 
xaT-ay/],  leçon  correcte,  dans  un  passage  du  Traité  des  Fractures* ,  et  il  la 
donne  comme  la  leçon  unique.  Un  peu  plus  haut,  dans  le  même  traité,  le 
même  éditeur  nous  assure  encore  2  que  la  forme  xar-ay^  est  la  vulgate,  quoi- 
qu'il ne  la  suive  pas.  Du  reste,  j'ai  vu  plusieurs  éditions  qui  confirment  ce 
dire  de  Littré,  notamment  l'édition  de  Baie,  publiée  par  Froben,  en  1538,  et 
dirigée  par  le  médecin  Jean  Cornarius;  seulement  ce  dernier  éditeur,  suivant 
son  usage,  imprime  xaT-ay?j  sans  iota  ni  souscrit  ni  adscrit3. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'en  dire  davantage  pour  être  en  droit  de  conclure 
que,  quand  même  on  attribuerait  à  Hippocrate  lui-même  et  non  à  ses  copistes 
byzantins  les  divers  exemples  qu'on  vient  de  relever  contre  la  règle  ordinaire 
de  l'augment,  Buttmann  a  outrepassé  la  vérité  en  disant  qu'on  «  trouve  très 
ordinairement  dans  Hippocrate  xax-c-ayvi,  xa-r-s-ayeiç  »,  on  y  trouve  aussi  sou- 
vent la  règle  observée  que  violée. 

Mais  je  ne  puis  guère  abandonner  ici  Hippocrate.  Le  lecteur  vient  d'aper- 
cevoir plus  d'une  fois  déjà  le  nom  de  Littré,  qui  rappelle  non  pas  seulement 
en  général  un  homme  d'un  travail  prodigieux,  mais  tout  spécialement  l'édi- 
teur, le  traducteur,  l'annotateur  et  le  commentateur  de  l'illustre  médecin  de 
Cos;  il  est  même  regardé,  à  ce  titre,  comme  l'auteur  d'une  œuvre  vraiment 
monumentale.  On  me  demande  donc  aussitôt  comment  s'est  conduit  sur  le 
point  que  nous  éludions  un  si  savant  homme  et  qui,  d'ailleurs,  s'est  tant 
occupé  de  grammaire  française  et  a  fait  pour  la  langue  de  son  pays  le  diction- 
naire que  l'on  connaît.  Je  réponds  que  Littré  a  porté  son  attention  sur  l'aug- 
ment de  xar-àyvuix'.  ;  il  le  montre  dès  les  premières  pages  du  Traité  des  Frac- 
turcs,  par  cette  note  sur  une  forme  qu'il  prend  pour  le  subjonctif  de  xax-s- 
7.yT(v  :  a  On  remarquera,  dit-il,  que  l'augment  est  conservé,  bien  que  le  verbe 
soit  au  subjonctif.  Je  n'ai  voulu  rien  changer,  ici  ni  ailleurs,  aux  leçons  que 
donnent  les  manuscrits  sur  les  différentes  formes  de  ce  verbe  ni  essayer  d'y 
apporter  aucune  régularité4,  »  Si  l'on  est  étonné  de  trouver  chez  un  homme 
du  caractère  de  Littré  cette  indifférence  sur  une  question  de  correction  gram- 
maticale ou  plutôt  cette  capitulation  devant  une  difficulté,  il  faut  se  rappeler 
d'un  côté  que,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  il  était  autrefois  reçu  assez 
généralement  que  l'augment  devait  passer  à  tous  les  modes  des  aoristes.  C'est 
ce  que  prouve,  parmi  cent  autres  témoignages,  la  citation  suivante  de  Butt- 
mann qu'invoque  Littré  au  même  endroit  :  «  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  dit  ce 
grammairien,  c'est  que  l'augment  s,  dans  ce  verbe,  passe  aux  formes  qui,  par 
leur  nature,  n'en  sont  pas  susceptibles,    et  que  cela  se  voit  même  dans  des 

1.  Jbu/.,  III,  Des  Fractures,  n.  8,  p.  44,  note  3  ;  voir  aussi  II,  Bibliog.,  p.  218,  note  1. 

2.  Ibid.,  III,  il  7,  |>.  Ï42,  note  14. 

:;.  Uipp.  Ubriomnes,  Basileae,  1538,  in-f",  p.  459,  1.  20-30. 
'..   Ibid.,  III,  .i.  4,  [).  '.28,  note  19. 
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écrivains  Tort  anciens  ' .  »  D'un  autre  côté,  cependant,  Liltré  ne  fut  certainement 
pas  convaincu  par  celle  assertion,  quelque  décisive  qu'elle  fût,  puisqu'il  vient 
«le  qous  dire  qu'il  n'a  pas  essayé  d'apporter  quelque  régularité  dans  L'ortho- 
graphe de  ces  formes  verbales.  De  là,  celle  indifférence,  delà  cette  capitula- 
tion qui  peuvent  nous  «'tonner. 

J'ajouterai  même,  pour  dire  franchement  ce  que  je  pense,  que  Littré  ne 
s'est  guère  appliqué  à  se  faire  une  conviction  personnelle  et  bien  nette  sur  ce 
point  de  grammaire.  On  peut  en  relever  différentes  preuves  :  d'abord, 
J'observe  que,  se  trouvant  en  présence  de  la  forme  xnx-z-r^,  il  ne  la  recon- 
naît pas  pour  le  subjonctif  du  parfait  qui,  chez  les  Attiques,  est  jcaT-s-aya  à 
l'indicatif;  cependant  il  aurait  dû  en  être  averti  et  par  Yr\  de  la  pénultième 
qui  représente  l'a  long  des  Attiques  et  par  le  voisinage  de  la  forme  xai-s-Yiys 
qui  est  le  même  parfait  à  l'indicatif.  C'est  pourquoi  il  s'étonne  d'y  voir  l'àug- 
ment, tandis  qu'au  contraire  cet  augment,  tenant  ici  la  place  d'un  redou- 
blement, doit,  comme  on  sait,  passer  à  tous  les  modes.  J'ajoute  que  Littré  a 
accentué  par  un  circonflexe  sur  la  finale  xat-s-Yiy?, ,  toujours  d'après  cette 
fausse  persuasion  qu'il  avait  affaire  à  l'aoriste  passif2. 

Autre  signe  que  ce  savant  homme  n'avait  pas  bien  étudié  cette  question  :  il 
rencontre  l'orthograhhe  xaT-^yvvia'.,  xax-viyvjusva,  que  j'ai  déjà  signalée  comme 
une  erreur,  due  probablement  aux  seuls  copistes3.  Que  fait-il?  Il  nous 
avertit  en  note4  que  cette  manière  d'écrire  «  est  en  contradiction  avec  Butt- 
înann,  qui  dit  que  le  verbe  ayvjut  a,  chez  les  Ioniens,  le  r,  au  lieu  de  l'a  dans 
toute  sa  formation,  excepté  au  présent  et  à  l'aoriste  second  ».  Toutefois,  il 
ajoute  que,  «  malgré  cette  autorité,  »  à  laquelle  d'ailleurs  il  aurait  pu  ajouter 
celle  de  tous  les  grammairiens5,  il  va  maintenir  le  texte  de  la  vulgate,  c'est- 
à-dire  un  texte  presque  certainement  corrompu. 

Enfin  je  trouve  une  troisième  preuve  de  mon  opinion  sur  Littré  dans  la 
conduite  plus  hardie,  quoique  également  malheureuse,  qu'il  tient  à  l'égard  de 
h»,  vulgate  au  sujet  de  la  forme  xatr-ay/,  que  j'ai  mentionnée  plus  haut.  Cette 
forme  très  correcte  appartient  au  subjonctif  de  l'aoriste  passif;  Littré  nous 
déclare  dans  une  note",  et  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  sa  bonne  foi  ou  sa 
connaissance  du  fait,  que  telle  est  la  leçon  vulgate-,  cependant  il  met  dans  son 
texte  la  leçon  xar-7)y7,  laquelle  évidemment,  si  on  la  prend  avec  son  accent 
circonflexe  sur  la  finale,  appartient  au  subjonctif  de  l'aoriste  passif;  elle  sup- 
pose  qu'on  a  fait  d'abord  passer  l'àugment  z  au  subjonctif  et  qu'ensuite  on  a 
contracté  zv.  en  yj,  deux  choses  qui  n'ont  aucune  vraisemblance.  Liltré  est-il 
seul  responsable  d'une  si  mauvaise  leçon  }  \on,  il   y  a  été  conduit  par  deux 

1.  Au.sf.  gr.  Spr..  181(1.  2'  vol.,  p.  64. 

2.  Œuvr.  com.pl.   d'Hipp.,   III,  Des  Fractures,  n.  k.  p.  129. 

3.  Jbt'd.,  n.  2<i.  p.  506. 

4.  Ibid.,  note  2. 

5.  Longueville  el  Congnet,  Prosodie  %r<"<- jue,  3£  215,  216. 
G.  Op.  cit.,  III,  n.  7,  j).  'i'i2.  note  14. 
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manuscrits  qu'il  cote  MN  et  qui  viennent  de  Severinus,  jurisconsulte  parisien 
du  xvie  siècle,  qui  avait  consigné  sur  son  exemplaire  d'Hippocrate  les 
variantes  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  ^ .  Ces  manus- 
crits portaient  koct-y^?)  sans  iota  ni  souscrit  ni  aclscrit 2  et  cette  leçon  fut 
adoptée,  au  témoignage  de  Littré,  par  Bosquillon,  éditeur  critique3  de  cer- 
tains ouvrages  d'Hippocrate  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci. 

On  le  voit,  Littré,  le  dernier  grand  éditeur  de  l'illustre  médecin  grec, 
ayant  publié  son  travail  de  1839  à  1850,  et  n'ayant  probablement  pas  connu 
l'opinion  et  la  pratique  des  derniers  philologues  sur  ce  point  de  grammaire, 
n'a  suivi,  à  cet  égard,  aucun  principe  arrêté  et  a  laissé,  ou  peu  s'en  faut,  le 
texte  tel  qu'il  l'avait  trouvé.  Du  reste,  tous  les  renseignements  qu'il  nous 
fournit  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  d'Hippocrate  confirment,  loin  de  les 
affaiblir,  nos  conclusions  contre  Bultmann  sur  la  pratique  de  cet  écrivain  en 
ce  qui  concerne  l'augment  s  de  xar-s-ày^v  considéré  hors  de  l'indicatif. 

LYSIAS 

Je  veux  parler  maintenant  de  l'orateur  Lysias  qui,  lui,  n'est  plus  ionien, 
mais  attique  des  plus  purs,  et  dont  Cicéron  aurait  pu  dire  aussi,  comme  il  le 
disait  de  Démosthène4,  qu'Athènes  elle-même  n'était  pas  plus  attique  que 
lui.  11  est  d'ailleurs  du  même  temps  qu'Hippocrate,  ayant  vécu  de  459  à  378 
avant  notre  ère.  Il  a,  comme  on  sait,  composé  un  grand  nombre  de  discours; 
or,  dans  la  Défense  contre  Simon b,  on  prétend  qu'employant,  à  quelques 
lignes  de  dislance,  le  participe  des  deux  aoristes  de  xar-àyvujjM,  il  y  a  mis 
l'augment  e  ;  telle  est  donc  la  règle,  dit-on,  ou  du  moins  c'est  là  une  ortho- 
graphe légitime. 

Je  vais  étudier  ces  deux  textes  ;  mais,  par  malheur,  je  ne  suis  plus  ici, 
comme  pour  Hippocrate,  dans  l'abondance  d'éditions  de  toutes  les  époque;  je 
n'ai  pas  trouvé  d'édition  antérieure  à  celle  de  1615,  accompagnée  d'une 
traduction  latine  par  van  der  Heyd;  mais  elle  ne  présente  aucune  indication 
qui  puisse  faire  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  abolument  conforme  aux  éditions 
antérieures.  J'y  trouve,  dans  la  Défense  contre  Si/non6,  les  deux  participes 
que  je  viens  d'annoncer;  mais  le  premier  est  conforme  à  la  règle  c'est  xat- 
ayei'ç,  le  second,  xax-£-a;avTeç,  donnerait  raison  aux  partisans  de  l'exception. 

Mais  j'ai  eu  de  plus  sous  les  yeux  l'édition  célèbre  de  Taylor  7  telle  qu'elle 
a  été  reproduite  par  Reiske8.  Or,  le  premier  de  ces  deux  philologues  a  eu  le 

1.  Op.  eit.,  ï,  Append.  àl'Introd.,  g  4,  p.  548. 

2.  Ibid.,  III,  Des  Fractures,  n.  7,  p.  442,  n.  14. 

3.  Ibid.  I,  Append.  p.  483. 

4.  Orator,  VII,  23. 

5.  Lysiae  orat.,  II,  n.  40,  42.  Ed.  Didot,  I,  112,  113. 

6.  Lysiae  Athen.  oraliones,  Hanovriae,  1615. 

7.  Lysiae  orat.,  Londini,  1739. 

8.  Oralores graeci,  éd.  Reiske,  Lipsiae,  1773. 
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malheur  de  montrer,  par  sa  pratique  et  sa  théorie,  que  j'ai  eu  raison  en 
commençant  de  signaler,  dans  la  philologie  des  derniers  siècles,  un  alta- 
chemenl  de  plus  en  plus  grand  à  une  exception  qui  nous  est  venue  des  siècles 
de  décadence.  En  effet,  annotant  le  mot  xocT-ayefe,  il  ne  craint  pas  de  repro- 
duire, et  par  conséquent  de  faire  sienne  cette  note  de  Markland  :  «  Il  faudrait 
plutôt  xonr-e-ayetç,  car  il  se  sert  plutôl  de  cette  forme  xa-r-e-ày?)  tttjv  K&paXVjv  '.  *> 
Je  demande  s'il  est  permis  à  un  éditeur  et  annotateur  de  Lysias  d<  proposer 
l'insertion  d'un  augment  dans  le  participe  de  l'aoriste,  parce  que  cet  augment 
se  trouve  à  l'indicatif  du  même  temps.  Mais  laissons  là  Markland  qui  n'est 
ici  que  l'inventeur  de  celte  idée,  et  occupons-nous  de  Taylor,  qui  va  la 
mettre  dans  lout  son  jour  et  lui  donner  sa  propre  célébrité.  Après  avoir  rap- 
pelé qu'un  annotateur  précédent,  Palmerius,  proposait  de  substituer  au  parti- 
cipe aoriste  le  participe  parfait  yton-e-OLyd^,  il  continue  ainsi  :  «  Cependant,  s'il 
faut  faire  quelque  changements,  je  conseille  plutôt  de  lire  non  xxT-£-ayo')ç, 
mais  x-y.T-s-aystç.  Car  cette  résolution  des  Attiques  se  trouve  aussi  hors  du 
parfait  extra  ~x:a/.£iuiEvc/v) 2.  »  Là  dessus,  il  cite  des  exemples  des  aoristes 
indicatifs  xat-e-ày^v  et  xax-£-a;a.  Nous  revoyons  ici  cette  résolution  dont  nous 
avons  parlé  en  commençant,  et  qui  est  entrée  dans  l'esprit  des  philologues 
grecs  eux-mêmes  dès  qu'ils  eurent  oublié  le  digamma  qui,  primitivement, 
était  au  commencement  du  verbe  xyvuiu.  Mais  Taylor  va-t-il  être  aussi  distrait 
que  son  prédécesseur  et  compatriote  Markland  qui,  tout  à  l'heure,  pour  justi- 
fier la  leçon  xor-e-ayefe  qu'il  proposait,  apportait  comme  exemple  l'indicatif 
xar-£-:/vr,v  ?  Non,  il  se  souvient  que,  d'après  la  règle  générale,  il  ne  peut  y  avoir 
de  résolution  au  participe  de  l'aoriste,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  là  de  contraction 
possible  de  sa  en  yj.  C'est  pourquoi,  tenant  à  la  résolution,  il  suppose  tacite* 
ment  une  exception  à  la  règle  qui  borne  l'augment  à  l'indicatif,  et  surtout  que 
la  résolution  a  lieu  au  participe  de  l'aoriste.  Il  continue  donc  ainsi  :  «  Mais 
cette  résolution,  dit-il,  a  lieu  même  hors  de  l'indicatif.  Bientôt  notre  auteur 
dira  xaT-£-7.;avt£ç  T7.c  xeox\iç.  L' 'Etymologicum  Magnum  l'emploie  également3.  » 
Là  dessus,  il  cite  un  exemple  de  ce  dernier  ouvrage,  puis  un  exemple  que 
les  Lexiques4  attribuent  à  Aristophane,  et  enfin  des  exemples  d'Épictète. 
Mais  il  aurait  dû  réfléchir  que,  s'il  introduit  xar-s-aysiç  par  l'autorité  de  xar-e- 
ctÇavreç,  on  a  droit  de  tenir  la  conduite  contraire  et  de  rejeter  xar-e-àijavTeç 
par  l'autorité  de  xax-aystç  qui  se  trouve  dans  les  imprimés  et,  comme  nous  le 
verrons,  dans  les  manuscrits.  Quanta  Y  Etymologicum  Magnum,  il  est  des  bas 
siècles,  et  Epiclète  lui-même  appartient  à  une  époque  de  peu  d'autorité  que 
qous  examinerons  dans  la  suite.  Cependant,  c'est  en  s'appuyant  sur  des  auto- 
rités aussi  nulles  ou  aussi  faibles,"  que  Taylor  conclut  en  faisant  le  procès  à 
Thomas  Magister  :  «  J'ai  dit  ces  choses,  écrit-il,  pour  montrer  clairement  le 

1.  Oralorcs  graeei,  Y,  note  55.  pp.  57-8. 

2.  Ibid.,  pp.  15G-7,  note  51. 

3.  Ibid. 

4.  Thésaurus  grâce.  Ung.,  Item  Steph,  verh.  ayvujxt  h  COÏ,  '.)•'},  O'i. 
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peu  de  confiance  que  méritent  ceux  qui  viennent  nous  débiter  les  locutions 
attiques.  Voyez  Thomas  Magister  au  mot  xar-aY^va'.  ;  ce  passage  de  Lysias  le 
perce  plusieurs  fois  (non  uno  vulnere)  de  part  et  d'autre  *.  » 

Malgré  tout  ce  qu'avait  d'exorbitant  cette  condamnation  portée  par  le 
philologue  anglais,  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  été  infirmée  par  le  philologue 
allemand  Reiske  ;  je  trouve  même  avec  étonnement  que,  dans  le  texte  de  son 
édition  de  1773,  il  admet  la  malheureuse  correction  faite  par  Markland  et 
Taylor  au  mot  xar-ayet'ç  et  qu'il  reproduit  leurs  annotations,  sans  les  faire 
suivre  de  la  moindre  remarque.  Ce  fut  la  philologie  française  qui,  dans 
la  personne  de  Brunck,  eut  l'honneur  de  protester  contre  l'étrange 
condamnation  portée  par  Taylor  et  de  rétablir  la  vérité  sur  le  point 
de  grammaire  qui  nous  occupe.  En  publiant  son  Aristophane,  de  1781  à 
1783,  il  eut  l'occasion,  à  propos  du  vers*  945  des  Acharniens,  d'examiner 
la  quantité  de  Ta  dans  xaT-E-ay^v,  et  par  là  même  de  se  prononcer  contre 
l'extension  de  l'augment  s  hors  de  l'indicatif.  Puis  il  écrit  contre  Taylor  ces 
quelques  lignes  où  toutefois  je  ne  comprends  pas  qu'il  parle  d'exemples 
d'Aristophane  cités  directement  par  le  philologue  anglais  :  «  Je  m'étonne, 
dit-il,  que  Taylor,  un  homme  instruit,  ait  contredit  Thomas  Magister  dans 
son  commentaire  sur  Lysias  (p.  157,  édit.  Reiske).  Les  exemples  qu'il 
apporte  de  notre  comique  (il  parle  d'Aristophane)  ne  font  rien  à  l'affaire. 
Car,  que  x<XT-z-iyr{  et  xaT-s-a;e  se  disent  à  l'indicatif,  ni  Thomas  Magister  ne 
le  conteste,  ni  aucun  autre  ;  mais  Thomas  soutient,  et  cela  est  vrai,  que  ni 
1  aoriste  premier  actif,  ni  l'aoriste  second,  ne  prennent  l'augment  hors  de 
l'indicatif.  Pour  rendre  vaine  l'autorité  de  Thomas  Magister,  il  faudrait 
apporter  quelques  exemples  d'un  poète  attique  qui  fût  contraire  à  sa  décision; 
or,  c'est  ce  que  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  encore  fait.  Quant  aux 
prosateurs,  je  ne  m'en  occupe  pas,  les  copistes  s'étant  livrés  à  toutes  les 
licences  à  l'égard  de  leurs  écrits  2.  » 

Malheureusement  tous  les  philologues  français  n'avaient  pas  la  pénétration 
de  Brunck,  et  je  vois  l'abbé  Auger  qui,  en  1783,  publiant  les  œuvres  de 
Lysias  chez  Firmin  Didot3,  accepte  la  nouvelle  leçon  imaginée  par  Markland 
et  Taylor,  et,  quoiqu'il  craigne  avec  excès  peut-être  de  surchager  son  texte 
de  commentaires  et  d'explications,  il  nous  donne  sur  son  xat-s-aysi;  cette 
note  précieuse  :  la  vulgate  porte  xar-ayeis  4.  Je  m'étonne  qu'au  moment  de 
faire  imprimer  celte  note,  il  n'ait  pas  compris  qu'elle  témoignait  hautement 
contre  sa  nouvelle  leçon;  car  si  les  copistes  des  bas  siècles,  malgré  l'usage 
où  ils  étaient  d'étendre  l'augment  à  tous  les  modes  quand  ils  écrivaient  pour 
eux-mêmes,  n'ont  pas  mis  l'augment  à  ce  mot,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  trouvé 
dans  les  manuscrits  qu'ils  transcrivaient,  et  il  est  naturel  de  faire  toujours 

1.  Thésaurus  graec.  ling. 

2.  Arislop.  Comoed,  Argentorati  1781  —  3,  In  Acharn.,  p.  945. 

3.  Lys.  op.  omn.,  Parisiii  Didot,  1783. 

4.  Ibid.,  I,  62,  note       . 
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le  même  raisonnement  en  remontanl  jusqu'au  manuscrit  <i u i  était  de  la  main 
de  Lysias  ou  avait  été  revu  par  lui. 

Si  l'abbé  Auger  avait  fait  ces  réflexions,  il  serait  peut-être  venu  à  la 
connaissance  de  l'ouvrage  de  Brunck  qui  vient  d'être  cité,  et  il  aurait  sans 
doute  eu  le  mérite  d'embrasser  l'opinion  de  ce  philologue  hardi  et  entraî- 
nant. 

Ici  se  présente  une  observation  :  il  y  a  quelque  chose  d'assez  inattendu 
dans  ce  fait  que  les  éditions  antérieures  et,  par  une  conséquence  très  pro- 
bable,  les  manuscrits,  ou  du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  portaient  la  leçon 
correcte  pour  le  participe  passif  et  la  leçon  incorrecte  pour  le  participe  actif; 
car.  d'après  la  conjecture  que  nous  avons  faite  en  commençant  sur  l'origine 
même  de  cette  extension  de  l'augment,  c'est  dans  l'aoriste  passif  qu'elle  a  dû 
avoir  lieu  le  plus  souvent  à  cause  de  la  grande  ressemblance  des  formes  de 
ce  temps  avec  les  formes  correspondantes  du  parfait  xar-s-aya.  Toutefois, 
celle  anomalie  dans  l'observation  d'une  exception  bizarre,  anomalie  qui 
remonte  peut-être  à  de  très  anciennes  copies  de  Lysias,  semble  s'être  mainte- 
nue, si  j'en  excepte  l'édition  de  Tàylor  et  de  l'abbé  Auger,  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  Il  est  certain  qu'elle  se  trouve  dans  le  texte  de  Lysias,  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Didot1,  éditée  en  1847;  or,  Karl  Mùller,  le  philo- 
logue chargé  de  constituer  ce  texte,  nous  dit  en  termes  exprès  dans  sa 
Préface  2,  qu'il  l'a  constitué  en  suivant  la  très  exacte  recension  qu'en  avaient 
faite,  après  Bekker,  deux  très  savants  hommes,  Baiter  et  Sauppe  ;  ces  deux 
derniers  avaient  publié  à  Zurich,  de  1838  à  1850,  le  corps  entier  des  orateurs 
atli<|iies. 

Je  dois  même  ajouter  que  Bekker,  dans  son  édition  publiée  a  Oxford  en  1822, 
semblait  avoir  encore  donné  plus  de  relief  à  cette  anomalie  en  citant  les  manus- 
crits G,  M,  O,  X,  manuscrits  de  grande  valeur,  comme  donnant  la  leçon  vul- 
gate  xaT-ayet;  3. 

Enfin,  en  1802,  la  Bibliothèque  grecque  de  Teubner,  à  Leipzig,  nous  a 
donné,  par  les  soins  de  Karl  Scheibe,  un  Lysias  corrigé  suivant  le  manuscrit 
palatin  ou  de  Heidelberg  X  (88),  qui  avait  été  collationné  de  nouveau  par 
Kaiser4.  Karl  Scheib  prétend  que  ce  manuscrit  l'emporte,  sans  aucune 
comparaison,  sur  le  Laurentien  G  que  Bekker  a  suivi  dans  son  édition. 
Voilà  donc  un  philologue  qui  insinue  qu'il  va  nous  donner  Lysias  avec  toute 
la  correction  qui  est  possible.  Or,  comment  se  conduit-il  à  l'égard  des  deux 
participes  que  nous  examinons?  D'abord  il  imprime  xaT-ay=''ç  sans  augmenl  °, 
conformément  à  la  règle,  et  il  ne  fait  là  dessus  aucune  remarque. 


1.  Orat.  ait.,  Parisiis,  18'i7,  I,  pp.  112,  113,  n.  40,  42. 

2.  Ihul..  Praef,  p.  1. 

3.  (iar.  Scheibe,  Lys.  orat..  Lipsiae,  Teubner,  1882,  in  Praef. 

4.  Orat.  ait..  Oxoiiù,  1822-3,  I.  251,  note  9. 

5.  Lys.  orat.,  loc.  cit. 

i\.  Ibid.,  n.  40,  p.  34.  —  Edit.  Steph,  p.  99. 
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Que  devons-nous  en  conclure,  sinon  que  eette  manière  d'écrire  le  mot  est 
fondée  sur  les  manuscrits,  notamment  sur  le  palatin  si  vanté  par  lui. 

Mais  la  chose  n'est  plus  aussi  simple  pour  le  second  participe  4.  Scheibe 
nous  en  parle  deux  fois,  mais  très  brièvement  :  d'abord,  il  nous  dit,  dans  sa 
préface  générale,  qu'il  a  voulu  représenter  Lysias  comme  un  véritable 
attique,  et  qu'en  conséquence,  il  a  adopté  telles  ou  telles  leçons,  notamment 
xar-açavxeç  sans  augment  2.  Je  suis  très  étonné  d'un  pareil  raisonnement  ;  je 
ne  vois  pas  que  le  dialecte  attique,  considéré  comme  tel,  rejette  cet  augment 
plus  que  ne  le  ferait  un  dialecte  quelconque.  Aussi  voyons-nous  que,  dans 
la  grande  période  littéraire,  les  trois  écrivains  allégués  par  les  partisans  de 
l'augment,  sont  deux  attiques  et  un  ionien,  ce  qui  est  presque  encore  un 
attique.  Mais,  en  même  temps,  ce  raisonnement  de  Scheibe  nous  fait  juger 
que  le  manuscrit  palatin,  quoique  si  vanté  par  lui,  ne  présente  pas  la  bonne 
leçon  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  confirme  une  note  spéciale  placée  plus  loin, 
dans  le  commentaire  critique  perpétuel.  Scheibe  nous  y  dit  qu'à  l'exemple  de 
Dobrée  et  de  Cobet,  dans  je  ne  sais  quels  ouvrages,  il  a  imprimé  xaT-ct;avT£ç 
sans  augment,  tandis  que  les  livres  (librl),  c'est-à-dire  les  imprimés  et  les 
«manuscrits,  et  de  plus  Bekker,  Sauppe  et  Baiter  ont  mis  l'augment3.  Ainsi, 
les  derniers -copistes  des  manuscrits  de  Lysias,  ceux  dont  le  travail  est  venu 
aux  mains  des  premiers  imprimeurs,  mettent  ou  ne  mettent  pas,  et  cela  à 
quelques  lignes  de  distance,  l'augment  aux  participes  des  deux  aoristes  de 
xax-àyvua'..  Pourquoi  donc  irions-nous,  sur  des  autorités  si  faibles  en  elles- 
mêmes  et  qui  d'ailleurs  si  souvent  se  contredisent  et  s'annulent,  poser  une 
exception  si  étrange?  Nous  imiterons  donc  sans  hésiter  Dobrée,  Cobet  et 
Scheibe;  nous  croirons  que  Lysias  n'a  pas  mis  l'augment  hors  de  l'indicatif 
des  deux  aoristes  et  nous  ne  le  mettrons  pas  non  plus. 


PLATON 

En  arrivant  à  Platon,  j'entre  en  plein  dans  le  ive  siècle  de  notre  ère, 
puisque,  né  vers  l'an  430,  il  n'a  guère  écrit,  du  moins  en  prose,  avant  la 
mort  de  Socrate  qui  eut  lieu  en  390.  Ici,  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que 
j'ai  entre  les  mains  plus  de  renseignements  que  pour  Lysias,  et  que  par  là 
même  il  me  sera  facile  de  montrer  combien  est  futile  l'argument  que  prétendent 
tirer  de  Platon  les  grammairiens  ou  philologues  que  je  combats.  Ils  pro- 
duisent deux  passages  de  ce  philosophe,  l'un  du  Phédon,  l'autre  du  Gorgias, 
Examinons-les. 

Dans  celui  du  Phédon,  il  s'agit  de  la  célèbre  objection  qui,  comparant 
l'homme  à  une  lyre,  suppose  que  quelqu'un  brise  cette  lyre.   Pour  rendre 

1.  Lys,  orat.  loc.  cit.,  n.  42,  p.  35.  —  Edit.  Didot,  p.  113. 

2.  Ibid.,  Praef.  p.  VII. 

3.  Ibid.,  p.  VII. 
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cette  dernière  idée,  Platon  emploie  x.ccc-iyv\j[ui  au  subjonctif  de  l'aoriste  actif; 
ce  subjonctif  doit  être  xor-àÇw;  or,  on  soutienl  que  Platon  a  écrit  xax-e-à;/,  à 
la  troisième  personne  du  singulier.  En  effet,  Matthiae',  grammairien  alle- 
mand, qui  écrivait  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  nous  assure  que  le 
manuscrit  de  Paris  porte  celle  dernière  leçon  ;  mais  il  ne  dit  pas  s'il  a  vu  lui- 
même  ce  manuscrit.  De  plus,  Godefroid  Stallbaum,  célèbre  éditeur  de  Platon 
dans  la  même  moitié  de  noire  siècle,  nous  donne  sur  ce  passage  la  note  sui- 
vante :  «  Le  manuscrit  du  Vatican  et  celui  de  Paris  portent  xaT-e-ec;?)  2.  » 
Mais,  pas  pins  que  Matthiae,  il  ne  dit  s'il  a  vu  de  ses  propres  yeux  ces 
deux  manuscrits.  Je  dois  ajouter  que  certains  auteurs  semblent  dire  que 
l'édition  de  Henri  Estienne,  j'entends  l'édition  primitive,  celle  qui  est  réel- 
lement sortie  de  ses  mains  et  que  j'ai  pu  me  procurer  à  la  Bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève,  donne  la  même  leçon  que  ces  deux  manuscrits  ;  car  je 
trouve  dans  Matthiae 3  que  cette  leçon  se  rencontre  à  un  endroit  qu'il 
désigne  ainsi  :  p.  87,  A.  Or,  à  l'époque  où  Matthiae  préparait  sa  grammaire, 
c'est-à-dire  en  1807  ou  en  1825,  je  crois  que  c'était  toujours  l'édition  de 
Henri  Estienne  qu'on  entendait,  quand  on  ne  désignait  pas  nommément  une 
autre  édition,  et,  à  coup  sûr,  cette  question  correspond  au  même  passage 
dans  Henri  Estienne. 

Mais  il  y  a  bien  à  rabattre  de  toutes  ces  assertions  ou  insinuations  ;  car, 
sans  m'occuper  du  manuscrit  du  Vatican  que  je  n'ai  pas  eu  entre  les  mains, 
je  ne  sais  ce  que  Stallbaum  entend  par  le  manuscrit  de  Paris.  J'ai  trouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  deux  manuscrits  qui  n'ont  pas  ce  malheureux  g  :  c'est 
d'abord  le  1808,  manuscrit  fort  estimé  du  xme  siècle  '',  copie  d'un  manuscrit 
de  Venise;  c'est  ensuite  le  1809,  qui  est  du  xve  siècle5.  J'avertis  que  ces 
deux  manuscrits  portent  l'optatif  jcax-à^ot,  ce  qui  est  bien  une  irrégularité 
avec  le  âàv  qui  les  gouverne  et  qui  demanderait  le  subjonctif  aoriste  xocT-à;r, 
et  non  l'optatif  futur  xar-àço'.  ou  l'optatif  aoriste  xax-xçat;  mais  enfin,  je  le 
répète,  aucun  des  deux  manuscrits  ne  met  l'e  hors  de  l'indicatif.  Du  reste,  si 
Stallbaum  et  d'autres,  par  ces  mots  :  le  manuscrit  de  Paris,  entendent  le 
manuscrit  A,  le  1807,  ils  doivent  être  avertis  que  ce  manuscrit  ne  renferme 
pas  le  Plié  don  c. 

Matthiae,  de  son  côté,  nous  fait  entendre  que  Henri  Estienne  a  imprimé 
v.v.--i--j.iri.  Mais  il  n'en  est  rien;  ce  savant  n'a  pas  démenti,  en  1578,  comme 
éditeur  du  PAédon,  ce  qu'il  avait  enseigné,  quelques  années  plus  tôt,  dans 
-on  Thésaurus  graecae  linguae  où  je  lis  par  deux  fois,  dans  les  deux  colonnes 
d'une  même  page,  les  formes  xocT-ài;<xi  et  xat-ay?,  comme  étanl  régulières  et 
usitées;  on  ne  peut  donc  regretter  que,  dominé  par  quelque  méchant  manus 

1.  .Matthiae,  Gramm.  rais,  de  la  langue gr.,  §  222.  Trad,  G.  L.,  Paris,  1831,  I,  'ià:>. 

2.  Plat.  Dial.  selecti..  Gotha.-,  FS27-1860,  I,  117. 

3.  Loc.  cit. 

4.  Fol.  33,  verso,  !.  14. 

5.  Fol.  25,  v.-rso,  F  Fi, 

6.  Voir  le  catalogue  Codices  Graeci,  p.  405. 
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crit  ou  quelque  faute  de  copiste,   il  ait  oublié,  dans  sa  propre  pratique,  ce 
qu'il  avait  si  bien  enseigné  quelques  années  auparavant. 

Du  reste,  il  n'avait  dans  son  édition  qu'à  suivre  l'exemple  de  l'édition 
princeps,  celle  d'Aide  Manuce,  qui  présente  certainement  la  forme  correcte; 
car  je  la  trouve  dans  une  édition  publiée  à  Lyon,  en  1590,  que  j'ai  sous  les 
yeux  et  qui  n'est  que  la  réimpression  de  l'édition  princeps.  Aide  Manuce 
avait  donc  trouvé  des  manuscrits  qui  portaient  la  leçon  conforme  à  la  gram- 
maire, quoi  qu'on  doive  penser  de  l'allégation  du  manuscrit  de  Paris  et  de 
celui  du  Vatican. 

En  outre,  Stallbaum  *,  qui  tout  à  l'heure  mentionnait  la  leçon  y.y.x-t-y.1^  de 
«es  deux  derniers  manuscrits,  a  fort  bien  jugé  que  des  fautes  de  copistes  ou 
l'usage  des  bas  siècles  ne  sont  pas  des  autorités,  et  il  a  mis  dans  son  texte  la 
leçon  correcte.  Un  autre  éditeur  allemand  du  plus  grand  mérite,  llermann, 
nous  donne  aussi  cette  leçon,  mais  sans  renseignements  ni  remarques2.  Ce 
serait  assez  d'autorités  ;  mais  puisque  les  philologues  allemands  sont 
infatigables  dans  leurs  travaux  sur  les  anciens,  ne  nous  lassons  pas 
de  les  citer.  Je  vois  donc  que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  repris  à 
diverses  parties  de  l'édition  de  Stallbaum.  Ainsi  Martin  Wohlrab  nous 
assure,  en  1875,  qu'il  a  revu  tout  ce  qui  regarde  le  Phédon  ;  il  l'explique  et 
il  nous  donne,  page  par  page,  le  tableau  des  variantes  que  présentent  les 
divers  manuscrits.  Or,  quand  il  est  arrivé  au  passage  dont  nous  nous  occu- 
pons, non  seulement  il  met  dans  son  texte  correct  xar-àçr,,  mais  il  ne  fait 
pas  mention  de  la  leçon  des  deux  manuscrits  de  Paris  et  du  Vatican 3. 
Gomment  expliquer  ce  silence  ?  Une  distraction  de  sa  part  est  tout  à  fait 
invraisemblable;  il  faut  donc  qu'il  ne  Tait  pas  trouvée  digne  d'une  mention. 
J'ajoute  encore  que  ce  même  philologue,  publiant  neuf  ans  plus  tard,  en  1884, 
le  même  dialogue  avec  des  notes  en  allemand,  adopte  la  même  leçon  et  garde 
le  même  silence  sur  la  leçon  différente  ■'.  Enfin,  il  faut  nécessairement  que  je 
dise  un  mot  de  l'édition  de  Platon  qui,  publiée  5  par  Schanz  dans  ces  der- 
nières années,  est  regardée  par  le  monde  savant  comme  donnant  au  texte  de 
Platon  toute  la  correction  et  toute  la  pureté  que  nous  permettent  nos  moyens 
actuels;  or,  Schanz  adopte  dans  son  texte  la  leçon  correcte,  et  pas  plus  que 
Martin  Wohlrab  il  ne  signale  une  seule  autorité  qui  lui  soit  contraire. 

Voilà,  croyons-nous,  assez  de  renseignements  pour  prouver  ces  deux 
choses,  et  que  les  manuscrits,  quoique  faits  par  des  copistes  byzantins, 
portent  souvent  la  leçon  correcte,  et  que  les  philologues  de  notre  temps  ne 
veulent  plus  que  cette  leçon  là. 

Mais  j'ai  annoncé  aussi  un  passage  du  Gorglas  comme  allégué  par  les  par- 

1.  Plat.  op.  omn.,  Lugduni,  1590,  p.  388. 

2.  Plat.  Liai,  sélect.,  Gotbae,  1827-18(50,  I,  117. 

3.  Mart.  Wohlrab,  Phaed.,  XXXVI,  Lipsiae,  Teubner,  1875. 
'i .  Lipsiae,  Teubner,  1834. 

5.  Platonis  oper.,  éd.  Scbanz,  Lipsiae,  Taudbnitz,  I,  135,  1,  8.  —  Éd.  St.,  80  À. 
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tisans  de  ce  que  j'appellerais  l'intrusion  de  l'augmenl  s  ;  on  y  trouve  la  leçon 
jiorr-e-ayïjvai  qui  est  l'infinitif  aoriste  passif;  je  crois  même  «pie  cette  leçon  a 
dû  être  très  répandue  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  forme  correcte 
jcaT-e-aféva:,  qui  est  l'infinitif  parfait  de  sens  intransitif,  c'est-à-dire  de  sens 
à  peu  près  équivalent  à  celui  de  l'infinitif  passif.  J'aurais  pu  faire  la  même 
remarque  au  sujet  de  la  rencontre  fréquente  de  xaT-c-ay^ç,  forme  incorrecte 
du  participe  aoriste  qui  ressemble  beaucoup  au  participe  parfait  xaT-s-ay;»;. 
J'avoue  doue  aussitôt  que,  dans  le  passage  du  Gorgias,  la  vulgate  des  éditions 
imprimées  présente  l'augmenta  l'infinitif  aoriste  :  c'est  ce  que  je  trouve  dans 
l'édition  princeps  d'Aide  Manuce  A  et  dans  celle  de  Henri  Estienne  2  qui,  à 
cette  fois,  a  eu  le  malheur  de  contredire  la  doctrine  de  son  Thésaurus  graecae 
linguae. 

Mais  toutes  les  éditions  un  peu  sérieuses  de  notre  siècle  que  j'ai  pu  avoir 
entre  les  mains,  substituent  à  l'aoriste  le  parfait  qui  demande  l'augment. 
Voici  d'abord  God.  Stallbaum,  déjà  cité  plus  haut,  qui  adopte  la  leçon 
correcte,  le  parfait,  et  ajoute  cette  note  importante  :  «  C'est  ce  qu'on  trouve 
dans  le  manuscrit  C  de  Vienne,  au  témoignage  de  Bekker  (car,  sur  ce  point, 
Bas!  n'a  pas  fait  de  remarques),  dans  le  manuscrit  F  de  Paris  et  dans  Thomas 
Magister  s.  v.  La  vulgate  xar-s-ay^va'.  ne  peut  être  supportée  3.  »  Le  lecteur 
qui  se  souvient  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  manuscrit  de  Paris  doit  voir 
<{iic,  sur  d'autres  points,  ce  manuscrit,  ou  du  moins  d'autres  manuscrits  de 
celle  capitale,  ne  présentent  pas  avec  des  formes  vicieuses  le  verbe  qui  nous 
occupe;  il  doit  voie  aussi  que  Stallbaum,  un  si  grand  philosophe,  au  lieu  de 
rejeter,  comme  d'autres  l'ont  fait,  l'autorité  de  Thomas  Magister,  cite  avec  les 
manuscrits  ce  lexicographe  qui,  étant  du  xive  siècle,  est  aussi  ancien  que 
bien  des  manuscrits,  et  de  plus  a  son  autorité  personnelle  bien  supérieure  à 
celle  de  la  plupart  des  copistes.  Du  reste,  j'avertis  que  le  texte  donné  par 
Stallbaum  se  trouve  dans  bien  des  éditions  destinées  aux  classes,  notamment 
dans  l'édition  en  petit  format,  dite  édition  Tauchnitz.  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  qu'HermannJ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  adopte  l'infinitif  .parfait,  et  qu'il  en 
es1  de  même  de  Hirschig,  autre  philologue  allemand,  qui,  dans  la  bibliothèque 
de  Firmin-Didot,  a  constitué  le  texte  de  Platon5.  Je  trouve  encore  dans  le 
Gorgias  de  Deustche  et  Gron,  qui  l'ont  publié  en  1880  6,  la  preuve  que  la 
philologie  s'attache  définitivement  à  la  leçon  qu'a  choisie  Stallbaum,  au  moins 
dès  L824. 

Aussi  S.chanz  n'a-t-il  pas  hésité  à  la  donner;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  la 
note   importante  dont  il  l'accompagne  et  qui  nous  apprend  que   «  la  leçon 

1.  D.  Plat.  op.  orna.,  Lugduni,  1590.  In  Gorg.,  p.  290  C. 

2.  Éd,    //>.  Sl,ph..  I,  '.(17,  D. 

3.  Plat,  Dial.  sélect.,  Gothae,  1827-1860,  II,  sort.  I,  p.  97.  Gorg.  XXV. 
'..  Plat.  Dial.,  Lipsiae,  Teubner,  1877,111,  232. 

5.  Plat,  op.,  Parisiis,  1873.  Gorg.,  XXV.  I.  312. 
ii.  Teubner,  Lipsiae,  1M86. 
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correcte  est  celle  des  apographa  (ou  copies  des  manuscrits),  et  la  leçon 
vicieuse  celle  des  manuscrits  B  T  »,  c'est-à-dire  celui  d'Oxford  et  celui  de 
Venise  i . 

Après  cette  énumé^ation  sans  doute  incomplète,  mais  bien  suffisante,  des 
autorités  qui  appuient  la  leçon  conforme  à  la  règle,  je  ferai  une  remarque 
qui  semble  bien  prouver  qVau  jugement  de  nos  philologues  beaucoup  d'écri- 
vains des  bas  siècles,  notamment  les  scholiastes  de  Platon,  lui  attribuaient  la 
leçon  vicieuse  et  qu'ils  l'employaient  eux-mêmes  pour  leur  compte.  Dans 
cette  édition  en  petit  format  que  Tauchnitz  a  donnée  du  Platon  de  Stallbaum, 
on  a  imprimé  les  commentaires  des  scholiastes;  or,  l'éditeur  maintient  la 
leçon  xar-E-ayTivai  dans  les  paroles  du  scholiaste  sur  le  passage  qui  nous 
occupe  2. 

Mais  après  avoir  établi  le  vrai  texte  de  Platon  par  l'autorité,  je  ne  dois  pas 
laisser  échapper  l'occasion  rare  qui  se  présente  à  moi  en  ce  moment  de 
prouver  par  raisonnement  que  cet  écrivain  a  dû  employer  l'infinitif  du  temps 
parfait  et  non  celui  de  l'aoriste.  Que  le  lecteur  qui  s'intéresse  à  la  pureté  de 
texte  du  divin  Platon  veuille  bien  prendre  en  main  son  Gorgias  3  ;  cela  est 
nécessaire  pour  suivre  mon  raisonnement.  A  l'endroit  où  se  trouve  le  mot 
qui  nous  occupe,  Socrate  prononce  trois  périodes  consécutives  qui  se 
ressemblent  par  la  structure  générale  et  par  les  détails.  Dans  la  protase  ou 
aller  de  chacune  délies,  le  verbe  le  plus  important,  qui  est  d'ailleurs  au 
mode  infinitif,  marque  une  action  supposée  accomplie,  mais  dont  les  effets 
doivent  rester;  il  doit  donc  être  mis  aux  temps  parfait.  De  même,  le  verbe 
des  trois  apodoses  ou  retours  marque  une  aclion  future,  mais  dont  les  effets 
resteront  :  il  doit  donc  être  mis  au  futur  antérieur.  Ainsi  nous  avons  là  une 
série  de  trois  couples  dans  chacun  desquels  les  deux  verbes  se  corres- 
pondent fort  justement  ;  ce  sont  rs-ôvàvai  et  re-Ov^jjst,  puis  jcaT-e-ocyévat  et 
xax-s-aywç  errai,  et  enfin  oi-zç-ylaQoii  et  Si-ea^ist/ivov  earai. 

Si,  dans  le  second  couple  de  celte  série,  vous  avez  l'imprudence  de  substi- 
tuer le  temps  aoriste  xaT-e-ayTjvai  au  temps  parfait,  comme  quelques  éditeurs 
ont  eu  le  malheur  de  le  faire,  vous  tombez  dans  deux  graves  inconvénients  : 
d'abord,  vous  rompez  l'harmonie  dans  ce  second  couple  considéré  isolément, 
puisque  le  temps  aoriste  ne  peut  correspondre  au  futur  antérieur  xax-e-aywç 
earai,  qui  est  d'autant  plus  expressif  qu'il  est  formé  par  circonvolution  ; 
ensuite,  vous  rompez  l'harmonie  des  parfaits  infinitifs  qui  se  suivent.  11  est 
impossible  que  Platon  ait  commis  une  faute  si  lourde  ;  il  faut  donc  écrire  et 
imprimer  comme  on  le  fait  maintenant  :  xaT-s-orfevau. 

J'ai  maintenant  fini  d'étudier  les  textes  qu'on  tire  de  trois  écrivains  de  la 
grande  période  des  lettres  grecques,  et  je  ne  crains  pas  de  prendre  pour 
conclusion  de  mon  examen  les  paroles  que  Brunck  adressait,  il  y  a  un  peu 

1.  Plat,  op.,  éd.  Schanz,  Lipsiae.  Tauchnitz,  In  Gorg.,  XXV. 

2.  Plat.  op.  omn.,  Tauchnitz.  Lipsiae,  1850,  III,  266-7. 

3.  XXV. 
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plus  de  cent  ans,  à  un  récenl  commentateur  de  Sophocle  qu'il  ne  nommait 
pas.  mais  qu'il  malmenait  avec  sa  liberté  ordinaire,  le  traitant  de  diseur  de 
riens  nugàtor  :  «  Mon  cher,  disait-il,  voire  >tax-e-aYerY]  est  barbare.  Écoutez 
donc  un  peu  Thomas  Magister  :  «  xax-orpjvai  et  xaT-£-ay£vat  et  xaT-açoe.,  mais 
non  pas  xaT-s-ayTJvat  ni  xar-s-àÇat;  car  l'un  et  l'autre  est  barbare.  »  Rien  de 
plus  vrai.  On  dit  en  grec  :  xar-s-ay-^v,  xxT-ayEirjV,  xaT-ayo>...  Mais  xaT-£-ayct/,v. 
xaT-£-ayw...  sont  des  formes  barbares.  «  Si  elles  se  présentent  quelque  pari, 
il  faut  les  attribuer  à  l'ignorance  des  copistes  '.  » 

Il  n'est  guère  possible  que  la  marche  de  la  philologique  et  de  la  critique 
des  textes  soit  telle  que  je  viens  de  la  montrer  sans  que  les  grammairiens  se 
soient  mis  d'accord  avec  ce  mouvement;  aussi  voyons-nous  que  les  gram- 
maires grecques  s'accordent  maintenant  soit  à  rejeter  expressément,  soit  à 
ne  plus  mentionner  la  prétendue  extension  de  l'augment  dans  les  aoristes 
d'ayvjui.  En  Allemagne,  je  vois  d'abord  Matthiae  qui,  dès  1807  peut-être,  et, 
à  coup  sûr,  en  1825 2,  met  dans  sa  Grammaire  raisonnée  de  la  langue 
grecque,  une  note  excellente  sur  ce  point  :  il  y  attribue  l'extension  de  l'aug- 
ment «  aux  copistes  qui  introduisaient  ainsi  leur  façon  de  parler  »;  il 
approuve  le*-£orrections  déjà  faites  de  son  temps  dans  le  texte  des  auteurs 
des  deux  grands  siècles;  il  regarde  cette  extension  de  l'augment  comme  le 
fait  des  écrivains  récents,  parmi  lesquels  il  semble  ranger  Apollonius  de 
Rhodes  lui-même,  qui  cependant  est  du  troisième  siècle  avant  notre  ère  3.  On 
voit  combien  Matthiae  différait,  sur  cette  question,  de  Buttmann  son  contem- 
porain, dont  nous  avons  cité  les  paroles  à  propos  d'Hippocrate.  J'ai  aussi 
entre  les  mains  la  traduction  de  la  Grammaire  grecque  classique  de  Gurtius  ; 
!«•  n'y  trouve  pas  un  mot  pour  recommander  aux  élèves  d'observer  l'excep- 
tion que  je  combats.  J'en  dirai  autant  de  la  Grammaire  grecque  de  Koch, 
traduite  par  l'abbé  Rouff''';  bien  plus,  Koch  indique  positivement  aux  jeunes 
gens  qu  ils  n'ont  pas  à  tenir  compte  de  cette  exception,  puisque  donnant  le 
temps  primitif  de  ayvujju,  et  notamment  kiyr{v,  il  ajoute  entre  parenthèses  xoct- 
ay£i:  :  il  juge  donc  que  tous  les  participes  et  tous  les  modes  qui  ne  sont  pas 
L'indicatif  n'ont  pas  l'augment5. 

Les  grammairiens  français  ont-ils  suivi  une  autre  conduite?  Non,  à 
quelques  exceptions  près.  Ainsi  Burnouf,  cet  auteur  si  soigneux,  arrive  au 
moins  à  sa  vingt-unième  édition,  qui  est  là  sous  mes  yeux,  sans  songer  à 
faire  aux  élèves  la  recommandation  détendre  l'augment  de  ce  verbe  ;  même 
silence  de  la  part  de  Oublier,  de  Chantrel,  de  Bailly,  de  Ragon.  Chassang, 
Sans  sa  Nouvelle  grammaire  grecque-,  s'est  conformé  à  la  presque  totalité  des 
grammairiens  contemporains,  et  par  là  il  nous  montre  qu'il  suivait  la  routine 


i.). 


1.  Sur  Aristoph.,  Acharniens,  941 

2.  Gramm.  mis.  de  la  lang.gr.,  tract.  G.  L.,  Paris,  1831,  pp.  VII,  XXXIX,  XL. 

3.  Ibid.,  l  222,  trad.  G.  L.,  I,  455. 

'i.  Paris /l  887. 

5.  Gramm.  grecq.,  %%  «3,  3(i,  trad.  Rouff,  p.  189. 
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sans  réfléchir  lorsque  dans  son  Nouveau  dictionnaire  grec- français,  il  écrivait 
encore  à  l'article  ayvutxi  :  «  Ce  verbe  admet  l'augment  à  tous  les  modes  ' .  » 
M'objectera-t-on  l'autorité  de  Courtaud-Diverneresse  ?  Il  m'est  facile  de 
répondre  qu'il  a  pu  très  bien  ne  pas  approfondir  ce  point  et  ne  pas  prendre 
garde  à  la  nouvelle  opinion  qui  s'est  faite  parmi  les  grammairiens;  de  sorte 
que  son  autorité  doit  céder  à  celle  de  presque  tous  les  autres  et  surtout  aux 
raisons  que  j'ai  apportées. 

Enfin,  pour  répéter  une  pensée  déjà  exprimée  ici,  quand  même  il  resterait 
théoriquement  un  léger  doute  sur  la  manière  dont  les  écrivains  des  deux 
grands  siècles  se  conduisaient,  ceux  qui  de  nos  jours  ont  un  intérêt  sérieux 
à  savoir  comment  ils  doivent  se  conduire  eux-mêmes,  n'hésiteront  pas  à 
traiter  comme  tout  autre  augment  l'augment  des  deux  aoristes  de  xaT-xyvuuu, 
puisque  de  la  sorte  ils  se  mettront  d'accord  avec  l'opinion  reçue  maintenant 
par  tous  2. 

CONCLUSION 

Mais  il  est  temps  de  résumer  les  résultats  auxquels  cette  longue  étude  nous 
a  fait  parvenir. 

Il  est  infiniment  probable  que,  dans  la  grande  période  des  lettres  grecques, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  qui  arriva  en  323  ou  324  avant  notre 
ère,  les  écrivains  grecs  n'ont  jamais  songé  à  faire  passer  hors  de  l'indicatif 
l'augment  des  aoristes  ea;oc,  làyTjv,  ni  au  simple,  ni  au  composé. 

Mais,  après  cette  époque,  il  paraît  que,  par  l'influence  contaminatrice  du 
parfait  xat-sàya  sur  l'aoriste  xonr-sàyriv  et  par  suite  sur  l'aoriste  xax-sa^a,.  le 
peuple  et  peut-être  certains  écrivains  comme  Apollonius  de  Rhodes  se  sont 
habitués  à  ne  plus  renfermer  cet  augment  dans  l'indicatif.  Celui  qui  nierait 
celle  habitude  ne  pourrait  jamais  expliquer  ces  textes  assez  nombreux  où  les 
éditions  imprimées  et,  par  conséquent,  un  certain  nombre  de  manuscrits 
nous  montrent  cet  augment  hors  de  l'indicatif. 

Du  reste,  le  langage  de  Thomas  Magister,  écrivain  et  lexicographe  du 
xive  siècle,  nous  autorise  à  croire  que  toujours,  même  dans  les  plus  bas 
siècles,  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  maintenu  et  défendu  l'ancienne  manière 
de  conjuguer  les  formes  qui  nous  occupent. 

Quel  qu'ait  été  l'usage  le  plus  ordinaire  des  siècles  de  décadence  et  même 
de  simple  déclin,  ceux  qui,  dans  les  temps  modernes,  font  profession  d'imiter 
la  langue  des  grands  siècles  de  la  littérature  grecque,  ne  doivent  pas  hésiter 
à  renfermer  dans  l'indicatif  l'augment  de  sa;a,  eàyrjv. 

1.  Nouveau  dict.  gr.  fr.,  Paris,  1852. 

2.  Dans  une  partie  de  son  mémoire  que  le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas  de 
reproduire,  l'auteur  démontre  que  les  paivtisans  de  l'exception  relative  à  l'augment  de  sayrjv 
n'uni  pas  le  droit  de  regarder  Apollonius  de  Rhodes  comme  une  autorité  qui  leur  soit 
certainement  favorable  ;  mais  il  reconnaît  qu'ils  peuvent  citer  en  leur  faveur  un  passage  de 
Baint  Jean  (XIX,  31)  et  deux  exemples  du  Manuel  d'Epictètc. 
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APPLIQUÉE     A     LA.     RECHERCHE     DES     TRANSFORMATIONS 
INCONSCIENTES  DU  LANGAGE 

Par  M.  l'abbé  ROUSSELOT 

Professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris. 


Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  langues  ne  sont  pas  immuables,  que 
chaque  génération  reçoit  cet  instrument  de  la  pensée  humaine  avec  les  amoin- 
drissements inévitables  à  toue  transmission.  Ces  modifications,  trop  peu  sen- 
sibles pour  frapper  les  sujets  intéressés,  transmetteurs  et  récepteurs, 
n'échappent  pas  toujours  à  l'oreille  exercée  du  philologue.  Mais,  après  une 
série  d'observations  sur  le  vif,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ses 
oreilles,  comme  les  yeux  du  physiologiste,  ne  suffisent  pas  à  leur  tache.  Il 
devine  que  l'infiniment  petit  contient  la  raison  de  tout,  et  que  l'infiniment  petit 
lui  échappe.  Mais  où  est  le  microscope  adapté  à  ses  besoins  ? 

On  n'a  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  rechercher  cet  instrument  destiné 
non  pas  à  doubler  la  puissance  de  nos  oreilles,  mais  à  les  suppléer  quand  elles 
se  récusent,  à  les  contrôler  quand  elles  se  croient  compétentes. 

Scott  avait  créé  son  phonautographe  pour  fixer  le  son.  Une  membrane 
armée  d'une  soie  de  porc  vibrait  sous  l'impulsion  des  ondes  sonores  s  rties 
de  la  bouche  et  inscrivait  ses  mouvements  sur  un  cylindre  noirci.  M.  Schnee- 
beli  chantait  des  voyelles  devant  une  plaque  de  phonographe  et  en  recueil  ail 
les  tracés  sur  des  plaques  de  verre  enfumées.  M.  Barlow  proposail  son 
lologographe  qui  ne  différait  pas  essentiellement  du  phonautographe. 

Mais,  avant   MM.   Schneebeli  et  Barlow,    des   expériences,    qui  nron1   été 
continuées  ni  par  les  physiciens  ni  par  les  linguistes,  avaient  lieu  au  collège 
de  France  dans  le  laboratoire  de  M.  Marey.  Elles  étaient  moins  amb 
que  les  essais  que  je  viens  de  signaler;  mais  elles  étaient   pins  pian     les  et 
les  résultats  qu'elles  ont  donnés  sont  des  faits  acquis. 

C'était  vers  1<S7(>.  Les  esprits,  qui  n'étaient  pas  attirés  comme  aujourd'hui 
vers  les  microbes  et  les  moyens  de  les  détruire,  étaienl  vivement  frappés  par 
les  belles  applications   que   l'éminent  professeur  faisait  de    la  méthod 
phique  à  la  physiologie. 

La  société  de  linguistique  de  Paris  comprit  que  la  phonétique  des<  I  <  e 
aurait  à  gagner  par  l'emploi  des  mêmes  moyens.  Une  commission  fut  nommée. 
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M.  Havet  fut  chargé  de  diriger  les  expériences  et  le  Dr  Rosapelly,  qui  avait 
montré  tant  de  sagacité  et  d'ingéniosité  dans  ses  recherches  sur  la  circulation 
du  foie,  eut  la  mission  de  les  exécuter. 

Nous  devons  à  ces  expériences  de  connaître  la  part  que  prend  le  larynx 
dans  la  production  des  consonnes  sonores,  et  deux  appareils,  l'un  nouveau, 
l'autre  considérablement  perfectionné:  un  explorateur  des  mouvements  des 
lèvres  et  un  explorateur  du  larynx  (1875). 

Mes  recherches  dans  cet  ordre  de  faits  sont  de  beaucoup  postérieures  et 
n'ont  commencé  que  dix  ans  plus  tard.  Les  premières  auxquelles  je  me  livrai 
se  rattachent  plutôt  à  celles  de  M.  Schneebeli  qu'à  celles  de  MM.  Havet  et 
Rosapelly. 

Je  cherchai  d'abord  une  trace  permanente  de  la  parole  et  je  la  demandai 
à  la  colonne  d'air  parlante  elle-même.  Ce  que  je  tentais,  c'était  donc  de 
trouver  dans  la  courbe  la  nature  du  son.  Partant  d'une  idée  que  m'avait 
suggérée  mon  ami  J.  P. -Deseilligny,  j'arrivai  à  construire  un  nouvel  appareil 
inscripteur  de  la  parole1  qui  est  en  réalité  un  téléphone  écrivant.  J'ai  choisi 
comme  manipulateur,  pour  me  servir  de  la  terminologie  du  télégraphiste,  un 
microphone  de  M.  Yerdin,  à  charbons  horizontaux,  et  j'en  modifiai  l'embou- 
chure pour  lui  donner  une  plus  grande  sensibilité.  J'imaginai  de  prendre 
comme  récepteur  écrivant  une  membrane  munie  d'un  levier  amplificateur, 
placée  dans  le  champ  d'influence  d'un  électro-aimant,  subissant  lui-même 
toutes  les  variations  électriques  de  la  plaque  microphonique.  J'espère  qu'avec 
quelques  perfectionnements,  on  pourra  en  faire  un  bon  instrument  de  syn- 
thèse. 

Pendant  que  je  travaillais  à  cet  appareil,  j'eus  la  bonne  fortune  de  faire  la 
connaissance  de  M.  le  Dr  Rosapelly,  qui  est  devenu  pour  moi  un  maître  et 
un  ami.  Des  problèmes  de  linguistique  me  préoccupaient,  qui  pouvaient  être 
résolus  par  la  méthode  qu'il  avait  inaugurée.  Il  voulut  bien  faire  les  expé- 
riences nécessaires  avec  moi.  De  cette  collaboration  sont  nés  six  ou  sept 
nouveaux  appareils.  M.  le  Dr  Rosapelly  trouva  le  moyen  de  recueillir  les 
vibrations  nasales,  et  remarqua  qu'il  était  possible  de  prendre  l'élévation  de 
la  langue  au  moyen  d'un  tambour  placé  sous  le  menton.  De  mon  côté,  je 
trouvai  un  nouvel  explorateur  du  larynx  qui  donne  non  pas  seulement  des 
interruptions  de  courant  produites  par  les  vibrations  laryngiennes  comme 
le  premier  appareil  de  M.  R.,  mais  les  vibrations  elles-mêmes;  un  appareil 
pour  explorer  la  langue  sous  le  menton,  un  autre  pour  mesurer  sa  pression 
sur  le  palais,  un  nouvel  explorateur  des  lèvres  qui  donne  à  volonté  les  mou- 
vements dechacune  des  lèvres,  ou  seulement  la  résultante  de  ces  mouvements, 
à  savoir  l'ouverture  et  la  fermeture  des  lèvres. 

Depuis,  des  recherches  sur  le  régime  du  souille  émis  dans  la  parole  m'ont 


1.  Pour  une  description  plus  complète  et  la  figure  de  cet  appareil  et  des  suivants,  voir 
Revue  des  patois  gallo-romans,  fasc.  14  et  15. 
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conduit  à  des  applications  nouvelles  du  tambour  inscripteur,  et  m'onl  mis 
su."  la  voie  d'un  nouvel  explorateur  de  la  respiration. 

Enfin,  j'ai  construit   un   micromètre  qui  me  permet  d'apprécier  aisément 

sur  mes  tracés  t)  .    ){))  de  seconde. 

Aujourd'hui,  nous  disposons  doue  d'appareils  pouvant  inscrire  la  parole 
elle-même  d'une  façon  lisible,  les  mouvements  des  organes  de  la  parole,  et 
les  vibrations  de  chacun  de  ces  organes,  larynx,  langue,  lèvres,  fosses 
nasales,  el  jusqu'à  celles  des  dents,  c'est-à-dire  avec  la  synthèse,  l'analysé. 

Avec  ces  moyens,  nous  pouvons  non  seulement  observer  le  jeu  des  organes 
et  enrichir  la  phonétique  descriptive,  mais  encore,  et  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  montrer  dans  celte  communication,  nous  pouvons  rechercher  les 
modifications  inconscientes  qui  se  produisent  dans  un  parler  quelconque. 

Les  modifications  qui  transforment  avec  le  temps  la  physionomie  des  langues 
<.>nl  de  deux  sortes.  Les  unes  dépendent  de  notre  nature  spirituelle;  celles-là 
s'ont  rien  à  faire  avec  nos  procédés  mécaniques  qui  peuvent  les  inscrire,  mais 
non  les  expliquer.  Les  autres  résultent  des  lois  de  notre  organisme  ;  celles-ci 
sont  de  notre  ressort  et  nous  pouvons  les  prendre  dans  l'organisme  lui- 
même  avanl  qu'elles  soient  devenues  sensibles  à  l'oreille. 

(  !es  modifications  comprennent  trois  ordres  de  faits.  Les  premiers  résultent 
d'une  tendance  soit  à  diminuer,  soit  à  exagérer  l'effort  organique  qui  bouche 
le  passage  à  l'air  phonateur.  C'est  ainsi  que  des  instantanées  latines  sont 
devenues  pour  nous  des  continues  :  saponem  =  savon.  Caput  =  chef —  dimi- 
nution de  l'effort.  —  Au  contraire  le  iv  germanique  est  actuellement  chez  nous 
g  —  exagération  de  l'effort. 

Les  seconds  sont  dus  à  l'action  du  rythme  qui  s'impose  aux  mouvements 
successifs  de  tout  organisme  vivant.  Ainsi  des  syllabes  que  nous  croirions 
égales  diffèrent  de  longueur  ;  d'autres  que  nous  voudrions  produire  avec 
une  même  intensité  ou  une  même  hauteur  musicale,  si  nous  nous  abandonnons, 
varient  à  ces  deux  points  de  vue.  C'est  sous  l'influence  de  cette  cause  que 
les  atones  latines  sont  tombées,  que  tabula  est  devenu  fable,  que  nos  e  muets 
disparaissent,  que  décolleter  est  devenu  décolter. 

Les  troisièmes  doivent  leur  naissance  à  la  tendance  de  notre  organisme  à 
l'économie  dans  les  efforts  successifs,  tendance  qui  se  manifeste  par  l'assimi- 
lation. Ainsi  une  consonne  sourde  entre  deux  voyelles  tend  à  devenir  voeff- 
lique  :  dans  saponem,  le  larynx  en  mouvement  pour  a  et  qui  devait  reprendre 
ses  vibrations  pour  e,  a  persévéré  dans  le  mouvement  commencé  et  l'on  a  dit 
sa  bon,  comme  font  encore  les  méridionaux.  Inversement  dans  abcès,  le  larynx, 
qui  doit  cesser  de  vibrer  pour  c,  devance  le  moment  du  repos  et  tend  à  chan- 
ger le  b  en/?,  si  toutefois  la  transformation  n'est  pas  déjà  accomplie. 

Ces  trois  sortes  de  modifications  se   font,  avons-nous  dit,  lentement,  par 

des  étapes  insensibles  à  l'oreille. 

Or  mm-  sommes  à  même  de  les  saisir  avec  nos  appareils. 


112  PHILOLOGIE 

Les  péripéties  de  la  lutte  vocale  qui  s'exerce  entre  la  poussée  de  l'air  <ef 
les  organes  de  la  voix  nous  sont  révélées  par  le  régime  du  souille  expiré  ou 
par  les  mouvements  de  la  langue.  Nous  pouvons  mesurer  le  souille  e1  en 
apprécier  la  vitesse  au  moyen  d'une  embouchure  qui  conduit  celui-ci  dans  un 
tambour  inscripteur.  Nous  inscrivons  les  mouvements  de  la  langue  avec  les 
appareils  déjà  nommés. 

Les  effets  du  rythme  sont  faciles  à  apprécier  au  moyen  des  inscriptions 
du  larynx  et  du  nez.  La  longueur  du  tracé  donne  la  durée  du  son;  le  nombre 
des  vibrations,  la  hauteur  musicale.  L'intensité  est  une  conséquence  de  la 
mesure  du  souffle. 

Enfin,  les  cas  d'assimilation  sont  appréciés  avec  exactitude  au  moyen 
d'inscriptions  simultanées,  de  nature  à  indiquer  avec  précision  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  articulation,  et  la  part  qui  peut  être  dans  chacune 
attribuée  au  larynx.  Ainsi,  pour  revenir  à  l'exemple  que  j'ai  pris  plus  haut, 
«  ah**es  »,  disons-nous  apcès  par  uiï  p,  ou  abcès  par  un  /;,  ou  encore  «becs 
par  un  b  qui  est  un  p,  par  l'absence  des  vibrations  laryngiennes  et  un  b  par 
la  faiblesse  de  l'articulation.  En  inscrivant  les  mouvements  des  lèvres,  nous 
aurons  nettement  la  place  réclamée  par  l'émission  du  b,  c'est  le  moment  où 
les  lèvres  restent  fermées  ;  et,  en  explorant  en  même  temps  le  larynx,  nous 
verrons  si  cette  place  est  occupée  ou  non  par  des  vibrations.  Si  les  vibrations 
existent,  c'est  un  b  quia  été  prononcé.  Si  les  vibrations  font  défaut,  on  a  dit 
p,  ou  une  articulation  sourde  intermédiaire  entre  p  et  b.  Une  nouvelle  expé- 
rience établissant  la  différence  entre  p  et  b  peut  résoudre  la  question. 

Des  expériences  isolées  sur  chacun  de  ces  différents  objets  serviraient  à 
la  phonétique  descriptive,  mais  ne  diraient  rien  sur  le  fait  des  transfor- 
mations inconscientes  qui  seraient  en  voie  de  se  produire.  Pour  s'éclairer 
sur  cette  importante  question,  il  suffit  de  multiplier  les  expériences.  Si  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  un  même  objet  sont  constantes,  l'évolution  est 
accomplie  et  l'ère  des  changements  close  pour  le  moment.  Si,  au  contraire, 
nous  rencontrons  tantôt  un  fait,  tantôt  Un  autre,  c'est  que  le  sujet  observé  se 
trouve  dans  ce  moment  critique  où  une  évolution  à  son  début  ou  arrivée  à 
son  terme  conserve  l'indécision  propre  aux  étapes  transitoires. 

Par  ces  moyens,  nous  pouvons  donc  saisir  les  phénomènes  dès  leur  pre- 
mière évolution,  en  noter  les  progrès  successifs  et  en  fixer  les  dernières 
traces  avant  leur  complète  disparition.  En  un  mot,  la  méthode  graphique 
nous  permet  de  saisir  les  transformations  inconscientes  du  langage. 
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Vous  avez  vu  tout  à  l'heure  les  ingénieux  appareils  de  M.  l'abbé  Rousselot, 
vous  en  avez  appris  le  maniement  et  vous  avez  une  idée  des  recherches  qu'on 
peut  faire  avec  leur  secours.  Vous  comprenez  leur  importance  pour  le  progrès 
non  seulement  de  la  science  phonétique,  mais  surtout  pour  celui  des  études 
Linguistiques  et  philologiques.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  juge  autorisé 
a  dit  qu'ils  feront  époque.  En  effet,  leur  emploi  méthodique  fait  prévoir  une 
nouvelle  période  grammaticale.  Une  partie  de  ces  appareils  a  déjà  des  années 
d'existence,  et  d'autres  savants  ont  pensé,  comme  M.  Rousselot,  à  les  utiliser; 
mais  aucun  ne  s'est  donné  à  cette  tâche  avec  autant  de  persévérance  et  de 
circonspection.  Les  recherches  pénibles  et  patientes  de  M.  Rousselot  ont  été 
couronnées  de  succès  :  son  Etude  sur  le  patois  de  Celle frouin  va  montrer  tout 
le  profit  qu'on  peut  tirer  de  la  phonétique  expérimentale  pour  l'examen  d'une 
langue  vivante;  plus  que  cela,  elle  va  prouver  qu'il  faut  travailler  comme  son 
auteur  si  l'on  veut  parvenir  à  des  résultats  assurés  et  vraiment  scientifiques. 

M.  Sievers  * ,  le  savant  germaniste,  a  défini  la  phonétique  comme  un  domaine 
qui  relève  en  même  temps  de  la  physique,  de  la  physiologie  et  de  la  linguis- 
tique. Il  appartiendrait  au  physicien  et  au  physiologiste  de  la  cultiver  pour 
elle-même;  le  linguiste  n'aurait  qu'à  s'informer  des  résultats  de  leurs 
recherches  et  à  les  utiliser  pour  l'explication  historique  de  ce  qui  existe  à 
présent.  Malheureusement  les  physiciens  et  les  physiologistes,  auxquels  on 
doit  la  fondation  de  cette  jeune  science,  ne  lui  portent  qu'un  médiocre  intérêt 
et  ne  connaissent  pas  les  besoins  des  linguistes.  C'étaient  donc  surtout  les 
linguistes  qui,  marchant  sur  leurs  pas,  entreprenaient  de  la  faire  progresser  : 
grâce  à  eux,  bien  des  points  obscurs  ont  été  éclaircis,  bien  des  observations 
1 1 1 i  1  « is  mit  été  faites.  Mais,  en  général,  ces  phonéticiens-linguistes  n'avaient 
pas  une  connaissance  suffisante  des  sciences  naturelles  et  de  leur  méthode; 
ils  étaient  donc  forcémenl  exposés  à  des  erreurs  et  à  des  affirmations 
hasardées,  s'ils  ne  préféraienl  pas  lâcher  prise,  dès  que  se  posaient  des  pro- 
blèmes qui  demandaient  un  examen  plus  sérieux.  C'est  pourquoi,  malgré  tous 

1.  GrundzUge  der  Phonetik    2.  Ausg.)  Leipzig  1881,  p.  1  s. 
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leurs  efforts,  justement  les  questions  les  plus  délicates,  où  on  avait  le  plus 
besoin  de  la  phonétique,  restaient  sans  réponse  ou  ne  trouvaient  que  des 
réponses  insuffisantes  ou  peu  croyables.  Je  pense  à  des  questions  comme  celles 
de  l'accentuation  française,  de  l'expression  physiologique  et  acoustique  des 
mouvements  de  l'âme,  des  mutations  combinatoires  des  sons,  etc.  Souvent 
on  lisait  des  analyses  même  détaillées  d'articulations  qui  demandaient  des 
jeux  de  muscles  absolument  impossibles,  des  explications  physiologiques 
faites  par  un  philologue  qui  ne  connaissait  pas  le  premier  mot  de  la  physio- 
logie et  qui  s'y  prenait  comme  un  ours  qui  se  peine  à  danser.  M.  Rousselot 
a  senti  ces  inconvénients  :  il  en  a  tiré  la  conséquence  logique  que,  pour  êlre 
phonétiste,  il  faut  d'abord  se  faire  naturaliste,  physicien  et  physiologiste.  11 
l'a  fait.  Et,  comme,  en  sa  qualité  de  linguiste,  il  savait  ce  qu'il  cherchait,  et, 
en  sa  qualité  de  naturaliste,  comment  il  faut  chercher,  il  a  mené  sa  tâche  à 
bonne  fin.  Si  les  appareils  existant  avant  lui  ne  lui  suffisaient  pas,  il  en  a  tout 
simplement  inventé  de  nouveaux  qui  répondaient  mieux  à  ses  besoins.  C'est 
là  le  bon  chemin.  M.  Rousselot  a  déjà  ses  rivaux1;  il  en  trouvera,  espérons- 
le,  plusieurs  encore,  et  bientôt  il  fera  école.  Par  lui,  la  phonétique  est 
retournée  à  son  point  de  départ  et  est  redevenue  une  science  naturelle,  ce 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être. 

Tout  bon  phonétiste  qui  veut  qu'on  le  croie  se  fera  donc  dorénavant  natu- 
raliste et  travaillera  d'après  la  méthode  des  sciences  exactes.  Mais  il  y  a  une 
complication.  La  linguistique  moderne  demande  catégoriquement  qu'on  étudie 
surtout  et  avec  le  plus  grand  soin  les  parlers  vivants,  les  patois  aussi  bien 
que  les  langues  littéraires,  dans  leur  système  phonique  comme  dans  leurs 
flexions,  leur  syntaxe  et  leur  lexique.  Comme  la  phonétique  d'une  langue 
donne  l'explication  de  beaucoup  de  phénomènes  des  autres  parties  de  sa 
grammaire  et  de  son  lexique,  c'est  donc  par  elle  qu'il  faut  commencer.  Or, 
pour  étudier  la  phonétique  d'un  patois,  d'un  parler  vivant  quelconque,  il 
faut  être  phonétiste,  et  pour  êlre  phonétiste,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de 
prendre  seulement  acte  des  recherches  phonétiques  faites  par  des  physiciens 
et  des  physiologistes,  comme  le  dit  M.  Sievers  ;  non,  il  faut  faire  comme 
M.  Rousselot,  il  faut  se  faire  naturalisie  soi-même.  Ainsi  la  linguistique 
moderne,  la  grammaire  de  toutes  les  langues  vivantes,  entre  dans  une  nou- 
velle phase;  après  avoir  été  une  science  philosophique  et  historique,  elle  sera 
une  science  naturelle. 

J'ai  dit  ([ne  Fêtât  actuel  de  la  linguistique  moderne  exige  impérieusement 
une  étude  approfondie  des  patois  qui  ont  réussi  à  survivre  aux  attaques  de 
plus  en  plus  dangereuses  de  la  langue  littéraire.  C'est  presque  un  lieu 
commun.  Il  y  a  longtemps  qu'on  sait  quelles  informations  les  patois  vivants 


1.  Scl)w;m  et  Priti^shcim.  clans  leur  étude  sur  l'accent  l'ranrais,  Ilorri^-s  Archir  LXXXV, 
203  ss.,  et  M.  Ph.  Wagner,  l'eber  die  Verwëridimg  des  Grûtzner-Marey'svhen  Apparais  und 
des  Phonographenzu phonetischan  U/iiasuc/umqr//,  dans  les  Phonetisclie  Sludien  IV. 
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riche  Littérature  et  <lon t  ils  explique»!  la  grammaire  et  le  dictionnaire.  Il 
s'impose  de  chercher,  dans  ces  patois,  1rs  phénomènes  naturels  h  artificiels 
uni  déterminenl  le  développement  non  seulement  de  la  Langue  à  étudier,  mais 
de  toutes  les  langues.  La  physiologie  pathologique  ne  veut  ou  ne  peul  pas  se 
passer  il»'  la  biologie  el  de  la  vivisection;  la  philologie  des  Langues  modernes 
exige  qu'on  observe,  même  sous  le  microscope,  les  conditions  et  les  évolu- 
tions de  leur  vie  actuelle,  et  qu'on  dissèque  leurs  membres  vivants.  Bien 
Longtemps  la  grammaire  n'était  qu'une  sorte  d'anatomie  des  langues  mortes 
on  des  périodes  décédées  des  langues  vivantes;  cela  était  Indispensable  pour 
les  langues  classiques  et  était  nécessaire  aussi  pour  les  langues  modernes, 
puisque  le  présent  trouve  son  explication  dans  le  passé;  mais,  pour  bien 
connaître  le  passé  des  langues  el  pour  approfondir  leurs  transformations 
historiques,  il  faut  reeourir  au  présent  et  lui  demander  des  moyens  d'infor- 
mation.  Quand  non»  connaîtrons  bien  les  conditions  de  la  vie  actuelle  des 
Langues,  nous  serons  mieux  outillés  pour  L'examen  de  leur  passé.  Nous  aurons 
tppris  à  nous  résigner  et  à  ne  plus  chercher  l'explication  de  phéno- 
mènes linguistiques  qui,  par  la  foule  de  leurs  causes  possibles,  éludent 
chaque  investigation  qui  ne  veut  pas  se  perdre  dans  une  nier  d'hypothèses 
in  In: 

La  philologie  française  a  souvent  recouru  aux  patois  actuels  du  Nord  de  la 
France  pour  y  chercher  l'explication  de  la  grammaire  et  du  lexique  du 
moyen  âge.  surtout  pour  localiser  des  sons,  des  formes  et  des.  textes  anciens. 
La  philologie  provençale  a  commencé,  timidement  il  est  vrai,  à  suivre  cet 
exemple.  On  a  profité  aussi  de  l'ancienne  langue  d'oc  pour  élucider  des 
questions  de  la  grammaire  française  du  moyen  âge.  On  n'a  pas  négligé  non 
les  patois  occilnniens  dans  des  études  comparatives  embrassant  tout  le 
domaine  roman.  Mais  on  n'a  pas  encore  pensé  à  utiliser  les  idiomes  actuels 
du  Midi  pour  l'histoire  de  l'ancienne  langue  française.  Il  ne  sera  donc  pas 
superflu  de  montrer  la  nécessité  de  cette  utilisation. et  d'indiquer  le  chemin 
qu'il  faut  prendre  pour  résoudre  quelques  prohlèmes  qui  ont  déjà  beaucoup 
occupé  les  philologues  du  français,  mais  qui  attendent  encore  une  solution 
faisante. 

La  langue  ocrilanienne  a  probablement  marché  de  pair,  dans  son  dévelop- 
:il,  avec  la  langue  française,  jusqu'au  vie  ou  au  viie  siècle.  Après,  elle  a 
ralenti  son  cours,  tandis  que  les  dialectes  du  Nord  ont  pris  une  marche  plus 
rapide  et  montraient  déjà  au  ix'  siècle  u\i  système  phonétique  plus" avancé. 
Depuis,  les  langues  du  Nord  et  du  Midi  se  sont  séparées  de  plus  en  plus;  les 
idiomes  du  Midi  réduits,  au  xive  siècle,  à  l'étal  d'incultes  patois,  se  sont 
conservés  dan-  leurs  variétés  avec  une  fidélité  surprenante;  les  idiomes  du 
Nord,    soumis  au   XIe  el    au   \m"  siècle  a   une  révolution  intense   d'une  grande 

partie  de  leur  phonétique,  el  supprimés  eux  aussi,  au  xi ve  siècle,  en  faveur 
de  L'idiome  de  l'Ile-de-France,  ont  gardé  leur  plu>  grande  mobilité  et  ont  été 
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souvent  tellement  modifiés  qu'ils  n'accordent  qu'un  faible  secours  à  l'étude  de 
l'ancien  français.  Cette  situation  a  pour  conséquence  naturelle  que  les  patois 
actuels  du  Midi  représentent  souvent  des  étapes  que  les  idiomes  du  Nord  ont 
parcourues  au  moyen  âge  ou  dans  une  époque  préhistorique  du  français.  Il 
est  donc  évident  déjà,  à  priori,  qu'il  faut  y  chercher  des  éclaircissements 
pour  l'ancienne  grammaire  française,  au  moins  dans  ces  cas  où  les  autres 
moyens  d'exploration,  l'observation  de  l'ancienne  orthographe,  des  rimes  ou 
des  assonances  des  textes  français  du  moyen  Age  et  l'étude  des  patois  français 
du  Nord,  ne  donnent  pas  de  renseignements  suffisants.  Néanmoins,  quelques 
exemples  pour  montrer  la  justesse  de  cette  thèse  ne  seront  peut-être  pas 
inutiles. 

Dans  des  manuscrits  vieux  français,  on  trouve  souvent  l'orthographe  h,  Hz 
pour  une  /  mouillée  suivie  d'une  s.  M.  G.  Paris  qui,  le  premier,  a  relevé  ce 
fait  ',  croyait  que  le  z  substitué  à  s  servait  à  indiquer  le  mouillement  de  17  pré- 
cédente. Schuchardt  2  le  contredit;  d'après  lui,  le  z  marquait,  au  contraire, 
la  suppression  du  mouillement.  Dans  des  formes  comme  amirailz,  genoilz,  etc., 
«  on  conserva  l'orthographe  habituelle  du  mot  tel  qu'il  se  présentait  sans  signe 
de  flexion,  et  l'on  préféra  marquer  le  changement  de  prononciation  par  la 
lettre  de  flexion  [z).  »  «  Le  fait  que  lys  s'est  réduit  à  l-s  est  naturel,  les 
sons  mouillés  demandant  à  être  placés  à  la  finale  ou  devant  des  voyelles.  » 
«  Les  formes  modernes  :  genouil-genoux,  œil-yeux,  travail-travaux ,  renvoient 
clairement  aux  formes  anciennes  :  genoil-genols,  oil-ols,  travail-tr avals.  »  J'ai 
soutenu  3  que  ce  z  après  les  /  mouillées  ne  marquait  ni  le  mouillement,  ni 
la  suppression  du  mouillement  de  17,  mais  tout  simplement  l'ancienne  pro- 
nonciation de  z  =  ts  ou  dz.  M.  Chahaneau  /-  expliqua  :  «  le  y  engagé  dans 
la  consonne  complexe  ///  se  détache  de  /  pour  s'unir  à  5  et  donner  à  cette 
consonne  de  quoi  former  un  son  plus  sifflant.  »  D'après  lui,  soleilz,  oilz,  etc. 
auraient  perdu  d'abord  leur  /  mouillée,  ïy  de  /  mouillée  ayant  donné,  avec  s 
de  la  flexion,  la  combinaison  z=ts,  dz  dont  l'existence  est  assurée  par  des 
rimes  ;  ensuite,  ces  mêmes  formes  (soleilz,  etc.)  se  seraient  mouillées  de 
nouveau  sous  l'influence  des  cas  obliques  du  singulier  et  des  cas  sujets  du 
pluriel  qui  n'ont  pas  d's.  M.  Horning,  dans  une  étude  sur  les  mots  en  ques- 
tion :i,  contesta  cette  explication.  Il  se  demanda  si,  en  effet,  les  mots  écrits 
par  z  au  sujet  singulier  et  au  régime  pluriel  ont  eu  une  /  mouillée  ou  non,  et 
comment  il  fallait  comprendre  17'  qui  dans  cunseilz,  genoilz,  oilz  précède  17, 
quand  on  admet  que  le  z  soit  la  combinaison  de  Y  s  de  la  flexion  et  du  y  qui 
suivait  17  (dans  cunseily,  etc.).  Il  croit  que  consïlium,  solïclum,  etc.,  deve- 
naient régulièrement  conscily,  soleily ,   au   cas  sujet  singulier,   et  au  régime 

1.  La  vie  de  saint  Alexis,  Paris,  1872,  pp.  99  et  101. 

2.  Roman i'«,  [II,  285. 

3.  Ueberlieferuny  //.  Sprache  der  Chanson  du  voyage,  etc.,  Heilhronn,  1876,  p.  64. 

4.  Revue  des  langues  romanes,  VI   94  ss. 

5.  Romanische  Studien.  IV,  626  ss. 
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pluriel  cotise Uy s,  soleilys.  Dans  le  groupe  lys,  il  se  serait  dégagé  entre  l  el  y  un 
d  qui,  après  la  chute  de  y,  se  serait  uni  à  Vs  el  aurail  produit  3.  La  diphtongue 
ci  aurait  donc  existé  dans  les  (ormes  avec  z  au  même  titre  que  dans  les 
formes  sans  z.  o  L'i  de  soliclum,  vermiclum  avant  du  passer  par  é  avant 
de  devenir  et,  solelz,  vermelz  (au  lieu  de  soleilz,  etc.)  peuvenl  être  des 
formes  pins  anciennes  que  soleilz,  vermeilz  »  ;  niais  il  est  extrêmement  pro- 
bable <pie  17  a  disparu  pour  faciliter  la  prononciation.  Dans  des  formes  telles 
que  conseiz  :  segreiz),  vermeiz  :  peiz),  etc.,  on  supprimait  l  égalemenl  pour 
alléger  la  prononciation.  «  OU  qui  se  prononçait  oly,  et  où  Yo  ne  se  diphtoh- 
guail  pas  nécessairement,  a  donné  avec  Ys  de  flexion  olys  oldys;  d  s'unissant 
à  s  a  produit  z,  et  y,  au  lieu  de  tomber,  aurait,  sous  l'influence  de  l'accent, 
été  atlirc-  par  o  et  aurait  formé  avec  cet  0  la  diphtongue  oi...  C'est  ainsi  que 
nous  obtenons  oilz,  où  toutes  les  lettres  auraient  eu  leur  valeur  entière.  »  Les 
formes  travalz,  muralz,  etc.,  à  coté  de  soleilz,  oilz,  dans  les  mêmes  textes, 
s'expliquent  sans  peine  :  tràbaêlum  devient travaly ,  avecs  de  flexion  travalys, 
puis  travaldys,  et,  après  la  chute  de  l'y,  travalz.  »  On  pourrait  admettre  aussi 
que  dans  trabalyo  (de  *trabaclum)  a  serait  devenu  ai=travailyo  ;  ai  n'aurait 
pas  passé  à  c  sous  l'influence  du  y...  Pour  expliquer  travalz  (au  lieu  de 
travailz  (pion  attendrait),  il  suffit  d'admettre  que  ciilz  s'est  simplifié  en  alz, 
de  même  que  couscilz  a  été  réduit  à  conseiz,  seulement  à  une  époque  antérieure, 
puisqu'on  trouve  dans  les  mêmes  textes  couscilz  et  travalz  ».  «  Cette  explica- 
tion est-elle  la  seule  possible?  Si  dans  travail  ai  est  diphtongue. ..,  on  peut 
toujours  se  demander  si  1'/  n'est  pas  dû  à  'influence  de  Yy,  »  etc. 

L<  s  citations  que  nous  venons  de  faire  de  l'étude  de  M.  Horning  montrent 
suffisamment  la  complication  du  problème,  ainsi  que  l'irrésolution  de  l'auteur 
contradictions.  Il  a  reconnu  lui-même  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  éclaircir 
la  question.  Après  lui,  M.  Grober  s'en  est  emparé  '.  Celui-ci  ne  doute  pas  de  la 
possibilité  d'une  épenthèse  de  Centre  lyets,  mais  il  croit  que,  si  elle  avait 
eu  lieu,  il  faudrait  la  trouver  aussi  sans  qu'une  s  suive  le  groupe  ly  :  travahh/s 
ferail  supposer  une  forme  analogue  travaldy  qui  n'existe  pas.  11  en  conclut 
«pic  17  mouillée  a  été  aussi  devants,  non  pas  la  succession  de  l -\-  y,  mais  une 
véritable  /  mouillée,  une  /  qui  réunit  dans  sou  articulation  /  et  //,  sans  que  ces 
deux  éléments  soient  séparables.  Cette  /  mouillée  aurait  produit,  devant  s, 
I  insertion  d'une  plosive  dentale,  phénomène  lingual  qui,  en  effet,  n'est  que 
naturel.  La  possibilité  d'une  véritable  /  mouillée  suivie  d'une  explosive  (len- 
tille ei  s\  esl  prouvée  par  les  rimes  de  l'ancien  provençal  (pii  distinguent  altz 
alias  deal/iz  (xal/iits  et  semblables.  L'/ mouillée  ainsi  que  17  provenant  d'une 
/  double  latine  aurait  été  une  /  forte,  c'est-à-dire  une  /  longue.  Il  esl  impos- 
sible de  savoir  >i  l'épenthèse  d'une  plosive  dentale  entre  17  mouillée  el  .s-  avait 
lieu,  en  français,  après  que  17  mouillée  avait  perdu  son  élément  palatal,  où 
déjà  pendant  (pi  elle  possédait  encore  sa  prononciation  primitive   /,.  Les  mots 

1.  Zeitschrift  fur  roma&ische  Philologie,  VI,  486,  -s. 
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moire  :  moldrc.  pulvcrrm  :  poldre,  prouvent  que  l'ëpenthèse  dentale  entre  /  et 
s  ne  dépendait  pas  d'un  niouillement  de  /.  Ces  observations  judicieuses  de 
M.  Grôber  contribuaient  certainement  à  élucider  la  question;  mais  elles 
ne  l'ont  pas  résolue.  M.  W.  Meyer*,  le  dernier  qui  s'en  soit  occupé,  nous  dit 
seulement  que,  dans  le  traitement  de  /  mouillée  en  contact  avec  une  s  de 
flexion,  les  dialectes  du  vieux  français  se  séparent;  «  le  normand  exige  z,  c'est- 
à-dire  qu'il  conserve  d'abord  17  mouillée  et  qu'il  la  laisse  tomber  plus  tard  : 
fi/z,  miclz;  au  contraire,  le  centre  change  17  mouillée  en  /,  /  7  velaire).  »  On  se 
demande  quelle  articulation  spéciale  une  /  mouillée  prend  devant  une  5;  si  elle 
produit  nécessairement  une  explosive  dentale  entre  elle  et  la  consonne  sui- 
vante ;  quelle  influence  le  groupe  is  exerce  et  sur  la  nature  des  voyelles  précé- 
dentes  et  sur  l'articulation  de  Ys  qui  suit?  Prononçait-on  s  ou  z  [s  sonore)  ? 
Etait-ce  un  a  ou  un  t  qu'on  insérait  entre  /  mouillée  et  s?  Est-ce  qu'une  / 
mouillée  suivie  de  s  dégage  réellement  devant  soi  un  y  qui  se  réunit  avec  la 
voyelle  précédente  et  produit  avec  elle  une  diphtongue  ?  Et  si  ce  dégagement 
(qui  n'a  rien  d'improbable)  existe  en  réalité,  peut-il  se  compliquer  avec  une 
action  simultanée  de  /  mouillée  sur  la  consonne  suivante  ? 

Comment  répondre  à  ces  questions?  Les  anciens  textes,  même  quand  ils 
sont  dépouillés  et  commentés  avec  le  plus  grand  soin,  avec  la  méthode  la  plus 
rigoureuse,  ne  nous  fournissent  pas  les  ressources  nécessaires  pour  les 
résoudre.  Les  patois  français  actuels  n'ont  pas  laissé  de  trace  de  cet  ancien 
développement  et  ne  peuvent  donc  nous  aider  en  rien.  11  faut  recourir  aux 
idiomes  de  la  France  méridionale.  Là  existent  des  patois  qui  ont  conservé  17 
mouillée  avec  son  articulation  primitive  et  qui  ont  gardé,  en  même  temps, 
dans  la  prononciation  l'ancienne  s  finale  de  la  flexion.  M.  l'abbé  Puységur, 
de  Montant  (canton  de  Saint-Sever,  département  des  Landes),  en  me  lisant, 
dans  son  patois,  à  Toulouse,  une  petite  poésie  de  M.  S.  Salles2,  me  faisait 
entendre  Ions  youlhs  (str.  9)  et  eut' ans  ouelhs  (str.  11  (prononcé  lo  liyols  et  eut 
aws  hwëls)  avec  /  mouillée  et  s  absolument  dans  les  conditions  que  nous  dési- 
rons. C'est  dans  ce  patois  et  dans  ceux  des  régions  voisines  qui  se  trouvent 
dans  une  situation  analogue,  qu'il  faut  chercher  la  réponse  aux  questions  (pie 
nous  avons  posées.  Et  que  celui  qui  veut  se  charger  de  celte  tâche  n'oublie 
pas  de  se  munir  de  palais  artificiels,  de  l'explorateur  des  lèvres  et  d'un  des 
deux  explorateurs  du  larynx  que  nous  venons  de  voir! 

Un  autre  problème  encore  plus  compliqué  est  celui  de  l'origine  et  du 
développement  successif  des  voyelles  nasales  dans  la  langue  française.  On  ne 
connaît  ni  le  commencement  ni  le  progrès  graduel  de  cette  évolution  qui, 
pour  produire  l'état  actuel,  a  eu  besoin  de  longs  siècles.  Et  pourtant  les 
savants  ne  l'ont  nullement  négligé.  Diez  3  crut  que,  déjà  au  ixe  siècle,  on  pro- 


1.  Grammatik  der  romanischen  Sprachcn,  Leipzig,  1890,  I,  473. 

2.  Semaine  religieuse  d'Aix  et  de  Dax,  15  nov.  1890,  pp.  47  s. 

3.  Grammatik  der  romaniselien  Spraeheii,  I3,  448,  s. 
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nonçail  Salomon,  fencuhtm,  Za/wlon, coriviviuM  avec  une  voyelle  nasale,  même 
dans  une  poésie  latine.  La  rime  des  désinences  en  :  an  qu'on  trouve  dès  h 
\n  siècle,  lui  prouvait  <| u On  prononçait  â  dans  les  deux  cas.  En  cela, 
M.  1\  Mever  '  partagea  sou  avis;  il  chercha  à  fixer  la  première  apparition  de 
ces  assonances  qu'il  date  de  la  Chanson  de  Roland)  et  leur  expansion  dans  les 
textes  français  du  moyen  âge.  M.  G.  Paris  ne  vil.  dans  son  Alexis'1,  aucune 
trace  de  la  nasalisation  de  on  el  un  ;  dans  ««,  en,  elle  était,  selon  lui,  déjà  assez 
développée,  parce  que  les  voyelles  e  el  a  de  ces  groupes  n'assonenl  plus 
avec  leurs  pareilles  placées  dans  d'autres  situations  el  ne  sont  homophones 
qu'entre  elles.  Dans  in  la  nasalisation  n'a  eu  lieu  que  beaucoup  plus  tard; 
M.  d'Àrbois  de  Jubainville3  ne  veut  pas  croire  que  la  nasalisation  <Yo/i  et 
d  un  soit  postérieure  au  xi°  siècle  à  cause  des  formes  volonitate,  uoin- 
cepante,  etc.,  qu'il  trouva  à  côté  de  eonpendio,  epnmutil,  etc.,  dans  des 
documents  latins  de  l'époque  mérovingienne.  Les  formes  admpOre,  inpedi- 
mento,  dans  ces  mêmes  textes,  lui  semblent  indiquer  un  commencement  de 
nasalisation  de  la  syllabe  im.  M.  Mali4  adopte  pour  uni,  un  [om,  on)  l'opinion 
de  Die/,  et  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  M.  Bœhraer  :;  était  d'avis  qu'à  la 
lin  du  \r  siècle,  dans  les  groupes  de  c  et  de  a . -j-  nmsale,  n  (dentale)  s'était  géné- 
ralement transformée  en  n  vélaire,  si  cette  n  vélaire  n'était  pas  primitive  comme 
dans  jhinc.  sanc  et  semblables,  el  qu'à  côté  de  la  prononciation  dune  voyelle 
orale  -j-  une  consonne  nasale  vélaire,  il  existait  déjà,  à  la  même  époque, 
celle  d'une  voyelle  nasale -{- une  consonne  nasale  vélaire  :  av\  à  côté  de  àr{. 
M.  Mebes  ,;  s'eliôrea  de  démontrer  que  In  et  un  n'étaient  pas  encore  nasalisés 
au  xv"  ou  au  xvie  siècle,  et  que  ien,  on  et  aussi  an  en)  conservaient  n  dentale 
au  moins  jusqu'à  la  fin  du  xiue  siècle.  L'assonance  de  an  :  en  ne  prouve 
pour  lui  que  la  transition  <le  le  en  a  devant  les  consonnes  nasales.  Dans 
mon  étude  sur  la  langue  du  Pèlerinage  de  Charlemagne  7,  j'ai  cherché  à 
montrer  que  l'emploi  de  n  au  lieu  de  m  après  o;  dans  les  plus  anciens  textes 
français,  ne  prouve  [tas  la  nasalisation  de  o,  mais  seulement  la  transition  de 
1  /</  final  en  //,  que  les  voyelles  orales  devant  une  consonne  nasale  suivie 
d  un  c  féminin  n'étaient  pas  traitées  autrement,  dans  les  assonances  de> 
plus  anciennes  poésies,  que  les  mêmes  désinences  masculines,  et  que 
1  insertion  d'un  l>  après  m,  de  d  après  n  devant  une  r,  qui  avait  lieu  au 
\m"  siècle  comme  auparavant,  supposait  une  dentale  pour  //,  une  labiale  pour 
///.  En  aurait  pu  prendre  tout  aussi  facilement  la  prononciation  de  an  que  è 
celle  de <à.  En  général,  j'ai  donc   soutenu   les  conclusions  de  M.   Mebes  en  tanl 


1.  Mémoires  de  lu  So<i<'tc  de  Imguiêtique^  I.  244  ss„ 

2.  Vie  de  sain/  Alexis,  \>.  82. 
.'{.  Romania,  I.  ■'!■_'•">. 

\.  Li  Cumpoz  Philippe  rlv  Tlutun.  Btnmnbowrg,  187$,  [>.  7'e 

;">.  Romaniscke Studien,  I,  611  s. 

6.  Jahrbuch  fur  romaniscke  und  englische,  (itteralur,  N.  F.  II,  385 

7 .  /..  c . .  p'.  50,-«. 
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quelles  n'étaient  pas  défigurées  par  des  exagérations  et  par  des  excursions 
phonétiques  dénuées  de  sens.  J'aurais  dû  faire  valoir  aussi  que  souvent,  dans 
les  manuscrits  du  xne  et  même  du  xme  siècle,  une  n  finale  est  transformée  en 
m  devant  la  labiale  qui  commence  le  mot  suivant  :  ce  qui  s'explique  le  plus 
facilement  quand  on  rejette  la  nasalisation  de  la  voyelle  précédant  Yn.  Une  n 
dentale  s'assimile  facilement  à  une  labiale  qui  la  suit;  mais  comment  expli- 
quer m  pour  //  si  n  ne  sert  qu'à  exprimer  la  nasalisation  d'une  voyelle  ? 
Après  moi,  M.  Lùcking  '  a  repris  la  question.  Un  long  et  minutieux  examen 
d'anciens  textes  français  le  fit  arriver  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  :  les 
«,  Y)  [n  vélaires)  et  n  [n  mouillées),  à  la  fin  des  syllabes,  sont  distinguées  entre 
elles  encore  au  xine  siècle  et  la  transition  dialectale  de  en  en  an  ne  prouve  pas 
l'existence  d'un  a  nasalisé.  Mais  M.  Lùcking  s'est  fourvoyé  plusieurs  fois  et 
a  trouvé  une  légitime  opposition  dans  M.  G.  Paris2  qui  conteste  la  justesse 
de  ces  conclusions.  11  admet  cette  fois  que,  dans  la  Chanson  de  Roland,  Yo 
devant  les  nasales  commençait  à  se  nasaliser  et  que  la  nasalisation  de  a  et  de 
c,  dans  certaines  conditions,  était  déjà  antérieure  même  aux  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française.  Plus  tard,  M.  G.  Paris  revint  encore  une 
fois  à  la  même  question  3.  Il  soutint,  en  complétant  ce  qu'il  avait  affirmé  aupa- 
ravant, que,  «  comme  toutes  les  nasales  françaises  »,  Yo  nasal  «  faisait,  au 
moyen  âge,  entendre  dans  les  terminaisons  masculines  la  consonne  après  la 
voyelle  :  bon,  et  non  bô  comme  aujourd'hui,  et  que  dans  les  mots  féminins 
où  l*o  est  séparé  de  Ye  (sourd)  final  par  m  ou  n  simple  ou  redoublée,  la  voyelle 
était  tout  aussi  nasale  qu'elle  l'est  quand  elle  en  est  séparée  par  m,  n  suivies 
dune  autre  consonne;  ainsi  Rome,  bône,  comme  rompe  bonde  ».  De  la  même 
manière,  femme  aurait  été  prononcé  anciennement  ferrie  puis  fàme.  Cette 
explication  fait  comprendre  pourquoi,  dans  les  assonnances  du  moyen  âge, 
les  mois  féminins  en  orne,  om  cous.  e<)  ame,  am  cous.  e?  eic<  aimaient  à  se  sépa- 
rer des  assonances  en  o,  af  etc.  devant  d'autres  consonnes  suivies  d'un  e 
féminin.  J)e  plus,  elle  concorde  avec  les  témoignages  que  nous  avons  pour  la 
prononciation  i\r^  voyelles  nasales  au  xvi«  et  au  xvii0  siècle.  M.  Engelmann, 
dans  nue  ('-Inde  sur  l'origine  des  voyelles  nasales  en  vieux  français4,  soutient 
(pie  les  voyelles  devanl  les  n  mouillées  finales  étaient  déjà  nasalisées  vers  le 
milieu  du  xne  siècle,  tandis  que  le  mouillement'de  Yn  durait  jusqu'à  la  lin  du 
xni''  siècle.  Gomme  les  mots  avec  ces  désinences  assonaient  avec  les  mois  où 
les  mêmes  voyelles  toniques  étaient  suivies  d'une  autre  consonne,  M,  Engel- 
mann croit  que,  dans  les  textes  français  i\u  moyen  âge,  il  était  généralement 
permis  d'assoner  les  voyelles  nasales  avec  les  voyelles  orales  qui  leur  corres- 
pondent. On  aurait  donc  eu  tort  de  conclure  à  la  nasalisation  des  désinences 
eu  voyelle  -f-  une  consonne  nasale,  de  ce  qu'elles  évitaient  l'assonance  avec  les 

1.  Die  àlteslen  franzôsischen  Mandaréen,  Berlin;  1877,  pp.  106  ss. 

2.  Rpmania,  VII,  120. 
:î.  Romania,  X,  53  s. 

'/.   Ucber  die  Entstehung  <lcr  Nasalvocale  im  Alt  franzôsischen,  Halle,  1882. 
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mêmes  voyelles  suivies  d'une  autre  consonne.  Les  résultats  de  M.  Engelmann 
ne  reposent  ]>as  sur  une  base  bien  solide.  Nous  omettons  les  mentions  som- 
maires de  notre  problème  faites  dans  les  grammaires  du  vieux  français  plus  ou 
moins  élémentaires,  el  nous  rappelons  seulement,  en  passant,  les  recherches 

de  M.  Haase  sur  les  voyelles  a  e1  e  suivies  d'une  n  entravée  dans  les  textes 
picards  ei  wallons  du  moyeu  âge*,  ei  de  M.  Horning  sur  ew-j-cons.  et  an-\~ 
cons.  dans  les  patois  français  actuels  de  l'Est2,  Thurot,  dans  sou  précieux 
ouvrage  sur  la  prononciation  française  depuis  le  commencement  du  xvie  siècle  :î, 
a  dépouillé,  par  rapport  à  noire  sujet,  les  grammairiens  des  quatre  derniers 
siècles  :  il  y  a  trouvé  tant  de  détails,  tant  de  contradictions,  d'inexactitudes  ci 
d'indications  erronées  qu'il  est  fort  difficile  de  puiser  des  faits  assurés  dans 
ces  matériaux  presque  trop  nombreux  et  pourtant  insuffisants:  Cependant  il  est 
clair  que  l'état  actuel,  pour  la  nasalisation  des  voyelles  et  diphtongues  fran- 
çaises, n'a  été  atteinl  (pie  vers  la  fin  du  xvii0  siècle  et  cpie,  encore  au  xvie  siècle 
et  même  dans  la  langue  littéraire,  des  divergences  dialectales  se  faisaient 
sentir.  M.  W.  Meyer  '',  venu  le  dernier,  a  résumé  succinctement  une  partie 
des  études  faites  sur  notre  sujet  et  a  cherché,  pour  sa  part,  à  élucider  la 
question.  Il  croit  que,  déjà  au  moins  depuis  le  xvie  siècle,  la  voyelle  nasale 
n'apparaît,  au  centre  de  la  France,  cpi'à  la  fin  de  la  syllabe;  il  conclut  de 
aine  à  un  ancien  êhé,  auparavant  êsné;  il  mentionne  et  explique,  sur  les  traces 
de  M.  G.  Paris  el  des  grammairiens  cités  par  Thurot,  les  doubles  consonnes 
originairement  dialectales  dans  bonne,  aimme  par  bône  el  ëme,  et  \'o  ouvert  de 
pomme  par  pâme  issu  de  pomc  avec  o  fermé.  Cet  o  fermé  s'est  nasalisé  selon 
lui  déjà  avant  que  se  soit  établie  la  loi  de  syncope;  «  pour  a  le  fait  s'est  pro- 
duit encore  au  degrés.  »  Comme  théorie  générale,  nous  apprenons  cpie,  dans 
la  grande  majorité  des  cas  où  il  y  a  nasalisation  d'une  voyelle  par  l'influence 
d'une  consonne  nasale  qui  suit,  la  consonne  nasale  est  devenue  vélaire  ou 
légèrement  palatale,  puis  elle  a  communiqué  sa  qualité  à  la  voyelle;  elle  l'a 
nasalisée  [an  ou  âh)  el  est  enfin  tombée.  M".  Meyer  croit  aussi  que  ces  phé- 
nomènes doivent  être  comptés  au  nombre  des  plus  difficiles  (h;  l'histoire  de 
la  phonétique  romane. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  recherches  faites  par  rapport  aux 
voyelles  nasales  du  français  montre  avec  évidence  l'embarras  des  savants  qui 
se  sonl  occupés  d<  cette  question,  sa  complication  e1  le  peu  d'éclaircissements 
que  non-  fournit  l'examen  de  l'orthographe  et  des  rimes  ou  assonances  des 
textes  français  du  moyen  âge.  Excepté  M.  Meyer,  personne  n'a  osé  se  pro- 
noncer sur  les  causes  et  les  étapes  physiologiques  qui  ont  dû  être  parcou- 
rues par  li-  voyelles  et   diphtongues  orales  suivies  de  consonnes  nasales. 

1.  Dus  Verhalten  der pikardischen  und  wallonischen  Denkmâler  des  Mittelalters  in  Jieziti^ 
dit/  <i  and  c  vor  gedecktem  n\  Halle,  1880. 

'1.  Zeit8chrift  fur  romanische  Philologie,  XI,  542. 

:;.  Paris,  1883,  vol.  Il,  pp.  Ï21-555. 

'i .  Grammalik  der  romanischen  Sprachen,  Leipzig,  1890,  I,  309  b. 
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C'est  qu'on  manquait  d'un  guide.  Les  patois  actuels  du  Nord  de  la  France, 
naturel lement  plus  avancés  que  ceux  du  moyen  âge,  ne  nous  éclairent  guère 
sur  1rs  origines  de  la  nasalisation;  il  faut  encore  recourir  aux  idiomes  du 
"Midi.  M.  Grober  a  conclu,  il  est  vrai,  d'une  manière  ingénieuse  et  de 
prémisses  qui  paraissent  incontestables,  que,  déjà  en  vieux  provençal,  les 
voyelles  suivies  d'une  //  étaient  nasalisées1,  mais  il  n'en  est  rien;  son  argu- 
mentation ne  prouve  que  le  fallacieux  de  toute  étude  faite  sur  d'anciens  textes 
sans  une  bonne  connaissance  des  patois  modernes.  Cependant  l'erreur  de 
M.  Grober  est  excusable,  d'autant  plus  que  bien  des  Méridionaux  qui  parlent 
parfaitement  leurs  patois,  égarés  comme  lui  par  l'orthographe,  se  trompent 
sur  leur  propre  prononciation,  croient  prononcer  une  voyelle  nasale  pendant 
qu'ils  font  entendre  distinctement  une  voyelle  orale  suivie  d'une  consonne 
nasale,  dentale  ou  labiale2.  Dans  les  parlers  du  Midi  et  dans  presque  tout  le 
territoire  qu'ils  embrassent,  j'ai  trouvé  vivantes  les  étapes  (pie  le  français  a 
pu  ou  dû  parcourir  pour  arriver  à  sa  prononciation  actuelle  des  voyelles 
nasales.  On  y  trouve  souvent,  dans  un  même  patois,  une  voyelle  orale  -j-  une 
consonne  nasale  alvéolaire  (n)  devant  d'autres  consonnes  dentales,  une  voyelle 
orale  -j-  une  consonne  nasale  labiale  [m)  devant  des  consonnes  labiales,  une 
voyelle  orale  -J-  une  n  vélaire  devant  les  consonnes  vélaires  ,  une  voyelle  nasale 
très  faible  ou  une  voyelle  orale  une  -f-  une  n  vélaire  devant  d'autres  consonnes 
ou  à  la  fin  des  mots.  C'est  là  à  peu  près  l'état  actuel  des  idiomes  du  Languedoc 
et  du  midi  de  la  Provence.  Dans  d'autres  patois,  j  ai  trouvé  des  voyelles  nasales 
plus  ou  moins  distinctes  devant  des  consonnes  nasales  conservées,  des  voyelles 
nasales  d'une  articulation  tout  à  fait  particulière  et  inconnue  au  nord  de  la 
France  ;  enfin  des  combinaisons  très  variées  dans  le  traitement  de  la  voyelle 
devant  des  consonnes  nasales  conservées  ou  supprimées,  selon  la  nature  des 
consonnes  qui  suivaient  ou  suivent  les  consonnes  nasales ,  selon  l'accent 
d'inlensilé  et  selon  la  place  des  syllabes  ou  des  mots  dans  la  pbrase.  Je  ne 
puis  prendre  à  tâche  de  poursuivre  la  nasalisation  telle  qu'elle  existe  dans  les 
voyelles  du  Midi,  cette  entreprise  nous  mènerait  loin  :  qu'il  suffise  d'avoir  fait 
remarquer  qu'ici  encore  nous  trouvons,  dans  les  patois  du  Midi,  vivant  l'un  à 
coté  de  l'autre,  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  étapes  de  transition  qu'il 
faut  supposer  comme  ayant  existé  auparavant  dans  les  dialectes  de  la  France 
septentrionale.  C'est  donc  encore  dans  ces  patois  méridionaux,  trop  négligés 
jusqu'ici  par  les  romanistes,  qu'il  faudra  chercher  et  qu'on  pourra  trouver  la 
clef  de  la  nasalisation  française  et  une  solution  satisfaisante  du  problème  que 
nous  venons  de  décrire  et  qui  a  déjà  causé  tant  de  travail  plus  ou  moins 
stérile  aux  savants  roinanisants. 

Les   deux   exemples   donnés    suffiront   pour   prouver  la  justesse   de  notre 
thèse.  Nous  pourrions  facilement  en  ajouter  d'autres  et  énumérer  une  foule 

1.  Zeiischrift  fur  romanische  Philologie,  VI,  'eS7,  noie. 

2.  M.  \V.  Meyer,  /.  c,  p.  3t2    ne  tient  pas  compte  de    l'élal.  actuel  de  la  nasalisât  ion   dans 
les  idiomes  provençaux. 
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de  problèmes  de  la  grammaire  historique  du  français  qui,  maigre  i<>us  les 

efforts  des  savants,  n'attendent  pas  moins  leur  solution  définitive,  faate  d'an 
recoqrs  conséquent  h  méthodique  aux  idiomes  du  Midi.  La  transformation  suc- 
cessive de  a  posttooique  (et  des  antres  voyelles  posttoniques)  en  e  sourd  (en 
provençal  u,  o.  <i .  e  sourds  ;  l'articulation  exacte  des  diphthongues  cl  des  triph- 
thongues  de  l'ancien  français  ni,  w,  ai,  ee,  ou.  au,  eu,  iui,  ici,  icu,  ucu,  etc., 
<|ui  Ions  exislenl  encore  dans  les  palois  du  Midi,  et  leur  transformation  en 
simples  voyelles;  la  transition  du  c  cl  du  g  prèpalalal  [el  du  /  et  du  d  latin 
devant  un  i  en  hiatus'  en  chuinlaules,  représentées  dans  les  idiomes  méridio- 
naux par  une  richesse  extrême  de  sons  différents  qui  nous  permettront  de 
constater  presque  toutes  les  possibilités  et  toutes  les  vraisemblances  de 
lliisioire  compliquée  des  palatales  latines;  le  changement  successif  des  den- 
tales ,m  des  labiales  intervocaliques,  arrivé  à  son  dernier  développement  déjà 
dans  le  français  du  xne  siècle,  mais  s 'accomplissant  de  nos  jours  dans  les 
patois  méridionaux  du  Sud-Ouest:  bien  des  phénomènes  de  la  phonétique 
syntaxique  et  de  la  flexion  ayant  existé  en  vieux  français  et  subsistant  encore 
dans  les  patois  du  Midi,  toutes  ces  questions  et  bien  d  autres  d'un  intérêt 
vital  pour  la  construction  de  la  grammaire  historique  du  français  ne  peuvent 
être  cl  ne  seront  jamais  éclairées  suffisamment  que  quand  on  aura  appris  à 
tirer  profil  des  renseignements  nombreux  et  concluants  que  nous  fournissent 
les  beaux  idiomes  qui,  heureusement,  persistent  encore  de  nos  jours  au  Midi 
de  la  France. 

(  )n  pourra  m 'objecter  que,  quand  même  il  existe  dans  les  patois  oceiianiens 
de-  évolutions  phonétiques  et  grammaticales  parallèles  à  celles  qui  oui  dû  se 
faire  au  moyen  âge  dans  le  Nord  de  la  France,  il  n'est  nullement  prouvé  que 
ces  évolutions  soient  identiques.  L'égalité  des  sons  français  du  moyen  âge  et 
du  provençal  moderne  n'est  peut-être  qu'apparente  ;  des  transformations 
identiques  dans  leurs  résultats  ne  s'accomplissent  pas  nécessairement  de  la 
même  manière;  les  mêmes  causes  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  effets;  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  chaque  évolution  phonétique  est  en  rapport 
avec  le  système  phonique  entier  d'une  langue  ou  d'un  patois.  Toutes  ces  objec- 
tion- -oui  bien  fondées,  elles  nous  disent  qu'en  utilisant  les  patois  méridionaux 
il  m-  faul  pas  identifier  à  la  légère.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la 
proche  parenté  dé  la  langue  du  Nord  et  de  celle  du  Midi.  Les  sons  du  proven- 
çal h  du  français  son!  les  continuateurs  directs  du  même  système  phonique; 
il  n'y  a  guère  de  vraisemblance  que  la  même  langue  latine  rustique,  adoptée 
par  ane  même  nationalité,  ail  souvent  développé  des  sons  égaux  pour  l'oreille, 
mai'-  différents  dans   l'articulation.  Il  va  des   habitudes   nationales  aussi  dans 

l'articulation  des  sons.  Rien  ne  lait  supposer  que  les  sous  conservés  jusqu '-au- 
jourd'hui au  Midi,  mais  perdus  dans  le  Nord,  ae  représentent  pas  fidèlement 
e.-iix  qu'on  employait  dans  h'  français  do  moyen  âge.  Si  des  transformations 
identiques  dan-  leurs  résultats  ne  se  tout  pas  toujours  de  la  même  manière, 

il   esl   toujours   plu-    (pie   probable   que,    sur   le    même  sol,  dans   des  conditions 
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plus  ou  moins  identiques,  ces  transformations  ont  pris  le  même  chemin,  et,  si 
les  mêmes  causes  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  effets,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  mêmes  effets  sont  la  règle.  Certes,  il  n'est  pas  indiqué  de  rappro- 
cher à  la  légère  un  phénomène  lingual  quelconque  du  français  avec  un  phé- 
nomène apparemment  identique,  mais  peut-être  d'origine  foncièrement  diffé- 
rente, dans  quelque  autre  dialecte  du  grand  domaine  roman,  bien  que  ce  soit 
pour  maint  romaniste  le  dernier  mot  de  la  sagesse  et  de  la  bonne  méthode  ; 
mais  il  ne  faut  pas  exagérer  les  scrupules  non  plus  et  ne  pas  fuir  des  rappro- 
chements qui,  par  la  nature  des  faits,  ont  toute  raison  d'être  établis. 

Si  nous  demandons  une  utilisation  constante  et  méthodique,  et,  en  consé- 
quence, une  étude  appliquée  et  approfondie  des  idiomes  actuels  du  Midi  de 
la  France,  pour  pouvoir  construire  une  grammaire  historique  du  français, 
claire  dans  toutes  ses  parties,  nous  ne  voulons  pas  pour  cela  qu'on  néglige 
l'étude  des  patois  de  la  France  du  Nord.  Au  contraire,  l'idéal,  c'est  une  com- 
binaison de  ces  études  qui  seule  pourra  souvent  mener  à  un  éclaircissement 
tolal  des  parties  obscures  de  l'ancienne  langue  française.  Les  patois  français 
du  Nord,  qui  continuent  directement  les  anciens  dialectes  dans  lesquels  nous 
est  transmise  la  littérature  française  du  moyen  âge,  ont,  en  partie,  conservé 
leurs  anciennes  formes  et  leur  ancienne  prononciation;  en  partie,  ils  se  sont 
développés  ultérieurement  et  se  sont  même  éloignés  extrêmement  de  leur 
passé  littéraire.  Mais,  dans  tous  les  deux  cas,  ils  nous  fournissent  des  rensei- 
gnements sur  l'ancienne  langue,  soit  qu'ils  nous  les  donnent  directement 
('dans  le  cas  d'une  conservation  intacte)  ou  qu'ils  nous  permettent  de  les 
déduire  (dans  le  cas  où  le  patois  aurait  progressé).  Toujours  la  comparai- 
son de  ce  qu'on  a  trouvé  ou  reconstruit,  à  laide  des  patois  français,  comme 
probable  pour  l'ancienne  langue  française,  avec  ce  qui  exisie,  dans  le  eas 
analogue,  dans  les  patois  conservateurs  du  Midi,  mènera  à  des  résultats  plus 
assurés  que  ne  le  permet  l'observation  la  plus  sévère  de  l'ancienne  ortho- 
graphe et  des  rimes  des  textes  français  du  moyen  âge.  Souvent,  par  la  combi- 
naison des  fails  observés  dans  les  patois  du  Nord  et  du  Midi  avec  les  moyens 
littéraires  des  anciens  lexles,  nous  arriverons  à  l'évidence  là  où,  sans  le  con- 
cours  des  palois  méridionaux,  il  n'y  aurait  jamais  que  des  ténèbres. 

Si,  de  cette  manière,  le  passé  de  la  langue  française  est  éclairé  par  la 
lumière  directe  que  donnent  les  patois  vivants,  nous  créerons  une  grammaire 
historique  du  français  bien  supérieure  à  tout  ce  que  nous  pouvons  lui  deman- 
der de  nos  jours,  alors  que  1  élude  des  patois  du  Nord  et  surtout  du  Midi 
n'est  que  commencée.  Une  grammaire  historique  du  français,  construite  avec 
ces  moyens,  éclaircira  en  même  temps  les  développements  analogues  des 
autres  langues  romanes  et  contribuera  à  l'avancement  de  la  grammaire 
romane  comparée  bien  plus  que  ne  le  fait  la  comparaison  intempestive  ou 
prématurée  des  patois  des  différentes  langues  romanes.  Diez  a  créé  la  gram- 
maire romane  en  comparant  les  langues  romanes  entre  elles;  Uétude  comparée 
des  patois  de  la  France  nous  permettra  de  construire  la  véritable  grammaire 
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historique  française.  Plus  tard,  quand  des  grammaires  particulières,  basées 
sur  l'étude  des  patois,  seronl  faites  pour  toutes  les  langues  romanes,  on 
recommencera  avec  succès  là  comparaison  de  ces  langues,  et  l'on  possédera 
ainsi  la  grammaire  comparée  des  langues  romanes  dans  un  état  parfait. 
M.  \Y.  Meyer  a  repris  l'ouvrage  de  Diez  déjà  de  nos  jours  :  il  est  venu  trop 
tôt,  il  a  dû  fatalement  échouer.  Nous  ne  sommes  pas  encore  à  l'époque  des 
revues  générales;  au  contraire,  pour  l'étude  des  époques  plus  récentes  des 
grammaires  romanes,  un  sain  isolement  vaut  mieux  aujourd'hui  qu'une  syn- 
thèse qui,  présentement,  ne  peut  jamais  qu'être  incomplète  et  superficielle. 

Résumons-nous  !  Sans  l'étude  approfondie  des  patois  aussi  bien  du  Midi 
que  du  Nord  de  la  France,  pas  de  grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise et,  par  conséquent,  pas  de  grammaire  comparée  des  langues  romanes 
qui  vaillent.  L'étude  des  patois  est  l'A  et  l'O  de  toute  grammaire  historique. 
Pour  bien  étudier  les  patois,  il  faut  être  un  véritable  phonéticien,  c'est-à-dire 
un  phonéticien  naturaliste,  physicien  et  physiologiste.  Or,  comme  la  gram- 
maire historique  qui  ne  peut  plus  se  passer  de  l'étude  des  patois  forme  une 
partie  intégrale  de  la  philologie,  ce  ne  sera  pas  seulement  la  grammaire,  ce 
sera  toute  la  philologie  moderne  qui  prendra  le  caractère  d'une  science  natu- 
relle. C'est  là  une  conviction  que  M.  Rousselot  et  moi  nous  possédons  avec 
une  égale  fermeté.  On  a  oublié  trop  longtemps,  et  on  l'oublie  encore  tous  les 
jours,  que  les  langues  se  composent  de  sons  qui  appartiennent  par  leur  effet 
acoustique  à  la  physique,  par  leur  formation  à  la  physiologie,  et  que  les  lettres 
de  l'alphabet  ne  sont  que  des  signes  très  imparfaits  de  ces  sons  vivants  du 
temps  présent  et  du  passé.  L'étude  de  la  valeur  réelle  de  ces  lettres  passées 
ou  présentes  ne  peut  être  faite  que  par  un  naturaliste  qui  sache  reconnaître  les 
émissions  de  la  voix  cachées  sous  les  lettres,  qui  sache  faire  revivre  le  passé 
en  donnant  aux  lettres  mortes  une  réalité  vivante.  Nous  ne  condamnons  pas 
pour  cela  la  méthode  historique  qu'on  a  suivie  jusqu'à  présent  dans  les 
recherches  grammaticales  :  elle  a  sa  valeur  et  elle  nous  a  donné  la  préparation 
nécessaire  pour  bien  étudier  les  parlers  vivants,  langues  littéraires  et  patois  ; 
mais  elle  a  besoin  d  être  rajeunie  ou  régénérée  par  l'étude  de  l'actualité 
vivante,  si  elle  ne  veut  tomber  dans  un  état  stérile  de  pétrification.  —  Voilà 
notre  manifeste  pour  la  première  session  philologique  de  notre  association. 

Je  ne  veux  pas  revenir  ici  à  mes  idées  sur  le  rôle  que  la  phonétique  doit 
jouer  dans  l'étude  de  la  syntaxe  historique1,  ni  démontrer  comment  les 
sciences  naturelles  demandent  leur  admission  même  dans  l'étude  historique 
de  la  littérature  et  des  mœurs,  depuis  que  la  psychologie  va  à  l'école  de  la 
physiologie  :  qu'on  me  permette  seulement  encore  quelques  mots  de  consola- 
tion pour  ceux  qui  aiment  beaucoup  les  lettres  et  la  philologie,  mais  qui 
détestent  les  sciences  naturelles.  La  philologie  conservera  toujours  des 
domaines  ou  les  sciences  n'entreronl   pas,  et,   ce  qui  nous  importe  le  plus, 

1.  Zeitschrift  fur franzôsische  Sprache  und  litteratur,  XII,  \'l  ss. 
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on  pourra  même  toujours  s'occuper  utilement  des  patois  modernes,  sans 
posséder  l'outillage  coûteux  et  décourageant  que  M.  Housselot  nous  a  fait 
connaître.  On  n'a  qu'à  s'informer  des  résultats  de  la  science  phonétique 
telle  qu'elle  existe,  à  s'habituer  à  hien  entendre  et  à  bien  noter  ce  qu'on  a 
entendu.  Avec  cela  et  avec  un  peu  de  résignation,  quand  on  se  trouve  en  face 
de  sons  inaccoutumés  et  difficiles  à  analyser,  et  quil  vaut  mieux  livrer  aux 
investigations  des  phonéticiens  naturalistes,  on  peut  facilement  collectionner 
des  matériaux  des  plus  utiles.  Le  clergé  a  une  vocation  spéciale  pour  ces 
études  l'une  grande  partie  de  ses  membres  connaissent  des  patois  dès  leur 
enfance;  les  curés  de  village  les  entendent  toujours  et  sont  même  obligés, 
par  leur  état,  à  s'y  intéresser  :  quel  grand  service  ne  rendront-ils  pas  à  la 
philologie  de  leur  langue,  s'ils  prennent  la  peine  facile  de  dresser  un  vocabu- 
laire de  leur  patois  dans  une  notation  sérieuse,  à  en  composer  une  gram- 
maire élémentaire  et  à  noter  des  contes  ou  anecdotes  racontés  par  les  vété- 
rans de  leurs  paroissiens  !  Ils  occuperont  utilement  leurs  loisirs,  ils  feront 
acte  de  patriotisme  et  ils  contribueront  à  augmenter  l'autorité  du  clergé  dans 
le  inonde  lettré.  Je  vois  bien  que  la  politique  française  fait  le  silence  autour 
de  notre  Congrès,  parce  qu'il  se  compose  d'hommes  qui  n'ont  pas  honte  de 
se  déclarer  catholiques;  la  science  moins  bornée,  moins  partiale,  ne  taira  pas 
ce  qu'on  fera  pour  elle.  M.  Rousselot  et  moi,  nous  serons  heureux  si  nos 
paroles  nous  gagnent  quelques  nouveaux  amis  des  patois,  et  ni  lui  ni  moi  ne 
refuserons  nos  conseils  si  l'on  nous  fait  l'honneur  de  nous  les  demander. 


LE    PATOIS    D'ARRENS 

Par    M.    CAMÉLAT 


I.  —  Notes  de  phonétique 

La  transcription  des  sons1  est  fai te  d'après  le  système  de  la  Revue  des 
Patois  Gallo-Romans. 

En  voici  le  tableau  résumé  : 

Les  lettres  de  l'alphabet  français  conservent  la  valeur  qu'elles  ont  en 
français.  Ce  sont  :  a,  b,  â,  e,f,  i,  j,  k,  /,  m,  n,  o,  p,  r,  t,  u,  v,  ç. 

Nota.  —  os  —  eu  français,  w  ==  w  anglais,  y  =  y  français  dans  yeux , 
/;  marque  l'aspiration  française. 

Lettres  nouvelles  :  u  ==  ou  français,  e  =  ch  français,  g  =  g  dur,  5  =  s 
dure,  w  =  u  dans  nuit,  ê  =  e  muet  français  dans  me. 

Signes  diacritiques.  —  Consonnes  : 

consonne  mouillée  :  l  =  l  mouillée,  u  =  u  mouillée,  gn  français, 
fricative  :  c==ch  dur  allemand,  Ç=ch  doux  allemand,  r=r  voisine  du  c. 
gutturale  :  n  =  n  gutturale,  f  =  r  grasseyée. 
,    consonne  prononcée    avec    la  langue  entre    les  dents  :  s  =  lh   dur 

anglais;  £  =  th  doux  anglais;  m,  r,  I. 
¥   cons.  mouillée  interdentale  :  /  =  /  interdentale,  n  =  n  interdentale. 
„    consonne  dont  le  point  d'articulation  est  reculé  :  d,  t  —  d,  t  anglais. 
consonne  forte  :  f  =  r  fortement  roulée. 

Voyelles  :  u  brève  (â),  "  nasale  (à  â  à  à  —  £=  an  fr., 

"  longue  (a),  .  I  =  in,  ô ~  on,  à'  =  un). 

ouverte  (à  a  a),  ~  demi-nasale  (a), 

'fermée  (âtia)y  i  tonique  (</). 


i   M.  Jean  Passy    a  bien  voulu    m'aide?  dans    cette  tache  toujours  difficile  pour  les 
indigènes. 
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Nota.  —  Une  voyelle  sans  aucun  signe  diacritique  est  une  voyelle  indé- 
terminée. Une  voyelle  sans  le  signe  '  ou  '  est  une  voyelle  moyenne. 

Sons  intermédiaires  :  Deux  lettres  superposées  représentant  les  deux 
sons  voisins  (â,  â,  v,j,  Je,  etc.). 

Sons  incomplets  :  Caractères  plus  petits  (ah-ws,  etc.). 

Résonnances  :  0  pharyngiennes  (0a  ou  #0),  ~  nasales  fortes  (z  ~),  ~  nasales 
faibles  (i  ~). 


VOYELLES 


a  tonique  est  intermédiaire  entre  Y  a  français  de  pas  et  Va  de  part  : 
M  pùrtat  «  vous  portez  »,  kar  «  chair  ». 

a  atone  protonique.  —  Il  est  un  plus  fermé  :  ârat  «  rat  »;  posttonique  et 
précédé  des  labiales  p  et  b,  il  tend  vers  o.  Ex.  :  priivâ  «  poussière  »,  hùpâ 
«  culpabilité  » .  Précédé  d'autres  consonnes,  il  tend  vers  è  :  ara  «  mainte- 
nant »,  tiita  «  toute  ». 

e  tonique.  —  Fermé  dans plék  «  pli  »,  éskùvét  «  balayette  »,  il  l'est  un  peu 
plus  quand  il  est  final  :  are  «  rien  »,  buriné  «  levain  »  ;  il  est  ouvert  dans 
hé  Ut  «vous  l'avez»,  pè  «pied»,  mais  un  peu  moins  ouvert  que  Yê 
français. 

e  atone.  —  Il  est  fermé  dans  :  éshrivé  «  écrire  »,  bébé  «  boire  »  ;  ouvert  dans 
pèrak  «  chiffon  ». 

i  tonique  et  atone  est  identique  à  Yi  français  :  ilhirlt  «  un  cri  »,  éskahit 
«  délié  »,  sari  «  isard  »,  hqfi  «  crapaud  ». 

u  tonique  est  idendique  à  Yu  français  :  tu  «  toi  »,  gurut  «  gruau  »,  blu 
«  bleu  » . 

u  atone.  —  Il  tend  vers  œ  :  Mirtuvera  «  penture  »,  trûvûkà  «  trébucher  ». 

o  tonique  est  ouvert  :  képôt  «  il  peut  »,  kélô  «  il  l'eut  »,  afôk  «  enroué  ». 

u  tonique  est  très  ouvert  :  bùs  «  vous  »,  gù%a  «  oser  ». 

u  atone.  —  Il  est  plus  ouvert  encore  et  tend  vers  o  :  aliherû  «  délié  », 
parlùstèrû  «  bavard  ». 

Les  voyelles  sont  nasalisées  quand  elles  étaient  suivies  en  latin  d'une 
consonnes  nasale  :  pie  «plein»,  pâ  «pain»,  "kâ  «  chien»,  bï  «vin», 
û  «  un  »,  bu  «  bon  ». 

Flics  se  nasalisent  iaiblement  lorqu'elles  sont  suivies  ou  même  précé- 
dées actuellement  d'une  consonne  nasale  :  kemln^ya  «il  mange  »,  kevbnhe 
«  ils  veulent  faire  ». 

Nota.  —  Une  voyelle  nasale  perd  de  sa  nasalité  dans  le  discours 
rapide  :  déèiïmâiï  pour  dé  bit  mâti  «  de  bon  matin  ». 
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A  la  finale,  on  croirait  entendre  deux  nasales,  la  seconde  pins  forte  qui 
la  première  :  pîàà  «  beaucoup  ». 


DIPHTONGUES 


.-  kristay  «  cristal  »,  arétay*  «  retaille  »,  pay  «  père  ».  —  au  :  kahyii 
((  pierre  »,  partait  «  portail  ».  —  èy  :  keney  «  j'allai  »,  kclcstiiukçy  «  je  l'ar- 
rêtai ».  —  cit  :  grçu  «  regret  »,  Iç-ii  «  tôt  »,  sçn  «  ciel  ».  —  çy  :  bnlç\ 
«  vautour  ».  —  çii  :  miu  «  miel  ».  —  iy  :  hnviy  «  je  le  vis  ».  —  in  :  arin 
«  ruisseau  »,  w/Y/7  «  menu  ».  —  /■//  :  kuryùs  «  curieux  ».  —  y  a  :  béryak 
«  ivrogne  »,  byacjé «  voyage  ».  —  yè  :  Ulcyçr  «  gourmand  »,  byçrya  «  vierge  ». 

—  ii\  :  ïirôfty  «  orgueil  ».  —  ut  : pruera  «  prunier  »,  purûçra  «  déman- 
geaison ».  —  -//y'  ;  /it//)''  «  quenouille  »,  puy  «  pou  ».  — -n'a  :  hwqtè  «  quatre  ». 

—  wè  : drwela  «  douve  »,  pdtwès  «  patois  ».  —  wé  :  wé  «  aujourd'hui  ». 


TRIPHTONGUES 

: paièââ  «  grosse  pièce  de  bois  que  l'on  fixe  sur  les  murs  d'une 
construction  pour  retenir  les  chevrons  et  les  fermes.  »  —  huy  :  kékréwy 
fc  je  crus  ».  — y  an  :  malcryqn  «  matériel  »,  mâtiàn  «  matinée  ».  —  iny  : 
y'  a  je  vins  ».  — yày  :  aryày  «  pré  inculte  sur  le  bord  du  Gave  ».  — 
yéy  :  myéy*  «  milieu  ».  —  yen  :  grabyèn  «  Gabriel  ».  — y  in  :  harcyjn  «  éphé- 
mère ».  —  wéy  :  zc'éy  «  œil  »,  nivéyri  «  nourrir  ».  —  wéû  :  biuçn  «  bœuf  », 
wèu  «  œuf  ». 

CONSONXES 

En  dehors  des  cas  d'assimilation  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin, 
elles  ne  donnent  lieu  qu'aux  remarques  suivantes  : 

Je.  —  Le  k  devant  y  devient  k  :  likyèr  pour  likyèr  «  gourmand  »,  et 
devant  les  diphtongues  éo,  ia  :  liy  à  pour  hé  o  «  que  oui  »  ;  et  lïy  a  «  celui 
qui  a  »  pour  et  ki  a. 

c;y.  —  fixâmes  «  jamais  ». 

/.  —  kélajùgàt  pour  kc  lasgyù£at  «  tu  l'as  joué  ». 

v.  —  brava  «  sage  ».         v  n'existe  pas;  /est  importé  du  français. 

£.  —  \na\  ifirycn  «  main  d'argent  ». 

Philologie   (6«  Si  !) 
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g.  —  Ce  caractère  représente  un  g  qui  tend  à  devenir  fricatif  :  ùbliga 
«  obliger  '  » . 

/.  —  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  mots  empruntés  au  français  et  dans 
une  quinzaine  d'autres  :  en  fafarnâ  «  salir  »,  fiitcan  !  «  exclamation  de 
surprise  »,  flok  «  bouquet  »,  fléskérét  «  loquet  »,  farlavikas  «  contes 
légers  »  faliyoyas  «  vaines  caresses  »,  énfa'{a  «  envoyer  »,  etc. 

s,  ~.  —  M.  Passy  croit  que  notre  s  diffère  du  s  français, en  ce  que  le 
bout  de  la  langue  s'avançant  comme  pour  un  s  ordinaire,  la  partie  immé- 
diatement postérieure  se  relève  comme  pour  un  y.  Le  s  se  trouve  surtout 
à  la  finale  et  précédé  ou  suivi  d'un  i,  même  remarque  pour  le  £.  Pour 
moi,  n'y  pouvant  rien  reconnaître  de  spécial,  je  note  simplement  ces  deux 
sons  par  s  ^. 

e,j.  —  Ils  se  forment  comme  en  français.  Le  e  final  des  vieillards  venant 
après  une  diphtongue  dont  le  second  élément  est  y,  est  remplacé  par  s  chez 
les  jeunes  :  paye  «  père  »,  niày-e  «  mère  »,  kristaye  «  cristaux  »,  paréy-e 
«paire  »,  sont  devenus  pays,  màys,  kéristays,  paréys.  — e  final  ordinaire 
tend  vers  s  devant  une  explosive  soufflée  et  vers  £  devant  une  explosive 
vocalique  :  ùhhkémbo  «  un  fardeau  il  en  veut  »,  kébasté^ap  «  il  bâtit  avec». 
—  -£,  /,  s,  ^  précédées  de  n  sont  allongées  :  sâiuigàlâs  «  s'ils  ont  des  han- 
netons »,  késémautan  «  ils  sautent  ».  On  le  remarque  surtout  en  compa- 
rant les  mêmes  fricatives  précédées  de  ///  et  de  n  dans  les  patois  des 
environs  de  Tarbes. 

te,  tj.  —  te  se  trouve  dans  le  corps  d'un  mot  ou  à  la  finale  rnçt-ec 
«  apprivoisé  »,  pète  «  poisson  »  ;  //'  est  formé  par  la  rencontre  de  Yo  final 
(aujourd'hui  tombée),  de  èts  «  avez  »  et  d'un)-  suivant  :  milètjamé^i'is,  nu  Ut 
l 'cimes  bis  «  vous  ne  l'avez  jamais  vu  ». 

/;.  —  Il  sort,  comme  nous  verrons  plus  loin,  de  s  ou  de  e. 

/?'.  —  C'est  une  aspirée  soufflée  qui  s'emploie  devant  un  mot  isolé 
avant  une  voyelle  à  l'initiale  ou  encore  dans  les  exclamations. 

y.  —  l  est  passée  à  y  à  la  finale  et  devant,  le  s  de  flexion.  Ex.  :  kïïnséy 
«  conseil  »,  et  sén  sûréy  «  l'ostensoir  »,  kabéys  «  épis  de  blé  ». 

y.  —  C'est  un  y  soufflé  :  yày  . 

y.  —  Le  r  n'est  jamais  initial  d'un  mot,  un  a  le  précède  toujours. 
Intervocal,  et  suivi  d'une  explosive,  il  n'a  qu'un  seul  battement  :  ara 
«maintenant»,  akérà  «cela»;   ils  est  des  personnes  et  de  petits  enfants 

i.  Le  système  graphique  employé  ici  réclamerait  pour  ce  son  un  g 
surmonté  d'un  /;  ;  mais  le  temps  a  manqué  après  la  remise  de  la  copie 
pour  pouvoir  graver  ce  caractère. 
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oui  le  suppriment  dans  ce  cas,  disant  :  fihnè  pour  ùhurc  «  un  curé».  Il 
peut,  étant  intervocal,  être  fortement  roulé  :  ctqra  «  du  tout  »,  baféyh 
«  verser  ». 

/-.  —  On  trouve  de  nombreux  exemples  du  son  intermédiaire  entre 
/  et  /',  chez  les  enfants  surtout.  J'ai  entendu  :  aréhoria  pour  aréhoria 
u  récolte  »,  arhova  pour  arhàva  «  alcôve  ». 

ib,  ££,  h,  pt.  —  Ces  groupes  n'existent  pas  dans  les  patois  d'Arréns. 
Les  illettrés  les  trouvant  dans  le  français  prononcent  ts  pour  ks,  d%  pour  g%, 
tb  pour  ht  et  pt.  Ils  disent  ainsi  :  êtsêthé  pour  èhsépté,  êd^àmpl  pour  èg^àmpl, 
àth  pour  (?/;/. 

Consonnes  renforcées.  —  Lorsqu'on  veut  appuyer  sur  un  mot  dont  la 
première  lettre  est  une  consonne,  celle-ci  est  renforcée,  lors  même  qu'elle 
serait  placée  entre  voyelles.  Ainsi  dans  :  èvéroy  «  et  joli  »  se  prononcera  : 
ibbéroy  ;  kéfylè  «  il  est  laid  »  :  kéddéllè. 

La  consonne  initiale  étant  suivie  d'une  autre  consonne,  toutes  les  deux 
sont  renforcées  :  ké%é  pofçpi  pour  hé~époropi  «  il  est  propre  »  ;  hé  la  hhlû- 
lUtqfyâ  pour  kélakulùMq^â  «  il  l'a  crochetée  ». 

La  voyelle  a  précède  toujours  r  initial;  mais  si  on  veut  appuyer,  la 
lettre  euphonique  disparait  et  on  a  r  fortement  roulé  :  rfé pour  are  «  rien  ». 


LETTRES   ADDITIONNELLES. 

Xous  réunissons  sous  ce  titre  les  lettres  qui  apparaissent  entre  deux 
mots  dont  ni  l'un  ni  l'autre,  à  l'état  isolé,  ne  les  possèdent  actuellement. 

^  dans  a'~asét  pour  a  asét  «  à  celui-là  »;  a^afés  pour  a  ares  «  à  personne  ». 

^  dans  bùlégak  pour  bûlé  ak  «  le  vouloir»;  ânàgak  hè  pour  ânà  ah  hè 
«  aller  le  taire  ». 

r  dans  dcmàrasé  pour  demà  at  se  «  demain  au  soir  »  ;  kqtikarùa  pour 
kaîika  ùa  «  quelqu'une  »;  âroi  pour  à  o  «  ah  oui!  ». 

LV  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison  se  conserve  si  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle  (le  plus  souvent  devant  le  pronom  ah 
«  cela  »  :  préstarasogés  pour  présta  asogés  «  prêter  ceci  »  ;  sérhàrah  pour 
sêrha  ah  «  chercher  cela  ». 

v.  —  L'v  des  infinitifs  en  t'y  se  conserve  de  même  et  parallèlement  à  la 
forme  en  g  lorsque  le  mot  suivant  a  une  voyelle  à  l'initiale  : 

bitléyahhè  pour  bûlé  ah  hé  et  hùlégah  «  vouloir  le  faire  »;  hréyah  pour  kré 
ah  et  hr'egah  «  le  croire  ». 

Quelquefois  ces  lettres  additionnelles  se  placent  les  unes  pour  les 
autres,  ainsi  on  dit  :   anùgah,  anàrah,  anà'{ah  «  aller  le  ».  Il  est  à  remar- 
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quer  que  £  est  d'introduction  récente,  provenant  du  dialecte  d'Argelès. 
Elle  est  constamment  employée  pour  g  r  dans  le  parler  des  Messieurs. 

£  pour  r  dans  a%ay%a  qui  devrait  se  dire  étymologiquement  a  ra  qy^ci 
«  à  la  aise,  à  l'aise  » . 

b,  gy,  11  pour  n  dans  beauté,  gymité,  nàûté,  limité  «un  autre».  Dans  le 
langage  des  enfants,  on  trouve  de  nombreux  exemples  de  fricatives  se 
plaçant  dans  le  corps  des  mots,  les  unes  pour  les  autres.  J'ai  entendu  des 
enfants  dire  :  mukary  pour  niîlka^à,  r  pour  |  «  mouchoir  »,  èrûn  pour 
è~j:n  «  et  dont  »,  r  pour  |  et  réciproquement  :  akéfô  pour  akérô  «  cela  », 
l  pour  r,  a\a  pour  ara  «  maintenant  »,  |  pour  r. 


RESONNANCES 

Dans  la  prononciation  lente,  lorsqu'une  consonne  explosive  initiale  est 
suivie  d'un  r  ou  d'un  /,  il  se  place  entre  les  deux  consonnes  un  bruit 
plus  ou  moins  léger. 

Ma  mère  dit  :  bœrumâ  pour  brïïmâ  «  nuage  »,  turùièy  pour  trùiïèy, 
kuTÙts  pour  Jcrùts  «  croix  »,  éspèrit  pour  esprit,  éspélïngâ  pour  ésplînga 
«épingle»,  félistâs  pour  flptat  «coup  de  gaule»,  apèligà  pour  apléga 
«  ramasser »yartorkala  pour  artôrkla  «  andin  de  foin  que  l'on  va  engranger». 

Quelquefois  même  ce  bruit  acquiert  la  longueur  d'une  voyelle  ordinaire. 
J'ai  entendu  :  Izalaû  pour  klaû  «  clef». 

CHUTE    DE    CERTAINS    SONS 

Une  fricative  placée  entre  deux  voyelles  semblables  tend  à  tomber,  et 
les  deux  voyelles  se  réunissent  en  une  longue. 

J'ai  entendu  :  érânephasàyùkréy  pour  érânephasàiayukréy  «  la  nuit  passée 
je  crois  ». 

Il  y  a  deux  mois,  une  personne  me  dit  sur  la  route  :  kéve^ébbilà  «  tu 
viens  du  village  »,  la  finale^  ne  fut  pas  articulée. 


ASSIMILATION 

Voyelle  +  voyelle. 

Tonique  +  atone  donnent  une  voyelle  longue  si  elles  sont  de  même 
nature  : 

kéiéplâkju,  kédé  plà  ahlû  «  il  est  bien  là  »;  ké{élelùr,  ké  dé  le  êlur  «  il  est 
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laid  et  sale  »  ;  hébiji^ra,  hé  bi  iji%gra  «  il  vit  Isidore  »  ;  sévoli,  se  bo  ôli 
«  s'il  veut  de  l'huile  »  ;  iïkaûevrit,  ù  ham  ùvrit  «  un  caisson  ouvert  ». 

é  initial  atone,  en  contact  avec  une  voyelle  tonique,  peut  s'élider  : 

hèHaeuga,  bè  la  éeuga  «  fais  qu'elle  s'essuie  »;  héhèUnkq.%a,  héhè  le  end  hq^a 
«  il  fait  laid  à  la  maison  »;  hafïriïnârièan,  hé  a  fini  en  afivàn  «  il  acheva  en 
venant  »;  ûntaét ,  ù  enta  et  «  un  pour  lui  »;  héploshiita ,  hé  plo  éskùta  «  il 
pleut,  écoute  »;  bèlûnka^ra,  hè  lit  enka^ra  «  fais-le  encadrer  ». 

Atone  +  tonique  ou  atone  initiale.  —  La  tonique  ou  l'atone  initiale 
s'assimilent  l'atone  simple  : 

éshèpêras.,  ésha  è  peras  «  amadou  et  pierres  »;  hé^émyçlakiû,  hé  dé  myélé 
tik/ii  «  il  est  mieux  là  »;  éri%çakéhêtùt,  éra  i%èa  hé  hè  tût  «  l'intention  fait 
tout  »;  hè~érora,  hé  dé  éra  or  ci  «  c'est  l'heure  »;  hêguniï,  hè  gé  ù  nu  «  fais-y 
un  nœud  ». 

Consonne  entre  voyelles  ou  /,  r,  ^,  iv  et  voyelle. 

i°  Les  consonnes  finales  p,  t,  h,  s,  €  deviennent  sonores  devant  une 
voyelle. 

Ex.  :  et  hap  en  fera,  èhhavèntera  «  la  tête  par  terre  »;  et  qûté,  écouté 
«  l'autre  »;  hé  m  ah  as  a  di%é,  hémâga%a%}%é  «  tu  dois  me  le  dire  »;  bés  ahéro, 
bé^ahéro  «  vois  cela  »;  hé  eV Jurés  et  punie,  héVlûréjéphûniè  «  le  pommier 
fleurit  ». 

2°  Les  consonnes  douces  b>  d,  y  deviennent  fricatives  lorsqu'elles  sont 
entre  voyelles  ou  entre  r,  %,  l  +  voyelle. 

Ex.  :  arvéyqsé  «  se  promener  »;  tnà^aryén,  mas  daryen  «  mains  d'argent  »; 
ha%i'é^ïïn,  has  béyin  «  tu  as  besoin  ». 

3°  Les  consonnes  douces  b,  d,  gy  initiales  deviennent  également  frica- 
tives lorsque,  précédées  d'une  voyelle,  elles  sont  suivies  de  r  ou  /  : 

Ex.  :  navlqnkâ,  ùa  blqnka  «  une  blanche  »;  hé{évrâva,  hé  dé  brava  «  elle 
est  sage  »  ;  hé^éjésit  pour  hé  dés  gyésit  «  tu  es  sorti  »  ;  kélajïtgat  pour  hé 
las  çyujrat  «  tu  l'as  joué  ». 

Les  mots  introduits  récemment  du  français  font  exception  à  cette  règle  : 
ùbli£a  «  obliger  ». 

b  intervocal  suivi  de  w  se  confond  avec  lui  :  lïaiveta  pour  fia  hvela 
«  une  boîte  ». 

Consonne  +  consonne. 

Explosive  soufflée/»,  t,  h  +  p  =ph,  +  t  =  //;,  +  h  =  hh  : 
p  :  ékhapheneat,  et  hap  pensât  «  la  tête  penchée  »;  ahéphéiî,  ahét  péû  «  ce 
cheveu  »;  saphé'^asat,  sah pé'^asat  «  sac  rapiécé  ». 
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t  :  dathu,  dap  tu  «  avec  toi  »;  sépûrtathût,  se  piirtat  tût  «  si  vous  portez 
le  tout  »;  sathokas,  se  ak  tokas  «  si  tu  le  touches  ». 

Ji  ne  se  trouve  pas  ;  k  n'est  initial  que  dans  le  mot  lioy  «  enfant  » . 

k  :  kakhùy\  kap  kùy'  «  tête  nue  »;  nèrakûmàkharvn ,  néra  kïimâ  et  karvù 
«  noire  comme  le  charbon  »;  bakhauvéy?  bé  ak  kqu  béy?  «  il  le  faut  bien 
voir?  » 

Explosive  soufflée  +  b  =  bb,  +  à  =  dd,  -\-  g  =  ggy,  -f-  gy  =  gg,  +  m  = 
mm,  +  n  =  nn,  -f-  y>  =  nn,  +  l==ll,  +  1  =  11  : 

b  :  nïïbbîïy,  nu  p  biiy  «  je  ne  vous  veux  pas  »;  ânâbbèné,  ânât  béné  «  allez 
vendre  »;  kabboyçi^é,  ké  ak  boy  di%é  «  je  vais  le  dire  ». 

à  :  akhqddékaukétèns,  at  kap  dé  kquké  téns  «  au  bout  de  quelque  temps  »; 
séléddat?  se  1  et  dat  ?  «  l'avez-vous  donné  ?  »  ;  mbèddùqu~ét,  en  bèk  d  ù  aiï^êt 
«  dans  le  bec  d'un  oiseau  » . 

$y  :  satsaggyàmès,  se  ak  sap  gyàmés  «  si  jamais  il  vient  à  le  savoir  »  ; 
nûlayréggyétat,  nu  1  ayrèt  gyétat  «  vous  ne  l'auriez  pas  jeté  »;  sélaggywjés,  se 
l  ak  gyîinês  «  si  tu  le  lui  joins  ». 

g  :  nûggo%éii%é,  nu  p  gq%é  di^é  «  je  n'ose  vous  dire  »;  aggâbbântat,  at  gat 
bantat  «  au  chat  vanté  »;  kaggo%a3$i%é,  ké  ak  gçzas  di^é  «  tu  oses  le  dire  ». 

m  :  nûnégatrdmmés ,  nu  né  ék  a  trop  mes  «  il  n'y  en  a  guère  plus  »; 
âmmâreà,  at  mâr-eà  «  au  marcher,  marcher,  infinitif  pris  substantivement  »; 
bé%âmmïï5ii,  bit  ak  musu  «  voyez-le  monsieur  ». 

n  :  nûnnègéafé ,  nu  p  négé  are  «  je  ne  vous  nie  rien  »;  énné,  et  né  «  le 
noir  »;  sélànnégat,  se  l  ak  négat  «  si  vous  le  lui  niez  ». 

n  :  kisânnaûté,  ki  sap  nquté  «  qui  sait  un  autre  »;  ennévré,  et  névré  «  le 
genièvre  »;  sélânnâkqra  ?  se  1  ak  nâkqra  ?  «  le  lui  mordra- t-il  ?  ». 

/  :  kalléûyè,  kap  léuyè  «  tête  légère  »;  béllu,  bét  lu  «  voyez-le  »;  hikallwen, 
hika  ak  Iwén  «  écarte  cela  » . 

I  :  ûkolléyut,  ù  kop  Uyut  «  un  coup  choisi  »;  sél levas?  se  t  levas?  «  te 
lèves-tu  ?  »;  sélaUésat,  se  l  ak  lésât  «  si  vous  le  lui  laissez  ». 

Explosive  soufflée  +  /=/,  +  S  =  te,  +  €  =  te  : 

f  :  éravùféripunâ ,  era  avnp  firipunà  «  le  renard  rusé  »;  nâfiuét,  nât  fiuét 
«  aucun  fouet  »;  safélika^aknî,  se  ak  félikas  akiu  «  si  tu  le  mets  là  ». 

s  :  nïïtsïïvît,  nu  p  sùvit  «  vous  ne  vous  souvenez  pas  »;  k  étsavut,  ké  et  savut 
«  vous  avez  su  »;  nûpatsavéréyzJ7£,  nu  p  ak  savéréy  di%é  «  je  ne  saurais  vous 
le  dire  » . 

£  :  ùskloteupqzënayga,  ù  ésklop  tupat  enâ  qyga  «  un  sabot  immergé  dans 
l'eau  »;  sùpéteau^it,  su  pé  et  soumit  «  si  vous  l'avez  choisi  »;  sétateukés,  se  t 
ak  eukés  «  si  tu  le  suças  » . 
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Explosive  soufflée  -f-  x  0Ll  /«  —  Le  %  initial  n'existe  que  dans  quelques 
mots  empruntés  au  français,  comme  %élatù  ;  je  ne  crois  pas  qu'une  explo- 
sive soufflée  le  précède  jamais.  On  ne  trouve  pas  non  plus  p  -f-  /•  Mais 
t  +jetk+j  =  if: 

séUtj$mG(vista,  se  1  et  ja niés  bisla  «  si  vous  l'avez  jamais  vue  »;  sélatjénèt, 
se  I  ak  jcnet  «  si  vous  la  gênâtes  ». 

Explosive  soufflée  +  r.  —  Le  r  n'étant  jamais  initial,  ce  groupe  ne  peut 
se  rencontrer  que  dans  le  corps  d'un  mot.  Or,  comme  nous  l'avons  vu, 
une  résonnance  vocalique  se  place  toujours  entre  les  deux  consonnes. 

Explosive  soufflée  -+-  V  ' 

p  -f-  h'  =  pb  :  iïsklophenût,  uèshlàp  bénïït  «  un  sabot  fendu  ». 
t  -+-  F  =  ///  :  sélêthikat,  se  l  et  bikat  «  si  vous  l'avez  mis  » . 
k  -+-  /;'  =  kh  tend  vers  //;"  :  kdkhura$ès,  ou  kathûrra$ê$,  ké  ak  bûra{ès  «  tu  y 
pratiquas  un  trou  ». 

Explosive  soufflée  -f  *  ou  e  -f-  explosive  soufflée  ou  vocalique.  La  pre- 
mière explosive  tombe  : 

ahospér~iits  (a  kôp  s  pér^uts),  a  kèt  s  pér^uts  «  à  coups  perdus  »;  âtmieas- 
pér  et,  anmeats  pér  et  «  attirés  par  lui  »;  éphéekagran,  et  pète  ha  gràn  «sa 
poitrine  elle  est  large  »  ;  ako^ékalaû  (a  kôp  s  dé  kalqu),  a  bot  s  dé  bal  au 
((  à  coups  de  pierre  »;  klnskla^grans  (kïns  klak  s  gr&ns),  klns  Hat  s  grâns 
<    quels  grands  coups  ». 

Xasale  +  labiale  (p,  b)  =  m  (tnp,  mF)  : 

m  :  nûvùlûmpasa ,  nu  Inibïim  pasa  «  nous  ne  voulûmes  pas  passer  »; 
kélèmbis,  ké  l  èm  bis  «  nous  l'avons  vu  », 

11  :  nwâmpû^ut,  nît  an  pè%ut  «  ils  n'ont  pas  pu  »;  kévàmbéy,  ké  ban  béy 
<(  ils  vont  voir  ». 

n  :  késplampèx,  ké  s  plan  pêy  «  Pierre  se  plaint  »;  éhuémbatista?  é  hvèii 
Ihilista?  «  est-il  loin,  Baptiste?  ». 

Xasale  +  dentale  (t,  d)  =  n  Qît,  nd)  : 

m  :  séléntùkat,  se  I  cm  tùkat  «  si  nous  l'avons  touché  »;  kéiândèea,  ké  bâm 
déea  «  nous  allons  laisser  ». 

n  :  kélàntirat,  ké  l  an  tirât  «  ils  lui  ont  tiré  »;  Mandat,  ké  l  an  dat  «  ils 
lui  ont  donné  ». 

n  :  kèmensiiïyniè,  ké  m  en  sitirn  te  «  je  m'en  souviens,  tiens  »;  ilpiinderits- 
kays,  à  piuj  dé  buskays  «  une  poignée  de  branchettes  ». 

Xasale  -f-  palatale  (Jiy,  ç;y)  =  n  (nk\,  nfjy)  : 

///  : gayt&nMyoy,  gaytimkyoy  «  regarde-moi,  enfant  »;  nyn%ében§y<jinîes,  nït 
tyi^é  bémt;yàmés  «  nous  ne  nous  voyons  jamais  ». 
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11  :  kânkyoys,  ké  an  Jéyoys  «  ils  ont  des  enfants  »;  nïipiiyèngyési,  nu  pùyen 
gyési  «  ils  ne  pouvaient  pas  sortir  ». 

n  :  kéléstréngy  abbés,  ké  l  éstrén  gya  ah  bés  «  il  le  serre,  tu  le  vois  bien  ». 
n  -f-  %y  ne  se  rencontre  pas. 

Nasale  +  explosive  vélaire  (Ji,  g)  =  n  (iïk,  ng)  : 

m  :  kélènkrùvit ,  ké  l  èm  krïivit  «  nous  l'avons  couvert  »;  se  tùrnangùhits , 
se  iïirnâm  gùhits  «  si  nous  revenons  mouillés  ». 

n  :kévâiikau%i,  ké  ban  kaû%i  «  ils  vont  choisir  »;  kàngù^at,  ké  an  gù%at 
«  ils  ont  osé  » . 

11  :  ûvàùkaût,  û  ban  kaût  «  un  bain  chaud  »  ;  sétatcficèra  !  se  t  atén  cèra  ! 
«  tu  vois  bien  qu'il  t'atteint  !  » . 

Nasale  -f-  nasale.  —  La  première  s'assimile  à  la  seconde. 

m,  n,  11  -J-  m  =  mm  : 

kèmtnet,  ké  èm  met  «  nous  avons  peur  »;  pérummàmbis  ? pér  un  m  an  bis? 
«  par  où  m'a-t-on  vu?  »;  fikù^ûmmâ^u,  ùkù%un  mà^ii  «  un  coing  mûr  ».• 

m,  n,  n  -\-  n  =  nn  : 

kaiùsténnégat ,  ké  a  tùstém  négat  «  il  a  toujours  nié  »;  sélànne{éyat,  se  l  an 
nè{tyat  «  si  on  l'a  nettoyé  »;  éiésprqnnuvagqyré ,  et  éspràn  nu  ba  gayré 
«  l'épargne  ne  lui  va  guère  ». 

m,  n,  ii  +  n  =  W  •' 

knènnèaûté,  ké  en  èm  naûté  «  nous  en  avons  un  autre  »;  kânnâkat,  ké  an 
nàkat  «  ils  ont  mordu  »;  éstrènnâutékop,  éstrén  naûté  kbp  «  étreint  une  autre 
fois  ». 

Nasale  + /,  s,  £,  j,  l=n  (nf,  ns,  m,  nf)  : 

f  :  kélavénfrikasqia ,  ké  l  a  bém  frikasq~a  «  nous  la  voyons  brisée  »  ; 
késunfiuétats ,  ké  s  sïin  fiuétats  «  ils  se  sont  fouettés  »;  akékhiuénflnlt ,  akêt 
kwèn  finit  «  dès  que  ce  côté  sera  fini...  ». 

s  :  kélhiségit,  kél  em  ségit  «  nous  l'avons  accompagné  »;  émbântqnsokï{i%én, 
en  bàntàn  so  ki  %j%én  «  en  vantant  ce  qu'ils  disent  »;  késplànsinsékaléy,  ké  s 
plan  sinsékalèy  «  il  se  plaint  sans  nécessité  ». 

€  :kènewqûs,  ké  em  divans  «  nous  avons  des  chevaux  »;  àneukatl  an 
riikat?  «  ont-ils  sucé?  »;  sékrqneètazéhbra,  se  krqn  ëè  ta  dèhora  «  s'il  craint 
qu'il  s'en  aille  dehors  ». 

j  :  nubénjénât,  nu  bèmjènât  «  nous  ne  le  voyons  pas  gêné  »;  nulânjqmês, 
nu  l  an  jâmés  «  ils  ne  l'ont  jamais  ». 

/  :  késérkqnlâmbrnskas,  késérkâm  lâmbrnskas  «  nous  cherchons  des  raisins 
de  vigne  sauvage  »  ;  kéiénenlénâ,  ké  bênèn  lènâ  «  ils  vendent  du  bois  de 
chauffage  »;  ùtérénlé,  ù  téfen  lé  «  un  terrain  laid  ». 
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Nasale  (m,  n,  y)  +  l  =  £'/  •' 

hun\en\é\at,  kû  çn^éemléèat  «  nous  nous  l'avons  levé  »;  munanUsat ,  un 
m  in  lésa!  «  ils  ne  m'ont  laisse  »;  kéléstrçniçsaû,  ké  l  éslréu  Ifoaiï  «  il  le  serre, 
laissez-le  ». 

La  nasale  -+-  /;  ne  souffre  pas  de  modification. 

Latérales.  —  La  latérale  /  n'est  jamais  finale,  et  y  remplace  toujours  / 
à  la  fin  d'un  mot. 

s  et  e  finales  +  explosive  soufflée  —  s  : 

kê^ùspértùt,  hc  dés  pértùt  «  tu  es  partout  »  ;  képartéetatarva,  plus  rap.  : 
képart&statyrva,  ké  pariée  ta  tqrva  «  il  part  pour  Tarbes  ». 

Les  petits  enfants  prononcent  érakhôla  ou  bien  érahkhola  pour  éraskola 
«  l'école  »  :  érakhôla  est  la  forme  la  plus  répandue.  Les  petits  enfants 
prononcent  de  même  èihé  pour  esté  «  celui-ci  ». 

5  et  €  finales  -f  explosive  vocalique  =  %  : 

kéla^nt,  ké  1  as  dat  «  tu  lui  as  donné  »;  saréegqra?  plus  rap.  :  saré^gqra? 
s  arée  gara?  «  rit-il  du  tout?  ». 

Toutefois,  dans  la  prononciation  rapide,  sejy  deviennent/  : 
sènâjaûta,  se  n  as  gyànta  «  si  tu  en  as  une  autre  ». 

On  trouve  quelques  exemples  de  la  transformation  du  s  en  /;  devant 
un  ~  et  un  v  dans  la  prononciation  des  anciens. 

5,  s  +  nasale  =  £,  plus  rapidement  h  (%m,  %n,  ~%n,  —  hm,  hn,  hn), 
+  /,/=/;(/;/,*/),+/-/;(/;/); 

in  :  séla^métut,  p.  r.  :  sélah'métut,  se  l  as  mèiut  «  si  tu  l'as  mis  »;  parte- nié, 
p.  r.  :  partéh'mè,  partes  mè  «  pars  moi  ». 

n  :  kàvi^négat,  p.  r.  :  kùiih'négat,  kû  bis  negat  «  tu  le  vis  noyé  »;  déspu^- 
nàskut,  p.  r.  :  déspuhnâskut ,  déspii£  nâskut  «  depuis  né  ». 

n  :  sénà~nqnté,  p.  r.  :  sênâshnâuté,  se  en  as  nâûté  «  si  tu  en  as  un  autre  ». 

€  +  U  ne  se  trouve  pas. 

/  :  ïintévahbàf;ya  ?  Un  té  bas  lnc;ya?  «  où  vas-tu  loger?  »;  kafênéblhï ,  ké 
afenee  Içu  «  il  finit  bientôt  ». 

/  :  sahlévat..,  s  as  [ébat...  «  si  tu  as  levé...  »;  snvréhlèval ,  se  ùvréc  levât 
«  s'il  ouvre,  lève-toi  ». 

/:  demmebfï,  dé  et  mésfï  «  du  plus  fin  »;  èpuhflnlt  é pue  finit  «  et  puis 
fini  ». 


5  +  €,  j  =  h  (hc,  hj)  : 

€  :  bo~'~jihfiflats?  bas  dus  eiflats?  «  veux-tu  deux  soufflets?  » 

j  :  sùï'éhjàuh's,  su  bés  jiiniès  «  si  tu  le  vois  jamais  ». 
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€  +  5  =  h  s  : 

paréhsènïi  !  parée  sênït  !  «  parais,  sinon!  ». 
s  -f-  s  =  55  : 

sévassiikit^i,  se  bas  sùhii^i  «  si  tu  vas  secouer  » . 
€  +  *  =  -e  : 

Jcùkqu^éeautm,  kûkau^ée  mûtiû  «il  le  choisit  tout  chaud  ». 
s  -\-  h  =  ss  : 

kévassè,  hé  bas  hè  «  tu  vas  faire  » . 
€  -f  h  =  £€  : 

sépartéféèhï ,  se  portée  hè  lu  «  si  tu  pars  fais-le  ».  Le  h  n'est  pas  toujours 
assimilé,  et  on  l'entend  quelquefois  suivant  s  et  €. 

Conclusions  : 

i°  L'assimilation  est  régressive,  c'est-à-dire  que  le  second  élément 
produit  généralement  l'assimilation  du  premier.  Excepté  cependant  pour 
les  fricatives  s  et  €  -\-  h  comme  on  l'a  déjà  vu; 

2°  Les  explosives  soufflées  donnent  une  explosive  aspirée"; 

3°  Une  explosive  soufflée  +  une  explosive  vocalique  donnent  une 
explosive  vocalique  redoublée; 

4°  Une  explosive  soufflée  +  une  nasale  donnent  une  nasale  redoublée  ; 

5°  Une  explosive  soufflée  +  une  latérale  donnent  une  latérale 
redoublée  ; 

6  Une  explosive  soufflée  +  une  fricative  soufflée  donnent  un  t  -f-  cette 
fricative.  Ce  t  disparaît  devant  un  /  (exception  pour  le  /;)  ; 

7°  Une  nasale  +  plus  une  explosive  bilabiale  donnent  un  m  -\-  cette 
explosive  ; 

8°  Une  nasale  -f~  une  explosive  dentale  donnent  un  n  -f-  cette 
explosive  ; 

9°  Une  nasale  -f-  une  explosive  palatale  donnent  un  n  -\-  cette  explosive  ; 

io°  Une  nasale  +  une  explosive  vélaire  donnent  un  n  vélaire  +  cette 
explosive  ; 

n°  Nasale  -j-  nasale  donnent  cette  nasale  redoublée  ; 

12°  Une  nasale  -f  /donnent  un  n  +  /  ;  une  nasale  -f-  /  donnent  un 

n  +  li 

13°  Une  nasale  -f  une  fricative  donnent  un  n  -f-  cette  fricative  ; 
140  Une  fricative  -f   nasale  donnent  une  nasale  aspirée  dans  la  pro- 
nonciation rapide  ; 

15°  Une  fricative  -(-  une  latérale  donnent  une  latérale  aspirée. 
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Pour  ma  mère,  ces  dernières  assimilations  donnent  une  aspirée,  môme 

dans  la  prononciation  lente. 

IL  —  Notes  de  Syntaxe. 

NOM 

Les  noms  propres  précédés  du  nom  veulent  toujours  être  précédés  de  la 
préposition  dé  :  batistii  dé  halot  «  Baptiste  de  Calot,  c.-à-d.  de  chez 
Calot  ». 

Il  en  est  de  même  des  noms  féminins  employés  comme  noms  propres  : 
miheii  dera  hq~a  pèy  aéra  hrâmpa  «Michel  de  la  maison,  Pierre  de  la 
chambre  ». 

ARTICLE 

1°  L'article  ne  s'exprime  pas  dans  les  phrases  partitives  :  kèy  hrïtmpat 
./>/•//  è  plumets  «  j'ai  acheté  fil  et  plumes  »  . 

2°  On  peut  supprimer  l'article  après  ou  conjonction  :  déras  pétitas  à 
grçnâs  «  des  petites  ou  grandes  ». 

3°  L'article  ne  s'emploie  pas  lorsque  le  nom  est  précédé  des  préposi- 
tions a  a  a»,  en  «  dans»,  pér  «  par»,  ta  «pour»  :  hé  soy  en  kq%a,  ké  bâm 
ta  mïsa  «  je  suis  dans  maison  »  ;  «  nous  allons  pour  messe  ». 

4°  L'adjectif  possessif  veut  toujours  être  précédé  de  l'article  :  et  me  çniî 
«  le  mien  mari  »,  éra  tô  hénnâ  «  la  mienne  femme  ». 

ADJECTIF 

i°  grân  peut  ne  pas  prendre  la  marque  du  féminin  :  ùa-grân-porta  pour 
àa-granâ-porta  «  une  grande  porte  ». 

2°  Lorsqu'un  adjectif  se  rapporte  à  deux  substantifs  de  genres  diffé- 
rents, il  s'accorde  avec  le  dernier  et  ne  prend  pas  le  pluriel,  à  moins  que 
le  reste  de  la  phrase  n'indique  que  l'adjectif  se  rapporte  aux.  deux  sub- 
stantifs :  aa  mâynqfya  è  ù  mâynàt  béroy  «  une  fillette  et  un  garçon  joli  »,  ou 
réciproquement  :  //  mâynât  è  fia  maynq~a  béroya.  —  hé  çqyta  dap  éts  ïiéys 
c  ra  bitha  ùl'ric~a  «  il  regarde  avec  les  yeux  et  la  bouche  ouverte  ». 

3°  L'adjectif  possessif  est  toujours  invariable  à  Arréns. 

4°  prèmè  «premier»,  employé  dans  le  sens  de  «avant»  est  toujours 
suivi  de  ké  «  que  »  :  kariviy  prime  ké  tu  «  j'arrivai  premier  que  toi 
(avant  toi)  ». 


140  philolocii; 

5°  L'article  et  l'adjectif  possessif  se  suppriment  devant  les  noms  pay 
«  père  »,  mây  «  mère  »,  payçét  «  grand-père  »,  mny-eèta  «  grand* mère  », 
ûnklé  «  oncle  »,  tata  «  tante  »  ;  mais  non  devant  nèbût  «  neveu  »,  hi 
«  fille  »,  etc.  :  pay-ké-%é-vjùt  «  père  est  venu  »,  èy  ïïnklé?  «  mon  oncle?  » 

6°  fis  pluriel  de  U  «  un  »  joue  le  rôle  d'article  partitif:  kù-%è-ûs-ko%-%é- 
pun  «  il  lui  donna  des  coups  de  poing  !  » 


PRONOM 

i°  Les  pronoms  personnels  se,  lu,  la,  û  compléments  d'un  verbe  à 
l'impératif  ou  à  l'infinitif  se  placent  toujours  après  le  verbe  :  ké  mâr-een 
sinsé  piirtqsè  en  lôk  «  ils  marchèrent  sans  se  porter  soi  en  lieu  (nulle  part)  », 
pérké  métémé  akérô  «  pourquoi  mettre  moi  cela  ». 

2°  Les  pronoms  pé  «  vous  »,  té  «  toi  »  suivent  le  ké  qui  précède  le 
verbe  ou  le  verbe  lui-même  :  ta  ké pé  et  bùtat akérô?  «pourquoi  vous  avez- 
vous  mis  cela  ?  »,  ta  ké  hika-pé  sùl  ?  «  pourquoi  vous  mettre  seul  ?  ». 

3°  Le  pronom  m%i  «  nous  »  se  met  avant  le  verbe  :  k-én%é-vàs 
«  tu  nous  veux  »  ;  et  après,  lorsqu'on  interroge  :  bqn%é  ?  «  nous  veux-tu  ?  » 

4°  Le  pronom  interrogatif  ki  se  dit  toujours  des  personnes  :  hi  sûn  esté 
mïtndé  «  que  sont-ils  tout  ce  monde  ». 

5°  Les  pronoms  indéfini  nât  «  aucun  »  fait  au  pluriel  nàts,  lorsqu'il 
signifie  ni  les  uns  ni  les  autres  :  nâts  nû  sûn  bfùts  «  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  venus  ».  kq%a  est  toujours  invariable. 


VERBE 

i°  ké  «  que  »  précède  le  verbe  à  tous  les  temps,  excepté  à  l'impératif  : 
ké  soy  «  je  suis  »,  kqymé  «  j'aime  »,  kqymcs  «  que  tu  aimes  »,  ké  %éeqras 
«  tu  laisseras»,  Vesa  «laisse»,  bé  «bien»  remplace  quelquefois  ké  pour 
donner  plus  de  vigueur  à  la  phrase  :  bé-hé-véroy-^ia  «qu'il  fait  jolie  journée!» 

2°  Le  verbe  avoir  èy  se  place  quelquefois  à  la  fin  du  membre  de  phrase  : 
fia  pù~éta  a  «un  moment  a  (il  y  a  un  moment)»,  sé-hèi-a-gas  «si  fait 
tu  l'as  (si  tu  l'as  fait)  ».  La  y  personne  du  singulier  a,  quand  elle  est 
précédée  d'un  nom  féminin  pluriel,  subit  l'attraction  de  Va  de  flexion, 
qui  devient  long  :beras  pù%étâs  pour  beras  pesetas  a  «  belles  poses  il  y, 
c.-à-d.  beaux  moments  il  y  a  (il  y  a  déjà  longtemps)  ». 

3°  L'impératif  veut  être  suivi  du  subjonctif  et  non  du  futur  lorsque  les 
deux  propositions  ont  le  même  sujet  :  sias  mut  kân  dûs  «  sois  muet 
lorsque  tu  donnes  »  et  non  kàndqras  «  lorsque  tu  donneras  ». 
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4°  Le  gascon  aime  à  placer  (complément  Ju  verbe  infinitif)  on  attribut 
en  tête  de  la  phrase  :  brqiè  kit  bûy  a  sage  je  le  veux»,  pumas  ////-//  bùy 
«  des  pommes  je  n'en  veux  pas  »,  dçra  îévû  uu  mên  parles  «de  la  laideur 
ne  m'en  parle  pas»,  mlngya  ké  kqù  «  manger  il  faut». 

5°  Devant  le  verbe  être  on  peut  placer  immédiatement  l'attribut  en 
écartant  le  ké  :  saûba$as  sûn  «  sauvées  elles  sont  ». 

6°  Lorsqu'un  verbe  de  mouvement  a  pour  complément  l'infinitif  serka 
«  chercher  »,  on  peut  supprimer  l'infinitif  et  le  remplacer  par  enta  «  pour». 
Ex.  :  kè-%é-ânât-ta-ras-bqkas  «  il  est  allé  pour  les  vaches  (chercher  s.  ent.)», 
ké-}e-ânât-ta-rqyga  «  il  est  allé  pour  l'eau  ». 

PRÉPOSITION 

i°  Lorsqu'on  veut  montrer  qu'on  stationne  plus  ou  moins  momenta- 
nément quelque  part,  on  emploie  la  préposition  en  et  non  à  :  M  soy  en 
Paris  «  je  suis  dans  Paris  »  et  non  :  je  suis  à. 

2°  Lorsqu'un  verbe  de  mouvement  est  suivi  de  l'indication  du  point 
vers  lequel  on  se  dirige,  en  emploie  la  préposition  èntà  ou  sa  contraction 
ta  «  pour  »  et  non  à  :  kc-voy  ta  Paris  et  non  à  Paris.  De  môme  on  dit  : 
kêy  en  fera  «  tomber  en  terre  »  (tomber  par  terre),  kèy  ta  fera  «  tomber  à 
terre  »,  alors  que  la  chose  dont  on  parle  est  séparé  de  la  terre.  Cependant, 
on  emploie  souvent  les  deux  expressions  l'une  pour  l'autre. 

ADVERBE 

i°  Les  adverbes  de  quantité  tan,  trop,  'autan,  hanté,  plâ,  peuvent  s'em- 
ployer comme  adjectifs.  Ils  s'accordent  alors  en  genre  et  en  nombre,  plâ 
seul  ne  peut  prendre  que  la  marque  du  plureil  :  ké-no-autântas-ki-n-bîilû 
«  il  en  eut  autant  qu'il  en  voulut  »,  tropas-hê-n-a  «  trop  il  en  a  ». 

ait  tau  peut  être  suivi  de  ktimâ  «  comme  ».  Ex.  :  kèy  aûtân  huma  tu 
(  j'ai  autant  comme  toi  ». 

2°  Même,  adverbe,  se  rend  par  bèt  ina^-e.  Lorsque  même  signifie  quand 
même,  lors  même  que  le  patois  d'Arréns  dit  seulement  Van  :  hân  nu  vùlérès 
«  lors  même  que  tu  ne  voudrais,  pas  ».  Dans  la  langue  des  jeunes,  même 
s'emploie  comme  en  français. 

3°  bèt  peut  prendre  une  foule  d'acceptions  toutes  différentes.  Par  lui- 
même  c'est  un  adjectif  qualificatif  et  il  signifie  grand,  et  même  beau.  Mais 
il  entre  dans  beaucoup  de  locutions.  Je  vais  en  noter  quelques-unes  : 

bèt-dia-lcê-virà  «  quelque  jour  il  viendra  ». 
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a-vèt-bùmbola ,  loc.  invariable  =  à  tort  et  à  travers. 

a-vèt-pla^é,  loc.  inv.,  littéralement  :  avec  beau  plaisir  =  doucement, 
sans  se  presser. 

béllèû  {bèt  lèiï)  ==  dans  un  moment,  tout  à  l'heure. 

bèt  se  pot  =  cela  se  peut,  c'est  vraisemblable. 

bèt  kop  =  quelquefois. 

bèt  ara  (bé^ara)  =  maintenant,  il  y  a  un  moment,  tout  à  l'heure. 

bèt  maû  (bhnmâii)  =  litt.  beau  mal  ==  cela  ne  m'étonne  pas. 

bèraié^grandahâû  (bera  dé^grânda  hou),  interjection,  pour  marquer  l'éton- 
nement,  la  surprise. 

à  bèt  bihlàîï,  locution  adverbiale  :  par  côté. 

bèt  hèt,  adverbe  :  cela  ne  m'étonne  pas. 

bètkrânkhoû  :  interjection. 

4°  L'affirmation  o  «  oui  »  a  subi  les  transformations  suivantes  ;  en 
composition  avec  be  :  ové,  ové.  De  même,  oui  français  est  devenu  :  zuè,  iué> 
lui  et  s'adj oignant  bé  :  wivé,  zuivét  ;  en  composition  avec  ke  :  kéo  «  que  oui  », 
ho,  Jlyo,  héliyo,  kétio. 

5°  Il  y  a  un  signe  d'affirmation  o  inaccentué,  qui  se  prononce  en  aspi- 
rant légèrement  la  langue  effleurant  le  palais. 

Et  encore  un  signe  de  négation  inaccentué,  la  langue  placée  contre  le 
palais  comme  un  /,  se  met  à  sa  position  normale  et  on  aspire  doucement. 
On  peut  aussi  expirer. 


III.  —  Textes. 

Parmi  les  textes,  les  uns  ont  été  notés  d'après  la  prononciation  de  ma 
mère,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  qui  comprend  le  français  usuel,  mais  ne 
le  parle  jamais;  d'autres  d'après  celle  de  mon  oncle  pèya  dé  mïstè  (Pierre  de 
Misté),  âgé  de  cinquante  cinq  ans,  qui  comprend  le  français,  l'écrit  un 
peu,  et,  comme  ma  mère  n'a  jamais  quitté  Arréns  ;  le  dernier,  d'après 
une  vieille  femme  twlna  dèra  Icinâ  (Antonia  de  la  Lande)',  que  j'ai  ren- 
contrée fortuitement  sur  la  route  et  dont  j'ai  noté  la  conversation  sans 
qu'elle  se  crût  observée. 

Dans  la  traduction  littérale,  je  me  suis  attaché,  non  à  donner  une 
forme  française,  mais  à  rendre  le  patois  mot  pour  mot. 

M.  Jean  Passy  a  très  bien  montré,  dans  son  étude  sur  le  patois  d'Eaux- 
Bonnes,  les  avantages  que  présentent  les  notations  successives.  Son  étude 
m'a  servi  de  guide;  de  plus,  il  a  bien  voulu  revoir  mes  textes. 
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Je  me  suis  attaché  à  ne  donner  comme  phrases  que  celles  qui  pouvaient 
intéresser  par  leur  construction. 

je  les  ai  saisies  au  vol  de  la  conversation  ;  je  ne  possède  donc  jamais 
que  la  forme  rapide.  Je  restitue  la  forme  lente  et  je  mets  en  regard  la 
la  traduction  littérale.  Quand  celle-ci  n'est  pas  compréhensible,  je  la  fais 
suivre  entre  parenthèse,  d'une  traduction  plus  libre. 


Conversation  faite 
parle  d'abord  : 


le  3  mars  1891,  avec  tivènâ  déra  lânâ.  C'est  elle  qui 


|  è  hé  sç-û  hè  pét  bilq'cjyé? 
1  ékéséuhèpébbilq^yè  ? 

\  arc  de  nâu  nïi  se  parut, 

(  a  retenait  mise  par  ut, 

j  déspue  gyù  Tu  n  soy  c;ycsj~a  ? 

déspujiih'insoyésil~a  ? 

;/.'/  uïi  è  un  êt^  et  s  ait  es  ? 

iiïiuït  éïnie'~c~qjités 

et  méstré  hé  em, 

emmèstrékem 

pér  asiwés  en  hora. 

péraswéTJnhqra. 

é  far  misés  Ici  11  ba  ? 

èfarânsésk'unba  ? 

à  bèt  bit  hé  sarétirqva  tût  se. 

ovêbbèt  hésarétirqvatùsé. 

hau  c;yl'ra  asiu  haut. 

hmj/;yêrasiuhm°tt. 

è  han  a  dé  sérbisé  a  hè  ? 
1  èhanq'-ésérvisahé  ? 
|  mt  n  a  hé  hwqté  mes 
1  minahéhivalcmcs 
j  ênkçra  dé  hèts. 
[  cùhorazéhèts. 


Et,   qu'est-ce   qu'il    se  fait    par    le 

village  ? 
Rien  de  nouveau  n'est  pas  paru, 

Depuis  moi  qui  en  suis  sortie. 
(Depuis  que  j'en  suis  sortie.) 
Non,  non,  et  où  avez- vous  les  autres? 
(Vos  parents)? 
Le  maître  nous  l'avons  (est), 

Par  là-bas  en  haut. 

Et  François,  comment  va  ? 

O  bien,  bien,  il  rentrait  tout  soir. 

(Tous  les  soirs). 

Quand  il  était  là-bas  en  haut. 

Et  combien  a-t-il  de  service  à  faire  ? 

Il  n'en  a  que  quatre  mois 

encore  de  laits. 
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j  ké  séréfyèr  pér  asi 

I  késcréfyèrpérasi 

j  en  gar%an  éras  qlas. 

I  éûgàr^çnéra^plas. 

(  è  nus  ké  çn%é  payrarém  dé  c;yèstégé. 

I  ènmkén^épayrarém  déyèstégé. 

j  &?w  /;m'7,  &?«  qyré  ké  hè  ! 

j  kinhérékhinâyrékèhe  ! 

\  a  diû  syqt  tiuena  l . 

I  céieaihwenâ. 
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Il  serait  fier  par  ici 


en  gardant  les  brebis. 


Et  nous,  nous  nous  passerions  d'y 

être. 
Quel  froid,  quel  vent  il  fait  ! 

A  Dieu  soyez  Antonia. 

A  une  autre  vue  adoncques. 


j  a  âydiiia  bista  dunhas. 
(  ayàil tavista^u  n  lias . 

Explication  de  quelques  mots  :  eu  «  y  »,  nàû  «  nouveaux  »,  kïn 
«comment»,  ici,  c'est  une  contraction  de  ki  né  «que  j'en  »;  kïn  signifie 
encore  :  quel  comme  on  le  verra  plus  loin;  askués  =  là-bas,  les  jeunes 
disent  :  as  m. 


j  è  kïn  ba  akéro  ? 

(  ekïmbâkérô  ? 

j  è  palet  béroy  è  bits  ? 

|  èpdàvérdyevîis  ? 

j  è  ké  t  paseyas  béroy  akiû  ? 

|  èképhaséyazyéroyakiû  ? 

\  è  si  usé  hé  paséyqmê  tavç. 

{  èsinséképaséyqniètave . 

\  bidét  hè  ahéro  ? 

(  biiléthêakéro  ? 

i  ké  ni  a  biiy  c;ya. 

j  kémâvùyya. 

(  ké  hè  déû  lokû. 

j  kétyzéulçkû. 

(  hé  m  ayét  eût  parlât.... 

j  kc})iàye'~eïipharlqt 

(  o  ho  ké  m  sùv'e  §ya. 
(  ohokénsïtiéyq. 


DIVERS 

Et  comment  va  cela  ? 

Et  bien  joliment,  et  vous  ? 

Et  tu  te  promènes  gentiment  là. 

Et  sans  que  me  promener  aussi. 
(Et  je  fais  autre  chose  que  me  promener.) 
Voulez-vous  faire  cela  ? 

Je  me  le  veux,  oui. 

(Je  veux  le  faire  assurément.) 

Il  fait  du  fou. 

(Il  fait  le  fou.) 

Vous  m'aviez  eu  parlé... 

Oui,  oui,  je  m'en  souviens,  oui. 


i.   Même  dans  la  prononciation  lente,  a^iitsyat  (soyez  à  Dieu),  se  dit 


azicat. 
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,  tiirna  gya  haras  dé  biiuii  ora, 
\  iùrnàyaharas  déiïfynçra  ? 

'  ,'■■ 

s  am  pense  o. 
i  sâmptnséyô. 

^  lésa  (ras  hiéstras  barakas. 
\  lest  ira  hsh  yestra$a  ra%as . 

j  sitké  cras  portas  un  ri. 

(  su kéraspçrta^ûiiri . 

|  se  s  en  bô  servi  ké  s  a  hqra. 

1  sésembosérèi  késahara. 

j  hé  p  cm  èy  autan  dé  gày 

i  képemey  autândégôy 

I  kiimâ  p  c  m  en  et. 

j  kiïmâpéménçt. 

\  Un  dés  ânât? 

i  ûndéçanàt? 

j  Hé  èy  ânât  hé  ù  tùr  dé  kâ. 

1  hèyânâthè  iltùr~ékà. 
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Revenir,  tu  feras  de  bonne  heure. 

(N'est-ce  pas  que  tu  reviendras  de 

bonne  heure  ?) 
Je  me  le  pense,  oui. 
(Je  le  crois.) 
Laisser  les  fenêtres  fermées. 

Rien  que  les  portes  ouvrir. 

(N'ouvrir  que  les  portes.) 

S'il  s'en  veut  servir  il  se  le  fera. 

Je  vous  ai  autant  d'amitié 

comme  vous  m'en  avez. 

Où  es- tu  allé  ? 

Je  suis  allé  faire  un  tour  de  chien. 
(Une  petite  promenade.) 


DEVINETTES 

D'après  ma  mère. 

Comme  on  le  verra,  ma  mère  n'a  qu'une  notion  très  vague  du  mot. 
Elle  le  partage  quelquefois  en  deux  parties  :  ènuvafri  kùtét  ou  bien  on 
réunit  deux  ou  trois  ;  énùhïïmbèn.  Pour  elle,  le  hé  fait  toujours  partie  du 
verbe  qui  le  suit.  J'ai  mis  entre  crochets  la  division  logique. 

(  ila  kafi-iljta z 
(  ùakaii^itita 
j  tùia  pi  a  têt  a, 


(  tùl api atéta, 

:ls  éniiplânèrét 
I  kéï;it~énîiplânérét 
(  kéhasa  ayrè 

l  kéhasa y  ré 


[ké  dits  en  ù  plânerét 

|  ké  ha  sa  ctyré] 


Une  petite  chose 
toute  plate, 
dit  sur  une  petite  plaine: 
Qu'il  fasse  vent 


I.  kaii~iljta  «  petite  chose  »  signifie  aussi  devinette.  On  dit  :  d\hmïkaû%i- 
Ulas  «  dis-moi  de  petites  choses  »,  pour  :  «  apprends-moi  des  devinettes.  » 
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[ù  ké  basa  su] 


ou  qu'il  fasse  soleil, 


j  ù  kéhqsa  sii, 

(  ùkéhqsasït, 

j  tùslem  gùhjia  késoy  gyù      [tùsthn gùhi(a  ke  soygyà]  toujours  mouillé  je  suis 

(  tùstengûhiia  késoyyù 

j  M  lai\iUta  slnsépéû  neos, simépeû  né  os 

{  uàlzàuxiUta  sinsépeûnéos, 
j  khhèpà(a  dégros.  ké  n  hé  pù(a  dé  gros 

(  kenhepù{q~éoros. 
éralénka. 


moi. 
Une   petite   chose    sans 

poil  ni  os, 
en  fait  rompre  de  gros. 

La  langue. 


* 


Quatre   petites  demoi- 
selles dans  un  couvent 


j  kwqté  dâmixéleias  enùkumbén  en  û  kïïmbèn 

\  kioaté^amixéletas  énfihiibèn 

t  nuien  nïplweya  nVbin,        nu  ben  ne  phv'eya  ne  ben  ne   voient   ni  pluie    ni 

(  nuvenlphviyànévén.  vent. 

Les  quatre  demoiselles,  ce  sont  les  quartiers  de  la  noix  que  l'on  trouve 
réunies  après  qu'on  a  brisé  la  coque. 


* 


j  kwqté  sérù  Ut  as 
{  kwat'esénd'etas 
[  kéviven  testa  êvarva 
\  kévivéntèstèvqria. 


j  kwqté  dâmJ^élètas 
\  kwatçlâmîXélétas 
j  nîlvèn  éravrïïmeta. 
I  miiïénéravrïïméta. 


kwqté  sénilètas  Quatre  petites  sœurs 

ké  biven  testa  è  bqrva       vivent  tête  et  barbe. 

(Sont  placées  l'une  de- 
vant l'autre.) 


*  * 


Quatre   petites   demoi- 
selles 
nu  ben  Ira  brûmeta  ne  voient  pas  les  nuages, 


j  ékhaennêt  deijû  lùpay  et  kamnet  dé  dm  lu  pay  Le  petit  caisson  de  Dieu 
j  ékhqmmeddéiiêlùpqy  Ie  Père 

(  késnvrée  smsé  klqû.  ké  s  ùvrée  slnsé  klqil         s'ouvre  sans  clef. 
(  késùvr'esïnséklqû . 

et  kaki.  La  noix- 

Car  il  suffit  de  la  pointe  d'un  couteau  pour  partager  la  noix  en  deux 
parties. 
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* 
*  * 


j  Mail,  blân  fonnqbhùlat,  [blaûk,blânkhumâétkùlat  Blanc,  blanc  comme  le 

(  blaublank  kumabb-ùlat,  caille, 

j  ne  ne  kûtnéJLphékqt.  [ne  ne  kyma  et  pékat]      noir,   noir    comme    le 

'  nmçkUmaphékqt.  péché. 

fa  pfëa-  La  pie. 

j  érapèt  péddéhçra,  [éra  pet  pet  débora]  La  peau  en  dehors, 

'  érapephéddéhçra^ 

j  érap'ela  péddefens.  [cra  pela  pet  dëfem]         l'habit  en  dedans. 

(  êrapelapéddé^ens. 

La  peau,  c'est  le  suif  ou  la  résine;  l'habit,  c'est  la  mèche  qui  peut  être 
en  coton  ou  en  fil  d'étoupe. 

* 


j  épheu  péddévat  érakrysta.  [etpéûpétdébat'eralriJ5ta\'Lt  poil  par  dessous  la 
j  éphéupéddéèqt  érakrùsla.  croûte. 

La  croûte,  c'est-à-dire  le  suif,  la  bougie  ou  la  résine  recouvre    le  poil, 
c'est-à-dire  la  mèche. 


j  dus  hats  è  duvets  [ dus  bèts]  Deux  têtes  et  deux  becs 

(  dmhad^èiuxyèts 

|  nwân  ne  t ripas  névii~êts.  [nu  an  ne  trip'as  ne  bu^èts]  sans  entrailles. 

(  nu  an  ne  t  ripas  ne  bûfèts. 

t  ripas  et  bù~èts  sont  synonymes.  Cependant  on  dit  plutôt  bù^èts  pour 
les  animaux. 

* 
*  * 

j  sèt  sahats  katùrçê  biirats  Sept    coups  ,    quatorze 

'  sétsakats  katyr~ebùrats.  trous. 

eras  est  a  [ans.  Les  ciseaux. 


j  haala  kiïmû  paie,  [haûta  huma  ù  palj]        Haute  comme  une  meù- 
(  bautaku m ùpa[e,  '  le  de  paille, 

n  pararé  ù  dîne,  [un  ê  ni  par  are  ù  dîne]       elle  ne  soutiendrait  pas 
'  iiumpararé  ù  un  denier. 
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j  sérçna,  bêrêna  képqsa  pérapénâ  . . .  .hé  pqsa  p'era  pènâ  . .  .Passe  par  le  précipice. 

(  sérènâvérénâ  hépqsapérapéna 

(  c^ùùiètsenâgqûta.  éts  h)~èts  ènâ  gqéta         les  boyaux  dans  la  gorge 

(  èxvîiièdxênâgquta 

l  è  rastripas  énâhqûta  è  eras  fripas  ènâ  hanta     et  les  entrailles  dans  le 

(  èrastripa^ènâhquta.  giron. 

Je  ne  comprends  pas  les  deux  premiers  mots  :  sérénâ  bérenâ. 


érairumâ. 


kùrùts  benéçita, 
h'tizyènèzita, 
dan  salut  évita. 
dânsalu%èvita. 
satân  bafavân, 
satqmbafavân, 
tiratén  defaiân. 
tiraténdé(avqn . 
se  are  éy  prûmétut 
saré  èy prûmétut 
âmmâû  esprit, 
àmmaivésprit, 
asi  hèmcn  âcsU)rm\ 
asikêméndéstîi  rné, 
asi  kémén  dé^fjk. 
qsihénièndézxih. 


gyu  uevey  demi  mati, 
dyî't nUvcy  demi mâtï, 
trùvèy  ânïista  dâmèta 
trùveyânustazamçla 


Le  nuage. 
PRIÈRES 

1°    DEVANT    UNE    CROIX 
(D'après  ma  mère.) 

[ktiràls]  Croix  bénie, 

[dam  salut  è  bita]  donne-moi  salut  et  vie. 

Satan  Barabas, 
[tira  té  em  dé  davân]      Ote-toi  de  devant  (moi), 

si  rien  j'ai  promis 
[at  maû  esprit]  au  mauvais  esprit, 

[asi  ké  ni  en  déstùrné]     ici  j'en  reviens, 
[asi  ké  m  en  décile1]       ici  je  m'en  dédis. 

2°  le  pater  de  prévéri 

(D'après  ma  mère.) 

[gyù  m  Ijièy  de  bù  mâtï]  Je  me  levai  de  bon  ma- 
tin. 

[....a  nusta. ...]  Je  trouvai  à  notre  petite 

Dame 


i.  Les  jeunes  diraient  :  défâfcé. 


ènhànu  kéni  inéti) 
énkfarii  kemmetû 
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[en  kâm?  ké  m  metù]        dans    le    chemin.    Elle 


[çra  h  rù  t  s  daiân] 


me  suit 
la  croix  devant 


^  érakruts  davân 

(  érakrî^aiqn 

\  také  éphékat  nu  mengân  [ta  ké  et pékat  nu  mengân]  pour   que  le  péché  ne 


me  trompe 
ni    en  dormant,  ni  en 

veillant , 
à  l'heure  de  notre  mort 

lorsque  nous  y  serons. 


tqhéphékqnnumengq.n 

\  iiéu  Jrïtmui  n'en  bu[ân    [nééndrûmînneenbulân] 

I  iiciidninihiHcnibiilan 

\  arçra  dé ra  nitsia  mûr    [àraoradéèranûttamûr] 

f  arora^érdn'uslaniur 

(  kân  neû  syâm.  [kân  eu  syâm] 

\  kanèûsyâm. 

Au  lieu  de  dire dyûni îébèy  «moi  je  me  levai»,  ma  mère  sépare  le  ///.  du 
gyum  «  je  moi  »  et  le  reporte  sur  lévèy  en  renforçant  le  /.  Cette  forme  est 
intéressante,   les   jeunes  diraient  §yù  hem. 

mengân.  On  dirait  aujourd'hui  :  mengq.nl  «  me  trompe  ».  Manière  récite 
cette  prière  d'après  sa  grand'mère,  qui  était  née  en  1800. 


30  le  pater  (épbatér) 

(D'après  mon  oncle.) 

La  division  par  mots  est  de  mon  oncle  lui-même.  Pour  éviter  l'accu- 
mulation des  consonnes  au  milieu  des  mots,  il  les  partage  en  deux  parties, 
dans  pér  dûnâm  «pardonnons  ».  Réciproquement,  il  donne  comme  n'en 
tonnant  qu'un  seul  :  ara  pour  a  ra;  èa  keras  pour  è  a  akéras.  Cependant, 
comme  il  écrit  quelquefois  le  français,  il  a  plus  que  ma  mère  la  notion 
du  mot. 

Je  donne  entre  crochets  la  division  logique. 

\  nusté  pay  lïyçts  en  sbâ,      [iwsîé  pay  M  yêts  en  sèïï 

I  nitslépay  Hyèt^enseu , 

\  bçsté  11  Uni  .s/a  sântifikat, 

(  bçstenûm  siasauti/ïkal, 

|  bçsté  aféyqûme 

1  bostaféyqûmè 

\  ni'is  ai'é/ïka, 

(  nîiryai'énka, 

j  bôsta  bùlentat  sia  bêla 

(  bàstqinïlentat  siaheta 


Notre  père  qui  êtes  dans 

le  ciel, 
Votre  nom  soit  sancti- 

Votre  royaume 

nous  advienne, 

Votre  volonté  soit  faite 
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(  énâ  ter  a  h  uni  a  en  seu. 

(  ènâiefa  kumânsèu. 

(  dan ii fis  au  dia  déiué         [dat  nus  au  dia  dé  iu'ç\ 

{  dmmizaû%iazéivè 

(  nustépâ  dé  kq$a  dia, 

(  nustépâ  déhaïa^ia, 

j  pér  dunât  nustas  ùfênsas  [périmât  nustas  ùfênsas] 

(  périmât  nustqzfifènsas 

j  kuniâ  nus  ctutis 

\  kûniqnu^autis 

j  las  pér  dùnâm 

(  laspér^ïïnâm 

j  ahêt^èakèras 

j  &f«  £#«  ùfènsat l . 
|  kln^anuf  énsat . 

\  nun  lé-eéts 
j  nûnhUééts 
(  _p#5  sûhumba 
{ pasukùmba 
j  arà  tèntasyù 
|  aratèntasyu 
(  w&f  dehliûrannus 
\  meTjéhliurannus 

(  detùmmàû. 

I  atausia. 


[1  as  pérlùnâm] 
[a  akéts  è  a  akèras 
[M  èn%é  an] 
[nu  éns  léséts] 

[a  era  tèntasyù] 


dans    la     terre    comme 

dans  le  ciel. 
Donnez-nous    au    jour 

d'aujourd'hui 
notre    pain    de  chaque 

jour. 
Pardonnez  nos  offenses, 

comme  nous  autres 

les  pardonnons 

à  ceux-là  et  à  celles-là 

qui  nous  ont  offensé. 

Ne  nous  laissez 

pas  succomber 

à  la  tentation, 

mais   délivrez-nous 

de  tout  mal. 

Ainsi  soit-il. 


Nombre  de  formes  du  pater  ci-dessus  sont  béarnaises.  Par  exemple  :  au 
dia  pour  at  dia  «  au  jour  »;  léeét  pas  pour  lleèt  seulement.  A  part  les  contes, 
quelques  devinettes  et  quelques  proverbes,  tous  les  morceaux  de  littéra- 
ture orale  se  disent  en  béarnais  plus  ou  moins  authentique.  Nos  paysans 
éliminent  à  dessein  dans  le  patois  indigène  l'article  et,  éra  et  emploient 
volontiers  lu,  la.  Comme  on  l'a  vu,  le  hé  qui  précède  toujours  les  verbes 
conjugués  est  supprimé,  tout  ceci  pour  imiter  le  béarnais. 


i.  ùfènsat  devrait  s'accorder  et  être  ainsi  d'un  s  :  ùfénsats. 
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4°  l'ave  maria  (abçmmària) 

(D'après  mon  oncle.) 


La  division  par  mots  est  encore  de  lui. 

kêt  sahY~é  maria,         [dyû  k  ép ] 

/  ^yiihctsalif-ciiiària, 

\  pïea  dé  t  arçsya, 

l  plea~éçarasya, 

\  là  séuii  kê  dé  dap  hùs, 

\  là  se  nu  kéféfabbùs, 

\  Inijcls  bénejtfta  [bas  cjyéts  b$néj$td\ 

(  bàjfaj&ènèçjfta 

Ipét  désùs  tittas  eras  héniias, 
péddésùslùta~érasbénuds 
j  hene\it  ké$é  é  fur  ut  [benè'~it  ké  de  et  fur  fit] 

j  béné^ikbefé  éfurûl 

(  dé  buste  beutré  jè~iïs.  [dé  et1  bosté  béntré  jezus\  de  votre  ventre  :  Jésus. 

(  dévôst évén t rejetas .  [dëbébôsté. . .  ] 

\  sêiita  maria  mây  dé  dm, 


Moi,  je  vous  salue  Marie, 

pleine  de  grâce  (de  grâ- 
ces), 

le  Seigneur  est  avec 
vous , 

vous,    vous   êtes   bénie 

par     dessus    toutes    les 

femmes. 
Béni  est  le  fruit 


(  5çntâmâriâmâyzé%iui 

\  pèrégat  diû  pér  nus, 

(  pcrégaddi-upérn-us, 
\  parqûvés  péka%ù$, 

I  parqêvéspéka-fis, 
\  ara  èitrorora 
I  arèarora 
\  dé  nitsta  mur2. 
I  dén'uslâmfir. 


[ara  é  a  ra  ôra\ 


Sainte   Marie,  mère   de 

Dieu, 
priez  pour  nous, 

pauvres  pécheurs, 

maintenant  et  a  l'heure 

de  notre  mort. 


5°   les  grâces  (Jras  çanpyas) 

(D'après    mon   oncle) 


La  division  par  mots  est  de  moi. 
a  ra  pértmesyû  dé  diît 


\  ctrapirnnésyà^iit 


A  la  permission  de  Dieu 


i.  de  bôsté  pour  de  et  bQstê,  forme  qui,  par  imitation  du  français,  supprime 
l'article  précédant  toujours  ici  l'adjectif  possessif. 

2.  Il  faudrait  ici  encore  l'article,  et  dire  :  déra  nùsta. 
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j  ê  dé  ra  kïimpânïa; 

\  c\érqlzumpdnla  ; 

(  digâm  1  se  fi  tics  patèrs, 

(  digqnséfikéléspatèrs, 

(  è  sèfihcHs  avèmmârias, 

(  èsènkè%avlmm arias, 

(  là  ras  cinnâs  dé  et  éspuritiatori, 

(  tara^ânnâs  dé^éspuriihatori, 

j  ta  hé  lu  bùn  di-il  l  as  a  reposé. 

(  takélùviïndiû  la%afépç%e. 

(  kq~a  diias  avèmmârias 

\  ka~a~iias  avèmmârias 

j  à  ra  énténsyû  dé  niista  dama, 

(  arântènsyïi  dèmistazâmâ, 

(  kù  palq^yâ  dé  asistqn^é 

(  kùpalq^ya^asistqnxé 

j  ara  è  partikulierâmèns 

\  arèpqrtikûlyèrâméns 

(  à  ra  or  a  dé  nïtsta  mur. 

\  aroraiénustani/ir. 

isèfihlés  qûtês  péras  cinnâs 
séfikl étantes  pêraxânnâs 

(  déts  nfistés  paye  é  mây-e 

(  déhiiysléspqyjèiiiqyè 

[jaraye  sos  parèns  âmlts  è  énémlts 

[farayshôs  parén^ainlls  èènnémlts 

j  è  pér  tût  s  ahets  Jci  cjyem  frais 

\  èpérlïil-çïkéts  kiy  entrât  s 

(  dé  pèréga  né  diû, 

\  dépcrégqne'~ii( , 

(  se  sùfèrésèn  en  éspuryAatqri . 

(  sésiifirhén  ènéspurùvatori. 

j  pér  a  mur  dé  pasyù 

\  pérâmmxpasvn 

Idé  nïjsté  séné. 
dènystésènè. 
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Et  de  la  compagnie  ; 

disons  chacun  de  nous,  paters, 

et  chacun  de  nous,  ave  maria 

pour  les  âmes  du  purgatoire, 

afin  que  le  bon  Dieu  les  repose. 

Chaque  deux  ave  maria... 

à  l'intention  de  Notre-Dame, 

qu'il  lui  plaise  de  nous  assister 

maintenant  et  particulièrement 

à  l'heure  de  notre  mort. 

Impossible  de  trad.  litt.  Voici  le  sens  : 
Que    chacun   de  nous   dise   autant 

d'  ave  maria  pour  les  âmes... 
de  nos  pères  et  mères, 

Frères  et   sœurs,    parents,  amis  et 

ennemis. 
Et  pour  tous  cela  dont  nous  sommes 

tenus 
d'en  prier  Dieu. 

S'ils  souffrent  dans  le  purgatoire. 

Par  la  mort  de  Passion 


de  Notre  Seigneur. 


i.  Arréns  dit  di^yam  plutôt  que  dizain. 


pér  penetensya  déts  nfyôtês  pêkat 

pérpenétçmya  déhnystéspékats. 

ké  il  in  kçn%é  dû  binia  mur. 

kefjûken^ûiùnâm^r. 

ké  diù  kçnzé  gar%é 

hc-j-ii  k&nsgarzè 

décrets  bér situas  dé  esté  mundé 

déra^èrgii n'as  dèstèmfy ndé 

è  de  éra  dânnâsyy.  de  cl  aiitc. 

è~xeralannas\à  débuté. 

sciïJùlcs  sarves  a  nïtsta  dama, 

scùklcsari'çs  àiinstac~aiiid . 

ken%é  gar%é  et  kavqû, 

ken^gqrdékhavqû, 

dé  maii  c  dé  dc~o\iras\a, 

de  m  in  l  'Q'Jv'~/''(/  rasya , 

è  nus  dé  mûri  en  estât 

eny^émûrtnestqt 

dé  pékat  murtqû. 

dêpekïïmmûrtqû. 

pér  tùls  et  s  ficelas  téréspasats. 

pértùd^ehfi~clas  téréspasats . 

dé  purùfïindis . . . . 

dépurùfiindis.... 
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Par  pénitence  de  nos  péchés. 


Que  Dieu  nous  donne  bonne  mort. 

Que  Dieu  nous  garde, 

des  abominations  de  ce  monde, 

et  de  la  damnation  de  l'autre. 

Que  chacun  de  nous  dise  un  salue 

à  Notre-Dame. 
Qu'elle  nous  garde  les  bestiaux, 

de  mal  et  disgrâce, 

et  nous  de  mourir  en  état 

de  péché  mortel. 

Pour  tous  les  fidèles  trépassés. 

De  profundis... 


Aujourd'hui  prémésyu  se  dirait  :  pérmésyû. 

éspuriivatori  n'est  pas  le  mot  français  purgatoire,  il  signifie  lieu 
d'épreuve,   du  verbe  éspuriiid  «  éprouver». 

kaiqu  désigne  en  général  toute  espèce  de  bestiaux  :  vaches,  moutons, 
etc.  Etymologiquement,  il  ne  devrait  désigner  que  les  chevaux. 

On  a  pu  remarquer  que  mon  oncle  dit  toujours  liens  «  nous  »  ;  les 
jeunes  diraient  kçn%é. 

Les  grâces  se  récitent  encore  telles  que  je  viens  de  les  transcrire.  Les 
personnes  qui  n'ont  pas  quitté-  le  pays  et  qui  parlent  le  pur  dialecte, 
disent  cela  avec  des  mots  choisis  et  des  intonations  que  ne  sauraient 
employer  les  esprits  cultivés. 

Note  COMPLÉMENTAIRE.  —  Plus  exactement,  a  atone  protonique  devrait 
être  noté  à  ;  posttonique,  â  après  une  labiale,  a  après  toute  autre  consonne. 


DE  LA  RACE  ET  DE  LA  LANGUE  DES  HITTITES 


Par  M.  de  LANTSHEERE 


INTRODUCTION 

Le  peuple  énigmatique  des  Hittites,  mis  à  l'ordre  du  jour  de  la  science 
par  les  découvertes  de  l'égyptologie  et  de  l'assyrîologie,  soulève  quelques- 
uns  des  problèmes  les  plus  attrayants  de  l'histoire  de  l'Asie  antérieure. 
Gomme  en  toute  question  controversée,  les  essais  de  solution  se  succèdent, 
sans  cesse  réfutés  et  toujours  renaissants;  comme  en  toute  question  obscure, 
on  fonde  les  espérances  les  plus  audacieuses  sur  les  hypothèses  les  plus 
hasardées. 

On  espère  éclaircir,  grâce  aux  Hittites,  le  mystère  de  l'origine  des  peuples 
caucasiens  et  soulever  le  voile  qui  couvre,  depuis  des  siècles,  le  berceau  de 
la  civilisation  étrusque.  On  compte  arracher  aux  populations  primitives  de 
l'Asie  mineure  le  secret  de  leurs  migrations,  et  rattacher  l'art  archaïque  de 
la  Grèce  aux  vieux  foyers  de  l'art  oriental.  Et  ce  ne  sont  là  que  les  prétentions 
modestes  ! 

Les  chercheurs  plus  entreprenants  nous  promettent,  par  surcroît,  d'expli- 
quer la  langue  accadienne  ou  sumérienne,  la  langue  basque,  la  civilisation 
touranienne  de  l'Asie  protohistorique,  les  inscriptions  indéchiffrées  de  la 
Sibérie,  l'alphabet  celtibérien,  cyprien,  coréen,  les  symboles  des  Mound- 
builders  et  les  pictographies  mexicaines.  La  langue  des  Hittites  a  été  rangée 
tour  à  tour  parmi  les  idiomes  alarodiens  ou  caucasiens,  touraniens,  semitico- 
chananéens,  araméens  et  aryens.  L'ethnographie  a  été  bouleversée  et  l'on  a 
prétendu  reconnaître  en  Syrie  les  vestiges  d'une  race  qui  s'étend  en  Lybie, 
en  France  et  jusque  dans  la  Grande-Bretagne.  L'histoire  universelle  a  été 
dotée  d'un  empire  nouveau,  l'empire  Hittite,  digne  de  prendre  place,  en  ses 
annales,  à  côté  des  empires  d'Egypte  et  d'Assyrie. 

On  voit  que  l'imagination  s'est  donné  libre  carrière.  Est-ce  à  dire  que  tout 
soit  faux  dans  les  théories  qui  ont  été  émises?  Nul  n'oserait  le  prétendre. 
Les  autorités  les  plus  graves  ont  essayé  de  discerner  la  part  de  vérité  et 
d'erreur  qu'elles  renferment,  et  l'on  pressent  généralement  qu'une  solution 
définitive  aura  pour  l'histoire  ancienne  des  conséquences  d'une  importance 
extrême  et  d'un  caractère  inespéré. 
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Or,  ce  qu'il  importe  de  faire  pour  hâter  ce  moment,  c'est  mt>iiis' d'augmenter 
le  nombre  des  hypothèses  proposées  que  de  fixer  des  points  de  repère  suis, 
de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  nous  savons  déjà  et  de  multiplier  le  nombre 
des  matériaux  dont  nous  disposons  actuellement.  Depuis  quelques  années 
plusieurs  expéditions  scientifiques  ont  reçu  pour  mission  de  rechercher  les 
vestiges  du  peuple  hittite  répandus  en  Asie-Mineure  et  dans  la  Syrie  septen- 
trionale; leurs  travaux  ont  été  fructueux'*. 

Je  voudrais  dans  ce  travail  examiner  à  fond  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  race  et  à  la  langue  des  Hittites.  Mon  seul  but  est  de  mettre  de  la  méthode 
dans  les  faits  que  nous  connaissons,  d'écarter  les  hypothèses  aventureuses  et 
d'indiquer  ainsi,  par  voie  d'élimination,  la  direction  dans  laquelle  des  cher- 
cheurs plus  heureux  pourront  trouver  la  solution  du  problème. 


PREMIERE  PARTIE 

Il  importe,  avant  tout,  de  donner  quelques  renseignements,  aussi  brefs 
que  possible,  sur  l'histoire  du  peuple  dont  nous  allons  étudier  la  race  et  la 
langue,  afin  de  fixer  exactement  la  durée  de  sa  carrière,  les  rapports  qu'il  eut 
avec  ses  voisins  et  les  vicissitudes  de  son  existence. 

Les  sources  que  nous  possédons  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  Bible,  les 
documents  égyptiens,  les  documents  assyriens,  les  monuments  hittites  eux- 
mêmes  et,  pour  une  indication  courte,  mais  importante,  les  inscriptions 
cunéiformes  arméniennes. 

§  1.  La  Bible. 

Dans  un  de  ses  premiers  chapitres,  nous  trouvons  indiquée  l'origine  ethno- 
graphique des  Hittites2  :  ils  sont  fds  de  Heth,  lui-même  fds  de  Chanaan. 

Dans  la  suite  du  récit  biblique,  on  peut  distinguer  deux  groupes  de  popu- 
lations auxquels  s'applique  le  nom  de  Hittites  (  0*3111)  : 

1.  Je  citerai  notamment  l'expédition  Humann  et  Puchstein  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie, 
entreprise  pendant  les  années  1882-1883  [Reiscn  in  Kleinasien  und  Nordsi/ricn,  Berlin,  1890, 
avec  1  atlas).  In  comité,  formé  en  Allemagne  sous  le  nom  d'  «  Orient-Komitee  »,  a  fait  pra- 
tiquer des  fouilles  en  Syrie  pendant  les  années  1888,  1889,  1890,  sons  la  direction  de 
M.  llnmann.  Les  objets  trouvés  ont  été  transportés  à  Berlin  ;  ceux  provenant  des  expéditions 
de  1883  el  1888 sont  catalogués  dans  la  Verzeichnis  der  Vorderafiatiêcken  Altertîimer,  Berlin, 
1889,  not.  pp.  37  Bq.  L  a  Asia  Minor  Exploration  Fund  »,  établi  à  Londres,  a  fait  explorer 
une  partie  de  I  Asie-Mineure  et  de  La  Syrie  du  Nord  en  1890  et  1891.  Les  résultats  de  ces 
recherches  Bont  annoncés  dans  VAthenœum,  1890,  nos  du  26 juillet,  16  août,  'i  et  18  octobre; 
1891,  h"-  des  15  et  22  août,  .">,  12  el  26  septembre.  La  direction  de  Tchinly-Kiosk  (Gonstan- 
tinople)  s'occupe  également  de  recueillir  les  restes  hittites.  J'y  ai  vu.  en  août  1891,  deux 
énormes  lions,  une  sculpture  représentant  un  homme  à  cheval,  une  antre  représentant  deux 
personnages  as<is.  Otto  dernière  porte  une  inscription  de  plusieurs  Lignes  en  caractères 
a  l'a  niée  n  s  archaïques  el  en  relief.  Le  tout  proviendrait,  ù  ce  qo  on  prétendait,  de  Sendscherly 
(Syrie  du  Nord). 

2.  Gen.,  X,  15,  16. 
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1°  Ce  sont  d'abord  les  Hittites  du  Sud.  Ils  sont  établis  en  Palestine  au 
temps  d'Abraham1,  notamment  àHébron2,  où  ils  dominent.  C'est  parmi  eux 
qu'Esaù  choisit  deux  de  ses  femmes3.  Ils  font  partie  de  l'énumération  quasi 
sacramentelle  des  peuples  qui  occupaient  la  terre  de  Chanaan  au  temps  de 
l'Exode,  de  Josué  et  des  Juges''.  Ils  existaient  encore  au  temps  des  rois. 
David  trouva  dans  leurs  rangs  des  amis8  et  des  serviteurs0;  Salomon,  des 
femmes  pour  son  harem7.  Au  temps  de  ce  prince,  ils  sont  définitivement 
caves  de  la  liste  des  peuples  historiques8. 

2°  Les  Hittites  du  Nord  apparaissent  plus  tard  que  les  premiers  dans  l'his- 
toire d'Israël.  Leur  pays  est  désigné  sous  le  nom  de  «  terre  des  Hittites  9  ». 
Une  de  leurs  villes,  au  temps  de  David,  s'appelle  Qadesch10.  Ils  sont  en 
relations  commerciales  suivies  avec  Salomon11  ;  le  seul  bruit  de  l'arrivée  de 
leur  armée  suffit  à  mettre  en  fuite  le  puissant  roi  de  Damas,  qui  assiégeait 
Samarie  au  temps  de  Joram  12. 

En  résumé,  les  premiers  ne  constituent  qu'une  peuplade  palestinienne, 
apparentée  aux  Arnorrhéens  ,3  et  aux  Chananéens,  sans  influence  politique, 
sans  siège  bien  déterminé  :  tout  au  plus  certains  passages17*  permettent-ils 
d'inférer  qu'ils  avaient  possédé  une  puissance  considérable  dans  les  temps 
anciens.  Les  seconds,  au  contraire,  forment,  au  nord  de  la  Palestine,  plusieurs 
royaumes  parfaitement  constitués,  dont  les  forces  militaires  unies  sont  fort 
redoutables  ;  leur  rôle  commence  dans  la  Bible  à  l'époque  où  leurs  homo- 
nymes semblent  quitter  la  scène  de  l'histoire.  Il  est  bon  d'insister,  sur  les 
caractères  qui  distinguent  ces  deux  groupes,  quoique  le  tableau  ethnogra- 
phique du  chapitre  X  de  la  Genèse  semble  leur  donner  une  origine  identique. 


2.  Les  documents  égyptiens. 

L'intervalle  de  temps  qui  sépare  Abraham  de  la  conquête  de  la  terre  de 
Chanaan  par  Josué  offre,  dans  la  Bible,  une  lacune  dont  les  documents  égyp- 
tiens comblent  heureusement  la  partie  la  plus  intéressante  pour  nous    Les 

1.  Gen.,  XVI,  19. 

2.  Gen.,  XXIII, passim. 

3.  Gen.,  XXVI,  34,  et  XXXVI,  2  et  3. 

4.  Exode,  III,  8,  17;  XIII,  5;  XXIII.  23;  XXXIII,  2;  XXXIV,  \\;'Dcut.,  VII,  1;  XX,  17; 
Josué,  III,  10;  IX,  1  ;  XI,  3;  XII,  8  ;  XXIV,  11  ;  Juges,  III,  5. 

5.  I.  Sa/n.,  XXVI,  6, 

6.  II.  Sam.,  XI,  3;  XXIII,  39. 

7.  I.  Rois,  XI,  1. 

8.  I.  Rois,  IX,  20,  21. 

9.  Juges,  I,  26. 

10.  IL  Sam.,  XXIV,  6,  7. 

11.  I.  Rois,  X,  28,  20;  II.  C/,r.,  1,  16,  17. 

12.  II.  Rois,  VII.  6. 

13.  Voy.  L.  de  Lantsheere,  Hittites  et  Amorties,  Bruxelles,  1887. 
l'i     Notamment  Josué.  1,4. 
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relations,  taniôi  guerrières,  tantôl  pacifiques  de  l'Egypte  avec  les  Hittites 
remplissent  l'histoire  de  la  xvme  el  de  la  xixe  dynastie. 

Signalons  tout  d'abord  un  fait  important. 

Le  grand  conquérant  de  la  xvme  dynastie,  Toutmès  M  (1583-1449  avanl 
Jésus-Christ]  ',  dans  ses  campagnes  syriennes,  qui  se  répétèrent  à  plus  de 
quatorze  reprises  et  qui  s'étendirent  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
traversa  nombre  de  fois  le  territoire  occupé  par  les  Hittites  du  Nord.  El 
pourtant  ses  récits  ne  mentionnent  jamais  la  présence  des  Hittites  en  ces 
parages.  Nous  savons  qu'il  prit  le  roi  de  Qadesch  à  la  célèbre  bataille  de 
Meggido2;  nous  savons  qu'il  s'empara  différentes  fois  de  Qadesch3  el  de 
Garchemisch-',  villes  qui  furent  certainement,  occupées  par  les  Hittites.  Il  se 
rendit  maître  d'une  foule  d'autres  localités  qui  appartinrent  à  leur  domina- 
tion, par  exemple,  Tunep5,  Anaugas6,  Alep7;  il  traversa  le  pays  de  Naharaïn, 
situé  au  cœur  des  royaumes  hittites.  Jamais  il  n'est  question  de  ceux-ci  dans 
les  inscriptions  qui  relatent  les  faits  d'armes  que  nous  venons  de  rappeler. 
C'est  à  l'extrémité  de  son  empire  seulement,  après  l'expédition  la  plus  sep- 
tentrionale et  la  plus  éloignée  qu'il  eût  tentée,  que  Toutmés  III  trouva  ce 
qu'il  appelle  «  le  grand  pays  de  Khéta  »  ou  «  Khéta-le-Grand  »  et  en  reçut 
le  tribut8.  Le  fait  est  significatif  et  démontre  à  l'évideuce,  selon  nous,  qu'au 
commencement  du  xve  siècle  avant  notre  ère,  la  Syrie  n'avait  pas  encore  passé 
sous  le  joug  des  Hittites  et  se  trouvait  toute  entière  aux  mains  des  Chana- 
néens  et  des  Rutennu9,  divisés  en  une  foule  de  petits  royaumes,  tantôt 
séparés,  tantôt  confédérés,  mais  sans  rapports  de  dépendance  à  l'égard  de  la 
nation  qui  les  soumit  dans  la  suite10. 

Nous  sommes  à  même  aujourd'hui  de  suivre  avec  quelque  détail  l'évolution 
progressive  de  cet  épisode  historique,  et  d'étudier  l'extension  graduelle  des 
Hittites  en  Syrie.  La  découverte  des  tablettes  cunéiformes  de  Tell-Amarna11, 

1.  Voy.  sui1  cette  date  Ed.  Mailler  :  Konig  Thutmosis  III.  Chroj/ulogische  Bestimmung seiner 
Regierting.  Zeitscrift  fur Àgyptische  Sprachc,  XXVII,  2,  pp.  97-103. 

2.  Lan  22  de  son  règne.  Voy.  Brugsch,  Geschichte  Agyptens,  p.  302.  Viedemann,  Agyptische 
Geschichte,  I,  p.  34a. 

3.  L'an  22  (B.,  p.  302;  W.,  I,  p.  348);  l'an  30  (B.,  p.  309;  W.,  I.  p.  351);  l'an  'il  (B.,pp.  32'., 
326;  W..  I.  p.  353). 

4.  L'an  2'.i    W "..  I.  \>.  351     et  la  biographie  d'Amenemheb  (B. ,  pp.  335-338). 

5.  L'an  29  (B.,'pp.  307,  308;  W.,  I,  351)  et  l'an  41  (B. ,  pp.  324-326;  W.,  1,  353). 

6.  L'an  23  15..  p.  303;  W..  [,348  ,  L'an  3',  13.,  pp.  315-317  ;  W,  I,  352)  et  l'an  38  (B.,  pp.  319- 
321      W..  I.  353). 

7.  Biographie  d'Amenemheb    B.,  pp.  :ï:!:»-338;  W.,  I,  350-371  . 

an  33    15..  p.  313;  W..  I.  352    ri  l'an  '.<>  (B.,  pp.  322-:l2'.  :  W..  I.  371  . 

'.i.  Voy.  liste  <!-•>  tributs  de  Toutmès  III.  l'an  23,  -J'.,  l'an  30,  31,  33,  34,  iO.  Brugsch  et 
Wiedemann,  /or.  cit.,  passim. 

lu.  fcenormanl  esl  le  premier,  pensons-nous,  qui  ail  remarqué  <•<•  fait  :  Les  origines  >/<■ 
l'Histoire,  II,  2'  partie,  pp.  317  sq. 

11.  Voy.  notamment  sur  l'histoire  el  Les  premières  publications  relatives  à  cette  découverte 
Delattre,  Revue  des  questions  scientifiques,  janvier  L889,  pp.  L43-181  ;  juillel  1889,  pp.  79-98. 
Dès  1888,  M.  Erman,  dans  Les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  .">  mai,  MM.  Sayce  H 
Budge,  dans  Les  Proceedings   ofthe  Society  ofBiblical  Arckaeology}  juin,  .M.  Winckler,  dana 
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véritable  coup  de  théâtre  historique  et  archéologique,  nous  permet,  en  effet, 
de  jeter  un  coup  d'œil  dans  les  archives  des  rois  d'Egypte  et  de  déterminer 
les  rapports  qui  les  unissaient  aux  pays  conquis  par  eux,  au  xve  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

Ces  documents,  retrouvés  en  Egypte,  proviennent  de  l'Assyrie,  de  la 
Babylonie,  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  du  Nord  et  de  divers  pays  non  iden- 
tifiés pour  le  moment.  Ils  se  divisent  en  deux  classes  qui  correspondent  aux 
relations  particulières  que  les  rois  d'Egypte  avaient  avec  ces  pays  :  relations 
d'alliance,  relations  de  domination  et  de  suprématie.  Ils  émanent,  en  consé- 
quence, soit  de  rois  ou  de  princes  indépendants  qui  traitent  sur  un  pied  de 
quasi  égalité  avec  l'Egypte,  soit,  au  contraire,  de  vassaux  soumis  au  tribut, 
de  villes  subjuguées,  de  gouverneurs  préposés  à  la  garde  de  certaines  localités. 

Deux  faits,  extrêmement  remarquables  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  se 
dégagent  de  ces  documents. 

D'abord  ils  sont  écrits,  entièrement  et  sans  exception,  en  caractères  cunéi- 
formes, et  rédigés,  sauf  trois  pièces,  en  une  langue  fort  voisine  de  l'assyrien, 
si  elle  n'est  pas  identique. 

Ensuite,  divers  passages,  extraits  de  ces  correspondances,  mettent  sous 
nos  yeux  la  marche  en  avant  des  Hittites,  qui  cherchent,  dès  cette  époque,  à 
s'étendre  dans  la  partie  de  la  Syrie  qu'ils  occuperont  plus  .tard.  Examinons 
ces  deux  faits"  de  plus  près. 

I.  Rien  de  plus  inattendu  que  la  kmgue  dont  se  servent  les  correspondants 
des  Pharaons.  Que  les  rois  de  Babylone  et  d'Assyrie  aient  écrit  leurs  mis- 
sives aux  rois  d'Egypte  en  babylonien  et  en  assyrien,  il  n'y  a  là  rien  que  de 
très  naturel.  Mais  voici  des  lettres  du  roi  d'Alasia^,  dont  le  pays  était  situé 
certainement  en  Syrie,  voici  des  lettres  de  gouverneurs,  ou  de  vassaux,  de 
Byblos,  de  Sidon,  d'Akka,  d'Askalon,  de  Lachis,  et  toutes  sont  rédigées  en 
assyrien,  altéré,  certes,  par  des  variantes  dialectales,  mais  reconnaissable 
sans  erreur  possible.  Chose  plus  étrange  encore,  voici  deux  lettres,  écrites 
en  caractères  cunéiformes,  émanant  l'une  du  roi  de  Mitâni3,  l'autre  du  roi 
d'Arsapi3,  et  rédigées  dans  des  idiomes  inconnus,  totalement  différents  de 
l'assyrien  !  Gomment  expliquer  ces  phénomènes  ? 

les  Sitzb.  de  l'Âcad.  de  Berlin,  20  décembre,  avaient  donné  des  détails  intéressants  sur  les 
tablettes  en  question.  M.  Wincklêp  a  publié  celles  que  possède  le  Musée  de  Berlin,  avec  un 
certain  nombre  d'autres,  dans  les  Mittheilungen  ans  der  Orientalischen  Sammlungen  de  ce 
musée  :  Heft  I,  11  et  III. 

1.  Alasia,  qui  s'identifie  avec  le  pays  d'À-l-s  des  inscriptions  égyptiennes  (cf.  Brugscb, 
Geogr.  Inschr.,  Il,  p.  41),  était  probablement  situé  au  nord  de  la  Syrie  et  touchait  à  la  mer. 
(Delattre,  PSBA,  juin  1891,  p.  547.) 

'1.  Mitâni  était  situé,  non  dans  les  environs  d'Araziki  (Epayi^a),  comme  on  l'a  prétendu, 
mais  probablement  sur  la  rive  nord-est  de  l'Euphrate.  Cf.  J.  Halévy,  dans  la  Reçue  critique, 
23 juin  1890,  p.  484).  Mitâni  s'identifie,  au  moins  en  partie,  avec  Le  pays  de  Su  des  inscription* 
riennes.  Cf.  Sayce,  Academy,  3  mai  1890;  p.  305;  Jensen,  ZA,  mars  L891,  p.  -V.). 

■  '>.  'm  identifie  généralement  Arsapi  avec  Reseph.  M.  Halévy  le  place  au  cotitraireen  Asie 
.Mineure,  JA,   1890,  I.  p.   'I^l. 
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Certains  '  voienl  dans  l'assyrien  la  Langue  diplomatique  officielle  du 
wl>  siècîe  avant  Jésus-Christ,  de  même  que  l'araméen  Le  fut  sous  les 
monarques  perses.  D'autres2,  avec  plus  déraison,  refusent  d'admettre  celte 
hypothèse,  voienl  dans  L'assyrien  la  langue  nationale  d'Alasia  et  de  Mitâm,  et 
pensenl  que  les  gouverneurs  des  villes  palestiniennes  étaient  choisis  parmi  les 
tribus  de  langue  assyrienne  alliées  à  l'Egypte.  Celte  manière  d'envisager  les 
choses  nous  paraît  de  tous  points  préférable.  11  faut  admettre  toutefois  que 
la  langue  de  Mitàni  n'était  pas  seulement  l'assyrien,  mais  que  deux  langues 
étaient  parlée-  dans  ce  pays,  l'une  peut-être  par  le  peuple,  l'autre  par  une 
dynastie  conquérante. 

Cet  étal  de  choses  correspond  exactement  à  la  situation  que  nous  décrivions 
plus  haut  Au  temps  de  Toutmès  III  et  des  Amenophis,  ce  sont  les  Rutennu, 
de  cace  sémitique3,  —  nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui  de  langue  assyrienne, 
—  qui  dominent  la  Syrie  du  Nord  :  voilà  pourquoi  le  roi  d'Alasia  et  le  roi  de 
Milàni  parlent  une  langue  sémitique  ;  mais,  d'autre  part,  une  race  différente, 
les  Ivhétas  ou  Hittites,  commence  à  se  montrer  dans  la  même  région,  où 
Toutmès  III  les  rencontre  pour  la  première  fois.  Voilà  pourquoi  nous  trou- 
vons dans  ces  parages  les  traces  d'idiomes  étrangers  '. 

II.  Celte  invasion  n'est  pas  une  simple  conjecture.  Les  documents  nous  la 
font  loucher  du  doigt.  A  l'époque  où  nous  nous  trouvons  —  peu  d'années 
après  Toutmès  III  —  la  partie  se  joue  entre  Egyptiens  et  Hittites  dans  le  pays 
de  Nu-hà-as-sê,  que  nous  identifions  sans  hésitation  avec  le  pays  d'Anaugas5 
des  annales  de  Toutmès.  Sous  Toutmès  IV  Ma-na-ah-bi-ia==Men-heprû-Ra), 
pte  pouvait  encore  placer  dans  ce  pays  des  vassaux  dépendant  d'elle6. 

Sous  Amenophis  III,  successeur  du  précédent,  la  situation  a  changé.  Le 
pays  de  Nuhassê  est  désormais  occupé  d'une  manière  à  peu  près  continue 
par  les  Hittites;  ceux-ci  profitent  de  cet  avantage  pour  s'étendre  à  l'ouest, 
xovs  la  région  connue  par  les  assyriologues  sous  le  nom  de  pays  d'Aharru  7.  La 
ville  de  Tunep  paraît  menacée,  elles  vassaux  du  roi  d'Egypte  multiplient  les 
ides  de  troupes  et  de  chars  pour  tâcher  de  s'opposer  aux  progrès  des 
envahisseurs. 

1.   Notamment  Sayce,  PSOÂ.  juin  1888,  p.  489. 

•_!.  Delattre,  loc.  cit.,  RQS,  janvier  1889,  pp.  L54-162  ;  juillet  L889,  pp.  82  sq. 

•').  "Nous  pensons  avec  Le  Dormant,  Origines  de  l'Histoire,  II,  2°  partie,  |>.  317,  qu'il  faut 
rapprocher  les  Rutennu  de  Lud,  fils  de  Sem  (Gen.,  X,  12).  Cf.  cependant  KAT,  p.  114,  n.  I. 

'i .  Le  roi  d'Arsapi  porte  le  aom  tout-à-fail  hittite  de  Tar-hu-un-da-ra-us.  M.  Winckler,  qui 
a  le  premier  indiqué  la  vraie  lecture  de  la  syllabe  finale  us  (ZA,  août  1890,  p.  296),  lit,  par 
erreur,  croyons-i -.  Tar-hu-un-da-ru-rfw-us. 

5.   M.  Halévy  explique  Nuhassê  par  "CTu-  cuivre.  Ce  serait  donc  le  pays  du  cuivre    •).  A. 

La  suppression  <!e  l'a   initial  n'a  rien  qui  doive  étonner  en  assyrien,  où  nous 

rencontrons  indifféremment  A-s;il-li     l.i    et  Sal-la-a-ia.   (Ann.   d'Assurnasirpal,  col.   3,  59  et 

-si  el  A-gu-u-si.    Salmanassar  II.  mon.  col.  2,   l:i.  27.  Cf.  Ann.  Assurnasirpal,  col3, 

<;.   Voy.  T.  A..  II,  i.  n'  30,  lignes  1-7. 

7.  La  Phénicie.  La  lecture  A-mur-ru  parait  devoir  prévaloir.  Voy.  Delattre,  P,  S.  15.  A., 
mars  1891',  p.  133   e1  5ayc<    Academy,Z  oci.  1891,  p.  291 
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Les  lettres  d'un  nommé  A-zi-ru,  fonctionnaire  ou  vassal  du  roi  d'Egypte, 
publiées  par  M,  Winckler4,  sont  des  plus  intéressantes  à  ce  point  de  vue. 
Aziru  se  tenait  probablement  non  loin  de  Su-mu-ri  (Simyra)  et  de  Gub-la 
(Gébal,  Byblos)  2.  A  plusieurs  reprises,  il  annonce  l'occupation  du  pays  de 
Nuhaèsê  par  les  Hittites,  leur  marche  vers  le  pays  d'Aharru,  et  la  prise  éven- 
tuelle deTunep3.  Aziru  ajoute  d'ordinaire  qu'il  redoute  l'ennemi,  parfois  il 
demande  des  secours  k  et  ne  manque  pas  de  protester  qu'il  saura  protéger  le 
pays  de  son  souverain  5.  La  plupart  des  lettres  mentionnent  aussi  des  opéra- 
ions  militaires  faites  de  concert  avec  un  certain  Ha-ti-ib  6,  et  l'une  d'entre 
elles  contient  l'aveu,  un  peu  voilé,  mais  fort  clair  néanmoins,  d'une  défaite 
que  leur  a  infligée  l'ennemi.  Je  transcris  ici  une  partie  de  cette  lettre  7  et  je 
la  traduis.  Après  un  préambule  de  forme  consacrée,  adressé  à  Du-u-du, 
qu'A-zi-ru  appelle  son  père  (sens  figuré),  nous  lisous  ce  qui  suit  : 

(4)  Ha-ti-ib  i-il-la-ka-8  am  (5)  u  u-tu-pa-at- 9  am  a-ma-tê  (6)  sarri  bêli-ia 
pa-nu-tu  u  tabula  (7)  u  ha-ad-ia-ku  dannis10  dannis  (8)  u  mât-ia  u  ahi  (plur) 
-a  (9)  ardati  sa  sarri  bêli-ia  (10)  u  ardati  Du-u-du  bêli-ia  (11)  ha-du-nim 
dannis  dannis  (12)  i-nu-ma  i-il-la-ka-am  (13)  sa-ar-ru  sa  sarri  bêli-ia  (14) 
êli-ia  is-tu  a-ma-tê  (15)  bêli-ia  ili-ia  Samsi-ia  (1G)  u  is-tu  a-ma-tê  Du-u-du 
(17)  bêli-ia  la  a-pa-at-tar  (18)  bêli-ia  a-nu-um-ma  Ha-ti-ib  (19)  iz-za-az  it-ti- 
ia  (20)  a-na-ku  u  su-u-tu  ni-il-la-kam  (21)bêli-ia  sar  Ha-at-tê  (22)  i-il-la-ka- 
am  i-na  Nu-ha-as-sê  (23)  u  la  i-li-'-ê  a-la-ni  (24)  sa  ip-tu-ur  sar  Ha-at-tê  (25) 
u  a-nu-um-ma  i-il-la-kam  11  (26)  a-na-ku  u  Ha-ti-ib  (27)  Sarru  bêli-ia  a-ma- 
tê-ia  (28)  li-is-mê-ê  bêli-ia  pul-ha-ku  (29)  is-tu  pa-ni  sarri  bêli-ia  (30)  u  is-iu 
pa-ni  Du-u-du 

«  Hatib  est  arrivé  et  a  fait  connaître  d'abord  les  paroles  du  roi,  mon  sei- 
gneur, et  elles  sont  bonnes  et  je  me  suis  réjoui  extrêmement  et  mon  pays, 
et  mes  frères,  serviteurs  du  roi,  mon  seigneur,  et  serviteurs  de  Dûdu,  mon 
seigneur,  nous  nous  sommes  réjouis  extrêmement.  Maintenant  la  splendeur 
du  roi,  mon  seigneur  s'est  répandue  sur  moi.  Je  ne  transgresserai  pas  les 
paroles  de   mon   seigneur,  mon  dieu,   mon   soleil  12,   ni  les  paroles  de  Dùdu, 

1.  T.  A.,  Il,  i,  nos  31-40. 

2.  C'est  ce  qui  ressort,  me  paraît-il,  des  lettres  d'Aziru,  nos  31,  Rec,  28;  35,  in  fine,  et  36, 
Obi',  il  sq,  ainsi  que  de  lu  lettre  de  Rip-Abdu  (?),  g-ouverneur  de  Byblos,  n°  76,  Obc ,  lignes 
9  sq. 

3.  T.  A.,  II,  nos  31,  Rec,  21  sq;  32,  Obc,  11-15,  liée,  20-26  ;  33,  Obc,  18  sq.,  Rec,  35  sq. 
U .  T.  A.,  Il,  i,  notam.  36  Rec.  25  sq. 

5.  T.  A.,  II,  i,  nos  31,  Rec,  23,  33;  Obc  10  et  20;  36,  Rec,  32. 

6.  T.  A.,  i.  a08  33,  Obc,  12  sq  ;  33,  Obc,  15;  38,  19  sq. 

7.  T.  A.,  II,  i,  n°  36.  M.  Winckler  en  a  traduit  une  partie  dans  la  Verz.  (1er  Vord.  Alt.1 
p.  108,  188(.)  ;  une  autre  partie,  dans  la  Zeitschrift  fur  Àg.  Sprache,  XXVII,  i,  p.  54.  Depuis  la 
rédaction  de  mon  travail  ont  parti  les  traductions  du  \\.  P.  Delattre,  P.  S.  B.  A.,  mars  1891, 
j)|).  227  sq.,  et  de  M.   Savce,  Records  ofthe  Pas/,    nbUV.  série,  vol  111,  pp.  69  sq. 

8.  Ce  signe  se  lit  ordinairement  gâ.  C'est  probablement  une  variante  dialectale. 

9.  .le  corrige  al  en  al. 

10.  Ideogr.,  MA.  GAL. 

11.  Il  faut  probablement  ni-i-iRâ-kam. 

12.  Termes  sacramentels  qui  se  reproduisent  dans  une  foule  de  pièces  analogues. 
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monseigneur.  Mon  seigneur,  pour  le  moment  Hatib  se  tient  avec  moi;  moi 
et  lui  nous  avons  marché  en  avant.  Mon  seigneur,  le  roi  des  Hittites  s'est 
avancé  dans  le  pays  de  Nuhassê  el  les  villes  que  le  roi  des  Hittites  a  prises 
m  pas  fortes  .'  el  actuellement  moi  et  Hatib  nous  avançons.  <>  roi, 
mon  seigneur,  écoute  mes  paroles.  Je  suis  saisi  de  crainte  devanl  le  roi, 
mou  seigneur,  e1  devant  Dûdu...  » 

On  le  voit.  Aziru  implore  la  clémence  royale  et  celle  de  son  protecteur 
Dûdu,  pour  un  échec  qu'il  a  probablement  subi,  el  qui  ressort  assez,  claire- 
ment des  lignes  qui  précèdent. 

Cette  occupai  ion  du  pays  de  Nuhassê  par  les  Hittites  eut  évidemment  ses 
vicissitudes  el  ses  revers,  lue  dépêche  d' Aziru  transmet  au  même  Dûdu  un 
message  des  rois  de  Nuhassê  *.  Enfin,  il  me  semble  résulter  de  certaines 
pièces,  dont  la  teneur  originale  nous  est  inconnue  et  dont  nous  ne  possédons 
qu'une  transcription  et  une  traduction  de  M.  S'ayce,  que  le  roi  des  Hittites 
fut  capturé  sur  les  confins  du  pays  de  Ku-li-ti  2  (?).  Ce  qui  est  plus  certain, 
«•'est  qu'à  celte  époque  les  roitelets  syriens  se  défiaient  fort  des  Hittites  et 
s'efforçaient  de  détourner  les  rois  d'Egypte  de  traiter  avec  leur  roi3.  Nous 
avons  dans  ce  dernier  fait  la  clef  de  la  politique  égyptienne  en  Syrie  :  dési- 
ivw\  avant  tout  de  contenir  des  rivaux  dangereux,  les  Pharaons  tachaient  de 
rallier  autour  d'eux  les  petits  souverains  indigènes,  qui  eussent  été  les  pre- 
mières victimes  d'une  invasion  hittite.  Appuyés  sur  leur  intérêt  commun,  les 
vassaux  de  l'Egypte  formaient  avec  leur  suzerain  une  barrière  compacte  et 
pouvaient  espérer  résister  à  l'envahissement  progressif  de  la  Syrie. 

Cet  espoir  fut  déçu.  Au  temps  de  Ramsès  II  (xixe  dynastie  vers  1318  4  av. 
J.-C.  ,  les  Hittites  sont  maîtres  de  Qadesh 5  sur  l'Oronte,  et  menacent  les 
Égyptiens  à  la  tête  d'une  formidable  coalition  où  les  peuples  de  la  Syrie 
septentrionale  se  confondent  avec  des  peuples  de  l'Asie-Mineure  G.  On  sait 
que  la  célèbre   bataille  qui  se  livra  sous  les  murs   de  cette  ville  ne  fut  rien 


1.  T.  A..  II,  ii°  M.  Obr..  15  sq  ;  of,  n°  34a  et  surtout  n°  29,  Obv.,  7  sq.  Réf.,  1  sq  et  la  tra- 
duction de  Delattre,  P.  S.  B   A.,  L890,  pp.  131  sq. 

2.  P.  S.  B.  A.,  juin  1889,  p.  368,  a"  XVII,  lig.  35,  36. 

est,  '1  après  moi,  le  seul  sens  (pion  puisse  donner  au  passage  suivant,  extrait  d'une 
lettre  fia  roi  d'Alasia  au  roi  d'Egypte  P.  S  P.  A.,  'juin  1888,  p.  565  sq,  n"  27,  Rev.  20  sq)  : 
•J"  it-ii  -ai'  Ba-at-tê  a  ii-ii  sar  sa-an-ha-ar  (21)  il-li  su-nu  la  ta-sa-ki-in  a-na-ku  (22)  mi-nu- 
ura-mê-é  su-ul-ma-ni  -a  u-sè-bi-lu  (23)  a-na  ia-si  u  a-na  ku  2  sanitu  a-na  êli-ka  (24  u-tê-ir-ru. 
C.  est  :>  dire  :  ■  A.vec  le  roi  des  Hittites  el  avec  le  poi  de  Sanhar,  avec  ceux-là,  ne  contracte 
pas  alliance.  Quanl  a  moi,  tous  les  présents  qu  ils  enverront  vers  moi,  moi  je  les  lirai  par- 
venir en  double  vers  toi.  ..  Cf.  en  sens  opposé  Delattre,  RQS,  juillet  1889,  pp.  86,  87.  Voy. 
aussi  Winckler,  Zeits.fiir  Ag.  Sp.,  XXVII,  i.  p.  48. 
'i.   Date  fixée  par  Ed.  Halher,  toc.  cit.,  supra. 

5.  Voy.  sur  la  situation  de  cette  ville,  11.  <i.  Tomkins,  The  campaign  of  Râmsès  II  inhis 
fîflh  year  against  Kadesh  on  Oronées  T.  S.  !!.  A..  1.SS2.  vol.  VIII,  pp.  390  sq).  —  Conder, 
P.  E.F.  II.  S.,  juillel  1881,   p.   17:.  sq.    -  Conder,  Ueth  ami  M,, ah.,   1881.        Perrot,  Histoire 

<!<■  l' 'ail  ilans  V  antiquité,   IV.   pp.  503    sq. 

6.  On  trouvera  les  éléments  de  cette  question  fort  controversée  dans  Lenormant,  Orig. 
Uist.,  II,  2e  partie,  pp.  350  Bq.  Cf.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  p.  278. 
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moins  qu'un  triomphe  pour  l'Egypte.  On  sait  aussi  qu'un  traité,  conçu  sur 
le  pied  d'une  égalité  réciproque,  termina  la  guerre.  Mais  l'Egypte  ne  profila 
pas  longtemps  de  la  situation  si  laborieusement  acquise.  Dès  le  règne  de 
Ramsès  III  (xxe  dynastie,  1180-1140),  une  invasion,  ou  plutôt  une  véritable 
migration  de  peuples  du  Nord,  mit  à  néant  son  empire  syrien,  en  même 
tenips'qu'elle  causait  aux  royaumes  hittites  un  mal  irréparable.  Aussi,  à  partir 
de  ce  moment,  les  annales  égyptiennes  font  silence  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe. 

§  3.  Les  documents  assyriens. 

Heureusement,  à  un  siècle  de  distance  les  documents  assyriens  viennent  à 
notre  aide. 

Lorsque  nous  les  ouvrons,  nous  constatons  le  contre-coup  des  derniers 
événements  que  nous  venons  de  mentionner.  Les  premières  armes  de  Tiglath- 
piléser  Ier  (vers  1100  av.  J.-G.)  furent  dirigées  contre  le  peuple  des  Muski, 
lesquels,  poussés  probablement  par  le  courant  de  la  migration,  s'étaient 
établis,  cinquante  ans  avant  le  règne  de  ce  roi,  dans  le  pays  d'Alzi  et  de 
Purukuzzi  et  avaient  envahi  subitement  le  pays  de  Kummuh4.  Signalons  le 
nom  d'un  des  rois  de  Kummuh  vaincu  par  Tiglathpiléser  :  il  s'appelle  Sa-di- 
an-té-ru,  fils  de  Ha-at-tu-hi  s,  c'est-à-dire  issu  delà  dynastie  de  Hattu  (le 
suffixe  hi  paraît  clairement  désigner  la  descendance,  comme  en  vannique). 
Peu  après,  le  roi  s'attaqua  à  d'autres  peuplades  apparentées  aux  Hittites,  les 
Kaski  et  les  Urumi  6  a  soldats  de  Hatti  »,  dit  le  texte,  qui  s'étaient  établis  sur 
la  rive  gauche  de  l'Euphrate  dans  son  cours  moyen.  Une  autre  expédition  ~ 
fut  dirigée  contre  les  rois  de  Naïri,  dont  les  royaumes  s'étendaient  entre 
l'Euphrate  et  le  Murad-su,  et  de  là  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Noire8.  Chose 
remarquable,  les  montagnes  et  certaines  localités  de  ces  pays  portent  des 
noms  dont  la  parenté  avec  quelques  noms  hittites,  d'une  paj*t,  avec  le  van 
nique,  d'autre  part,  est  indiscutable. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  campagnes  de  Tiglathpiléser,  ni 
de  ses  successeurs.  Le  seul  fait  qui  nous  intéresse  est  l'extension  que  nous 
venons  de  constater  de  la  race  hittite  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  dans 
la  Gommagène  entendue  au  sens  assyrien,  et  l'existence  d'une  race  apparen- 
tée sur  le  cours  supérieur  de  l'Euphrate  et,  de  là,  vers  la  mer  Noire. 


1.  Prisme  de  Tiglathpiléser,  col.  1,  62-94;  col  2,  1-02.  Kummuh  est  la  Commag-ène,  qui 
s'étendait  à  celle  époque  jusque  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  C'est  M.  Edouard  Meyer  qui  a 
le  premier  rattaché  l'invasion  des  Muski,  dont  il  est  aussi  question,  à  la  migration  des 
peuples  du  Nord  refoulés  par  Ramsès  III.  Voy.  Geschichte  des  Alterthwmn,  1,  p.  319. 

■1.  Prism.,  col.  2,  44. 

3.  Prism.,  coll.  2,  100-102;  col.  III,  1-11. 

4.  Pris/// .,  col.  4,  7i3  sq. 

.').  Cette  opinion  défendue  par  le  P.  Delattre  [Encore  un  mot  sur  la  géographie  Assyrienne, 
1888,  pp.  1  sq),  et  Ed.  Meyer  [Gesch.  d.  Alt,  I,  p. 330)  nous  parait  la  meilleure. 
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^.ssurnasirpal  883-859  s'attaqua  '  aux  royaumes  hittites  de  la  Syrie, 
ainsi  qu'au  pays  de  Patin  situ.'-  sur  ntViu  et  t'Oronte,  dans  leurs  cours  infé- 
rieur .  A  cette  époque,  ces  contrées  enlevées  par  les  Hittites  aux  Égyptiens 
sont  toujours  aux  mains  des  premiers.  Mais,  contrairement  à  ce  qui  se  pas- 
sait au  xv''  siècle  avant  notre  ère,  nous  ne  voyons  plus  un  chef  unique2 
imposer  sa  suzeraineté  aux  petits  royaumes  qui  se  partagaient  le  pays.  Ces 
souverainetés  minuscules,  indépendantes  entre  elles,  subsistent  seules,  et  ce- 
morcellement  empêche  désormais  toute  résistance  sérieuse  aux  rois  d'Assyrie, 
dont  les  expéditions  vont  aller  se  multipliant  sans  cesse. 

Les  Hittites  passent  ainsi  au  rang  de  tributaires,  jusqu'au  moment  ou  Sar- 
gou  !  722-()05  s'empare  de  Carchemisch  et  y  place  un  gouverneur  assyrien 
717  av.  .I.-C.  . 

^  4.   Les  inscriptions  vanniques. 

Les  inscriptions  vanniques,  actuellement  connues,  datent  du  IXe  et  du  VIIIe 

siècle  avant  notre  ère.  Elles  nous  permettent  de  suivre  avec  quelque  détail  le 

développement   du   royaume  fondé  à  Van  par  les   rois   proto-arméniens,    et 

leurs  expéditions  guerrières,  Vers  le   cours  supérieur  et  sur  la  rive  gauche 

de  l'Euphrate  notamment,  nous  voyons  Menuas,   roi  de   Van,   s'emparer  de 

plusieurs  villes    hittites  et   capturer  des  soldats  du  pays  d'Alzi  ''.   Dans  une 

expédition,  dont  la  stèle  de  Paiu  (sur  l'Euphrate  oriental  ou  Murad-su]  nous 

rappelle  le  souvenir,  le  même  roi,  venant  probablement  de  Van,  bat  d'abord 

le  roi  de  Gûpîi  s    et  les    Hittites,  puis,   dans  les  environs  de  Palu,  le  roi  de 

Mélitène3.  Argistis  I.  fils  de  Menuas,  nous  raconte6  qu'en  s'approchant  du 

des  Hittites,  il  conquiert  d'abord  le  pays  de  Niriba,  puis  la   Mélitène. 

faits  témoignent  de  l'extension  qu'avait  prise  l'empire  des  Hittites  dans 

la  Syrie   septentrionale   et  jusque  sur  la  rive  gauche   de   l'Euphrate.    Il  est 

difficile    de    savoir,   toutefois,   si  les   Hittites   étaient  des   conquérants 

nouveaux  ou  i\c>  possesseurs  anciens  de  ces  pays.  A  notre  avis,  la  présence 

des  Hittites  dans  les  mêmes  régions,  au  temps  de  Tiglathpiléser  I,  s'accorde 

\  a\  ec  la  seconde  hypothèse. 

,^  5.   Les  monuments  hittites. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  à  part  quelques  rares  exceptions, 
concernent  exclusivement  la  Syrie,  au  sens  propre  du  mot.  Les  monuments 

1 .   A n n ..  <ol.  :'>.  5*i  sq. 

'l.  Il  esl  remarquable,  en  effet,  que  l<-s  lettres  d'Aziru,  ainsi  que  le  poème  «le  Pentaour,  ne 
mentionnent  jamais  que  Le  roi  des  Hittites  .  tantôl  Beul,  tantôt  à  la  tête  d'une  confédé- 
ration 

■  '.     Notamment  Inscript,  de  S'un  rond ,   ligne   10. 

-  tyce,  Thei  une  if  or  m  inscription*  >>f  Veut,  .1.  A.  S.  XIV.  3  (1882);  XX,  1  (1888),  n°  XXXII, 
-'I  :  Record*  of  the  l'a^t.  nouY.  série,  I.  p.  166. 

■  >    Ibidem,  a    XXXIII,  lig.  II. 

6.  Ibidem,  n    XXXVIII,  lig.  5,  lig.  12  sq.;  Records  ofthe  Pastn.  s.  IV,  p.  Ils. 
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hittites,  que  nous  allons  passer  maintenant  en  revue,  ne  sont  pas  restreints  à 
cette  contrée.  Ils  débordent  en  Asie-Mineure  et  s'étendent  suivant  deux 
lignes  continues  jusqu'au  mont  Sipyle,  sur  les  bords  de  la  mer  Egée.  Ces 
monuments  sont  d'espèces  bien  différentes  :  inscriptions  isolées,  fragments 
de  statues,  bas-reliefs  garnissant  l'entrée  de  certains  édifices,  sculptures 
rupestres,  pierres  tumulaires  (?),  ruines  de  vastes  palais,  restes  de  sanctuaires 
mystérieux,  pierres  gravées,  bronzes,  etc.  Nous  n'épuiserons  pas  le  détail 
de  ces  classifications  et  nous  nous  bornerons  à  énumérer  d'abord  les  inscrip- 
tions proprement  dites,  en  indiquant  les  localités  où  elles  furent  trouvées  et 
en  déterminant  le  caractère  général  du  système  hiéroglyphique  dans  lequel 
elles  sont  conçues.  Nous  nous  occuperons  ensuite  des  représentations  figu- 
rées, à  quelque  catégorie  qu'elles  appartiennent,  en  notant  ici  aussi  leur 
situation  et  leurs  traits  caractéristiques.  Notre  but,  en  effet,  n'est  pas  d'in- 
terpréter ces  monuments,  mais  de  fixer  avec  précision  l'aire  géographique 
de  l'influence  hittite  et  de  marquer  les  indices  auxquels  nous  pouvons  recon- 
naître cette  influence. 

I.     INSCRIPTIONS  1 

Les  inscriptions  de  Hamath,  au  nombre  de  cinq,  sont  les  plus  méridio- 
nales que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent.  C'est  par  elles  que  le  monde  savant 
apprit  l'existence  du  système  hiéroglyphique  des  Hittites,  destiné  à  susciter 
tant  d'interprétations  diverses. 

Ces  hiéroglyphes  représentent  parfois  la  figure  humaine,  parfois  certains 
membres  du  corps,  comme  le  pied,  la  main,  parfois  des  animaux,  des  fleurs, 
des  ustensiles  divers  :  ils  renferment  aussi  des  signes  sans  rapports  avec 
des  objets  naturels.  L'homme  n'est  jamais  reproduit  en  entier,  comme  dans 
le  système  égyptien.  Les  animaux  qui  dominent  sont  la  colombe,  les  têtes  de 
chèvres,  de  taureaux,  d'antilopes,  de  béliers;  on  rencontre  aussi  le  lièvre. 
Parmi  les  objets,  on  remarque  surtout  une  sorte  de  triangle  allongé  simple  ou 
double,  rappelant  un  obélisque  ou  une  tiare,  des  demi-cercles,  des  croix,  des 
lignes  répétées  ou  séparées  par  un  point,  etc.  Tous  ces  signes,  à  part  quelques 
exceptions,  sont  sculptés  en  relief.  Ils  sont  rangés  en  lignes  horizontales  qui 
se  lisent  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  (boustro- 
phédon),  et  parfois  superposés  verlicalement  dans  ces  lignes  horizontales. 
En  certains  cas,  ils  couvrent  une  stalue  entière,  sans  respect  pour  le  modelé; 
dans  d'autres,  au  contraire,  la  statue  se  détache  sur  un  fonds  d'hiéroglyphes, 
Il  paraît  certain,   dès  à  présent,   que  ce  système  graphique  "a   subi   dans   le 

1.  Sauf  indication  spéciale,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  Wright  The  empire  ofthe 
Hittites,  2e  édition,  Londres,  1886,  qui  contient  sous  la  forme  la  plus  commode  le  plus  grand 
nombre  de  documents.  L'Histoire  de  Fart  dans  l'antiquité,  par  Perrot,  vol.  IV,  est  aussi  un 
excellent  répertoire.  Ceux  qui  voudraient  recourir  aux  représentations  originales  y  trouve- 
ront toutes  les  indications  nécessaires. 
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cours  des  siècles  certaines  modifications,  ei  l'on  pont  distinguer  une  forme 
archaïque,  pins  pictographique,  et  une  forme  moderne,  plus  conventionnelle, 
dans  les  inscriptions  que  nous  possédons. 

La  ville  d'Alep  fournit  une  inscription  fort  détériorée.  Jerabis,  la  Carche- 
misch  des  documents  cunéiformes  et  de  la  Bible,  quatre  inscriptions  assez 
longues*,  plus  un  grand  nombre  de  fragments.  A  Samosate,  l'expédition 
Humann  et  Puchstein  a  découvert  nue  stèle  portant  quinze  lignes  d'écriture 
en  mauvais  état2.  A  Babylone  même,  on  a  trouvé  une  coupe  avec  des  signes 
graves  en  creux  ;  à  Ninive,  huit  ou  neuf  empreintes  d'argile,  restes  évidents 
du  commerce  hittite  avec  l'empire  assyro-babylonien.  A  Marasch,  ville  de 
Syrie,  des  documents  importants  ont  été  signalés  :  un  lion,  portant  une 
longue  inscription,  une  stèle  funéraire3  (?),  deux  fragments  de  piliers  *,  un 
torse  humain5,  une  grande  stèle6,  portant  des  inscriptions  moins  étendues. 

Voilà  pour  la  Syrie.  Passons  maintenant  en  Asie-Mineure.  A  Ibriz,  en 
Lycaonie,  il  existe  une  sculpture  rupestre  accompagnée  de  plusieurs  lignes 
d'écriture;  à  Tyana  (Bor,  non  loin  de  Nigdeh),  deux  inscriptions  sont  con- 
nues ".   Notons  encore  d'autres  vestiges  à  Gùrùn,   à   Kaisarieh  (?),  près  des 


m 


mines  d'argent  du  Bulgar-Dagh  8  et  à  Fraht 

Plus  à  l'ouest,  signalons  l'inscription  de  Kôlitolù,  non  loin  d'Ilgûn  ,0  , 
plus  au  nord,  les  inscriptions  presque  illisibles  de  Boghaz-Keui  H,  quelques 
signes  à  Euyuk42,  L'inscription  de  Beykeui  ,3,  en  Phrygie,  enfin  les  car" 
touches  qui  accompagnent  la  Niobé  du  Sipyle  et  le  pseudo-Sesostris  du 
défilé  de  Karabéli,  près  de  Smyrne. 


1.  Trois  seulement  sont  publiées  dans  Wright.  La  quatrième  a  été  publiée  par  M.  Hayes 
Ward,  dans  VÂmerican  Journal  à  f  Archxology . 

2.  Bumann  et  Puchstein,  Reisen  in  Klein-Asien  und  Nord-Syrien.  Atlas,  pi.  xlix,  n03  1, 
2,3. 

».    Hum.  etPuchs.,  loc.  cit.,  pi.  xly,  n°  2,  et  xlviii,  n°  5. 

'f.  Ibid.,  pi.  XLVIII,  n°  6. 
5.  Und.,  pi.  XLVIII,  n°  3. 
f).   Ibid. ,  pi.  XLIX,  n05  4  et  5. 

7.  L'une  d'elles,  non  publiée,  vient  d'être  trouvée  par  M.  Ramsay.  Voy.  Amer.  Journ.  of 
Archxol.,  1890,  p.  347;  Athenxum,  16  avril  1890. 

8.  An  rapport  de  M.  Wilson,  dans  Wright,  pp.  57  et  62.  —  Cf.  Sayce,  The  montim.  oftke 
Hittites.  T.  S.  B.  A.  1881  (vol.  VII,  n°  2),  p.  2(15  Les  inscriptions  de  Gtirûn,  au  nombre  de 
deux,  ont  été  copiés  |>ar  M.  Ramsay  m  1890.  Voy.  Athenxum  1890,  18  octobre;  celle  de  Bul- 
gar-Maden  par  MM.  Bogarth  et  Headlam,  ibid.,  'i  octobre.  Une  nouvelle  inscription  a  été 
découverte  ■<  Andaval  par  la  même  expédition,  ibid.,  'i  octobre. 

'.t.  Sayce,  Ibidem.  Le  nom  exact  de  l'endroit  en  question  est  Ferak-ed-din.  L'inscription  en 
question  \i---it  d'être  retrouvée  égale menl  par  L'expédition  Ramsay.  Voy.  Athenxum,  1890, 
ls  octobre. 

10.  M  W.  Ramsay,  Syro-Cappadocian  monuments  in  Asia  Minor,  dans  Athen.  Mitth.,  XIV, 
2  1889  p.  180,  fig.  2.  Déjà  signalée  et  publiée  par  M.  Sokolowski.  Voy.  Perrot,  R.  A.  1886, 
pp.  257  sq. 

11.  Perrot,  Exploration  archéologique  de  In  Bithynie  cl  de  lu  Galatic,  pi.  35,  et  Ramsay, 
loc.  cit.,  p.  187. 

12.  Ramsay,   loc.  cit.,  p.  18!). 

13.  Ramsay,  ibid.    p.  181,  fig.  5. 
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Il  est  des  inscriptions  dont  la  provenance  ne  peut  être  indiquée,  notam- 
ment celles  qui  garnissent  certains  cylindres  ou  cachets,  l'inscription  de  la 
bulle  de  Tarkudimme  (voyez  ci-dessous),  deux  inscriptions  récemment  signa- 
lées par  M.  Menant1,  et  les  calques  de  certaines  inscriptions  rapportées  de 
Mésopotamie  (?)  par  le  père  de  Ryllo  (S.  J.)2. 

Enfin,  le  musée  de  Berlin  possède  une  coupe  de  bronze  provenant  de 
Toprak-Kaleh  (colline  près  du  lac  de  Van)  qui  porte  trois  signes  analogues 
aux  signes  hittites3. 

II.     REPRÉSENTATIONS    FIGUREES    ET    MONUMENTS 

Il  serait  fastidieux  de  décrire  tous  les  vestiges  qui  appartiennent  à  cette 
catégorie.  Notons  les  représentations  et  les  monuments  les  plus  intéressants, 
sans  oublier  que  la  plupart  des  inscriptions  que  nous  venons  de  rappeler 
accompagnent  aussi  des  représentations  figurées. 

L'expédition  de  Humann  et  von  Luschan  '  a  mis  au  jour  toute  une  série  de 
dalles,  formant  probablement  le  revêtement  de  la  porte  d'un  palais  et  situées 
à  Sendscherly  (Syrie  du  Nord). 

L'expédition  de  1883  a  rapporté  à  Berlin  trois  dalles,  représentant  une 
chasse  dont  le  style  est  presque  assyrien,  trouvées  à  Saktschegôsù  (Syrie  du 
Nord)  b.  A  Jerabis,  quelques  sculptures  du  plus  haut  intérêt6;  à  Marasch, 
des  stèles  nombreuses"  ;  à  Fassiler  (Isaurie),  un  monolithe  fort  singulier, 
découvert  par  l'expédition  Wolfe  en  1884  8  ;  à  Eflatoun-Bounar  (Isaurie),  un 
monument  considérable  formé  de  plusieurs  blocs  superposés  et  sculptés  9. 

Le  monument  le  plus  vaste  et  le  plus  important  est,  certes,  le  sanctuaire 
naturel  de  Boghaz-Keui  (Galatie),  où  les  artistes  ont  couvert  les  parois  d'une 
sorte  de  gorge  rocheuse  d'un  nombre  considérable  de  personnages  occupés, 
vraisemblablement,  à  quelque  cérémonie  religieuse.  Au  même  endroit,  des 
blocs  in  situ  dessinent  sur  le  sol  le  plan  d'un   vaste   palais  10.  A  peu  de  dis- 

1.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  laser,  et  Belles-Lettres.  1890,  pp.  101  sq. 

2.  Cf.  Perrot,  Hist.  de  l'art,  pp.  811,  812. 

3.  Verzeichnis  der  i'orderasiat.  Altert.,  n°  796,  p.  100.  L'expédition  de  MM.  Ramsay, 
Hogarth  et  Munro  en  Asie-Mineure,  entreprise  cette  année,  a  fait  connaître  plusieurs  ins- 
criptions nouvelles  :  une  première,  fort  longue,  à  Isghin,  une  seconde  à  Marasch,  une  troi- 
sième à  Arslan-Tash.  Voy.  Atheneeum,  1891,  15  et  22  août,  5  et  12  septembre. 

4.  1888.  Une  partie  des  restes  de  Sendscherly  sont  décrits  et  reproduits  dans  Humann  et 
Puchstein,  op.  cit.  Les  dalles  dont  il  est  ici  question  ne  sont  pas  eneore  reproduites  et  se 
trouvent  au  musée  de  Berlin.  {Verzeichnis,  p.  37  et  sq.) 

5.  Humann  et  Puchstein,  op.  cit.,  pi.  xlvi.  —  Perrot,  Hist.  de  Part,  IV,  p.  552,  fig.  279. 
0.  Hayes  Ward,  dans  Y  American  Journ.  of  arch.    1886. 

7.  Humann  et  Pucht.,  \oc.  cit.,  pi.  xlv,  xlvii,  xlvii,  passim.  Plusieurs  de  ces  stèles  dans 
Perrot,  Hist.  de  l'art,  [V,  passim. 

8.  Reproduit  la  première  fois  par  Ramsay,  Syro-Capp.  mon.,  p.  172,  fig.  1,  p.  171. 

9.  Perrot,  op.  cit.,  fig.  356,  357,  358. 

10.  Ces  restes  ont  été  souvent  reproduits  (not.  Wright,  Perrot,  etc.).  Le  inusée  de  Berlin 
possède  des  moulages  fort  curieux  pris  par  l'expédition  Humann  (1882).  (l'crzcich.,  p.  39  sq. 
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lance  de  là.  à  Euyuk,  sur  un  tertre  artificiel,  on  a  retrouvé  la  porte  d'entrée 
d'un  autre  palais,  conçue  sur  un  plan  analogie  à  celle  de  Sendscherlv  '.  [ci 
aii>>ides  dalles  formant  revêtemenl  reproduisent  des  scènes  variées;  parti- 
cularité curieuse,  deux  sphinx  qui  se  rapprochent  forl  des  sphinx  égyptiens, 
semblent  garder  les  abords  de  la  demeure.  En  Galatie,  à  Giaour-Kalessi, 
deux  guerriers,  de  proportions  colossales,  aux  allures  (le  conquérants,  se 
dressent  sur  une  paroi  de  rochers2.  Les  deux  lignes  de  monuments  se 
rejoignent  en  Phrygie,  où  M.  Ramsay  signale  des  représentations  d'un 
caractère  analogue  aux  sculptures  hittites  3. 

Enfin,  la  Lydie  possède  trois  monuments  fameux  :  d'abord  le  pseudo- 
Sesosiris  et  son  pendant,  situés  tous  deux  dans  le  défilé  de  Karabéli,  sur 
l'ancienne  route  de  Sardes  à  Ephèse,  dont  la  ressemblance  avec  les  guerriers 
de  Giaour-Kalessi  est  frappante;  ensuite  la  célèbre  Niobé  du  Sipyle  * .  Cette 
dernière,  ainsi  que  le  pseudo-Sesostris ,  est  accompagné  d'un  cartouche 
renfermant  des  hiéroglyphes  hittites. 

Quels  sont  les  caractères  de  ces  représentations  figurées?  Est-il  même 
possible  de  retrouver  dans  tous  ces  monuments  des  traits  communs,  qui 
décèlent  une  origine  ou  tout  au  moins  une  influence  commune  ? 

Voici  les  raisons  de  douter  :  il  est  certain,  d'abord,  que  ces  monuments 
datent  d'époques  fort  diverses;  il  est  certain  aussi  que,  répandus  sur  un 
territoire  aussi  vaste,  des  différences  locales  doivent  se  faire  jour;  enfin, 
nous  constatons  une  action  très  apparente  de  l'influence  assyrienne  à  Ibriz, 
a  Jerabis,  à  Saktschegozù,  de  l'influence  égyptienne  à  Euyuk.  Mais  ces  diffé- 
rentes  causes  de  divergence  vont-elles  jusqu'à  exclure  tout  trait  de  parenté 
entre  l'art  de  la  Syrie  et  l'art  de  l'Asie-Mineure,  ainsi  que  l'a  prétendu 
M.  Hirschfeld5? 

Je  considère  cette  opinion  comme  absolument  dénuée  de  fondement. 
MM.  Perrot  6  et  Ramsay  '  en  ont  déjà  fait  justice. 

Indiquons  cependant  deux  faits  encore  qui  viennent  à  l'appui  de  notre 
thèse  : 

1°.  La  présence  d'hiéroglyphes  du  même  système  en  Syrie,  l\  Boghaz- 
Keui,  à  Euyuk,  à  Kolitolu,  à  Bey-Keui,  au  Sipyle  et  dans  le  défilé  de  Kara- 
béli. Certes  l'emploi  de  ces  hiéroglyphes  peut  différer  d'un  endroit  à  l'autre 
—  quoiqu'en  fait  il  n'y  paraisse  guère  —  et  les  inscriptions  peuvent  receler 


1.  Décril  cl  reproduil    par  Perrot,  Expl  de  la  Bith.,  pi.  LV  cl  B.q.  Voy.  Perrot,  Hist.  de 
I  <ui.  IV.  fig.  324-341. 

•1.   Perrot,  Exp.  de  lu  Bith.,  pi.  X. 

:!.  Notamment Syro-Capp.  ///<>//.,  j>j>    IN]  sq. 

'i.   Récemment  M.   Humana  a  examiné   a  aouveau  les  questions  qui   se   rattachent  à  ce 

iim.iii ut.  Voy.  Mh.  Mi///!.,  XIII,  i,  1888,  |>]>.  22-42,  avec   planche.  [—  Cf.  aussi   Ramsay, 

Syro-i  "/'/>■  >>""///..  p.  L90  -<\ ■ 

5.  Die  Felsenreliefs  lu  Klein- A  sien  und  das  Volk  '1er  Hittiter.  Berlin,  1887. 

r>.   Perrot,  llisl.  deïart.  ÎY,  pp.  704  sq, 

7.  Syro-Capp,  mon.,  passim. 
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des  langues  différentes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  avons  à  faire  à  un 
système  unique,  répandu  depuis  Samosate,  Garchemisch  et  Hamath  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Egée.  Et  de  même  que  les  inscriptions  de  Van,  con- 
çues en  langue  vannique,  mais  écrites  en  caractères  cunéiformes,  nous  per- 
mettent de  démontrer  l'influence  puissante  de  l'Assyrie  sur  l'Arménie 
ancienne,  de  même  les  inscriptions  en  caractères  hétéens  doivent  nous  faire 
admettre  l'influence  prépondérante  de  la  race  hittite,  partout  où  nous  ren- 
controns des  monuments  de  ce  genre. 

2°  Le  caractère  presque  égyptien  de  certains  détails  k  Euyuk  et  ailleurs  ' 
devient  inexplicable  si  l'on  n'admet  un  contact  quelconque  entre  les  popula- 
tions qui  élevèrent  ces  monuments  et  l'Egypte.  Or,  je  pense  qu'en  dehors  des 
relations  tantôt  pacifiques,  tantôt  guerrières  des  Égyptiens  et  des  Hittites 
en  Syrie,  on  aura  peine  à  trouver  un  pareil  point  de  contact.  M.  Hirschfeld2 
paraît  croire,  il  est  vrai,  que  ces  éléments  égyptiens  ont  été  transmis  à  l'art 
anatolien  en  passant  par  Babylone.  Mais  cette  hypothèse  ne  rencontrera  pas 
beaucoup  d'adhérents  :  elle  aurait  pour  premier  résultat  de  reculer  jusque 
vers  3,000  ans  avant  Jésus-Christ  la  date  des  monuments  en  question  et  de 
nous  reporter  ainsi  à  une  époque  où  les  ténèbres  historiques  ne  permettent 
pas  d'apercevoir  grand'chose. 

A  partir  du  xve  siècle,  nous  constatons  au  contraire,  en  Syrie,  l'action  de 
la  civilisation  babylonienne  côte  à  côte  avec  le  développement  de.  l'influence 
égyptienne.  Nous  savons  que  des  Khétas  habitaient  peut-être  l'Egypte  au 
temps  des  Toutmès  3  et  que  le  roi  de  Khétas  visitait  ce  pays  au  temps  de 
Ramsès. 

Quoi  de  plus  simple  que  de  rattacher  à  des  faits  aussi  bien  établis  le  carac- 
tère mixte  de  l'art  hittite,  tel  qu'il  se  manifeste  en  Anatolie.  M.  Hirschfeld 
admet  lui-même4  que  les  alliés  des  Hittites  ont  pu  rapporter  en  leur  pays 
les  traditions  d'un  art  qu'ils  avaient  appris  à  connaître,  grâce  à  leurs  rap- 
ports avec  l'Egypte;  il  concède  même5  que  des  populations  apparentées 
entre  elles  ont  pu  autrefois  occuper  la  Gappadoce,  la  Syrie  et  le  pays  situé 
entre  les  deux.  Cette  concession  nous  permet  de  conclure  à  l'unité  de  l'art, 
et,  comme  nous  allons  le  voir,  de  la  race  hittite. 


1.  Hirschfeld,   op.  cit.,  pp.  63  et  64. 

2.  Ièïd.,  pp.  64  et  67. 

3.  lïiuders  Pétrie,  Kahun,  Gurob,  and  llawara.  Londres,  1890.  On  a  trouvé  à  Gurob,  au 
milieu  des  restes  d'une  colonie  d'étrangers,  la  mention  d'un  nommé  Sadiafnia  (p.  40)  ;  ainsi 
qu'une  figurine  de  bois  représentant  un  Hittite,  avec  la  queue  chinoise  bien  caractérisée, 
qui  joue  de  la  harpe-.  (Cf.  stèles  de  Marasch),  p.  41,  pi.  XVIII,  n°  38. 

4.  Ibid.,  p.  61. 

5.  Ibid.,  p.  61. 
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DEUXIEME  PARTIE 

CHAPITRE   l 

DE    LA    RACE    HITTITE 

S'il  est  vrai  que  les  monuments  que  nous  venons  d'étudier  trahissent  une 
parenté  évidente,  la  première  question  à  résoudre  est  celle-ci:  quel  peuple 
a  exercé  l'action  que  nous  constatons?  et  comment  s'est  propagée  son 
influence  ? 

Mais  on  attend  de  nous,  sans  doute,  que  nous  justifiions,  avant  tout,  le  nom 
oY  hittite  que  nous  avons  donné  jusqu'ici,  sans  contrôle,  aux  monuments  en 
question. 

La  démonstration  ne  saurait  être  ni  longue,  ni  difficile  :  elle  se  dégage 
d'elle-même  des  faits  que  nous  avons  indiqués. 

Nous- savons  que  les  Egyptiens  connaissaient  au  nord  de  la  Syrie  des 
populations  belliqueuses,  auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de  Khétas.  Nous 
savons  que  les  Assyriens  rencontraient,  au  même  endroit,  dans  leurs  expé- 
ditions guerrières,  des  royaumes  assez  nombreux  qu'ils  désignaient  sous  le 
nom  de  Hatti.  La  Bible  renseigne,  dans  les  mêmes  parages,  les  royaumes  des 
Hittim  Hittites  du  Nord).  L'onomastique  des  Khétas,  telle  que  nous  l'ont 
transmise  les  Egyptiens,  concorde  remarquablement,  comme  nous  le  ver- 
rons, avec  celle  que  nous  révèlent  les  textes  assyriens.  Ces  diverses  indica- 
tions se  suivent  dans  l'ordre  chronologique  sans  grandes  lacunes.  Dès  lors, 
une  première  conclusion  s'impose  :  les  Khétas,  les  Hatti;  les  Hittim 
désignent  un  même  groupe  de  populations. 

Faisons  un  pas  de  plus.  Le  siège  principal  des  Hittites,  au  temps  des  con- 
quérants assyriens,  était  Carchemisch  * .  Qadesch  et  Alep  2  leur  appartenaient 
à  l'époque  de  Ramsès  II.  Qadesch  rappelait  encore  leur  nom  au  temps  de 
David.  II  est  incontestable  que  Hamalh  fut  aussi  en  leur  pouvoir.  Or,  dans 
trois  de  ces  villes,  nous  trouvons  des  traces-fort  anciennes  d'un  art  parti- 
culier el  d'inscriptions  étranges.  Nous  savons  d'autre  part  que  les  Hittites 
possédaient  un  système  spécial  d'hiéroglyphes3.  De  là  une  présomption 
très  forte  qui  es1  presque  la  certitude  :  ces  monuments  son!  des  restes  hit- 
tites. 

D'autres  faits  achèvenl  là  démonstration.    Les   bas-reliefs  égyptiens  nous 


l.|Il  étail  bous  l'influence  hittite  dès  Ramsès  F!.  Voy.  la  liste  des  alliés  de  Khéta  (huis  le 
poème  de  Pentaour. 

2.  Poème  de  Pentaour. 

3.  Traité  ;i\  ec  Ramsès  II. 
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offrent  le  portrait  de  quelques  Hittites  désignes  comme  tels.  Nous  retrouvons 
les  mêmes  traits  dans  les  sculptures  et  les  inscriptions  syriennes  que  nous 
venons  de  mentionner.  Bien  plus,  nous  constatons  une  ressemblance  exacte 
entre  un  personnage  hittite  de  Medinet-Abou  et  un  personnage  d'Euyuk1. 
Les  autres  monuments  de  l'Asie-Mineure,  presque  toujours  accompagnés 
des  hiéroglyphes  que  nous  connaissons  déjà,  se  rapprochent  parfois  jusqu'à 
l'identité  des  types  que  nous  remarquons  en  Syrie.  L'histoire  égyptienne 
corrobore  ces  faits  en  nous  donnant  la  liste  des  alliés  de  Khétas,  dont  plu- 
sieurs sont  sans  aucun  doute  originaires  de  l'Asie-Mineure.  Nous  reconnais- 
sons d'autre  part  la  marque  non  équivoque  de  l'influence  égyptienne  à 
Euyuk,  ce  qui  peut  nous  servir  de  contre-épreuve. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  :  il  nous  autorise,  pensons-nous,  à  parler  de 
populations  hittites,  d'art  hittite  et,  comme  nous  allons  le  voir,  de  race  hit- 
tite. 

Faut-il  admettre  pour  cela  l'existence  d'une  race  homogène  répandue  avec 
continuité  depuis  la  Syrie  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Egée?  ou  bien  faut-il 
supposer  l'existence  d'une  conquête  hittite  s'étendant  dans  les  mêmes  limites  ? 

Evidemment  non.  Ce  sont  là  des  hypothèses  que  rien  ne  permet  d'affir- 
mer, mais,  remarquons-le  bien,  que  rien  ne  permet  non  plus  de  nier  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Il  est  fort  probable,  en  tout  cas,  que  les  caractères  originaux  de  la  civili- 
sation que  nous  avons  sommairement  décrite  trahissent  l'existence  d'un 
groupe  de  populations  appartenant  à  une  race  spéciale  et  traduisant  ses  con- 
ceptions nationales  dans  des  œuvres  profondément  distinctes  de  celles  de 
ses  voisins.  Mais  ce  groupe  peut  avoir  été  localisé  dans  un  espace  assez 
restreint.  On  peut  fort  bien  s'imaginer  son  influence  comme  une  action  indi- 
recte s'exerçant  de  proche  en  proche,  à  l'aide  des  relations  commerciales, 
des  expéditions  guerrières,  des  émigrations  partielles. 

Nous  avons  l'exemple  d'une  influence  agissant  de  cette  manière  dans 
l'Arménie  ancienne. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  pays  trahit,  à  l'époque  assyrienne, 
l'influence  de  Ninive  de  la  manière  la  plus  claire  :  écriture,  ustensiles,  phra- 
séologie officielle,  etc.  Pourtant  les  Assyriens  n'appartiennent  pas  à  la  même 
race  que  les  Arméniens,  ils  n'ont  pas  fondé  d'empire  en  Arménie,  ni  émigré 
en  ce  pays.  Mais  leurs  expéditions  temporaires  fréquemment  renouvelées, 
l'obligation  de  payer  un  tribut  annuel,  les  rapports  commerciaux  ont  créé 
entre  les  deux  civilisations  des  points  de  contact,  qui  ont  engendré  le  désir 
d'imiter  au  sein  de  la  nation  la  moins  avancée.  La  civilisation  hittite,  proba- 
blement formée  dans  ses  grandes  lignes  à  l'époque  des  conquêtes  égyptiennes 
et  assyriennes,  a  subi  une  action  analogue,  qu'elle  a  transmise  ensuite,  aug- 
mentée de  ce  qu'elle  possédait  d'originalité  propre.  Elle  a  gardé  une  marque 

1.  Rapprochement  signalé  par  Hirschfeld,  op.  cit.,  p.  18. 
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indéniable  <lu  double  courant  qui  lui  venait  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  Méso- 
potamie. Mais  elle  n'a  point  perdu  son  individualité,  et  a  créé  à  son  tour  un 
courant  civilisateur.  Dans  l'étal  mixte  où  elle  se  trouvait,  elle  a  servi  d'édu- 
catrice  et  de  modèle  à  des  peuples  plus  arriérés  qu'elle-même. 

Tout  ceci  suppose,  néanmoins,  un  minimum  de  population  de  race  hittite, 
existant  au  nord  de  la  Syrie  et  étendant  ses  ramifications  jusqu'au  delà  du 
Taurus.  Il  est  possible,  croyons-nous,  de  déterminer  avec  une  certaine  pré- 
cision les  caractères  de  cette  race,  à  l'aide  des  représentations  figurées  que 
nous  a  léguées  l'Egypte. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  confiance  que  nous  pouvons  avoir  dans 
la  fidélité  de  ces  représentations  et  dans  l'aptitude  des  Egyptiens  à  repro- 
duire les  caractères  anthropologiques  saillants  des  races  étrangères.  Les 
photographies,  prises  en  Egypte  par  M.  Flinders  Pétrie  ^,  dans  un  but 
ethnographique,  sont  là  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Qu'on  examine  les  types  originaires  de  la  Syrie  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  l'on  constatera  de  la  manière  la  plus  évidente  l'existence  de  deux 
groupes  anthropologiques  dans  ce  pays. 

1°  Le  groupe  sémitico-chananéen.  Le  front  est  élevé  et  droit,  le  nez  sail- 
lant et  recourbé  d'une  façon  fort  caractéristique;  la  bouche  et  les  lèvres 
n'accusent  aucune  dépression  du  bas  du  visage,  ni  aucun  prognathisme.  Les 
traits  sont  fins,  quoique  les  pommettes  paraissent  assez  proéminentes.  L'en- 
semble est  sans  lourdeur  et  ne  trahit  aucune  obésité.  L'œil  est  bien  ouvert 
et  planté  droit.  Le  menton  est  caché  par  une  barbe  qui  forme  une  pointe  plus 
ou  moins  marquée.  (Je  ne  cite  que  les  reproductions  dont  les  originaux  sont 
syriens,  sans  contestation  possible  :  nos  12  L,  122,  123,  86,  236,  237,  239, 
240,  243,  234.  235,  238,  90,  91,  92,  93,  183,  186,  68.) 

2°  Le  groupe  hittite.  Front  très  déprimé,  angle  facial  petit.  Le  nez, 
saillant  et  droit  forme  une  ligne  presque  continue  avec  le  front.  Quoique  la 
bouche  et  le  menton  ne  soient  guère  en  retrait,  la  figure  a  l'air  d'être  projetée 
en  avant.  Les  traits  sont  fort  marqués,  bien  que  les  pommettes  ne  soient  pas 
fort  apparentes  et  qu'une  obésité  caractérisée  cache  celles-ci.  Les  figures 
sont  toutes  imberbes.  On  a  prétendu  reconnaître  des  moustaches  pendantes 
dans  certains  bas-reliefs,  mais  la  chose  me  semble  douteuse.  L'œil  est  relevé 
à  la  chinoise  (nos  155,  56,  13,  14,  15,  55,  57,  143,  144,  145,  49,  51,  76,  77, 
58,  52,  53,  54,  217,  218,  262  .  Les  mêmes  caractères  se  manifestent  chez 
quelques  Rutennu  du  Nord,  probablement  mêlés  aux  populations  hittites 
environnantes    aoa  74,  73.  69,  75  . 

On  reconnaît  un  type  identique  sur  les  sculptures  de  Sendscherly,  malgré 
l'inexpérience  de  l'artiste  Humann,  pi.  XLIX,  n°  2  ;  XLY,  n°  1;  Musée  de 
Berlin  Unterc  Reihe,  7,  8,  Minière  Reihe,  3,  Obère  Reifie,  3  ,  à  Marasch 
(Humann,  pi.  XLY,  n°  2;  pi.  XLVII,   n"  2    e1   sur  la  bulle  de  Tarkudimme 

1.  Racial  photographies  from  the  egy  ptian  monument*. 
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(Wright,  p.  165).  Comparez  aussi  la  figure  humaine  de  J.  I.  A.,  lig.  i.  —  A 
Boghaz-Keui  et  à  Euyuk  les  figures  sont  en  trop  mauvais  état  pour  qu'on 
puisse  se  permettre  d'affirmer  rien  de  précis.  Elles  n'ont  pourtant  pas  le 
type  sémitique.  Au  contraire,  ce  type  est  fort  accusé  à  Ibriz  et  à  Tyana 
(Wright,  pi.  XIV  et  pi.  XV). 

Les  tablettes  de  Tell-Amarna  confirment  les  conclusions  que  nous  venons 
de  tirer  des  représentations  figurées.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  langue 
en  usage  en  Syrie  au  xvie  siècle  avant  notre  ère  paraît  avoir  été  une  variété 
dialectale  de  l'assyrien.  Mais,  à  côté  de  cet  idiome,  nous  en  trouvons  un  ou 
deux  autres  en  usage,  qui  n'ont  aucune  parenté  avec  les  langues  sémitiques  '. 
Et  précisément  l'un  des  fragments  en  question  est  un  message  du  roi  Tar- 
hundaraus,  dont  le  nom  est  purement  hittite.  Aux  Jeux  races  distinctes  que 
nous  avons  étudiées,  correspondent   donc  vraisemblablement    des  langages 

différents. 

La  question  qui  se  pose  immédiatement  est  celle  de  savoir  à  quel  groupe 
ethnographique  il  faut  rattacher  les  Hittites.  Ici  s'accusent  les  divergences 
les  plus  graves.  Plusieurs  théories  ont  cours  en  cette  matière,  difficilement 
conciliables.  Comme  elles  se  confondent  en  général  avec  les  essais  de 
déchiffrement  qu'on  a  tenté  des  inscriptions  hittites,  nous  devons  dire  un 
mot  des  hypothèses  que  l'on  a  émises  sur  ce  point. 

CHAPITRE  II 

DE    LA    LANGUE    DES    HITTITES 

Dès  l'année  186G,  M.  Chabas2  signalait  le  caractère  original  du  langage 
des  Khétas,  tel  que  l'onomastique  fournie  par  les  documents  égyptiens  per- 
mettait de  le  juger  à  cette  époque.  M.  Brugsch  3  montrait  de  son  côté  l'im- 
possibilité de  rattacher  leur  idiome  à  ceux  de  la  famille  sémitique. 

La  découverte  des  inscriptions  hittites  de  Hamath  survenue  peu  après,  fit 
germer  les  hypothèses  et  les  conjectures.  L'honneur  d'avoir  attribué  ces 
monuments  aux  Hittites  revient  à  M.  Wright  (1872)  *. 

Les  inscriptions  étaient  à  peine  connues  que  déjà  M.  Hyde  Clarke  croyait 
pouvoir  les  comparer  à  l'himyaritique  fort  ancien5.  Peu  après,  M.  Dunbar 
Heath  conjectura,  avec  raison,  qu'elles  étaient  écrites  boustrophédon,  et 
pensa  reconnaître  les   noms  de  Toutmès  III   et  d'Aménophis   Ie.  En  1876, 

1.  Table  de  Dusratta  et  de  Tarhundaraus. 

2.  Voyage  d'un  Egyptien  en  Syrie,  pp.  326-346. 

3.  Geogi.  Inschr.  altœgypt.  Denkm.,  II.  pp.  20-30 .- History  ofEgypt.  under  the  Pharaons, 
II,  pp.  2-8. 

4.  Wright,  p.  124  sq. 

5.  Quaterly  Statement  of  the  Palestine  Exploration  Fund,  1872,  pp.  74-75.  —  Burton,  Lnex- 
plored  Si/ria,  I.  p.  359.  .    r 

6.  Q.  S.  P.  /:.  /'.,  1872,  1873,  p.  35.  Je  crois  que  M.  Hayes  Ward  a  détermine  aussi  dune 
manière  tout  à  fait  indépendante  le  sens  dans  lequel  il  faut  lire  les  textes. 
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M.  Sayce  eut  l'idée  de  rapprocher  certains  symboles  hittites  des  signes  de 
l'alphabet  cypriote  ^  :  idée  féconde  qu'il  reprit  et  développa  dans  la  suite. 
Entre  temps,  les  hypothèses  les  plus  aventureuses  se  faisaient  jour.  M.  de 
Bunsen  admit  une  affinité  probable  entre  les  Hittites  de  la  Mésopotamie  (.sic). 
les  Gètes  de  la  Thrace,  les  Celtes,  les  Ioniens,  les  Pélasges  et  les  Darda- 
nions  - .  M.  Ilvde  Clarke  publia  un  travail  intitulé  :  c<  The-Khita  and  Klùta- 
Peruvian  epoch  »  JS77  ,  dont  le  litre  indique  assez,  les  tendances.  M.  Dun- 
bar  Heath  essaya,  avec  plus  de  prudence,  d'interpréter  les  mystérieux  docu- 
ments à  l'aide  du  cnaldéen3  (1879).  M.  Sayce,  en  étudiant  surplace  le  pseudo- 
Sésostris  de  Karabéli,  découvrir  les  rapports  qui  unissent  ce  monumentaux 
inscriptions  de  Mamath,  et  s'aidant  des  publications  de  Texier  et  Perrot,  eut 
le  mérite  de  rattacher  le  premier  les  monuments  de  l'Asie-Mineure  aux  monu- 
ments syriens  (1880). 

Dans  les  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet3,  l'auteur  classe 
la  langue  des  Hittites  parmi  les  idiomes  de  la  famille  alarodienne.  M.  Con- 
der,  de  son  côté,  prétendit,  en  1887,  avoir  déchiffré  les  inscriptions  hittites 
et  y  reconnut  une  langue  touranienne Â.  D'autre  part,  M.  Bail  tenta  aussi 
d'éclaircir  le  mystère,  tant  à  l'aide  de  l'araméen  que  des  langues  indo-euro- 
péennes (1887  et  1888)  5.  Enfin,  M.  J.  Halévy  expliqua  beaucoup  de  noms 
patronymiques  et  topographiques  par  le  phénicien  ou  des  dialectes  appa- 
rentés (1887)  6. 

Entre  tous  ces  systèmes,  celui  de  M.  Sayce  et  celui  de  M.  Halévy  paraissent 
de  loin  les  plus  plausibles.  A  notre  avis,  la  solution  de  la  question  se  trouve 
dans  leur  conciliation.  Les  Hittites,  d'origine  septentrionale  et  parlant  une 
langue  alarodienne,  ont  envahi  un  territoire  occupé  par  des  Sémites  et  des 
Chananéens.  Mêlés  à  ceux-ci,  ils  se  sont  servis  des  noms  de  lieux  employés 
par  les  anciens  possesseurs  du  pays.  Les  noms  propres  d'hommes  trahissent 
la  même  dualité.  Je  me  permets  de  renvoyer  au  travail  de  M.  Halévy  pour 
ce  qui  concerne  le  côté  semitico-chananéen  de  la)  question,  et  je  résume  ici 
les  arguments  que  l'on  peut  invoquer  pour  l'origine  septentrionale  des 
Hittites  et  le  caractère  non  sémitique  de  leur  langue  nationale.  Ces  argu- 
ments, proposés  déjà  en  partie  par  M.  Sayce,  sont  restreints  à  ce  qu'ils  ont 
•de  plus  certain.  D'autre  part,  quelques  considérations  que  je  crois  nouvelles, 
viennent  les  appuyer. 

I.  L'onomastique  seule,  jusqu'à  ce  jour,  peut  nous  aider  à  résoudre  la 
question  de  la  langue  hittite.  Mais  quelle  onomastique  choisir  ? 

1.  T.  S.  B.  A..  V.  n"  !    L876  .  pp.  22-32. 

2.  P.  S.  15.  A..  VI.  ii-  2    1878),  pp.  596,  597. 

3.  Journal  of  the  Anthropological  Institule,  1880. 

'..  Not  The  monuments  of  the  Hittites.  T.  S.  B.  A..  VIII,  n-  2,  pp.  248-293.  The  Hittites,  The 
storyofa  forgotten  empire.  Londres   1888. 

5.  Kltaïc  hiéroglyphes  and  hittite  inscriptions ,  el  <l<-  nombreux  articles  de  revues. 

6.  P.  S.  B.  A.,'  1887,  pp.  67-77  et  p.  Itë.Ibid.,  1888,  pp.  Ï24-436  ;  Ï37-449. 

7.  Revue  des  études  juives,  1887,  pp.   18'i    sq. 
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Nous  nous  arrêterons  de  préférence  aux  noms  de  personnes,  parce  que, 
mieux  que  les  noms  de  lieux,  ils  permettent  d'étudier  la  langue  d'un  peuple, 
surtout  lorsque  ce  peuple  a  envahi  un  territoire  occupé  avant  lui  par  une 
race  différente.  Les  noms  de  lieux  persistent,  en  général,  au  milieu  des 
changements  ethniques;  les  noms  de  personnes  portent,  au  contraire,  une 
marque  nationale  qu'il  est  difficile  de  méconnaître. 

Nous  comprendrons  dans  cette  onomastique,  d'abord  et  avant  tout,  les 
noms  qui  sont  donnés  comme  hittites  par  les  Egyptiens  ou  les  Assyriens  ; 
ensuite  les  noms  empruntés  au  pays  de  Patin,  de  Gamgoum,  de  Kummuh,  de 
Kasku  et  à  la  Cilicie,  parce  que  les  relations  étroites  de  ces  pays  avec  les 
Hittites  au  sens  propre  sont  hors  de  contestation,  et  que  dans  plusieurs 
d'entre  eux  Ton  a  retrouvé  des  monuments  hittites.  Enfin,  nous  croyons 
pouvoir  nous  servir  encore  de  certains  noms  portés  par  les  dynastes  de 
Tabal,  de  Milid,  parce  que  ces  pays  confinent  aux  pays  hittites  et  conservent 
des  traces  de  leur  influence. 

Ces  éléments,  quoique  réduits  au  strict  minimum  pour  des  motifs  de  cri- 
tique, nous  permettent  cependant  de  conclure  à  l'existence  d'une  langue 
commune,  parlée  dans  les  pays  que  nous  venons  d'énumérer.  Les  compa- 
raisons   suivantes  '    sont   de  nature    à   lever  tous  les  doutes,  pensons-nous  : 

Gar-pa-ru-da2  [Kar-pa-ru-un-da  3,  Gir-pa-ru-un-diA),  roi  de  Patin  au  temps  de 
Salmanassar  II  (860-825)  et  Gar-pa-ru-drr\  roi  de  Gamgoum,  à  la  même  époque. 

Sapaiel,  roi  des  Hittites,  nommé  dans  le  traité  de  paix  conclu  avec  Ramsès 
II,  et  Sa-pa-lu-ul-mê '6 ,  roi  de  Patin  au  temps  de  Salmanassar  IL 

Nous  pouvons  rapprocher  de  Sapalulme  une  foule  de  noms  qui  trahissent 
une  formation  grammaticale  analogue,  notamment  :  U-as-sur-mê '"' ',  roi  de 
Tabal,  Sa-an-da-sar-mé 8 ,  roi  de  Cilicie,  Tar-ku-dim-mé9 ,  roi  d'Ermê,  Si- 
ra-as-méi0 ,  roi  d'une  principauté  de  Naïri. 

Targanunas,  chef  de  la  cavalerie  des  Hittites,  à  la  bataille  de  Oadesch. 
Targatatsas,  chef  du  pays  de  Naqbsu  H,  doivent  évidemment  être  rapprochés 
de  Tar-hu-un-da-ra-us,   roi  d'Arsapi,    Tar-ku-dim-mé,   roi    d'Ermê,  Tar-hu- 

1.  Jën'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  plupart  de  ces  comparaisons  ont  déjà  été 
proposées  par  M.  Sayce  (P.  S.  B.  A,  1881,  pp.  288  sq.),  et  M.  Lcnormant  [Orig.  de  Vhist.,  Il, 
2,  pp.  273  sq,  en  note). 

2.  Monolithe,  roi.  2,  lig.  84. 

3.  Obéliscjue,  lig.  5  des  légendes. 

4.  Taurcau.r,  I,  lig.  40  (Lay.,  pi.  XV). 

5.  Monolithe,  col.  2,  lig.  84. 

fi.   Monolithe,  col.  1,  lig.  42/43  et  52. 

7.  Au  temps  de  Tiglathpiléser  III  (745-727).  Voy.  II  R.  67,  lig.  5(J  ;  lig.  64  et  III  R.,  n°  3, 
lig.  53. 

8.  Au  temps  d'Assurbanipal  (o08-626).  Voy.  V  R.  2,  lig.  75. 
y.   Ce  nom  est  écrit  sur  la  bulle  de  Jovanoff. 

10.  An  temps  fie  Samsi-Rammân  (825-812).  Voy.  I   R.  29-31,  col  3,  lig.  45. 

11.  (les  noms  sont  inscrits  à  cùlé  de  certains  personnages  qui  prennent  part  à  la  bataille 
de  Qadesch,  telle  qu'elle  est  représentée  sur  le  1er  et  sur  le  2e  pylône  du  Ramesseum  à 
Thèbes.  —  Cf.  Brugsch,  Geogr.  Insch.,  II,  p.  25. 
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la-ra  ' ,  roi  de  Gamgoum,  Tar-hu-na-zi ,  roi  de  Milid  2,  Tapxdv8y|u.oç  ou 
Taoxov&iuoToç,  prince  cilicien  au  temps  d'Auguste  :i. 

[lest  difficile  de  ne  pas  mentionner  ici  les  montagnes  appelées  Tar-hu-na, 
Tir-ka-hu-U ,  Tar-ha-na-bê,  situées  non  loin  du  pays  de  Xaici  el  traversées 
par  Tiglathpiléser  [•*  dans  une  de  ses  campagnes"4.  On  y  reconnaît  une  for- 
mation analogue  à  celle  des  noms  d'homme  que  nous  venons  de  citer, 

Mautul  ou  Mauthur.  roi  des  Hittites5,  porte  le  même  nom  que  Mut-tal-li, 
île  Gamgoum6,  Mut-tal-lu' ,  autre  personnage  du  même  pays  et  Mut-tal-lu91, 

de  Kummuli. 

Tadal,  nom  de  deux  chefs  hittites  à  la  bataille  de  Qadesch0,  se  retrouve 
dans  Da-di-il-lu,  roi  de  Kasku  ,0. 

Certains  des  noms  que  nous  venons  d'analyser  se  prêtent  entre  eux  à  des 
comparaisons  fort  curieuses,  notamment  U-as-sur-mé  et  Sa-an-da-sar-mé, 
composés  de  la  même  manière,  l'un  avec  le  nom  du  dieu  arménien  Uas^, 
l'autre  avec  le  nom  du  dieu  cilicien  Sanda  ou  Sandon.  D'autre  part,  Sa-an-da- 
sar-mé  et  Sa-an-du-ar-ri,  rois  de  deux  villes  syriennes,  sont  formés  sur  un 
type  identique.  On  pourrait  y  joindre  encore,  à  l'aide  d'une  règle  phonétique 
que  nous  allons  signaler,  les  noms  de  Sa-di-an-te-ru,  fils  de  Ha-at-tu-hi  {'2, 
Sa-da-ha-lis i3  et  peut-être  même  Sadi-àmia,  nom  hittite  (?)  retrouvé  en 
Egypte  par  M.  Flinders  Pétrie  '*. 

Enfin  nous  devons  signaler  un  rapprochement  des  plus  intéressants  établi 
par  M.  Jensen1'  entre  le  dieu  arménien  et  mitanriien  rfésébas=Tésupas  et  le 
nom  d'un  envoyé  diplomatique  du  roi  Khétasar  en  Egypte  :  Tartiïsbu,  qui 
devrait  se  décomposer  en  Tar  et  77«sôw=Têsupas. 

La  conclusion  des  comparaisons  qui  précèdent  me  paraît  être  celle-ci  :  La 
des  Hittites  était  apparentée  à  celle  des  peuples  de  Gangoitm,  Patin, 

1.  Au  temps  de  Tiglathpiléser  III  (745-727).  Voy.  II  R.  67,  lig.  45  et  58;  lit  R.  9,  n°  3,  lig. 
52.  Cf.  Grande  insc.  de  Korsàbad,  lig'.  83. 

2.  Au  temps  <lc  Sargon  ('722-705,.  Voy.  Grande  insc.  de  Khors.,  lig.  78. 

3.  Voy.not.  Lenormant,  Orig.  de  l'Hist.,  II,  2,  p.  274  en  note.  Cf.  Babelon,  Tarcondimotos , 
dynaste  de  Cilicie. 

'i.  Prisme,  col.  4,  lig.  59,  60  et  61.  Cf.  aussi  Tar-hi-ga-ma  (.s),  chef  d<>  la  ville  deSu-ri-si- 
li.s.  Insc.  de  Menuas,  à  Van,  Sayce,  RP.  nouv.  série,  I,  pp.  165  et  166,  noie  5. 

5.  Cite  dans  le  traité  avec  Ramsès  II.  M.  Brugsch  lit  Mautnur  (Geogr.  Insch.,  II,  j>   36). 

6.  Au  temps  de  Salmanassar  II.  Monol.,  col.  1,  lig.  40  et  41. 
\n  temps  de  Sargon.  Grande  inscr.  de  Khors.,  lig.  8'i  ot  86. 

8.  Même  époque.  Ibid,,  lig.  112. 
''.   Brugsch,  /<><■.  rit. .  p.  25. 

10.  Au  temps  de  Tiglathpiléser  III.  Voy.  III  R.  9,  n°  3,  lig.  52,  53. 

11.  Sayce,  The  cuneif.  ins<r.  <>/'  Van,  .IKI5S..  XIV,  pp.  413  et  481.  Lenormant,  lue.  cit., 
pp.  312,  313.  Le  nom  de  Sandasarme  paraît  clairement  écril  sur  un  des  sceaux  hittites 
trouvés  à  Ninive,  par  .M.  Layard.  Cf.  Sayce  et  Wright,  op.  cit..  p.  190. 

1-j.  Prism.  de  Tigl  I,  col.  2,  lig.  '■'.. 

13.  Inscr.  de  Menuas,  Sayce,  RP.  a.  s.,  I,  pp.  le»."».  166. 

l 'i .  Kahun  Gurob and Hawara,  j>.  Ï0.  L  auteur  signale  !<•  rapprochement  que  nous  indiquons 
ici. 

15.  Vorstudien  zur  Entzifferung  des  Mitanni,  ZA.  VI,  1  el  2.  pp.  60  et  68.  Cf.  Brugsch,  loc. 
cit.,  |».  26. 
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Milid,  Tabal,  Kummuh,  Kasku  et  de  la  Cilicie.  Certains  indices  donnent  à  pen- 
ser que  la  langue  des  proto-Arméniens  faisait  partie  du  même  groupe. 

II.  Cette  conclusion  se  fortifie  par  l'observation  de  deux  particularités 
phonétiques  propres  à  la  famille  de  langue  en  question  ». 

D'abord,  l'absence  de  différence  entre  les  gutturales,  chose  absolument 
opposée  au  génie  des  langues  sémitiques,  qui  les  distinguent  avec  soin.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  le  nom  de  la  ville  de  Carchemisch,  écrit  des  diverses 

manières  suivantes  : 

Qarqamcsa  2, 

Karkemisch  3, 

Kar-ga-mis  '', 

Gar-ga-mis  b. 

Nous  trouvons  de  même  les  formes  équivalentes  ci-après  : 

Tar-ku  dans  Tar-ku-dim-me, 

Tar-hu  dans  Tar-hii-un-da-ra-us,  Tar-hu-na-zi, 

Tocoxo  dans  Tapxovor.uoç, 

Targa  dans  Targanunas,  Targatatsas. 

Il  faut  en  induire  une  prononciation  spéciale  et  uniforme  des  différentes 
gutturales,  que  les  étrangers  s'efforçaient  de  rendre,  sans  y  parvenir  exac- 
tement. 

Autre  particularité  :  le  peu  de  sonorité  de  la  nasale  n,  devant  une  gutturale 
ou  une  dentale,  ce  qui  fait  qu'elle  disparaît  souvent  dans  l'écriture.  En  voici 
des  exemples  : 

1.  Sa-ga-ra^,  roi  de  Hatti. 
Sa-an-ga-ra" ,  roi  de  Hatti. 

2.  Tar-hu-un-da-ra-us,  roi  d'Arsapi. 
TapxdvSïjuoç,  roi  de  Cilicie. 
Tar-ku-dim-me,  roi  d'Ermê. 

3.  Gar-pa-ru-da  et  Gar-pa-ru-un-da,  nom  du  môme  roi  de  Patin. 

Peut-être  faut-il  ajouter  Sa-di-an-té-rii,  Sa-da-ha-Us,  Sa-an-da-sar-mé  et 
Sa-an-du-ar-ri. 

Chose  remarquable,  ces  deux  particularités  se  retrouvent  dans  l'écriture 

1.  M.  Sayce  les  a  remarquées  dé,  1881,   TSBÀ,    1881,   pp.   280-281.  Yoy.  aussi  Delitzseh, 
Paradies,  p.  268  , 

2.  Ce  nom  se  retrouve  daus  les  inscriptions  égyptiennes,  notamment  dans  le  poème  de 


Pentaour  et  la  biographie  d'Ameneniheb. 

3.  Isaïe,  X,  9. 

4.  Pnsm.  Tiglathp.  I,  col.  5,  lig.  49  ;  IIF  R.  5,  n°  2,  lig. 


•  )•) 


is  histo- 


5.  Ann.  d Assumas irpal,   col.  3,   lig.  57,  65  et  70  etpas&im.,  dans  les  inscriptions 
piques  postérieures. 

6.  Mon.  de  Salmanassar  II,  cql.  1,  lig.  5& 

7.  Au,,.  d'Assurnasirpal,  col.  3,  lig.  65.  Mon.  de  Salmanassar  II,  col.  1.  43;  col.  ia  lig,  U 
.ellig.27. 
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cypriote.  Ce  système  syllabique  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  sons  ga, 
ka  cl  ya,  pour  prendre  un  exemple;  il  confond  toutes  les  gutturales  affectées 
de  la  même  voyelle  et  les  représente  indistinctement  par  le  même  symbole. 
De  plus,  l'orthographe  cypriote  supprime  invariablement  «  les  nasales  y,  u,  v, 
devant  une  consonne  quelconque,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  contact  immédiat 
avec  elle  '.  »  On  écrit  par  exemple  :  to-te  pour  rôvàs,  a-ti-ri-a-se  pour  otvopc'aç, 
na-o-to-te  pour  vaivTovBe,  to-ko-ro-ne  pour  rôv  /^oipov.  M.  Glermont-Ganneau 
a  donné  une  explication  fort  ingénieuse  et  fort  plausible  de  cette  singulière 
anomalie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  analogies  frappantes  donnent  à  penser  que 
le  syllabaire  cypriote  pourrait  bien  être  dérivé  des  hiéroglyphes  hittites. 

III.  Les  considérations  qui  précèdent  nous  ont  conduit  à  chercher  du  côté 
de  l'Arménie,  d'une  part,  du  côté  de  Cypre,  d'autre  part,  des  points  de 
comparaison  pour  expliquer  certaines  particularités  de  la  langue  hittite. 
L'élude  de  l'écriture  hittite  vient  à  l'appui  de  ces  conclusions  d'une  manière 
très  intéressante. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  les  ressemblances  graphiques  de 
certains  symboles  hittites  avec  les  signes  cypriotes.  La  liste  de  ces  ressem- 
blances a  été  dressée  plus  d'une  fois,  et  nous  avons  fait  ressortir  dans  ce 
travail  le  côté  plausible  de  plusieurs  des  hypothèses  proposées.  Il  est  à  pen- 
ser que  la  découverte  de  nouvelles  inscriptions  hittites,  et  surtout  d'ins- 
criptions cypriotes,  plus  anciennes  que  celles  que  nous  connaissons  actuel- 
lement, rendra  de  plus  en  plus  évident  le  lien  qui  unit  les  deux  systèmes 
d'écriture.  Dès  à  présent,  on  peut  admettre,  avec  un  grand  degré  de  proba- 
bilité, que  le  système  cypriote  tire  son  origine  du  système  hittite,  évidemment 
antérieur  à  raison  même  de  son  caractère  hiéroglyphique. 

Or,  quelle  est  la  patrie  d'origine  du  système  hittite  ? 

M.  Hirschfeld  nous  donne  sur  ce  point  la  réponse  suivante2  :  «  Les  inscrip- 
tions de  Hamath  présentent  certainement  des  têtes  de  bœuf,  de  bélier  et, 
parmi  les  animaux  que  l'on  chasse,  de  gazelle  :  il  en  est  de  même  pour  les 
inscriptions  de  Djerablûs  pour  autant  qu'on  puisse  en  juger  :  nous  y  rencon- 
trons aussi  une  tête  de  lièvre,  et  un  lièvre  entier  figure  sur  le  lion  de  Marasch. 
Quelques  têtes  n'ont  pu  m'être  expliquées  même  par  des  zoologistes.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  bêtes  carnassières  et  sauvages  sont  absentes  :  le 
lion  surtout,  qui  a  exercé,  sur  la  plastique  et  sur  l'écriture  hiéroglyphique 
des  Assyriens  et  des  Egyptiens,  une  attraction  bien  constatée,  n'a  pas  laissé 
de  trace  dans  les  inscriptions  hittites.  Le  bas-relief  tout  à  fait  assyrianisé  de 
Saktschegôziï  représente  aussi  une  chasse  au  lion;  mais  comme  le  style  seul 
et  non  l'objet  de  ce  monumeut  est  emprunté  à  un  pays  étranger,  on  ne  peut 
en  conclure  que  le  système  des  hiéroglyphes  que  nous  étudions  est  antérieur 

1.  Cf.  Clermont-Ganneau ,  La  suppression  îles  nasales  dans  V écriture  cypriote ,   dans  le 
Recueil  d'archéologie  orientale.  Paris,  1888,  pp.  1 93  sq, 
-.   Die  Felsenreliefs  in  Kleinasien,  pp.  55  et  56. 
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à  l'influence  assyrienne.  Il  est  démontré  que  la  Syrie  possédait  dans  l'antiquité 
des  lions,  sans  parler  des  léopards,  —  aujourd'hui  disparus,  —  des  gépards, 
des  chacals,  des  renards,  des  loups  (dans  le  Liban),  des  hyènes  et  des  chats 
sauvages.  Dès  lors,  une  seule  conclusion  est  possible  :  le  système  hiérogly- 
phique en  question  a  été  inventé  ou  fixé  dans  un  pays  où  de  pareils  animaux 
n'existaient  pas  —  donc  pas  en  Syrie...  Chez  quel  peuple,  pasteur  et  chasseur, 
à  face  glabre  et  à  cheveux  longs,  dans  quel  pays  septentrional  —  boisé  et 
montagneux?  —  est  née  cette  écriture  ?  Nous  l'ignorons.  Originairement  elle 
appartient  aussi  peu  à  la  Syrie  qu'à  la  partie  de  l'Asie  Mineure  où  nous  la 
rencontrons  actuellement  soit  seule,  soit  avec  d'autres  monuments...  » 

L'auteur  nous  laisse  entendre,  à  un  autre  endroit1,  que  l'Arménie  pourrait 
bien  être  le  pays  cherché. 

M.  Hirschfeld  écrivait  en  1886,  et  ne  pouvait  tirer  parti,  à  l'appui  de  sa 
thèse,  de  la  trouvaille  de  Tel-Amarna.  Nous  savons  aujourd'hui  que  la  Syrie, 
presque  tout  entière,  dès  le  xve  siècle  avant  notre  ère  et  probablement  avant 
ce  temps  déjà,  se  servait  de  l'écriture  cunéiforme  pour  correspondre  avec  les 
rois  d'Egypte.  Les  rois  de  Mitâni  et  d'Arsapi  employaient  le  même  système 
pour  rédiger  leurs  dépêches  conçues  dans  des  idiomes  non  sémitiques. 
Preuve  évidente  de  l'usage  général  et  de  l'extension  de  ce  mode  d'écriture. 

Ceci  nous  fournit  des  éléments  nouveaux  pour  fixer  le  lieu  et  la  date  de 
naissance,  l'état  civil,  en  d'autres  termes,  des  hiéroglyphes  hittites.  Au 
xve  siècle  avant  J.-C,  les  Hittites  occupaient  certainement  le  pays  de 
Nuhassê,  situé  non  loin  des  villes  phéniciennes  de  Byblos  et  de  Simyra. 
Partout  autour  d'eux  on  se  servait  des  signes  cunéiformes.  S'ils  avaient 
inventé  leurs  hiéroglyphes  à  cette  époque  et  dans  cette  contrée,  nul  doute 
qu'ils  eussent  fait  comme  leurs  voisins,  et  emprunté,  comme  eux,  à  la  Méso- 
potamie les  symboles  nécessaires  à  l'expression  de  leurs  idées.  Nous  consta- 
tons, au  contraire,  qu'ils  couvrent  leurs  monuments  d'hiéroglyphes  bizarres, 
sculptés  en  relief,  sans  parenté  d'aucune  sorte  avec  les  signes  cunéiformes. 
Dira-t-on  que  ces  monuments  n'appartiennent  pas  aux  Hittites  ?  Nous  avons 
démontré  plus  haut  le  contraire.  Dira-t-on  qu'ils  sont  de  beaucoup  postérieurs 
à  l'époque  que  nous  considérons  ?  Qu'on  nous  explique  alors  pourquoi  les 
Hittites  auraient  éprouvé  le  besoin  d'inventer  un  nouveau  système  graphique, 
après  s'en  être  passés  pendant  longtemps,  ou  après  avoir  employé  d'abord  un 
système  totalement  différent. 

Au  surplus,  le  traité  passé  entre  Ramsès  II  et  les  Hittites  nous  apprend 
clairement  que  ceux-ci  avaient,  à  ce  moment,  un  genre  d'écriture  particulier. 

Quel  que  soit  l'âge  des  monuments  découverts  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure, 
Une  réponse  s'impose  :  Les  Hittites  possédaient  un  système  hiéroglyphique  avant 
d'entrer  en  Syrie;  en  d'autres  ternies,  ils  Vont  inventé  hors  de  la  Syrie  et  avant 
le  XVe  siècle. 

Mais  où  placer  alors  le  lieu  d'invention  de  ces  hiéroglyphes  ? 

1.  P.  71. 
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A  notre  a\  is.  c'est  dans  la  Mélitène  1 1  a  ni  tahhal  et  les  caillons  avoisinanls. 
Les  Hittites,  établis  dans  ce  pays  à  une  époque  reculée,  auront  probablement 
pris  aux  Egyptiens  '  l'idée  de  se  servir  de  signes  hiéroglyphiques  pour 
représenter  leurs  idées  et  auront  créé  un  système  original  en  s'inspirant  de 

quelque  modèle  étranger.  Des  faits  de  ce  genre  sont  loin  d'être  sans 
ex.  mple.  El  spécialement  en  ce  qui  concerne  le  pays  de  Hanirabbat,  les 
traces  d'influences  étrangères  sont  dûment  constatées  et  remontent  à  une 
époque  fort  reculée.  Au  temps  du  roi,  Agu-kak-ri-mê2,  qui  régnait  à  Baby- 
lone,  un  messager  fut  envoyé  au  pays  lointain  de  Ha-ni-i  pour  négocier  la 
restitution  des  statues  de  Marduk  et  de  Zarpanit  qui  avaient  été  enlevées  par 
les  ennemis  aux  Babyloniens.  Nous  savons  que  Toutmès  III  mena  ses  armées 
sur  les  rives  de  l'Euphrate  à  la  hauteur  de  Garchemisch,  probablement  aussi 
au  nord  de  cette  ville.  Ses  expéditions  datent  du  commencement  du  xve  siècle 
avant  J. -G.  Bien  plus,  Toutmès  Ier  s'était  déjà  aventuré  dans  ces  parages, 
comme  nous  le  raconte  incidemment  Toutmès  III  lui-même.  Au  temps  des 
Aménophis,  nous  retrouvons  dans  plusieurs  lettres  de  Tel-Arnarna  des  ves- 
tiges certains  des  relations  épistolaires  de  l'Egypte  avec  les  Hittites.  Enfin, 
pendant  la  grande  guerre  entre  les  Hittites  et  Ramsès  II,  des  statues  égyp- 
tiennes furent  enlevées  à  celui-ci  par  ses  ennemis. 

Xous  citons  ces  faits  uniquement  pour  montrer  la  haute  vraisemblance 
d'un  contact  fort  ancien  entre  les  civilisations  égyptienne  et  babylonienne  et 
les  Hittites  encore  à  demi-barbares.  Ce  qui  s'est  produit  à  l'époque  d'Agu- 
kak-rimê,  à  l'époque  des  Toutmès  et  des  Aménophis  a  dû  se  produire  anté- 
rieurement. Une  statue  accompagnée  d'une  inscription,  un  fragment  de  papy- 
rus, un  scarabée,  un  ustensile  quelconque  venu  d'Egypte  aura,  sans  doute, 
éveillé  l'esprit  inventif  de  quelque  Hittite  plus  intelligent  que  ses  concitoyens 
et  ainsi  sera  né,  peu  à  peu,  un  système  nouveau  d'écriture  qui  en  engendra 
d'autres  à  son  tour.  «  Litteras  semper  arbitrer  Assyrias  fuisse,  dit  Pline3,  sed 
alii  apud  .Egyptïos  a  Mercurio,  ut  Gellius,  alii  apud  Syros  reportas  volunt.  » 
Il  est  probable  que  ces  trois  opinions  renferment  chacune  une  partie  de  la 
vérité  totale. 

J'ajoute,  en  terminant,  qu'il  est  probable  que  le  nom  même  de  Hittites  est 
d'origine  chananéenne.  Appliqué,  à  l'origine,  aux  peuples  issus  de  Heth,  fils 
de  Chanaan,  il  aura  été  étendu,  par  suite  d'une  loi  dont  l'histoire  nous  offre 
de  nombreux  exemples,  aux  tribus  alarodiennes  envahissantes.  Le  terme  de 
Hittites  est,  avant  tout,  une  dénomination  historique  et  politique,  non  une 
désignation  ethnographique. 

1.  Cf.  ttirschfeld,  op,  cil.,  p.  G3.  M.  Perrot  penche  pour  les  bords  de  l'Oronte  comme  ber- 
ceau de  la  civilisation  hittite  (Histoire  de  l'art,  pp.  787-788).  Nous  avons  indique*  les  raisons 
qui  militent  contre  cette  hypothèse. 

■1.  L  inscription  qui  rapporte  Le  fait  esl  reproduite  VR,  33.  —  Traduction  partielle  par 
Delitzsch,  Die  s  j,  ruche  der  Kossàer,  p.  &6;  traduction  complète  par  Kommelj  Gesch  .  pp.  'i2i>  s«j. 

3.  Uist.  nat.,  VII.  57. 
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PLURIELS    BRISES    EN    ARABE 

Par  M.  le  baron  CARRA  DE  VAUX 


On  connaît  l'importance  des  pluriels  irréguliers  ou  brisés  dans  les  langues 
sémitiques  du  Sud.  L'arabe  a  vingt-quatre  formes  de  pluriels  brisés  pour  les 
mots  composés  seulement  de  trois  radicales  et  de  lettres  de  prolongation. 
Chacune  de  ces  formes  convient  à  plusieurs  formes  de  singulier,  et  chaque 
singulier  peut  posséder  plusieurs  pluriels.  Rien  en  elles  ne  les  caractérise 
comme  formes  plurielles.  Il  en  est  beaucoup  qui  appartiennent  aussi  au  sin- 
gulier de  noms  abstraits  ou  collectifs,  de  noms  concrets  ou  d'adjectifs  mas- 
culins ou  féminins.  Deux  questions  se  posent  donc  à  celui  qui  entreprend  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  :  1°  Quelle  loi  morphologique  permet 
de  reconnaître  une  forme  apte  à  servir  de  pluriel  à  un  singulier  donné  ? 
2°  Quelle  raison  logique  a  attribué  à  une  forme  existante  ou  possible  la  valeur 
d'un  pluriel  ?  Nous  proposons  ici  un  fragment  de  solution  à  la  première  de 
ces  questions,  et  nous  présentons  quelques  aperçus  sur  la  deuxième. 

I.  —  C'est  une  remarque  aisée  à  faire,  que,  dans  un  grand  nombre  de 
mots,  l'accent  n'est  pas  placé  sur  la  même  radicale  au  singulier  et  au  pluriel; 
la  radicale  qui  porte  la  voyelle  accentuée  au  singulier  porte  la  voyelle  le  plus 
faiblement  accentuée  au  pluriel ,  et  réciproquement.  Nous  érigerons  cette 
remarque  en  principe,  et  nous  l'appellerons  le  principe  du  renversement  de 
l'accent1.  Beaucoup  de  formes  rentrent  d'elles-mêmes  sous  ce  principe, 
d'autres  présentent  des  exceptions  susceptibles  d'être  résolues,  d'autres  se 
dérobent  absolument.  On  résout  les  exceptions  apparentes  en  montrant  que 
l'un  des  nombres,  singulier  ou  pluriel,  a  subi  une  transformation  depuis  que 
le  pluriel  a  été  choisi,  et  que  l'accent,  déplacé,  avait  primitivement  la  position 
assignée  par  le  principe.  Passons  en  revue  la  série  des  pluriels  brisés. 

1.  Voici  les  règles  qui  indiquent  la  place  de  l'accent  : 

L'accent  est  sur  la  pénultième  si  elle  est  longue. 

Si   la  pénultième  est  brève,  l'accent  est  sur   l'antépénultième  ;  mais,    dans  les   mots  des 

formes  ^«i  et  iJjx3  ,  il  est  ordinairement  sur  la  pénultième. 

]1  n'est  pas  tenu  compte  de  la  syllabe  6  de  la  désinence  féminine. 
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(1)  Jlii  dont  l'accent  est  sur  le  ç>   est  un  pluriel  souevnt  employé  des  parti- 

cipes  en  Jxli  ,  des  substantifs  en  Jii ,  J*i,  J»9,  J^5  et  J*i  ayant  tous  l'ac- 
cent le  plus  faible  sur  le  ç.  .  C'est  aussi  la  forme  du  pluriel  de  certains  sub- 
stantifs  en  çl*9  et  d'adjectifs  en  .,^xi  et  ,.^*i.  Mais  elle  présente  une  excep^ 
tion  insoluble  comme  forme  plurielle  d' intransitifs  en  J^**  • 

(2)  Jlxàî,  forme  aussi  fréquente,  aussi  ancienne  que  Jlxi  ,  dont  elle  dérive 

par  simple  préfixation  de  l'élif,  commune  à  l'éthiopien  et  à  l'arabe,  se  conforme 
aussi  au  principe  dans  la  plupart  des  cas.  Elle  se  rapporte  aux  singuliers  en 

Jjo  ,  Jjii  ,  Jjii  ,  J.x9 ,  J*j  ,  Jj^9  ,  et  parfois  aux  participes  en  J.cU  ;  elle  convient 

aussi  à  certains  singuliers  en  J^*J;  mais  si  ces  mots  sont  féminins,  on  peut  y 

considérer  le  *  de  prolongation  comme  introduit  en  [compensation  d'une  ter^. 
minaison  féminine  perdue  et  admettre  que  le  pluriel  a  été  choisi,  conformément 
au  principe,   pour  le  mot  muni  de  sa  finale  et  privé  de  sa  voyelle  longue. 

Ainsi  -^  ,  orphelin,  qui  vaut  pour  les  deux  genres,  a  encore  près  de  lui  le 

mot  dL*^i i,  vis-à-vis  duquel  le  pluriel  >uj!  se  range  sous  notre  principe.  Près 
de  f-r-^,  >  signifiant  main  droite,  félicité,  se  trouvent  aussi  les  mots  de  forme 

féminine  i^^ ,   main  droite  ,  et  i~±s ,  félicité ,  auxquels  on  peut  rapporter  le 

pluriel  ^UjJ  .  D'autres  exceptions  offertes  par  des  singuliers  en  J.**j  ,  et  non 
susceptibles  de  recevoir  cette  réponse,  seront  réunies,  comme  insolubles,  à 
celles  que  présente  le  même  singulier  en  regard  du  pluriel  Jl*9. 

L'addition  du  suffixe  féminin  à  Jlxi ,  donne  la  forme  (3)  lîlxi;  elle  désigne 

souvent  des  collectivités  d'hommes  ou  d'animaux ,  et  elle  correspond  aux 
mêmes  singuliers  que  les  précédentes. 

J^3  n'est  pas  un  véritable  pluriel,  mais  bien  un  collectif  grammaticalement 
indépendant  de  tout  singulier.  Par  sa  signification,  il  est  le  collectif  du  participe 

présent  J^U.   tj*y^i  un  garde,  a  pour  collectif  ir>j^,  une  troupe  de  gardes, 

et  pour  pluriels  ^~V^  et  ^JjaJ  dans  lesquels  l'accent  est  renversé,  selon  le 
principe. 
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Les  formes  (4)  J*5  et  (5)  J^5 ,  portant  l'accent  sur  le  &  ,  conviennent  res- 

pectivenieut  à  des  singuliers  des  formes  il*j  et  'ilxi ,  Elles  présentent  cette 
particularité  que  la  vocalisation  du  singulier  n'est  pas  changée.  On  a  voulu 
conclure  de  là  qu'elles  dérivent  par  abréviation  des  pluriels  réguliers     i)b<3 

et  ^J%é;  on  l'a  soutenu  même  avec  assez  de  force,  mais  sans  rendre  compte 

de  cette  chute  de  la  terminaison  longue  ^i  .  Cependant  le  sens  de  la  plupart 
de  ces  pluriels  permet  de  les  considérer  comme  des  noms  collectifs  toujours 
accompagnés  de  leurs  singuliers  comme  noms  d'unité  ;  le  pluriel  régulier 
féminin  qui  coexiste  parfois  avec  eux  serait  alors  dérivé  directement  du  nom 

d'unité.   Gela  suffit  à  expliquer  la  conservation  de  la  voyelle.  Ex.  :  Ï3 yi ,   la 

quantité  d  eau  qu  on  puise  dans  la  main;  pi.  :  v ^c,  ^vsjs,  yj^v^c,  ,j^Uj.s. 

La  forme  J,*3  sert  de  pluriel  au  comparatif  féminin  en    ,.1x3,   en  conservant 

la  voyelle  et  observant  le  principe.  Ex.  :    ^yr  i  P^us  grande;  pi.  :    yS . 

La  forme  J*3  n'est  employée  qu'en  un  sens  collectif.  La  forme  (6)  iixs  se 
rattache  de  près  à  JUi  ,  dont  elle  dérive  par  perte  de  la  lettre  de  prolongation 
et  compensation  au  moyen  de  la  désinence  féminine  ;  elle  est  affectée  aux 
mômes  singuliers.  On  doit  lui  substituer  Jlxj ,  sa  forme  primitive,  au  point 
de  vue  de  l'application  de  notre  principe. 

Les  deux  formes  (7)  'àX*s  et  (8)  £l*J  sont  de  la  même  manière  compensatives 
de  jlx3  et  de  JUà.  En  tant  qu'usitées  pour  les  participes  en  J^U ,  elles  se  con- 
forment donc  au  principe.  Elles  ne  diffèrent  de  Jlxs  que  par  la  voyelle  brève 

que  porte  lev 9,  et  la  voyelle  '  de  iixà  est  sans  doute  attirée  par  la  consonne 

faible  des  racines  défectueuses  auxquelles  cette  forme  est  spécialement  con- 
sacrée.   Les  exceptions  présentées  par  quelques  singuliers  en  J^*3  tels  que 

S~~>,    chef;  pi.   :  &5UL,      ^& ,  brave;  pi.  :  »U>,  doivent  être  confondues  avec 

celles  qu'offre  le  pluriel  JUà  vis-à-vis  des  singuliers  de  cette  forme. 

Deux  formes  renforcées  (9)  Jas  et  (10)  Jl*j,  ayant  toutes  deux  l'accent  sur 
le  &,  et  que  l'on  peut  identifier,  fournissent  des  pluriels  aux  participes  actifs 

en  J^U,   en  quoi  elles  obéissent  au  principe.   Il  est  bien  douteux  qu'ici  la 
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signification  plurielle  dérive  de  l'idée  extensive,  exprimée  quelquefois  par  le 
redoublement  d'une  radicale  ;  il  esl  plus  probable  que  le  renforcement  n'est 
dû  qu'à  de  simples  accidents  d'accentuation  et  de  vocalisation. 

Nous  venons  de  parcourir  un  groupe  de  formes  ayanl  a  pour  voyelle  carac- 
téristique'; à  quelques-unes  d'entre  elles  correspondent  des  formes  ana- 
logues appartenant  à  un  autre  groupe  à  voyelle  caractéristique  u. 

(11)  Jftxà  est  la  forme  type  de  ce  groupe  comme  Jl*3  l'était  du  précédent. 

J*xs  sert,  conformément  au  principe,   pour  des  singuliers  des  formes  J*3, 

JJt3,  JJ«i,  pour  quelques  singuliers  en  Jj*3  ,  pour  d'autres  en  J*i,  tels  que 

sjXl» ,  roi ,  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  intransitifs  en  J^*3 , 
et  pour  des  participes  présents  en  J^U. 

Gomme  Jl*J,  j**s  prend  parfois  la  terminaison  féminine,   qui  donne  au 

pluriel  un  sens  plus  précis  de  collectivité.  On  a  alors  la  forme  (12)  ï)yè , 

(13)  Jjii  est  une  forme  d'un  usage  fréquent.  Avec  l'accent  sur  le  v $,  elle 

fournit,  selon  le  principe,  des  pluriels  à  des  participes  en  Jj*i,  à  des  parti- 
cipes actifs  ou  passifs,  et  concrets  en  J^*s,  à  des  participes  ou  à  des  sub- 
stantifs en  Jlxj  et  Jlxà .  Mais  il  est  des  cas  où  le  '  caractéristique  dans  J*i 

est  celui  qui  porte  le  & ,  et  où  cette  forme  n'est  autre  que  la  forme  yjyà 
privée  de  son  j  de  prolongation.  Cela  a  lieu  quand  Jjti  s'applique  à  des 
singuliers  en  Jjtf  ,  J*3,  J-s^i  ;  la  coexistence  de  pluriels  en  Jjè  et  J«*3  le 

prouve.   Ex.  :   ^^  ,  ombre  des  nuées,  a  pour  pluriel  L.j^2  ,   et  près  de  ce 

*  '  '     '  f 

mot  est  le  collectif  ^j^^ ,  ténèbres,  très  voisin  de  lui  par  le  sens,  et  avec 

lequel  on  peut  le  confondre.  J—i,  lion,  a  pour  pluriel  jJJ  et  en  môme 
temps    2j~,\  ;  ^ $«l&,  noble,  a  également  les  deux  pluriels  s $yt,  et  ^^ûjy^,; 

S  f  .  if* 

yà.> ,  tigre,  les  deux  pluriels  y>i  et   ,^j  . 


1.  Lu  voyelle  caractéristique,  dane  un  verbe,  es1  celle  que  porte  la  seconde  radicale,  tant 
nu  parfait  qu'à  l'imparfait.  Si  l'on  rapporte  tous  los  noms,  les  uns  au  parfait,  les  autres  à 
l'imparfait  des  verbes,  la  voyelle  caractéristique,  dans  chaque  nom,  esl  celle  du  parfait  ou 
de  l'imparfait  auquel  on  le  rapporte.  Quand  [a  seconde  radicale  est  djezmée,  la  voyelle 
caractéristique  se  retrouve  sur  la  première.  Elle  ne  disparait  jamais. 
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Avec  une  évidence  non  moins  grande,  la  forme  (14)  J^3  n'est,  dans  la  plu- 
part de  ses  applications,  qu'une  abréviation  de  la  forme  Jiii  ;  elle  en  est 
une  variante  dialectique  ou  poétique,  et  comme  on  ne  la  rencontre,  à  côté  de 

Jjti,  que  dans  les  cas  où  nous  avons  identifié  j*3  aveG  J^*5,  nous   sommes 

9    9 

en  droit  de  l'identifier  elle-même  avec  jy*3  et  de  faire  rentrer  tout  cet  en- 
semble  de  formes  sous  notre  principe.  D'ailleurs  J^3  cesse  d'être  une  variante 

9 

de  Jj*3  et  reprend  son  existence  propre,  en  tant  que  forme  plurielle   des 

adjectifs  en  j*3>\ ,  qui  ne  sont  pas  des  comparatifs.  Il  sert  à  la  fois  de  pluriel  au 
masculin  et  au  féminin  de  ces  adjectifs,  et  il  est  facile  d'admettre  qu'il  a  été 
choisi  au  temps  où  leur  féminin  était  encore  inusité.  On  admettra  aisément 
aussi  que  quelques  rares  adjectifs  intransitifs  qui  désignent  comme  les  adjec- 

9    y  Ci 

tifs  de  la  forme  J^9'  des  couleurs  et  des  états  très  stables,  et  qui  sont  de  la 
forme  J^i,  ont  eu  d'abord  la  forme  Jjèl .  Tel  ^y^,  brun,  dont  nous  rap- 
portons  le  pluriel  ^y^  à  la  forme  supposée  ^^aJ .  (V.  le  Dict.  de  Freytag.) 
Ajoutons  à  ce  groupe  la  forme  (15)  J.*3Î  qui  dérive  de  J^*s  comme  Jlkài 
dérive  de  Jlxi .  Elle  est  très  fréquente  en  arabe  et  en  éthiopien.  Elle  fournit 

le  pluriel  de  singuliers  en  J.x3 ,  J.xi ,  JJtj ,  J.*â  ;  tous  ces  cas  sont  conformes 
à  notre   principe.   Tel  singulier  en  Jj*s  ,    comme   ^.U,    monticule,   dont  le 

pluriel  est  ;*,us' ,  présente  une  exception  facile  à  résoudre,  la  coexistence  du 
mot  *Lto  prouvant  que  l'accent  repose  sur  la  première  radicale.  Mais  on  ren- 
contre une  exception  plus  grave,  lorsqu'on  voit  J**'  servir  de  forme  plurielle 
à  certains  noms  en  Jlxi  et  JUi .  Il  est  seulement  permis  de  se  fonder  sur  le 

fait  que  la  plupart  de  ces  noms,  noms  d'animaux  ou  de  membres  du  corps, 
sont  féminins,  pour  croire  que  leur  pluriel  ne  se  rapporte  pas  à  leur  forme 
actuelle,  mais  à  une  autre  forme  primitive,  soit  masculine,  soit  féminine  et  à 
désinence  féminine,  dont  ces  singuliers  eux-mêmes  seraient  dérivés. 

De  rares  masculins  en  Jl*9,  Jbs,  et  J-^3,  dont  les  pluriels  appartiennent 

9 

au  type  jj*9 ,  doivent  être  regardés  comme  des  noms  collectifs  substitués  au 
singulier  primitif.   Ex.  :   ,U^  ,  âne;  pi.  :  **a>,   \y>^-   *>tj9  ,  troupe;  pi.  Î.SJ, 

i$j)f;    À3j*    qui   désigne  aussi  une   troupe,  mais   de  moindre   importance, 
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sérail  le  singulier  primitif,  dont  un  pluriel   t$j^  et  un  collectif    5.>J   auraient 

pris  naissance.  Le  collectif  aurait  ultérieurement  usurpé  le  rôle  du  singulier. 

Le  type  wL*à  et  ses  dérives  n'ont  pas  constitué  un  groupe  de  pluriels  brisés. 

L*à  se  rencontre  rarement  en  regard  d'un  singulier,  et  il  doit  être  considéré 

lui-même  comme  un  singulier  collectif. 

Donc,  15  formes  de  pluriels  brisés  de  racines  trilitères  sont  soumises  plus 
OU  moins  immédiatement,  et  sauf  une  exception  portant  sur  quelques-unes  de 
leurs  applications,  au  principe  du  renversement  de  l'accent.  A  leur  tour  les 

formes  quadrilatères  (16)  Jjlxi,  (17)  Jjlis ,  (18)  àiilxs  viennent  s'y  soumettre 

sans  difficulté.  Ces  formes  servent  pour  les  singuliers  de  racines  de  quatre 
lettres  et  au  delà  et  pour  les  singuliers  de  racines  trilitères  dans  lesquels  un 

préfixe  .>,  sj^,J  ),  ou  une  lettre  de  prolongation,  jouent  le  rôle  de  quatrième 

radicale.  Quant  à  l'éthiopien,  il  y  est  soumis  dans  toutes  ses  formes  de  pluriels 
brisés  de  singuliers  trilitères  ou  quadrilitères  4. 

II.  —  Est-il  maintenant  un  autre  principe  sous  lequel  se  rangent  les  formes 
restées   en   dehors   du  premier?   Parmi  elles,   les  unes- ont    les  désinences 

féminines  ^_C,  i,û,  les  autres  la  désinence  ^»»  ,  qui  est  celle  du  pluriel  régu- 
lier masculin  en  éthiopien.  Aussi  les  diviserons-nous  simplement  en  formes 
féminines  et  formes  masculines.   Déjà  nous  avons  rencontré  la  terminaison 

0  ajoutée  pour  compenser  une  longue  perdue,  ou  ajoutée  sans  compensation 
et  apportant  avec  elle  l'idée  de  collectivité.  Nous  la  reconnaissons  comme  le 

signe  du  féminin  dans  les  deux  formes  (19)  ilxâ  et  (20)  ilxiî,  parce  que  les 

pluriels  de  ces  formes  ont  souvent  à  côté  d'eux  d'autres  pluriels  portant  la 

désinence  masculine  ou  les  désinences  féminines  ^£',  J  .  Il  faut  identifier  ces 

1.  Ces  formes  sont:   *7flG      (ar.   :      Jxj)       pour  le  singulier    "l'fiG.  ;   —   ?l*7flC 

(ar.  :  jtél  pour  les  singuliers  :  7flC  ,  7*flC ,  "l'flC  ;  -  KlfrC  (ar.  :  Jxirt), 
J*x3)  pour  le  singulier  7*flG  ;   —  hl'QC   (ar.  :   Jxi!j   pour  le  singulier  7*flG  ; 

-    hl-ÛGÏ   (ar.   :   ft*|,    ÎLil)    pour  les  singuliers   7ilC  ,   *M1C       P'ttC  ,  - 

Ittd'fr  (ar.  :  Ûi?)  pour  les  singuliers  7fl*I ,  7fl«G  ,  *7fl*G  ;  -  et  les  formes 
7flCC      7flCCT*      ar.  :  JJlx3 ,    il)  1x3 J  ,  pour  les  singuliers  quadrilitères. 
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deux  formes  à  cause  de  l'identité  des  singuliers  auxquels  elles  conviennent. 
C'est  d'abord  le  singulier  J^*9 ,  donnant  des  substantifs  ou  des  adjectifs  in- 

transitifs.  Ex.  :     «-^,  enfant;  pi.  :  <^^»,  <^<o) ,  et  aussi  ^L^>.  ^~sr",  avare; 

pi.  :  'isM.  et  Slx-M  ;  puis  JUi  et  Jlxà.  Ex.  :  ^± ,  page;  pi.  :  iXU ,  iji! ,  ^iU-U  . 

*i  -  •'  t'  *i  *(  <■  a      t'.'   _  *  r     .  '  S*, 

fclsr^,  brave;  pi.  :  àxsr^-et   ^Ixsr^;  Jje.Ex.  :     ^9 ,  jeune  homme;  pi.  :  <UX3, 

et     «^3;  Jj*9  •  Ex.  '^_Jjy^^  mouton;  pi.  :  àJj^)  et  ^Is^k. 

(21)  ')sjè\  n'est  qu'une  variante,  une  forme  connexe  de  Û*3) .  Elle  est  spé- 
ciale aux  singuliers  en  J~*9 . 

La  forme  (22)    Jjtà  a  ceci  de  particulier  qu'elle  est  à  la  fois  celle  du  féminin 

9     lit  .  t     i         C    • 

singulier  et  du  pluriel  de  certains  adjectifs  en   ,j~^*3.   Ex.  :  ^u^ac,  irrité; 
fém.  sing.  :     £**&&  ;  pi.  :     ç*0®  *   Elle   sert  de  plus  à  des  adjectifs   en  J-*9» 

J^U     Jjis,  Jjtâ! ,  tous  de  signification  intransitive. 

(23)  JUs  se  rattache  de  près  à  la  forme  Jj£,  coexistant  avec  elle,  comme 
dans  ^jLCm»,  ivre;  pi.  :  c».Sw>  et  <-Ax~>,  et  s'appliquant  aux  mêmes  formes 
de  singuliers.     Jl*s  ne  doit  pas   être  distingué   de   (24)      jUi ,  ni  de     Jlx3 . 

(24)  -1*9  est  une  autre  forme  féminine  qui  s'applique  surtout  aux  singu- 
liers en  J^*9.  La  forme  (25)  ?2jxèu>  est  très  rare. 

A  côté  de  ces  formes  munies  de  désinences  féminines4,  la  langue  arabe 
possède  d'autres  formes  féminines  qui  n'ont  pas  de  signe  apparent  du  genre. 

On  sait  que,  dans  quelques  cas,  des  adjectifs  en  Jyè,  Jtï**  sont  invariables 
au  féminin,  ainsi  que  certains  noms  abstraits  en  J.*i  employés  adjectivement. 
On  sait  aussi  qu'à  des  adjectifs  masculins  en  J**9,  de  signification  intran- 
sitive,  s'opposent  au  féminin  des  adjectifs  en  Jl*â.  Or  quelque  chose  de  tout 


1.  L'éthiopien  n'a  pas,  comme  l'arabe,  des  formes  féminines  de  pluriels  brisés,  Mais  il 
applique  la  terminaison  régulière  ât  du  pluriel  féminin  à  beaucoup  de  noms  dont  les  objets 
sont,  par  leur  nature,  masculins  ou  dépourvus  de  genre.  Cela  suffit  à  établir  que  la  confusion 
du  pluriel  et  du  féminin,  dont  nous  reparlerons  en  donnant  nos  conclusions,  a  eu  lieu  dans 
celte  langue  comme  en  arabe. 
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semblable  a  lieu  dans  1rs  pluriels  brisés  :  les  singuliers  en  J^*i,  dont  beau- 
coup de  pluriels  ont  la  désinence  féminine,  ont  présenté,  comme  ayant  des 

CZ  '       '  '9 

pluriels  en  Jl*3,  J^l,  ïlxi  et  W*s,  une  exception  insoluble  au  principe  du 
renversement  de  l'accent.  Nous  classerons  maintenant  ces  pluriels,  tous  du 
type  Jl*9,  ou,  si  l'on  veut,  Jv*9,  dans  la  catégorie  des  pluriels  de  forme  fémi- 
nine, en  regardant  Jlx3  comme  la  forme  féminine  de  J**5.  Ex.  :  ^V=^  ,  triste; 

pi.  :   .>lv^;  s»ûti,  noble;  pi.  :  v £>»-^>;  ^~>>  seigneur;  pi.  :0^L-. 

(\c  • 
III.  —  Il  reste  deux  seules  formes  à  désinence  masculine  :  (26)  ,^-k**  et  (27) 

yûUs;  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'en  fournir  des  exemples,  car  nous  les 

avons  rencontrées  à  côté  des  formes  féminines.  ^-^  s'applique  à  beaucoup 
de  singuliers,  et  spécialement  à  des  singuliers  en  J^ê;   il  a  alors   souvent 

9  9 

près  de  lui  un  pluriel  en  j*à ,  qui  dérive  peut-être  de  lui,  et  d'autres  pluriels 
de  forme  féminine.  Les  formes  féminines  £1x5),  io*i ,  répondent  fréquem- 
ment aux  deux  formes  masculines.  On  peut  remarquer  que  ^-^i,  et  plus  en- 

core  (.j-k^,  servent  surtout  de  pluriels  à  des  noms  désignant  des  hommes, 

des  animaux,  soit  tout  ce  qui,  par  sa  nature,  est  susceptible  d'avoir  un  genre; 
mais  cette  remarque  ne  saurait  constituer  une  règle  absolue,  et  l'on  doit  croire 
que,  si  la  finale     »!  était  à  l'origine  la  terminaison  normale  du  pluriel  masculin, 

les  formes  ,o-**à  et  t^y&s ,  existaient  originairement  aussi  comme  formes  de 

noms  abstraits,  indépendantes  de  toute  idée  de  pluralité  ;  c'est  ce  fait  même 
qui  a  permis  à  l'antique  terminaison  de  se  conserver  en  arabe  dans  deux 
formes  plurielles,  et  qui  a  rendu  possible  leur  application  à  des  noms  dé-- 
pourvus  de  genre  naturel,  ce  que  l'on  n'expliquerait  pas  autrement. 

Nous  avons  épuisé  la  liste  des  formes  des  pluriels  brisés.  Nous  les  avons 
vues  se  partager  en  trois  classes  :  1°  formes  soumises  au  principe  du  renver- 
sement de  l'accent,  il  y  en  a  18;-  2°  7  formes  féminines;  3°  2  formes  mascu- 
lines1. Cette  classification  va  nous  permettre  de  donner  sur  l'histoire  de  la 


1.  Le  Dr  J.  Barth,  de  l'Université  de  Berlin,  a,  le  dernier,  traité  la  question  des  pluriels 
brisés  à  La  fin  de  son  récent  ouvrage  :  Die  Nominalbildung  in  den  semitischen  Sprachen. 
Leipzig-,  1891.  Il  a  mis  en  Lumière  La  nécessité  de  distinguer  dans  les  langues  sémitiques  Les 
formes  nominales  de  signification  transitive  des  formes  nominales  de  signification  intransi- 
tive,  el  il  a  rapproché  les  premières  des  parfaits  en  a  des  imparfaits  en  i  et  u,  les  secondes 
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langue  quelques  aperçus  qui  valent  ce  qu'elle  vaut  elle-même.  Avant  la  sépa- 
ration du  rameau  arabe-éthiopien  de  la  souche  sémitique,  le  masculin 
pluriel,  le  féminin  singulier  et  pluriel  avaient  déjà  leurs  signes  réguliers. 
Celui  du  pluriel  masculin  était  peut-être  le  mim  hébreu  qui,  se  trouvant  peu 
à  peu  rejeté  au  bout  d'une  syllabe  allongée,  finit  par  tomber  en  arabe  et  en 
geez,  et  fut  remplacé  par  la  nunation.  Le  signe  du  féminin  était  une  légère 
aspiration,  une  sorte  d'amincissement  du  son  à  la  fin  du  mot;  au  pluriel,  la 
voyelle  finale  subissait  un  allongement,  et  l'aspiration  un  renforcement. 
Mais,  en  principe,  le  masculin  pluriel  n'était  employé  qu'en  rapport  avec 
des  sujets  du  sexe  maie,  et  le  féminin  était  réservé  aux  individus  du  sexe 
féminin  ;  l'usage  des  genres  et  des  nombres  était  basé  sur  la  réalité  des 
sexes.  Après  l'isolement  du  rameau  geez-arabe,  il  tendit  à  se  généraliser; 
mais  ce  mouvement  eut  son  point  de  départ  dans  des  idées  si  confuses,  qu'il 
fut  plutôt  un  recul  qu'un  progrès.  D'une  part,  on  confondit  la  notion  de 
collectivité  avec  celle  de  pluralité.  Or  la  collectivité  comporte  l'absorption 
de  personnalités  composantes  dans  une  personnalité  résultante  distincte  et 
unique,  tandis  que  la  pluralité  maintient  l'existence  propre  des  individus  au 
sein  d'un  état  commun.  D'autre  part,  on  élargit  démesurément  l'idée  du 
féminin,  on  l'étendit  à  tout  ce  qui,  comparé  à  un  individu  donné,  était  plus 
faible  ou  moins  personnel  que  lui.  De  là,  dans  la  formation  du  pluriel,  deux 
tendances  :  l'une  à  faire  du  pluriel  un  collectif,  l'autre  à  en  faire  un  féminin, 
parce  que  l'individualité  est  affaiblie  dans  la  pluralité.  Un  collectif  devait 
être  un  nom  distinct  de  son  singulier  et  singulier  lui-même.  D'après  le  génie 
de  sa  langue,  le  sémite  pouvait  former  d'une  racine  trilitère,  par  le  dépla- 
cement des  voyelles,  leur  suppression,  leur  allongement,  et  par  l'addition 
d'afïixes  fort  simples,  un  nombre  de  mots  considérable  et  de  beaucoup 
supérieur  au  nombre  des  nuances  dont  il  savait  colorer  l'idée  fondamentale 
exprimée  par  chaque  racine.  Ayant  fait  un  singulier  d'une  de  ces  formes,  il 
disposait  de  toutes  les  autres  pour  en  faire  des  collectifs.  Le  progrès  res- 
treignit cette  liberté  de  choix  ;  il  l'assujettit  à  quelques  principes  entre  les- 
quels figura  celui  du  renversement  de  l'accent;  on  dut  donc,  parmi  toutes  les 
formes  possibles  choisir  une  de  celles  qui  portaient  l'accent  sur  une  autre 
radicale  que  la  forme  du  singulier.  Le  besoin  d'une  distinction  nette  entre 
les  deux  nombres,  un  certain  sentiment  du  rythme,  naturel  aux  orientaux, 
en  décida  ainsi.  Quelques  formes  furent  exclues  parce  qu'elles  avaient  déjà 

une  fonction  dans  le  langage  :  Jj^,  J*s  ,  formes  d'une  extrême  simplicité, 

consacrées    aux    noms    abstraits  ;    J^U ,    antique    forme    du   participe  ;  J-x* 

des  parfaits  en  i  et  u  ou  des  imparfaits  en  a.  Ce  principe  n'a  pas,  relativement  aux  pluriels 
brisés»,  toute  l'importance  qu'il  a  dans  l'étude  d'ensemble  des  formes  nominales.  M.  Barth 
n'ayant  d'ailleurs  hasardé  aucune  hypothèse  sur  l'histoire  du  développement  du  langage, 
nous  avons  cru  qu'on  pouvait  chercher,  par  d'autres  voies,  à  établir  des  principes  plus 
féconds  en  conséquence». 
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forme  d'un  fréquent  usage  rattachée  au  parfait  intransitif  ou  à  l'imparfait 
transitif.  Les  voyelles  i  et  u  étaient  également  caractéristiques  du  parfait 
intransitif  et  de  l'imparfait  transitif;  dans  la  formation  des  noms  la  voyelle  i 
avait  dominé  au  singulier  ;  par  un  effet  de  contraste,  elle  disparut  totalement 
au  pluriel  devant  la  voyelle  u.  Malgré  ces  restrictions,  la  langue  avait  un 
riche  trésor  de  collectifs  dont  elle  se  faisait  des  pluriels;  la  seconde  ten- 
dance vint  encore  augmenter  le  nombre  de  ces  derniers.  Cette  tendance 
confondait  les  notions  de  féminin  et  de  pluriel.  L'usage  du  féminin  était 
d'abord  limité  aux  participes  se  rapportant  à  un  sujet  du  sexe  féminin; 
on  eut  ensuite  besoin  de  créer  de  nouveaux  adjectifs  ;  on  le  fit  en  accolant 
au  nom  qualifié  un  nom  abstrait  invariable;  un  peu  plus  tard  on  choisit 
deux  noms  abstraits,  l'un  pour  le  masculin,  l'autre  pour  le  féminin";  enfin  on 
se  ressouvint  que  l'on  avait  dans  la  langue  une  désinence  féminine,  on  la 
reprit  ;  on  en  fit  un  usage  fréquent  ;  elle  donna  naissance  en  arabe  aux  trois 

terminaisons  0,     -,  «I    .   La  constitution  du  pluriel  de  forme  féminine  suivit 

un  processus  semblable.  Après  une  première  période  de  confusion  entre  le 
singulier  et  le  pluriel,  on  prit  pour  le  pluriel  de  certains  singuliers  des  formes 
sans  désinence  féminine,  très  voisines  de  celles  qu'on  avait  adoptées  pour 
leur  féminin.  Puis  le  mot  forma  son  pluriel  à  l'aide  des  désinences,  comme 
son  féminin  ;  dans  quelques  cas  le  pluriel  et  le  féminin  furent  identiques  ; 
plus  souvent  la  formation  du  féminin  fut  plus  immédiate  que  celle  du  pluriel , 
par  le  besoin  d'une  distinction  et  à  cause  de  l'habitude  déjà  prise  d'avoir  des 
formes  différentes  au  singulier  et  au  pluriel.  L'emploi  de  la  désinence  fémi- 
nine devint  un  véritable  abus,  et  il  est  curieux  de  remarquer  que  cette  même 
finale  qui  était  déjà  le]  signe  de  deux  notions  si  différentes,  le  féminin  et  le 
pluriel,  fut  aussi  choisie  pour  former  un  nom  d'unité  en  regard  d'un  singulier 
primitif  ayant  un  sens  collectif;  on  considérait  le  nom  d'unité  comme  dérivé 
par  une  sorte  d'affaiblissement  du  nom  collectif.  A  travers  ces  confusions 
multiples,  deux  formes  existant  depuis  longtemps  en  arabe,  comme  formes  de 
noms  abstraits,  transmirent  dans  cette  langue  la  vieille  désinence  du  pluriel 
masculin  qu'elle  avait  élaborée,  étant  encore  en  contact  avec  l'éthiopien.  Mais 
un  travail  de  régularisation  savante,  comportant  la  création  des  cas,  vint  modi- 
fier les  pluriels  réguliers,  et  ces  deux  formes  restèrent  isolées  parmi  les 
pluriels  brisés.  Le  travail  des  savants,  sur  le  chapitre  des  pluriels  irrégu- 
liers, fut  borné  à  la  modification  de  certaines  formes  et  à  la  fixation  de  celles 
que  le  plus  fréquent  usage  avait  autorisé  pour  chaque  mot;  |ils  ne  surent  pas 
ou  n'osèrent  pas  démolir  tout  l'édifice  ,  et  ils  ne  rendirent  pas  à  la  loi  du 
pluriel  la  large  unité  que  la  confusion  primitive  des  notions  lui  avait  pour 
toujours  enlevée. 
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lre  séance.  —  Jeudi,  2  avril,  à  1  heure  1J2. 

Siègent  au  bureau  : 

MM.  Koschwitz,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université  de 
Greifswald  (Poméranie),  président  ;  le  comte  de  Gharencey,  fondateur 
de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  vice-président,  et  I'abbé  Rous- 
selot,  professeur  de  philologie  gallo-romane  et  de  phonétique  expéri*- 
mentale  à  l'Université  catholique  de  Paris,  secrétaire  assesseur. 

Lecture  est  donnée  d'une  note  de  M.  l'abbé  Tougard,  professeur  au 
petit  séminaire  de  Rouen,  sur  une  modification  qui  se  serait  produite 
dans  le  français  depuis  le  xvme  siècle,  «  En  comparant  l'orthographe 
de  deux  volumes  in-folio  imprimés  la  même  année  (1717),  l'un  à  Paris, 
l'autre  à  Rouen,  une  soixantaine  de  pages  ont  donné  plus  de  trois 
cents  mots  où  Ye  muet   remplace  soit  notre  é  soit  notre  è  ouvert.    » 

M.  l'abbé  Rousselot  fait  observer  que  ce  serait  une  grave  erreur  de 
croire  que  dans  la  plupart  des  mots  relevés  dans  cette  note,  Ye  fût 
muet  au  xvine  siècle  ;  il  y  a  eu  changement  dans  les  habitudes  typogra- 
phiques, et,  si  un  changement  phonétique  s'est  produit,  ce  n'est  pas 
dans  le  sens  qui  a  été  indiqué. 

M.  Koschwitz  dit  que  ces  sortes  de  questions  ne  sont  pas  aussi 
simples  qu'elles  le  paraissent  à  première  vue,  qu'il  faut  joindre  à  l'étude 
des  textes  celle  des  dialectes  français  et  des  rimes  qui  complètent  les 
indications  fournies  par  les  grammairiens. 

Enfin,  M.  le  comte  de  Charencey  ajoute  quelques  remarques  sur  le 
peu  d'homogénéité  que  présentait  le  français  parlé  même  à  la  cour  et 
insiste  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  pas  s'en  tenir  a  une  source  unique 
d'informations. 
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M.  de  Charencey  lit  ensuite  des  extraits  de  son  travail  sur  les 
emprunts  que  le  basque  a  faits  aux  langues  étrangères  autres  que  le 
latin1. 

Cette  communication  soulève  de  nombreuses  objections. 

M.  Devèze  conteste  l'autorité  de  Mary  Lafon  invoquée  par  l'auteur. 

Le  R.  P.  van  dex  Gheyn,  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Paris,  fait  remarquer  que  certaines  racines  attri- 
buées en  propre  au  sanscrit  se  retrouvent  dans  d'autres  langues. 

M.  l'abbé  Le  Clerc  attaque  certaines  étymologies  celtiques. 

M.  le  Dr  Larrieu  trouve  la  liste  des  emprunts  bien  considérable,  et 

signale  l'intérêt  que  présentent  les  mots  inscrits  au  cadastre  en  même 
temps  que  le  danger  qu'il  y  a  à  trop  restreindre  son  étude. 

Le  R.  P.  Marcilly,  de  l'Oratoire,  fait  des  réserves  sur  la  méthode. 

Enfin,  M.  Koschwitz,  tout  en  reconnaissant  que  les  Basques,  mis  en 
contact  depuis  longtemps  avec  les  peuples  étrangers,  ont  dû  faire  de 
larges  emprunts  aux  langues  de  ces  peuples,  n'en  insiste  pas  moins  sur 
la  nécessité  qui  s'impose  aux  savants  de  justifier  par  des  preuves 
sérieuses  les  rapprochements  qu'ils  se  croient  autorisés  à  faire. 

La  science,  en  effet,  exige  de  celui  qui  se  livre  à  ces  attrayantes, 
mais  périlleuses  recherches  :  1°  qu'il  reconstitue  d'après  l'induction 
philologique  la  forme  sous  laquelle  le  mot  a  dû  être  emprunté; 
2°  qu'il  prouve  que,  en  vertu  des  lois  phonétiques  en  vigueur  depuis 
la  date  de  l'emprunt,  le  mot  adopté  a  dû  revêtir  la  forme  sous  laquelle 
nous  le  trouvons  aujourd'hui. 

M.  de  Charencey  convient  de  la  justesse  de  ces  observations  ;  mais, 
tout  en  louant  la  sévérité  de  méthode  préconisée  par  M.  Koschwitz, 
il  réclame  un  peu  d'indulgence  pour  des  travaux  que  trop  de  rigueur, 
vu  la  pénurie  des  documents,  rendrait  impossibles. 

Le  R.  P.  van  den  Gheyn  lit  une  étude  de  M.  l'abbé  Casartelli  2  ten- 
dant à.  montrer  que  les  oiseaux  mystiques  des  Védas  de  l'Avesta,  des 
légendes  pehlevies,  persanes  et  arabes,  ont  un  rapport  commun  de 
noms  et  d'attributions. 

Enfin  M.  Carra  de  Vaux,  maître  de  conférences  à  l'Université  catho- 


1.  Voir  le  mémoire  de  M.  de  Charencey,  p.  58. 

2.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Casartelli,  p.  78. 
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tique  de  Paris,  expose  un  travail  sur  La  Classlficaiton  des  pluriels  brises 
en  arabe.  1 

Quelques  observations  sont  présentées  par  M.  de  Charencey. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  1/2. 

2'   séance.  —   Vendredi,  3  avril,  à  1  heure  1J2. 

Présidence  de  M.  Koschwitz. 

M.  Léox  de  Laxtsheebe,  avocat  à  Bruxelles,  tient,  pendant  presque 
toute  la  séance,  l'assemblée  sous  le  charme  de  sa  parole  au  sujet  des 
Hittites,  de  leur  histoire,  de  leur  art  et  de  leur  langue2. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyx  présente  deux  mémoires,  Pun  de  M.  l'abbé 
Alexaxdbe  Gieswein  sur  La  rêductibilité  des  langues  au  point  de  vue 
morphologique'*,  l'autre  du  R.  P.  Gebste  sur  La  langue  des  Chichi- 
mèques'*. 

M.  Devèze  donne  lecture  de  son  travail  sur  la  langue  et  la  littérature 
tamoules  5. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  1/2. 

3e  séance.  —  Lundi,  6  avril,  à  1  heure  ij2. 

Prennent  place  au  bureau  : 

MM.  Koschwitz,  président,  le  comte  de  Charexcey,  vice-président, 
I'abbé  Ragox,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris,  secrétaire. 

M.  l'abbé  Duquesxoy,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Tou- 
louse, lit  la  première  partie  de  son  mémoire  sur  Paugment  du  verbe 
'  \\'-rj[v. 6,  puis  il  fait  part  des  observations  qui  lui  ont  été  soumises  par 
M.  l'abbé  Ragon,  et  répond  à  quelques  difficultés. 

M.  Koschwitz  communique  un  travail  de  M.  l'abbé  Lepitbe,  profes- 
seur à  l'Université  catholique  de  Lyon,   sur  les  néo-grammairiens  7  et 

1.  Voir  le  mémoire  do  M.  Carra  de  Vaux,  p.  180. 

2.  Voir  le  mémoire  de  M.  de  Lantsheere,  p.  154. 

3.  Voir  le  mémoire  de  M.  L'abbé  Gieswein,  p.  24. 
\.  Voir  l«'  mémoire  du  15.  P.  Gerste,  p.  42. 

5.  Voir  !<•  mémoire  de  M.  Devèze,  p.  65. 

6.  Voirie  mémoire  de  M.  L'abbé  Duquesnoy,  p.  89. 

7.  Noir  If  iiMinoiic  de  M.  l'abbé  Lepître,  p    ■>. 
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déclare  que  ce  mémoire  donne  en  termes  excellents  une  idée  exacte 
des  polémiques  qu'a  soulevées  en  Allemagne  le  manifeste  de  la  nouvelle 
école.  Il  fait  observer  que  la  question  intéresse  assez  peu  les  romanistes 
qui  ont  toujours  été  néo-grammairiens.  Le  seul  romaniste  qui  a  essayé 
d'introduire  la  méthode  des  néo-grammairiens  à  outrance,  dans  la 
grammaire  romane,  a  pitoyablement  échoué.  Son  procédé  se  trouvait 
trop  simple  et  trop  primitif  pour  pouvoir  résoudre  le  problème  com- 
pliqué qu'il  avait  entamé. 

M.  l'abbé  Rousselot  ajoute  que  l'exploration  scientifique  et  complète 
des  patois  du  plus  petit  canton  en  apprendrait  plus  sur  la  nature  des 
lois  phonétiques  que  toutes  les  discussions  théoriques.  Puis  il  donne 
une  analyse  du  travail  de  M.  Camélat  sur  le  parler  d'Arrens,  canton 
d'Aucun  (Hautes-Pyrénées)1,  et,  à  ce  propos,  il  montre  l'importance 
des  services  que  le  clergé  pourrait  rendre  à  la  philologie  française,  si 
tous  les  prêtres  portés  vers  les  études  de  linguistique  (et  ils  sont  nom- 
breux), au  lieu  de  se  perdre  dans  des  études  étymologiques  qui  sont 
prématurées,  faisaient,  à  l'exemple  de  M.  Camélat,  une  monographie 
purement  descriptive  du  patois  d'un  village.  Pour  ce  travail,  ils  ont 
déjà  tous  les  documents  sous  la  main  ;  ils  auront,  de  plus,  s'ils  le 
désirent  les  conseils  des  professeurs  qui  s'occupent  de  dialectologie 
française  et  la  publicité  de  la  Revue  des  patois  gallo-romans. 

Enfin  il  expose,  avec  expériences  à  l'appui,  comment  la  Méthode 
graphique,  appliquée  à  l'étude  des  sons,  nous  fournit  le  moyen  de 
découvrir  les  transformations  encore  inconscientes  du  langage2. 

M.  Koschwitz  signale  la  tentative  de  M.  Elie  Courtonxe  dans  le  but 
de  créer  une  langue  universelle  fondée  sur  le  latin,  entreprise  bien 
intentionnée  mais  étrangère  à  l'objet  du  Congrès. 

Il  clôt  la  session  par  un  discours  3où,  après  avoir  constaté  que  l'étude 
expérimentale  des  sons  ouvre  une  nouvelle  voie  à  la  philologie,  il 
démontre  que  la  connaissance  des  patois  du  Midi  et  du  Nord  de  la 
France  s'impose  aux  futurs  historiens  de  la  langue  française.  Il  termine 
en  faisant  appel,  à  son  tour,  aux  membres  du  clergé  pour  hâter  l'étude 
à  peine  ébauchée  de  nos  parlers  locaux  qui  renferment  des  matériaux 
indispensables  aux  nouveaux  progrès  de  la  philologie. 


1.  Voir  le  mémoire  de  M.  Camélat,  p.  127. 

2.  Voir  la  note  de  M.  l'abbé  Rousselot,  p.  109. 

3.  Voir  le  discours  de  M.  Koschwitz,  p.  113. 
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Professeur  à  la  Faculté  catholique  des  sciences,  à  Angers. 


On  ne  saurait  contester  l'importance  des  méthodes  pour  la  recherche  ou 
la  démonstration  des  vérités  géométriques.  De  grands  progrès  ont  été  accom- 
plis dans  cette  voie  depuis  quelques  années.  Mais  il  existe  encore  plusieurs 
points  qui  pourraient,  ce  me  semble,  être  traités  avec  plus  de  clarté,  de 
simplicité  ou  de  rigueur.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  indiquer  quelques-uns 
dans  deux  mémoires  publiés  par  les  Nouvelles  annales  de  mathématiques  et 
Matliésis.  Aujourd'hui  je  me  propose  d'appeler  l'attention  des  géomètres  sur 
une  méthode  nouvelle,  qui  me  paraît  pouvoir  remplacer  avantageusement  les 
méthodes  courantes,  pour  la  réduction  de  l'équation  d'une  conique  et  la  déter- 
mination de  ses  axes  ou  de  Son  paramètre. 

Cette  méthode  s'appuie  sur  le  problème  suivant,  dont  je  vais  d'abord 
indiquer  la  solution. 

Problème.  —  Etant  donné  un  système,  d'axes  rectilignes  Ox,  Ot/,  faisant 
entre  eux  un  angle  6,  trouver  les  formules  qui  permettent  de  prendre,  pour 
nouveaux  axes  CX,  G  Y,  deux  droites  D  et  D'  définies  par  leurs  équations  : 

1  A.r  +  By  +  G  =  0  A'y  +  B'y  +  C  =  0 

Supposons  qu'on  prenne  la  droite  D  pour  axe  des  X,  et  la  droite  D'  pour 
axe  des  Y.  Dans  le  nouveau  système  de  coordonnées,  la  droite  D  sera  repré- 
sentée par  l'équation  Y  =  0,  et  la  droite  D'  par  l'équation  X  =  0.  Par  consé- 
quent le  polynôme  A.r  -|-  By  -\-  G  devra  se  transformer  en  une  expression  de 
la  forme  «Y,  et  le  polynôme  A'.r  -(-  B'y  -j-  C'  en  une  expression  de  la  forme 
///X.  m  et  n  étant  des  constantes,  de  sorte  qu'-on  aura 

«  (  A.r  +  By  +  G  =  *Y      • 

j  A'x  +  B'y  +  C'  =  mX 

Pour  connaître  les  valeurs  de  m  et  n ,  il  faut  déterminer  les  formules  qui 
doivent  servir  à  passer  du  premier  système  au  second. 
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Les  formules  les  plus  générales  de  transformation  des  coordonnées  sont  : 

T_a        Xsm.(Q-g)-f  Ysm.(6-(3) 

(3)  \  5i'*-e 

U  ;    ,    Xsin.dL  +  Ysin.S 

[  y  =  l>-\ r-i— L 

sin.  G 

a  et  b  étant  les  coordonnées  de  la  nouvelle   origine ,   a  et  (3  les   angles  des 

nouveaux  axes  GX,  CY  avec  l'axe  primitif  Ox,  et  6  l'angle  des  axes  primitifs. 

Or,  si  la  droite  GX  est  la  droite  D,  représentée  par  l'équation  A.r  -f-  By 

+  G  =  0,  on  a 

sin.  a  A 

sin.  (G  —  a)   "       ~  ~ÊT 

On  en  déduit 

.  A  sin .  G 

sin.  a  =  -f"     , 

VA2-f  B2  —  2ABco8.  G 

Nous  supposerons  G  <?r;  alors  sm.  G  sera  positif.  Nous  supposerons  encore 
A  >  0,  condition  toujours  facile  à  réaliser.  Alors,  si  a  désigne  l'angle  moin- 
dre que  7r  formé  par  la  droite  D  avec  Ox,  sin.  a  sera  positif.  On  devra  donc 
prendre  le  signe  -)-  devant  le  radical. 

Il  résulte  de  là 

.     ,.         v  — Bsin.Q 


sin.  y  —  a 


VA^B2  —  2AB  cos.  G 
En  considérant  la  droite  D',  on  aura  de  même 

A'  sin.  (3 


sin.  |3 


sin.  (G  —  p) 


V  A'2  +  B'2  —  2A'B'  cos.  G 
_  —  B' sin.  6 

~  V  A'2  +  B'2  —  2A'B'  coJTo 


Si  maintenant  on  résout  les  équations  (1)  pour  avoir  les  coordonnées  du 
point  d'intersection  des  deux  droites  qu'elles  représentent,  on  trouve  : 

BG'  — CB'  h__  CA'  — AC' 


AB'  —  BA'  AB'  — BA' 

Par  conséquent  les  formules  (3)  deviennent 

_  BC'—  GBf BX BT 

\k\       %    "  AB'  ~  BA'        VAa+B3  — 2ABco5.Q       v/A^  +  B'8  —  2A'BW.  6 
1  j   j  CA'  — AC'    .  AX  AT 


y 


AB'  —  BA'  "T"  VAa  +  B2  — 2AB^s.G    W  A'2  -f  B'2  —  2A'B'  cos. 


Telles  sont  les  formules  qui  serviront  à  passer  du  système  Or,  Oy,   au 
système  formé  par  les  droites  proposées. 


de  Bosredon.  —  réduction  de  l  équation  d  une  conique  7 

Si  l'on  remplace   maintenant  x  et  y  par  ces  valeurs  dans  les  polynômes 
A.,-  -f  By  +  C  el  A'.r  +  B'y  +  C,  on  trouve 

—  (AB'  —  BA')  Y  (AB'  —  BA')  X 

et 


V'  a'*  +  B"  —  2A'B'  cos.  0  V  A'2  +  B2  —  2AB  cos.  6 

Il  en  résulte 

AB'  — BA'  —  (AB'  — BA') 


V  a2  +  B4  —  2AB  cos.  0  V  A'2  +  B'2  —  2A'B'  cos.  0 

Les  valeurs  de  m  et  n  ne  sont  jamais  infinies.  Car  pour  que  m,  par  exem- 
ple, fût  infini,  il  faudrait  que  l'on  eût 

A2  +  B2  —  2ABc0s.ô  =  O       d'où 

a  A3  +  B2 

™5-6=-^ÂB- 

Or  cette  condition  est  impossible  à  réaliser,  puisqu'on  a  toujours  A2  -f-  B2 
>  2AB,  si  A  est  différent  de  B,  et  cos.  0  =  1  d'où  G  =  0,  si  A •==  B. 

Les  valeurs  de  m  et  n  ne  sont  pas  nulles  non  plus.  Car  elles  ne  peuvent  le 
devenir  qui  si  l'on  a  AB'  —  BA'  =  0.  Mais  alors  les  droites  proposées  seraient 
parallèles  et  la  transformation  de  coordonnées  serait  évidemment  impossible. 

On  a  donc  toujours  pour  m  et  n  des  valeurs  finies  et  différentes  de  zéro, 
pourvu  que  les  droites  D  et  D'  ne  soient  pas  parallèles. 

Dans  le  cas  où  l'axe  de  x  ne  change  pas,  comme  oc  =  0,  les  formules  (4)  se 
simplifient  et  deviennent 

BC  —  CB'  B'Y 


AB'  — BA'  VA'^  +  B'1  —  2MB1  cos.  6 

1  ^  _  CA'  — AC  A'Y 

"AB'  — BA'       +       yj  A'2  -f  B'2  —  2A'B'  cos.  6 

Remarque.  —  Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  l'application  des  formules  (4)  et 
6  .  les  hypothèses  qui  ont  été  faites  pour  les  établir  :  6  <  tt,  A  >  0,  A'  >  0. 
Si  les  équations  des  droites  proposées  ne  remplissent  pas  les  deux  dernières 
conditions,  il  faudra  changer  les  signes,  et  modifier  en  conséquence  l'équa- 
tion qu'il  s'agit  de  transformer. 

Les  nouveaux  axes  des  coordonnées  positives  sont  les  portions  des  droites 
proposées  qui  font  avec  l'ancien  axe  des  abscisses  des  angles  moindres  que  w. 

Faisons  maintenant  l'application  des  formules  précédentes  à  la  transfor- 
mation des  coordonnées  et  à  la  réduction  de  l'équation  d'une  conique. 

TRANSFORMATION    DES    COORDONNÉES 

Considérons  d'abord  la  courbe,  représentée  en  coordonnées  rectangulaires 
par  l'équation 

et  supposons  qu'on  veuille  la  rapporter  aux  bissectrices  des  angles  des  axes. 
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L'équation  pourra  s'écrire  : 

{x  +  y)  {*  —  y)  =  —(> 

les  bissectrices  ont  pour  équations  x —  y  =  0  et  x  -f-  y  —  0.  Il  faudra  donc 
poser 

x  -f-  y  =  raX  .r  —  ?/  =  «Y 

et  l'équation  proposée  deviendra 

/wïXY  =  —  6 

Il  faut  maintenant  calculer  m  et  n.  Or,  en  appliquant  les  formules  (5),  on 

2  2    ' 

trouve  m  = — =  n  — =  d'où  mn  =  —  2.  Par  suite  l'équation  transfor- 

mée  devient 

XY  =  3 

Considérons  encore  la  courbe 

2.r8  —  5xy  +  2y"  =  4 

rapportée  à  des  axes  rectilignes  faisant  entre  eux  un  angle  de  60°,  et  suppo- 
sons qu'on  veuille  prendre  pour  axe  des  y  la  perpendiculaire  à  l'axe  des  x,  en 
conservant  l'axe  des  abscisses. 

La  perpendiculaire  à  l'axe  des  x  a  pour   équation  x  -j-  y  cos.  6  ==  0,  où  0 

désigne  l'angle  des  axes,   et  comme  ici  cos.  6  =  cos.  60°  =  —,  cette  équation 

devient  2.z-|-y==0.  Les  nouveaux  axes  seront  donc  les  droites 

y  =  0  2x-\-y  =  0 

Pour  opérer  la  transformation  des  coordonnées,  on  emploiera  les  formules 
(6),  qui  deviennent 

B'Y 

X  =  \ 


V  A'2  -j-  B'2  —  A'B' 
ArY 


y  = 


VA"  +  B"  —  A'B' 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe 

A  =  0      B  =  l       A' =  2       B'  =  l       A'e  +  B'a  —  A'B' =  3 

On  a  donc 

Y  2Y 

X  =  A =±  V  = — = 

V3  y       i'6 

En   substituant   ces   valeurs   dans  l'équation   proposée ,    on   trouve    pour 
l'équation  transformée 

3Xâ  +  10Y«  —  7XY>/T  =  6 
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RÉDUCTION    DE    L'ÉQUATION    DUNE    CONIQUE 

Considérons  la  conique 

2.r«  _  §xy  +  2y"  =  4 

rapportée  à  des  axes  formant  entre  eux  un  angle  de  G0°,  et  supposons  qu'on 
veuille  réduire  son  équation  à  la  forme 

Mr'  —  Ny"  =  H 

En  décomposant  le  premier  membre  de  l'équation  en  carrés,  on  trouve 

(4«  —  Ô2/Y  —  9y*  —  32  ==  0 

Prenons  pour  axes  des  X  et  des  Y  les  droites 

3y  =  0  4.r  - —  by  —  0 

Nous  poserons 

3y  =  lïY  4.r  — by  =  raX 

Alors  l'équation  deviendra 

m*Xa  —  n*T  =  32 

1 
Il  s  agit  de  calculer  m  et  /?.  Or  ici,  comme  cos.  6  =  — -, 

Â 

AB'  —  BA'  AB'  —  BA' 


m  = 


N/  A2  +  B2  —  AB  V  A'2  +  B"  —  A'B' 

Déplus      A  =  0         B  =  3         A'  =  4         Br  =  —  5        d'où 

m  =  —  4  n  =  — 

Par  suite  l'équation  proposée  devient 

61X2  —  9Ya  =  122 

la  courbe  se  trouve   ainsi  rapportée  à  deux  diamètres  conjugués ,  qui  sbnt 
l'axe  des  x  primitifs  et  la  droite  kx  —  5y  =  0. 

Considérons  encore  la  conique  représentée  par  l'équation 

2.r*  +  y*  +  2.ry  -  2,:  -  ky  +  1  =  0 

l'angle  des  axes  étant  de  60% 

En  décomposant  le  premier  membre  de  l'équation  en  carrés,  on  trouve 

(2.r+y-l)"  +  (2,-3y-8  =  0 

Prenons  pour  axes  des  coordonnées  les  droites 

2.r  +  y  —  1  =  0        et        y  — 'A  =  0 
Il  faudra  poser 

%r.  +  y  —  1  =  m\  y  —  3  =  *Y 
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Alors  l'équation  deviendra 

m°-X*  -f  n-Y*  =  8 

En  calculant  m  et  n,  on  trouve  ici 

2 

ni  =  —  '2  /;  = 


On  a  donc  pour  l'équation  simplifiée 

3X2  -f  Y3  =  6 
la  courbe  est  rapportée  à  deux  diamètres  conjugués  y  —  3  =  0, 2x  -\-y  — 1  =  0. 
Le  premier  est  parallèle  à  l'axe  des  .r,  et  l'autre  perpendiculaire.  Car  la 
perpendiculaire  à  l'axe  des  x,  lorsque  6  ==  60°,  est  2x  -j-  y  =  0,  en  la  suppo- 
sant menée  par  l'origine.  Il  résulte  de  là  que  la  conique  se  trouve  rapportée 
à  ses  axes  de  symétrie. 

DÉTERMINATION    DES    AXES    D'UNE    CONIQUE    A    CENTRE 

Les  formules  précédentes  permettent  encore  de  déterminer  facilement  les 

axes  d'une  conique. 

Soit 

Ax9  +  2Bxy  -f  Cy*  +  2D.r  +  2Ey  +  F  =  0 

l'équation  générale  des  coniques.  Si  l'on  suppose 

AgO  B  =  AC  —  B8g0 

on  peut  la  décomposer  en  carrés  de  la  manière  suivante  : 

(7)  8  (Ax  +  By  +  D)2  +  (By  -f  AE  —  BD)2  +  A  A  =  0 

A  B  D 
B  G  E 
D  E  F 

Prenons  maintenant  pour  axes  des  coordonnées  les  droites 

(8)  Ax  +  By  +  D  =  0  By  +  AE  —  BD  =  0 
Il  faudra  poser 

(9)  Ax  +  By  +  D  =  mX  ïy  +  AE  —  BD  =  «Y 
et  l'équation  de  la  conique  deviendra 

(10)  Zm*X*  +  «*Y2  -f-  A  A  =  0 

La  courbe  se  trouve  ainsi  rapportée  à  deux  diamètres  conjugués  représen- 
tés par  les  équations  (8). 

Ces  diamètres  font  entre  eux  un  angle  w  donné  par  la  formule  générale 

(BA'  —  AB'lsw.O 

S  in.  0)  = =====rr=r=========z=rz==: ■  -  — 

V  A2  +  B2  —  2AB  cos.  0      V  A'2  +  B'2  —  2A'B'  cas.  6 
où  6  est  l'angle  des  axes  primitifs.  Ici 

A  =  0        B  =  8        A'  =  A        B'  =  B 


où  A  = 
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Il  en  résulte  : 

AB'  — BA' 

m  =  —=====^=  =  —  A 
VA'  +  B*  —  2AB  cos.  0 

AB'  —  BA'  AS 


V  A'*  +  B"  —  2A'B'  cos.  0         V  A2  +  B2  —  2AB.co*.  6 
.    s  A's«/i.a0 

""'.    W=A2  +  B2-2ABcos.O 

Par  conséquent  l'équation  (7)  devient 

X«  -I — ' U  -A-  =  0 

^  A2  +  B2  —  2AB  cos.  6  ^  AS 

Telle  est  l'équation  réduite  de  la  conique. 

Si  l'on  désigne  maintenant  par  a'  et  b'  ies  longueurs  des  demi-diamètres 
conjugués  de  la  conique,  il  vient  : 

A  A(A'  +  B2  —  2AB  cos.  0) 

a    ~       AS  Â? 

,,   ,                                  „,„        A2(A2-f  B2  — 2ABcos.ô) 
d  ou  anô'-  = i ! rats L 

A283 

a"  +  //2  =  _  _A_  (3  +  A2  +  B2  —  2AB  cos.  8 

ou,  en  remplaçant  8  par  sa  valeur  AG  —  B* 

2  _  A2(A2  +  B2  —  2AB  cos.  6) 

a       T  A2(AC  — B2)3 

^  +  ^  =  ____A__(A  +  G-2B^5.6) 

Par  conséquent  «,2  et  6'2  sont  racines  de  l'équation 

A(A  +  G  —  2Bcos.  e)       .  A2(A2  +  B2  —  2AB  cos.  6) 

*     +  (AG  — B2)2  +  A2(AG  — B2j3 

Il  est  facile  maintenant  d'obtenir  la  valeur  des  axes.  Il  suffit  de  remarquer 
que,  d'après  les  théorèmes  d'Apollonius,  il  vient,  en  désignant  par  a  et  b 
les  demi-axes  : 

«*  -f  b°-  =  an  +  b"       et       a*ù*  ==  a'*bn  sinS  o> 

..',  ,  .    , ,  A(A  +  C  —  2Bcos.  0) 

d  ou  rt8 -j- £2  == S L_ __ L 


a%b% 


(AG  —  B' » 
Aasm.20 


(AG  —  B8]3 
Donc  a2  et  t8  sont  racines  de  l'équation 

A(A  +  G—  2Bcq5.  0)  A'sm.'e      _ 

H  (AG  —  Bsjf  +  (AG  —  B2/ 
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Si  les  axes  primitifs  sont  rectangulaires,  cette  équation   se  simplifie,   et 
devient 

A(A  +  C)    y   ,  A8 

"*"  (AG— B2)2      "^  (AG  — B8)3 

Exemple.  —  Proposons-nous  de  trouver  les  axes  de, la  conique 
2.r2  +  y2  +  £#  —  2.r  —  4y  +  1  .=.  0 
l'angle  des  axes  étant  de  60°. 

On  a  alors  cos.  6  =  U-         sm.'8==4-         A  =  —  4  AG  —  B*  =  1 

2  4 

A -f- G — 2B  cos.  6  =  2.    Les  longueurs   des   axes    sont  alors   données    par 

l'équation 

X9  —  8X  +  12  =  0 

et  l'on  en  déduit 

a2  =  2  à1  =  6- 

C'est  ce  qui  résulte  en  effet  dé  Fëqiiation  simplifiée  que  nous  avons  trouvée 
précédemment 

_  3X2  +  Y3=6.    : 

DÉTERMINATION    DU    PARAMÈTRE    DANS    LA    PARABOLE 

L'équation  générale   des   coniques,   lorsqu'elle   représente  une  parabole T 
c'est-à-dire  lorsque  AG  ■> —  B2  =  0,  peut  se  mettre  sous  la  forme 

(11)  (A*  +  Bt,  +  D)2  +  2(AE  —  BD)y  —  AF  —  Da  =  0 

en  supposant  A  différent  de  zéro. 

Prenons  pour  nouveaux  axes  les  droites 

Ar  -f  By  +  D  =  0 


1  2(AE  —  BD)y  +  AF  —  D9  =  0 
Si  l'on  pose,  pour  abréger,  AE  —  BD  =  £,  on  aura 

(13)  A.r  -f  By  +  D  =  nY  2Cy  +  AF  —  D2  =  mX 
Alors  l'équation  (11)  deviendra 

(14)  7i*Y"  +  mX  =  0  . 

Calculons  m  et  n,  d'après  les  formules  (5).  Ici 

A'  =  0         B'  =  2£        AB'  —  BA'  =  2AC 
Il  en  résulte 

AB'  — BA'  2AC 


V  A2  +  B2  — 2AB  cos.  6        V  A2 ■+■  B2  —  2AB  cos. 

2AC 

n==  —  — — —  = — A 
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Par  suite  l'équation  (14)  devient 

=  0 


AVA'-f-B8  —  2AB  cos.  0 
ou  bien,  en  remplaçant  B9  par  AC, 

(15)  V  +■     ,  ^ =  0 

A^VA  +  C  —  2B  cos.  6 

La  courbe  se  trouve  ainsi  rapportée  à  un  diamètre  Ax  -f-  By  -f-  D  =  0  et  à 
la  tangente  à  l'extrémité  de  ce  diamètre  2Cy  -\-  AF  —  D*  =  0. 

Le  paramètre  p\   correspondant  à  ce  système  d'axes  coordonnés,  a  pour 
valeur 

AE  —  BD 
P  = 


A^VA  +  G—  2B  cos.  9 
L'angle  a>  des  deux  nouveaux  axes,  c'est-à-dire  l'angle  des  droites  (12),  est 
déterminé  par  la  formule 


A  +  C  —  2B  cos.  6 
Mais  si  p  désigne  le  paramètre  de  la  courbe  rapportée  à  son  axe  et  à  la 
tangente  du  sommet,  on  a 

p  =  p'  sin.2  m 

(AE  —  BD)  sin.*Q 
donc  p  ==■ — 4 = T 

-       V  A  (A  +  G  —  2B  cos.  .6)* 

AE  — BD        ,         * 

et  si  Ion  remarque  que  — : =  ( — A)2, 

VA 

P  = 


(A  +  G  —  2B  cos.  Q)ï 
Exemple.  —  Soit  la  parabole 

kx*  +  kxy  +  y8  +  2x  —  2ij  —  1  =  0 
rapportée  à  des  axes  faisant  entre  eux  un  angle  de  60°. 
On  a  ici 

1  3 

cos.  6  =  -7-  sm.*6  =  —  AE  — BD  =  — 6 

L  k 

11  en  résulte 

V3 

Nous  avons  supposé  implicitement  dans  ce  qui  précède  que  les  deux  carrés 
des  variables  n'étaient  pas  nuls  à  la  fois.  S'ils  sont  nuls,  on  ne  peut  plus 
décomposer  le  premier  membre  de  l'équation  générale  des  coniques  comme 
nous  l'avons  fait  Alors  cette  équation  se  présente  sous  la  forme 

(16)  *  2B.ru  +  21)./;  +  2Ey  +  F  =  0 
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et  on  peut  la  décomposer  de  la  manière  suivante  : 

(17)  2(By  +  D)(Bx  -f  E)  +  BF  —  2DE  =  0 
Prenons  ici  pour  axes  coordonnés  les  droites 

(18)  By-fD  =  0         B.r  +  E  =  0 
Il  faudra  poser 

By  +  D  ==  «Y  B.r  +  E  =  mX 

et  l'équation  (16)  deviendra 

(19)  2mnXY  +  BF  —  2DE  =  0 

On  a  ici 

m  =  —  B         n  =  B 

Par  conséquent  on  trouve  pour  l'équation  simplifiée 

BF  — 2DE 


(20)  XY  == 


2B2 


hyperbole  rapportée  à  ses  asymptotes,  qui  ont  pour  équation  (18)  dans  le 
premier  système  d'axes  coordonnés. 

On   peut   réduire   l'équation  (17)    d'une   autre   manière.    Si   l'on  applique 
i  identité 

elle  devient 

(21)  (By  +  B.r  -f  D  +  E)2  —  (By  —  B.r  +  D  —  E)2  +  2(BF  —  2DE)  ==  0 
Prenons  pour  axes  les  droites 

(22)  By  +  Bx  +  D  +  E  =  0         By  —  Bx  -f  D  —  E  =  0 
en  posant 

By  -f  B.r  +  D  -f  E  =  «Y  By  —  B.r  -f  D  —  E  =  mX 

l'équation  (21)  deviendra 

„2Y2  —  m*!*  +  2(BF  —  2DE)  =  0 

En  calculant  m  et  n,  on  trouve  ici    ' 

B  B 

m  = —  n  = — 

.      6  0 

sin.—  cos.— 

A  A 

Par  conséquent  l'équation  de  la  conique  peut  se  mettre  sous  la  forme 

(23)  B"      Y2 ^-—  X3  +',2(BF  —  2DE)  =  0 

cos.  —  sm.  — 

Hyperbole  rapportée  à  deux  diamètres  conjugués  représentés  par  les  équa- 
tions (22).  Ces  diamètres  sont  parallèles  aux  bissectrices  des  angles  des  axes 
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coordonnés;   ils  sont,  par  suite,  rectangulaires.  L'hyperbole  se  trouve  donc 
rapportée  à  ses  axes  de  symétrie. 

En  appelant  a  et  b  les  demi-axes  de  la  courbe,  on  a 

-f  2(BF  —  2DE)cos.s-| 


Il  en  résulte 
J24  a2  +  & 

et 


ce  qui  est  une  vérification  des  formules  précédentes. 
Si  les  axes  coordonnés  sont  rectangulaires,  comme 


Bs 

+  2(BF  —  2DE)«V 

0 
2 

B2 

,.       +2(BF- 

2DE) 

*                    RS 

a*            2  0 

1F~  tg'~2 

7t 


7T  Sl2 


cos.  —  =  sin.  —  = 


il  vient  a2  =  b'  = 


4  2 

BF  — 2DE 


B2 

L'hyperbole  est  alors  équilatère. 

Enfin  la  formule  (24)  permet  de  mettre  l'équation  (20)  sous  la  forme 

4 
ce  qui  est  encore  une  vérification  des  résultats  précédemment  obtenus. 
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QUELQUES    QUESTIONS    CLASSIQUES 

DE    MÉCANIQUE    ET    d' ANALYSE 
Par  M.  VILLIE 

Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  à  l'Université  catholique  de  Lille. 


MECANIQUE 


Dans  l'étude  du  mouvement  d'un  point  matériel,  on  se  trouve  assez  fré- 
quemment en  présence  du  cas  limite  suivant  :  Le  mobile  arrive  sans  vitesse 
dans  une  position  d'équilibre  instable,  et  l'on  constate  alors  chaque  fois 
directement  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  infini  qu'il  arrive  à  cette 
situation.  Ce  théorème  est  général  et  peut  s'énoncer  comme  suit  : 

«  Quand  un  mobile  doit  passer  avec  une  vitesse  nulle  en  un  point  où  il 
serait  en  équilibre,  cette  position  d'équilibre  est  toujours  instable  et  ne  peut 
être  atteinte  qu'au  bout  d'un  temps  infini.  » 

Ce  théorème  suppose  seulement  qu'il  y  a  fonction  des  forces,  développable 
en  série  suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  l'arc  de  trajectoire. 

On  a,  en  effet,  par  hypothèse, 

en  faisant  rentrer  les  constantes  dans  la  fonction  /",  et 

f[*)  =  A°)  +  sf(°)+-^f"(°)  + 

les  arcs  étant  comptés  à  partir  de  la  situation  limite. 
On  a  aussi 

f(o)  =  0         et         f[o)  =  0 
d'où 

ds 


la  fonction  sous  Le  signe  /  étant  infiniment  grande  du  1er  ordre  pour  s  =  0, 
T  est  infini  à  la  façon  d'un  logarithme. 

Il  esl  ('vident,  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  s'agir  que  d'une  position  d'équilibre 
instable,  car  f[s)  >  0  pour  s  >  0,  tandis  qu'il  est  nul  pour  5  =  0;  f[o)  est 
donc  minimum. 
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ANALYSE 


1°  Signe  du  rayon  de  courbure  d'une  courbe  plane  en  coordonnées  polaires. 

En    coordonnées    rectilignes   rectangulaires,    x    étant    variable    indépen- 
dante, le  rayon  de  courbure  a  pour  expression  : 


dx- 


EL 

d.x* 

et  si  l'on  convient  de  donner  le  signe  positif  au  radical,  la  valeur  absolue  de 
p  devra  être  portée  sur  la  normale  dans  le  sens  des  y  positifs  ou  négatifs, 
suivant  que  p  sera  lui-même  positif  ou  négatif. 

Quelque  chose  d'analogue  se  présente  en  coordonnées  polaires;  le  rayon 
de  courbure 


r+lde     rï 

est  susceptible  de  signe,  le  radical  étant  toujours  pris  en  valeur  absolue,  et 
l'interprétation  de  ce  signe  est  la  suivante  :  Suivant  que  p  est  positif  ou 
négatif,  la  courbe  tourne  sa  concavité  ou  sa  convexité  vers  le  pôle. 

En  effet,  pour  qu'une  courbe  tourne  sa  concavité  vers  l'origine,  il  faut  que 

6  croissant,  il  en  soit  de  même  du  coefficient  angulaire  -y—  de  la  tangente, 

ou  que 

dy  dxdy  —  dyd'x 

d—-  = —5 >  0 

dx  dx 

Or  le  dénominateur  de  p  n'est  autre  que  le  quotient  de  dxd*y  —  dyd?x  par 
df)3  >  0. 

2°  Signe  du  rayon  de  torsion  d'une  courbe  gauche. 

Dans  son  cours  à  la  Sorbonne,  M.  Picard  démontre  comme  suit  les  for- 
mules de  Frenet. 

Désignant  par  a  p  y  les  cosinus  directeurs  de  la  tangente,  a'  S'  y'  ceux  de 
la  normale  principale,  a"  ffl  y"  ceux  de  la  binormale,  R  et  T  les  rayons  de 
courbure  et  de  torsion,  on  a  d'abord 


rfa         *' 

rZ.3         ff  ~~ 

dy  _   y' 

ds         R  , 

ds        R  ' 

ds         R 
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Mettant  ces  relations  sous  la  forme 

dy. c?p  dy 

et  les  appliquant  à  l'arête  de  rebroussement  de  la  surface  polaire,  en  remar- 
quant que  sa  normale  principale,  sans  rien  préjuger  sur  son  sens,  est  paral- 
lèle à  celle  de  la  courbe  donnée,  on  a  : 

le  signe  à  donner  au  radical,  et,  par  suite,  à  T,  sera  déterminé  lorsque  l'on 
aura  choisi  la  partie  positive  de  la  binormale. 
Des  relations  précédentes  et  de 

2       1  tt       I  llî  \ 

a  -J-  a    -f-  a     =  1  , 
on  déduit  la  troisième  série  de  formules 

da.'  _  ïw_    uVf 

ds  ~~     V  R       T 

Dans  ces  formules,  a  |3  y  sont  déterminés  par  le  sens  des  arcs  croissants, 
la  normale  principale  est  dirigée  vers  le  centre  de  courbure,  enfin  R  est  une 
quantité  essentiellement  positive.  Pour  déterminer  a"  j5"  y"  on  prend  pour 
direction  positive  celle  qui  rend  direct  le  trièdre  formé  par  la  tangente,  la 
normale  et  la  binormale,  ce  qui  définit  sans  ambiguïté  le  signe  du  rayon  de 
torsion 

On  peut  compléter  ce  qui  précède  en  cherchant  la  relation  qui  existe  entre 
le  signe  du  rayon  de  torsion  et  le  sens  de  la  rotation  du  plan  osculateur 
autour  de  la  tangente,  quand  on  passe  du  point  M  de  la  courbe  au  point  M' 
infiniment  voisin,  dans  le  sens  des  arcs  croissants. 

A  cet  effet,  prenons  le  trièdre  précédemment  défini  pour  trièdre  des  axes 
coordonnés,  on  a 

«'  =  0,  /3'  =  1,  Y'  =  0 

et  les  secondes  formules  nous  donnent  : 

ds 

Si  par  le  point  M  on  mène  une  parallèle  à  la  binormale  en  M',  la  première 
formule  montre  que  cette  droite  sera  dans  le  plan  des  yz  normal  en  M,  la 
troisième  résulte  de  ce  que  y"  =  1  était  maximum,  et  la  seconde  nous  apprend 
que  cette  binormale  fera  avec  la  première  un  angle  positif  ou  négatif  suivant 
le  signe  de  T,  ce  que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 

Suivant  que  la  rotation  du  plan  osculateur  autour  de  la  tangente  en  un 
point  se  fera  dans  le  sens  négatif  ou  dans  le  sens  positif,  le  rayon  de  torsion 
sera  positif  ou  négatif. 
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Enfin  avec  le  même  choix  d'axes  et  en  posant 

1  1 

on  obtient  aisément  les  formules  suivantes,  qui  donnent  les  développements 
des  coordonnées  en  fonction  de  l'arc  s. 

.,=S--r+.... 

Cette  dernière  formule  montre  que  si  l'on  porte  le  rayon  de  torsion  sur  la 
binormale  en  tenant  compte  de  son  signe,  la  courbe  est,  relativement  à  son 
plan  osculateur,  du  côté  opposé  au  rayon  de  torsion  pour  les  arcs  croissants 
et  du  même  côté  pour  les  arcs  décroissants. 

3°  Distance  maxima  ou  minima  ci  un  point  à  une  surface. 

Cette  question  a  été  traitée  par  Serret  dans  son  cours  de  calcul  différentiel; 
mais  la  discussion  y  est  très  pénible;  M.  Picard  l'a  simplifiée  avec  un  choix 
spécial  d'axes  coordonnés,  mais  on  peut  l'étudier  tout  aussi  simplement  avec 
des  axes  rectangulaires  quelconques. 

Soient  «,  b,  c  les  coordonnées  du  point  donné,  et  S  sa  distance  à  un  point 
quelconque  .r,  y,  z  de  la  surface;  la  fonction  des  deux  variables  indépen- 
dantes x  et  y  qu'il  s'agit  de  rendre  maxima  ou  minima  est  la  suivante  : 

o2  =  2V  =  [x  -af  +  (y  -  Vf  +  (z-r  c)\ 

ce  qui  conduit  à  poser  les  deux  équations  : 

dV 

—  =  x-a+p(z-c)  =  0, 

dY 

_  =  y  —  b  +  q(z  —  c)  =  0, 

«pii  signifient  que  la  normale  à  la  surface  au  point  cherché  va  passer  par  le 
point  donné.  Voyons"  ce  qui  se  passe  pour  les  divers  points  de  cette  normale. 
Pour  qu'il  y  ait  maximum  ou  minimum,  il  faut  que  le  discriminant 


2  !)  =  -_-  -—-_  (-J-J-)    >0; 

d.i      dy  \  dxdy    ' 


or  on  a 
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d'où  D  =  A(s  —  cf  +  B(s  —  c)  +  G 

formule  dans  laquelle 

A  =  rf  —  s2 ,  B  =  (1  +p°-)t  +  (1  +  ?>  —  2/rç*  , 

C=l +/>■  +  *■><>. 

L'équation  du  second  degré  en  c,  D  =  0,  a  ses  deux  racines  réelles,  car 

D  est  positif  pour  c=z,  et  négatif  pour  les  valeurs  de  z —  c  qui  annulent 

d'Y  cFV 

soit—7-j,  soit  -T-3-;  soient  0  et  0'  les  deux  points  de  cette   normale  pour 

lesquels  D  =  0,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'ils  coïncident  avec  les  centres  de 
courbure  principaux  de  la  surface  au  point  M  (se,  y,  z).  Divers  cas  sont  à 
considérer  : 

1°  rt —  s2  >  0.  —  Les  racines  en  z —  c  sont  de  même  signe,  les  deux 
points  O  et  O'  sont  du  même  côté  de  la  surface  ;  si  le  point  donné  I  est  entre 
O  et  Or,  il  n'y  a  ni  maximum  ni  minimum,  et  les  deux  points  de  la  normale 

i      v     <?v   ;,        rf8v  , 

qui  annulent  1  un        8  ,  1  autre        2  ,  sont  nécessairement  dans  cette  région. 

t*/tXs  et  u 

Il  en  résulte  que,  pour  la  portion  de  normale   qui  va  de  O  vers  M  jusqu'à 

d'Y 
l'infini,       8  ,    qui   est  positif   pour   M,   ne   change  pas    de  signe,   et  il  y  a 

minimum    pour   tous    ces    points.    Il   y  a  au   contraire    maximum ,    puisque 

d-\ 

t    a    changé  de   signe   entre  O  et  O'  pour  la  portion  de  normale   qui  va 

(le  O'  à  —  oo. 

2°  rt  —  s2  <  0.  —  Les  deux  points  O  et  O'  sont  de  côtés  différents  de  la 
surface,  et  c'est  entre  ces  points  seulement  qu'il  y  a  maximum  ou  minimum;  or 

d'Y 

8   conserve  le  même   signe  entre  O  et  O'  puisque  sa  racine   est  dans  la 

région  où  il  n'y  a  rien;  il  y  a  donc  minimum  pour  les  points  de  la  normale 
situés  entre  O  et  O'. 

3°  rt  —  s*  =  0.  —  Surfaces  développables.  Il  n'y  a  qu'un  point  O  à  distance 
finie;  de  O  à  M.  et  -|-  oo  il  y  a  minimum  et  rien  de  O  à  — -  oo. 


4°  De  V existence  de  V intégrale  définie. 

Il  a  été  donné  bien  des  démonstrations,  toutes  assez  compliquées,  de  l'exis- 
tence de  l'intégrale  définie  ;  celle  que  nous  proposons  est  très  simple  et  nous 
paraît  absolument  rigoureuse. 

Le  théorème  à  démontrer  est  le  suivant  : 

La  somme 


r 


f(.z)dx  =  [*,  -  «)/■(«)  +  ^,-^m-r,)  +  ...+  (/,-.r»-i)/^.,-1! 
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tend  vers  une  limite  quand  les  intervalles  #k-fi —  #k  tendent  vers  zéro, 
suivant  une  loi  quelconque,  en  même  temps  que  leur  nombre  augmente 
indéfiniment. 

Pour  1.'  démontrer,  considérons  un  second  mode  de  division  de  ab,  dans 
lequel  on  prend  pour  valeur  de  la  variable  yl  y„  ...  ym—i,  puis  un  troisième 
mode  dans  lequel  on  emploie  tous  les  points  successifs  a  yt  y^  xt. . .  des  deux 

premiers,  et  soient  s,  s'  et  a  ces  trois  sommes.  Si  nous  démontrons  que  — 

a  l'unité  pour  limite,  il  en  sera  de  même  de  —  et  par  suite  de  — r:  donc  ces 

<7  S 

sommes  s  el  s'  auront  même  limite. 

Or  soit  C  le  maximum  du  module  de  /'(.r)  —  fia)  dans  l'intervalle  de  a  à  xi  ; 
la  valeur  absolue  de  la  différence  de  l'élément  (.r4  —  «)/'(#)  de  5  et  des  éléments 
de  a  qui  sont  dans  l'intervalle  de  a  à  xt  sera  inférieure  à  C{.x1  —  a),  quantité 
infiniment  petite  du  second  ordre,  donc  (,xl  —  a)f[a)  a  pour  partie  principale 
la  somme  des  éléments  de  a  compris  dans  le  même  intervalle,  donc  les  deux 
sommes  5  et  a  ont  même  limite. 


SUR    UNE 

APPLICATION  DES  FONCTIONS  ELLIPTIQUES 

Par  M.  l'abbé  RIVEREAU 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  l'Université  catholique  d'Angers. 


L'introduction  des  notations  de  M.  Weierstrass  semble  présenter  des 
avantages  considérables.  Ainsi,  elle  permet  de  faire  l'inversion  des  intégrales 
elliptiques  sans  avoir  besoin  de  résoudre  le  polynôme  placé  sous  le  radical. 
Je  rappelle  les  formules  qui  servent  à  la  solution  de  ce  problème. 

La  fonction  pu  de  M.  Weierstrass  est  définie  par  la  relation  : 


p'*u  =  kp3u  —  g%p 


68' 


Les  constantes  g2  et  g3  sont  les  invariants  de  la  fonction  p. 
Le  problème  de  l'inversion  consiste  à  exprimer,  à  la  fois,  sans  ambiguïté, 
\!\  et  x  par  des  fonctions  elliptiques  d'un  même  argument  u;  >JX  étant  la 
racine  carrée  d'un  polynôme  du  quatrième  degré  en  .r.  Posons  : 

X  =  a0.x*  -(-  4«,.r3  -[-  6«2.r3  -f-  4#8.z  -(-  ai- 
Prenons  ses  deux  invariants  : 

S  =  a0ai  —  kaKaz  -f-  3a82 , 
a0  at   aa 
T=     at   aa  a3 

On  prendra  pour  invariants  de  la  fonction  p  les  deux  valeurs 

S  T 

8%  ~  a:  '        8*  ~~  a03  ; 
On  déterminera  ensuite  un  argument  constant  v  par  les  relations  simulta- 
nées et  concordantes 


m  Pv  =  — n — -.     vv 


3«0«1aa  -|"  2*7/ 


«.,  «. 


Puis,  en  désignant  par  u  un  argument  variable,  on  aura 

(1)  «o         2    pw— pv 

(    v/X  =  v/«o[p«  —  p(«  +  f)]- 
(Halphen,  Traité  des  fonctions  elliptiques,  t.  I,  p.  118  et  suiv. 
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Dans  le  cas  où  les  racines  du  polynôme  X  sont  mises  en  évidence,  on 
peut  employer  d'autres  formules  d'inversion.  Soit  .r0  une  racine,  et  A  une 
constante  arbitraire,  on  aura  : 

A 


x  —  .r0  = 

■VY=V- ±K 

où  l'on  a  posé  : 

(Halphen,  t.  I,  p.  132) 
.     f 
'  =  "+-2- 

Nous  allons  d'abord  ramener  les  formules  (1)  à  la  forme  (2),  sans  nous 
servir  de  la  racine  x0  du  polynôme  X,  puis  nous  montrerons  comment  les 
formules  obtenues  permettent  facilement  d'exprimer  les  coordonnées  homo- 
gènes d'un  point  d'une  cubique  plane  par  des  fonctions  entières  de  p  et  de 
ses  dérivées. 

I.  —  Considérons  l'expression  : 

P'u  —  p'v        P"v 

pu  —  pv  p'v  y 

où  nous  supposons  p'v  <£>0. 

Elle  admet  comme  infinis  u  =  0,  u  =  —  ç.  Les  zéros  sont  u  =  v ,  u  =  —  2c . 
Posons  : 

<=»+-§- 

On  obtient  une  fonction  doublement  périodique  de  /,  dont  les  infinis  sont 

■     v  i  .3c 

t  =  zh~ô'     et  les  zéros     f  =  -f-  — . 


On  aura  donc 

P'u~  P'» 
pu  —  pv 

3c 
p'v                                  V 

P'-P-Ï 

En  égalant  les  parties  principales  des  deux  membres  pour  u  =  0,  c'est-à- 
dire  pour  t  =  —  ,  on  obtient  pour  la  valeur  de  la  constante  A  : 


3c  C 

P—-PJ 
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La  première  formule  (1)  devient  donc  : 


a, 

1   p'V  _ 

P-J                Pt  —  P^2~ 
1                                  ~\s 

ao 

h  2    p'. 

De  même,  l'expression  : 

pu  _  pjM  _L.  „) 

a  pour  infinis  doubles  u  =  0  et  m  =  — ;  ^.  Les  zéros  sont  : 

V  V 

u  = —,         u  =  o)a —  (a  ==1.2:3). 

(oa  désignant  une  demi-période  de  la  fonction  p. 

v 
L'expression,    transformée    en    t,    aura    pour  infinis  doubles   t  =  -\~tt  , 

et  pour  zéros  z  =  0,  t=oya  (a=l.  2.  3). 

On  aura  donc  : 


[p'-pi 

et  par  suite  : 

1      V  ! 

_  _  P~ïPt 

v/X  =  N/«o 


Les  formules  cherchées  sont 


V 

3v 

p' 

^ — ^- 

~2 

—  X 

F- 

-P 

2 

«0        2    p'v    '        3p 


P?  —  JPVsr 


2 

Nous  avons  supposé  rj'p<£>0.  Si  p'p  =  0,  p  est  égal  à  une  demi-période; 
soit  co«  cette  demi-période.  Les  formules  (1)  subsistent  encore.  L'expression 

p'u 
pu-^-pu*  ' 
a  pour  zéros  wp,  o)y,  où  ojp  et  cor  désignent  deux  autres  demi-périodes  telles 
que  l'on  ait 

0)a  -f"  top  -j-  (0Y  =  0. 

Elle  a  pour  infinis  u  =  0     et     m  =  —  wa. 
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L'expression  transforttiëe  en  t',  où 

1  =  "  +  T  ' 


tura  pour  zéros  £  =  zb(  w,p4"""<r  )  ct  pour  infinis  ;  =  -+-  — 


,  co« 


On  aura  donc  ■ 


P«  —  P< 


X 


<P'  —  ,P  (  w?  +  — 


P  l  wp  +  ~y  )  —  P  ~Y  p      p  "T 

On  transformera  de  la  même  manière  la  seconde  formule. 

II.  —  Depuis  longtemps  on  a  introduit  les  fonctions  elliptiques  dans  la 
théorie  des  courbes  du  troisième  degré.  Nous  voulons  seulement  montrer  ici 
comment  cette  introduction  peut  se  faire  sans  le  secours  des  considérations 
géométriques. 

Soient  xt ,  .r2 ,  x3  les  coordonnées  homogènes  d'un  point,  p  un  facteur  de 
proportionalité,  a{ ,  b{,  c{ ,  dv  des  constantes.  Une  cubique  plane  est  alors 
représentée  par  les  équations  : 

l  par,  ==  ai  -f-  b±pu  -f-  c^i'u  -f-  dtpnu  , 
(A)  %  p.r2  =  a2  -f  /,2p«  +  cjp'u  +  ^p"w  , 

'  p-r3  =  «3  +  /;3P"  +  C*P'U  +  ^aP""  • 
(Voir  Glebsch,  Leçons  sur  la  géométrie,  trad.  française,  t.  II,  p*  423). 

Les  seconds  membres  des  équations  précédentes  sont  des  fonctions  dou- 
blement périodiques  ayant  pour  infini  quadruple  u  =  0.  Ces  équations  repré- 
sentent donc  une  courbe  du  quatrième  degré.  Leurs  seconds  membres  doi- 
vent avoir  un  zéro  commun.  Ce  zéro  correspond  à  une  droite  et  les  équations 
(A)  représentent  une  droite  et  une  cubique.  Nous  allons  mettre  en  évidence 
ce  zéro  parasite,  en  effectuant  la  représentation  paramétrique  d'une  cubique 
à  l'aide  des  équations  (3)  précédemment  obtenues. 

Supposons  que  la  cubique  passe  par  le  point  .7^=0,  .r2  =  0,  et  que  la 
tangente  en  ce  point  soit  la  droite  xt  =  0  ;  cette  cubique  aura  pour  équation 
(4)  cp^.r,,  .r2)  —  2cp2(.rt,  x2).r3  -f  ax^v./  =  0 

où  les  fonctions  cp  sont  homogènes  par  rapport  à  xl  et  xt  et  d'un  degré  égal 
à  leur  indice.  Posons 

on  aura 

D'où 


?.(x)±v?.'(xj-«?a.. 


26  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

Puis,  p  étant  un  facteur  de  proportionalité,  on  aura  : 

(  p.r4  ==  a  , 
(5)  ]  p^c8  =  «A ,  


tp.r3  =  ?îM±vVW-«<fs(X). 

Ces   équations   représentent  la  cubique   (4)   et  la   tangente  xi  =  0.    Cette 
droite  correspond  à  À  =  oo. 

Le  polynôme  placé  sous  le  radical  est  du  quatrième  degré  en  A.  Soit 

cpe(A)  =  aX  +  2at^  +  a2  ; 
On  aura  alors 

?â2(À)  -  «<p,(X)  =  O4  +  4a1A3  +  6a8X2  +  4a,X  +  a4  =  R(X). 
En  appliquant  les  formules  (3)  on  obtiendra  : 


x  =  -^ 


V 

3p 

+i 

,p;v 

p' 

~2 

X 

Pl~ 

-P 

2 

2 

p'v 

6v 

V 

V 

P 

T 

-P 

~2 

P*- 

-P 

2" 

p1 

y* 

si  R(X)  =  a  ,  . 

{P'-P-ï) 

La  fonction  p  et  l'argument   constant   v  sont  déterminés   comme    précé- 
demment. 

Substituons  ces  valeurs  dans  les  équations   (5)  et  faisons  entrer  dans  le 

facteur  de  proportionalité  p  l'expression  (pt —  p—  J  ;  nous  aurons  : 
Pt  —  P^ 


L  *    2        ^  2       J 

où  A  et  B  sont  des  constantes  dépendant  de  v  et  des  coefficients  de  (4),  que 
l'on  calculera  facilement. 

Les   équations  (6)  donnent  la   solution   cherchée.    On   les  ramènera  à  la 
forme  (A)  à  l'aide  de  la  relation  : 


?.r3  =  a0p'^ 


p"=6j>*_i^ 
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Le  zéro  parasite  correspond  à  la  valeur  de  l'argument 

v 

Il  est  facile  de  voir  qu'on  a  alors 

P*i  =  F»  =  f-r3  =  °  • 
A  cette  valeur  de  t  correspond  la  droite 

i  =  0  ; 


Remarquons  que  les  deux  valeurs  du  radical  +  V  R(X)  correspondent  à 
des  valeurs  différentes  de  l'argument  t;  c'est  pourquoi  nous  avons  introduit 
dans  les  formules  (6)  la  seule  détermination  -f-  \J  R(X)  . 

Si  l'on  cherche  les  points  d'intersection  d'une  droite 
ut.xl  -f  Ma.ra  -f  «8.r3  =  0 
avec  la  courbe  (G),  on  obtiendra  une  équation  dont  le  premier  membre  est 
une  fonction  doublement  périodique  admettant  l'infini  quadruple  t  =  0. 

Par  conséquent,  en  désignant  par  2<o  et  2ol>'  les  périodes  de  la  fonction  p, 
et  par  m  et  m'  deux  nombres  entiers,  les  arguments  ft,  ?2,  /,  correspondant 
aux  points  d'intersection  cherchés  vérifieront  la  relation 

'i  +  h  +  's  —  Tf  =  2m<»  +  2f»VJ 
Les  points  d'inflexion  sont  donnés  par  la  formnle 
3f  — -^  =  2/w<o  +  2/wV. 

III.  —  Nous  allons  déterminer  la  valeur  de  l'argument  constant  v  déter- 
miné par  les  formules  (a). 

1°  A  —  «■ 3 27^  2  ">  0 

Alors  l'équation 

a  trois  racines  réelles  /,,  /2,  /3,  dont  la  somme  est  nulle. 
Supposons  que  l'on  ait 

alors  pv  et  p'v  sont  des  quantités  réelles  ;  co'  désigne  la  demi-période  pure- 
ment imaginaire,  et  to  la  période  réelle. 

L'argument  v  sera  réel  si  pv  et  p"v  sont  des  quantités  positives  ;  v  sera 
compris  entre  0  et  o),  si  p'v  >  0,  et  entre  — oj  et  0  si  p'v  <  0. 

Au  contraire  v  sera  imaginaire  de  la  forme  w'  -|-  a,  où  a  est  réel  et  compris 
entre  0  et  o>,  si  l'une  au  moins  des  deux  quantités  pv  et  p"v  est  négative. 
Alors  on  aura  :  <d'  <  v  <  w'  -f-  w  ,        si       p'v  >  0  , 

et  —  (<o'  -+-  co)  <  i>  <  —  iû'  ,       si       p'c  <  0  . 

L'argument  t»  est  donc  déterminé  sans  ambiguïté. 

2°  A  <  0.   Dans  ce  cas  v  est  réel. 
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IV.  —  On  sait  que  le  rapport  anharmonique  dès  quatre  tangentes  que  l'on 
peut  mener  à  une  cubique  par  un  de  ses  points  est  constant.  On  peut  démon- 
trer cette  propriété  à  l'aide  des  équations  (A)  de  la  manière  suivante. 

Les  équations  (A)  sont  : 

c./'i  =  «;-{-  b(px  -|-  cqp'x  -f-  dip",x  ,        i  =  1.  2.  3. 

ç 

Xous  poserons,  pour  abréger,  w  = et  pour  cette  valeur  de  l'argument 

Ji 

nous  aurons  pxt  =  p.r2  =  p xs  —  0  . 

Ceci  posé,  considérons  trois  points  de  la  cubique,  le  point  x\  dont  les 
coordonnées  sont  (xt,  xa,  x3),  y  (yt,  y2,  2/3)',  et  z  (zt,  za,  z'9),  c'est-à-dire  qu'on 
aura  : 

p2/i  =f  «i  +  ^iP3/  +  Ci#y  +  ^p'V , 

(î=*î.  2.  3). 

P»s  ==  «ï'+  <^p-  +  ^iP'-  +  4ip"*  ■ 

On  a  de  plus 

0  =  ax  -f-  £;pcv  -}-  Cïp'w  -f-  û?i}->"<*' . 

Il  est  facile  de  vérifier  que  l'on  a 

1  px  p'.r  p*'* 

1  pi  p'y  p"y 

1  p,    p'z   p"z 
1  pw  p'w  p"a> 

Le  second  déterminant  peut  s'exprimer  par  un  produit  de  fonctions  or. 
(Halphen,   Traité  des  fonctions  elliptiques,  t.  I,  p.  218.) 

On  considérera  deux  autres  points  de  la  cubique  y',  zr.  On  formera  (xy'z'), 
(xy'z)  et  [xyz').  Le  rapport  anharmonique  du  faisceau  dès  droites  dont  x  est 
le  sommet  a  pour  expression  : 

(*ys)(*yV) 
[xtfz)(xyz')  ' 
Les  points  y,  z,  ?/;   z'  seront  les  quatre  points  de  contact  des  tangentes 
menées  de  .z,  si  les  quatre  arguments 

2ar+.y  +  w',  2x  +  z  +  tv,  2*  +  y'  -f  w  ,  2.r  +  z'  +  » 

sont  égaux,   l'un  à  zéro,  les  autres  aux  demi-périodes.   On  vérifiera  alors 
facilement  qu'on  a  , 

(*y*)(*yV)        1,-1,  ,     ''  ., 

^,  /2,  /3  étant  les  racines  de  l'équation 

4P3—  ^P—  éTa  =  0- 

Ge  rapport  anharmonique  est  indépendant  de  x. 

Remarquons  en  terminant  que  le  polynôme  cp2(À)  se  réduit  au  premier 
degré  si  le  point  xt  =  0,  x%  =  0  est  un  point  d'inflexion,  et  si  la  tangente 


«,  £,  c,  <^t 

«2    ^2    C2    ^2 
«3    ^3    C3    ^3 

X 

10      0      0 

y*  y a  2/3 


=  (*  2/  a] 
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^'inflexion  est   r,  =0.  Le  polynôme  appelé  R(X)  se  réduit  à  un  polynôme  du 
troisième  degré  en  À.  11  suffira  de  poser  : 

*  =  a  +  ftPM  > 
x  et  |9  étant  des  constantes  convenablement  choisies  pour  obtenir  les  équa- 
tions de  la  cubique  sous  la  forme 

P'^3   =   «3    +   hPU   +   C8<P'K« 

La  valeur  de  l'argument  m,  =  0  correspond  au  point  d'inflexion 

Un    changement   d'axes    pourra   ramener   les   équations   précédentes   à    la 
forme  simple  : 
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NOUVELLE    GEOMETRIE    DU    TRIANGLE 

Par  le  R.  P.  Aug.  POULAIN       S.  J. 

Sous-Directeur  des  Internats  à  l'Université  Catholique  d'Angers. 


a  Le  plan  d'un  triangle  est,  si  l'on  peut  dire, 
constellé  de  points  remarquables  l.   » 

CHAPITRE    I 

OBJET     DE     CETTE     GEOMETRIE.      QUELQUES     DEFINITIONS. 

1.  —  De  tous  temps  on  a  étudié  les  propriétés  des  triangles.  Mais,  depuis 
le  mémoire  de  M.  Lemoine,  au  congrès  scientifique  de  Lyon  en  1873,  cette 
étude  a  pris  soudain  des  développements  considérables,  de  manière  à  consti- 
tuer une  branche  à  part  dans  la  géométrie.  Certaines  revues  renferment  un 
grand  nombre  de  travaux  sur  cette  matière2.  Mais  il  serait  pénible  d'en 
remonter  la  filière,  pour  retrouver  les  définitions  et  les  principes  fondamen- 
taux. Pour  s'initier  à  cette  étude,  il  vaut  mieux  débuter  par  une  vue  d'en- 
semble. Je  vais  essayer  de  la  donner,  en  évitant  à  dessein  d'entrer  dans  les 
théorèmes  de  détail,  qui  maintenant  se  comptent  par  centaines,  et  s'augmen- 
tent tous  les  mois  avec  une  rapidité  presque  décourageante3. 

2.  —  Voici  l'idée  mère  de  la  nouvelle  science.  Soit  un  triangle  ABC. 
Jusqu'ici  on  avait  défini  et  nommé  un  certain  nombre  de  droites  remarquables 
jde  ce  triangle;  par  exemple,  les  bissectrices,  les  hauteurs,  les  médianes,  les 
médiatrices  (perpendiculaires  élevées  sur  les  milieux  des  côtés).  Et  de  môme 

1.  De  Longchamps.  J.  E.  1886,  p.  272. 

2.  En  langue  française  on  a  :  1°  le  journal  de  Mathématiques  Elémentaires  et  celui  de 
Mathématiques  Spéciales,  dirigés  par  M.  de  Longchamps  (chez  Delagrave)  ;  2°  la  Mathésis, 
de  MM.  Neuberg  et  Mansion  (Gauthier-Villars)  ;  3°  le  compte  rendu  annuel  de  Y  Association 
Française  pour  l'avancement  des  sciences.  Dans  les  citations,  je  désignerai  ces  revues  par  les 
abréviations  :  J.  E.,  J.  S.,  M.,  A.  F. 

3.  D'autres  auteurs  ont  fait  un  travail  analogue  au  mien.  M.  Vigarié  en  a  publié  un  très 
remarquable,  en  1887,  dans  le  J.  S.,  et  un  autre,  la  même  année,  dans  les  comptes  rendus  de 
l'A.  F.  Ce  dernier  a  été  reproduit  dans  M.  en  1889.  Mon  plan  est  un  peu  différent  et  ne 
suppose  pas  que  le  lecteur  ait  une  connaissance  complète  de  la  géométrie  analytique.  De 
plus,  je  démontre  presque  tous  les  théorèmes  énoncés.  —  M.  Gasey,  le  regretté  professeur 
de  l'Université  Catholique  de  Dublin,  a  publié  un  autre  résumé  ou  dominent  les  procédés 
de  la  géométrie  élémentaire  (Géom.  récente,  Gauthier- Yillars ,  1890;  reproduit  dans  M. 
1889).  Il  en  est  de  même  de  M.  Neuberg,  dans  une  note  de  56  pages  ajoutée  à  la  6°  édition 
du  Traité  de  Géométrie  de  M.  Rouehé.  Enfin  M.  Lalbalettrier  a  traité  ces  questions  à  la  fin 
de  sa  Trigonométrie  (Crovillc,  1889).  Pour  l'historique,  voir  Vigarié  (A.  F.  1889;  reproduit 
dans  M.  1890). 
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certains  points  remarquables,  tels  que  :  1°  le  centre  0  du  cercle  circonscrit; 
2°  le  point  de  concours  G  des  médianes  (centre  de  gravité  de  la  surface  ABC); 
3°  Yort/iocentre  H  (point  de  concours  des  hauteurs);  4°  les  centres  I,  Ia,  Ib,  I(: 

des  cercles  inscrits  et  exinscrits  (points  de  concours  des  diverses  bissectrices)  ; 
5°  le  centre  09  du  cercle  des  neuf  points ,  ou  cercle  d'Euler.  Ce  qui  fait  un 
total  de  huit  points  remarquables  K . 

Os  droites  et  ces  points  permettaient  de  formuler  une  foule  de  théorèmes. 
Mais  alors  on  s'est  dit  :  si  nous  parvenions  à  définir  et  à  nommer  un  nombre 
bien  plus  considérable  de  droites  et  de  points  remarquables,  il  est  à  croire 
que  le  nombre  des  énoncés  que  nous  aurions  alors  Vidée  et  la  facilité  de 
formuler  deviendrait  lui-même  immense.  On  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  on  a 
réussi  au  delà  de  ce  qu'on  avait  espéré. 

3.  —  Les  points  remarquables  qu'on  peut  maintenant  nommer  sont  en 
nombre  illimité  En  se  bornant  à  ceux  qui  peuvent  l'être  sans  complication 
de  langage,  on  en  trouve  plusieurs  milliers  (voir  les  chapitres  suivants)  A 
chacun  correspondent  plusieurs  droites  ou  courbes  remarquables.  Et,  pour 
cela,  il  suffit  d'une  trentaine  de  mots. 

En  outre  tout  point  du  plan,  même  s'il  n'a  pas   de  nom  spécial,  peut  du 
moins  être   défini  avec  précision.   11  suffit  qu'on  se  donne  ses  coordonnées 
C.  II  . 

4.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  nouvelle  géométrie  ait  uniquement 
pour  but  de  découvrir  des  propriétés  de  triangles.  Très  souvent  elle  s'occupe 
d'autres  polygones  et  de  courbes  quelconques.  Le  triangle  ABC  n'est  plus 
alors  qu'un  auxiliaire  pour  cette  étude,  un  triangle  fondamental  ou  de  réfé- 
rence; ainsi  appelé  parce  qu'on  lui  rapporte  les  courbes.  Même  alors,  l'étude 
préalable  des  points  et  lignes  remarquables  reste  d'un  grand  secours.  Car 
c'est  indiquer  une  propriété  intéressante  de  la  courbe  donnée  que  de  dire 
si  elle  passe  par  tel  ou  tel  de  ces  points. 

5.  —  Les  côtés  de   ABC   s'appellent  les   axes  de  référence.   Ces   droites 

déterminent  7  régions  dans  le  plan.  Celle 
où  se  trouve  le  cercle  exinscrit  relatif  à 
l'angle  A  s'a}  pellera  Yangle  tronqué  A 
ou  BC.  Pour  abréger,  je  dirai  qu'un 
point  M  est  au  dessus  d'un  côté  AB 
quand  il  est,  par  rapport  à  la  base  AB , 
du  même  côté  que  C. 

6.  —  Les  droites  menées  par  M  et 
les  sommets  ABC  portent  le  nom  de 
transversales  angulaires,  ou  encore  de 
céviennes    (J.    E.,    1888,    p..    276,   278), 


1.  Je  les  désignerai  toujours  pur  les  Dotations  précédentes  qui  ont  fini  pur  être  adoptées 
presque  universellement. 


32.  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

parce  qu'elles  sont  l'objet  du  théorème  de  Jean  Céva.  Un  point  M  peut  être 
construit  quand  on  connaît  deux  de  ces  trois  droites. 

7.  —  On  appelle  pédales  d'un  point  M,  les  droites  qui  joignent  deux  à 
deux  les  pieds  A',  B',  G'  des  céviennes.  Leur  ensemble  forme  le  triangle 
pédal  de  M. 

8.  —  Soit  A"  le  conjugué  harmonique  du  pied  A'  de  AM,  pris  par  rapport 
au  segment  BC  ;  B",  G",  les  points  analogues. 

1°  A"  est  encore  le  pied  de  la  conjuguée  harmonique  de  la  cévienne  AM, 
prise  par  rapport  à  l'angle  A. 

2°  En  vertu  du  théorème  de  Ménélaùs,  les  trois  points  A",  B",  G",  sont  en 
ligne  droite.  On  dit  que  cette,  droite  et  le  point  M  sont  harmoniquement 
associés  *  ;  ou  parfois  que  la  droite  est  la  polaire  trilinéaire  de  M;  M  est 
le  pôle. 

3°  Ces  trois  points  A",  B",  G"  sont  aussi  les  pieds  des  trois  pédales  de  M. 
Gar  la  théorie  des  polaires  des  angles  montre  qu'inversement  pour  obtenir 
le  conjugué  A;  de  A",  il  suffit  de  mener  A"B'C\  d'en  déduire  M  à  l'aide  de 
BB'  et  CC',  et  de  mener  AM  jusqu'en  Ar. 

4°  Par  là  même,  si  on  forme  le  quadrilatère  incomplet  A'B'A"B",  avec  les 
trois  pédales  et  A"B"C",  on  voit  que  les  points  A',  A",...  sont  les  six  sommets 
d'un  quadrilatère  complet  conjugué  à  ABC  ,  c'est-à-dire  tel  que  les  côtés  de 
ABC  sont  ses  diagonales. 

5°  Le  triangle,  pédal  est  homologique  K   à  ABC.  M  est  le  centre  d'homo- 

1.  Il  est  un  peu  long  d'avoir  à  répéter  les  mots  :  droite  harmoniquement  associée.  11 
serait  avantageux  de  revenir  au  mot  unique  d'harmonicale,  employé  au  xvne  siècle  par  de 
la  Hire.  Gela  permettrait  de  nommer  beaucoup  de  droites.  Car  on  dirait  :  l'harmonicale  de 
Brocard,  de  Steiner,  etc.,  pour  indiquer  la  droite  A"B"C  correspondante  à  chacun  de  ces 
points.  —  On  pourrait  encore  adopter  le  mot  de  copédale  qui  rappelle  que  cette  droite 
passe  par  les  pieds  des  pédales  et  qu'elle  appartient  analytiquement  au  même  groupe  que 
les  pédales.  (Voir  G.  III,  19.) 

2.  On  sait  que  deux  figures  sont  appelées  homologîques  ou  perspectives  lorsque  leurs 
points  homologues  sont  deux  à  deux  sur  des  droites  concourant  au  même  point  S,  et  que  les 
droites  homologues  (c'est-à-dire  joignant  l'une  deux  points,  l'autre  les  deux  homologues)  se 
coupent  deux  à  deux  sur  une  même  droite  D.  Le  point  fixe  S  est  appelé  centre  d'homologie  ; 
les  droites  qui  y  passent  sont  les  rayons  ;  et  la  droite  D  est  l'axe  d'homologie.  Pour  les 
triangles  :  1°  la  première  propriété  entraîne  la  seconde  (Dasargues).  Car  si  on  regarde  ABC 
comme  la  base  d'une  pyramide,  S  comme  la  projection  de  son  sommet  S,  sur  la  base, 
A',  B',  G'  comme  les  projections  des  intersections  A,,  B,,  C,  de  ses  arêtes  par  un  plan,  les 
droites  A^B,...  se  coupent  deux  à  deux  sur  la  trace  D  du  plan  sécant.  Il  en  est  donc  de  même 
des  couples  A'B'  et  AB,....  On  en  conclut  qu'inversement  la  seconde  propriété  entraine  la 
première,  pour  les  triangles.  De  là  un  moyen  de  prouver  que  trois  points  sont  en  ligne  droite 
quand  on  suit  que  trois  droites  sont  concourantes,  ou  inversement.  2°  Chaque  rayon  coupe 
les  côtés  correspondants  en  deux  points  homologues,  d'après  la  définition  précédente.  Donc, 
si  l'on  prend  sur  les  périmètres  des  deux  triangles  trois  couples  de  points  homologues,  on 
détermine  deux  nouveaux  triangles  homologiques,  de  même  centre  et  de  même  axe  que  les 
premiers.  3e  Môme  en  gardant  les  anciens  sommets,  on  peut  les  joindre  de  manière  à 
associer  A'BC  avec  AB'C,  etc.,  ce  qui  donne  trois  autres  couples  de  triangles  homologiques, 
de  même  centre;  ou  encore  on  peut  combiner  autrement  les  mêmes  côtés  et  obtenir  trois 
couples  nouveaux,  de  même  axe.  4°  Ces  triangles  ont  une  autre  utilité,  en  vertu  de  ce 
théorème  de  Môbius,  qui  n'est  qu'une  forme  de  ceux  de  Pascal  et  de  Brianchon  :  Quand 
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logie,  et  la  proposition  3°  revient  donc  à  dire  que  la  droite  A"B"C"  est  Caxe 


d'homologie 


Dans  le  cas  particulier  où  M  coïncide  avec  H,  cet  axe  s'appelle  l'axe 
orthique,  —  Des  calculs  ultérieurs  pourraient  montrer  que  cette  droite  est 
Taxe  radical  du  cercle  ABC  et  du  cercle  des  neuf  points.  Par  suite  elle  est 
perpendiculaire  à  la  droite  d'Euler  OGH  (voir  encore  Rouché-Neuberg,  n°  7). 

6°  Sur  A'A",....   comme    diamètres    décrivons    des    cercles    Aa,....   soient 
Oa,....  leurs  centres.  Je  dis  que  l'on  a  : 
(1)  BOa  :  OaC  =  —  BA'2  :  A'C2  (*). 

En  effet  BOa  :  OaG  =  \  (BA'  +  BA")  :  -~i  [CM  +  CA"j.    Or    ces    quatre 

dernières  quantités  peuvent  s'exprimer  en  fonction  de  la  longueur  a  de  BC  et 
du  rapport  m  :  n  de  BA'  à  A'C.  Si  on  les  remplace  par  ces  valeurs,  on  arrive 
au  résultat. 

7°  Par  suite,  les  trois  centres  Oa, sont  en  ligne  droite,  d'après  le  théo- 
rème de  Ménélaùs. 

9.  —  Dans  le  cas  particulier  où  les  cercles  Aa, passent  respectivement 

par  A,  B,  G,  on  les  appelle  cercles  d'Apollonius. 


CHAPITRE    II 

DES    COORDONNÉES    TRILINEAIRES    ET    BARYCENTRIQUES. 

1.  —  D'une  manière  générale,  on  appelle  coordonnées  d'un  point  M  des 
grandeurs  (droites,  angles,  surfaces)  propres  à  déterminer  sa  situation.  Les 
premières  qui  aient  été  employées  sont  bien  connues  :  ce  sont  les  coor- 
données cartésiennes  ou  rectilignes  (abscisse  et  ordonnée). 

deux  triangles  sont  homologiques ,  les  points  où  les  côtés  de  l'un  coupent  les  cotés  non 
correspondants  de  l'autre  sont  sur  une  conique;  et  les  droites  qui  joignent  les  sommets  de  l'un 
aux  sommets  non  correspondants  de  l'autre  sont  tangents  à  une  autre  conique.  —  Quand  je 
dirai  que  deux  triangles  ABC,  PQR  sont  homologiques,  je  supposerai  que  les  lettres  sont 
rangées  dans  l'ordre  de  correspondance  :  de  A  avec  P,  etc.  —  Quand  l'axe  d'homologie  est 
repoussé  à  l'infini,  les  figures  sont  homothétiques.  Si  c'est  le  centre  d'homologie  qui  est  à 
L'infini  les  figures  sont  appelées  a/fines,  et  l'axe  est  appelé  axe  d'affinité  (Grémona-Dewulf, 
Géométrie  projectile,  pp.  15  et  113).  Voir  encore  le  Traité  de  Géométrie  de  M.  Rouché. 
(*).  Sauf  avis  contraire,  je  me  conformerai  au  principe  des  signes,  d'après  lequel  les  sens 
_  ment  s,  et  par  suite  leurs  signes,  sont.indiqués  par  l'ordre  de  lettres  :  I3C  est  de  sens- 
contraire  à  CB;  et  on  a  BC  =  —  CB.  Mais,  tout  en  respectant  cette  convention,  on  peut 
donner  à  un  rapport  tel  signe  que  l'on  veut,  suivant  l'ordre  qu'on  choisit  pour  les  lettres. 
Ainsi,  pour  A'  compris  entre  B  et  C,  le  rapport  BA'  :  A'C  est  positif,  comme  déterminé  par 
deux  segments  de  même  sens,  tandis  que  V  1>  :  A/C  est  négatif.  Dans  la  géométrie  du  triangle 
on  choisit  la  première  de  ces  deux  écritures,  afin  que  le  rapport  soit  positif  quand  A'  est 
compris  entre  B  et  C  ;  en  un  mot,  quand  le  partage  est  additif.  Par  contre,  le  rapport  est 
négatif  quand  A'  est  sur  les  prolongements  de  BC.  En  mécanique  on  fait  une  convention 
analogue  sur  les  signes  des  rapports,  dans  la  composition  des  forces  parallèles. 

Sciences  mathématiques   et  naturelles  (7-  Sect.)  '.i 
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2.  —  Dans  la  géométrie  du  triangle,  il  est  ordinairement  plus  commode  de 
faire  d'autres  choix  :  de  prendre,  par  exemple,  les 
coordonnées  trilinéaires  ou  normales  { .  On  appelle 
ainsi,  soit  les  trois  perpendiculaires  abaissées  de  M 
sur  les  côtés  de  ABC  (alors  on  qualifie  ces  coordonnées 
&  absolues),  soit  plus  ordinairement  des  longueurs  pro- 
portionnelles à  ces  perpendiculaires  (coordonnées  rcla- 

~~X  C        tives).   On  les  désigne  par  x,  y,  z.  On  convient  que  x 

est  positif  ou  négatif,   suivant  que  M  est  au  dessus  ou 
18"'    '  au  dessous  de  BG. 

3.  —  Construction  de  M  quand  on  donne  x,  y,  z.  —  Supposons  d'abord 
que  x,  y,  z,  soient  les  perpendiculaires  elles-mêmes.  Il  suffit  d'en  utiliser 
deux,  MB4,  MCâ.  M  est  à  l'intersection  de  deux  droites  parallèles  aux  côtés 
de  l'angle  A,  et  menées  aux  distances  y  et  z. 

Si  x,  y,  z,  sont  simplement  proportionnelles  aux  perpendiculaires,  la 
construction  se  fait  à  l'aide  des  céviennes.  Remarquons,  en  effet,  que,  pour 
tous  les  points  d'une  cévienne  AM,  le  rapport  MB4  :  MG4  reste  constant  (on 
le  prouve  à  l'aide  de  deux  couples  de  triangles  semblables).  Si  donc  on 
construit  un  point  auxiliaire  P,  correspondant  aux  distances  données  y,  z, 
le  point  M  se  trouvera  sur  AP.  En  construisant  une  seconde  cévienne  de 
M,  on  a  ce  point. 

4.  —  Une  seconde  méthode  est  fondée  sur  le  théorème  suivant  :  Si  l'on 
porte  sur  AB,  AG,  des  longueurs  AC,  AB',  proportionnelles  à  y  et  z,  et  que, 
sur  ces  segments,  on  construise  un  parallélogramme ,  la  diagonale  issue  de  A 
passe  par  M.  En  effet  (même  figure),  si  inversement  nous  menons  par  M  des 
parallèles  MC',  MBr,  aux  côtés  AC,  AB,  les  triangles  rectangles  MBtB', 
MG4G  sont  semblables,  puisque  leurs  angles  en  B'  et  Gr  égalent  A.  On  a 
donc 

MB'  ou  AC'  __  y 
MC'  ou  AB'  ~~  z  ' 

Dès  lors,  quand  M  se  meut  sur  AM,  le  rapport  AC'  :  AB'  garde  la  même 
valeur. 

En  appliquant  deux  fois  le  théorème,  on  trouve  M.  (Voir  l'application, 
G.  IV,  10,  G.  V,  26.) 

1.  Cet  emploi  n'est  pas  récent.  Mais  on  lui  a  donné,  de  nos  jours,  beaucoup  de  dévelop- 
pements. Pour  les  autres  systèmes  de  coordonnées  dont  je  parlerai,  il  n'en  était  pas 
question,  il  y  a  peu  d'années.  —  Dans  la  géométrie  du  triangle,  il  y  a,  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  une  partie  assez  élémentaire,  et  une  autre  qui  n'est  que  de  la  géométrie  analytique 
et  relève  du  cours  de  Mathématiques  Spéciales.  Ce  second  cas  se  présente  lorsqu'on  recourt 
à  la  théorie  analytique  des  coniques,  cubiques,  etc.,  et  qu'on  se  sert  des  dérivées  et  des 
déterminants.  Enfin  il  y  a  des  questions  situées  sur  la  frontière  des  Elémentaires  et  des 
Spéciales.  Ce  sont  celles  qui  emploient  avec  réserves  les  coordonnées  et  même  les  équations 
de  la  droite  et  du  cercle.  —  Sur  les  coordonnées  trilinéaires,  consulter  Salmon  (Sections 
coniques),  Kœhler  (Exercices  de  géométrie  analytique),  Picquet  (Géométrie  analytique), 
Painvin  (ld.),  Cambicr  (Géométrie  trilinéaire,  Bruxelles,  Manceaux,  1874). 
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La  démonstration  précédante  montre  <in  même  temps  (jne  la  seconde  dia- 
gonale es!  une  des  transversales  divisées  par  A.M  en  deux  parties  égales. 
(Voir  l'application  au  C.  Y,  9.) 

5.  —  Le  triangle  formé  par  les  projections  A,,  B,,  C,  de  M  sur  les  cotés 
est  appelé  le  triangle  podaire  de  M. 

6.  —  M  détermine  dans  le  plan  trois  triangles  MBC, qui  ont  a,  />,  r, 

pour  hases.  On  appelle  coordonnées  barycentriques  de  M,  soit  les  surfaces 
de  ces  trois  triangles  (alors  on  qualifie  ces  coordonnées  d'absolues),  soit, 
plus  ordinairement,  des  quantités  proportionnelles  à  ces  surfaces  (coordon- 
nées relatives).  On  les  désigne  par  a,  ,6,  y,  et  on  leur  donne  les  mêmes 
signes  qu'à  .r,  y,  *. 

7.  —  On  voit  que  .r,  y,  z,  sont  les  hauteurs  issues  de  M  dans  les  trois 
triangles.  Dès  lors  on  a,  en  coordonnées  ahsolues,  les  formules 

1  1  1 

qui  permettent  de  passer  des  trilinéaires  aux  barycentriques  et  récipro- 
quement. 

8.  — ■  Je  désignerai  ces  deux  sortes  de  coordonnées  par  le  nom  générique 
de  coordonnées  trilatères,  employé  par  Painvin  L 

9.  Théorème  I.  —  La  transversale  angulaire  AMA'  d'un  point  M  partage  la 
base  correspondante  BG  dans  le  rapport  inverse  de  fi  à  y.  En  un  mot  le  rapport 
de  partage 

BAf         Y 
A'C  —  p  ' 

les  segments  du  premier  membre  étant  supposés  avoir  des  signes. 

Car,  si  on  fait  glisser  M  le  long  de  AA',  y  :  j3  reste  constant,  puisque  c'est 
le  rapport  de  deux  triangles  variables  qui  ont  toujours  mêmes  bases  c,  b,  et 
dont  le  rapport  des  hauteurs  z  :  y  reste  constant.  Or,  quand  M  arrive  en  A', 
ce  rapport  de  surfaces  égale  BA'  :  A'C,  puisque  les  deux  triangles  ont  alors 
même  hauteur  //a. 

10.  Corollaire  I.  —  De  là  Un  moyen  de  construire  M  quand  on  donne  oc,  /3,  y. 
On  a  immédiatement  deux  quelconques  des  céviennes,  car,  pour  avoir  leurs 
pieds,  il  suffit  de  partager  deux  côtés  de  ABC  dans  des  rapports  connus. 


1.  Il  donnait  même  à  ce  moi  un  sens  plus  général  encore.  Il  appelait  ainsi  les  coordonnées 
x,  y,  z  multipliées  par  des  facteurs  fixes  /,  m,  n,  auxquelles  il  donnait  le  nom  de  paramètres 
de  référence,  et  que  Salmon  appelle  les  constantes  implicites.  Ainsi,  pour  21  =  «,....  on 
obtient  l<'s  barycentriques.  Cette  multiplication  par  /,  m,  n,  revient  encore  à  incliner  les 
trilinéaires  de  manière  qu'au  lieu  d'être  normales  à  a,  b,  c,  elles  deviennent  parallèles  à 
des  directions  fixes.  On  a  trouvé  cette  généralisation  encombrante  et  peu  utile,  sauf  dans 
certaines  formules  où  /,  m,  n,  n'entrenl  pas.  D'ailleurs  les  formules  relatives  à  ce  système 
se  déduisent  instantanément  des  autres. 

'1.  Par  les  mots  poids  positifs  ou  négatifs  ou  entend  des  forces  positives  <>u  négatives, 
mais  parallèles . 
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11.  Corollaire  II.  —  Par  suite  si  on  applique  en  A,  B,  G,  des  poids2  égaux 

en  grandeur  et  en  signe  à  a,  |3,  y,  M  est  le  centre  de  ces  forces.  De  là  le  nom 

de  coordonnées  barycentriques.  Car  bary centre  signifie  centre   de  gravité, 

centre  de  forces  parallèles.  Cet  énoncé  permet  de  se  rappeler  la  construction 

précédente,  car  c'est  celle  par  laquelle  on  compose  les  forces  parallèles. 

12    —  On  peut  donner  une  méthode  analogue  '  pour  construire  M  quand 

on  connaît  .r,  y,  *..  En  effet,  soit  A^Cj  le  triangle 

podaire  de  I.  Il  s'obtient  en  joignant  les  points  de 

contact  du  cercle  inscrit,  et  a  ses  côtés  également 

inclinés   sur  les   côtés   de  ABC    pris   deux  à  deux. 

Soit  A'  le  point  où  AM  rencontre  B^.  Des  trian- 

"a — t~p  gles  rectangles  semblables  montrent  que  BjA'  :  A'C, 

=  y:z.   Donc  la   cévienne  de  M  partage  BjG,  dans 

lg'  l  le  rapport  direct  de  y  à  z.   (Pour  l'application,  voir 

G.  IV,  10,  et  G.  V,  26.) 

13.  Théorème  II  (moins  utile).  —  Chaque  cévienne  de  M,  AM',  est  partagée 
par  M,  à  partir  de  son  pied  A',  dans  le  rapport  d'une  coordonnée  à  la  somme 
des  deux  autres.  En  un  mot 

(3)  _^I  =  _^_ 

1  j  MA         j9  +  y-  ' 

Ce  théorème  s'établit  facilement  en  regardant  a,  /3,  y  soit  comme  des 
forces,  soit  comme  des  surfaces 

Il  donne  le  moyen  de  construire  M  en  traçant  une  seule  cévienne  AM.  Il 
fait  connaître  aussi  si  M  est  au  dessus  de  A  ou  au  dessous  de  BC,  quand  le 
rapport  est  négatif.  Tout  revient  à  savoir  si  numériquement  le  rapport 
est  5>1.  —  Les  coordonnées  absolues  résolvent  aussi  ce  problème. 

14.  Corollaire.  —  Par  là  même  a,  /3,  y  donnent,  presque  sans  calcul,  le 
rapport  des  segments  déterminés  sur  les  côtés  AB ,  AG ,  par  une  droite 
menée  par  M  parallèlement  à  BG.  Et  la  longueur  /  de  cette  parallèle  est 

a        a  H~  p  ~r  ï 
Elle  est  d'ailleurs  divisée  par  AM  dans  le  même  rapport  que  BG. 

MÉTHODE    POUR    CALCULER    .r,    y,    Z,    a,    fi,    y. 

15.  ire  Méthode.  —  Parfois  on  connaît  les  distances  de  M  aux  trois  côtés. 
On  a  ainsi  immédiatement  x,  y,  z. 

Ex.  :  1°  soit  I.  On  a  en  coordonnées  absolues  :  x  =  r,  y  =  /•,  z  —  r.  D'où 
,i=y=zz.    Ainsi   les   coordonnées   normales  sont   1,    1,    1;   ce  qu'on  écrit 

1.  Cette  méthode,  qui  est  nouvelle,  peut  s'étendre  à  des  coordonnées  trilatères  quelcon- 
ques, de  paramètres  /,  tn,  n,  en  s'appuyant  sur  la  construction  que  j'ai  donnée  pour  les 
factoriens  (G.  V,  9). 
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encore  x  :  y  :  z  =  1  : 1 :  1  (qu'on  prononce  :  x\  ?/,  z  proportionnels  à  1, ). 

Dès   lors  x  :  3  :  y  =  n  :  b  :  r. 

2°  Une  méthode  analogue  donne  pour  I„ ,  x  :  y  :  z  =  ( — 1)  :  1  :  1  on 
a  :  5  :  y  =  ( — a)  :  ô  :  c. 

3°  Pour  O,  on  a  ./•  =  R  cos  A,...;  d'où  .r  :  y  :  s  =  cos  A: ....  et  dès  lors 
K :£:  y  =  sin 2A  :  ....    Ce    dernier    résultat   peut    s'obtenir   directement    en 

remarquant  que  la  surface  &  =  -^  R*  sin  2A. 
4°  Pour  H,  on  a 

x  =  CHa  col  B  =  b  cos  G  col  B  =  2R  cos  B  cos  G  , 

1 
d'où  x:y:z— —z-:....  et         x  :  ]3  :  y  =  tang  A  :  .... 

1 
5°  Pour  09,  on  a  .r  =  — -  R  cos  (B  —  C).   Car  on  sait  que  09  est  le  milieu 

de  OH.  Dès  lors  x  est  la  demi-somme  de  deux  perpendiculaires  connues.  De 

là  on  lire  y.  =  —  R^  cos  B  —  G)  =-z-  R(#  cos  B  -j-  c  cos  G). 

16.  2e  Méthode.  —  Parfois  on  connaît  les  segments  déterminés  sur  les 
côtés  de  ABC  par  les  céviennes  de  M.  On  en  déduit  a,  8,  y. 

Ex.  :  1°  Soit  H.  On  retrouve  la  formule  ci-dessus  en  remarquant  que 

S         //a  cot  G  .,    ,  â  y 

—  =  —, i=r  »  cl  ou         ■ — ?r  = —ft  • 

y         //„  cot  B  tang  B  tang  G 

2°  Si  Ton  joint  à  A,  B,  G  les  points  de  contact  du  cercle  inscrit  à  ABC, 
on  a  trois  droites  concourantes  d'après  le  théorème  de  Ménélaiis.  Ce  point 
de  concours  Y  est  appelé  le  point  de  Gergonne.  Les  points  analogues  relatifs 

aux  cercles  exinscrits  sont  appelés  les  adjoints  Pa, du  point  de  Gergonne; 

et  les  quatre  points  forment  le  groupe  de  Gergonne .  Les  segments  déterminés 
par  les  points  de  contact  sont  connus. 

On  a  donc  a,  |8,  y  : 

1  1  1      _       A  B  C 

r        *:  ^y  =  y=r^  ••  jztt  :  7=7 ^-^T  :  *T  !*T- 

r  ,  —il  l      _  A  B  G 

I  ,  y.  :  p  :  y  = :  : ^_  —  tg  —   :   col-—   :   cot  — - . 

p         p  —  c      p  —  b  °    2  2  2 

17.  .rr  Méthode.  —  Quand  on  connaît  les  coordonnées  tripolaires,  ou  angu- 
laires, etc.,  on  a  toujours  des  formules  de  transformation  qui  donnent  les 
coordonnées  trilatères    C.  VI  el  VII): 

18.  V  Méthode.  —  Quand  un  point  peut  être  défini  par  L'intersection  de 
deux  lignes,  on  cherche  les  équations  de  celles-ci  et  on  résout  le  système. 

19.  Relation  entre  a,  5,  y,  ou  entre  x,  y,  z.  —  Quand  les  coordonnées  sont 
absolues,  mais  sëulemenl  alors,  il  y  a  entre  elles  une  relation.  C'est,  en 
appelant  S  la  surface  de  ABC. 

(5)  a+S  +  y  =  S  ou    (i  a.r  +  %  +  C5  =  2S. 
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En  effet  soit  M  intérieur  à  ABC.  (5)  exprime  que  la  somme  des  surfaces 
MB  G,....  égale  le  triangle  donné  ABC.  On  établirait  de  même  celte  relation 
pour  le  cas  de  M  extérieur  à  ABC,  en  considérant  une  somme  algébrique  de 
surfaces. 

20.  —  La  somme  a  -f-  jS  +  y,  se  présentant  dans  beaucoup  de  calculs,  sera 
représentée  par  a.  Elle  devient  S  pour  le  cas  des  coordonnées  absolues.  On 

1 

a  aussi  a  =  -y  (ax  -f-  by  -f-  cz). 

21.  Corollaire.  - —  De  là  un  moyen  de  remonter  des  barycentriques  relatives 
a,....  aux  absolues  at, —  On  a,  en  effet,  par  une  transformation  de  propor- 
tions 

(7) 


+  ft  +  Y. 


S 


(«) 


a  p  y  a  -\-  /3  -f-  y  a 

De  là  on  tire  aA, On  a  de  même 

a.rl  byi  czx  2  S  S 

ax  by  cz  ïlax  a 

22.  —  Formules  de  transformation  de  coordonnées  trilatcres  en  coordonnées 
cartésiennes  X,  Y.  —  1°  Supposons  que  les  nouveaux 
axes  soient  BC,  BA.  Si,  par  M,' nous  menons  deux 
parallèles  aux  axes,  nous  avons  pour  les  coordonnées 
absolues  ,r,  z,  en  fonction  de  Y,  X, 

(9)  .r  =  YsinB,  ^  =  XsinB. 

y  s'obtient  ensuite  à  l'aide  de  (6)  : 


(10) 


y  —  -Tprr-  -f-  X  sin  C  —  Y  sin  A. 


2°  Si  les  axes  sont  BG  et  une  perpendiculaire  en  B,  on  a,  en  projetant  le 
contour  MC'BA'  sur  MCf, 

(11)  x  =  Y,  ^  =  XsinB  —  YcosB,  et  dès  lors 

y  =  hh  —  X  sin  C  —  Y  cos  C . 

Inversement  ces  formules  permettent  de  déduire  X,  Y,  de  x,  y,  z.  (Voir 
encore  C.  VIII,  19.) 

CHAPITRE     III 

QUELQUES    ÉQUATIONS    TRILATERES. 

1.  —  En  coordonnées  trilalères,  toute  droite  est  représentée  par  une  équa- 
tion homogène  du  premier  degré,  et  réciproquement.  Il  suffit,  pour  le  prouver, 
<lc  revenir  aux  coordonnées  cartésiennes.  (C.  II,  22.) 

2.  —  L'équation  d'une  droite  passant  par  deux  point  M',  M"  est  évidem- 
ment donnée  par  l'un  quelconque  des  déterminants 

|  a  y!  a"  |  ==  0  ou  |  x  x'  x"  \  =0 
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3.  —  Comme  ers  déterminants   s'annulenl   par  des  valeurs  de  a,  p,  y, 

égales  à  x'  +  A-a",  ^-j-ÀrjS",  y'-f/,y",  ou  par  les  valeurs  de*,  y,  z,  égales  à 

..t.-'-j-/^.," on  voit  que  ces  valeurs  soni  les  coordonnées  d'un  point  quel- 

conque  de  la  droite.  Nous  verrons  plus  loin  l'interprétation  de  k  et  kt  (G. 
V,  3. 

4.  —  Soient  A  =  0,  ^=0,  les  équations  de  deux  droites.  A  -(-  ÀAt  =  0 
est  l'équation  générale  des  droites  passant  par  leur  intersection. 

L'équation  générale  des  droites  passant  par  M0  peut  s'écrire  à  l'aide  de 
l'indéterminée  k 

5.  Problème.  —  Construire  une  droite,  connaissant  son  équation  baryccn- 
trique  /a  -f-  "^  -j~  «y  =  0. 

11  suffît  de  chercher  les  points  où  cette  droite  coupe  les  axes  de  référence,, 
par  exemple  BC,  dont  l'équation  est  a  =  0.  L'équation  de  la  droite  devient 
5  :y  =  —  n  :m,  et  par  suite,  pour  le  point  inconnu  Ar,  on  a  G  A'  :  ArB  =  —  n  :  m. 
On  peut  donc  construire  ce  point. 

6.  Point  à  V infini.  —  Si,  entre  les  coordonnées  d'un  point  M,  on  a  la  relation 

(2)  a  ou  (a  +  |9  +  y)  ==  0  , 

/e  point  M  est  rejeté  à  l'infini. 

En  effet  soient  Àa,  A5,  Ay,  les  coordonnées  absolues.  De  la  relation 

H  +  kp  +  Ay  ==rS  ou  k(oL  +  /3  +  y)  =  S  , 

on  tire  a  -f-  j§  -f-  y  =  0,  si  on  suppose  k  =  °o  ;  et  réciproquement. 

7.  Droite  de  l'infini.  —  On  exprime  d'une  manière  abrégée  les  deux  pro- 
positions précédentes  en  disant  que  le  lieu  des  points  à  l'infini  est  cr  ==  0.  De 
plus  on  convient  de  dire  que  ce  lieu  est  une  droite,  qu'on  appelle  en  consé- 
quence la  droite  de  l'infini.  C'est  là  une  manière  de  parler.  1°  Elle  a  pour 
but  de  simplifier  beaucoup  d'énoncés  de  géométrie  analytique,  de  perspec- 
tive, etc.,  en  les  débarrassant  de  certaines  restrictions.  Ex.  :  ici  même  il  eût 
fallu  dire  :  toute  équation  du  premier  degré  représente  une  droite,  excepté 
n  =  ()  ;  2°  Cela  rend  certains  énoncés  plus  intuitifs.  Vérification.  A  priori  la 
droite  de  l'infini  doit  couper  à  l'infini  les  axes  de  référence.  On  le  vérifie 
facilement  (5). 

8.  Applications.  —  1°  L'équation  générale  des  parallèles  à  une  droite  P  ==  0 
esl  P-|-â:<t==9j  k  étant  un  facteur  arbitraire.  Car  cette  droite  passe  par 
l'intersection  de  P  =  0  (4)  et  de  la  "droite  de  l'infini  a  —  0. 

Ainsi,  ea  posant  k  =  —  /,  a  disparaît  et  on  a  la  parallèle  à  /a  +  mfi  -{-  ny  —  0 
menée  par  A.   (Tes! 
3  ô[m  —  /)  4-  y^n  —  l)  =  0. 

2°  Pour  avoir  les  points  à  l'infini  situés  sur  une  courbe,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  les  directions  asymptotiques,  il  suffit  de  chercher  les  intersections 
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de  cette  courbe  et  de  la  droite  de  l'infini.  En  éliminant  a  entre  les  deux  équa- 
tions, on  a  donc  les  parallèles  aux  asymptotes  menées  par  A. 

3°  Le  point  à  l'infini  sur  la  droite  A  =  /a  -f-  mp  -f-  ny  =  0  est  a  :  p  :  y 
=  [m  —  n)  :  (n —  /)  :  (/  —  m).  Car  ce  point  est  à  l'infini  et  il  vérifie  l'équation 
de  la  droite. 

Il  suffit  donc,  pour  exprimer  que  deux  droites  A,  A'  sont  parallèles,  d'écrire 
que  le  point  à  l'infini  d'une  de  ces  droites  se  trouve  sur  l'autre,  ce  qui  donne 
en  coordonnées  barycentriques 

(4)  l'[m  —  n)  +  m'(n  —  l)-]rn'(l—?n)  =  0     ou     l(m' —  n') -\- =0. 

9.  Coniques.  —  Le  retour  aux  coordonnées  cartésiennes  montre  :  1°  Que 
toute  conique  est  représentée  par  une  équation  homogène  du  second  degré,  et 
réciproquement.  En  coordonnées  barycentriques,  cette  équation  est  donc  de 
la  forme 

(5)  Aa2  -f  A'/32  +  A  "y2  +  2B/3r  +  2B'ya  +  2B"ap  =  0 

2°  L'équation  étant  F(x,  y,  z)  =  0  ou  /"(a,  |S,  y)  ==  0,  la  polaire  du  point  M0 
a  pour  équations 

(6)  ^F'l8  +  yP;o  +  3F',o  =  0       ou  (7)       «f„o  +  /3/\  +  yf  \  =  0  , 

où  l'on  peut  échanger  entre  elles  les  coordonnées  fixes  et  les  coordonnées  cou- 
rantes. 

10.  Corollaires.   —  1°  Inversement   le   pôle   d'une   droite   A  =  L.r  -f- 

=  loi  -f- =0  est  donné  par  les  équations 

F'  F'  F'  f  f  /' 

2°  Dès  lors  le  centre,  qui  est  le  pôle  de  la  droite  de  l'infini,  est  donné  par 

F'  F'  F' 

(10)  -^-l^-l         ou  (11)         f\  =  f,  =  f'.r 

3°  Si  l'on  pose  l  -\-  m  -\-  n  =  0,  l'équation  du  diamètre  relatif  à  l'une  quel- 
conque des  directions  des  cordes 

(12)  ~=  -1;  =.£,         est  (13)         lfâ  +  mf,  +  nf,  =  0  . 

Car  cette  équation  est  celle  de  la  polaire  d'un  point  à  l'infini  (/,  m,  «)  dont 
les  céviennes  ont  (12)  pour  équation. 

11.  —  On  trouve  les  directions  asymptotiques  par  la  méthode  du  n°  8.  On 
en  déduit  l'espèce  de  la  conique. 

12.  Cercles.  —  L'équation  générale  des  cercles  est s 

(14)     a(«a  +  f/3-P wy)~- £a2/3y  =  0  ou  (15)   (Zàx)(Èûax)  —  ààc2ayz-=Q, 

(*).  Pour  la  résolution  de  ces  équations,  voir  la  Géométrie  analytique  de  Piequet,  n°  150. 
On  trouvera  aussi  beaucoup  d'autres  formules  dans  les  Exercices  de  Kœhler. 
%.  De  Longchamps,  J.  S.  1886,  p.  57. 
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u,  v,  W,  étant  les  puissances  des  sommets  A,  B,  G  par  rapport  au  cercle. 
Le  centre  0'  et  le  rayon  R'  ne  sont  pas  alors  mis  en  évidence  (voir  15  et 
G.  VIII,  9  . 

De  plus,  si  on  appelle  fia,  (S,  y),  le  premier  membre  de  (14),  la  puissance  P 
d'un  point  M  par  rapport  au  cercle,  c'est-à-dire  MO'*  —  R'*,  est 

l(i  P  =  flg'P'T)  (J.  S.  1889,  p.  9). 

Toutes  ces  propositions  se  prouvent  en  partant  des  coordonnées  carté- 
siennes d'axes  BG,  BA. 

13.  —  Comme  cas  particulier,  l'équation  du  cercle  circonscrit  à  ABC  est 
£«*jSv  =  0  ou  ~ayz  =  0,  et  la  puissance  du  point  est 

a' 

14.  —  Par  suite  l'équation  du  cercle  0'  exprime  que  la  droite  uv.  -f-  e3 
-f-.iy  =  0  est  la  sécante  commune,  ou  axe  radical,  de  ce  cercle  0'  et  du 
cercle  ABC. 

15.  —  Pour  avoir  le  centre  0',  on  a  la  méthode  analytique  du  n°  10,  et 
une  méthode  graphique  (J.  S.  1890,  p.  112).  Ayant  0',  on  peut  en  déduire 
graphiquement  le  rayon  R',  puisque  l'axe  radical  ci-dessus  donne  deux  points 
du  cercle.  On  peut  aussi  le  calculer  à  l'aide  de  (16),  puisque  — R'2  égale  la 
puissance  du  centre. 

16.  —  La  droite  /a  -\- =0a  pour  pôle,  par  rapport  au  cercle  ABC,  le 

point  a'  mlr  -\-  ne* —  la'), ,  en  vertu  de  (9). 

17.  Correspondance  de  droites  et  de  points.  —  Soient  x,  y,  z  des  coordon- 
nées trilatères  générales  (ce  qui  comprend  les  barycentriques  et  les  nor- 
males), et  une  droite  A  =  Ix  -j-  my  -f-  nz  =  0.  La  correspondance  avec  A,  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle,  est  celle  qui  existe  avec  le  point  M,  x:y:z 
=  l:m:n.  Toutes  les  propriétés  mutuelles  de  A  et  M  découlent  du  théorème 
suivant  qui  se  déduit  de  la  formule  (6)  :  A  est  la  polaire  de  M  par  rapport  à 
P  ellipse  imaginaire  fixe  x'  -\-  y-  -\-  z~  =  0.  En  coordonnées  barycentriques,  le 
centre  de  celte  ellipse  est  (1,  1,  1)  c'est-à-dire  G  (M.  1891,  p.  88). 

M  pourrait  être  appelé  le  pâle  trilatère  de  A,  relatif  au  système  des  coor- 
données considéré.  A  est  sa  polaire  4 . 

On  déduit  de  la  propriété  fondamentale  que  :  1°  lorsque  M  parcourt  une 
droite  A',  A  passe  par  un  point  fixe,  pôle  de  A';  2°  si  M  décrit  une  conique, 
A  a  pour  enveloppe  une  autre  conique;  3°  un  triangle  et  son  triangle  polaire 
sont  homoiogiques  Chasles  ;  V'  si  trois  couples  de  points  forment  deux  iri- 
angles  homoiogiques,  il  en  est  de  même  de  ceux  qu'on  obtient  en  remplaçant 

1.  Dans  le  cas  des  coordonnées  barycentriques,  on  peut  dire  pôle  barycentrique.  Mais  le 
mot  pôle  trilinéaire  a  déjà  une  signification  <i.  I,  8).  Il  ne  peut  donc  être  employé  pour  le 
cas  des  coordonnées  trilinéaires. 
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chaque   sommet  par  sa  polaire.   Ghacpie  axe  d'homologie  est  la  polaire  de 
l'autre  centre  d'homologie. 

18.  —  Il  y  a  un  autre  point  qu'on  peut  faire  correspondre  à  A.   C'est  le 
point  harmoniquement  associé  M4   (C.    I,   8).   Si  A  =  lu. -f-  mp  -J-  ny,   M,   est 
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a  :  Q  :  y  =  —  :  —  :  —  .  Car  pour  le  pied  A"  de  la  droite  et  le  pied  A'  de  AM., 

1       '  /        m       n  L  l 

CA"  _        _n_      GAf        1   i  1  ,  GA"  CA' 


ment  associée  • 
a 


A"B  m  '     A'B         /n  ■'  n  '  A"B  A'B  ' 

donc  A"  est  le  conjugué  harmonique  de  Af  par  rapport  à  BC. 

19.  —  Inversement  le  point  a.  :  p  :  y  =  l  '■  m  '•  n  a  pour  droite  harmonique? 

i  J_J^i  +-  =  0.  Sa  pédale  B'C  est  — ±  +  ^  +  —  =  0. 
x         j3  y  l     '     m     '     n 

On  le  voit  en  coupant  par  jS  =  0  et  y  =  0. 

Si  le  point  est  x0,  y0,  z0,  les  deux  droites  sont  donc 

•^o  y»         ~-o  x0         y0         +.-0 

Les  équations  sont  donc  de  même  forme  en  coordonnées  barycentriques 
et  normales. 

20.  Triangles  homologiques.  —  1°  La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour 
qu'un  triangle  défini  par  ses  sommets  M',  M",  M'"  soit  homologique  à  ABC 
se  déduit  facilement  des  équations  des  droites  AM',.--  cm  trouve 

(18)  o^S'Y  =  a'^'y". 

Ainsi  le  résultat  est  indépendant  de  a,  /S",  y'".  Par  suite,  on  peut  changer 
ces  quantités  sans  que  l'homologie  disparaisse. 

Ce  calcul  et  les  suivants  seraient  identiques  en  trilinéaires. 
2°  Le  centre  d'homologie  est 

P»)  «4=,S^  =  ï.       ou      -^  =  ^r  =  ^r- 

a  '    p  y  a  p  y  y  y 

3°  Des  calculs  plus  longs  montrent  que  l'axe  d'homologie  est 

(20)  ay  — p'a"'  +  f{ip'  —  /S'y")  +  /5'Ym  —  if  =  °* 

Celte  équation  semble  changer  quand  on  permute  à  la  fois  les  lettres  et 
les  accents.  Mais,  a  priori,  on  voit  qu'elle  représente  la  même  droite.  Même 
remarque,  pour  les  équations  (19). 

21.  —  Si  le  triangle  est  donné  par  trois  droites  P'  =  l'a. -\- m'(i -\- n'y  ,  P" 
et  Pm,  ce  cas  se  ramène  au  précédent  par  les  pôles  trilatères.  1°  La  condition 
pour  que  le  triangle  soit  homologique  à  ABC  est  donc 

(21)  /"m'V  =  lmm'n" 
Le  résultai  est  donc  indépendant  de  /',  />/',  n"' . 
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Les  calculs  sont  identiques  en  trilinéaires. 

2°  De  même  Taxe  dtomologie  est  la  polaire  trilatère  du  point  donné  par 
les  équations  19  ,  où  Ton  remplace  a,  (5,  y,  par  l,  m,  a;  et  3°  le  centre  d'ho- 
mologie  est  de  même  le  pôle  trilatère  de  (20). 

CHAPITRE     IV 

DES    POINTS    RÉCIPROQUES    ET    INVERSES4. 

1.  Droites  isotorniques.  —  On  appelle  ainsi  deux  céviennes  AM,  AM0,  issues 
du  même  sommet  A,  lorsqu'elles  coupent  la  base  opposée  en  deux  points 
isotorniques,  par  rapport  à  cette  base  BC,  c'est-à-dire  équidistants  du  milieu 
de  BG.  Le  rapport  de  partage  est  pour  la  première  BD  :  DG,  et  pour  la 
seconde,  c'est  ce  rapport  renversé.  Dès  lors,  si  l'une  est  p  :  p%  =  y  :  y, , 
l'autre  est  |S|3,  =  yyt  . 

2.  Droites  isogonales.  —  On  appelle  ainsi  deux  céviennes  AM,  AMn  issues 
d'un  même  sommet  A,  lorsqu'elles  sont  symétriques  par  rapport  à  la  bissec- 
trice A.  Elles  font  alors  les  mêmes  angles  avec  les  côtés  de  l'angle  A;  ou 
encore  elles  sont  antiparallèles  par  rapport  à  cet  angle. 

Le  rapport  de  perpendiculaires  y'  :  z'  relatif  à  AM'  égale  y  :  z  renversé.  Car 
faisons  tourner  le  plan  autour  de  la  bissectrice,  la  droite  indéfinie  AM  devient 
AM',  et  les  perpendiculaires  y,  z,  sont  remplacées  par  des  droites  égales, 
situées  dans  l'ordre  inverse.  —  Dès  lors,  si  l'une  de  ces  droites  est 
y  :  y4  :  z  :  zt ,  l'autre  est  yyt  :  zzt  . 
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3.  —  Si   on   remplace   a,   S,   y    par  —  ,   — ,  — ,    le  nouveau  point  M„  est 

a       {3        y 

appelé  le  réciproque  de  M.  On  a  alors 

111 

a0  :  p0  :  y0  =  —  :-—:—,  ou  a0a  =  50S  =  y0y  . 

a        S        y 

En  multipliant  les  trois  coordonnées  par  otjSy,  on  peut  encore  les  écrire 
5y,  y  a,  tt£. 
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4.  —  wSi   on   remplace  .r,  y,  z,  par  — ,  — ,  — ,   le   nouveau  point  M'  est 

x       y       z 

appelé  X inverse  de  M. 

Ex.  :  Le  réciproque  de  H  (H.)  est  a„  :  Ô0  :  yf)  =  cot  A  :  cot  B  :  cot  C.  Son 
inverse  H'  est  «'  :  |5'  :  y'  =  sin  2A  :  sin  2B  :  sin  2G.   C'est  donc  0. 

5.  Théorème  I.  —  Quand  deux  pointé  M,  M0,  sont  réciproques  Vun  de  l'autre, 
deux  céviennes  correspondantes  sont  isotorniques. 

Pour  cette  raison,  les  céviennes  isotorniques  prennent  encore  le  nom  de 
réciproques,  et  les  points  réciproques  s'appellent  conjugués  isotorniques. 


1.  Los  seconds  ont  été  imaginés  par  le  colonel  Mathieu;  puis  les  premiers  l'ont  été  par 
M .  de  Long-champs. 
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ire  Déni.  —  Soient  a1}  /3t,  y4  des  coordonnées  courantes.  L'équation  d'une 
cévienne  de  M  est  j34  :  |3  =  y,  :  y-  Si  on  remplace  |3  et  y  par  1  f|3,  1  :  y,  la 
nouvelle  cévienne  est  .51S  =  y1y.  Or  cette  droite  est  isotomique  de  la  précé- 
dente (1). 

2e  Z)ew.  —  La  cévienne  AM  a  pour  rapport  de  partage  -— -^  =  4r ■ 

t        .   •  .,.        BD0         11         S-  '  „        „. 

La  cévienne  AM0  a  == —  :  —  =  — .  Donc  D  et  J30  sont  isotoiniques, 

D0H  y         f3  y 

puisque  le  second  donne  le  rapport  renversé. 

6.  Corollaire.  —  Inversement,  si  on  remplace  les  trois  céviennes  d'un  point 
par  leurs  isotomiques,  on  a  trois  droites  concourant  encore  au  même  point  qui 
est  le  réciproque  de  M. 

7.  Théorème  II.  —  Quand  deux  points  M,  M',  sont  inverses  l'un  de  l'autre, 
deux  céviennes  correspondantes  sont  isogonales.  Pour  cette  raison,  les  cévien- 
nes isogonales  prennent  encore  le  nom  d'inverses,  et  les  points  inverses  s'ap- 
pellent conjugués  isogonaux. 

ire  Déni.  —  Soient  xi,  yi,  st,  des  coordonnées  courantes.  L'équation  d'une 
cévienne  de  M  est  yi  :  y  =  sd  :  z.  Si  on  remplace  y  et  z  par  1  :  y,  1  :  z,  la  nou- 
velle cévienne  est  yty  ==  ztz.  C'est  l'isogonale  de  la  précédente  (2). 

2e  Déni.  —  La  cévienne  AM  est  caractérisée  par  le  rapport  des  perpendi- 

y  1  1  Z 

culaires  — .  La  cévienne  AM'  l'est  par —  :  —  ou  — .  C'est  donc  l'isogonale 

z  y        z  y 

de  l'autre. 

8.  —  De  là  on  déduit  un  corollaire  I  analogue  à  6. 

9.  Corollaire  II.  —  Si  ou  remplace  deux  points  M,  Mj  par  leurs  inverses, 
l'angle  sous  lequel  on  voit  de  A  la  droite  MM,  égale  l'angle  sous  lequel  on  voit 
la  droite  qui  joint  leurs  inverses.  Car  l'angle  de  deux  céviennes  issues  de  A 


égale  évidemment  celui  de  leurs  isogonales. 


10.  - —  Les  théorèmes  I  et  II  donnent  un  moyen  graphique  de  déduire  M0 
et  M'  de  M.  Pour  M'  on  déduit  deux  autres  constructions  des  théorèmes  du 
C.  II,  4  et  12. 

11.  Théorème  III.  —  Si  un  triangle  est  homologique  à  ABC  et  qu'on  rem- 
place ses  sommets  par  leurs  inverses  ou  leurs  réciproques,  ou  (25)  les  cotés  par 
des  droites  inverses  ou  réciproques,  l'homologie  subsiste.  Dans  le  premier  cas, 
le  centre  d'iiomologie  et,  dans  le  second  cas,  l'axe  d'homologie  subissent  une 
transformation  analogue.  Tout  cela  résulte  des  formules  du  C.  III,  20. 

12.  Coordonnées  barycentriques  de  l'inverse  M'  de  M  (a,  |3,  y).  —  Ces  coor- 

2  72  2 

a         b         c 
données  sont  —  ,  — ,  — . 
a        |5    '     y 

Vax  effet,  soient  .r,  y,  z,  les  coordonnées  normales  de  M.  Celles  de  M'  soul 
1.x, ou  a  :  a, Les  barycentriques  sont  donc  a*  :  a, 
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13.  Théorème  IV.  —  Si  deux  reviennes  issues  d'un  même  sommet  A  forment 
un  faisceau  harmonique  avec  les  côtés  de  l'angle  A,  il  en  est  de  même  de  leurs 
réciproques  ou  de  leurs  inverses.  Plus  généralement,  les  rapports  anharmoni- 
ques  sont  renversés. 

Il  suffit ,  comme  précédemment ,  de  considérer  les  rapports  de  partage 
déterminés  sur  BC. 

14.  Point  de  Nagel.  —  On  appelle  ainsi  le  réciproque  v  du  point  de  Ger- 
gonne  ^G.  II,  6).  Les  réciproques  vB,....  des  adjoints  de  Gergonne  s'appellent 
points  adjoints  de  Nagel. 

Chacun  des  points  de  ce  groupe  a  ses  transversales  angulaires  aboutis- 
sant à  un  des  points  de  contact  des  cercles  tangents  à  ABC.  Seulement  ces 
trois  points  sont  sur  des  cercles  différents.  C'est  le  contraire  dans  le  groupe 
de  Gergonne. 

15.  Point  de  Lemoine.  —  On  appelle  ainsi  Y  inverse  de  G  et  on  le  désigne 
par  K.  Par  suite  (12)  ses  barycentriques  sont  a2,  b~,  c*,  et  dès  lors  ses  coor- 
données normales  sont  «,  ù,  c  ;  en  un  mot,  ses  distances  aux  trois  côtés  sont 
proportionnelles  à  ses  côtés.   La  définition  de   K  en  indique  la  construction. 

Voir  encore  C.  V,  20.) 

16.  —  M.  d'Ocagne  a  appelé  symédianes  (c'est-à-dire  symétriques  des 
médianes  par  rapport  aux  bissectrices)  les  isogonales  des  médianes. 

Il  résulte  de  là  que  K  peut  encore  se  définir  :  le  point  de  concours  des 
trois  symédianes.  Pour  cette  raison,  on  l'appelle  parfois  le  point  symédian. 

17.  La  conjuguée  harmonique  de  la  symédiane  en  A  est  la  tangente  en  A.  au 
cercle  ABC.  Car  la  symédiane  et  la  tangente  sont  les  isogonales  de  la  mé- 
diane et  d'une  parallèle  à  BC,  lesquelles  forment  un  faisceau  harmonique 
avec  les  côtés  de  l'angle  A.  Il  en  est  donc  de  même  des  nouvelles  droites  (13). 

Pour  cette  raison,  on  appelle  parfois  ces  tangentes  les  symédianes  exté- 
rieures, par  analogie  aux  bissectrices  extérieures  qui  sont  conjuguées  des 
intérieures. 

Le  pied  de  chacune  de  ces  droites  est  le  centre  d'un  cercle  d'Apollonius 
(G.  I,  9  . 

18.  —  On  appelle  droite  de  Lemoine,  la  droite  harmoniquement  associée 
au  point  de  Lemoine.  Donc  :  1°  elle  passe  par  les  pieds  des  tangentes  dont 

je  viens  de  parler  ;  2°  elle  a  pour  équation  S  — T  =  0,  ou  S  —  =  0  ;  3°  par 

suite  elle  est  la  polaire  de  K  par  rapport"  au  cercle  ABC;  4°  et  elle  est  ainsi 
perpendiculaire  à  KO. 

19.  —  De  cette  droite,  on  déduit  celle-ci  :  Xla2a  =  0  ou  Sa3.r  =  0  (voir  25). 
On  l'appelle  la  droite  de  Longchamps.  C'est  la  polaire  barycentrique  de  K. 

20.  Généralisation  de  la  définition  des  points  réciproques.  —  M.  de  Long- 
champs  (J.  E.  188(>,  p.  109)  a  appelé  réciproque  d'ordre  p  de  M  le  point  MP, 
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.       ,  .  ap       b*       c* 

doirt  les  baryceiitriques  sont  —  ,  - 


T 


Les  réciproques  ordinaires  correspondent  à  p  =  0,  et  les  points  inverses 
à  ;;  =  2  (12).  De  là,  la  notation  M0  souvent  employée  pour  les  premiers. 

21.  Construction.  —  1°  Nous  verrons  (G.    V,   8)   qu'on  peut  regarder  ces 

points  comme  des  antïfactoriens  de  M.  On  peut  aussi  les  construire  de  deux 

en  deux,  à  l'aide  du  théorème  suivant  4  :  on  passe  de  la  puissance  p  à  p  -\-  2, 

en  prenant  le  réciproque  du  premier  point,  puis  /'inverse  du  point  ainsi  obtenu. 

En  effet,  la  première  opération  remplace  «p  :  a  par  a  :  ap,  qui  devient  ensuite 

av 

X«  • 

a 

22.  —  On  dit  qu'une  figure  F'  est  la  transformée  d'une  autre  F  par  points 
réciproques  ou  inverses,  ou ,  plus  rapidement,  qu'elle  est  sa  réciproque 2  ou 
son  inverse,  lorsque  le  point  M'  qui  engendre  la  nouvelle  figure  F'  est  le 
réciproque  ou  l'inverse  du  point  M  qui  engendre  l'ancienne.  Si  on  remplace 

ainsi   a,....    par  1  :  a,....   ou  x, par   1  :  x, on  trouve  que  toute  droite, 

autre  qu'une  cévienne,  se  transforme  en  une  conique  circonscrite  à  ABC.  Car, 
par  exemple,  /a  -(-  mp  -f-  ny  =  0  est  remplacée  dans  la  première  transforma- 
lion  par  2J//5y  =  0. 

23.  —  En  particulier.,  la  droite  de  l'infini  a  pour  figure  inverse  le  cercle  ABC. 

24.  —  Exercice  :  S'appuyer  sur  cet  énoncé  pour  dire  comment  se  meut  l'inverse 
M'  de  M,  quand  M  parcourt  une  cévienne. 

25.  —  Il  a  paru  utile  de  modifier  un  peu  la  transformation  précédente  de 
manière  qu'une  droite  A  puisse  toujours  se  transformer  en  une  droite.  On  y 
est  arrivé  en  opérant,  non  plus  sur  les  variables,  mais  sur  les  coefficients. 
On  dit  donc  que  deux  droites  quelconques  A,  A0,  sont  réciproques  3  lorsque 
les  points  qui  leur  sont  harmoniquement  associés  sont  réciproques.  On  défi- 
nit d'une  manière  analogue  les  droites  inverses  A,  A' 4.  Si  les  équations  de  A 

sont 

A  /a  +  m3  +  ny  =  0  ,  ou  L.r  +  My  -f  Ns *=  0  ,  on  a 

a  a     i     P     i     T        a  ax         b*y         c2z 

A'     t-+4-+4  =  °-  ou  7^+^t+jlt=o- 

L         Al  i\  la  mb  ne 

On  voit  facilement,  en  faisant  a  =  0,  que  A  et  A0  ont  pour  pieds  des  points 
isotomiques ,  et  que  A  et  A'  ont  les  mêmes  pieds  que  deux  céviennes  isogonales. 

1.  De  Long-champs,  J.  E.  1886,  p.  129. 

2.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  transformation  avec  celle  par  rayons  vecteurs  récipro- 
ques. Quand  l'ambiguité  semble  à  craindre,  ont  dit  que  les  fig-ures  définies  ici  sonl  des 
réciproques  t  iangulaifes. 

3.  De  Longéhamps,  3.  E.  1886,  p.  244;  Yig-arié,  J.  S.  1887,  p.  202. 

4.  Voir  au  G.  V,  39,  des  définitions  semblables.  On  pourrait  définir  encore  les  droites 
réciproques  en  disant  que  leurs  pôles  barycentriques  [G.  III,  17)  sont  réciproques.  Pour 
les  droites  inverses,  les  pôles  relatifs  à  leurs  équations  trilinéaires  sont  inverses. 
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Ces  équations  montrent  aussi  que  la  nouvelle  définition  comprend  comme 
cas  particulier  celle  qui  avait  été  donnée  primitivement  (5,  7)  pour  les 
céviennes  réciproques  ou  inverses. 

26  Problème.  —  Un  point  M  étant  donne  graphiquement^  construire  sa 
polaire  trilatère  relative  aux  coordonnées  :  1°  barycentriques ,  2°  trilinéaires. 

1  Appelons  /,  m,  o,  les  coordonnées  barycentriques  de  M.  La  droite 
cherchée  est  /a  +  m&  -\-  nv  =  0.  On  voit  que,  pour  l'obtenir,  il  suffit  de 
prendre  le  réciproque  M0  de  M,  puis  la  droite  harmoniquement  associée  à 
M0;  ou  de  prendre  la  droite  harmoniquement  associée  à  M,  puis  sa  transver- 
sale réciproque. 

On  résout  le  problème  inverse  en  suivant  la  marche  contraire. 

2°  Pour  le  second  problème,  on  remplace  dans  ce  qui  précède  le  mot 
réciproque  par  inverse. 

CHAPITRE    V 

ÉXUMERATION     DES    POINTS    DERIVES    D'UN    OU    PLUSIEURS    AUTRES 
A    LAIDE    DE    LEURS    COORDONNEES    TRILATERES. 

1.  —  On  dit  qu'un  point  M7  est  le  transformé  linéaire  ou  liomographique 
de  M  lorsque  les  coordonnées  trilatères  de  M'  sont  proportionnelles  à  des 
fonctions  homogènes  et  linéaires  (c'est-à-dire  du  premier  degré)  de  celles  de 
M  (').  Plusieurs  des  transformations  qui  vont  suivre  rentrent  dans  cette  défi- 
nition et  par  suite  on  peut  leur  appliquer  les  propriétés  bien  connues  de  la 
transformation  homographique.  Ex.  :  à  trois  points  en  ligne  droite,  corres- 
pondent trois  nouveaux  points  en  ligne  droite,  etc. 

Les  transformations  par  points  inverses  ou  réciproques  (G.  IV)  ne  rentrent 
pas  dans  cette  catégorie.  Elles  sont  quadratiques]  c'est-à-dire  du  second 
degré,  puisqu'on  remplace,  par  exemple,  a  par  |Sy,.... 

POINTS    DÉRIVÉS    DE    PLUSIEURS    AUTRES,    M0 ,    Mâ 


2.  lT<i  espèce  de  dérivation.  —  Représentons  par  1ùm0x0  l'expression 
m •  '■  Jr'nlxl  -f- ;  en  un  mot,  le  signe  S  indique  ici  une  permutation  por- 
tant uniquement  sur  les  indices.  Soit  le  point  M 

(1)        x  :  y  :  z  =  |  Sw/,   :    Iw„y„   :    SmX       OU     2       ot  :  /3  :  y  =   S/w0Oo   : 

/"o, étant   des   coefficients    positifs    ou   négatifs,   figurant  dans  les   trois 

coordonnée-. 


I     Pour   la  construction  voir  Salmon,   Courbes  planes,  u°  325.  Pour  l'étude  analytique, 
Picquet,  Gcom.  analytique. 
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Théorème.  —  Le  point  M  ainsi  défini  est   le   centre  de  gravité  du  système 

obtenu  en    appliquant  aux  points  M0 des  poids  positifs  ou  négatifs  w0<70, 

m,*,, 

En  effet,  appelons  .*/0, ,   a'0, ,   les  coordonnées  absolues  de  M0, 

L'ordonnée  x  du  centre  de  gravité  M  est  donnée  par  une  formule  connue 
relative  aux  centres  des  distances  proportionnelles .  C'est 

(3)  x  =  {Hm0rs0x'o)  :  Sm0<70  ;      d'où   (4)     x:y  :z  =  (Sm0(yo.r'o)  : 

ou  (5)  a  :  /5  :  y  =  (Sm„50a'0)  : 

Si,  dans  (4)  et  (5)  on  revient  aux  coordonnées  relatives,  c'est-à-dire  (G.  Il, 
21),  si  on  remplace  x'0  par  x0S  :  a0  ou  oc'0  par  oc0S  :  <70,  on  trouve  les  valeurs 
(1)  et  (2). 

3.  Corollaire  I.  —  Si  on  n'a  que  deux  points,  M0,  M,,  le  point  M  est  donc 
situé  sur  la  droite  M0M4,  ce  que  nous  savions  déjà  (G.  III,  3);  de  plus,  il  la 
partage  dans  le  rapport  inverse  de  m0<70  à  mi<rl  ;  et  conformément  aux  conven- 
tions habituelles  des  signes,  c'est-à-dire  que  si  le  rapport  est  positif,  M  est 
situé  entre  M0  et  M,. 

Il  suit  de  là  que  le  conjugué  harmonique  de  M  par  rapport  à  M0M,  est 
(m0x0  —  m.x,),....  ou  (w0a0 —  /».&),..;,. 

4.  Corollaire  II.  —  Inversement,  si  on  se  donne  les  poids  appliqués  en  M0,... 
et  qu'ils  égalent  ra0, le  centre  de  gravité  du  système  sera 

(G)  ,:j,:S=(2^):....  0U(7)  a:p;Y=(S^ 

5.  Applications.  —  1°  D'après  ce  dernier  corollaire,  le  milieu  d'une  droite 

a  pour  coordonnées  (  — -  -J ),.... 1  et  son  point  à  l'infini  (  — - 

\  Go  ff4y  \an  g, 

6.  —  2°  Le  symétrique  M  de  M0  par  rapport  à  Mt  est  (  — 2  -4-  ),.... 

Car  les  coordonnées  de  M  doivent  être  de  la  forme  (a0  -f-  Â:aJ,....  et  l'on  veut 
que  M0M  :  MMt  ou  kai  :  a0  égale  —  2.  D'où  k  =  —  2c0  :  <74. 

7.  —  3°  Etant  donnés  quatre  points  en  ligne  droite  M0  (a0, ....),  M,  (a4,....), 

puis  a.0-\-kail, et  <x0 -\- k'a^ on  voit  que  leur  rapport  anharmonique  est 

k  :  k' .  Il  en  serait  de  même  avec  les  coordonnées  normales. 

Leurs  quatre  polaires  trilatères  étant  leurs  polaires  par  rapport  à  une 
conique  ont  même  rapport  anharmonique.  Donc  étant  données  quatre  droites 

1.  Quand  il  s'agit  d'une  cévienne ,  le  théorème  du  G.  II,  13,  montre  plus  rapidement: 
1°  que  les  coordonnées  du  milieu  de  AA'  sont  (3-f-y,  P,  y;  2°  que  le  point  [3  —  y,  [3,  y,  qui 
est  sur  AM  est  aussi  sur  une  cévienne  de  B,  que  AM  coupe  en  son  milieu.  —  Ce  dernier  point 
est  évidemment  aussi  sur  la  droite  a  —  (3-}-y=:0,  qui  est  une  pédale  de  G.  On  voit  de 
même  que  les  points  {y  -\-  z,  y,  z)  et  (y  —  z,  y,  z)  sont  situés  sur  AM,  et  respectivement  sur 
x  —  y  —  z  =  0  et  x  —  y  -f  z  =  0,  pédales  de  I.  Plus  généralement  (m(3 -f- ny,  (3,  y)  est  sur 
a  —  w|B  —  rcy  =  0. 
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An,  A,,   A„-f  ^,,  A„  -J-  /l'A, ,    leur  rapport    anharmonique   est  k  :  k'.   —    Si 
k'  =  —  À,  le  faisceau  est  harmonique. 

Cet  énoncé  peut  encore  se  déduire  du  suivant  :  Si  on  appelle  I)0,  Dl5  D 
les  points  où  les  droites  A„,  A,,  A0  •+-  ArÀ,  coupent  un  côté  BC,  le  point  D  par- 
tage Dl),  (huis  le  rapport  k  ni ,  — /?,)  :  (m0 —  n0).  On  le  prouve  en  appliquant 
le  corollaire  I  aux  coordonnées  des  trois  points. 

8.  ?e  espèce  de  dérivation.  —  Au  lieu  d'ajouter  lss  coordonnées  oe0,  a,  après 
les  avoir  multipliées  par  des  constantes,  on  aurait  pu  les  multiplier  entre 
elles.  M  est  ainsi  défini  par 

(8)  a  :  fi  :  y  =  a,,^  :  j^fl,  :  yoTl  . 

Je  propose  de  donner  à  ce  point  le  nom  de  factorien  d'un  quelconque  des 
points  M0,  M4. 

9.  Construction.  —  Il  suffit  d'apprendre  -à  construire  une  quelconque  des 

céviennes  ÀMÀ\  1°  menons  dans  l'angle  A 
une  transversale  coupée  en  deux  parties 
égales  par  AM0  :  Pour  plus  de  simplicité, 
menons  la  par  B  ;  2°  transportons  sur  cette 
droite  BC  le  rapport  de  partage  que  M0 
détermine  sur  BC,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  de 
\      A'        A4  C     AdD  parallèle  à  AG.  AD  est  la  droite  cher- 

F.      5  chée.  (Voir  ma  démonstration  dans  M.  1890, 

p.  247.) 

10.  Corollaires.  —  1°  Pour  construire 

'     *  «    j-       ■      r  ai 

x  :  y  :  z  =  x0,vl  :  y0yl  :  z0zt  ,    c  est-a-dire  oc  :  fi  :  y  =  a0  —  :  .... 

On  voit  qu'il  suffit  de  répéter  la  construction  précédente,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  second  point,  M4,  est  remplacé  par  at  :  a, c'est-à-dire  que  le 

rapport  à  transporter  sur  BC  n'est  plus  y(  :  pt  mais  —  :  —  ou  zt  :  yr 

2°  On  peut  supposer  que  les  points  M0,  M,,....  sont  en  nombre  n  et  arriver 
à  M  de  proche  en  proche. 


3°  Si  on  avait  a  :  3  :  y  =  —  :  ....,  ce  cas  ne  serait  distinct  qu'en  apparence 


a 
a, 

i 


du  précédent,  puisque  a,,....)  est  simplement  remplacé  par  son  réciproque 
4°  On  peut  évidemment,  pour  obtenir  le  point  (8),  subtituer  à  a0,...  le  point 

(a  :  /,  fi0  :  m,  y0  :  n),  pourvu  que,  par  compensation,  on  substitue  à  M,  le  point 

'(/a,....). 

11.  Cas  particuliers.  —  Soient  les  points  suivants  déduits  de  M  (a,  jS,  y)  : 

l°(asin''A,  j3sin*B, .-...)  ou  (aa*,....);  2°  («gospA,  fi  cos*  B,....)  ;  3°    octgPA, 

ptg'B,....). 

1.  M.  de  Longchamps,  J.  E.  188G,  p.  178,  n  donné  une  méthode  directe. 

Sciences  mathématiques  et  naturelles  û<-  Sect.)  4 
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On  appelle  le  premier  point  le  sinusien  de  M  d'ordre  p(A);  réciproquement 
M  est  son  antisinusien.  Le  second  point  est  le  cosinusien  ;  le  troisième,  le 
Jtangerztien.  En  remplaçant  A,  B,  C  par  leurs  doubles  ou  leurs  moitiés,  on  a 
le  double  sinusien  ou  le  demi-sinusien.  Il  y  a  lieu  aussi  de  considérer  les 
points  obtenus  en  remplaçant  A  par  B  —  C,  etc. 

12.  —  Pour  construire  ces  différents  points,  il  suffît  (9)  de  pouvoir  le  faire 
pour  MeeiG,  c'est-à-dire  a  =  p  =  y  =  1  ;  auquel  cas  on  a  les  sinusiens  abso- 
lus, etc.  Voir  M.  1890,  p.  250,  pour  la  construction  de  F==(çosÀ,..".}.  (Elle 

se  fait  à  l'aide  de  O,  de  H  ou  de  HJ;  de  (  sin2  —  A, ),  de  (  cos2— A,....  ); 

de  (sin4À,....);  de  [sin  i  B  —  G),....]. 

13.  —  Pour  le  demi-sinusien  et  le  demi-cosinusien,  leurs  barycentriques 
sont  proportionnelles  à  des  longueurs  connues.  Car  on  a 

(9)       sin-i-A:...  =  11,,:. ..=-£=•:...:    cos  4  A  :  . ..  =  KL  :  . ..  =     J 


2  AI""'    *"~2    iblc AIa"" 

Les   points    [sin  (B  —  C),....]    et   [cos  (B  —  C),....]    se  déduisent    d'autres 
points  à  l'aide  des  identités 
10  sin  (B'  —  C)  =  (sin  2B'  —  sin  2C)  :  cos  (Bf  +  C) 

=  (cos  2B'  —  cos  2C)  :  sin  (B'  +  G')  ; 
1  L  cos  (B'  —  G')  =  (sin  2B'  +  sin  2G')  :  sin  (B'  +  C'j 

=  (cos  2B'  +  cos  2C')  :  cos  (B'  +  C') . 

14.  3e  espace  de  dérivation.  —  De  M„  et  Mt  on  déduit  M  défini  par 

a  :  j9  :  y  =  (jS^  —  Toft)  :  (y^  —  a0yd)  :  (a0âd  —  ^yj. 

M  n'est  autre  que  le  pâle  barycentrique  de  la  droite  M0M4.  On  le  voit  en 
développant  l'équation  de  cette  droite    |  a    a0    ax  [  =  0  (M.  1891,  p.  90  . 

Si  les  barycentriques  étaient  remplacées  par  les  trilinéaires  on  aurait  un 
résultat  analogue.  Ce  point  iy0zl — z0yx),....  peut  encore  s'écrire  **  (j&ft 
-y^l,.... 

POINTS    DÉRIVÉS    I)'l'N    SEUL    POINT    M. 

15.  lV(i  transformation  :  le  renversement  des  coordonnées  de  M.  Nous  avons 
trouvé  ainsi  le  réciproque  et  Yinverse  de  M  (C.  IV). 

16.  2e  transformation  :  le  changement  de  signe  d'une  des  coordonnées  de 
M;  par  exemple,  M    a,  j3,  y)  est  remplacé  par  Ma  (—a,  /3,  y).  Les  coordon- 


I.  (;<•-,!  ;mssi  le  réciproque  d'ordre  p  dit.  premier  réciproque.  En  particulier  (a'2a,...)  est 
i  inverse  du  réciproque.  M.  Lemoine  a  étudié  au  Congrès  de  Rouen  (A.  F.  1883)  et  de  Tou- 
louse A.  F.  1887)  des  points  qui  sont  les  premiers  sinusiens  de  ceux  du  groupe  de  Nagel, 
Si  un  point  M'  a  pour  coordonnées  trilatères  les  barycentriques  d'un  autre,  il  est  son  sinu- 
sien, car,  de  x'  :  //  :  z  =  a  :  ....,  ou  tire  a'  :  [i'  :  y'  =  aa  :  .... 
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nets   normales  de  ce  point  sont  ( — *,  ?/,  s).   Les  points   Mn,   Mb,   Mc  sont 
appelés  les  points  algébriquement  associes  de  M  (').' 

17.  —  Chacun  des  quatre  points  a  les  trois  autres  pour  algébriquement 
associés.  On  voit  que  M,  est  sur  la  eéçienne  ÀM,  puisqu'on  a  pour  M  et  ML 
le  même  rapport  de  partage  y  :  jS.  On  prouve  d'une  manière  analogue  que  Ma 
est  sur  les  conjuguées  harmoniques  des  reviennes  BM,  CM  prises  par  rapport 
aux  angles  B  ou  C.  Il  s'ensuit  que  M  partage  harmoniquement  le  segment 
A  A'  de  la  première  cévienne.  On  peut  l'établir  directement  en  calculant 
ÀM.  :  MaÀ'  (3). 

18.  —  Ces  propriétés  donnent  la  construction  de  Ma. 

19.  —  Il  suit  aussi  de  là  (voir  fig.  du  C.  I)  que  :  1°  le  triangle  MaMbMc  est 
homologique  à  ABC  ;  2°  que  M  est  le  pôle  d'homologie  ;  3°  que  le  triangle 
considéré  est  circonscrit  à  ABC;  4°  l'axe  d'homologie  est,  comme  pour  le 
triangle  pédal  de  M,  la  droite  harmoniquement  associée  à  M.  Car  le  pied  A" 
de  la  droite  McAMb  est  le  conjugué  harmonique  du  pied  de  la  cévienne  AMA'. 
5°  Par  rapport  au  triangle  pédal  A'B'C,  les  points  A,  B,  C  sont  algébrique- 
ment associés  à  M.  Car  le  faisceau  B'  (BCA'A")  est  harmonique.  Donc  B'A 
est  la  conjuguée  de  B'B  par  rapport  à  l'angle  Br. 

20.  Corollaire.  —  On  a  une  nouvelle  construction  du  point  de  Lemoine,  en 
montrant  que  les  points  qui  lui  sont  algébriquement  associés  sont  les  inter- 
sections deux  à  deux  des  tangentes  en  A,  B,  C  au  cercïe  ABC.  En  effet  ces 
tangentes  sont  les  conjuguées  harmoniques  de  AK,...  (C.  IV,  17,  ou  C.  VI,  20). 

21.  —  3e  transformation  :  la  permutation.  Permutons  circulairement  a,  p,  y,. 
nous  obtenons  deux  nouveaux  points  dont  les  coordonnées  sont 

Mjj  ,6,  y,  a;        Mp        y,a,/3. 

Les  indices  de  M  indiquent  que  le  premier  s'obtient  par  une  permutation 
directe,  c'est-à-dire  faite  dans  le  sens  alphabétique;  le  second,  par  deux  per- 
mutations directes,  c'est-à-dire  une  rétrograde.  Ces  points  sont  appelés  le 
premier  et  le  second  points  isobariques  de  M  (2). 

Mais  on  eût  pu  permuter  seulement  deux  coordonnées,  ce  qui  eût  donné 
M,  -/,  y,  Sj,  M2iy,  /3,  a),  M3 'S,  a,  y).  M.  Neuberg  a  appelé  ces  points  les  semi- 


1.  Ces  mots  :  points  algébriquement  associés  sont  un  peu  longs.  Ne  serait-il  pus  utile  de 
eféer  un  moi  unique,  faisant  allusion  nu  signe  moins,  et  dé  dire,  par  exemple,  les  minusiens 
'le  M  ?  Il  faut  .  il  est  vrai,  se  montrer  réservé  sur  l'introduction  des  mots  nouveaux,  ear  on 
aboutirait  vite  à  lu  confusion.  Néanmoins,  dans  la  géométrie  du  triangle,  il  y  a  quelques 
progrès  raisonnables  a  effectuer  sous  le  rapport  de  la  brièveté  du  langage. 

'l.  M.  de  Longchampa  a  fait,  avec  raison,  la  convention  que  les  noms  de  premier  point, 
ou  point  direct,  se  tireraient  d'une  considération  purement  algébrique  :  la  permutation  des 
coordonnées  (J.  E.  1888.  p.  257}.  Jusque  là  on  se  basait  sur  l'ordre  suivi  dans  certaines 
constructions-,  ce  qui  menait  à  des  résultats  contradictoires.  Seulement  tous  les  géomètres 
m  -<■  -'.ni  pas  encore  ralliés  à  cette  convention.  Il  arrive  ainsi,  pour  les  points  de  Brocard, 
que  celui  qui  e-t  appelé  premier  parles  uns  est  appelé  séeond  par  les  autres.  -(Vorr  G.  VI,  18.) 
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réciproques  de  M ,   parce  que  le  premier,   par  exemple,   peut  s'écrire,   en 
divisant  tout  par  /3y, 

t:ft,   l:/3,   1:T. 

Il  y  a  donc  deux  coordonnées  qui  sont  les  mêmes  que  celles  du  réciproque. 

22.  —  Chaque  point  du  premier  groupe  a  pour  semi-réciproques  ceux  du 
second  groupe  et  ceux-ci  sont  isobariques  entre  eux. 

23.  —  Quand  M  est  marqué,  il  est  facile  de  construire  ses  isobariques,  en 
considérant  les  rapports  de  partage  (J.  E.  1886,  p.  231).  Pour  les  semi- 
réciproques  on  prouve  :  1°  qu'ils  se  trouvent  sur  trois  parallèles  aux  côtés 
du  triangle  menées  par  M  ou  par  un  de  ses  isobariques;  2°  si  on  limite  ces 
parallèles  aux  côtés  du  triangle,  elles  sont  partagées  isotomiquement  par  M 
et  chaque  semi-réciproque. 

24.  —  Les  trois  points  d'un  même  groupe  forment  un  triangle  triplement 
homologique  à  ABC.  Les  centres  d'homologie  sont  les  réciproques  des 
points  de  l'autre  groupe,  l'ordre  des  deux  derniers  étant  interverti1. 

/Il       1 

25.  Brocardions  de  M.  —  On  appelle  ainsi  les  deux  points     —,   — 


X(S       f        a 


—     obtenus   en   combinant   deux  des   opérations   ci-dessus   :    on 

y       y.       /3  J 

prend  le  réciproque  de  M,  puis  les  isoùariques  de  ce  réciproque.  La  raison 
de  cette  dénomination,  c'est  que  les  points  de  Brocard  se  déduisent  ainsi  du 
point  de  Lemoine  (G.  VI,  22). 

26.  —  Nous  avons  effectué  les  permutations  sur  oc,  /3,  y.  On  pourrait  opérer 
de  même  sur  x,  y,  z  ou  d'autres  coordonnées.  Les  points  ainsi  obtenus 
prennent  le  nom  général  de  permutiens  et  s emi-per mutions  de  M.  (J.  E.  1891, 
p.  55.)  On  les  distingue  par  un  qualificatif.  Ex.  :  permutiens  trilinéaires, 
angulaires,  etc. 

Ces  points  s'obtiennent  par  une  construction  analogue  à  celle  des  isobari- 
ques, si  on  recourt  au  triangle  podaire  de  I  (G.  II,  12).  On  a  aussi  la  méthode 
de  4,  G.  IL 

27.  'ie  transformation  :  addition  d'une  même  quantité  q.  —  On  a  ainsi 
pour  M' 

L3 


?    _    i 


y-  +  <l      P  +  q       Y;  +  4 

Il  suit  de  là  que  le  nouveau  point  est  sur  GM  (3).  G  partage  MM'  dans  un 
rapport  constant,  quand  M  varie.  Examinons  deux  cas  particuliers. 
28.  1°  Point  complémentaire  de  M.  —  On  appelle  ainsi  le  point 


(14) 


_    ?    _    i 


v>  +  Y         Y  +  «         a  +  I5 
Il  sullii  pour  l'obtenir  de  prendre  dans  (13)  q  =  —  a, 

1.  Pour  plus  de  détails,  voir  Rogier,  J.  S.  1887,  p.  103. 
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Il  est  3  à  une  distance  de  G  égale  à  — -  GM  et  du  côté  opposé  à  M  par 
rapport  à  G. 

29.  —  Si  donc  on  remplace  un  système  de  points  par  leurs  complémen- 
taires,  on  a  une  figure  qui  est  homothétique  inverse  de  la  première.  On 
l'appelle  la  figure  complémentaire. 

En  particulier  :  1°  ABC  est  alors  remplacé  par  le  triangle  dont  les  som- 
mets sont  les  milieux  des  côtés.  On  l'appelle  le  triangle  complémentaire  de 
ABC  ;  2°  le  calcul  montre  que  le  complémentaire  de  H  est  O.  Donc  0,  G,  H 
sont  en  ligne  droite  (droite  d'Euler)  et  G  partage  HO  dans  le  rapport  de  2  ai. 

30.  2°  Point  anticomplémentaire  de  M.  —  On  appelle  ainsi  le  point  M"  qui 
a  M  pour  complémentaire.  On  a  donc 

(15)        »        "..       f        _       T  d-où  *"         -         ï"  -         Y" 


1 

On  voit  que  ces  valeurs  se  déduisent  de  (13)  en  posant  q  = —  q. 

31.  — ■  11  résulte  de  ces  formules  que  le  triangle  anticomplémentaire  de 
ABC  a  pour  sommets  les  points  ( —  1,  1,  1),  etc.,  et  qu'on  l'obtient  en  menant 
par  A,  B,  G  des  parallèles  aux  côtés  opposés. 

32.  —  Dans  la  transformation  complémentaire  le  nouveau  point  étant  le 
complémentaire  de  l'ancien,  celui-ci  est  l'anticomplémentaire  du  nouveau.  Il 
faut  donc,  pour  transformer  ainsi  une  ligne  /"(a,  |3,  y)  =  0,  remplacer  les 
anciennes  coordonnées  par  5'  -j-V  —  a' 

33.  Remarques .  —  1°  Si  l'on  transforme  ABC  en  son  triangle  complémen- 
taire A'B'C,  deux  points  homologues  de  ces  triangles  homothétiques  sont 
complémentaires  et  réciproquement  (29).  En  particulier,  I  a  pour  homologue 
le  centre  du  cercle  inscrit  à  A'B'C,  c'est-à-dire  le  centre  de  gravité  du  péri- 
mètre de  ABC.   Donc  ce  dernier  point  a  pour  barycentriques  :  (|3-|-y), De 

même  09  est  homologue  de  O  et  dès  lors  son  complémentaire. 

2°  Si  l'on  transforme  ABC  en  son  anticomplémentaire  A"B"C",  il  y  a  une 

remarque  analogue.  I,  Ia, ont  pour  homologues  le  point  de  Nagel  et  ses 

adjoints.  Donc  ces  points  sont  les  centres  des  quatre  cercles  inscrit  et 
exinscrits  à  A"B"C,r. 

3°  Une  comparaison  de  segments  montre  facilement  que  tout  point  M,  son 
complémentaire  et  son  anticomplémentaire  sont  tellement  placés  que  le 
second  est  équidistant  des  deux  autres. 

34.  —  On  peut  faire  sur  x,  y,  z  des  transformations  analogues  aux  précé- 
dentes. M.  Xeuberg  a  appelé  points  supplémentaires  et  antisupplémentaires  de 
M  les  points  M'  (y  +*,....)  et  M"  [y  -f-  z  —  .v, ....). 

35.  —  Ce  genre  de  transformation  remplace  une  figure  par  son  liomologique, 
le  centre  d'homologie  étant  I  et  l'axe  étant  x  -|-  y  -\-  z  =  0.  En  effet,  comme 
la  transformation  est  homographique,  on  sait  qu'il  suffit  de  prouver  :  1°  que 
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I  se  transforme  en  lui-môme,  ce  qui  est  clair;  2°  que  tout  point  de 
x  +  y  -f-  z  =  0  est  dans  le  môme  cas.  On  le  voit  en  remarquant  que  tout 
point  de  cette  droite  a  pour  coordonnées  .r,  y,  —  [x  -\-y). 

36.  —  La  droite  x  -)-  y  -)-  -  =  0  est  harmoniquement  associée  à  I.  Elle 
passe  donc  par  les  pieds  des  bissectrices  extérieures. 

37.  —  La  propriété  précédente  permet  de  construire  M'  et  M"  pourvu 
qu'on  puisse  transformer  un  point  initial  P.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  A,  B,  G. 
Leurs  points  supplémentaires  ou  antisupplémentaires  sont  les  pieds  des 
bissectrices  intérieures  ou  les  centres  des  cercles  exinscrits. 

38.  —  On  appelle  triangle  supplémentaire  et  antisupplémentaire  de  ABC 
ceux  qu'on  obtient  en  transformant  ainsi  les  trois  sommets  A,  B,  C.  Le 
second  de  ces  triangles  est  donc  formé  par  les  bissectrices  extérieures.  On 
l'appelle  encore  triangle  antiorthique ,  parce  que  ABC  est  son  triangle  orthi- 
que.  Et  comme  nous  avons  vu  qu'il  est  homologique  à  ABC  et  que  l'axe 
d'hornologie  est  x  -\-y  -\-  z  =  0,  cette  droite  a  reçu  le  nom  à' axe  antiorthique. 

39.  —  Etant  donnée  une  droite  A  en  coordonnées  barycentriques ,  nous 
avons  défini  la  droite  réciproque  (G.  IV,  25).  La  même  idée  sert  à  définir 
les  droites  brocardiennes.  C'est  donc  encore  une  transformation  de  coeffi- 
cients; ce  qui  permet  de  transformer  une  droite  en  une  droite.  Mais,  pour 
définir  les  isobariques  d'une  droite,  etc.,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
à  ce  détour  et  on  appelle  première  isobarique  d'une  droite  celle  qui  s'en 
déduit  en  faisant  la  première  permutation  de  coordonnées  elles-mêmes  a,  /3,  y 
(J.  E.  1890,  p.  23).  Elle  est  le  lieu  du  second  isobarique  du  point  M  engen- 
drant la  première  droite. 

40.  5e  transformation  :  élévation  aux  puissances.  —  On  appelle  potentiel 
d'ordre  p  de  M  le  point  (ap,  |3P,  yp).  Dans  le  cas  particulier  où  a  :  /3  :  y  =  a:  b  :  c, 
on  a  le  potentiel  de  I.  On  l'appelle  encore  le  potentiel  absolu  de  degré  p. 

41.  Construction.  —  La  règle  donnée  pour  obtenir  les  factoriens  (9)  permet 
<le  construire  de  proche  en  proche  les  potentiels  absolus  ou  ceux  d'un  point 
quelconque.  Et,  quand  on  est  arrivé  au  potentiel  d'ordre  p  ou  peut  construire 
ces  points  de  p  en  p. 

42.  —  On  peut  considérer  des  potentiels  d'ordre  fractionnaire.  On  ren- 

-contre  souvent  celui  d'ordre  -^ ,  ar  :  fJ  :  y'  =  Va  :  \J [i  :  V  y  (a,  |3,  y  étant  positifs). 

M.  dé  Longchamps  (J.  E.  1886,  p.  275  et  201)  en  a  donné  une  construction 
fondée  sur  la  propriété  des  partages  harmoniques  que  j'ai  indiquée  ailleurs 
(G.  I,  8,  6°).  Car  (même  figure,  en  accentuant  M.),  supposons  le  problème 
résolu.  Soient  A',  At  les  pieds  de  AM',  AM;  et  A",  Oa  leurs  conjugués  har- 
moniques, On  est  le  milieu  de  A'A";  et  comme  on  connaît  ce  point,  on  peut 
en  déduire  A',  car,  pour  un  tel  point  milieu,  la  distance  OaA'  est  moyenne 
proportionnelle  entre  les  distances  OaB,  OaC.  Pour  obtenir  cette  longueur 
OaA',  le  plus  simple  est  donc  de  mener  par  Oa  une  tangente  au  cercle  cir- 
conscrit. 
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43.  6e  transformation  :  différences  défi  coordonnées  deux  à  deux.  —  Ou 
obtient  ainsi  le  point  y  —  y,  7  —  a,  a—  S.  Gomme  il  «-si  à  l'infini,  M.  de 
Longehamps  l'a  appelé  Xassoèiè  à  l'infini  de  M.  On  le  désigne  par  M^. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  points  ayant  le  même  associé  à  l'infini.  Leurs 
coordonnées  sont  de  la  forme  oe  +  £,  5  +  /-,  7  +  /.  ;  et,  par  suite,  le  lieu  d<î  ces 
points  est  la  droite  GM. 

44.  Construction.  —  Construire  un  point  à  l'infini,  c'est  simplement  déter- 
miner la  direction  dans  laquelle  il  se  trouve.  11  n'y  a  pas  lieu  de  préciser 
davantage.  Voici  trois  constructions  de  M^.  Je  représente  par  /,  m,  nies 
coordonnées  de  M. 

1°  M^  est  le  pôle  barycentrique  de  GM.  Car  l'équation  de  cette  droite 
est  |  a/ 1  |  =0  ou  Sa(w  —  h)  =  Q..  Or  on  sait  trouver  ce  pôle  (G.  IV,  26j  et 
résoudre  le  problème  inverse. 

2°  M  est  sur  la  droite  la  +  w5  +  ny  =  °  et  dès  lors  ^  en  est  le  Point  il 
l'infini.  Car  il  vérifie  l'équation. 

3°  Il  est  sur  la  droite  qui  joint  les  isobariques  de  M  (ce  qui  montre  que 
celte  droite  est  parallèle  à  la  précédente).  Car  cette  droite  a  pour  équation 
|  xjnn  |  =0. 

45.  —  Si  l'on  fait  les  transformations  analogues  sur  x,  y,  z,  on  a  un  point 
qui  n'a  pas  reçu  de  nom  spécial {.  Sa  théorie  est  calquée  sur  la  précédente, 
ce  qui  permet  de  le  construire  ;  il  se  trouve  sur  l'axe  antiorthique  (38) 
x-\-y  -\-z  =  0\  le  lieu  des  points  qui  le  donnent  est  IM,  etc. 

46.  Remarques.  —  On  eût  pu  imaginer  d'autres  transformations 2.  Par 
exemple,  du  point  (a,  /3,  y)  on  peut,  comme  on  l'a  fait  pour  obtenir  les 
adjoints  du  point  de  Nagel,  déduire  le  point  ( — a,  y,  fi).  Mais  les  transfor- 
mations de  ce  genre  3  sont  en  nombre  infini.  Il  ne  faut  donc  pas  essayer  de 
les  nommer  toutes,  mais  seulement  les  plus  simples.  En  comptant  celles  dont 
il  sera  question  plus  loin,  j'en  aurai  indiqué  une  trentaine.  Leurs  combinai- 
sons, répétées  autant  de  fois  qu'on  voudra,  donnent  une  infinité  de  points  ou 
séries  de  points  déduits  de  M. 

47.  —  2°  Ce  qui  donne  de  l'importance  aux  points  et  aux  transformations 
indiquées  ci-dessus ,  c'est  qu'elles  se  présentent  d'elles-mêmes  lorsqu'on 
traite  une  question  à  l'aide  des  équations  trilatères.  Mais  si  l'on  se  servait 
<1  autres  coordonnées,  le  rôle  prépondérant  passerait  à  d'autres  points  ou 
transformations.  De  même,  si  l'on  recourait  à  la  géométrie  pure,  les  points 
ou  transformations  qui  se  présenteraient  le  plus  souvent  seraient  ceux  dont 
la  définition  çérnnétriqm*  est  très  simple.  Ce  qui  donne  de  l'importance  à  K, 

1.  On  pourrail  l'appeler  1<-  differentica  trilinëaire  de  M'. 

2.  C'est  .M.  de  Longchampe  qui,  Le  premier,  adonné  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les 
transformations  précédentes  (J.  E.  188fi,  p.  277). 

*.  L.-s  BoweMe*  quantités  érrirerrl  être  homogènes  et  de  même  degré  en  a.  ,3,  y;  Bans 
quoi  leurs  valeurs  changeraient  quand  a,  (J,  y  varieraient  en  restant  proportionnelles. 
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< csi    la  simplicité   de   ses   deux  espèces   de  coordonnées   trilalères,    et   les 
transformations  trigonométriques  auxquelles  elles  se  prêtent. 

48.  —  3°  Pour  construire  un  point,  il  suffît  de  savoir  construire  un  de  ses 
transformés.  De  là  une  nouvelle  utilité  des  transformations  ci-dessus.  Ex.  : 
le  point  de  Lemoine  K  est  le  tangentien  de  0.  On  peut  donc  graphiquement 
déduire  K  de  O  et  H. 


CHAPITRE    VI 

DES    COORDONNÉES    TRIPOLA1RES    ET    ANGULAIRES. 

1.  —  On  appelle  coordonnées  tripolaires  de  M  les  distances  X,  a,  v  de  M 
à  A,  B,  C.  Entre  ces  longueurs  on  a  la  relation  constante 

1  SaT  —  2Zbc  cos  A.  u"V  —  2abc2a  cos  A.  X*  +  a2b\c*  =  0, 

<[iii  donne  la  troisième  coordonnée  connaissant  les  deux  autres  (J.  S.  1889, 
|).  155).  On  l'établit  rapidement  en  égalant  à  zéro  le  volume  du  tétraèdre 
dont  les  six  arêtes  sont  a,  b,  c,  X,  u,  v. 

2.  —  Les  formules  suivantes  donnent  X  en  fonction  des  coordonnées  nor- 
males ou  barycentriques  (J.  S.  1889,  p.  130). 

2  X2  sin2  A  =  y~  -f-  z'  -\-  2yz  cos  A  (coord.  absolues), 

3  s2X2  =  c8/32  -\-  //y2  -f-  2bc&y  cos  A  (coord.  relatives), 
k                        =  (|3  +  y)(c2£  +  b*y)  —  a25T  =  cr«3  +  62y)  —  Srr^y. 

3.  —  Inversement  on  a  en  coordonnées  absolues 


oc 
5  x.  4S  =  — -  a  =  —  aX~  -\-  b  cos  G .  ;x2  -|-  c  cos  B .  v2  -j-  abc  cos  A  , 

ou    6)  .r.2rt  =  4a  =  (u2  —  X2)  cot  G  -f-  (v2  —  X2)  cotB  -j-  abc  cos  A. 

A.  —  On  appelle  coordonnées  cotripolaires  (J.  S.  1890,  p.  112)  les  quantités 

7  U^.2  — v2,       V  =  v2  — X2,       W  =  X2  —  {x\ 

Elles  permettent  de  passer  presque  sans  calcul  des  tripolaires  aux  axes 
cartésiens  formés  par  deux  médiatrices  (J.  S.  1890,  p.  116),  ou  à  certains 
triangles  de  référence. 

5.  —  Les  côtés  du  triangle  podaire  de  M  sont  X  sin  A, —  (J.  E.  1889, 
p.  269  . 

6.  —  Quand  un  point  M'  est  l'inverse  de  M,  la  formule  (2)  donne,  abstrac- 
tion faite  des  signes  de  .z,  y,  z  (J.  S.  1890,  p.  40), 

o  X'  p.'  v'  Srt.r 

X.r  y. y         vz         ^Layz 

7.  Coordonnées  angulaires.  —  On  peut  en  distinguer  deux  sortes  pour  un 

|>niii(_M    ; 
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1°  Il  v  a  d'abord  ses  angles  surlatéraux.  Ce  sont  les  angles  A.-,  £7,  &  sous 
lesquels  on  voit,  de  M,  les  côtés  de  ABC.  Nous  les 
regarderons  comme  inférieurs  à  180°  et  de  même 
signe  que  les  coordonnées  normales  correspondan- 
tes. D'autres  fois,  nous  adopterons  la  convention 
proposée  par  M.  Bernés  (J.  E.  1891,  p.  111),  pour 
les  angles  affectés  de  signes  :  c'est  de  ne  les  prendre 
qu'à  K.  180°  près.  <DG  devient  alors  l'un  quelconque 
des  angles  affectés  de  signe  dont  la  droite  indéfinie 
MB  doit  tourner  pour  arriver  à  coïncider  avec  MC. 
Cette  convention  est  équivalente  à  l'autre  si  l'on  ne  calcule  que  des  tangentes 
et  cotangentes,  et  elle  est  plus  expéditive  (10,  23)  quand  on  veut  évaluer  ou 
comparer  les  angles  sans  la  trigonométrie. 

2°  11  y  a  les  angles  latéraux  de  M.  Ils  se  partagent  en  deux  systèmes 
A',  B',  G',  A",  B",  G".  Ils  sont  formés  par  les  céviennes  de  M  et  les  côtés 
adjacents  du  triangle.  Ainsi  A'  =  MAB,  A"  =  MAC.  Ils  varient  de  +  180°  à 
—  180°. 

8.  —  On  appelle  cercles  latéraux  de  M  les  cercles  circonscrits  aux  trois  trian- 
gles MBC,...  On  prouve  facilement  que  le  cercle  latéral  MBC  pris  en  entier  est 
le  lieu  des  points  pour  lesquels  3G,  {considéré  à  K.  180°  près)  a  une  .valeur 
donnée.  Ces  cercles  permettent  donc  de  construire  M  quand  on  connaît  deux 
des  trois  angles  *%, 

9.  —  Le  cercle  latéral  BC  porte  le  nom  de  cercle  adjoint  à  BC  lorsqu'il 
est  tangent  à  BA  ou  à  CA.  Le  premier  cercle  adjoint  à  BC  a  son  arc  supé- 
rieur capable  de  180° — -B;  pour  le  second,  c'est  180° — C. 

Le  lieu  des  points  M  tels  que  l'angle  latéral  B'  =  Cf  en  valeur  absolue  et  en 
signe  est  V arc  supérieur  du  second  cercle  adjoint  à  BC.  On  le  voit  en  calculant 
&.  Il  égale  180°  — C. 

10.  —  Entre  les  trois  angles  surlatéraux,  pris  à  K.  180°  près,  on  a  la  relation 

9  cX  +  %  +  %  =  0  , 

où  le  second  membre  équivaut,  par  hypothèse,  à  K.   180°  et  qui  donne  le 
troisième  angle  connaissant  les  deux  autres. 

Réciproquement,  si  l'on  a  cette  relation,  il  y  a  un  point  répondant  à  ces 
données.  Car  il  y  a  toujours  un  point  fourni  par  l'intersection  des  cercles 
latéraux  18)  correspondant  aux  valeurs  de  £7  et  %\  et,  pour  ce  point  la  rela- 
tion 9)  est  vérifiée.  —  Ce  point  est  unique  si  les  cercles  latéraux  ne  se  confon- 
dent pas  avec  le  cercle  ABC. 

11.  —  Il  y  a  beaucoup  de  formules  concernant  ces  angles.  Voici  les  prin- 
cipales {  : 

1.  Voir  lues  énoncés  démontrés  par  M.  Lormeau,  J.  E.  1891,  p.  35;  puis  52. 


58  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

Théorème  fondamental.    —   La  puissance  P    d'un  point  M  par  rapport  au 
cercle  ABC  a  pour  valeur   .1 .  E.    1891,  p.  38]  : 

(10)  P  =  2a,  (cot -Y,  —  cot  A)  =  2a,  :  shr  A  [col  A  —  ,%•)  — cotA]  , 
y.t  étant  une  coordonnée  barycentrique  absolue  de  M". 

12.  Corollaires.  —  1°  De  là  on  tire  l'angle  eY  en  fonction  des  coordonnées 
relatives  a,  jS,  y 

(11)  cotoX=cotA—  -~f&,    (12)         cotiA  — ^)  =  cotA 


2Saa  '  sinAUa'/Sy 

2°  Inversement  on  en  tire  a,  J3,  y  en  fonction  de  $£,..'.. 
(13)     a(coUT,—  cot  A)  =  pi  cot  .5—  cot  C)  =  ....=  —  (Srr/3y)  :  2Scr, 
i  4       :/.  :  <c  !  cot  (A  —  X)  —  cot  A]  —  . . . .  =  —  2S  (S<3y)  :  aWç;. 

13.  Théorème.  —  Entre  les  angles  latéraux  et  x,  y,  z,  ew  «  /a  relation 
15)  z/ :  :  s =  sin  Ar'  :  sin  A'  =  sin  A  (cot  A'  —  cot  A)  ; 

ce  qui  se  démontre  immédiatement  à  l'aide  de  deux  triangles  rectangles. 

14.  Corollaire  I.  —  On  en  tire  inversement 

(16)  cot  A'  =  cot  A  -\ ¥—>  =  cot  A 


z  sin  A  2Sy 

On  a  cot  A"  en  échangeant  y  avec  z  et  c  avec  b.  De  plus  z  =  A  sin  A'. 

15.  Corollaire  II.  —  A  leur  tour,  ces  dernières  formules  permettent  de 
calculer  les  segments  déterminés  sur  les  côtés  de  ABC  par  les  projections  A,,... 
de  M(').  On  a,  en  effet,  BAd  ==  x  cot  B'  ==  [x  cot  B  -f  z)  :  sin  B  ;  x,....  étant 
des  coordonnées  absolues. 

Ces  segments  donnent  les  trilinéaires  de  la  projection  A± .  C'est  0,  [y  -f-  x  cos  G), 
(z  -\- x  cos  B).  D'où,  en  barycentriques  ,  0,  («8  -f-  6a  cos  C),  («y -j- <?a  cos  B). 

16.  Corollaire  III.  —  Si  l'on  a  deux  points  M,  M,,  les  formules  (16)  donnent 
facilement,  par  sa  cotangente,  l'angle  MÂM4  ou  A'  —  A',.  De  même  on  déduit 
de  (15)  puis  de  (16)  que  la  perpendiculaire  en  A  à  la  cévienne  AM  est 

(17)  y'  :z'  =  -  (z  +  y  cos  A)  :  (  y  +  s  cos  A) . 
Car  l'angle  formé  avec  AB  est  90° -f- A'. 

17.  Applications.  —  1°  Les  formules  (15)  montrent  qu'on  peut  calculer  les 
coordonnées  trilatères  d'un  point  M  quand  on  connaît  les  angles  de  deux 
céviennes  avec  les  côtés2.  Exv  :  Soit  M  le  point  d'intersection  des  tangentes 
en  B  et  C  au  cercle  ABC.  On  connaît  les  angles  qu'elles  forment  avec  les 
côtés  adjacents.  La  méthode  précédente  conduit  à 

(18)  .r:y:z  =  (—a):b:c,   ou  a  :j3  :  y  =  (—  a*):  F  :V     (voir  G.  V,  20). 
Exercice  :  Appliquer  cette  méthode  à  O,  H,  1,  Ia. 

(1)  Ces  segments  forment  <1<mix  systèmes  qu'on  appelle  coordonnées  sous-trilincaiies  (J. 
E.  1<S<S(.),  p.  245).  Ce  sont  les  coordonnées  normales  de  M  par  rapporta  un  nouveau  triangle 
circonscrit  à  A.BC  el  directement  semblable. 

2.  On  connaît  par  là  même  deux  angles  analogues  pour  le  symétrique  de  M  pris  par 
rapport  à  un  côté  BC  ou  à  la  médiatrice.  On  peut  donc  calculer  x,  y,  z  pour  ces  points. 
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18.  2°  Points  de  lïrocard,  û,  Q,  '  •  —  On  appelle  premier  point2  de  Bro- 
card, il  ,  un  point  tri  que  scs  trois  angles  latéraux  de  première  espèce  soient 
égaux  entre  eux,  en  valeur  et  en  sig/tc  :  A'  =  B'  =  G'.  Soit  w  cette  valeur 
commune,  (0  est  appelé  Y  angle  de  Brocard.  Le  second  point  de  Brocard,  !2„, 
esi  défini  par  A"  =  B"  =  G". 

On  peut  prouver  géométriquement  qu'il  existe  un  point  et  un  seul  répondant 
à  la  de  fini  lion  de  Q4  (et  tic  même  pour  Oa).  Car  i8)  le  lieu  des  points  M  tels 
que  B' =  C  est  un  arc  BG  de  cercle  adjoint  tangent  à  GA.  Dès  lors  ce  lieu 
a  au  moins  une  partie  CD  qui  est  intérieure  au  triangle  ABC.  Faisons  mou- 
voir M  de  G  en  D.  On  passe  de  Cr  =  0,  d'où  C'<A',  à  A'  =  0,  d'où  C  >  A'. 
Il  y  a  donc  une  position  de  M  pour  laquelle  Cr  =  A',  d'où  A'  =  B'  =  G'.  Ge 
point  est  unique  sur  CD;  et  il  n'y  en  a  pas  sur  le  prolongement  DB,  puis- 
qu'alors  A'  et  G'  ont  des  signes  différents. 

19.  —  On  peut  construire  graphiquement  Ql  et  ûvi  par  des  arcs  apparte- 
nant aux  cercles  adjoints  (8)  ;  ou  encore  les  angles  latéraux  de  £>4,  à  K.  180° 
près,  sont  —  G,  —  A,  — B  ;  ceux  de  £ï2  sont  —  B,....3 

Il  suit  de  là  que  les  formules  (13)  donnent  les  coordonnées  barycentriques 

de  ces  points  : 

111 
Q,      (19)  «:^:Y  = 


c*   '   a2 


Q2      !  21)  a  :  S  :  y  = 


1         1         J 

:•"       b~       cl 


ou  (20) 

c 

a 
c 

b 
a 

ou  (22) 

b 

x  :  y  :  z  =  —  : 
u             c 

c 

a 

a 
:  1 

20.  —  Les  formules  (16)  permettent  de  vérifier  que  ces  valeurs  donnent, 
pour  Û4,  A'  =  B'  =  C'.  Mais  de  plus  elles  fournissent  la  valeur  de  cet  angle 
commun  co.  On  trouve 

(23  cot  co  =  cot  A  -f-  cot  B  -j-  cot  C  , 

et  dès  lors  aussi , 

Sa*        1  -f-  cos  A  cos  B  cos  G  Ha  sin  A 

4S  sin  A  sin  B  sin  G  Sa  cos  A' 


24  cot  ta 


21.  —  L'angle  correspondant  à  Q2  est  aussi  ta.  —  Cette  angle  est  toujours 
inférieur  à  30°  (5). 

22.  —  Pour  calculer  la  coordonnée  tripolaire  lt   de  Q(,  il  suffit  de  consi- 
dérer le  triangle  ÛtAG,  qui  donne 

2G        X1:ô=jsinfc>ismA<    d'où    X,  =  b*c  W 2a*F  a  Jl  =  bc*  :  v'' lîaW  . 


1.    Voir  la  longue  <t  l><-IJe  étude  de  M.  Morol  dans  le  J.  E.  1883,  p.  10. 

'1.  Sur  les  désignations  du  premier  et  second  point,  voir  G.  V,  21. 

3.  Il  y  a  deux  autres  constructions.  Voir  Vigarié,  J.  S.  1888,  p.  60. 

ï.  Pour  H  =  C,  coUo  =  (2  — cosA):  sinA;  pour  A  =  90»,  cot  to  =  2  :  sin  2B  (Morel,  p.  33). 

5.   Morel,  p.  30.  Cette  valeur  est  atteinte  dans  le  triangle  équilatéral. 
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23.  3°  Centres  isogones  (signalés  par  M.  Neuberg).  —  On  appelle  ainsi 
deux  points  V9,  W2,  tels  que  pour  chacun,  les  trois  angles  surlatéraux  soient 
égaux  à  K.  180°  près.  La  formule  (9)  montre  que  cette  valeur  est  de  la  forme 

—  K.  180°.  On  a  toutes  les  valeurs  en  excluant  K  =  0,  et  faisant  K  =  2  et  1  ; 

ce  qui  donne  120°  et  60°.  Dès  lors  les  formules  (13)  donnent  a,  |3,  y  (').  — La 
ligne  des  isogones  passe  par  K  (Boutin). 

CHAPITRE    VII 

ENUMERATION    DES    POINTS    DERIVES    DE    M    A    L'AIDE    DE    SES    COORDONNEES 
TRIPOLAIRES    OU    ANGULAIRES. 

1.  Associé  tripolaire  de  M.  —  C'est  le  point  M'  tel  que  ses  coordonnées 
tripolaires  X',  u',  v'  sont  proportionnelles  à  X,  ix,  v.  Pour  prouver  qu'il  existe 
un  point  et  un  seul  répondant  à  cette  définition,  concevons  le  cercle  Aa  qui 
est  le  lieu  des  points  tels  que  MB  :  MC  =  <x  :  v.  Il  passe  par  M.  Il  en  est  de 
même  des  deux  cercles  analogues.  Mais  deux  de  ces  cercles  se  coupent  en 
un  second  point  M'  qui  jouit  évidemment  de  la  propriété  susdite.  Cela  prouve 
en  même  temps  que  le  troisième  cercle  passe  également  par  M'. 

2.  —  On  appelle  ces  cercles  :  cercles  de  rapport  constant  relatifs  à  M.  La 
droite  MM'  est  leur  axe  radical  commun.  Si  l'on  remplace  chacun  par  celui 
qui  coupe  le  côté  correspondant  en  des  points  isotomiques,  on  dit  que  le 
nouveau  cercle  est  Yisotomique  de  l'ancien. 

3.  Théorème.  —  La  droite  MM'  passe  par  O  ;  M,  M'  sont  conjugués  harmo- 
niques par  rapport  au  cercle  ABC. 

Car  le  cercle  ABC  partage  harmoniquement  le  diamètre  de  Aa  situé  sur 
BC  ;  dès  lors  les  cercles  sont  orthogonaux  et  Aa  partage  harmoniquement  le 
diamètre  de  ABC  situé  sur  OM.  Soit  Mr  ce  conjugué  de  M.  Aa  et  Ab  y  passent 
pour  la  même  raison.  Donc 

4.  Corollaire  I.  —  M'  est  le  transformé  de  M  par  rayons  vecteurs  réciproques  ; 
0  étant  le  pôle  d' inversion  et  la  puissance  étant  -f-  R2.  Car  la  relation  harmo- 
nique équivaut  à  R2  — OM.OM'.  Dès  lors  réciproquement,  quand  deux  figu- 
res sont  inverses  et  qu'on  inscrit  un  triangle  quelconque  dans  le  cercle  d'in- 
version, les  points  sont  deux  à  deux  associés  tripolaires  par  rapport  au 
triangle. 

5.  Corollaire  II.  —  Les  rapports  égaux  X'  :  X,....  égalent  R  :  OM  et  OM'  :  R. 
En  effet,  à  cause  de  R8  =  OM:OM',  les  triangles  OAM,  OAM'  sont  sembla- 
bles. 

Cela  donne  X',....  en  fonction  de  X,....  et  de  quantités  connues  (voir  encore 
.1.  S.  1890,  p.  35). 

(1)  Voir  une  étude  très  complète  de  M.  Boutin,  J.  E.  1889,  p.  99. 
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6.  —  Soient  A,....  les  centres  de  Aa,....  Ces  points  sont  sur  la  droite  qui, 
en  barycen triques,  a  pour  équation  i]aX"  =  0  (J,  S.  1890,  p.  34,  et  G.  I,  8,  7°). 
Elle  est  la  polaire  barycentrique  de  a  :  /3  :  y  =  X*  :  .... 

7.  —  Quand  M  est  connu  seulement  par  des  quantités/;,  q,  r  proportion- 
nelles à  a,  a,  v  :  1°  on  peut  construire  M  et  M'  à  l'aide  des  cercles  de  rapport 
constant;  2°  on  peut  calculer  leurs  barycentriques  (voir  J.  S.  1890,  p.  35). 

8.  Autres  transformations.  —  Rien  n'empêche  d'opérer  sur  les  tripolaires 
comme  sur  les  trilatères  :  de  prendre  des  inverses  tripolaires,  des  per/nutiens, 
etc.  Ces  transformations  n'ont  presque  pas  été  étudiées  *.  Seulement,  pour 
qu'il  y  ait  toujours  un  point  M'  répondant  à  ces  coordonnées,  c'est-à-dire 
satisfaisant  à  la  relation  fondamentale  (G.  VI,  1),  il  faut  convenir  que  les 
quantités  ainsi  obtenues  sont  simplement  proportionnelles  à  X',  j//,  v'. 

9.  —  M.  Neuberg  a  appelé  centres  isologiques  les  deux  points  tripolairement 

1 

associés  X:  u.  :  v  =  a  :  b  :  c,  et  centres  isodynamiques  (V(,  WJ  X  :  tx  :  v  =  —  : (*) 

Ils  ont  pour  cercles  de  rapport  constant  des  cercles  passant  par  A,  B,  G,  ou 
cercles  cV Apollonius.  Les  cercles  isotomiques  donnent  les  centres  isologiques. 

10.  —  Les  centres  isodynamiques  ont  pour  barycentriques  (J.  S.  1890, 
p.  35)  _ 

\t  a  (sin  A  +  V3  cos  A),....       ou       sin  A  cos  (A  —  30°),.... 

W(         a  sin  A  —  \  3  cos  A),....       ou       sin  A  cos  (A  -j-  30°),.... 
Ces  points  sont  donc  situés  sur  KO. 

11.  —   On   peut  donner  une   double  généralisation    ds   ces    définitions   : 
1°   On  appellera  points  isologiques  ou  isodynamiques  [absolus)  d'ordre  n  les 

1 

points    X  :  ;j.  :  v  =  an  :  ba  :  cn    et   a:u.:v  —  — -: —    Gela  rappelle  les  potentiels 

absolus. 

2°  On  appellera  points  isologiques  et  isodynamiques  d'ordre  n  de  M  (a,  jS,  y) 
des  points  M',  M't  ou  M",  M."  tels  que,  abstraction  fuite  des  signes  de  a,  /3,  y, 
on  ait 

X':u.':v'  =  a":Su:yu      et     X"  :  ut"  :  v"  =  —:... . 

Les  nouveaux  points  correspondent  donc,  non  seulement  à  M,  mais  à  ses 
points  algébriquement  associés. 

12.  Construction.  —  Soit  P  le  potentiel  d'ordre  n  de  M.  Il  donne  les  cercles 
de  rapport  constant  de  M"  et  M'  (7). 

13.  —  En  examinant  les  barycentriques  de  Y{,  W,  et  des  centres  isogones 
Vt,  Wt,  on  voit  que  les  deux  derniers  points  sont  les  inverses  des  premiers. 

14.  —  Les  coordonnées  angulaires  permettent  de  déduire  de  M  plusieurs 
sortes  de  points  : 

1.  Voir  cependant  J.  S.  1890,  p.  111. 

2.  Voir  Boutin  ,  J.  E.  188'J,  p.  (J9,  et  pour  les  barycentriques  de  ces  points,  J.  S.  1890,  p.  36. 
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1°  Le  Jumeau  de  M  (*)•,  appelé  par  M.  Bernés  son  antigonal.  C'est  le  point 
dont  les  angles  surlatéraux  sont  — »X,  — £T,  — 3©,  et  dès  lors  c'est  le  point 
obtenu  en  remplaçant  les  trois  cercles  latéraux  de  M  par  leurs  symétriques 
pris  respectivement  par  rapport  aux  côtés.  La  formule  (13,  C.  Yi)  conduit  à 
ses  coordonnées 


*:?:* 


4SrracotA  —  Sa25 


FI 


15.  —  On  peut  prouver  (J.  E.  1801,  p.  42)  que  si  deux  points  M,  M,  sont 
tripolairement  associés,  leurs  inverses  sont  jumeaux.  Donc  la  formule  précé- 
dente conduit  aux  coordonnées  de  Mfl,  associé  tripolaire  de  M 

(2)    a^ftîX.^^ScotASa'Sy  —  àVcxi  :  ....  =  (sin2A.  Sa2/^  — 2Ssa)  : .... 
comme  vérification,  la  dernière  expression  montre  que  Mt  est  sur  OM. 

16.  —  2°  On  appelle  triangle  antipodaire  de  M  le  triangle  circonscrit  à 
ABC  et  dont  les  cotés  sont  perpendiculaires  à  AM,....  Ses  sommets  Ma,.... 
sont  les  conjugués  antipodaires  de  M.  Les  coordonnées  de  Ma  sont  en  vertu 
de  (17,  G.  VI)  (J.  E.  1891,  p.  75)  : 

x'       _  y'(y-f  jtcosG)   __  4"+.rcosB) 
\61  ~~T  ' 


—  1  x  -\-  y  cos  G  x  -j-  z  cos  B 

17.  —  3°  Les  annexes  Ma, —  de  M  sont  les  intersections  de  AM,....  avec 
les  cercles  latéraux  correspondants  de  M.    On  a  pour  Ma  (J.  E.  1891,  p.  77) 

(4)  ff  _  rf  _      *Sq2Pt 

/S         T  arapy 

Ces  points  jouissent  de  propriétés  angulaires  remarquables. 

18.  —  4°  Les  permutiens  et  semi-permutiens  angulaires  (voir  J.  E.  1891, 
p.  55). 

19.  —  5°  La  symétrique  AM7  de  la  cévienne  AM  par  rapport  à  AG  est 

5  ll+^  =  _2cosA. 

Car  la  formule  (15,  C.  VI)  donne  y' :  z'  puisque  la  cotangente  du  nouvel 
angle  latéral  est  — cotA'.  Il  n'y  a  qu'à  éliminer  cette  quantité  entre  deux 
équations. 

20.  —  Dès  lors  le  symétrique  de  M  par  rapport  à  BC  est 

6'  .rt,:y, ,:z0=  —  x  :  (y  -jr- 2x  eOS  G)  :  (*rf  2xcosB). 

(1)  Son  existence  a  été  signalée  par  M.  van  rien  Berg\  (Voir  J.  S.  1891,  p.  41.)  — Dans  le 
cas  ";'  'V- ....  sont  les  angles  (l'un  triangle  A'B'C,  M.  Neubcrg-  appelle  les  points  (—  e\!«,...) 
et  (5G.,...)  Le  premier  et  le  second  métapôles  de  ABC  par  rapport  à  A'B'C.  Le  premier  s'ap- 
pellera principal  si  A'B'C'  est  orienté  comme  ABC,  c'est-à-dire  si  des  mobiles  parcourant  les 
périmètres  dans  le  sens  alphabétique  ont  des  rotations  de  même  sens;  sinon  o'est  l'autre 
poini 
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CHAPITRE    VIII 

ANGLES      ET     DISTANCES. 

1.  —  Désignons  par  V,  l'angle  que  fait  une  droite  avec  la  direction  BC,  et 
au  dessus  de  BC.  Si  les  équations  de  la  droite  sont 

L.r  4.  My  +  Ns  =  0     ou      /a  +  mjS  -f  »T  =  .0   [L :  M  :  N  =  ai  :  bm  :  c»}, 
on  a  ' 

_         MsinC  —  NsinB [m  —  n)/,a 

">  tg    a—  L  — McosC  — NcosB  ~~  al  — mb  cos  G  — ne  cos  B 

m  —  n 


[l — rc)cotB4-(^  —  m) cot G 
En  considérant  la  parallèle  menée  par  By  on  tire  de  (16,  C.  VI)  cette  autre 

formule  - 

2  cot  Va  =  cot  B  +-^ =  —  cot  G  -f^ 4 

2S[m  —  n)  2b(m —  n) 

=  cot  A  H i — ôop— "S "< 

Si  l'on  pose 

3  5  =  sLâ  —  2SMNcosA  =  Sft2/2  —  2S^727icos  A  =  S«2(7— m)(/  —  n) 

=  2S2(/ra  —  n  f  cot  A  =  Sa/(fl/  —  raô  cos  C  —  ne  cos  B) 

=  b*[l —  mj2-|-c2(n  — l)~  -\-2bc{l —  m)[n  —  /)  cos  A  , 
on  tire  de  (1) 

.    -.         MsinC  —  NsinB         im  —  n\h„ 

4  sin\a  = — = 1=— 

-ry  3      .  +Vo 

L  —  M  cos  G  —  NcosB        al  —  mb  cos  G  —  «c  cos  B 
.)  cosVa  = — === -= 

+  V3  ±yJo 

Jia[[l — h)  cotB  -j-  (l^-m)  cotC] 

2.  Corollaire.  —  La  condition  de  perpendicularité  de  deux  droites  est 

6  l  +  tangVatangV'a  =  0     ou     1  +  cot  Va  cot  V[a  ===  0 , 
les  angles  étant  donnés  par  les  formules  (1)  ou  (2).  Si  l'on  pose 

7  A  =  ÈLL'  —  ÊfMN'  4-  NM')  cos  A  =*=  iZaHl'  —  S^(m«'  4-  bw')  cas  A , 


1.  Voir  Boulin,  J.  E.  188'.»,  p.  74,  ou  Kœhlcr.  —  On  passe  à  lu  dernière  expression  en 
remplaçanl  a  par  &cosG  -{-ccosB.  —  Gomme  vérification  la  tangente  égale  0:0,  si  l'on 
cherche  l'angle  de  15<>  «•(  de  la  droite  de  l'infini.  Cette  remarque  uide  à  se  soutenir  des  déno- 
minateurs. 3  est  A  s'annulent  aussi  pour  la  droite  de  l'infini. 

2.  (]<•>  transformations  se  tirenl  «les  formules  connues  cotB  -f-  cotC  =  a2  :  2S,  cotB — > 
cot  A  =  —  [b*  —  a*)  r  2S,  qui  s'obtiennent  ù  l'aide  de  a2  =  b-  -f-  c3  —  4 S  cot  A,.... 
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la  condition  devient  A  =  0.  Le  plus  souvent  il  vaut  mieux  ne  pas  se  servir 
de  cette  relation  définitive,  mais  recourir  à  (6).  Car  tantôt  on  connaît  d'avance 
une  des  tangentes,  tantôt  on  a  intérêt  à  la  connaître,  et  alors  l'autre  méthode 
est  plus  simple. 

3.  Point  à  V infini  sur  la  perpendiculaire.  —  Ce  point  est 

(8)  a:|3:Y===«(a/ — m^cosC —  ne cos B)  :  ...  =  [(/ — rc)cotB  —  (/ — m)cotC]:  ... 

(9)  .r:y:s  =  (L  —  M  cos  C  —  NcosB):.... 

On  le  prouve  en  formant,  à  l'aide  de  A  — 0,  l'équation  de  la  perpendicu- 
laire menée  par  A  et  cherchant  son  point  à  l'infini. 

4.  —  En  fonction  de  ces  coordonnées  on  peut  constater  que  A  prend  les 
formes 

(10)  A  =  ZLa'  =  SL'.r  ==  S/a'  ==  SZ'a  ; 

de  sorte  que  A  =  0  exprime  que  le  point  à  l'infini  de  la  perpendiculaire  à 
une  des  droites  se  trouve  sur  l'autre.  On  pouvait  le  prévoir;  et  quand  ce 
point  est  connu  d'avance,  il  est  commode  de  recourir  à  cette  considération 
pour  exprimer  que  deux  droites  sont  perpendiculaires. 

5.  Corollaire.  —  Ces  coordonnées  donnent  le  moyen  d'écrire  l'équation  de 
la  perpendiculaire  menée  par  un  point  donné.  On  n'a  qu'à  mener  une  droite 
par  M   et  les  points  à  l'infini  qui  viennent  d'être  signalés. 

6.  Angle  V  de  deux  droites.  —  On  a  V  =  Va  —  V'a.  On  en  déduit  tangY . 
A  et  8  ayant  la  même  signification  que  ci-dessus,  on  trouve 

I  aLL'  I         2S  |  1//'  | 

(11)  tangV=    '    2RA    '    = ^ L- 

En  égalant  le  numérateur  à  zéro,  on  retrouve  la  condition  de  parallélisme 
de  deux  droites  (C.  III,  8). 
De  même  on  tire  de  (4)  et  (5) 

(12  sinV  =  - -=é=-  = . , 

+  2RV8S'        zWas' 

d'où,  combinant  avec  (11) 

(13)  cosV= %=■. 

±^85' 

7.  Distance  d  de  deux  points  M0,  M  .  —  On  peut  prouver  qu'il  y  a  une 
infinité  d'expressions  pour  d  (J.  E.  1889,  p.  248).  Les  plus  avantageuses  sont 
celles  qui  ne  contiennent  que  trois  termes  (J.  E.  1889,  p.  269).  Les  cinq  for- 
mules suivantes  supposent  que  les  coordonnées  sont  absolues. 

•(14)  d*s\nk=(y-yoy+[z-z:]>  +  2[y-y0)[z-Zo)cosh. 

(15)  rf«S'  =  cPft  -  poy  +  b%  _  yoy  +  22^  -  p.)(Yi  -  ïo)  cos  A. 

(16)  d*S  =  -RZa(y-y0)(zi-z0),        (17)      <fS2  =  -  S«2(/3,  —fljfo  -Yo). 
(18)  diS  =  irzLri  —  lr0)2sinaA=-2S(a1  —  a0)4cotA. 
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Signalons  encore  cette  formule  (Kœhler)  : 
(19)  </iS*  =  R,(vx-  —  2SYZcosA),     (20)  rf^  =  S^Y*  —  2S/;cY'Z'cos  A, 
dans    laquelle    on    pose    X  =  ?/i;„  —  M,-,,....     ou    X'  =  ^,y0  —  y  fi»,....    (d'où 
Xfo-  =  4X'). 

8.  —  Enfin  il  y  a  trois  formules  tripolaires  dont  les  deux  dernières  ont  été 
données  par  Lagrange  en  1783  (tome  V  de  l'édition  Serret,  p.  535).  Elles 
s'étendent  à  l'espace  et  à  un  nombre  quelconque  de  points  de  référence, 
a,  8,  y» sont  1C1  des  coordonnées  relatives,  ou  des  poids  : 

(21)  dW  =  Sa02V  +  lEfa'w,  cos  AM0B  ; 

(22)  ^=2^_SBCW;       (23)     ^W^I^HI 

Voir  la  démonstration  dans  les  Exercices  de  Mécanique  par  de  Saint- 
Germain  (1880,  n°  21),  ou  M.  1891,  p.  185;  et,  dans  le  cas  particulier  du 
triangle  de  référence,  J.  S.  1889,  p.  8. 

Si  l'on  applique  (22)  à  01,  on  trouve  le  théorème  d'Euler  ÔF==  R* —  2R/\ 
On  retrouve  de  même  la  longueur  des  médianes,  des  bissectrices,  et  plus 
généralement  la  formule  de  Stewart. 

Si  l'on  regarde  la  distance  À,  =  A09  comme  une  médiane  du  triangle  AOH, 
on  trouve  que 

V  =  -5-  +  S  cot  A  , 
et  dès  lors  (22)  donne 

I09  =  — r,        Ia09  =  —  +  r., 

Ce  qui  est  une  forme  du  théorème  de  Feuerbach. 

9.  Corollaire.  —  De  là  on  peut  déduire  dans  les  divers  systèmes  de  coor- 
données absolues  l'équation  générale  des  cercles  dont  on  donne  le  centre  0T 
et  le  rayon  R'.  Mais  il  est  aussi  simple  de  partir  de  l'équation  (13,  G.  III ). 
Car  les  puissances  u,....  de  À,....  par  rapport  au  cercle  peuvent  être  calcu- 
lées, u  =  a02  —  R'2,....  or  >0,....  peuvent  s'exprimer  en  fonction  de  a0,  /30,  y0. 

10.  —  Suivant  que  deux  points  sont  ou  non  du  même  côté  par  rapport  à 
une  droite,  on  obtient  ou  non  le  même  signe  quand  on  substitue  dans  le 
premier  membre  de  l'équation  leurs  coordonnées  absolues,  ou  du  moins  des 
quantités  de  même  signe  que  celles-ci  et  proportionnelles.  On  peut  le  prouver 
en  revenant  aux  coordonnées  cartésiennes.  Le  même  raisonnement  s'applique 
aux  coniques. 

11.  Distance  d  d'un  point  M  à  une  droite.  —  Si  on  a  à  prendre  par  rapport 
à  la  même  droite  les  distances  de  points  différents,  on  convient  de  regarder 
ces  dislances  comme  positives  d'un  côté  et  négatives  de  l'autre. 
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En  donnanl  à  S  le  sens  de  (3).,  on  a  on  coordonnées  absolues 

,  _    L.r-f  My-f  N;  2;/g  +  W|6  +  /iT)- 

•  u  i    /~  L--  rr  '     '  ' 

On  le  prouve  par  un  retour  aux  coordonnées  cartésiennes.  Il  suit  de  la 
convention  précédente  sur  le  signe  de  d  quon  doit  adopter  arbitrairement, 
mais  une  fois  pour  toutes  l'un  des  signes  +  devant  le  radical  de    24). 

12.  Corollaire  I.  —  Ce  calcul  montre  en  même  temps  que  la  distance  comptée 
sur  une  perpendiculaire  à  BC  est 

25  d' —  L-g  +  My  +  Ns  _  2(/a  +  mP  +  nt) 

L  —  M  cos  G  —  N  cos  B         al  —  mb  cos  G  ■ —  rcc  cos  B 

On  peut  le  déduire  aussi  de  (5)  et  de  (24). 

13.  Corollaire  II.  —  Les  distances  des  sommets  A,  B,  G  à  la  droite  sont 
-données  par 

,20,  <L  =  ^=. 

Rlles  sont  donc  proportionnelles  aux  coefficients  h,  m,  n;  ce  qui  peut  se 
prouver  directement  par  des  triangles  semblables,  en  considérant  les  rapports 
de  partage. 

Si  /,  m,  n   sont  précisément  les  distances1  d^ la  formule  (24)  de  d  se 

simplifie,  car,  par  la  considération  du  centre  des  distances  proportionnelles, 
on  trouve  immédiatement  en  coordonnées  relatives 

/a  -|-  m|3  -f-  «y 


27)  d  = 


14.  —  On  appelle  coordonnées  tangeiitielles   (absolues  ou   relatives)  d'une 

droite  les  trois  distances  r/,, ou    des   quantités  proportionnelles.   On  les 

représente  par  w,  v,  w.   Il  résulte  de  la  remarque  précédente  que  l'équation 
barvcenlrique  de  la  droite  a  pour  coefficients  //,  c,  w,        •  ■ 

(28)  7/x_|_p|3  4-  «v7  =  0, 

et  dès   lors   on  peut   construire  la  droite  quand  on  donne  ses  coordonnées 

tangentielles  w,  e,  w. 

15.  —  L'équation  d'une  oourbe  ou  d'un  point  est  la  relation  qui  doit  exister 
<mtre  u,  e,  w  pour  que  la  droite  (28)  ail  celle  figure  pour  enveloppe,  c'est-à- 
dire  soit  tangente  à  la  courbe  ou  passe  par  le  point. 

Dés  lors  Y  équation  du  point  (a0,  j30,  y0)  est  évidemment  uy.„-\-  c5„  -f-  «»*y0  =  0. 

16.  —  La  relation  entre  les  coordonnées  tangeniielles  absolues  d'une  droite 
est 

J9  SaV  —  22fow,cosA==4S8. 

Car  si,  par  la  formule  (20),  on  cherche  la  distance  u  de  A  à  la  droite  (28), 
Oh  a  une  relation  qui  se  réduit  à  celle-ci. 

Le  premier  rnembre  peut  se  transformer  comme  dans  les  formules  (3). 
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17.   Surface  S'  d'un  triangle  défini  par  ses  soin/nets  M  ( ,.  Mtt   M,.  —  On   a  en 

:oordonnées  absolues 

1 


**-& 


S1 


pourvu  qu'on  regarde  la  surface  comme  positive  ou  négative  suivant  qu'en 
parcourant  le  périmètre  dans  L'ordre  MfMaMt,  on  se  meut  ou  non  dans  le 
sens  des  rotations  directes,  c'est-à-dire  dans  le  sens  alphabétique  du  péri- 
mètre ABC.  Celle  formule  se  déduit  de  la  suivante,  relative  aux  coordonnées 
cartésiennes  obliques  et  qui  est  soumise  aux  mômes  restrictions 

;;i  2S'  =  sinO  |  X,Y,  i.|  . 

18.  Formules  de  transformation  pour  changer  de  triangle  de  référence.  — 
Soit  Mr\I.,M3  le  nouveau  triangle,  ses  sommets  étant  définis  par  leurs  coor- 
données barycentriques. 

L°  Les  anciennes  coordonnées  sont  données  en  fonction  de^  nouvelles, 
regardées  comme  des  poids,  par 

dx.     ,'    ri'a0     ,     y' a 


2  a  :  5  :  y  = 

<?«        .    », 

en  vertu  de    G)  du  C.  Y. 

2"   Inversement  les  nouvelles  coordonnées  sont 
33  a  :  S'  :  y'  =al    |  a  a3  a3  |  :  a.,  |  a  a3  a,  |   :  cr3  |  a  a,  a2  |   . 

On  peut  lirer  ces  valeurs  de  trois  équations  en  ar,  5'',  y'  que  fournit    32). 

Ou  encore   a, sont  les  surfaces  de   certains   triangles.    On   déduit   donc 

immédiatement  de  (30)  le  résultat. 

19.  —  Supposons  qu'on  veuille  passer  des  barycentriques  à  un  système 
cartésien  O'X,  O'Y,  ou  inversement.  Soient  Xa,  Y„,...  les  coordonnées  carté- 
siennes de  A,  B,  G  ;  u,  u',  e,  e',  n-,  ce'  les  distances  de  A,  B,  G  à  O'X,  O'Y,  prises 
avec  les  mêmes  signes  que  les  coordonnées  cartésiennes  correspondantes; 
a„,...  les  barycentriques  de  0'. 

En  regardant  a,  &,  y  comme  des  poids,  on  a  d'abord 


*Xa  ,T       EaY. 


34  X  =  -   — ,  Y  = 


Inversement  les  barycentriques  absolues  sont 

[35  2a  =  [2a„  —  [<*>  —  v  j  X  +  (V  —  v' )  Y]  , 

car  la  formule    31)  donne  2  surf.  MBC,  c'est-à-dii'e  2a. 

CHAPITRE    IX 

MÉTHODES  POUR  DÉMONTRER  LES  THÉORÈMES. 

1.  Problème  I.  —  Prouver  que  troi$  points  M,  M',  M"  sont  en  ligne  droite. 
Méthode.  —  On  prouve  que  que  .\i  vérifie  l'équation  de  la  droite  M'AI". 
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2.  2e  Méthode.  —  On  prouve  (G.  III,  3)  que  a,  p,  y  sont  de  la  forme 
a'-fKa",  /3'+'K/3",.,.. 

Ex.  :  1°  On  voit  ainsi  que  le  point  (a" — oc,  b'2 — <?a,...)  est  sur  la  droite  qui 
joint  K  avec  le  réciproque  de  I. 

2°  Soit  à  prouver  que  le  point  de  Nagel  v,  le  point  de  Gergonne  r,  I0  (-,...  j , 

H0  (cot  A,...)  sont  en  ligne  droite  (théorème  de  M.  Boutin).  Gela  ressort  des 
identités 

11  11 

l)       cot  —  A-ftg—A  =  2  :  sin  A,  cot  — A  —  tg  —  A  =  2cotA. 

A  A  A  A 

Le  succès  de  la  méthode  tient  ici  à  ce  que  nous  avons  pris  les  coordonnées 
de  v  et  F  sous  les  formes  trigonométriques,  et  non  les  valeurs  équivalentes 
en  p  —  «,...  Il  y  a  donc  parfois  un  choix  à  faire. 

3°  Soit  le  point  f  ,  ■ . .  J  ou  [(«  +  &)  [a  -\-  c),...~].   En  développant,  les 

coordonnées  deviennent  [(a2  -(-  Eaô),...].  Le  point  est  donc  sur  KG. 

3.  3e  Méthode.  —  On  montre  que  leurs  transformés  homographiques  sont 
en  ligne  droite;  par  exemple,  leurs  complémentaires  (G.  V,  29),  leurs  isoba- 
riques,  etc.. 

A.  4e  Méthode.  —  Supposons  le  cas  assez  général  où  ,  pour  chacun  des 
points ,  les  trois  coordonnées  se  déduisent  de  la  première  par  permutation 
circulaire  de  a,  b,  c  (par  exemple,  K,  H,  G,...).  M.  Brocard  (J.  E.  1883, 
p.  251)  a  prouvé  qu'alors  la  condition  nécessaire  et  suffisante  est  que,  en 
coordonnées  absolues,  deux  des  différences  x —  x' ,  x' —  .r",  x" —  x  (ou  a' — a',.--) 
aient  pour  rapport  une  fonction  symétrique  de  a,  /;,  c.  Et  alors  le  rapport  de 
d<ux  de  ces  différences  égale  celui  de  deux  segments  correspondants  de 
MM'M"('). 

5.  —  Parfois  on  connaît  d'avance  un  quatrième  point  situé  sur  M'M".  S'il  a 
des  coordonnées  plus  simples  que  M'  ou  M",  il  peut,  dans  les  calculs  ou  les 
raisonnements,  remplacer  un  de  ces  deux  points. 

6.  Problème  II.  —  Quand  on  sait  que  trois  points  M,  M',  M"  sont  en  ligne 
droite,  déduire  là  d'autres  triples  de  points  également  en  ligne  droite.  Je  sup- 
pose ici  que  l'on  connaît  les  coordonnées  barycentriques  des  trois  points. 
On  a  |  a  a  a"  |  =  0.  Il  suffit  donc  de  remplacer  a,  a',...  par  des  quantités  qui 
vérifient  encore  cette  égalité. 

I  ii  des  moyens  les  plus  simples  consiste  à  remplacer  M, . .  par  des  factoricns, 
en  un  mot,  à  multiplier  ou  diviser  la  première  ligne  par  un  facteur  arbitraire 
/,  la  seconde  ligne  par  un  autre,  etc..  En  particulier,  on  multipliera  ou  on 

(\)  M.  Brocard  ;i  appliqué  cetTe  méthode  à  dix  triples  de  points.  (J.  E.  1883,  p.  249;  J.  S. 
1886,  \>\>.  12,  32.) 
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divisera  la  première  ligne  par  a,  ou  un  de  ses  facteurs,  ou  on  divisera  par 
aa'a",  ou  par  un  produit  ocx,,  etc. 

7.  —  Ex.  :  II„  (réciproque  de  H)  est  l'anticomplémentaire  de  K.  Dès  lors 
11„,  G,  K  sont  en  ligne  droite,  c'est-à-dire  qu'on  a  |  cotA  1  sin2  A  |  =  0. 
1°  .Multiplions  la  première  ligne  par  sin  A,  la  seconde  par  sin  B,  etc.,  il  vient 

|  cos. A  sin  A  sin3  A  |  =  0,  c'est-à-dire  que  I'  (cos  A,...),  I,  et  le  3e  po- 
tentiel sont  en  ligne  droite  ^  ;  si  de  nouveau  on  multiplie  par  cos  A,...  on 
trouve  |  cos*  A  sin  A  cos  A  sin2  A.  sin  A  cos  A  |  =0,  c'est-à-dire  que 
Kf(cos*A,...),  O,  et  le  second  sinusien  de  0  (inverse  du  réciproque)  sont 
en  ligne  droite2.  3°  Si  l'on  avait  multiplié  dans  le  premier  déterminant  par 
sin"  A,...  on  eût  trouvé  |  sin  A  cos  A  sin2  A  sin4  A  |  =  0,  c'est-à-dire  que 
O,  K,  et  le  quatrième  potentiel  sont  en  ligne  droite.  4°  On  tire  de  la  même 
équation  l'alignement  Ko0oH  ;  5°  l'alignement  avec  OH„  du  second  potentiel 
de  H(,  etc. 

Exercice.  Déduire  quelques  alignements  de  OGH. 

8.  Problème  III.  —  Prouver  que  trois  droites  sont  concourantes. 

1°  Ce  problème  se  ramène  au  premier,  à  l'aide  des  pôles  trilatères  des 
droites,  ce  qui  donne  quatre  méthodes. 

2°  Si  l'on  a  prouvé  qu'un  point  M  est  sur  les  droites  menées  par  trois  cou- 
ples de  points ,  on  en  conclut  que  trois  droites  sont  concourantes  ;  et  aussi 
que  deux  triangles  sont  homologiques. 

9.  Problème  IV.  —  Un  point  M  étant  donné,  trouver  des  alignements  remar- 
quables passant  par  ce  point. 

Ce  problème  a  de  l'intérêt,  comme  le  problème  I,  parce  qu'il  révèle  des 
propriétés  du  point  et  qu'il  donne,  de  plus,  des  moyens  de  le  construire  par 
l'intersection  de  deux  droites. 

lre  Méthode.  On  essaie  de  décomposer  a,  |3,  y  en  a'  +  K*",.... 

10.  2e  Méthode,  due  à  M.  de  Longchamps  (J.  E.  1886,  p.  1561  —  On  joint 
M  à  quelque  autre  point  remarquable  M',  pris  à  volonté ,  et  on  cherche  si 
cette  droite  contient  quelque  point  M"  digne  d'attention. 

Ex.  :  1°  soit  le  point        i    -,...     Joignons-le  à  G.  Il  s'agit  de  disposer 


de  a,  /5  y  de  manière  à  vérifier  le  déterminant. 
1 


a*  {b  +  c) 


0,   ou 


b  +  c 


=  0, 


ce  qui  a  lieu  pour  le  réciproque  de  K  (2,  3"). 


1.  Les  théorèmes  relatifs  aux  points  I'  et  K'  sont  nouveaux.  Ces  points  ne  paraissent  pas 
avoir  été  encore  étudiés. 

1'.   K'  est  sur  une  autre  droite  remnrquuble  H0GK,  car  on  a  cos*  A  =  1  — sin2  A,.... 
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2°  Soil  Le  point    bvrv  —  a8''),...    Joignons-le  à  G.  Il  faut "  vérifie] 


/,iyi>_^|.     1 


0   OU 


i'  —  cv  =  0.  Il  suffit  de  prendre  a  :  S  :  y  =  a1'  : . . , 
C 'est-à-dire  que  GM  contient  le  potentiel  de  degré  p. 

11.  —  3°  Joignons  K  au  milieu  A'  de  BC.  —  Je  dis  que  celle  droite  passé 
par  le  milieu  de  la  hauteur  correspondante,  car  on  a  : 


oc 

0 

a 

p 

1 

lr 

Y 

1 

e~ 

0,   ou 


a 

0 

la 

|3 

//+V- 

-  a~  \ 

2b 

V 

/r  -f  p8  - 

-  <r  > 

2c 

=  <>, 


En  retranchant  la  seconde  colonne  de  la  troisième,  on  trouve  le  point 
[2«e,  œ2  -(-  ^"  —  c2N  ia'  +  6"2 ' —  0")]  ou  [itang  B  -f-  tang  Ci,  tang  B,  lang  CJ. 
C'est  le  milieu  de  AHa.  (Voir  encore  Rouché-Neubergj  n°  28.) 

De  là  une  nouvelle  construction  de  K. 

12.  Si,  au  lieu  de  («*,"...)  on  avait  considéré  le  point  quelconque  la ;  ou 

aurait  trouvé  que  A'M„  passe  par  le  milieu  de  la  cévienne 

S  :  (Wo  +  3°  —  Yo  i  =  y  :  i  oc.-,  +  *fo  —  P-  •    ' 

13.  Problème  V.  —  Etant  donné  un  nouveau  triangle  de  référence  M^MâM8 
et  un  point  M  rapporté  à  l'ancien,  dire  quel  râle  joue  M  par  rapport  au  nou- 
veau triangle.  Par  exemple,  est-il  son  point  de  Lemoine  ou  de  Brocard,  etc.  ? 

La  méthode  consiste  :  1°  à  calculer  les  nouvelles  coordonnées  de  M  (c.  MIL 
18  ;  2"  ces  valeurs  sont  exprimées  en  fonction  des  angles  A,  B,  C.  Il  faut 
exprimer  ceux-ci  en  fonction  des  nouveaux  angles  M,,..-.  Cette  opération  n'a 
été  faite  que  pour  certains  cas  particuliers  'voir  Neuberg,  J.  S.  1886,  p.  265  . 


CHAPITRE    X 

ENCORE    QUELQUES    POINTS    OU    LIGNES    REMARQUABLES. 

1.  On  appelle  cercle  de.  Brocard  le  cercle  décrit  sur  KO  comme  diamètre 
KO  est  appelée  le  diamètre  de  Brocard,   et   Llll.^  la  droite  de  Brocard.   KO  a 
pour  équation   S.r  sin  (B  —  Ci  =  0     ou     S&  c*[b*  —  c')-x  =  0     et     QtQty 

SiV— &V)a  =  0. 

2.  --   L'équation  de  la  droite  d'Euler  OCÎI  est  Sa  (.//  —  c*)  cot  A  =  0 ,  ou 
X  cos  A  sin  (B— C]a=0. 

3.  --  L'équation  de  la  médiatrice  de  BC  peut  se  trouver  en  la  regardant 
comme  parallèle  à  une  hauteur.  C'esl 


•1 


in    B  —  C  )  +  (fi  —  y1  sin  A  =  0,      ou     |  b*  —  csj  a  +  a'  [r?  —  ï) 


4.  —  On  appelle  premier  triangle  de  Brocard  |,  . V , B f CJ (  un  triangle  don!  lei 
sommets  on1  pour  barycentriques  A(  i«\r\/A,...  1°  Ce  sont  donc  les  trois 


1.  Ce  triangle  a  été  très  étudié.  Voir-Çasey,  Morcl .  Vigarié,  Ka-hh 
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semi-réciproques  de  K;  ce  qui  ru  donne  déjà  une  Construction  ' .  2"  Le 
calcul  tics  angles  latéraux  nionlre  que  ces  points  sont  les  sommets  de  triangles 
isocèles  formés  chacun  par  un  côle  cl  deux  reviennes  des  points  de  Brocard. 
3°  Ces  points  sont  donc  sur  les  médiatrices.  Et  dès  lors,  en  vertu  de  1°,  ces. 
points  sont  1rs  projections  de   K  sur  les  médiatrices.  4°  On  en  conclut  que 

A^B^C,  est  inscrit  dans  le  cercle  de  Bro- 
card et  5°  qu'il  est  inversement  sembla- 
ble à  ABC.  6°  Les  points  Qt,  Ût  sont 
aussi  sur  le  cercle  de  Brocard.  Car  l'an- 
gle B.L2X,  formé  par  deux  ceviennes  de 
Qg  égale  À  et  par  suite  il  égale  l'angle 
B- A^'  .  6°  L'angle  que  fait  avec  OR  la 
la  corde  Qil.,  égale  io,  car  il  a  même  me- 
sure que  KA1Oâ  qui  égale  w,  comme  étant 
l'angle  d'une  cévienne  de  Q2  avec  une  pa- 
rallèle KAI  à  Lé  base  du  triangle.  Il  en 
est  de  même  de  l'angle  de  OK  et  de  0Qr 
! '—  '  Donc  la  droite  Q(Q2  est  perpendiculaire , 

>ur  <>K.  7"  Les  coordonnées  montrent  que  AJBjG  =  est  triplement  homologique 
a  ABC.  Deux  des  centres  d'hômologie  sont  évidemment  D':,  Û_ 

est  le  réciproque  de  K.  On  le  représente  par  K0  ou  D.  C'est  a  :  Î3  :  y  = 
1  1 


L'inverse    de    ce    point,    D, 


Le  troisième 

1 

— s-  :...   ou 
a 

c'est-à-dire 


a  sin  (A  —  o> 

y.  :  jS  :-y  ==  a*  : —  ou  x  :y  :  z  ===  az  :...  est  le  4e  potentiel.  C'est  le  pôle  de  la 
corde  Û\  il.,  par  rapport  au  cercle  de  Brocard.  8°  Soient  Q'4,  Q'a  les  associés. 
Iripolaires  de  Qr  ili.  Ces  points  sont  situés  sur  la  droite  de  Lemoine  (G.  IV, 
18  et  sur  les  tangentes  DQ2,  DD(  au  cercle  de  Brocard2.  Ils  se  trouvent  de 
plus  respectivement  sur  Où  ,  OQ,. 

5.  —  On  appelle  $ècaq.ci~trîangle  de  Brocard,  A,B2C2,  un  triangle  dont  les 
sommets  sont  A.,  [k  S  col  A  ou  b%  -\- c.,  —  as),  b'M%  f ,],...  1°  Le  calcul  de  1  angle 
de  deux  droites  montre  que  ces  points  sont  les  projections  de  0  sur  les  ce- 
viennes de  K.  2°  Dès  lors  AJLC^  est  inscrit,  comme  A-B^,,'  dans  le  cercle 
de  Brocard,  qui  contient  ainsi  déjà  dix  points  remarquables.  3°  A2B,C.  est 
triplement  'homologique  à  ABC.  4°  A^BJC,  ,  A2B2C2  ont  G  pour  centre  de  gra- 
vit.'- et  sont  homologiqnes  par  rapport  à  ce  point  [Morel,  .1 .  E.  1883,  p.  202  . 
ô"  Si  l'on  calcule  A"-.,...  ou  trouve;  2.V,  180" —  A,  LS0n — A.  Donc  A:,  est  situé 
sur  le  cercle  latéral  BO"G  et  sut  les  deux  cercles  adjoints  tangents  aux  côtés 
de  l'angle  A   J.  É.  L891,  p.  55). 


1.  Dans    la    figure,    les  côtés   de    \lii;   ne  sont,  pas   tracé?, 
KA,.  KB,,  K<;,.  Voir  dans  Cascy  une  fi^'m-p  d'ensemble. 

2.  Lemoine,  A.  Y.  1889,  g  6. 


leurs  dii 


-tilMl 
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6.  —  Le  point  S  milieu  de  QlQi  est  a2(Z>2  -f-  c2),...  et  le  point  Z,  milieu  du 
diamètre  KO  est  a2  (2  S  a2  b*  —  a*  £  «2),...  ou  «2  [«■  (//  +  c2  —  a*)  +  2  b*  c*],... 

7.  —  On  appelle  point  de  Steiner  R,  le  point 

(2)  «  :  /S  :  Y  =   ,,  1     ,  :...  =     ■     A    .  * prr  :».  =  (*4  +  2  6V  —  S  a2//)  :... 

1      '         o — c  sin  A  sin  (B  —  G)  ' 

qui  est  situé  sur  le  cercle  ABC  ;  et  point  de  Tarry,  N,  le  point  diamétralement 
opposé.  On  calcule  les  coordonnées  de  ce  dernier  en  le  regardant  comme  le 
conjugué  antipodaire  du  premier.  On  trouve 

(3)  a-ô-Y= - •      - - •      = - 

t?)     a-P*T       ^  +  c*_^(^  +  cy-       Sfl'-rt^a2""       cos(A  +  w)' 

8.  —  Ces  points  étant  sur  le  cercle  ABC,  leurs  inverses  sont  sur  la  droite 
de  l'infini;  et  comme  les  premiers  sont  vus  de  A  sous  un  angle  droit,  les  di- 
rections des  inverses  sont  aussi  perpendiculaires.  L'inverse  de  N  est  le  point 
à  l'infini  du  diamètre  KO. 

9.  —  Points  cycliques.  —  On  donne  ce  nom,  ou  encore  celui  d'ombilics  du 
plan  aux  points  qui  sont  à  l'intersection  d'un  cercle  quelconque 

(4)  a  [u%  +  p/9  +  «'y)  —  S  a  /3y  =  0 

et  de  la  droite  de  l'infini  a  =  0.  En  un  mot,  ce  sont  les  points  à  l'infini  du 
cercle  considéré.  Evidemment  ces  points  sont  imaginaires.  Les  deux  équa- 
tions à  combiner  se  ramènent  à 

(5)  2  a3  j3Y  =  0,         c  =  0. 

D'où  l'on  voit  déjà  que  ces  points  ne  dépendent  pas  de  u,  v,  w.  Ils  sont  donc 
les  mêmes  pour  tous  les  cercles. 

10.  —  En  résolvant  les  équations  (5),  on  a  les  coordonnées  de  ces  points. 
Eliminons  y.  Il  vient 

(G)  a2^  +  2  ab  cos  C.  /Sa  +  b*  a2  ==  0, 

d'où 

B  b  y  c 

(7)       —  = (cos  G  -ht  sin  G),  et  de  même  —  = (cos  B-htsinB). 

v   '         a  a  —  ;  a  a  — 

D'où,   en  enchaînant  et  associant  les  signes  de  manière  que  % -\-  fi  -\-  y  =  0, 

(8)        -±-= i =_ i . 

—  a         b  (cos  G  +  i  sin  G)         c  (cos  B  -h  i  sin  B) 
On  voit  qu'on  peut  permuter  ot,  |3,  y  en  même  temps  que  «,  /v,  c  dans  les  équa- 
tions primitives  et,  par  suite,  dans  le  résultat. 

11.  —  On  appelle  droites  isotropes  les  droites  obtenues  enjoignant  un  point 
quelconque  aux  deux  points  cycliques.  Les  équations  (8)  représentent  les 
droites  isotropes  issues  de  A,  B,  G. 

L'angle  d'un  couple  de  ces  droites  avec  une  droite  quelconque  réelle  ou  imagi* 
naire  a  pour  tangente  une  quantité  fixe.  Car  on  trouve 
(9)  tang  cp  =  ±  t. 

De  là  le  nom  de  droites  isotropes. 
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12.  —  Pour  exprimer  qu'une  ligne  du  second  degré  est  un  cercle,  il  suffit 
d'écrire  qu'elle  contient  les  points  cycliques.  Car  on  prouve  par  les  coor- 
données cartésiennes  que  cette  propriété  n'appartient  à  aucune  autre  espèce 
de  coniques.  Il  faut  toutefois  excepter  la  conique  limite  P<r  —  0,  formée  par 
une  droite  quelconque  P  =  0  et  la  droite  de  l'infini. 


Si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  l'étude  de  la  géométrie  du  triangle,  il  res- 
terait :  1°  à  énumérer  les  cercles  et  coniques  remarquables  ;  2°  ainsi  que  les 
cubiques  (voir  Vigarié,  J.  S.  1890,  p.  63)  ;  3°  à  étendre  au  tétraèdre  les  résul- 
ats  trouvés  pour  le  triangle  (voir  de  Longchamps,  M.  1890,  p.  49;  Rouché- 
Neuberg,  t.  II).  Mais  cette  extension  n'est  possible  qu'en  partie;  car,  par 
exemple,  un  tétraèdre  n'a  pas  toujours  d'orthocentre. 


Le  tiré  à  part  de  ce  mémoire  se  trouve  chez  Croville-Morant,  20,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris. 
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ï  T     DU     MONDE     IDEAL 
DANS         L'ANALYSE         INFINITÉSIMALE 

Par  M.  Lauro  CLARIANA-RICART 

Professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à  l'Université  de  Barcelone. 


L'homme  se  trouve  placé  entre  deux  mondes  :  Le  monde  réel  et  le  monde 
idéal.  Ses  coutumes,  son  éducation,  le  milieu  où  il  vit,  le  poussent  vers  l'un 
ou  vers  l'autre,  à  moins  qu'une  force  supérieure  ne  le  maintienne  sur  leur 
ligue  de  démarcation. 

De  là  résultent  une  infinité  d'écoles  philosophiques  qui  prennent  leurs 
lettres  de  naturalisation  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  mondes,  et  ou  se 
reflètent  les  tendances  particulières  de  leurs  chefs  :  ceux-ci,  en  outre,  n:  n 
contents  d'imprimer,  une  direction  déterminée  aux  connaissances  spéciales 
qu'ils  professent,  tâchent  d'assujettir  à  la  même  marche  les  diverses  sciences 
qui  puisent  leur  origine  dans  la  philosophie. 

Ces!  ainsi  que,  suivant  les  doctrines  philosophiques  auxquelles  ils  se 
rattachent,  on  distingue,  parmi  les  mathématiciens,  les  empiriques  et  les 
idéalistes,  qui  tirent  leurs  matériaux  les  uns  du  monde  réel,  les  autres  du 
monde  idéal. 

Ce  sont,  dans  nos  temps  modernes,  les  idéalistes  qui  sont  le  plus  en  faveur, 
malgré  les  exagérations  qu'on  peut  leur  reprocher.  N'en  sont-ils  pas  venus 
à  supposer  que  d'un  point  donné  il  est  possible  de  tracer  à  une  droite  : 
plusieurs  parallèles,  une  seule  ou  aucune?  N'avons-nous  pas  vu  aussi  les 
réformateurs  de  la  géométrie  d'Euclide  pousser  la  hardiesse  jusqu'à  imaginer 
des  sphères  de  quatre  ou  cinq  dimensions  et  même  davantage? 

Ce  sont  là  des  tendances  fâcheuses,  car  leurs  doctrines  s'écartent  trop  de 
ce  qui  est  réel  pour  avoir  de  l'autorité,  et  il  est  à  craindre  que,  marchant 
toujours  dans  cette  voie ,  ils  ne  finissent  par  tomber  dans  l'absurde.  On 
pourra  applaudir  à  la  pénétration  d'esprit  de  quelques-uns  de  ces  penseurs, 
mais  l'héritage  qu'ils  laisseront  à  la  science  des  mathématiques  sera  bien 
pauvre  à  côté  de  celui  (pie  nous  ont  légué  les  Descartes,  les  Leibniz,  les 
Monge,  etc. 

Ces  graves  considérations  nous  ont  déterminé  à  développer  le  thème 
suivanl  :  «  Influence  du  monde  réel  et  du  monde  idéal  dans  l'analyse  infini- 
tésimale. » 
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I 
lut-  loi  régit  la  nature  entière,  c'est  celle  de  L'unité  dans  la  variété.  Elle 

constitue  l'expression  abrégée  des  relalions  étroites  que  l'on  découvre  de 
jour  en  jour  non  pas  seulement  chez  les  êtres  minéraux,  mais  encore  chez 
Les  êtres  organiques,  c'est-à-dire  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  cl  qui 
viennent  toutes  se  résumer,  pour  ainsi  dire,  dans  l'homme  :  l'homme,  à  son 
tour,  devient  le  compendium  de  toute  la  création,  le  trait  d'union  entre  ce 
qui  est  visible  et  ce  qui  est  invisible,  entre  la  matière  et  l'esprit;  entre  ce 
gui  est  fugitif  ou  périssable  et  ce  qui  est  immuable  ou  éternel. 

Celte  unité,  sublime  au  milieu  d'une  si  grande  variété,  l'homme,  un  jour, 
l'a  sentie  et  comprise  dans  toute  sa  plénitude  :  c'était  avant  sa  prévarication. 
Mais  aussitôt  que  l'arrogance  et  l'orgueil  se  furent  emparés  de  lui,  ces  rayons 
dont  son  front  était  éclairé  se  dissipèrent,  et  il  resta  plongé  dans  la  plus 
morne  et  lapins  triste  solitude.  Néanmoins  l'empreinte  du  sceau  de  l'Eternel 
n'était  pas  entièrement  effacée. 

L'éclat  et  incelant  de  la  divinité  se  laissait  encore  entrevoir,  et  cette  propen- 
sion à  l'harmonie  et  à  l'unité  au  milieu  de  la  variété  ne  restait  pas  inaperçue 
aux  yeux  de  l'homme.  Elle  ne  se  manifeste  pas  toujours  sans  doute  d'une 
manière  claire  et  ostensible,  mais  du  moins  elle  commence  à  être  remarquée 
par  les  hommes  des  temps  anciens  ;  ainsi  Platon  disait  déjà  que  Dieu  est  le 
grand  architecte  et  le  géomètre  de  l'univers. 

Cependant  le  principe  de  d'unité  et  du  concert  éternel  ne  se  présente  pas 
avec  lucidité  dans  les  temps  qui  précédèrent  la  Croix;  il  a  fallu  pour  cela 
que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  envoyât  sur  la  terre  Celui  en  qui  étaieni 
incarnés  les  trésors  de  vie  que  le  premier  des  mortels  avait  perdus  pas  sa 
désobéissance. 

Depuis  lors,  l'homme  éprouve  un  véhément  désir  d'acquérir  la  vérité. 

.Mais  deux  abîmes  s'ouvrent  constamment  sous  ses  pieds  :  ce  sont  le 
matérialisme  et  l'idéalisme.  Certes,  l'idée  d'unité  qui  domine  sans  cesse  dans 
1  esprit  humain  aura  pu  exercer  son  influence  sur  les  délires  fréquents  que 
l'on  observe  dans  quelques  écoles  philosophiques;  le  philosophe,  en 
cherchant  le  fondement  de  nos  connaissances,  perd  quelquefois  de  vue  que 
loiii  résultai  coguilif  fourni  par  la  relation  entre  l'élément  connaissable  el 
l'élément  connaissant,  implique,  Outre  une  alfirinaliou  correspondant  à  l'iden- 
tité de  l'être  comme  étant  constitutive  de  la  vraie  unit*'1,  une  négation  relative 
comme  confirmation  de  ce  qui  est  varié-  Ces  (\t;ux  idées  opposées,  quoique 

1res  eoneivtes,  sont  assez  puissantes  pour  détruire  non  seulement  la  subjec- 
tivité de  Pichte  et  l'objectivité  de  Scbelling,  mais  encore  la  doctrine  de 
Hegel,  qui  s'appuie  sur  l'identité  de  l'.idée. 

Dans  ton-  ces  systèmes   philosophiques  il   se  reflète  une  tendance  très  pro- 
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noncée  vers  l'unité,  de  sorte  que  l'idée  d'unité  peut  paraître  au  premier 
abord  comme  étant  une  base  suffisante  pour  compléter  la  sphère  de  nos 
connaissances.  Mais  si  nous  nous  renfermons  dans  le  point  de  vue  restreint 
où  il  est  donné  à  l'esprit  humain  d'envisager  la  science,  nous  reconnaissons 
bientôt  que  cette  base  est  insuffisante  et  que,  pour  être  profitable,  il  lui  faut, 
conformément  au  grand  principe  de  contradiction,  reposer  à  la  fois  sur  l'unité 
et  sur  la  variété. 

De  toutes  ces  considérations  il  ressort  que,  pour  l'établissement  d'une 
saine  et  judicieuse  philosophie,  il  est  indispensable  d'avoir  égard  tout  à  la 
fois  au  monde  réel  et  au  monde  idéal,  et  qu'il  convient  par  suite  de  réunir 
dans  la  notion  de  l'être  le  subjectif  et  l'objectif,  quand  même  ce  ne  serait 
jamais  que  d'une  manière  purement  relative. 

Il  faudra  donc,  pour  les  investigations  philosophiques,  accepter  forcément 
trois  périodes  :  la  période  empirique,  la  période  abstractive  et  la  période 
déductive,  afin  de  pouvoir  contrôler,  avec  le  scalpel  de  la  critique  la  plus 
sévère,  les  erreurs  que  propagent  un  grand  nombre  de  systèmes  philoso- 
phiques. Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  l'occasion  d'en  faire  une  étude  complète, 
et  si  nous  touchons  à  ce  point,  ce  n'est  que  d'une  manière  accessoire.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  signaler  que  les  écoles  philosophiques  qui  se  sont 
le  plus  occupées  de  mathématiques  sont  celles  qui  appartiennent  au  positi- 
visme, au  système  de  Krause  et  au  scolasticisme. 

Le  positivisme,  qui  a  pour  chef  Auguste  Comte,  est  un  système  d'une 
simplicité  apparente,  mais  possédant  une  base  peu  étendue  ;  car,  en  accor- 
dant une  trop  grande  prépondérance  à  la  période  empirique,  il  néglige  la 
période  abstractive  et  la  période  déductive,  rapetissant  ainsi  l'aspiration 
naturelle  qui  porte  l'esprit  humain  vers  l'idéal  :  aussi  peut-on  affirmer  que 
les  principes  du  positivisme  conduisent  directement  à  l'un  des  abîmes  que 
nous  avons  indiqués  :  au  matérialisme. 

Dans  le  système  de  Krause,  c'est  tout  l'opposé  :  la  période  abstractive  y 
domine.  Ce  système  a  pour  base  l'intuition  du  moi,  et  par  le  moyen  de  la 
raison  suffisante,  l'homme  s'élève  à  la  connaissance  de  Dieu  pour  descendre 
de  ce  point  culminant  à  la  découverte  des  énigmes  que  nous  présentent  la 
nature,  l'humanité,  l'esprit  humain.  C'est  donc,  on  le  comprend  aisément, 
une  chimère  ou  mieux  une  illusion  que  de  vouloir  se  pénétrer  de  l'existence 
et  de  la  nature  de  Dieu,  en  prenant  pour  point  de  départ  une  base  étroite  et 
bornée  comme  l'est  notre  moi,  car  il  doit  nécessairement  en  résulter  une 
fausse  conception  de  l'Etre  suprême  et  par  conséquent  une  perception 
erronée  de  tout  le  surplus.  On  en  trouve  une  preuve  éclatante  dans  les  affir- 
mations des  adeptes  de  cette  doctrine,  lorsqu'ils  soutiennent  que  le  monde 
est  nécessaire,  incréé,  éternel  et  infini.  Le  système  de  Krause  marche  ainsi 
(ont  droit  à  l'autre  abîme  :  l'idéalisme. 

En  conséquence,  ni  le  positivisme,  ni  le  système  de  Krause  ne  peuvent 
offrir  une  base  solide  pour  les  études  philosophico-mathématiques,   car  les 


Clariana-Ricart.  —  Monde  réel  et  monde  idéal  77 

doux  écoles  pèchent  par  manque  d'équilibre  entre  les  facteurs  constitutifs  de 
nos  connaissances,  et  l'une  et  l'autre  tendent,  dans  leurs  deux  phases,  au 
panthéisme,  fruit  naturel  des  doctrines  de  Spinosa. 

Ces  raisons  si  puissantes  nous  amènent  à  conclure  que  les  mathématiques 
ne  trouveront  de  base  sûre  que  dans  le  scolasticisme,  puisque,  seul  entre 
tous  los  systèmes,  il  ne  laisse  de  côté  aucune  des  trois  périodes  d'investi- 
gation :  l'empirique,  l'abstractive  et  la  déductive.  11  y  aura  donc  profit  à 
suivre  la  voie  qui  nous  est  tracée  par  cette  école,  et  nous  avons  la  conviction 
que  ses  doctrines  sont  de  nature  à  nous  aider  assez  puissamment  pour  nous 
permettre  de  résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  quantité  infinité- 
simale. 

Quand  l'homme  dirige  ses  regards  vers  la  voûte  céleste,  il  est  pris  d'un 
mouvement  de  curiosité  qui  le  pousse  à  scruter  les  mystères  que  la  nature 
enserre  dans  ses  replis  ;  son  âme,  agitée  par  le  sentiment  du  beau,  du  grand, 
du  sublime,  va  s'égarer  jusque  dans  les  splendides  régions  de  l'infini. 

Mais  si  l'homme  a  son  imagination  anéantie  devant  la  magnificence  de  ce 
qui  est  infiniment  grand,  sa  surprise  s'accroît  bien  vite  lorsqu'il  veut  fixer 
son  attention  sur  ces  êtres  infiniment  petits  qui  l'environnent  de  toutes  parts 
et  qui,  malgré  leur  petitesse,  ne  laissent  pas  d'être  assujettis  à  des  lois  inva- 
riables. C'est  ainsi  que  Pline  soutient  que  la  grandeur  de  la  nature  ne  se 
manifeste  jamais  à  nous  aussi  splendide  et  aussi  merveilleuse  que  lorsque 
nous  la  contemplons  dans  ses  éléments  les  plus  petits.  Ces  impressions, 
auxquelles  pas  un  de  nous  n'a  échappé  dans  son  enfance,  nous  donnent  lieu 
de  croire  que  nous  acquérons  nos  premières  notions  dans  le  monde  réel,  et 
que  ces  notions,  exerçant  leur  action  dans  notre  moi,  y  provoquent  une  force 
assez  puissante  pour  réveiller  nos  idées;  puis  celles-ci,  passant  par  le  crible 
de  nos  facultés,  nous  enlèvent  successivement  les  impuretés  qui  procèdent 
du  monde  réel,  atteignent  de  nouveaux  points  de  vue,  et  parviennent  ainsi  à 
nous  éloigner  toujours  davantage  du  point  de  départ,  de  sorte  que  lorsque 
nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'intelligence  pure,  nous  voyons  s'évanouir 
tous  les  objets*,  toutes  les  formes  et  toutes  les  lignes  que  le  monde  réel  est 
susceptible  de  nous  fournir.  Ainsi,  la  ligne  droite  que  conçoit  le  mathéma- 
ticien peut  être  considérée  comme  la  limite  de  toutes  celles  que  lui  offrent  la 
nature  ou  l'art  perfectionné  de  l'homme. 

Mais  le  mathématicien  moderne  ne  se  contente  pas  de  cela  ;  il  tend  à  se 
séparer  de  plus  en  plus  du  monde  réel;  puis  il  abandonne  la  géométrie 
d'Euclide  pour  en  établir  d'autres,  et  il  finit  par  se  perdre  dans  un  gouffre  de 
dimensions  qui  n'ont  rien  de  réel,  sans  qu'il  parvienne  jamais  à  en  tirer, 
même  sous  forme  de  croquis,  celle  qui  peut,  par  exemple,  correspondre  à 
l'hypersphère.  Les  bases  idéales  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  sans  doute  en 
état  d'exercer  une  certaine  influence  sur  les  progrès  des  sciences  mathéma- 
tiques ;  mais  elles  peuvent  aussi  être  une  source  d'erreurs,  car  il  est  fort 
périlleux  de  s'aventurer  par  des  chemins  inconnus,  qui  finissent  par  nous 
écarter  tout  à  fait  de  la  région  où  la  prudence  conseille  de  rester. 
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Donnons  à  ces  considérations  une  représentation  graphique.  Imaginons 
pour  un  moment,  par  exemple,  deux  sphères  cpii  se  coupent,  représentant 
l'une  le  monde  réel,  l'autre  le  monde  idéal.  Supposons,  en  outre,  une  troisième 
sphère  représentant  la  science  des  quantités  et  qui  couperait  les  deux  pre- 
mières de  manière  à  renfermer  leur  partie  commune.  Cela  posé,  nous  pou- 
vons parfaitement  soutenir  que  les  points  situés  sur  la  partie  commune  aux 
liois  sphères  seront  à  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Quant  à  la  partie  de  la 
sphère  idéale  qui  reste  libre,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  a  fourni  des 
résultats  surprenants  entre  les  mains  de  Heine,  de  Cantor,  de  Gauss,  de 
Riemann,  de  Niemann,  de  Tillv,  de  Fourier;  mais  cela  s'est  fait,  pour' ainsi 
dire,  comme  par  un  certain  art  de  divination,  c'est-à-dire  que,  sans  s'en  être 
rendu  compte,  ces  hommes  de  génie  ont  imprimé  aux  points  qu'ils  ont  pris 
pour  base  de  leurs  investigations  un  mouvement  qui  s'est  étendu  vers  la 
partie  commune  aux  trois  sphères  précitées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fort  à 
craindre  que  le  mathématicien  se  perde  dans  cette  région  purement  idéale,  où 
bien  souvent  il  ne  trouve  pas  pour  bâton  d'appui  des  algorithmes  précis  et 
déterminés ,  et  où  les  dimensions  géométriques  augmentent  à  mesure  que 
croissent  les  exigences  de  l'analyse. 

.  M.  Paul  du  Bois-Reymond  constate  que  l'homme  a  une  propension  natu- 
relle vers  l'idéalisme  :  c'est  tellement  vrai  que  les  empiriques  eux-mêmes , 
dans  différents  cas,  sans  s'en  apercevoir  et  presque  à  leur  insu,  passent  dans 
le  camp  idéaliste. 

Nous  pouvons  donc,  sans  aucune  hésitation,  affirmer  qu'il  n'est  possible 
de  se  soutenir  et  de  rester  en  permanence  ni  dans  le  monde  réel  ni  dans  le 
monde  idéal.  Cela  explique  pourquoi  les  empiriques  finissent  par  devenir 
des  idéalistes,  et  comment  ceux-ci,  à  leur  tour,  en  arrivent  à  se  faire,  jusqu'à 
un  certain  point,  empiriques.  En  conséquence,  puisque  notre  base  est  le 
monde  réel,  et  que  d'autre  part  il  ne  nous  est  pas  permis  de  faire  abstraction 
du  monde  idéal,  force  nous  est  de  marcher  entre  les  deux,  à  condition  de  ne 
jamais  manquer  de  prendre  le  monde  réel  comme  moyen  de  contrôle  pour 
sanctionner  nos  connaissances. 

Eti  résumé,  c'est  en  faisant  fonctionner  d'une  manière  régulière  et  harmo- 
nique les  trois  périodes  d'investigation  empirique,  abstractive  et  déductive, 
que  l'on  pourra  concevoir  enfin  l'espérance  de  toucher  au  terme  de  ces  diva- 
galions  étranges  où  se  laisse  "entraîner  l'esprit  humain  dans  ses  aspirations 
vers  l'idéal,  comme  aussi  de  voir  cesser  ces  conceptions  vagues  ou  erronées 
que  produit,  dans  l'observation  du  réel,  l'exercice  matériel  de  nos  sens 
imparfaits. 

Il 

Afin  de  sortir  du  cercle  de  fer  où  nous  nous  trouvons  rivés,  il  est  de  loul 
point  nécessaire  de  fixer  nos  regards  sur  la  vraie  métaphysique  du  calcul.  Il 


Clariana-Ricart.  —   mon  ni-:   iràsi   i  i    mondk  idéal  1\) 

est  pénible  de  voir  quelques  mathématiciens  oublier  ou  déprécier  les  nolious 
les  plus  fondamentales  du  calcul  diiférenriel  et  intégral;  on  dirait  (|u'ils 
craignent  d'avancer  connue  s'il  s'agissait  de  marcher  sur  des  charbon^ 
ardents. 

Le  matérialisme,  on  ne  saurait  le  nier,  est  une  des  principales  causes  des 
déceptions  qu'éprouve  le  penseur,  lorsqu'il  entreprend  de  creuser  plus  avant 
l'aride  terrain  de  la  science  ;  mais  si,  adoptant  les  théories  de  quelques  mathé- 
maticiens modernes,  il  s'appuie  sur  l'idéalisme  pur,  ses  désenehantements 
sont  encore  bien  plus  grand'. 

Les  soubassements  d'un  édiiice  aussi  colossal  que  celui  des  mathématiques 
demandent  à  être  raffermis  :  c'est  une  nécessité  qui  s'impose  et  au  sujet  de 
laquelle  tout  le  monde  est  d'accord;  mais  c'est  seulement  en  introduisant  la 
métaphysique  dans  le  calcul  qire  l'on  obtiendra  la  consolidation  désirée. 

Oui,  en  vérité,  il  convient  que  les  mathématiques,  tout  en  gardant .le  monde 
réel  comme  champ  d'expérimentation,  s'élèvent  à  une  telle  hauteur  qu'elles 
soient  hors  de  tout  ee  qui  est  contingent.  C'est  ainsi  que  la  notion  de  l'indé- 
iinitnent  petit,  auquel  on  donne  à  tort  la  dénomination  d'infiniment  petit , 
échappe  à  certains  esprits  qui  ne  savent  concevoir  que  ce  qui  frappe  la  vue 
et  ne  croient  qu'à  ce  qu'ils  peuvent  toucher  de  leurs  propres  mains. 

Laissons  donc  les  matérialistes  de  nos  temps  railler  le  scolasticisme  ; 
laissons  A.  Comte  se  plaindre  de  la  métaphysique  du  temps  de  Leibniz. 
C'est  sur  ce  terrain  seulement  que  peuvent  se  justifier  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'analyse  mathématique.  C'est  en  nous  élevant  par  l'abstrait  qu'il 
nous  sera  permis  peut-être  d'arriver  à  simplifier  les  algorithmes  de  manière 
à  surmonter  chaque  jour  de  nouvelles  difficultés;  mais  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  que  ces  solutions  doivent  correspondre  plus  ou  moins  à  tous 
les  cas  qui  peuvent  se  présenter  à  nous  dans  le  inonde  réel. 

Les  idéalistes  eux-mêmes  ne  sauraient  échapper  à  notre  censure  :  ils 
prennent  l'infiniment  petit  comme  fondement  de  leurs  théories  et  mécon- 
naissent ainsi  l'indéimiment  petit  qui  seul  est  en  état  de  former  la  vraie  base 
des  mathématiques,  car  il  offre  des  ressources  complexes  qu'il  n'est  pas 
possible  de  trouver  dans  l'idéalisme  pur. 

La  science  des  mathématiques  a  présenté  dans  son  développement  plusieurs 
solutions  de  continuité  que  l'on  est  parvenu,  plus  ou  moins,  à  corriger  par- 
tiellement, d'une  façon  concrète,  mais  non  d'une  manière  générale.  Dans  les 
dili'érentes  notions  de  la  quantité  qui  se  sont  successivement  formées  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  on  a  eonstammenl  remarqué  l'absence  de  cette 
unité  qui  devrait  exister  dans  une  science  si  vaste  et  si  profonde.  Le  défaut 
de  précision  dans  les  algorithmes  a  enfermé'  les  mathématiciens  dans  un 
cercle  de  contradictions  (pie  font  ressortir  d'une  manière  palpable  to-Htes  les 
discussions  passionnées  qui  eurenl  lieu  dans  le  siècle  passé.  ()e  nos  jours, 
au  milieu  de  cet  esprit  d'indifférence  qui  caractérise  notre  époque,  on  \oil 
percer  comme   une    espèce    de   crainte  de   s'attaquer  aux  matière-,   ardhies, 


80  SCIENCES    MATHEMATIQUES    ET    NATURELLES 

telles  que,  par  exemple,  celles  concernant  le  zéro  et  l'infini,  que  l'on  fait 
entrer  dans  les  calculs  comme  quantités,  ce  qui,  à  notre  avis,  a  jeté  l'infection 
dans  le  champ  des  mathématiques. 

Le  moment  est  donc  arrivé  de  tirer  le  voile  pour  montrer  à  tous  les  yeux 
les  trésors  précieux  d'une  science  qui  doit  occuper  une  des  premières  places 
parmi  les  sciences  positives. 

La  plus  grande  difficulté  pour  le  meilleur  développement  des  mathéma- 
tiques consiste  dans  le  choix  de  la  quantité  avec  laquelle  toutes  les  autres 
doivent  être  mises  en  relation.  Cette  quantité  nous  apparaît  dans  le  système 
de  Leibniz  sous  la  dénomination  d'infiniment  petit,  quoique  ce  ne  soit  en 
réalité  autre  chose  que  l'indéfiniment  petit.  On  ne  saurait  mieux  comparer 
l'indéfiniment  petit  qu'aux  racines  d'un  arbre  touffu  et  gigantesque,  dont  le 
tronc  représenterait  la  quantité  finie  et  dont  les  branches,  se  perdant  dans 
l'espace,  représenteraient  l'indéfiniment  grand. 

Le  zéro,  comme  origine  des  quantités  aussi  bien  que  comme  signe  algo- 
rithmique, n'a  pas  de  raison  d'être.  Il  en  est  de  même  de  l'infini  qui,  pris 
d'abord  comme  représentation  de  la  limite  de  toute  valeur  numérique  imagi- 
nable de  la  variable,  passe  bientôt  à  être  considéré  comme  une  quantité, 
quoiqu'il  n'ait  rien  -de  ce  qui  la  régit,  puisqu'il  n'est  pas  assujetti  à  l'idée  du 
plus  ou  du  moins.  On  en  est  venu  même  jusqu'à  ne  pas  craindre  le  ridicule 
de  considérer  différents  infinis  relatifs,  comme  si  l'on  pouvait  admettre  simul- 
tanément des  limites  différentes  dans  une  variable. 

De  toutes  ces  considérations  il  ressort  que  la  connaissance  de  la  quantité 
doit  reposer  sur  des  principes  plus  solides  et  qu'il  convient  de  ne  jamais 
s'écarter  de  l'idée  que  nous  nous  en  sommes  formée.  En  effet,  dans  la  genèse 
de  la  quantité  nous  ne  trouvons  qu'une  seule  idée-mère  :  la  variabilité,  le 
plus  et  le  moins,  conditions  qui  n'existent  ni  dans  le  zéro  ni  dans  l'infini. 

Si  maintenant  nous  considérons  cette  variabilité,  nous  y  trouvons  deux 
états  distincts,  suivant  que  les  limites  entre  lesquelles  elle  s'exerce  sont 
connues  ou  inconnues  :  dans  le  premier  cas,  elle  fournit  la  quantité  finie; 
dans  le  second,  elle  engendre  directement  les  notions  de  l'indéfiniment  petit 
et  de  l'indéfiniment  grand.  Douter  de  l'existence  de  ces  quantités  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  les  préciser,  c'est  comme  si  nous  doutions  de  la  beauté 
dans  les  arts  parce  qu'il  ne  nous  est  possible  ni  de  la  représenter  ni  de  la 
définir,  ou  de  l'existence  de  Dieu  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  le  voir. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'en  adoptant  l'indéfiniment  petit 
pour  point  départ  de  la  quantité,  nous  prétendions  jeter  les  fondements  de 
la  science  sur  une  base  fragile,  sur  quelque  chose  de  chimérique  ou  de  fan- 
tastique. Nous  ne  craignons  nullement,  à  cet  égard,  le  dédain  des  empi- 
riques. C'est  même  en  empruntant  leurs  propres  armes  que  nous  comptons 
justifier  l'existence  de  ces  quantités,  seules  capables  à  nos  yeux  de  consolider 
assez  fortement  les  soubassements  de  l'édifice  que  nous  nous  proposons 
d'élever. 
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Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'entrer  dans  quelques  détails  pour 
faire  mieux  saisir  L'esprit  de  notre  méthode. 

Toute  entité  qui   est  susceptible  d'être  comparée  par  quotient  dans   ses 

différents  états,  en  donnant  pour  résultat  une  forme  connue  et  déterminable 
en  arithmétique,  est  assujettie  à  la  quantité   mathématique.   Les  entités  les 

plus  indiquées,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  envisageons  la 
Quantité,  se  rapportent  à  l'espace  et  au  temps.  Ces  deux  fadeurs  principaux 
des  mathématiques  peuvent  ainsis'étudier,  soit  ensemble,  soit  séparément.  Si 
l'on  se  borne  à  considérer  l'espace  déterminé  dans  son  étendue,  on  crée  la 
géométrie;  si  l'on  ne  considère  que  le  temps,  on  forme  l'arithmétique,  et 
enfin,  si  l'on  étudie  l'étendue  conjointement  avec  le  temps,  on  engendre  la 
cinématique,  l'étude  la  plus  complexe  des  mathématiques. 

Gela  posé,  quand  on  a  deux  lignes,  deux  surfaces  ou  deux  volumes  et  qu'on 
les  compare  par  quotient,  nous  pouvons  rapporter  les  deux  entités  étendue, 
dans  leur  caractère  déterminé  de  lignes,  de  surfaces  ou  de  volumes,  à  une 
autre  entité  congénère  qui  se  prendra  pour  unité,  et  le  rapport  numérique 
résultant  de  cette  opération  exprimera  la  relation  des  deux  étendues  données. 
La  forme  connue  et  déterminée  est,  dans  ce  cas,  un  nombre  qui  peut  être 
entier,  fractionnaire  ou  incommensurable.  Quand  les  entités  ont  rapport  au 
temps,  donnant  naissance  à  la  quantité  discrète,  il  y  a  lieu  aussi  de  recher- 
cher la  relation  par  quotient  en  comparant  l'entité  donnée  avec  une  autre  qui 
se  choisit  pour  unité  et  qui  diffère  en  accidents  relativement  à  la  première. 
Dans  ces  conditions,  on  peut  comparer  des  quantités  dont  la  nature  est  com- 
plètement connue  et  déterminée,  pour  obtenir  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
forme  modulaire,  c'est-à-dire  le  résultat  de  la  comparaison. 

Cette  comparaison  offre  surtout  de  l'importance  quand  elle  s'applique  à 
des  quantités  qui  ne  sont  pas  finies,  comme  par  exemple  quand  leur  rapport 
donne  naissance  à  la  dérivée  d'une  fonction;  laquelle  dérivée  n'est  autre  chose 
qu'une  forme  déterminée  et  connue  de  la  fonction  qui  enlaçait  les  deux  pre- 
mières variables  avant  de  passer  à  la  catégorie  des  indéfiniment  petits.  Un 
de  ces  indéfiniment  petits,  quoique  se  trouvant  hors  de  toute  mesure  assi- 
gnable, peut  devenir  dépendant  du  produit  des  deux  éléments  :  l'un  de  même 
nature,  l'autre  déterminable  par  l'arithmétique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  dernier  indéfiniment  petit  ne  doive  être  le 
germe  de  toutes  les  autres  quantités,  puisqu'il  en  peut  sortir  non  seulement 
la  quantité  finie,  mais  encore  l'indéfiniment  grande.  Il  convient  toutefois  de 
ae  pas  confondre  cette  dernière  avec  l'infinie  :  en  effet,  si  l'on  considère  l'in- 
fini, abstraction  faite  de  tout  élément  fourni  par  l'imagination,  ce  concept  de 
l'infini  ne  peut  renfermer  aucune  autre  idée  que  celle  de  l'entité  sans  limites; 
si  donc  on  fait  descendre  cette  idée  d'infini  de  la  hauteur  où  elle  se  trouve, 
elle  cesse  nécessairement  d'être  ce  qu'elle  était  auparavant. 

Ces  fausses  conceptions  expliquent  les  divergences  d'opinions  que  l'on 
rencontre  parmi  les  mathématiciens  lorqu'ils  dissertent  sur  l'infiniment  petit 
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et  sur  lé  symbole  de  l'infini.  Charles  Dupin  dit  que  Lagrange  démontre 
Leibniz;  le  P.  Gratry  soutient  qu'au  point  de  vue  de  la  quantité  l'élément 
infinitésimal  est  absolument  nul;  Ampère  s'écrie  t  «  Non,  non,  il  n'est  pas 
très  petit,  il  est  absolument  nul.  »  Poisson  suppose  que  les  infiniment  petits 
ont  une  existence  réelle,  contrairement  à  l'opinion  de  quelques-uns  qui  pré- 
tendent que  c'est  seulement  un  moyen  d'investigation  livré  à  l'imagination 
des  géomètres;  Lagrange  proscrit  les  fils  et  accueille  le  père,  car,  tout  en 
acceptant  l'infini,  il  n'admet  pas  les  infiniment  petits;  Duhamel  explique  le 
calcul  infinitésimal  sans  avoir  recours  au  principe  de  Leibniz;  Fontenelle 
considère  deux  espèces  de  zéros  :  l'absolu  et  le  relatif;  Fabry  les  divise  en 
déterminés  et  indéterminés;  Cauchy  dit  qu'une  quantité  variable  devient 
infiniment  grande  lorsque  sa  valeur  numérique  croît  indéfiniment  de  manière 
à  converger  vers  la  limite  infini.  A  ce  point,  M.  Fleury  demande  si  le  signe 
infini  représente  une  grandeur,  pour  qu'une  variable  ne  puisse  l'atteindre  ni 
le  surpasser,  et  s'il  est  admis  que  le  signe  en  question  ne  représente  pas  une 
grandeur,  comment  pourrait-il  en  être  la  limite  et  comment  la  variable  con- 
vergerait-elle vers  ce  signe?  En  un  mot,  suivant  l'expression  d'un  auteur 
humoristique,  le  signe  infini  serait  le  symbole  de  la  tour  de  Babel. 

Dans  la  géométrie,  telle  que  nous  la  pouvons  envisager,  il  n'y  a  de  place 
que  pour  l'indéfini,  c'est-à-dire  une  quantité  dont  la  valeur  augmente  de  plus 
en  plus,  sans  qu'il  soit  en  notre  pouvoir  de  vérifier  quand  elle  prend  fin,  car 
il  n'est  personne  d'ailleurs  qui  sache  où  finit  l'univers.  L'unique  chose  que 
nous  puissions  affirmer,  c'est  que,  quelque  grande  que  soit  la  quantité  dont 
on  s'occupe,  l'imagination  vient  toujours  nous  pousser  à  en  étendre  les  limites. 

Ainsi,  la  variabilité,  l'ignorance  des  limites  et,  par  conséquent,  l'impuis- 
sance de  détermination  de  la  mesure,  constituent  les  caractères  distinctifs  de 
la  quantité  indéfinie.  Grâce  à  l'emploi  de  l'indéfiniment  petit,  toutes  les  autres 
quantités  se  justifient.  Prouvons  donc  que  cet  indéfiniment  petit  existe  en 
géométrie. 

Prenons,  par  exemple,  une  ligne  limitée,  et  supposons  qu'un  point  mobile 
partant  de  l'un  des  bouts,  la  parcoure  sous  l'influence  d'une  loi  quelconque 
qui  l'empêche  d  arriver  à  l'autre  extrémité.  Si  d'abord  il  en  parcourt  la  moi- 
tié, puis  la  moitié  du  premier  reste,  puis  encore  la  moitié  du  second  reste  et 
ainsi  de  suite  successivement,  on  conçoit  aisément  que  le  point  mobile  n'ar- 
rivera jamais  au  bout  de  la  ligne.  Il  y  en  a  cependant  qui  sont  persuadés  que 
le  point  mobile  pourrait  rencontrer  le  point  extrême  de  la  ligne  en  employant 
nu  temps  infini.  Mais  cette  objection  est  facile  à  réfuter  :  en  effet,  il  n'est 
aucun  cas  on  il  soit  possible  d'imaginer  un  temps  infini,  car  un  temps, 
quelque  long  qu'il  soit,  ne  saurait,  selon  Cauchy,  être  considéré  comme  infini, 
du  moment  que  l'on  sait  quand  il  commence  et  quand  il  se  termine.  L'éternité 
n'existe  qu'en  Dieu  seul,  et,  dans  notre  humble  et  misérable  condition  de 
mortels,  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  nous  expliquer  ce  qui  est.  En  outre, 
dans  le  cas  précité,  quoique  la  vitesse  ne  soit  pas  une  donnée  obligatoire  du 
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problème,  il  nous  est  loisible  de  la  prendre  à  volonté,  de  sorte  que  si  le 
poim  mobile  a  employé,  par  exemple,  un  million  de  siècles  pour  passer  d'une 
position  à  une  autre,  nous  pouvons  en  même  temps  faire  la  vitesse  cent  fois, 
mille  lois  plus  grande,  afin  que  le  point  mobile  parcoure  le  même  espace 
dans  une  seconde  :  cela  signifie  que,  dans  les  mouvements  dont  il  s'agit, 
nous  sommes  libres  de  faire  complètement  abstraction  du  temps. 

Notre  point  mobile  peut  donc  s'approcher  de  plus  en  plus  de  l'extrémité 
de  la  ligne  qu'il  parcourt,  mais  la  raison,  qui  représente  ici  le  monde  idéal, 
nous  dit  qu'il  ne  parviendra  jamais  à  l'atteindre;  d'autre  part,  l'imagination, 
représentant  le  monde  réel,  apparaît  et  ne  cesse  de  nous  crier  :  avance, 
avance,  avance,  sans  pouvoir  jamais  être  rassasiée. 

Ces  deux  forces  opposées  doivent  naturellement  engendrer  une  résultante, 
et  cette  résultante  est  l'indéfiniment  petit,  notion  nécessaire  et  forcée  à  laquelle 
on  ne  saurait  échapper,  conception  d'un  quelque  chose  qui,  sans  qu'on  puisse 
le  réduire  à  rien,  est  hors  de  toute  mesure,  sujet  à  la  variabilité  et  sans 
limites  appréciables.  Qui  est-ce  qui,  en  présence  de  ces  considérations, 
osera  soutenir  que  les  indéfiniment  petits  sont  des  entités  factices ,  des 
embryons  issus  de  l'imagination  fiévreuse  du  mathématicien  ? 

Peut-être  viendra-t-on  nous  demander  en  quoi  consiste  ce  quelque  chose. 
Mais  ne  suffit-il  pas  que  son  existence  soit  prouvée  pour  qu'on  ne  puisse  se 
refuser  à  l'accepter?  D'ailleurs  l'expérience  vient  toujours  nous  répondre  des 
principes  géométriques  qui  se  forment  dans  les  hautes  régions  de  notre 
entendement  :  la  preuve  se  fait  quelquefois  exactement,  d'autres  fois  seule- 
ment d'une  manière  approximative,  mais  l'on  sait  que,  dans  ce  dernier  cas, 
la  différence  est  chaque  fois  ^moindre  à  mesure  que  se  perfectionnent  les 
moyens  matériels  dont  nous  nous  servons  pour  la  représentation  des  quantités. 
L'être  complexe  de  l'homme,  synthèse  de  deux  mondes  différents,  doit 
tenir  de  l'un  et  de  l'autre  et  se  mettre  d'accord  avec  eux,  car,  s'il  en  était 
autrement,  il  serait  une  note  discordante  au  milieu  de  cet  admirable  et  sublime 
concert  de  la  nature.  Aurions-nous  le  droit  de  nier  l'existence  du  triangle 
général,  parce  que  tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer  ou  peindre  sur  la  toile 
ne  correspondent  pas  au  premier  ? 

L'indétermination  dans  l'idée  d'étendue,  quand  cette  étendue  est  envisagée 
sous  un  état  moindre  que  toute  quantité  appréciable,  quelque  minime  qu'elle 
soit,  résout  parfaitement  l'idée  exprimée  à  tort  par  les  mots  infiniment  petit. 
Il  convient  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  les  points  illimités  des  scolas- 
tiques  sont  équivalents  aux  indéfiniment  petits.  C'est  ainsi  que  l'on  se  trouve 
à  même  de  concevoir  les  différents  ordres  de  ces  sortes  de  quantité,  de  même 
que  ceux  des  indéfiniment  grands,  ce  qui,  d'autre  façon,  serait  impossible,  à 
moins  d'adopter  le  principe  de  certain  philosophe,  d'après  lequel  il  existe 
des  infinis  qui  ne  sont  pas  infinis.  L'illustre  llouël  fournit  la  preuve  de 
L'existence  de  tous  ces  ordres  divers  au  moyen  d'une  démonstration  géomé- 
trique remarquable  et  pleine  de  simplicité. 


84  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

Ici  se  présente  une  objection  qui,  à  première  vue,  paraît  être  d'une 
extrême  transcendance.  Gomment  ces  quantités  peuvent-elles  s'assujettir  aux 
mêmes  opérations  que  les  quantités  finies?  Si,  au  lieu  de  considérer  la 
quantité  indéfinie,  nous  considérions  l'infini,  alors  certainement  personne  ne 
résoudrait  la  question,  puisque  l'infini  est  un  élément  étranger  à  la  notion  de 
quantité,  tandis  que  l'on  sait  déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  plus  haut  clai- 
rement ressortir,  que  la  quantité  indéfinie  conserve  l'idée-mère  de  la 
quantité  :  le  plus  ou  le  moins,  la  variabilité.  L'unique  différence  qui  existe 
entre  les  quantités  finies  et  les  quantités  indéfinies,  c'est  qu'on  ne  connaît  pas 
les  limites  de  ces  dernières  et  qu'il  est  impossible  de  les  déterminer.  Voilà 
donc  l'objection  parfaitement  réfutée,  et  ainsi  se  trouve  une  fois  de  plus  jus- 
tifiée la  raison  pour  laquelle  la  quantité  infinie  doit,  en  mathématiques,  être 
remplacée  par  la  quantité  indéfinie. 

Bientôt,  grâce  à  ce  choix,  les  opérations  algébriques  acquièrent  la  faculté 
d'étendre  leur  domaine  dans  les  trois  catégories  de  quantité  que  l'on  peut 
imaginer,  c'est-à-dire  la  quantité  indéfiniment  petite,  la  quantité  finie  et  la 
quantité  indéfiniment  grande.  Il  importe,  néanmoins,  de  déterminer  quel  est 
l'élément  qui  prévaut  quand  on  fait  entrer  dans  une  égalité  différentes  catégo- 
ries de  quantité.  Pour  la  solution  d'un  problème  aussi  transcendantal,  il 
suffira  de  bien  se  pénétrer  qu'il  est  de  tout  intérêt  de  réduire  toujours  l'éga- 
lité à  des  quantités  finies.  Ne  perdons  pas  de  vue,  par  conséquent,  que  toute 
égalité  doit  être  résolue  dans  le  fini. 

Si  donc  on  a  plusieurs  indéfiniment  petits,  on  divisera  tous  les  termes  par 
ceux  de  l'ordre  inférieur,  afin  que  tous  ceux  d'ordre  supérieur  disparaissent, 
fournissant  ainsi  le  fini  comme  résultat  de  la  division  de  quantités  d'un  même 
ordre.  De  là  vient  que  c'est  toujours  l'ordre  inférieur  qui  prévaut  dans  une 
somme  d'indéfiniment  petits.  S'il  s'agit  d'une  somme  d'indéfiniment  grands, 
c'est  l'ordre  supérieur  qui  prévaudra,  puisque  les  ordres  des  quantités  indé- 
finies partent  de  la  quantité  finie  que  l'on  peut  considérer  comme  étant  de 
Tordre  zéro  et  que  les  indéfiniment  grands  se  développent  en  sens  contraire 
des  indéfiniment  petits.  Quant  aux  ordres  définitifs  des  quantités  qui  se  mul- 
tiplient,  se  divisent,  etc.,  on  les  déduit  aisément  des  principes  établis,  attendu 
que  l' indéfiniment  petit  peut  ainsi  être  pris  pour  type,  les  ordres  de  ceux-ci 
devenant,  dans  cette  hypothèse,  positifs,  et  ceux  des  indéfiniment  grands, 
uégatifs.  De  toutes  façons,  il  est  entendu  que  l'ordre  d'un  produit  est  égal  à 
la  somme  des  ordres,  celui  d'un  quotient  égal  à  leur  différence,  etc.,  et  ainsi 
de  suite,  obtenant  de  la  sorte  des  résultats  analogues  aux  logarithmes.  Toutes 
ces  considérations  nous  autorisent  à  conclure  que  les  opérations  relatives  à 
ces  espèces  de  quantités  ne  se  limitent  pas  à  des  cas  particuliers,  mais 
peuvent  s'appliquer  aussi  à  des  cas  généraux,  en  étendant  chaque  fois  davan- 
tage l'idée  de  quantité. 

Dans  l'arithmétique,  il  n'entre  que  des  quantités  finies,  déterminées  et  en 
même  temps  positives  ;   dans  l'algèbre,  on  peut  déjà  considérer  la  quantité 
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négative  ou  imaginaire;  enfin  les  quantités  apparaissent  sans  valeur  assi- 
gnai)^, et  c'est  là  L'idée  la  plus  générale  que  l'on  ait  pu  se  faire  de  la  quantité. 

Nous  allons  maintenant  terminer  cette  partie  de  notre  travail  en  relevant 
le  dernier  et  peut-être  le  plus  important  des  reproches  qui  aient  été  dirigés 
contre  la  différentielle  de  Leibniz,  laquelle  n'est  justement  autre  chose  que 
cel  indéfiniment  petit  dont  nous  venons  de  prouver  l'existence  et  d'indiquer 
le  fonctionnement. 

En  posant  une  égalité  quelconque,  on  suppose  tacitement  que  les  deux 
membres  se  rapportent  à  une  même  catégorie  de  quantités.  Il  est  évident 
que  chaque  égalité  est  plus  ou  moins  une  conséquence  de  l'identité  A  =  A, 
où  l'un  de  ces  A  se  modifie,  en  se  transformant  selon  les  convenances  du 
problème,  sans  que,  dans  ses  différentes  modifications,  il  cesse  jamais  d'être 
égal  à  l'autre  A,  mo}ren  prodigieux  dont  se  prévaut  l'intelligence  humaine 
pour  favoriser  ses  investigations  qui,  par  leur  nature,  sont  d'une  lenteur 
excessive.  C'est  comme  un  rayon  de  lumière  qui  lui  facilite  l'exécution  de 
centaines  d'analyses  qu'il  serait  impossible  de  réaliser  directement.  Naturel- 
lement, on  ne  doit  jamais,  dans  ces  excursions,  détourner  les  quantités  de 
leur  mode  d'être  primitif;  aussi  faut-il,  dans  toute  égalité,  veiller  à  ce  que  la 
quantité  persiste  sous  certaines  conditions.  C'est  pour  cela  que,  dans  la  géo- 
métrie ordinaire,  il  n'y  a  pas  d'égalité  possible  entre  la  ligne  droite  et  la 
ligne  brisée  qui  aboutit  à  chacune  des  extrémités  de  cette  droite,  tandis  que 
dans  les  quaternions,  dont  le  principe  se  reflète  dans  la  théorie  des  quantités 

»  complexes,  cette  égalité  peut  avoir  lieu,  parce  que  la  quantité  y  est  considérée 
dans  un  sens  plus  étendu.  Voilà  pourquoi  aussi,  lorsqu'un  membre  d'une 
égalité  se  résout  en  une  quantité  incommensurable,  nous  ne  pouvons  pas 
admettre  que  l'autre  se  résolve  en  quantité  commensurable.  Ainsi  donc,  si  la 
catégorie  des  quantités  qui  se  trouvent  dans  deux  membres  de  l'égalité  doit 
être  déterminée  dans  le  fini,  on  ne  saurait  donner  aucune  signification  aux 
indéterminées  qui  viendraient  s'introduire  par  suite  des  circonstances  du 
problème  :  c'est  pour  cette  raison  que  A  +  «  Peut  être  considéré  comme 
égal   à  A,  si  A  est  une  quantité  finie  et  a  un  indéfiniment  petit. 

Les  principes  que  nous  venons  d'exposer  suffisent  amplement  pour  justifier 
la  méthode  de  Leibniz,  à  côté  de  laquelle  toutes  les  autres,  telles  que  celle 
des  indivisibles  de  Cavalieri,  celle  des  coefficients  indéterminés  de  Descartes, 
celle  des  premières  et  dernières  raisons,  celle  des  fluxions  de  Newton,  celle 
des  limites,  etc.,  paraissent  impuissantes,  attendu  que  leurs  théories  scienti- 
fiques  reposent  sur  des  bases  qui  offrent  très  peu  de  consistance  et  s'éloignent 
même  quelquefois  de  la  vraie  notion  de  la  quantité.  Et  s'il  est  vrai  que  tous 
ces  illustres  mathématiciens  sentaient  intérieurement  l'existence  de  la  diffé- 
rentielle de  Leibniz,  ils  ne  surent  pas,  comme  lui,  en  tirer  parti  de  façon  que 
leurs  théories  pussent  résister  à  tous  les  chocs  du  temps. 
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III 

Dans  l'ordre  métaphysique,  de  même  que  dans  l'ordre  matériel,  l'origine 
et  l'essence  des  choses  sont  hors  de  notre  portée  ;  nous  ne  pouvons  comprendre 
que  leurs  relations,  leurs  qualités  et  leurs  effets  sensibles.  —  Les  sens  pré- 
parent les  idées,  mais  ensuite  l'entendement  les  forme,  l'imagination  les 
peint,  la  mémoire  les  conserve,  l'attention  les  fixe,  la  réflexion  les  agite  et 
les  compare,  le  jugement  les  distingue  ou  les  confond,  les  sépare  ou  les  unit, 
enfin  la  raison  les  déduit  les  unes  des  autres,  et  ainsi  s'entrelacent  successi- 
vement tous  les  anneaux  de  cette  chaîne,  pour  aboutir  à  un  tout  dont  l'harmo- 
nie parfaite  est  garantie  par  le  jeu  solidaire  de  toutes  les  facultés  qui  ont  été 
mises  en  mouvement  à  cet  effet. 

Mais  l'homme  ne  se  contente  pas  des  connaissances  que  peut  lui  procurer 
la  science  naturelle  ;  il  existe  en  son  intérieur  un  désir  très  violent,  commu- 
niqué par  le  souffle  de  Dieu,  qui  le  pousse  à  étendre  les  limites  étroites  de 
sa  raison;  il  prétend  s'élever  à  des  régions  nouvelles  et  inconnues,  comme 
quand  il  veut,  par  exemple,  scruter  les  mystères  que  renferme  la  quantité 
hors  du  fini.  Rien  de  plus  louable  assurément  que  ces  aspirations,  mais  il 
restera  sur  place  s'il  ne  lui  tombe  d'en  haut  un  rayon  lumineux  qui  vienne  le 
guider  vers  cette  géométrie  épurée,  patrimoine  exclusif  des  vrais  génies  et 
des  esprits  profondément  religieux. 

Quand  on  songe  aux  énormes  efforts  que  l'homme  doit  faire  et  aux  veilles 
prolongées  qu'il  lui  faut  passer  pour  conquérir  une  nouvelle  vérité  scienti- 
fique, on  sent  combien  lui  est  nécessaire  cette  lumière  divine.  C'est  grâce  à 
elle  d'ailleurs  qu'il  peut  garder  l'espérance  de  cultiver  avec  fruit  les  senti- 
ments les  plus  nobles  de  son  âme  et  de  recueillir,  dans  l'échelle  indéfinie  des 
connaissances  humaines,  les  trésors  les  plus  estimables  et  du  plus  grand  prix, 
car,  même  dans  le  cas  où  il  se  prévaudrait  de  la  raison  pure,  quand  il  a 
l'outrecuidance  de  vouloir  outrepasser  les  limites  naturelles  que  Dieu  lui  a 
marquées,  il  a  coutume  de  tomber  dans  des  déboires  et  des  déceptions  iné- 
narrables, en  même  temps  qu'il  remplit  sa  tête  de  fantômes. 

Penser  ainsi  n'implique  nullement  faiblesse  d'esprit,  ni  ne  suppose  un  pré- 
jugé ;  la  pensée  ne  se  trouve  point  pour  cela  enserrée  dans  des  moules  étroits. 
Un  nombre  considérable  de  noms  glorieux,  bien  connus  de  tous,  témoignent 
hautement  en  faveur  de  cette  assertion  :  dans  la  poésie,  le  Tasse,  Milton, 
Corneille,  Racine,  Fray  Luis  de  Léon  ;  dans  l'éloquence,  l'histoire  et  la  phi- 
losophie, Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  Bourdalouë,  Bacon,  Pascal,  Euler, 
Newton,  Leibniz,  Balmes  ;  dans  les  beaux-arts,  Michel-Ange,  Murillo, 
Léonard  de  Vinci,  Pergolèse,  Stradella  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait  trop 
long  d'ënumérer  et  qui,  tous,  cherchèrent  leur  inspiration  dans  la  lumière 
radieuse  du  surnaturel. 
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En  présence  de  tels  exemples,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  nous  accuser 
de  détourner  notre  urne  du  véritable  progrès  scientifique,  parce  que  nous  la 
maintiendrons  avec  fermeté  dans  le  chemin  d'une  foi  vive  et  ardente,  <i  s'il 
est  vrai  que,  pour  quelques  artistes  et  hommes  de  science,  ce  chemin  ne 
paraisse  pas  le  plus  à  propos  pour  arriver  au  perfectionnement  voulu  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  il  n'échappera  à  personne  qu'en  défendant  l'union 
intime  entre  tous  les  éléments  qui  contribuent  au  complet  développement  de 
l'être  humain,  nous  cherchons  à  obtenir  leur  régulier  et  harmonique  fonction- 
nement, de  manière  à  lui  permettre  d'approcher  autant  que  possible  de  la 
perfection. 

Bien  loin  d'avoir  la  prétention  d'arrêter  la  marche  naturelle  du  progrès 
humain,  nous  sommes  les  premiers  à  admirer  les  trésors  scientifiques  que 
nous  ont  légués  les  générations  passées.  Gomment  ne  pas  être  saisi  d'admi- 
ration lorsqu'on  voit  Newton  synthétiser  les  lois  de  la  gravitation  de  Kepler  ! 
Gomment  ne  pas  être  pris  d'étonnement  en  trouvant  pour  principes  de  dyna- 
mique universelle  ces  correspondances  et  relations  numériques  entre  le  son 
et  la  lumière,  qui  font  passer  de  force  la  chimie  dans  le  dynamisme  pour  la 
délivrer  de  l'empirisme  qui  l'étouffé  !  Gomment  ne  pas  sentir  la  beauté  de  la 
science  quand  les  grandes  conceptions  d'Euler,  de  Legendre,  de  Jacobi, 
d'Abel  et  de  Gudermann  viennent  de  faire  connaître  la  belle  étude  des  fonc- 
tions, qui  a  porté  les  mathématiques  à  une  hauteur  si  prodigieuse  ! 

L'homme,  amant  du  beau,  du  bon  et  du  vrai,  se  sent  poussé  à  suivre  les 
traces  des  esprits  supérieurs  qui  l'ont  précédé  et,  parcourant  dans  tous  les 
sens  cette  mer  sans  limites  qui  l'entoure,  il  se  plaît  à  marquer  sur  la  carte 
des  connaissances  humaines  des  points  nouveaux,  semblables  à  des  îles 
inconnues  ou  à  des  péninsules  inexplorées.  Mais  si  cet  enthousiasme  est  tout 
naturel,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  investigations  doivent  se  réaliser  sans 
quitter  le  gouvernail  de  la  main  et  en  gardant  toujours  les  yeux  fixés  sur  ce 
phare  éblouissant  dont  la  lumière,  d'une  intensité  extrême,  est  destinée  à 
nous  guider,  en  nous  écartant  des  écueils  innombrables  qui  semblent  se 
multiplier  autour  de  nous,  surtout  lorsque  nous  nous  éloignons  du  bord. 

Ranimons  donc  le  courage  de  tous  ceux  qui  se  sentent  entraînés  par  le 
puissant  attrait  de  la  science,  et  propageons  la  méthode  des  vrais  principes 
que  l'on  doit  suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Inspirons  aux  jeunes 
gens  le  goût  de  l'étude,  mais  qu'ils  n'aillent  pas  y  chercher  la  vaine  satisfac- 
tion d'un  sentiment  d'orgueil  ni  même  un  moyen  de  lucre,  et  qu'ils  s'y  livrent 
simplement  et  uniquement  par  pur.  amour  pour  la  science;  faisons  surtout 
tous  nos  efforts  pour  redresser  leurs  sentiments  et  les  diriger  en  même 
temps  vers  l'unique  foyer  qui  éclaire  et  réchauffe  de  sa  flamme  tout  genre 
d'inspiration  noble  et  sublime.  Ce  sera  alors  une  vraie  jouissance  de  l'âme 
que  de  voir  comment  cette  jeunesse,  embryon  des  générations  futures,  portée 
sur  les  ailes  de  son  inspiration,  s'élèvera  vers  les  hautes  régions  de  l'infini, 
remplissant  son  esprit  de  ce  quid  divinum  qui  fait  jeter  un  regard  de  mépris 
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sur  tout  ce  qui  est  terrestre,  pour  recueillir  des  bonheurs  anticipés.  Les 
artistes  s'approcheront  de  la  beauté  parfaite,  les  savants  de  la  vérité  sans 
nuages,  et  les  personnes  vertueuses  de  la  bonté  sans  limites;  tous  s'uniront 
dans  un  étroit  et  cordial  embrassement,  pour  se  porter  ensemble  vers  ce 
point  resplendissant  où  se  trouve  le  trône  du  Roi  des  Rois,  centre  de  tout 
ce  qui  est  créé,  centre  de  toute  bonté,  de  toute  beauté,  de  toute  vérité. 


ESQUISSE    DE    L'HISTOIRE 

DES 

ORIGINES    DU   CALCUL  INFINITÉSIMAL 

Par  M.  l'Abbé   C.  NARBEY 

Premier  vicaire  à  Clichy. 


Les  savants  que  nous  avons  entendus  nous  ont  entretenus  des  progrès  de 
la  science  ;  plusieurs  ont  donné  l'impulsion  à  sa  marche  en  avant.  Je  me 
retourne  vers  le  passé,  afin  de  rechercher  ce  que  les  anciens  ont  fait  pour 
frayer  le  chemin  aux  modernes  dans  une  des  plus  remarquables  découvertes 
des  mathématiques,  dans  celle  du  calcul  infinitésimal.  Nous  savons  qu'il  faut 
rendre  hommage  aux  esprits  supérieurs,  les  suivre  avec  confiance,  car  ils 
sont  naturellement  nos  guides  ;  mais  les  humbles  travailleurs  ont  aussi  leur 
tache  importante  à  remplir  ;  ils  contribuent  par  leur  collaboration  patiente 
à  bien  des  résultats  que  les  grands  talents  n'auraient  pas  obtenus  seuls.  Notre 
époque,  si  fière  d'elle-même,  a  emprunté  aux  époques  antérieures  beaucoup 
plus  qu'on  n'est  porté  à  le  croire. 

Le  moyen  âge  passe  pour  avoir  été  stérile  sous  le  rapport  des  mathéma- 
tiques. Il  ne  fut  assurément  pas  fécond;  mais  il  ne  fut  cependant  pas  complè- 
tement nul.  Il  rendit  un  immense  service  à  la  science  en  conservant  les 
travaux  d'Archimède  et  d'Apollonius,  en  formant  quelques  hommes  capables 
de  les  comprendre,  de  les  commenter,  et  en  poussant  certains  calculateurs  à 
chercher  la  solution  de  problèmes  dont  plusieurs  étaient  puérils,  mais  dont 
quelques  autres  eurent  d'heureuses  conséquences.  C'était  peu,  en  apparence, 
que  les  principes  connus  au  xive  et  au  xve  siècle  sur  les  progressions,  sur  la 
proportion  de  vitesse  dans  les  mouvements,  sur  les  opérations  élémentaires 
de  l'algèbre,  sur  les  combinaisons  des  puissances  et  des  radicaux  ;  mais  cela 
élevait  les  hommes  de  talent  à  un  niveau  scientifique  au  dessus  de  l'arithmé- 
tique usuelle  et  les  formait  pour  des  conceptions  plus  élevées.  Ceux  qui 
s'évertuèrent  à  trouver  la  quadrature  du  cercle  semblèrent  n'avoir  poursuivi 
que  des  chimères;  mais,  à  la  fin,  leurs  tâtonnements  mirent  directement  sur 
le  chemin  des  découvertes  du  calcul  infinitésimal.  Leibniz,  qui  avait  eu,  ainsi 
que  Newton,  l'intuition  révélatrice  sur  ce  point,  reconnaissait,  que  tout  ne 
s'était  pas  fait  sans  le  concours  des  siècles  précédents.  Il  disait  :  «  Ceux 
qui  sont  capables  de  comprendre  Archimède  et  Apollonius  admirent  moins 
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les  modernes'.  »  Il  y  a  surtout  une  invention  admirable  du  moyen  âge, 
qui  lit  beaucoup  plus  pour  le  progrès  des  sciences  mathématiques  que 
le  calcul  infinitésimal  lui-même  :  c'est  le  système  de  numération  décimale, 
exprimé  par  les  chiffres  arabes,  que  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  II  avait 
apportés  en  France,  et  que  Boëce  n'avait  nullement  connus,  ainsi  que  le 
prétendait  M.  Ghasles.  Newton  avoua  qu'il  devait  à  cette  merveilleuse  com- 
binaison la  théorie  des  progressions  infinies  en  termes  algébriques. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  déprécier  les  génies  du  xvne  siècle  !  Nous 
voulons  seulement  indiquer  combien  ils  furent  aidés  par  les  mathématiciens 
des  époques  précédentes,  et  combien  les  idées  lumineuses  de  ceux-ci  contri- 
buèrent à  allumer  le  flambeau  de  la  haute  science. 


I 

Au  milieu  du  xme  siècle,  Albert  le  Grand,  professant  la  physique  à  Paris, 
émettait  sur  Y  infini  des  considérations  qui  montrent  que  l'on  s'en  servait  déjà 
pour  asseoir  des  vérités  mathématiques.  Il  dit  : 

«  Les  mathématiciens  supposent  un  certain  infini  en  étendue...  bien  que  nous 
soutenions  qu'aucune  quantité  réelle  et  continue  ne  puisse  être  infinie  en  étendue  et 
que  jamais  elle  ne  puisse  être  assez  grande,  en  réalité,  pour  qu'il  n'y  ait  rien  au 
delà  ;  cependant  nous  ne  disconvenons  pas  qu'en  imagination  l'on  puisse  avoir  une 
quantité  aussi  grande  que  l'on  veut  ;  car  on  ne  peut  tracer  aucune  ligne  assez  grande 
pour  qu'il  n'y  en  ait  pas  encore  une  plus  grande  imaginée  pour  servir  à  une  démons- 
tration. 

«  Les  mathématiciens  n'ont  pas  besoin  pour  leur  science  d'une  quantité  infinie 
en  réalité,  car  ils  n'envisagent  pas  la  quantité  réelle,  mais  la  quantité  imaginaire  et 
se  règlent  d'après  la  faculté  de  l'imagination...  Ils  n'ont  pas  besoin  d'un  infini  qui 
existe  réellement,  mais  d'un  infini  qui  se  prête  à  l'imagination...  Rien  n'empêche 
qu'ils  s'en  servent  dans  leurs  théories  s.  » 

On  discutait  entre  métaphysiciens  l'axiome  :  «  Que  la  ligne  est  composée  de 
a  points  infiniment  petits,  que  la  surface  est  composée  de  lignes  d'une  épaisseur 
«  infiniment  petite,  que  le  solide  est  composé  de  surfaces  d'une  épaisseur  infi- 
«  niment  petite.  »  Albert  le  Grand  n'était  pas,  en  principe,  pour  de  telles 
abstractions  ;  mais  il  ne  contredisait  pas  les  conclusions  qu'en  pouvaient  tirer 
les  mathématiciens.  Il  soutenait  que  la  ligne  n  est  pas  composée  de  points,  mais 
que  par  l'imagination  elle  peut  être  envisagée  comme  une  série  de  points  sans 
largeur*. 

II  esl  curieux  de  constater  comment  ces  considérations  d'Albert  le  Grand 
sur  l'infini  réel  et  l'infini  mathématique  ou  imaginaire  sont  conformes  à  celles 

1.  Leibnizii  Opéra.  Genevae  1768.  0  vol.  in-4°,  t.  V,  p.  460 

2.  Alberti  magni  physica.  —  De  infinito,  n°  17.  Qualiter  mathematici  considérant  infi- 
nitum.  —  Edit.  Jammy.  Lugduni  1651  ;  t.  II,  p.  141.  Liber  III  Physicorum,  Tractatus  III. 

3.  Ibid.  t.  II.  Physica  ;  cap.  V.  De  indivisibilibus  lineis,  p.  285.  ' 
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des  mathématiciens  d'aujourd'hui,  qui  fout  reposer  leurs  théories  sur  l'infini 
imaginaire  ou  l'indéfini,  tel  que  l'intelligence  le  conçoit.  Ces  axiomes  étaient 
déjà  admis  par  Gerbert  ou  le  pape  Silvestre  II,  qui  s'était  formé  à  l'étude 
dee  Arabes,  à  la  fin  du  xe  siècle.  Il  disait  «  que  le  point  est  le  principe  de  la 
ligne,  qu'il  est  infiniment  petit  et  indivisible  1  ». 

L'on  devait  en  venir  à  des  conclusions  analogues  pour  le  cercle,  qui  fut 
considéré  comme  terminé  par  une  infinité  de  lignes  droites,  infiniment  petites, 
et  qui,  envisagé  de  la  sorte,  contribua  bien  plus  encore  à  faire  concevoir  les 
séries  infinies,  qui  furent  l'une  des  premières  applications  numériques  des 
théories  sur  Yinfini,  et  qui  sont  déjà  l'un  des  éléments  constitutifs  du  calcul 
infinitésimal.  Gela  se  fit  par  degrés  et  à  la  suite  des  efforts  sans  cesse  renou- 
velés pour  trouver  la  quadrature  du  cercle. 

En  inscrivant  un  polygone  de  96  côtés  dans  un  cercle,  Archimède  avait 
déterminé  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  à  un  degré  d'approxi- 

22 

mation  qui  a  été  longtemps  adopté  :  c'était  ■=—  .  Poussant  plus  loin  sa  compa- 
raison du  cercle  avec  les  polygones  inscrits  et  circonscrits,  il  posait  les 
principes  qui  ont  servi  de  base  à  la  théorie  des  limites  : 

«  Des  cercles  quelconques  étant  donnés,  dit-il,  on  peut  trouver  une  droite  plus 
grande  que  la  circonférence  de  ces  cercles,  car  ayant  circonscrit  un  polygone  à 
chaque  cercle,  on  voit  évidemment  que  la  droite  composée  de  tous  les  contours  est 
plus  grande  que  la  somme  des  circonférences  de  ces  cercles  *.  » 

D'un  autre  côté,  la  droite,  composée  de  tous  les  contours  du  polygone 
inscrit,  est  plus  petite  que  la  circonférence  du  cercle.  Celle-ci  est  donc  la 
limite  de  l'augmentation  du  polygone  inscrit  et  de  la  diminution  du  polygone 
circonscrit  :  elle  est  entre  les  deux  la  borne  infranchissable  dont  chacune 
peut  constamment  approcher,  mais  sans  jamais  l'égaler.  Ce  sont  ces  consi- 
dérations sur  les  limites  qui  formèrent  le  point  de  départ  du  calcul  différentiel. 

Archimède  n'était  point  allé  jusqu'à  représenter  les  deux  polygones  inscrit 
et  circonscrit  comme  formés  de  tant  de  côtés,  qu'ils  pussent  à  la  fin  se  con- 
fondre avec  le  cercle  et  en  égaler  la  grandeur.  Il  n'était  séparé  de  cette 
conclusion  que  par  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  mais  cette  épaisseur  subsistait, 
et  il  n'avait  pas  l'idée  de  la  faire  disparaître.  On  l'eut  plus  tard,  mais  après 
bien  des  tentatives  et  bien  des  combinaisons  imaginées  pour  résoudre  direc- 
tement le  problème  de  la  quadrature  du  cercle. 

Archimède  avait  réussi  pour  la  parabole  et  pour  l'hélice.  11  donnait  la 
quadrature  de  la  première  en  la  décomposant  par  des  triangles  inscrits  dans 
ses  segments,  de  telle  sorte  que  la  surface  du  premier  était  quadruple  de  celle 


1.  Lineae  autem  principium  et  extremitatem  punetum  déterminât.   Punctura  est  parvis- 
simum  et  incJi visibile.  —  Gerberti  geometria.  Mignc,  Patrol.  lat.,  t.  139. 

2.  Œuvres  à" Archimède.  Traduction  de  Peyrard.  Livre  des  Hélices;  p.  215  in-4°.  Paris, 
1807. 
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des  deux  seconds  ;  celle  de  ceux-ci  quadruple  de  celle  des  quatre  suivants, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini.  Il  établissait  une  progression  géométrique 
décroissante,  dont  la  raison  était  4,  et  il  arrivait  à  démontrer  que  la  surface 
de  la  parabole  est  égale  à  4  fois  le  tiers  du  triangle  inscrit  '.  Sa  progression 
était  censée  se  continuer  à  l'infini,  et  il  en  donnait  la  somme.  Le  mot  d'infini 
n'était  pas  prononcé;  mais  la  chose  y  était.  C'était  tout  à  la  fois  ouvrir  le 
chemin  du  côté  de  la  quadrature  des  courbes  en  général,  et  du  côté  de  la 
théorie  des  progressions  ou  des  séries  indéfinies,  qui  furent  d'un  si  grand 
secours  à  Newton,  lorsque  d'autres,  surtout  Cavalieri  et  Wallis,  eurent 
encore  exposé  leurs  conceptions  fécondes. 

Il  fallait  jeter  le  pont  qui  devait  conduire  des  idées  d'Archimède  à  celles 
de  Newton  et  de  Leibniz.  Les  infatigables  calculateurs  du  xme,  du  xive  et  du 
xve  siècle,  accumulaient  sans  relâche  des  théories  sur  la  quadrature  du 
cercle.  Le  célèbre  Raymond  Lulle  s'y  était  évertué  pendant  qu'il  professait 
à  Paris,  dans  son  collège  des  Franciscains,  en  1299.  Son  ouvrage  sur  la 
quadrature  et  la  triangulation  du  cercle  fut  écrit  en  langue  d'Oc.  L'énumé- 
ration  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  combinaisons  tentés  pour  y  aboutir 
serait  interminable.  Au  xvi^  siècle,  quelques-uns  désespéraient  de  réussir. 
L'un  des  géomètres  de  cette  époque  disait  «  qu'on  ne  saurait  représenter  par 
«  aucun  nombre  exact  la  grandeur  de  la  circonférence  comparée  à  son  dia- 
«  mètre,  tant  il  y  a  de  répulsion  entre  les  lignes  courbes  et  les  lignes  droites, 
«  probablement  à  cause  de  leur  nature  différente2  ».  Plusieurs,  au  contraire, 
étaient  de  l'avis  de  Cavalieri  et  de  Wallis,  que  l'on  trouve  ainsi  formulé  : 

«  Les  cercles  et  les  lignes  droites  ne  sont  pas  des  figures  tellement  hétérogènes 
qu'elles  ne  puissent  être  comparées  entre  elles,  ni  s'égaler,  quoiqu'il  soit  possible 
que  le  diamètre  du  cercle  et  son  périmètre  soient  irrationnels  au  point  de  n'avoir 
entre  eux  aucun  rapport  exprimable  en  nombres  réels  ou  en  quantités  connues  3.  » 

A  la  fin,  il  arriva  dans  cette  question  comme  dans  beaucoup  d'autres,  que 
le  but  poursuivi  et  manqué  constamment  en  fit  atteindre  de  bien  plus  impor- 
tants, et  que  l'on  n'avait  pas  soupçonnés  d'abord.  On  ne  pouvait  pas  obtenir 
la  mesure  du  cercle  en  le  comparant  à  un  carré  ;  alors  on  se  résigna  à  adopter 
une  mesure  qui  passa  tout  d'abord  pour  approximative,  et  qui  fut  ensuite 
jugée  mathématiquement  exacte.  On  admit  que  le  cercle  est  égal  à  un  poly- 
gone régulier  d'un  nombre  inftni  de  cotés:  l'erreur  infiniment  petite  fut  comptée 
pour  rien.  Cela  choquait  les  mathématiciens  rigoureux,  qui  ne  voulaient 
point  d'à  peu  près  dans  les  raisonnements.  Newton  lui-même  devait  se 
récrier4.  Cependant,  tout  bien  considéré,  l'erreur  qui  n'était  plus  que  dans 


1.  Œuvres  d'Archimède.  Quadrature  de  la  parabole.  Traduction  de  Peyrard. 

2.  Bibliot.  nat.  Manuscrits  latins,  n°  7473,  fol.  13  (xvi°  siècle).  Discours  adressé  à  Vég-a, 
vice-roi  de  Naples. 

3.  (Wallis,  Aritbmetica  infinitorum.  Petit  ifl-4°.  Oxonii  1656.). 
k.  Newtonii  opéra;  t.  I,  p.  433.  De  quadratura  ourvarum,  \  2. 
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noire  imagination  disparaissait  dans  la  réalité  des  calculs,  et  l'on  avait  des 
exemples  dé  quantités  infinies  rigoureusement  égales  à  des  nombres  déter- 
mines. L'on  sait  qu'une  fraction  périodique,  bien  qu'elle  se  continue  à  l'infini, 
est  égale  à  une  fraction  ordinaire. 

0,  543543543...   etc.,  équivaut  à  ^- 

Ge  principe  prévalut  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Un  mathématicien  du 
royaume  de  Naples,  traitant  de  ces  matières  vers  1550,  paraît  encore  l'ignorer 
ou  ne  pas  le  trouver  admissible.  Il  dit: 

«  Le  rapport  du  cercle  et  du  polygone  n'existe  pas  dans  les  nombres  exacts  :  il 
doit  être  rangé  parmi  les  quantités  inconnues  et  qu'il  est  impossible  de  préciser1.  » 

Mais,  vers  1650,  le  célèbre  mathématicien  anglais  Wallis,  qui  fraya  le 
chemin  à  Newton  pour  le  calcul  des  infinis,  déclarait  comme  un  principe  admis 
généralement  «  que  le  cercle  peut  être  assimilé  à  un  polygone  d'un  nombre 
«  infini  de  côtés,  et  que  sa  circonférence  peut  être  assimilée  à  une  série  de  lignes 
«  droites  infiniment  petites-2  ».  Il  ajoutait  qu'Euclide,  Apollonius,  et  surtout 
Archimède,  avaient  émis  des  idées  de  ce  genre. 

Newton  fut  d'un  avis  contraire:  il  soutint  que  les  erreurs  les  plus  minimes 
ne  peuvent  être  négligées  en  mathématiques.  «  Errores  quant  minimi  in  rébus 
«  mathematicis  non  surit  contemnendi3 .  »  Son  opposition  se  perdit  dans  l'accord 
à  peu  près  unanime  des  mathématiciens. 

Un  autre  faisceau  de  lumière  se  présentait  :  c'est  que  l'on  connaissait  des 
formules  pour  obtenir  la  somme  d'une  très  longue  suite  de  termes  d'une  pro- 
gression. Celui-ci  avait  besoin  de  s'accroître  encore  afin  de  prêter  au  premier 
tout  le  concours  nécessaire  pour  les  grandes  découvertes. 

Les  progressions  avaient  d'abord  été  poussées  très  loin  par  Archimède.  Il 
les  avait  appliquées,  comme  nous  l'avons  vu,  à  déterminer  la  valeur  de  la 
parabole  et  de  l'hélice,  et  il  en  avait  reconnu  différentes  propriétés. 

Quoiqu'il  n'en  traitât  qu'incidemment,  il  avait  su  s'en  faire  un  point  d'appui 
pour  arriver  à  des  conclusions  plus  élevées. 

Le  grec  Diophante  s'y  était  arrêté  plus  directement,  et  en  avait  exposé  les 
principes  les  plus  importants  dans  son  traité  des  nombres  multangulaires.  11 
faisait  connaître  la  somme  de  tous  les  termes  d'après  la  valeur  du  plus  grand 
et  <iu  plus  petit. 

Les  Arabes  les  plus  habiles,  qui  avaient  l'instinct  des  hautes  mathéma- 
tiques, cherchèrent  aussi  à  tirer  des  secrets  de  ces  combinaisons  des 
progressions.    Ils  composèrent  là-dessus   des   ouvrages  fort  appréciés  des 

1.  (Bibliot.  nat.  Manuscrits  latins,  n°  7437,  fol.  13  (xvi°  siècle).  Discours  sur  les  mathé- 
matiques, adressé  à  Véga,  vice-roi  de  Naples.) 

2.  Quod  enim  de  circulo  apud  plerosque  obtinet  (qui  pro  infinitorum  laterum  polygone) 
haberi  solet,  adeoque  periferia  pro  rectis  infinitis  infinité  brevibus)  visum  erat  mihi,  etc. 
(Wallis,  Arithmetica  infinitorum.  Dedicatio.  Petit  in-4°.  (Oxford.)  Oxonii,  1650.) 

3.  Newtonii  opéra,  t.  I,  p.  433.  De  quadraturu  curvarum,  \  2. 
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théoriciens,  mais  négligés  des  simples  calculateurs.  Avicenne  fut  l'auteur  de 
l'un  des  plus  remarquables.  Le  philosophe  historien  Ibn  Khaldoun,  qui  avait 
parcouru  la  plupart  des  contrées  musulmanes,  et  séjourné  dans  les  principaux 
foyers  de  science,  signale  avec  admiration  diverses  propriétés  des  progres- 
sions dans  les  prolégomènes  de  son  Histoire  des  Arabes  depuis  la  création, 
terminée  vers  la  fin  du  XIVe  siècle  : 

«  La  première  de  ces  sciences,  dit-il,  est  l'arithmétique,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance des  propriétés  des  nombres,  en  tant  qu'ils  sont  ordonnés  suivant  une  pro- 
gression arithmétique  et  géométrique.   » 

Puis,  après  avoir  exposé  quelques-unes  des  combinaisons  ingénieuses  dont 
elles  sont  l'objet,  il  continue  ainsi  : 

«  Les  savants  des  temps  anciens  et  modernes  ont  traité  de  cette  science  (des  pro- 
gressions) dans  leurs  ouvrages.  La  plupart  l'ont  donnée  comme  une  partie  inté- 
grante de  l'ensemble  des  sciences  mathématiques.  Ainsi  firent  Ibn  Sina  (Avicenne) 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Al-Chafa,  etc.  [Le  Remède  et  le  Salut.)  Les  modernes  ont 
négligé  cette  branche  parce  qu'elle  n'est  pas  d'un  usage  commun,  et  qu'elle  est 
importante  seulement  pour  les  démonstrations,  et  non  pour  le  calcul...  Ibn  Albana, 
après  en  avoir  profité,  la  négligea  ensuite  l.   » 

La  plupart  des  mathématiciens  occidentaux  n'attachaient,  il  est  vrai,  qu'une 
minime  importance  aux  progressions,  même  lorsque  le  réveil  des  sciences 
eut  stimulé  bon  nombre  de  calculateurs  et  de  géomètres  de  France  et  d'An- 
gleterre, dans  le  courant  du  xme  et  du  xive  siècle. 

A  peine  les  premiers  principes  en  sont-ils  posés  dans  les  cours  d'arithmé- 
tique de  cette  époque.  Dans  le  manuscrit  latin  n°  15118  de  la  Bibliothèque 
nationale,  provenant  de  l'abbaye  de  St- Victor,  fol.  64  (xive  siècle),  comme 
dans  le  traité  de  l'algorisme  de  Sacro  Bosco  (n°  7363,  xive  siècle)  2,  tout  se 
borne,  pour  les  progressions,  à  les  définir  et  à  indiquer  des  moyens  d'obtenir 
la  somme  de  certaines  séries  de  termes.  L'auteur  anonyme  de  l'abbaye  de 
St- Victor  dit  «  que  la  progression  est  une  série  de  nombres  croissant  d'après 
«  une  augmentation  constante  à  partir  de  l'unité  ou  du  nombre  2,  de  telle 
«  sorte  que  l'on  puisse  faire  dans  une  opération  la  somme  de  ces  nombres  3  ». 
Il  distingue  la  progression  continue,  commençant  par  l'unité  et  comprenant  la 
suite  des  nombres  sans  interruption,  et  la  discontinue  ou  interrompue,  dans 
laquelle  manquent  des  chiffres  :  2.  4.  6...  etc..  ou  1.  3.  5.  7.  etc. 

Un  mathématicien  anglais",  Jean  Norfolk,  avait  laissé  au  xve  siècle  un  traité 
des   progressions,  qui  est  au  British  Muséum   (Fonds  harléien  ;).   Mais  ce 

1.  Recherches  sur  plusieurs  ouvrages  de  Léonard  de  Pise,  découverts  et  publiés  par  le 
prince  Boncompagni  —  par  F.  Waepcke;  in-4°,  Rome  1856  —  Gatologué  à  la  Bibliot.  nat. 
V.  acquisitions  étrangères. 

2.  Jean  de  Sacro  Bosco  taisait  son  cours  de  mathématiques  à  Paris  en  1240,  et  déjà  pro- 
bablemenl  auparavant.  Son  tombeau  était  dans  l'ancienne  église  des  Mathurins,  à  Paris. 

3.  Bibliot.  nat.  Manus.  lat.  n°  15118  ;  fol.  64.  Vers  la  fin  du  livre  des  Raisons  des  nombres 
xiv"  siècle. 

h .  Manuscripts  of  harleian  collection  ;  t.  III.  p.  57.  In-fol.  1812.  London. 
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n'était  qu'un  abrégé  très  élémentaire  sur  lu  progression  continue  ri  la  progres- 
sion discontinue,  dans  le  genre  du  léger  aperçu  de  Sacro  Bosco.  [Suinmu.ln 
artis  ju-ogrcssionis  continue  et  discontinue.) 

Cependant  le  procédé  employé  par  les  Arabes  pour  déterminer  les  nombres 
carrés  par  l'addition  des  premières  séries  de  chiffres  impairs,  était  connu  de 
Léonard  de  Pise  :  les  mathématiciens  d'Italie  ne  l'avaient  pas  négligé.  On  le 
voit  exposé  de  diverses  manières  dans  un  discours  sur  les  mathématiques 
adresse  à  Véga,  vice-roi  de  Naples,  vers  1550.  Un  premier  groupement  de 
chiffres  présente  l'unité  jointe  à  la  somme  des  séries  de  nombres  impairs  qui 
la  suivent,  trois,  cinq,  sept,  neuf...  etc.,  et  le  résultat  est  toujours  un  carré 
parfait. 

1       3.5.7       9.11.13.15.17       19.21.23.25.27.29.31       33  à  49 
1  10  81  250  025       '" 

L'unité  ajoutée  aux  trois  premiers  nombres  impairs  donne  10  ;  10  ajouté 
aux  cinq  nombres  impairs  qui  suivent,  donne  81  et  ainsi  de  suite.  Des  grou- 
pements analogues  sont  envisagés  à  d'autres  points  de  vue. 

Les  théories  sur  les  progressions  reprirent  faveur  en  Occident,  à  la  fin  du 
xvi'  et  au  commencement  du  xvne  siècle.  C'est  de  ce  côté  que  devaient  venir 
les  lumières  les  plus  révélatrices.  Mais  il  fallait  élargir  les  points  de  vue, 
envisager  les  progressions  infinies,  commençant  par  zéro,  déterminer  la 
valeur  totale  des  termes  et  les  appliquer  ensuite  à  exprimer  la  mesure  numé- 
rique des  courbes,  des  surfaces,  des  cônes,  des  cylindres,  décomposés  par 
les  infiniment  petits.  C'est  ce  que  firent  les  précurseurs  de  Newton  et  de 
Leibniz,  en  particulier  Wallis. 

II 

Wallis,  célèbre  géomètre  anglais,  fut  doué  d'une  véritable  intuition  pour 
découvrir  et  développer  les  séries  infinies,  en  s'inspirant  des  idées  de  l'italien 
Cavalieri  : 

«  En  1650,  il  m'était  tombé  sous  les  yeux,  dit-il,  l'ouvrage  de  Torricelli  exposant 
la  géométrie  des  indivisibles  de  Cavalieri.  Il  m'était  déjà  venu  à  l'esprit  quelque 
chose  de  semblable.  Il  me  parut  que  cette  conception  généralement  reçue  sur  le 
cercle  considéré  comme  un  polygone  d'un  nombre  infini  de  côtés,  et  sur  sa  circon- 
férence décomposée  en  une  multitude  infinie  de  lignes  droites  infiniment  petites, 
pouvait  être  appliquée  utilement  à  d'autres  questions,  si  l'on  faisait  les  changements 
voulus,  et  que  c'était  même  à  cela  qu'avaient  rapport  certaines  remarques  d'Euclidc, 
d'Apollonius  et  surtout  d'Archimède  x>    » 

S'enfonçant  alors  dans  ses  méditations  révélatrices,  il  concevait  les  séries 
infinies  ou  progressions  infinies,  pour  exprimer  le  volume  des  cônes,  des 
cylindres,    des   sphères,    des   hémisphères,   etc.    Cavalieri    s'étonnait   qu'un 

1.  Wallis,  Arithmetica  infinitorum.  Oxonii,  Hi5f».  Dedicatio. 
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cylindre  construit  sur  la  même  base  et  tournant  autour  du  même  axe  qu'un 
cône,  en  soit  le  triple,  tandis  que  le  parallélogramme  qui  engendre  le  cylindre 
par  sa  révolution  autour  d'un  de  ses  cotés,  est  seulement  le  double  du  triangle 
générateur  du  cône  de  même  base  et  de  même  axe.  Il  remarquait  avec  non 
moins  d'étonnement  les  différences  du  cylindre  par  rapport  à  la  sphère  ou  à 
l'hémisphère  de  même  base  et  de  même  axe.  Envisageant  ensuite  le  cylindre 
comme  formé  d'un  nombre  infini  de  parallélogrammes  de  même  base  et  de 
même  hauteur,  mais  infiniment  minces  et  juxtaposés  autour  du  même  axe, 
puis  le  cône  formé  par  une  juxtaposition  semblable  de  triangles  infiniment 
minces  *,  il  indiquait  par  là  vaguement  la  valeur  des  séries  infinies  par  ce 
rapport  à  des  quantités  constantes  ;  mais  il  ne  les  imaginait  pas  lui-même. 
Ce  fut  Wallis  qui  les  imagina  en  tirant  les  conséquences  de  la  théorie  de 
Gavalieri,  et  en  y  ajoutant  ses  propres  inventions.  Son  grand  but  était 
d'arriver  à  la  quadrature  des  courbes  par  les  séries  infinies,  et  il  exprima,  en 
effet,  de  cette  façon  la  quadrature  de  la  parabole,  en  la  décomposant  en 
spirales. 

«  Il  est  évideut,  disait-il,  que  tout  cercle  a  pour  équivalent  une  spirale  ;  que  toute 
spirale  a  pour  équivalent  une  parabole,  et  toute  parabole  une  figure  rectiligne.  Les 
cercles  et  les  lignes  droites  ne  sont  pas  des  figures  tellement  hétérogènes  qu'elles 
ne  puissent  être  comparées  entre  elles  ni  s'égaler,  quoiqu'il  soit  possible  que  le 
diamètre  du  cercle  et  son  périmètre  soient  irrationnels  au  point  de  n'avoir  entre 
eux  aucun  rapport  exprimable  en  nombre  réels  ou  en  quantités  connues...  2.    » 

Ses  conclusions  pour  arriver  aux  séries  infinies  et  pour  les  donner  comme 
l'expression  du  volume  de  certaines  figures  géométriques  furent  d'abord 
confuses  :  et  ce  n'est  qu'après  de  longs  tâtonnements  et  des  rapprochements 
ingénieux  qu'il  les  formula. 

«  On  connaissait  déjà,  dit-il,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  cône  composé  d'un 
nombre  infini  de  cercles,  et  le  cylindre  composé  de  ce  même  nombre  infini  de 
cercles  ;  ce  rapport  est  comme  1  est  à  3.  Tous  les  diamètres  des  cercles  formés  par 
un  triangle  tournant  autour  d'un  axe  de  cône,  sont  dans  le  rapport  de  1  à  2  avec  les 
diamètres  de  cercles   formés   par  un  parallélogramme  tournant  autour  d'un  axe  de 

cylindre Je  m'appliquai  ensuite  à  l'observation    des  séries,  des  séries    simples 

d'abord,  c'est-à-dire  des  quantités  mathématiquement  proportionnelles,  et  qui  vont 
en  croissant  double,  triple,  quadruple,  ou  en  décroissant  pareillement...  Ensuite  je 
passai  aux  séries  composées..^ et  j'aboutis  enfin  au  théorème  général  que  voici  :  Si 
l'on  imagine  une  série  infinie  de  quantités  commençant  par  le  point  ou  par  le  zéro, 
et  allant  continuellement  en  croissant  dans  la  mesure  marquée  par  l'indice  de  chaque 

1.  Cylindrnm  ex  indefinitis  numéro  parallelogrammis,  conum  vero  in  eadem  basi  et  circa 
eumdem  axim  curti  eylindro  eonstitutum  ex  indefinitis  numéro  triangulis  per  axem  trans- 
euntibus  veluti  eoïkpactum  effingens,  habita  dietorum  planorum  mutua  ratione  illico  et 
ipsorum  solidorum  ab  ipsis  generatorum  emergere  rationem  existimabam.  Ex  sectionibus 
cylindrigoricis...  etc...  (jCavalieri,  Geometria  de  indivisibilibus  continuorum.  Bononiae,  1653. 
Petit  in-4\  Praefatio.) 

2.  Cum  palet  circulo  cuilibet  figuram  aliquam  spiralem  esse  aequalem...  etc.  (Wallis. 
Àrithmetica  iniinitorum.^ 
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puissance,  te  rapport  de  toute  la  série  à  une  série  d'autant  de  quantités  égales  à  la 
plus  grande  sera  le  même  que  le  rapport  de  l'unité  à  l'indice  de  la  puissance  aug- 
menté d'une  unité.  (Proposition  64,  page  52.) 

Puis  il  lixe  pour  les  séries  du  premier  ordre,  du  second,  du  troisième,  du 
quatrième...  etc..  les  indices  de  croissance  1.  2.  3.  4...  etc.  en  disant  que 
celles  du  premier  ordre  sont  linéaires  ;  celles  du  second,  carrées  ;  celles  du 
troisième,  cubiques;  celles  du  quatrième,  bi-carrées...  etc..  de  telle  sorte 
qu'on  aurait  pour  la  série  du  premier  ordre  ou  la  série  linéaire  : 
0.  2.  4.  6.  8.  10.  12...  etc. 

Le  total  de  ces  7  termes  est  42.  —  Le  total  d'autant  de  termes  égaux  au 
plus  ('levé  12,  est  84,  ou  le  double  de  la  somme  des  termes  de  la  série. 

Pour  une  autre  série  linéaire  on  aurait  : 

0.  3.  6.0.  12.  15.  18...  etc. 

Le  total  des  termes  est  63,  dont  le  double  126  est  égal  à  7  fois  le  dernier 
terme  18. 

Le  rapport  de  tous  les  termes  de  la  série  du  second  ordre  ou  de  la  série 
carrée  serait  à  autant  de  termes  égaux  au  plus  élevé  de  la  série  du  même 
ordre  comme  1  est  à  3.  Celui  de  tous  les  termes  de  la  série  du  troisième 
ordre,  à  autant  de  termes  égaux  au  plus  élevé  comme  1  est  à  4. 

On  aurait  pour  ces  deux  séries  : 

2e  ordre:  0.  1.  4.  0.  16.  25...  etc. 

3e  ordre  :  0.  1.  8.  27.  125.  216...  etc. 

La  somme  des  termes  de  la  série  du  deuxième  ordre  est  55,  une  série  de 
six  termes  égaux  à  25,  équivaudrait  à  un  total  de  165  ou  3  fois  55. 

La  somme  des  termes  de  la  série  du  troisième  ordre  est  377,  ou  le  quart 
de  la  somme  d'une  série  dont  les  six  termes  seraient  216.  Cette  somme  serait 
1408  '. 

Il  appuie  ses  raisonnements  sur  la  géométrie,  par  des  comparaisons  tirées 
des  rapports  qui  existent  entre  le  cône  et  le  cylindre,  entre  la  parabole  et  le 
triangle...  etc.  On  comprend,  en  effet,  que  si  le  cône  est  le  tiers  du  cylindre 
de  même  base,  et  qu'on  les  suppose  tous  deux  engendrés  par  une  série 
infinie  de  cercles  superposés,  la  série  croissante  des  cercles  formant  le  cône, 
sera  le  tiers  de  la  série  des  cercles  égaux  formant  le  cylindre,  et  ceux-ci  sont 
tous  de  la  dimension  du  plus  grand,  qui  sert  de  base  au  cône.  Ces  compa- 
raisons font  bien  ressortir  la  justesse  des  calculs  qui  donnent  la  somme  d'une 
série  infinie  ou  limitée  de  termes  d'une  progression,  et  qui  indiquent  combien 
de  fois  cette  somme  est  plus  petite  que  le  total  d'une  série  infinie  ou  limitée, 
dont  tous  les  termes  seraient  égaux  au  plus  grand  de  cette  progression.  La 

1.  Si  intelligatur  séries  infinitu  quantitatum  a  puncto  seu  0  inchoatannu  et  continu o 
crescentium  pro  ratione  cujusque  potestatis,  sive  simplicis,  sive  ex  siniplioibus  compo- 
rtai-, ciit  totitifl  ratio  ad  seriem  totidem  maximae  aequalium,  ea  quae  est  unitatis  ad  indieein 
ÎBtius  potestatis  unitate  auctum.  (Wallis,  ibid.  Propositio  64  ;  p.  52.) 
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série  des  cercles  que  l'on  considère  comme  superposés,  commence  à  zéro,  de 
même  que  celle  des  quantités  numériques. 

Ces  principes  sur  les  séries  infinies  furent  une  révélation  pour  Newton  et 
aussi  pour  Leibniz,  son  émule  dans  les  découvertes  du  calcul  infinitésimal. 
C'était  une  langue  nouvelle  que  Wallis  avait  créée,  et  que  Newton  et  Leibniz 
allaient  parler  avec  un  génie  inconnu,  pour  lui  arracher  bien  des  secrets. 

Cependant,  quoique  l'exactitude  des  théories  appliquées  à  la  génération 
des  cônes  et  des  cylindres  par  les  infiniment  petits  fût  vraiment  mathéma- 
tique, elle  semblait  ne  pas  satisfaire  en  tout  point  l'esprit  rigoureux  de  Newton, 
qui  voulait  aller  plus  loin  que  Wallis.  Appliqué  comme  celui-ci  à  la  recherche 
de  la  quadrature  des  courbes,  il  prit  un  autre  point  de  départ  que  les  infini- 
ment petits ,  et  il  continuait  à  dire  qu'en  mathématiques  les  erreurs  les  plus 
petites  ne  doivent  pas  être  négligées. 

Dans  son  livre  de  Y  Analyse  par  les  équations  infinies,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  ne  considère  pas  les  quantités  mathématiques  comme  formées  de  parties  infi- 
niment petites,  mais  comme  produites  par  un  mouvement  continu.  On  trace  des 
lignes  ;  mais  elles  prennent  naissance  par  le  mouvement  continu  des  points  et  non 
par  l'agrégation  des  parties  ;  les  surfaces  sont  engendrées  par  le  mouvement  des 
lignes,  et  les  solides  par  le  mouvement  des  surfaces...  Cette  génération  a  lieu  ainsi 
dans  la  nature,  et  l'on  en  voit  chaque  jour  des  exemples  dans  le  mouvement... 

Puis  il  en  vient  à  l'idée  fondamentale  de  son  système  des  fluxions,  qui  se 
rattache  de  tant  de  manières  aux  séries  infinies  de  Wallis. 

«  En  observant  que  les  quantités  qui  croissent  dans  des  temps  égaux  deviennent 
plus  ou  moins  grandes  selon  la  vitesse  plus  ou  moins  accélérée  du  mouvement,  je 
m'appliquai  à  déterminer  ces  quantités  d'après  la  vitesse  de  ce  mouvement  ou  de 
cet  accroissement,  et  c'est  ce  que  j'appelai  fluxion*. 

Newton  ne  s'était-il  pas  inspiré  des  principes  posés  par  les  anciens  et  par 
les  mathématiciens  du  moyen  âge  sur  les  proportions  de  la  vitesse  dans  les 
mouvements!  11  n'ignorait  pas,  sans  doute,  ce  qu'en  avait  dit  Thomas  d'Angle- 
terre, qui  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  St  David,  où  il  mourut  en  1248; 
et  s'il  n'avait  pas  lu  les  théories  de  ce  mathématicien,  qui  avait  du  renom, 
même  en  France,  il  avait  étudié  celles  d'Archimède  à  cet  égard.  Thomas, 
évêque  de  St-David,  avait  composé  un  traité  sur  les  proportions  des  vitesses 
dans  les  mouvements.  Il  y  développait  cette  pensée  :  «  Tous  les  mouvements 
successifs  sont  proportionnels^cn  vitesse.  »  Omnem  motum  successivum  alteri 
in  velocitatc  proportionari  contingit.  Toutes  ses  démonstrations  s'y  rattachaient. 
«  Nous  faisons,  disait-il,  ce  travail  sur  les  proportions  des  vitesses  dans  les 
mouvements  2.  »  Il  appliquait  les  proportions  à  la  vitesse  des  corps  mus  enligne 

1.  Methodum  quaerebam  <l<-w  rminandi  quantitates  ex  velocitate  motuum  vcl  incremen- 
torum,  motuum  velocitates  vcl  incrementorum  nominando  fluxiones.  (Introductio  ad  qua- 
draturam  cun  arum).  .  Newtonii  opéra,  t.  I,  loi.  332,  n°  2.  In-4°.  Londini,  1729. 

2.  Bjbliot.  nal.  Manus.  lai.  n"  14737  (xv*  siècle).  Proportiones  magistpi  Thome Ànglici.  — 
En  écriture  plus  récente  il  est  marqué  an  loi.  1  :  Ouvrage  donné  à  l'abbaye  de  St- Victor,  par 
Symon  Plumetot,  conseiller  an  Parlement. 
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droite,  et  à  la  vitesse  des  points  mus  à  la  surface  de  la  sphère.  Pour  les  mou- 
vements qui  se  produisent  en  ligne  droite,  il  les  trouvait  proportionnel^  m 
vitesse  aux  espaces  parcourus  ;  pour  les  mouvements  de  la  sphère,  il  «lis. -niait 
les  diverses  opinions. 

Jean  de  Mûris,  chanoine  de  la  métropole  de  Paris  au  milieu  du  xive  siècle, 
également  versé  dans  les  sciences  mathématiques,  dans  la  musique  et  la  versi- 
(icalion,  avait  repris  avec  de  nouveaux  développements  les  aperçus  de 
Thomas  d'Angleterre,  évèque  de  St-David,  sur  les  proportions  des  vitesses 
dans  les  mouvements.  Il  examinait  les  corps  mus  dans  des  conditions  d'im- 
pulsions plus  ou  moins  fortes,  et  trouvait  16  cas  de  proportions  dans  la 
vitesse  produite  par  une  simple  impulsion,  dans  un  espace  simple  et  dans  un 
temps  simple.  Il  déclarait  que  la  vitesse  de  deux  corps  subissant  une  impuU 
sion  du  même  genre,  est  proportionnelle  aux  espaces  parcourus,  et  que  les 
résultats  des  forces  motrices  sont  proportionnels  aux  temps  où  ces  forces 
s'exercent  *.  Quand  la  force  motrice  est  double  d'une  première  force,  et  qu'elle 
s'applique  au  même  mobile  on  a  un  mobile  deux  fois  plus  facile  à  mouvoir,  quel 
sera  le  résultat?  Il  répondait  que  l'espace  parcouru  sera  double  dans  un  teinps 
égal,  si  la  force  motrice  est  double  de  la  première  ;  ou  qu'il  sera  égal  dans 
un  temps  moitié  plus  petit,  si  le  mobile  est  deux  fois  plus  facile  à  mouvoir. 
Dans  un  tableau  qu'il  croyait  avoir  rendu  complet,  il  présentait  16  cas  de 
proportions  résultant  des  diverses  combinaisons  des  forces  motrices,  des 
objets  mis  en  mouvement,  des  temps  et  des  espaces  parcourus. 

Il  avait  un  chapitre  sur  la  mesure  des  mouvements  [de  commensuratione 
motuum);  un  autre  sur  la  comparaison  des  mouvements  effectués  en  droite 
ligne  [de  comparatione  mobilium  in  spacio  recto);  un  autre  sur  la  comparaison 
des  mouvements  circulaires  [de  comparatione  mobilium  in  circulari  spacio). 

Ces  théories  sur  les  lois  des  mouvements,  déjà  en  partie  formulées  par 
Archimède  2,  avaient  peut-être  aussi  inspiré  Galilée  pour  calculer  le  mouve- 
ment progressif  dans  la  chute  des  corps.  Newton, 
G       développant  les  fluxions ,  qui  n'étaient  qu'un  genre 
de  séries  infinies,  arrivait  à  déterminer  la  valeur  des 
courbes,  et  les  conditions  qu'elles  doivent  remplir 
pour  égaler  des  quantités  numériques  rationnelles. 
Il  trace  une  courbe  AG ,  dont  les  deux  points  A  et 
G   sont  rencontrés   par  les  deux  côtés   d'un  angle 
j>       droit  ABG.   Il  cherche  Taire   de   la  figure   ABC   à 
l'aide    de.s    srrics    ///finies,    et     dit    quelle     équation 
devra  présenter  le  résultat  pour  que  la  courbe  A  G 
puisse  être  connue  exactement  :i. 
Frappé     d^-^    résultats    obtenus    à    L'aide    des   séries    infinies,    il    voulut    les 

1.  BLbliot.  nat.  Manus.  lai.  n"  7190  w  siècle.  Johannès  de  Mûris.  Arithmetica.  De  tnoven- 
tibua  <•!  iiidlis  fol.  7~> 

2.  Œuvres  d' Archimède.  Traduction  de  Peyrard.  Des  hélices,  p.  215,  in-V\  1807,  Paris. 

•  ■wtonii  opéra,  t.  I.  De  quadratura  curvarum. 
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approfondir  davantage,  les  considérer  en  elles-mêmes  indépendamment  des 
ligures  géométriques  dont  elles  exprimaient  la  mesure.  Il  trouva  dans  le 
système  de  numération  décimale,  constitué  avec  des  chiffres  arabes,  un 
auxiliaire  puissant,  et  qui  contribua  à   lui  ouvrir  des  horizons  nouveaux.  Il 

«lisait  : 

«  Les  opérations  sur  les  chiffres  et  sur  les  signes  (algébriques)  étant  les  mêmes, 
c!  ne  différant  que  par  les  caractères,  dont  les  uns  indiquent  des  quantités  déter- 
minées et  les  autres  des  quantités  indéterminées,  je  m'étonne  que  le  système  de 
numération  décimale,  inventé  depuis  peu,  n'ait  fourni  à  personne,  si  ce  n'est  à  Mer- 
cator1,  l'idée  dune  combinaison  avec  les  signes  (algébriques).  Cette  théorie  avec  les 
signes  touche  de  la  même  façon  à  l'algèbre  que  la  théorie  des  nombres  décimaux 
concerne  l'arithmétique...  Nous  allons  établir  des  séries  où  les  numérateurs  et  les 
dénominateurs  croîtront  en  progression  uniforme  à  l'infini... 

Puis  Newton  développait  les  séries  en  termes  algébriques  mêlés  aux 
chiffres  décimaux.  Il  trouvait  son  mémorable  binôme.  Ainsi  le  système  de 
numération  décimale  constitué  avec  les  chiffres  arabes,  ainsi  que  les  pro- 
gressions, et  l'art  déjà  savamment  combiné  des  équations,  des  signes  et  des 
formules  algébriques,  mettait  Newton  sur  le  chemin  des  plus  hautes  concep- 
tions de  l'algèbre  et  du  calcul  infinitésimal.  Mais,  de  son  aveu  même,  que  de 
travaux  préparatoires  et  déjà  admirables  éveillaient  son  génie,  le  mettaient 
en  veine  de  nouvelles  découvertes  et  l'appuyaient  solidement  dans  sa  marche  ! 
Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  avait  appris  l'algèbre  de  Viète.  Il  se  servait  des 
séries  infinies  pour  exprimer  la  valeur  des  termes  algébriques  renfermant  des 
puissances,  des  racines,  des  fractions,  etc.  Par  exemple,  il  transformait  la 

aa 

frac  lion  — — : r  de  cette  manière  : 

b  +  .1- 

f  a~        a'x        a'x'        a'x 
b -\- x)aa -\- °o[ — -f 


(>  (r      '       //'  //      '      A5  h 


a  x         a  x  a  x 


Ce  qu'il  ramenait  à  :  — —, — | -r-3 rj—  —  etc.  à  l'infini. 

fin 

Série  ég-al 


■--e"7+ 


Leibniz,  dans  le  même  temps,  arrivait  à  trouver  la  quadrature  des  courbes, 
on  la  mesure  des  courbes,  par  la  somme  des  séries  infinies,  en  additionnant 
les  différences  infiniment  petites  des  termes  successifs.  Ses  résultats  abou- 
tissaient  aux  résultats  de  Newton.  Une  comparaison  le  fera  comprendre.  Une 
bille  roulant  sur  un  plan  horizontal  passe  par  une  succession  de  mouvements 
décroissant  jusqu'à  ['infiniment  petit  et  jusqu'au  repos.  La  somme  de  tous 
ces  mouvements  successifs  et  infiniment  petits  détermine  la  longueur  de 
l'espace  parcouru.  Cette  longueur  est  un  nombre  déterminé.  On  peut  l'obtenir 


1 .  Mercator  ;<\  ;<it  déterminé  l'aire  do  l'hyperbole  par  le  développement  des  séries  infinies. 
Voir  Logarithmomachia.  Petit  in-4°.  Londîni,  1658.  Quadratura  hyperboles. 
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en  faisant  la  somme  de  tous  les  mouvements  partiels,  à  la  manière  de  Newton, 
ou  en  faisant  la  somme  de  toutes  les  différences  des  mouvements  successifs, 
selon  la  méthode  de  Leibniz,  c'est-à-dire  selon  la  méthode  des  différentielles. 
Leibniz,  dans  sa  jeunesse,  avait  pris  plaisir  à  étudier  l'art  des  combinaisons 
de  Raymond  Lulle.  Il  avait  composé  là-dessus  un  petit  traité  d'écolier  en  10G(). 
Ars  combinatoria.)  11  avait  aussi  examiné  certaines  rlthmomachies  du  moyen 
age^.  Ensuite  il  s'était  appliqué  à  déterminer  la  somme  dos  séries  infinies, 
à  peu  près  comme  avait  fait  AVallis.  Il  écrivait  au  marquis  de  L'Hospital  le 
27  décembre  1694  : 

«  J'avais  pris,  depuis  longtemps,  plaisir  de  chercher  les  sommes  des  séries  des 
nombres,  et  je  m'étais  servi  pour  cela  des  différences  sur  un  théorème  assez  connu, 
qu'une  série  décroissant  à  l'infini,  son  premier  terme  est  égal  à  la  somme  de  toutes 
ses  différences.  Cela  m'avait  donné  le  triangle  harmonique,  opposé  au  triangle 
arithmétique  de  Pascal,  et  que  l'on  peut  donner  les  sommes  des  séries  des  fractions 

„  1111  1111 

figurées  comme —  +—-}-—+—  ...etc.  et —-+-  —  +—+—  ....etc....  Je  re- 
connus bientôt  que  trouver  les  quadratures  des  courbes  n'est  autre  chose  que 
sommer,  pourvu  que  l'on  suppose  les  différences  incomparablement  petites...  Et 
voilà  l'histoire  de  l'origine  de  ma  méthode2. 

Il  pensait  que  la  progression  décroissante  de  —  continuée  à  l'infini  donne 

une  somme  qui  n'est  pas  l'unité  absolue,  mais  qui  en  approche  tellement  qu'on 

peut  l'identifier  avec  elle  sans  erreur  sensible  :  1  =—■-{-—  -[-— --]--_- ...  etc. 

L'a  peu  près  qui  semble  toujours  subsister  dans  ce  calcul  disparaissait  pour 
lui.  Dans  sa  lettre  à  Bayle,  il  disait  : 

«  Le  repos  peut  être  considéré  comme  une  vitesse  infiniment  petite  ou  comme 
une  tardiveté  infinie,  tellement  que  la  règle  du  repos  doit  être  considérée  comme  un 
cas  particulier  de  la  règle  du  mouvement... 3.  » 

On  croirait  entendre  un  métaphysicien  de  l'école  d'Albert  le  Grand. 

Le  développement  de  ses  formules  infinitésimales  fut  perfectionné  par  Ber- 
noulli. 

Un  peu  avant  Wallis,  le  baron  Néper  ou  Napier,  frappé  des  embarras  el 
des  lenteurs  qu'entraînait  dans  les  calculs  l'extraction  des  racines  carrées  et 
cubiques,  imagina  une  table  des  Logarithmes,  pour  obtenir  le  résultat  par  les 
simples  opérations  des  premières  règles.  11  prenait  pour  point  de  départ  de 
ses  théories  les  principes  sur  la  proportion  dans  les  vitesses  des  corps  mus  en 
ligne  droite,  exposés,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Jean  de  Mûris,  chanoine 
de  Paris,  et  par  Thomas,  évêque  de  St-Daviden  Angleterre,  et  déjà  formulés 

1.  Leibnizii  opéra,  t.  V,  in-V\  Genevae,  1768.  Opéra  philologica,  pp.  16,  28. 

2.  Extrait  d'une  lettre  de  Leibniz  au  marquis  de  L'Hospital.  le  27  décembre  1G94.  Gerbardt. 
Correspondance  do  Leibniz,  t.  II,  p.  259. 

3.  Bayle.  Nouvelles  de  la  République  des  lettres.  Amsterdam,  juillet  1687. 
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brièvement  par  Arehimède.  Ensuite  il  développait  les  lois  des  logaritJunes 
conformément  aux  lois  des  progressions.  Son  ouvrage  fut  achevé  en  1612  ^ 

M<ivnlor  publia  une  autre  table  de  logarithmes  en  1658.  Il  y  ajouta  son 
calcul  sur  la  quadrature  de  V hyperbole  par  les  séries  infinies,  imitées  de  celles 
de  Wallis. 

Il  faudrait  signaler  encore  quelques  mathématiciens  célèbres  qui  appor- 
ter, ul  alors  leurs  conceptions  originales.  Huyghens  trouva  les  lois  de  la 
communication  du  mouvement  et  de  la  force  centrifuge.  Il  publia,  en  1651, 
ses  théorèmes  sur  la  quadrature  de  l'hyperbole,  de  l'ellipse  et  du  cercle- 

Dcscartes  avait  ouvert  un  horizon  immense  aux  mathématiques  par  l'appli- 
caliou  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  pour  la  théorie  des  courbes  et  des  fonctions 

vfii'iahlcs. 

CONCLUSION 

Malgré  tout  leur  génie,  Newton  et  Leibniz  avaient  eu  besoin  de  nombreux 
auxiliaires  pour  arriver  à  leurs  découvertes  sur  le  calcul  infinitésimal.  Ils 
causèrent  de  l'étonnement  dans  le  monde  savant.  Plusieurs  se  demandaient 
si  ces  théories  étaient  absolument  exactes.  Bientôt  ce  fut  un  concert  universel 
de  louanges.  II  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  raison  est  tout  d'abord  stupé- 
faite devant  ces  insondables  abîmes  de  la  science  de  Dieu.  Les  contradictions 
se  présentent,  et  malgré  les  explications,  elles  subsistent  toujours,  au  moins 
eu  apparence.  Le  point  n'est  rien,  mais  il  engendre  la  ligne  ;  le  repos  est 
absolument  différent  du  mouvement;  mais  Leibniz  considérait  la  vitesse  infi- 
niment petite  comme  un  repos;  une  fraction  périodique  ne  finit  jamais,  mais 
pourtant  elle  est  rigoureusement  égale  aune  fraction  déterminée,  ainsi  qu'un 
enfant  le  prouve.  Il  faut  bien  s'incliner  devant  les  conclusions  de  la  science, 
quoique  la  raison  ait  toujours  une  objection  à  faire. 


1.  Le  travail  du  baron  Néper  ou  Napier  fut  d'abord  publié  par  son  fils  à  Edimbourg,  en 
1614,  puis  à  Lyon,  en  1620.  (Log-arithuiorum  canonis  descriptio...  auctore  Johanne  Nepero. 
Petit  ux-k".  Lugduni,  1620.) 


APPLICATION 

J)l£     LA 

THÉORIE  DES  PRESSIONS  DE  CAUCHY 

AUX    PHÉNOMÈNES    CAPILLAIRES 
Par  M.  Maurice  COUETTE, 

Docteur  es  sciences,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers. 


1 .  L'objet  de  la  présente  note  est  de  déduire  de  la  théorie  générale  des 
pressions  de  Cauchy  les  deux  théorèmes  capitaux  de  la  capillarité  :  1°  Ega- 
lité de  la  tension  superficielle  en  tous  les  points  d'une  même  surface  limite  ; 
2°  formule  de  Laplace. 

La  théorie  de  Cauchy,  extraite  de  différents  ouvrages  du  grand  géomètre, 
a  été  exposée  par  M.  de  Saint-Venant,  dans  les  21e  et  22e  leçons  de  Méca- 
nique analytique,  de  Y  abbé  Moigno.  J'en  résumerai  ici,  avec  quelques  com- 
mentaires, les  parties  nécessaires  au  présent  travail. 

2.  Cauchy  appelle  ^  pression  sur  un  des  deux  côtés  d'une  petite  face  plane 
imaginée  à  l'intérieur  d'un  corps  solide  ou  fluide,  ou  à  la  limite  de  séparation 
de  ce  corps,  la  résultante  de  toutes  les  actions  des  molécules  situées  de  ce  côté 
sur  les  molécules  du  côté  opposé,  dont  les  directions  traversent  cette  face, 
toutes  ces  forces  étant  supposées  transportées  parallèlement  à  elles-mêmes 
en  un  même  point  pour  en  opérer  la  composition. 

La  petite  face  doit  avoir  une  grandeur  suffisante,  pour  que  le  nombre  des 
forces  qui  la  traversent  soit  très  considérable.  La  petitesse  des  distances 
intermoléculaires  permet  de  considérer  en  même  temps  cette  face  comme 
très  petite  par  rapport  aux  grandeurs  accessibles  directement  à  nos  mesures. 

L'aire  d'une  pareille  face  n'est  donc  pas  une  quantité  infiniment  petite  au 
sens  mathématique  du  mot.  En  assimilant  à  une  intégrale  une  somme  dont 
chaque  terme  est  de  l'ordre  de  grandeur  de  cette  aire,  et  dont  la  valeur  totale 
doit  être  une  grandeur  sensible,  on  ne  fait  pas  un  calcul  rigoureux.  Mais 
l'erreur  ainsi  commise  est  bien  inférieure  aux  erreurs  d'origine  physique 
qui  entachent  nos  mesures  les  plus  parfaites. 

3.  De  cette  définition  de  la  pression  découlent  les  conséquences  suivantes  : 
1°  Les  pressions  exercées  sur  les  deux  côtés  d'une  même  face  sont  exactement 
égales   et  opposées;   2°  la  résultante  des  pressions   qui   s'exercent  sur  les 

I.   Ouvrage  cité,  p.  C17  et  suivantes. 
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diverses  faces  d'un  élément  solide,  prises  toutes  du  côté  extérieur,  ou  prises 
toutes  du  coté  intérieur,  est  identiquement  la  même  que  la  résultante  des 
actions  exercées  sur  les  molécules  du  dedans  de  l'élément,  par  les  molécules 
du  dehors,  ou  sur  celles-ci  par  celles-là;  3°  on  peut  regarder  dans  un  même 
corps  les  pressions  comme  proportionnelles  aux  superficies  des  petites  faces 
où  elles  s'exercent,  quand  elles  font  partie  d'un  même  plan  et  ont  leur  centre 
de  gravité  au  même  point ,  on  peut  aussi  regarder  les  pressions  par  unité 
superficielle  comme  variant  d'une  manière  continue  avec  la  position  de  ce 
centre  de  gravité,  lorsque  les  faces  sont  prises  sur  un  même  plan  ou  sur  des 
plans  parallèles  et  très  voisins. 

4.  Les  pressions  peuvent  être  obliques  aux  faces  sur  lesquelles  elles 
s'exercent.  La  direction  de  la  pression  sur  un  côté  d'une  face  peut  se  trou- 
ver de  ce  même  côté  de  la  face,  ou  du  côté  opposé.  Dans  le  premier  cas,  il 
y  a  tension  ou  traction  mutuelle  entre  les  deux  groupes  de  molécules  séparés 
par  la  face;  dans  le  second,  il  y  -a  pression,  au  sens  ordinaire  du  mot.  La 
composante  de  la  pression,  suivant  la  direction  de  la  normale  menée  à  la 
face  du  côté  que  l'on  considère,  est  positive  dans  le  premier  cas,  négative 
dans  le  second. 

5.  Les  pressions  sur  les  diverses  faces,  ayant  leur  centre  en  un  même  point, 
ne  sont  pas  indépendantes  les  unes  des  autres.  En  tout  point  d'un  corps  il  y  a 
trois  faces  perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  sur  lesquelles  les  pressions  sont  nor- 
males. Les  pressions  par  unité  superficielle  sur  ces  trois  faces  ont  été  appe- 
lées, par  Cauchy,  pressions  principales.  Quand  on  connaît  leurs  directions 
et  leurs  grandeurs  en  un  point,  on  peut  déterminer  la  grandeur  et  la  direction 
de  la  pression  par  unité  superficielle  sur  une  face  d'orientation  quelconque, 
ayant  son  centre  au  même  point.  Car  les  composantes  de  cette  pression,  sui- 
vant les  directions  des  pressions  principales,  sont  respectivement  égales  aux 
projections  des  pressions  principales  sur  la  normale  à  cette  face. 

6.  L'analyse  par  laquelle  Cauchy  établit  ces  théorèmes  a  pour  point  de 
départ  la  continuité  des  pressions,  qui  résulte  de  leur  définition  même,  quand 
la  disposition  des  molécules  varie  elle-même  d'une  manière  continue.  Dans 
ce  cas,  il  est  inutile  de  supposer  que  les  dimensions  de  la  face  soient  très 
petites  par  rapport  au  rayon  d'activité  moléculaire,  c'est-à-dire  à  la  distance 
au  delà  de  laquelle  l'action  de  deux  molécules  peut  être  négligée,  sans  erreur 
sensible,  dans  les  résultais  accessibles  à  l'expérience.  Mais  pour  montrer 
que  la  continuité  des  pressions  subsiste,  même  dans  les  régions  où  la  struc- 
ture moléculaire  éprouve  une  variation  brusque,  c'est-à-dire  au  voisinage 
immédiat  des  surfaces  de  séparation  de  corps  différents;  nous  serons  obligés 
d'introduire  cette  condition.  Nous  pourrons  d'ailleurs  le  faire  sans  contra- 
diction avec  la  condition  déjà  imposée  (2)  à  la  grandeur  des  faces.  Car  les 
évaluations  que  nous  possédons  des  rayons  d'activité  (O,  05  Plateau]  et  des 
distances  intermoléculaires  (0«*,  000  1  Thomson),  nous  permettent  d'attribuer 
aux  dimensions  linéaires  de  ces  faces  des  valeurs  (0^001  par  exemple)  qui 
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soient  à  la  fois  petites  par  rapport  aux  premiers,  et  grandes  par  rapport  aux 
secondes.  Concevons  donc  une  face  de  cet  ordre  de  grandeur,  dont  le  centre 
soit  place  à  une  distance  d'une  surface  de  séparation  inférieure  au  rayon 
d'activité.  Toutes  les  molécules,  dont  les  actions  mutuelles  interviennent 
comme  composantes  dans  la  pression,  sont  comprises  dans  le  volume  d acti- 
vité de  la  face,  volume  limité  par  la  surface  enveloppe  des  sphères  décrites 
des  différents  points  de  la  face  pour  centres,  avec  le  rayon  d'activité  pour 
rayon.  Dans  ce  volume,  il  y  a  des  molécules  de  deux  corps  différents;  les 
molécules  de  chacun  d'eux  y  sont  d'ailleurs  distribuées  d'une  façon  particu- 
lière, liée  à  la  position  et  à  la  forme  de  la  surface  de  séparation.  Donnons  à  la 
face  un  déplacement  de  l'ordre  de  grandeur  de  ses  dimensions  linéaires.  La 
distribution  des  molécules  dans  le  nouveau  volume  d'activité  différera  peu 
de  leur  distribution  dans  l'ancien.  Le  rapport  du  nombre  des  composantes 
différentes  dans  les  deux  pressions,  à  celui  des  composantes  communes,  les 
variations  d'inclinaison  de  ces  dernières  sur  la  face,  et  par  suite  les  varia- 
tions relatives  de  la  pression  en  intensité  et  en  direction,  seront  de  l'ordre 
de  grandeur  du  rapport  des  dimensions  linéaires  de  la  face  au  rayon  d'acti- 
vité. En  particulier,  les  pressions  sur  deux  faces  égales  juxtaposées  dans  le 
même  plan  ne  présenteront  qu'une  très  faible  différence  relative,  et,  par 
conséquent,  la  pression  totale  sur  les  deux  sera  approximativement  double  de 
la  pression  sur  une  seule.  La  proportionnalité  des  pressions  aux  aires  et  la 
continuité  dans  les  variations  des  pressions  par  unité  superficielle  subsistent 
donc  au  voisinage  immédiat  des  surfaces  de  séparation,  et,  avec  elles,  les 
théorèmes  de  Cauchy  qui  en  sont  les  conséquences. 

7.  En  tout  point  d'un  fluide  en  équilibre  situé  à  une  distance  suffisante  des 
surfaces  qui  limitent  ce  fluide,  les  pressions  sont  normales  aux  faces  sur  les- 
quelles elles  s'exercent.  Il  en  résulte  qu'elles  sont  égales  en  tous  sens  autour 
d'un  même  point.  Les  trois  pressions  principales  sont  alors  égales  entre  elles 
et  leurs  directions  sont  indéterminées. 

L'hydrostatique  ordinaire  est  le  développement  rigoureux  des  consé- 
quences du  principe  de  la  normalité  des  pressions.  Son  accord  avec  l'expé- 
rience est  parfait,  excepté  en  ce  qui  concerne  la  forme  de  la  surface  libre, 
qui,  au  lieu  d'être  toujours  un  plan  horizontal,  présente  les  particularités 
bien  connues  sous  le  nom  de  phénomènes  capillaires. 

Le  principe  de  la  normalité  des  pressions  reçoit  par  là  un  démenti  facile- 
ment explicable,  car  la  régularité  de  distribution  moléculaire,  qui  le  justifie  à 
priori  à  l'intérieur  d'un  fluide,  n'existe  plus  au  voisinage  des  surfaces  limites. 

8.  La  répartition  des  molécules  dans  un  volume  restreint,  pris  autour  d'un 
point  A,  voisin  d'une  de  ces  surfaces,  est  évidemment  symétrique  par  rapport 
aux  deux  sections  principales  de  celte  surface  menées  par  la  normale  abaissée 
du  point  A.  Cette  normale  elle-même  est,  par  suite,  un  axe  de  symétrie  et 
doit  être  la  direction  d'une  des  pressions  principales.  Les  directions  des  deux 
autres,  qui  doivent  être  normales  à  la  première,  et  dirigées  dans  les  plans  de 
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symétrie,  sont  parallèles  aux  tangentes  aux  lignes  de  courbure  de  la  surface 
limite,  qui  passent  par  le  pied  de  la  normale  abaissée  du  point  A. 

Nous  désignerons  par  a  et  /;  les  deux  pressions  principales  tangentielles,  par 
c  la  pression  principale  normale.  Indépendamment  de  toute  hypothèse  parti- 
culière sur  les  actions  moléculaires,  la  seule  considération  des  conditions 
"d'équilibre  fournit  entre  les  pressions  principales  en  un  même  point  et  leurs 
variations  d'un  point  à  un  autre  les  relations  d'où  découlent  les  deux  théo- 
rèmes fondamentaux  de  la  capillarité. 

9.  Nous  adopterons  la  convention  de  signes  suivante  :  toutes  les  longueurs 
portées  sur  une  normale  à  la  surface  limite  d'un  fluide  dans  le  sens  qui  va  de 
la  surface  vers  l'intérieur  du  fluide  sej^ont  positives  ;  portées  en  sens  contraire, 
elles  seront  négatives. 

Soit  P  et  P'  deux  surfaces  menées  dans  le  fluide  parallèlement  à  la  surface 
limite  S  aux  dislances  a  et  u  +  du.  A  partir  du  point  A  de  la  surface  P  pre- 
nons, sur  les  lignes  de  courbure  de  cette  surface,  deux  arcs  AB  et  AG  d'une 
grandeur  intermédiaire  entre  les  distances  intermoléculaires  et  les  rayons 
d'activité,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  (6)  et  que  nous  appellerons 
une  grandeur  de  premier  ordre.  Aux  points  B  et  C  menons  sur  P  deux  lignes 
de  courbure  BD  et  CD  respectivement  parallèles  à  AG  et  à  AB.  Elevons  les 
normales  à  P  en  tous  les  points  du  contour  ABGD.  Soient  R,  et  R2  les  rayons 
de  courbure  principaux  au  point  A  de  la  surface  P;  6^  l'angle  des  deux  nor- 
males A  A'  et  BB'j  64  celui  des  normales  A  A'  et  CC'.  Nous  allons  écrire  les 
conditions  d'équilibre  du  fluide  contenu  dans  le  volume  ABDCA'B'D'C  com- 
pris entre  ces  normales  et  les  surfaces  P  et  P'. 

10.  —  Projetons  d'abord  sur  la  tangente  AT,  menée  à  la  ligne  AB,  les 
forces  extérieures  appliquées  à  ce  fluide  ;  nous  désignerons  par  ds  la  lon- 
gueur de  l'arc  AB. 

1°  Les  projections  des  pressions  exercées  sur  les  quatre  faces  ABGD, 
AA'BB',  A'B'C'D'  et  CC'DD'  sont  nulles,  ou  infiniment  petites  d'ordre  supé- 
rieur au  3e  ; 

2°  La  somme  algébrique  des  projections  des  pressions  sur  les  faces  AA'CC' 
et  BB'DTV  est.: 

+  ~  ds]  X  aire  BB'DD'  X  cos  G,  —  a  X  aire  .AA'CC' 


ds 
ou,  quand  on  se  Jborne  aux  termes  de  3e  ordre 

-—-Rj^dsdu 

ds      2  B 


3*  La  projection  du  poids  de  1  élément  est .: 

T\J)2dsdupg  cos  p 
élanl   l'angle  de  la  dire»  lion  AU   (ou  AT)  avec  celle  de  la  ■chute  des  corps., 
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c  la  masse  spécifique  du  fluide,  et  g  l'accélération  de  la  pesanteur.  En  égalant 
à  0  la  somme  des  projections  et  divisant  par  ]\tOtdsdu,  j'ai  : 

-£■+**  cos.|3«*0. 

11.  —  La  densité  du  fluide  éprouve  vraisemblablement  au  voisinage  des 
surfaces  de  séparation  des  variations  rapides,  en  relation  avec  celles  des  pres- 
sions ;  p  désigne  donc  la  densité  du  fluide  au  point  À;  nous  admettrons  que 
cette  densité  diffère  assez  peu  de  la  densité  vulgaire  du  fluide  pour  pouvoir 
être  confondue  avec  clic  comme  constante  dans  les  termes  qui  expriment  l'action 
de  la  pesanteur,  de  même  qu'en  hydrostatique  ordinaire  on  néglige  dans 
l'expression  de  ces  termes  les  variations  de  densité  corrélatives  des  variations 
de  pression. 

Soit  alors p0  la  pression  hydrostatique,  quantité  négative  d'après  nos  conven- 
tions (4),  en  un  point  A  pris  dans  le  fluide  loin  de  toute  surface  de  séparation; 

p  la  valeur  que  prendrait  cette  pression 
au  point  A  considéré,  si  la  formule  fon- 
damentale de  l'hydrostatique  était  ap- 
plicable entre  A0  et  A  ;  soit  encore  z  la 
distance  du  point  A  au  plan  horizontal 
passant  par  A„,  distance  comptée  positivement  vers  le  bas  ;  on  a  : 

P=yP°  —  !fëz 

dp  dz  da 

77T  =  —  ^777  =  —  PéJ  ces  r,  =  -^ 


d'où:  _Cj?^.=„po-Cos.6- 


d  (a  —  p) 

ou  encore  :  — Cl  =  0. 

ds 

Il  est  clair  qu'en  appelant  ds'  un  arc  de  la  ligne  de  courbure  tangente  à  la 
pression  principale  /;,  on  a  de  même  : 

d[b-p]  =0. 

ds 
Donc  le  long  d'une  ligne  de  courbure  de  la  surface  P  parallèle  à  la  surface  de 
séparation  S,  l'excès  de  la  pression  principale  tangente  à  cette  ligne,   sur  la 
pression  que  les  lois  de  l'hydrostatique  ordinaire  indiqueraient  au  même  point, 
est  constant. 

12.  —  Les  deux  seules  conditions  nécessaires  à  la  validité  de  la  démons- 
tration préeédente  sont  :  1°  que  la  direction  de  la  tangente  à  la  ligne  de  cour- 
bure varie  d'une  "manière  continue;  2°  qu'en  tout  point  de  cette  ligne  l'une 
des  pressions  principales  soit  normale  à  la  surface  et  qu'une  autre  soit  tan- 
gente à  la  ligne  elle-même.  Elle  serait  par  suite  en  défaut  au  voisinage  des 
lignes  de  raccordement  des  différentes  parties  de  la  -surface  limite  d'un  fluide 
qui  sont  en  contact  avec  des  corp-s  différents.  Mais  elle  est  valable  pour 
toute  portion  continue  de  cette  surface  limite  où  le  fluide  se  trouve  en  contact 
avec  un  même  corps,  solide  isotrope,  ou  autre  fluide;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
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on  peut  l'appliquer  soit  dans  l'état  d'équilibre  naturel ,  soit  dans  un  état 
d'équilibre  contraint  que  nous  allons  définir,  et  dont  la  considération  nous 
sera  très  utile. 

Imaginons  deux  fluides  séparés  par  une  surface  quelconque,  ayant  ou  non 
la  forme  qui  convient  à  l'équilibre  naturel.  Solidifions  cette  surface,  c'est-à- 
dire  assimilons-la  à  une  lame  solide,  parfaitement  rigide,  d'épaisseur  négli- 
geable par  rapport  aux  distances  intermoléculaires,  ne  modifiant  en  rien  les 
actions  des  molécules  qu'elle  sépare ,  mais  exerçant  sur  ces  molécules  des 
forces  dirigées  suivant  ses  propres  normales  et  d'intensité  convenable  pour 
empêcher  les  molécules  de  traverser  la  surface.  Laissons  ensuite  les  molé- 
cules des  deux  fluides  prendre  les  positions  qui  conviennent  à  l'équilibre  du 
système  soumis  à  cette  liaison. 

13.  —  Imposons  successivement  à  la  surface  d'équilibre  contraint  deux 
formes  différentes ,  ayant  une  partie  commune  S  et  deux  parties  différentes 
S'  et  S".  En  un  même  point  A  pris  en  regard  de  la  partie  S,  l'expression  a  ■ — p 
a  évidemment  la  même  valeur  dans  les  deux  cas,  et  cette  valeur  reste  cons- 
tante tout  le  long  d'une  ligne  de  courbure  de  S,  qui  se  prolonge  dans  le  1er  cas 
sur  S',  dans  le  2e  sur  S",  traversant  ainsi  des  régions  où  les  courbures  sont 
aussi  différentes  qu'on  voudra.  Donc  la  valeur  de  a  —  p  et,  par  suite,  celle  de 
a  ne  dépendent  pas  de  la  forme  de  la  surface.  Il  en  est  de  même  pour  b,  et  l'on 
en  conclut  immédiatement  que  l'égalité  entre  a  et  /;,  évidente  quand  la  surface 
limite  est  plane,  est  toujours  réalisée.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  forme  de  la 
surface-limite ,  les  deux  pressions  principales  tangentiellcs  en  un  même  point 
sont  égales  entre  elles.  Désormais  nous  les  désignerons  parla  seule  lettre  a. 
Par  suite  de  cette  égalité,  toute  petite  face  plane  ayant  son  centre  au  point  A 
et  contenant  la  normale  menée  de  ce  point  à  la  surface  limitée,  supporte  une 
pression  normale  et  égale  à  a  par  unité  superficielle  (5). 

Il  en  résulte  aussi  que,  sur  la  surface  P,  l'expression  a — p  conserve  une 
valeur  constante  le  long  de  tout  chemin  formé  d'arcs  de  lignes  de  courbure  , 
et,  comme  on  peut  toujours  joindre  par  un  tel  chemin  deux  points  quelcon- 
ques d'une  même  surface,  on  peut  dire  quc/i  tout  point  d'une  surface  P,  paral- 
lèle à  la  surface  de  séparation  S,  l'excès  a  —  p  de  la  tension  principale  tangen- 
ticllc  a  sur  la  pression  p,  calculée  suivant  la  formule  de  l'hydrostatique,  a  une 
même  valeur. 

14.  —  Dans  un  fluide  en  équilibre  et  loin  de  toute  surface  de  séparation, 
a  —  p  =  0.  Soit  À  l'épaisseur  de  la  couche  superficielle  dans  laquelle  a — p 
prend  des  valeurs  notablement  différentes  de  zéro.  C'est  une  longueur  prati- 
quement négligeable  à  coté  des  rayons  de  courbure  des  surfaces  limites.  En 
effet,  d'après  Plateau,  A  <  0,06;  et  dans  les  expériences  extrêmes  de  Simon 
de  Metz,  le  rayon  de  courbure  r  n'a  pas  été  inférieur  à  3  u,  de  sorte  que, 
même  dans  ,ce  cas  exceptionnel,  on  avait  encore  : 

1    _L 

7  <T5Ô  ' 
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Cela  posé,  soit  MX  =  da  un  petit  are  d'une  courbe  quelconque  tracée  sur 
la  surface  S  qui  sépare  le  fluide  F  d'un  autre  corps.  En  chaque  point  de  cet 
;uv  j'élève  la  normale  à  S  et  je  porte  sur  elle  du  coté  du  fluide  une  longueur 
égale  à  X.  L'élément  de  surface  ainsi  formé  peut  être  considéré  comme  plan  ; 
la  différence  entre  ses  deux  hases  opposées  da  et  de'  est  négligeable  à  côté  de 
l'une  d'elles  ;  car  on  a  : 

da  —  da  X 

da  r 

en  appelant  r  le  rayon  de  courbure  d'une  section  normale  menée  à  la  surface 
S  par  une  des  tangentes  à  l'arc  MN. 

En  conséquence  la  pression  totale  sur  cet  élément  est  : 

da   !     adu  ; 


elle  serait  :  da 


I    pdu 


si  les  lois  ordinaires  de  l'hydrostatique  s'appliquaient  jusqu'à  la  surface  de 
séparation.  La  différence  de  ces  deux  quantités  est  : 


da   I    (a  — p)  da 


D'après  ce  que  nous  avons  démontré  plus  haut,  le  coefficient  de  da  dans 
cette  expression  est  constant  en  tout  point  de  la  surface  S  et  indépendant  de 
la  forme  de  cette  surface.  Il  dépend  par  conséquent  exclusivement  de  la  nature 
du  fluide  F  et  de  celle  du  corps  G  dont  la  surface  S  le  sépare,  et  de  leur  état 
actuel  au  point  de  vue  thermique,  électrique,  etc.  Nous  l'appellerons  pression 
ou  tension    superficielle  du  fluide  F  au  contact  du  coj'ps  G. 

13.  —  Projetons  maintenant  sur  la  normale  MA  toutes  les  forces  exté- 
rieures appliquées  au  même  élément  que  ci-dessus.  Dans  l'expression  des 
projections,  nous  négligerons  les  quantités  d'ordre  supérieur  au  3e.  Toutes 
les  faces  de  l'élément  de  volume  peuvent  être  considérées  comme  planes  et, 
à  cause  de  leur  orientation ,  elles  supportent  des  pressions  normales  : 

1°  La  surface  de  la  base  ABGD  est  R^,  X  R202  ;  la  pression  par  unité  de 
surface  du  côté  extérieur  à  l'élément  y  est  c,  grandeur  comptée  positivement 
quand  elle  est  dirigée  vers  ce  côté  (4),  c'est-à-dire  dans  une  direction  opposée 
à  la  direction  positive  des  projections.  La  projection  de  la  pression  totale 
supportée  par  la  base  ABGD  sera  donc  : 

—  cR.R/J.O, 

Celle  de  la  pression  totale  supportée  par  la  base  opposée  et  dirigée  en  sens 
contraire  de  la  précédente  sera  : 

du 


c  -{-—-du)   R  —  du     \\2  —  du  0,0, 
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et  la  somme  algébrique  de  ces- deux  projections  : 


[R,R.-^-HR.  +  R.i{|vv/<< 


2°    Les   projections   des    pressions   exercées   normalement    sur   les    faces 
ÀA'BB'  et  A/VCC,  qui  contiennent  Taxe  de  projection,  sont  nulles. 
3°  L'aire  de  la  face  BB'DD'  est  : 

R20s  du 
la  pression  par  unité  superficielle  y  est  : 

a  -f-  e 
e  désignant  une  grandeur  petite  de  1er  ordre.  La  projection  de  la  pression 
totale  sera  donc  : 

(a  +  ç)  R86e  sin  8, 

ou  simplement  :  «Rs^^a 

De  même  la  face  G  CDD'  fournira  le  terme  : 

4°  Enfin,  soit  a  l'angle  de  la  direction  MA  de  l'axe  de  projection  avec  celle 
de  la  pesanteur;  la  projection  du  poids  de  l'élément  sera  : 

pg- cos  oc  R^RgO^  d« 
En  égalant  à  0  la  somme  des  projections  et  divisant  tous  les  termes  par 
R^^ôg  du,  on  trouve  : 

^+l;«-,)(1L+1L)  +  P,coSO[  =  o   (1) 

Tous  les  points  où  il  y  a  lieu  d'appliquer  cette  équation  étant  à  des  distances 
u  <  X  de  la  surface  limite,  on  peut  y  remplacer  les  rayons  de  courbure  R4  et 
Ra  de  la  surface  P  au  point  A  par  ceux  de  la  surface  S  au  point  M,  qui  sont  : 

R  =  R,  +  w  R'  =  R,  +  u 

D'autre  part  appelons  encore  p  la  pression  que  donnerait  au  point  A  la  règle 

hydrostatique,  nous  aurons  : 

dp 
_.=__p,,cosa 

et  alors  nous  écrirons  l'équation  (1)  de  la  manière  suivante  : 


d[c—y)         (  1  1 


du  \\\     '     R' 

ou  encore  : 

'•il5?l-(i+ir)i^i-(T**-)f-'i  « 

K).  —  Multiplions  tous  les  termes  de  cette  équation  par  du,  et  intégrons-les 
<!<■  0  à  À,  nous  aurons  ainsi,  en  remarquant  que  ('-K=p1  : 


p0       c0 


jr  +  -gr) jf  ■(*  —p) da  -  (4:  +  w)X (a  ~p)  du  (3) 
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Dans  ce  dernier  ternie  on  reconnaît  l'intégrale  que  nous  avons  appelée  pression 
superficielle  et  désignée  par  A.  Pourvu  qu'on  admette,  ce  qui  semble  évident, 
que  c — /;  varie  toujours  dans  le  même  sens  quand  a  varie  de  0  à  A,  on  peut 
poser  : 

c — p)  =m  (e0 — p0)  a 


£ 


en  désignant  par  m  un  facteur  compris  entre  0  et  1.  On  met  ainsi  l'équation  (3) 
sous  la  forme  : 

(p.  _  e.)  [l  _  ml(±-  +  ±Jj  =  -  A  (-1  +  ±- 

et  comme,  au  degré  d'approximation  déjà  admis,  le  second  terme  du  crochet 
doit  être  négligé,  on  a  définitivement  : 


*-Ai*i) 


17.  —  Considérons  maintenant  deux  fluides  F  et  F'  en  contact.  On  a  pour 
le  premier  : 

Pour  le  second,  on  applique  la  même  formule,  mais  en  changeant  les  signes 
des  rayons  de  courbure,  puisqu'on  change  la  direction  positive  "de  la  normale 
on  a  donc  : 

,,,-^  =  -^(-1  +  -^)  (5) 

c0  a  la  même  valeur  pour  les  deux  fluides,  puisque  les  pressions  sur  les  côtés 
opposés  d'une  face  prise  sur  la  surface  même  de  séparation  sont  égales  entre 
elles.  En  combinant  (4)  et  (5)  on  trouve  : 

^-^(A  +  A'J^+ir)  (6) 

D'après  nos  conventions  (4),  ( — p0)  est  la  valeur  absolue  de  la  pression  qu'on 
calculerait  pour  un  point  M  de  la  surface  de  séparation,  en  appliquant  jusqu'en 
ce  point  dans  le  fluide  F  la  règle  hydrostatique;  ( — p'0)  est  le  résultat  obtenu 
pour  le  même  point  en  appliquant  la  même  règle  au  fluide  F'.  La  différence  : 

p^i-^)  _(_//,)  =/>',_/,„ 

a  été  appelée  par  Laplace  pression  moléculaire .  D'autre  part  la  somme  A  -|-  A', 
qui  ne  dépend  pas  de  la  forme  de  la  surface,  ni  du  point  qu'on  y  considère, 
mais  seulement  de  la  nature  des  deux  fluides,  s'appelle  constante  capillaire, 
OU  encore  pression  (ou  tension)  superficielle  ,  au  contact  des  fluides  F  et  F'; 
&ous  la  désignerons  par  T.  C'est  une  grandeur  accessible  à  nos  mesures, 
au  lieu  que  les  deux  termes  A  et  À'  dont  elle  se  compose  ne  paraissent  pas 
pouvoir  être  évalués  séparément.  —  Avec  ces  notations,  l'équation  ((>)  devient  : 
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C'est  la  formule  de  Laplace ,  allégée  du  terme  indépendant  de  la  courbure. 
Ainsi  ce  dernier  terme,  que  Laplace  croyait  bien  plus  considérable  que  l'autre, 
doit  être,  d'après  notre  théorie,  identiquement  nul. 

D'après  léquation  (7),  l'excès  de  pression  hydrostatique  se  trouve  du  même 
côté  de  la  surface  que  le  plus  petit  des  deux  rayons  de  courbure  (côté  concave) 
si  la  constante  capillaire  est  positive,  c'est-à-dire  si  elle  représente  à  propre- 
ment parler  une  tension  superficielle  ;  il  serait  du  côté  convexe  si  la  constante 
capillaire  était  négative. 

18.  —  Les  deux  cas  peuvent-ils  se  présenler?  La  considération  de  l'équi- 
libre contraint  permet  de  poser  la  définition  de  la  constante  capillaire  pour 
un  couple  quelconque  de  fluides ,  alors  même  que  ces  fluides  se  dissolvant 
l'un  dans  l'autre  ne  présenteraient  jamais  de  surface  nette  de  séparation  dans 
un  état  d'équilibre  naturel.  Un  calcul  fondé  sur  la  connaissance  de  la  struc- 
ture et  des  actions  moléculaires  pourrait  seul  indiquer  à  priori  le  signe  de 
la  constante  capillaire  pour  un  couple  donné  de  fluides.  Il  est  probable  que 
les  deux  signes  peuvent  se  présenter  ;  mais  que  l'équilibre  naturel  avec  une 
surface  nette  de  séparation  n'est  stable,  et,  par  suite,  réalisable,  que  si 
la  constante  capillaire  est  positive  ;  telle  on  la  trouve  en  effet  dans  toutes 
les  expériences  de  capillarité  ;  telle  on  l'admet  aussi  dans  la  théorie  de  Gauss. 
Une  constante  capillaire  négative  caractériserait  au  contraire  les  couples  de 
fluides  incapables  de  présenter  une  surface  nette  de  séparation  ,  formés  par 
exemple  de  deux  liquides  solubles  l'un  dans  l'autre.  A  défaut  d'une  démons- 
tration rigoureuse,  qu'il  n'est  peut-être  pas  possible  de  faire  sans  particula- 
riser les  hypothèses  sur  les  forces  moléculaires  ,  et  qui  dans  tous  les  cas 
semble  bien  ardue ,  les  considérations  suivantes  peuvent  être  données  à 
l'appui  de  ces  affirmations. 

Soit  S  la  surface  de  séparation  de  deux  fluides  F  et  F'  dans  l'état  d'équi- 
libre naturel  supposé  réalisé.  Convenons  d'affecter  du  signe  -f-  toutes  les 
longueurs  portées  sur  une  normale  à  S  vers  l'intérieur  du  fluide  F  et  du  signe 
—  celles  qui  seront  désignées  vers  l'intérieur  du  fluide  F'.  Considérons  l'état 
d'équilibre  contraint  qu'on  obtient  en  imposant  à  la  surface  de  séparation 
une  forme  S4  différant  de  S  par  une  bosse  de  hauteur  MB  =  h. 

Dans  cet  état  toutes  les  relations  établies  plus  haut  (  )  entre  les  pressions 
subsistent,  sauf  une  seule  :  les  deux  pressions  principales  normales,  cl  et  c'0 
supportées  respectivement  par  les  deux  fluides  en  un  même  point  de  la  sur- 
face S4  ne  sont  pas  forcément  égales  entre  elles ,  la  résistance  de  la  surface 
compensant  leur  différence.  Par  suite,  l'élément  w  de  la  surface  S4  supporte 
du  côté  du  fluide  F  la  pression  c  ta,  dirigée  vers  l'intérieur  de  F,  si  ct  >  0;  il 
supporte  du  côté  du  fluide  F'  la  pression  c'  m  dirigée  vers  l'intérieur  de  F',  s 
c  t  >  0.  La  résultante  de  ces  deux  pressions  est  donc  (c  —  c'  )  w  ;  cette  force 
est  dirigée  vers  l'intérieur  du  fluide  F  si  c  —  c'  >  0,  vers  l'intérieur  du  fluide 
F,  si  c{  —  c't  <  0.  Elle  tend  à  entraîner  l'élément  co  suivant  sa  propre  direc- 
tion, et,   dans  l'état  d'équilibre  contraint  que  nous  avons   supposé,  elle  est 
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équilibrée  par  les  forces  qui  assurent  la  solidité  de  la  surface  Sr  Supprimons 
maintenant  ces  forces,  c'est-à-dire  désagrégeons  la  surface  S,  en  petites  faces 
telles  que  o>,  indépendantes  les  unes  des  autres;  chacune  d'elles  se  mettra  en 

iivement  dans  le  sens  de  la  résultante  des  pressions  qui  lui  sont  appli- 
[uées,  sens  donné  par  le  signe  de  c<  —  c\. 

En  particulier  l'élément  de  surface  placé  au  soniniel  de  la  bosse  se  rappro- 
chera de  la  suface  S,  si  t\  —  c\  et  h  sont  de  signes  contraires;  la  déformation 
imposée  à  la  surface  s'atténuera  donc  dès  qu'on  supprimera  les  forces  qui  la 
maintiennent;  au  contraire  si  ct  —  c\  a  le  même  signe  que  //,  la  déformation 
s'exagérera. 

On  peut  donc  dire  que  l'équilibre  naturel,  dans  lequel  la  surface  de  sépa- 
ration est  S,  est  stable  dans  le  1er  cas,  instable  dans  le  second,  non  pas  d'une 
manière  absolue  (et  c'est  en  cela  que  la  démonstration  est  incomplète),  mais 
pour  cette  déformation  particulière. 

Soient  r  et  r'  les  rayons  de  courbure  principaux  au  sommet  B  de  la  bosse. 
Les  formules  du  §  17  donnent  : 

,-,,  =  A(i+i, 

d'où  l'on  tire  :  ct  —  c\  =  T  (J-  +  y)±Pt  —  p\  (8) 

On  a  d'ailleurs,  en  désignant  par  p0  et  p'Q  les  valeurs  qu'auraient,  suivant  la 
règle  ordinaire  ,  les  pressions  hydrostatiques  au  point  M ,  respectivement 
dans  les  deux  fluides  : 

Pi  =Po  —  çgh  cos  a 
p\  =p'o  —  F 'gû  cos  a 
d'où  :  pt  —p';  =  p0  —p'0  —  (p  —  p')  gh  cos  y. 

et,  en  tenant  compte  de  l'équation  (6)  du  §  17,  on  a  : 

Portant  cette  valeur  dans  (8),  on  trouve  : 

i  +  I^Tfi  +  i 
r  ^  r'  J        1Ut   IV 


T(  —  -i-  —  )  —  T(TT  +  -rTr)  —  (p  — p'.'  gh  cos  a 


Au  sommet  de  la  bosse,  les  deux  rayons  de  courbure  r  et  r'  sont  de  signe 
contraire  à  celui  de  // ;  on  peut  d'ailleurs  les  supposer  assez  petits  pour  que 

/  1         1 A      . 

le  terme  T  f 1 — -  )  soit  plus  grand  en  valeur  absolue  que  le  reste  du  second 

membre.  Le  signe  de  cl  — c\  sera  donc  celui  de  —  T//. 

Donc,  relativement  à  de  pareilles  déformations,  l'équilibre  est  stablt    si 
T  >  0,  instable  si  T  <  0. 
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PLAN 


MEMOIRE  SUR   LA  COHESION 


Pau  le  R.  P.  LERAY 


Dans  un  mémoire  présenté  au  congrès  de  1888,  j'ai  expliqué  l'origine  de 
la  chaleur  et  de  la  pesanteur  par  des  causes  purement  mécaniques.  Je  me 
propose,  dans  le  travail  actuel,  d'expliquer  de  la  même  manière  les  forces 
moléculaires  en  général  et  spécialement  la  cohésion. 

En  terminant  le  mémoire  précité,  j'avais  exprimé  l'espoir  d'arriver  à  une 
explication  mécanique  des  phénomènes  de  cohésion  par  la  pression  de  Féther; 
el  je  crois  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  que  cette  espérance  s'est  réalisée. 

La  pression  d'un  fluide  sur  un  corps  quelconque,  si  l'on  élimine  les  forces 
fictives  des  attractions  et  répulsions  à  distance,  ne  peut  résulter  que  du  choc 
de  ses  éléments  contre  la  surface  de  ce  corps.  La  pression  de  Féther,  aussi 
bien  que  celle  de  l'air,  exige  donc  une  théorie  cinétique  et  je  consacrerai  le 
premier  chapitre  de  ce  travail  à  exposer  les  fondements  de  cette  théorie.  Je 
n'aurai  du  reste  qu'à  passer  en  revue  les  principales  lois  établies  par  les 
physiciens  pour  les  gaz  parfaits.  Car,  à  mon  avis,  Féther  réalise  les  condi- 
tions du  gaz  idéal  qu'ils  ont  imaginé;  et  la  différence  de  constitution  entre 
Féther  el  les  gaz  ordinaires  me  permettra  d'expliquer  en  passant  pourquoi 
ceux-ci  ne  se  conforment  pas  rigoureusement  à  certaines  lois,  comme  celles 
de  Mario  lie  et  de  Gay-Lussac. 

Dans  un  deuxième  chapitre,  j'aborderai  l'étude  de  la  cohésion  et  je 
montrerai  que  l'état  solide  de  la  matière  dépend  de  la  pression  de  Féther, 
<  omme  l'état  liquide  dépend  pour  l'ordinaire  de  la  pression  des  gaz  et  des 
vapeurs.  Je  passerai  ensuite  en  revue  les  principaux  phénomènes  de  cohésion 
pour  les  étudier  sous  ce  nouveau  jour. 

Voici  le  programme  de  ces  deux  chapitres  : 
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CHAPITRE  I 

THÉORIE    CINÉTIQUE    DE    l'ÉTHER    ET    DES    GAZ 

Art.   I.  —  Considérations  générales   sur  les  divers  états  de   la  matière. 
Définitions  de  la  température  et  du  gaz  parfait. 
Art.  II.  —  Lois  principales  des  gaz  parfaits. 
Art.  III.  —  Perturbations  des  lois  précédentes.  Leurs  causes. 
A  ht.  IV.  —  Chaleurs  spécifiques  des  gaz. 
Art.  V.  —  Lois  des  chaleurs  spécifiques. 
Art.  VI.  —  Confirmation  des  théories  cinétiques  par  l'expérience. 

CHAPITRE  II 

EXPLICATION    DE    LA    COHESION    PAR    LA    PRESSION    DE    l'ÉTHER 

Art.  I.  —  Aperçu  général  sur  la  cohésion  des  solides  et  détermination 
dune  limite  inférieure  de  la  pression  éthérée. 

Art.  II.  —  Rapports  de  l'éther  et  d'un  atome  chimique. 

Art.  III.  —  Formation  des  molécules.  Affinité. 

Art.  IV.  —  Thermochimie  et  spectrochimie. 

Art.  V.  —  Valences  des  atomes. 

Art.  VI.  —  Cohésion  d'une  ou  plusieurs  files  de  molécules. 

Art.  VII.  —  Cohésion  d'un  solide  quelconque.  Comment  elle  varie  avec 
les  diverses  propriétés  physiques. 


VARIATIONS  DE  CONDUCTIBILITE 

DES    ISOLANTS 

SOUS       DIFFÉRENTES       INFLUENCES       ELECTRIQUES 
Par  M.  Edouard  BRANLY 

Professeur  de  Physique  à  l'Université  catholique  de  Paris. 


Ce  mémoire  contient  l'exposé  des  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  l'étude 
des  variations  de  résistance  d'un  grand  nombre  de  conducteurs  sous  diverses 
influences  électriques. 

Les  substances  qui  ont  présenté  les  variations  de  conductibilité  les  plus 
aisées  à  mettre  en  évidence  sont  les  métaux  en  poudre  ou  en  limaille. 

On  connait  l'énorme  résistance  opposée  au  passage  des  courants  électriques 
par  les  métaux  en  poudre.  Si  la  colonne  est  un  peu  longue  et  la  poudre  très 
fine,  le  courant  est  complètement  arrêté. 

L'accroissement  de  conductibilité  électrique  par  la  pression  des  substances 
conductrices  en  poudre  est  aussi  un  fait  établi  depuis  longtemps  qui  a  donné 
lieu  à  plusieurs  applications. 

Les  variations  de  résistance  que  j'ai  signalées  dans  des  conditions  nou- 
velles, en  faisant  agir  diverses  influences  électriques,  n'avaient  pas  jusqu'ici 
été  observées. 

I.  INFLUENCES  ÉLECTRIQUES  PRODUISANT  LES  VARIATIONS  DE  RESISTANCE 

1°  Action  des  étincelles  électriques.  —  Je  commence  par  décrire  cette  action 
qui  permet  de  présenter  le  phénomène  sur  une  forme  frappante. 

On  forme  un  circuit  comprenant  un  élément  de  pile,  un  galvanomètre  et 
une  poudre  métallique;  cette  poudre  est  versée  dans  un  tube  en  ébonite  d'un 
centimètre  carré  de  section  environ  et  de  quelques  centimètres  de  hauteur. 
Deux  tiges  cylindriques  de  cuivre,  en  contact  avec  la  limaille  métallique, 
ferment  les  extrémités  du  tube  et  établissent  la  communication  avec  le  reste 
du  circuit.  Si  la  limaille  est  suffisamment  fine,  le  courant  paraît  complètement 
arrêté,  môme  avec  un  galvanomètre  très  sensible.  C'est  en  millions  d'ohms 
qu'il  faut  exprimer  la  résistance,  alors  que  le  même  métal,  aggloméré  par 
fusion  ou  par  une  très  forte  pression,  n'offrirait  sous  la  même  section  qu'une 
résistance  d'une  fraction  d'ohm. 
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Le  courant  se  trouvant  ainsi  complètement  ou  à  peu  près  complètement 
arrêté,  on  fait  éclater  à  une  certaine  distance  du  circuit  la  déchargé  d'une 
bouteille  de  Leyde  ou  d'une  machine  électrique  munie  de  son  condensateur. 

L'aiguille  du  galvanomètre  du  circuit  de  la  poudre  est  brusquement  écartée 
de  su  position  d'équilibre'  et  s'il  s'agit  d'un  galvanomètre  délicat,  sans  déri- 
vation protectrice,  le  système  astatique  peut  être  mis  hors  d'usage.  Avec 
un  galvanomètre  de  démonstration,  tel  qu'un  galvanomètre  à  fléau,  l'aiguille 
indicatrice  va  du  zéro  à  l'extrémité  du  cadran.  L'aiguille  reste  déviée;  il  ne 
s'agit  pas  en  effet  d'une  variation  passagère. 

Ce  n'est  plus  alors  en  millions  d'ohms,  mais  le  plus  souvent  en  centaines 
d'ohms  que  la  résistance  du  métal  doit  être  évaluée.  La  conductibilité  croît 
avec  la  force  et  le  nombre  des  étincelles;  toutefois  l'emploi  de  puissantes 
batteries  n'est  pas  nécessaire  pour  produire  l'action. 

L'expérience  suivante  fixera  les  idées. 

.V  proximité  d'un  circuit  comprenant  une  limaille  métallique  convenable- 
ment choisie  et  à  20  ou  30  centimètres  du  godet  en  ébonite  qui  la  renferme, 
on  place  une  sphère  creuse  de  laiton  de  15  à  20  centimètres  de  diamètre, 
isolée  par  un  support  vertical  en  verre.  La  limaille  oppose  au  courant  une 
énorme  résistance  et  l'aiguille  du  galvanomètre  reste  en  équilibre  sans 
déviation.  On  approche  de  la  sphère  un  bâton  de  résine  électrisé,  une  petite 
étincelle  jaillit  entre  le  bâton  et  la  sphère,  aussitôt  l'aiguille  du  galvanomètre 
est  brusquement  déviée  et  reste  déviée.  De  nouvelle  limaille  étant  substituée 
à  l'ancienne  dans  le  godet  en  ébonite,  la  résistance  opposée  au  courant 
maintient  de  nouveau  au  zéro  du  cadran  l'aiguille  du  galvanomètre  ;  si  l'on 
touche  alors  avec  le  doigt  la  sphère  de  laiton  restée  chargée,  une  petite  étin- 
celle jaillit  dans  la  décharge  et  l'aiguille  du  galvanomètre  est  de  nouveau 
déviée. 

Avec  une  pile  d'accumulateurs,  la  démonstration  se  fera  aisément  sans 
galvanomètre.  Composons  un  circuit  comprenant  la  pile,  la  poudre  métallique, 
un  fd  de  platine  et  un  godet  à  mercure.  Comme  la  résistance  de  la  poudre 
arrête  le  courant,  l'interruption  du  circuit  a  lieu  sans  production  d'étincelle 
au  godet  à  mercure.  Par  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  au  voisinage 
du  circuit,  la  poudre  est  rendue  conductrice,  le  fil  de  platine  rougit,  une 
étincelle  jaillit  au  godet  quand  on  vient  à  interrompre  le  courant  et  la  poudre 
métallique  offre  des  traces  de  fusion. 

L'action  de  l'étincelle  diminue  quand  la  distance  augmente,  mais  il  est  aisé 
de  l'observer  à  quelques  mètres  de  distance  en  faisant  usage  d'une  petite 
machine  ^Aimshurst,  à  plateau  de  30  centimères  de  diamètre  et  munie  de 
son  condensateur.  Dans  certains  cas  de  sensibilité  spéciale,  l'accroissement 
de  conductibilité  a  pu  être  constaté  à  de  grandes  dislances,  à  plus  de  20  mètres. 

Voici  un  autre  mode  d'expérimentation  qui  confirme  les  résultats  précé- 
dents. Les  électrodes  d'un  électromètre  capillaire  sont  reliées  aux  deux  pôles 
d'un  élément  Daniell  à  sulfate  de  cadmium.  Le  déplacement  du  mercure,  qui 
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a  lieu  brusquement  quand  on  ouvre  la  clef  à  court  circuit,  ne  se  produit  plus 
que  très  lentement  quand  on  intercale  une  petite  colonne  de  fine  limaille 
métallique  entre  l'un  des  pôles  de  l'élément  et  l'électrode  correspondante. 
Mais  si  l'on  fait  éclater  à  quelque  distance  la  décharge  d'une  bouteille  de 
Leyde,  le  mercure  est  à  l'instant  même  vivement  lancé  dans  le  tube  capillaire, 
par  suite  de  la  diminution  brusque  de  résistance  de  la  limaille. 

La  répétition  de  l'étincelle  augmente  l'action.  En  effet,  avec  certaines 
substances,  on  voit  les  étincelles  successives  produire  une  déviation  saccadée, 
graduellement  croissante  et  persistante. 

2°  Action  d'un  conducteur  traversé  par  les  courants  de  décharge  d'un  con- 
densateur. 

Quel  est  le  rôle  de  l'étincelle  dans  l'accroissement  de  conductibilité 
observé  ?  En  faisant  usage  de  la  machine  Wimshurst  on  reconnaît  que 
l'action  est  fréquemment  produite  avant  la  décharge.  La  machine  électrique 
étant  mise  en  mouvement,  les  aigrettes  des  peignes  faisant  entendre  leur 
bruissement,  l'action  a  souvent  lieu  avant  que  l'étincelle  éclate. 

Cette  remarque  conduit  à  éloigner  l'étincelle  de  façon  à  n'avoir  plus  à 
tenir  compte  de  sa  propre  action.  Prenons  un  long  tube  de  laiton,  voisin  par 
une  de  ses  extrémités  du  circuit  qui  renferme  la  poudre  métallique.  De 
l'autre  extrémité  de  ce  conducteur,  distante  de  la  poudre  de  plusieurs 
mètres,  on  approche  une  armature  d'une  bouteille  de  Leyde,  une  étincelle 
éclate,  le  conducteur  est  chargé.  Au  moment  de  cette  charge,  les  courants 
de  haut  potentiel  qui  parcourent  brusquement  le  tube  produisent  l'accrois- 
sement de  conductibilité.  Le  même  effet  a  lieu  quand  on  vient  à  décharger  le 
conducteur,  que  cette  décharge  soit  faite  à  proximité  ou  loin  du  circuit.  On  sait 
que  les  courants  oscillatoires  très  rapides  produits  dans  la  décharge  des  conden- 
sateurs donnent  lieu,  à  distance,  à  des  effets  d'induction  de.  très  grande  puis- 
sance. Des  courants  induits  très  actifs  traversent  alors  la  poudre  métallique. 
Je  vais  décrire  une  disposition  expérimentale  qui  dérive  de  l'expérience 
précédente.  A  cause  de  son  efficacité  et  surtout  de  la  commodité  et  de  la 
régularité  de  son  action,  j'en  ai  fait  usage  dans  la  plupart  de  mes  recherches. 
Dans  ce  qui  suivra,  pour  abréger,  je  la  désignerai  par  disposition  A. 

La  source  électrique  est  une  machine  de  Holtz  à  deux  plateaux  mobiles. 
Son  axe  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  rapide,  de  100  à  400  tours 
par  minute.  La  substance  sensible  est  intercalée  dans 
l'une  des  branches  d'un  pont  de  Wheatstone  ou  dans 
le  simple  circuit  d'un  élément  Daniell,  à  10  mètres 
environ  de  la  machine  de  Holtz  et  de  son  excitateur. 
Entre  l'excitateur  et  le  pont  de  Weaststone,  reliés  à 
l'excitateur,  courent  parallèlement  deux  tubes  cylin- 
driques de  laiton  A  et  A'  isolés,  écartés  l'un  de  l'autre 
de  40  centimètres.  La  poudre  métallique  est  en  IL  Les 
bouteilles  de  Leyde,  annexées  ordinairement  à  la 
machine  de  Holtz,  peuvent  être  supprimées,  car  la  capacité  des  longs  tubes  de 


il 


D 


Lii 


*».<* 


IL 


Branly.  —  variations  de  conductibilité  des  isolants  119 

laiton  joue  le  même  rôle  dans  une  certaine  mesure.  Les  sphères  S  de  l'excita- 

1 
teur  sont  distantes  l'une  de  l'autre  de  Lmm  ou  0imn  5  ou  même  z-z  de  millimètre. 

Pendant  la  rotation  des  plateaux,  les  étincelles  se  succèdent  très  rapidement. 
Ces  étincelles,  à  la  distance  de  10  mètres,  n'exercent  pas  d'effet  direct;  on 
s'en  assurait  dans  un  essai  préliminaire,  en  écartant  les  tringles  qui  établis- 
saient la  communication  des  conducteurs  de  la  machine  avec  les  tubes  de 
laiton  parallèles,  ou  mieux,  en  éloignant  de  la  substance  sensible  les  derniers 
tronçons  du  tube  de  laiton,  tout  en  les  maintenant  reliés  à  l'excitateur,  afin  de  ne 
pas  modifier  l'étincelle. 

Les  deux  tubes  A  et  A'  ne  sont  pas  nécessaires,  la  diminution  de  résistance 
est  très  facilement  produite  quand  on  n'en  fait  agir  qu'un  seul;  dans  quelques 
expériences,  l'emploi  d'un  seul  conducteur  a  même  été  plus  efficace. 

L'action  augmentait  nettement  avec  la  vitesse  de  la  machine  de  Holtz. 

Les  expériences  se  font  de  la  même  façon  avec  les  tubes  A  et  A'  en  rem- 
plaçant la  machine  de  Holtz  par  une  petite  bobine  de  Ruhmkorff  ou  un 
appareil  à  chariot  dont  les  étincelles  induites  jaillissent  en  S,  à  distance 
réglée,  entre  les  deux  tiges  de  l'excitateur.  On  anime  la  bobine  avec  le  cou- 
rant d'un  élément  Bunsen.  On  peut  supprimer  l'étincelle  en  S  en  donnant  un 
grand  écartement  aux  boules;  le  conducteur  A  continuera  à  agir,  surtout  s'il 
y  a  une  interruption  avec  étincelle  à  la  jonction  du  conducteur  et  de  la  bobine. 
L'expérience  peut  être  faite  avec  une  variante  qui  la  rend  plus  intéressante. 

Un  circuit  renfermant  un  tube  à  poudre  métallique,  un  élément  de  pile  et 
un  galvanomètre  se  trouve  sur  une  table.  Le  circuit  est  fermé  et  le  galvano- 
mètre au  zéro.  A  une  certaine  distance  fonctionne  une  petite  bobine  de 
Ruhmkorff;  son  circuit  induit  est  ouvert  et  n'est  prolongé  par  aucun  fil.  Rien 
n'est  changé  à  la  conductibilité  de  la  poudre.  Si  l'on  vient  à  poser  un  instant 
un  tube  de  laiton  sur  la  bobine  induite,  la  poudre  du  circuit  voisin  devient 
conductrice. 

3°  Electrisation  par  contact  avec  l'une  des  armatures  d'une  bouteille  de 
Lcyde. 

L'effet  sera  plus  vif  si  les  courants  de  décharge,  au  lieu  d'agir  à  distance, 
parcourent  le  circuit  lui-même.  Il  suffit  de  toucher  un  point  quelconque  du 
circuit  avec  l'une  des  armatures  d'une  bouteille  de  Leyde.  L'action  sera  très 
forte  s'il  y  a  étincelle;  quelquefois  on] agira  avec  une  étincelle  imperceptible 
ou  même  avec  la  faible  quantité  d'électricité  que  garde  encore  la  bouteille 
après  une  décharge  prolongée  et  qui  convient  pour  écarter  modérément  les 
feuilles  d'un  électroscope  ordinaire. 

Le  contact  de  l'armature  d'une  bouteille  de  Leyde  est  le  moyen  d'action  le 
plus  énergique  que  j'aie  employé.  L'emploi  d'une  forte  charge  n'a  été 
qu'exceptionnel  dans  ces  expériences. 

On  agira  de  même  en  produisant  l'électrisation  par  contact  avec  1  un  des 
fils  induits  d'une  bobine  d'induction,  surtout  si  l'on  a  ménagé  une  interruption 
donnant  étincelle  à  la  jonction  du  fil  et  de  la  borne  qui  sert  de  pôle  induit. 
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4°  Passage  (Vun  courant  induit. 

Le  passage  d'un  courant  induit  dans  la  substance  sensible  produit  le  même 
effet  que  l'électrisation  du  circuit. 

Dans  le  circuit  induit  d'un  appareil  à  chariot  de  Dubois  Reymond,  on  inter- 

cale  un  tube  à  limaille,  un  élément  Daniell  et  un  galvanomètre,  puis  on  fait 

passer  un  courant  dans  le  circuit  inducteur.  Il  suffit,  en  général,  d'une  seule 

fermeture  ou  d'une  seule  ouverture  du  circuit  inducteur;  avec  une  intensité 

1 
égale  à-~r  d'ampère,  une  seule  fermeture  ne  produisait  plus  la  diminution 

«  herchéë,  tandis  qu'il  suffisait  d'une  seule  ouverture. 

Les  courants  induits  d'ordre  supérieur  agissent  aussi  bien  que  les  courants 
induits  de  1er  ordre  quand  on  leur  fait  parcourir  le  circuit  de  la  limaille.  Us 
agissent  également  bien  à  distance. 

Quand  on  fait  passer  un  courant  induit  de  4e  ou  de  5e  ordre  dans  les  con- 
ducteurs de  la  disposition  A,  il  convient  qu'une  étincelle  soit  produite  dans 
le  circuit  de  l'induit  de  1er  ordre,  quel  que  soit  l'ordre  de  l'induit  lancé  dans 
les  conducteurs.  L'étincelle  est  superflue  dans  le  circuit  des  induits  suivants 
qui  peuvent  être  indifféremment  ouverts  ou  fermés. 

5°  Passage  d'un  courant  continu  de  grande  force  électromotrice. 

Les  courants  induits  ne  sont  pas  seuls  capables  de  produire  la  diminution 
de  résislance. 

En  opérant  avec  des  courants  continus,  un  courant  de  grande  force  électro- 
motrice rend  la  substance  sensible  plus  apte  à  transmettre  un  courant 
faible. 

Voici  comment  on  s'en  assure.  On  forme  un  circuit  comprenant  une  pile, 
la  substance  sensible  et  un  galvanomètre.  La  force  électromotrice  de  la  pile 
est  d'abord  1  volt,  puis  100  volts  et  enfin  de  nouveau  1  volt. 

Je  citerai  des  déviations  obtenues  avec  le  courant  de  1  volt  pour  trois 
substances  différentes,  avant  et  après  le  passage  du  courant  de  100  volts. 


Avant  le  passage 

Après  le  passage 

lre  substance 
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Dans  une  mesure  faite  au  pont  de  Wbeatstone,  une  colonne  prismatique 
de  limaille  d'aluminium  intercalée  entre  deux  électrodes  de  cuivre  et  offrant 
une  résistance  de  plusieurs  millions  d'ohms,  n'a  plus  présenté  qu'une  résis- 
tance  de  350  ohms,  après  le  passage  pendant  une  minute  du  courant  de  la 
pile  de  100  volts. 

Le  temps  pendant  lequel  la  poudre  est  intercalée  dans  le  circuit  de  la 
pile  ne  doit  pas  être  trop  court;  dans  un  essai,  75  éléments  à  sulfate  de 
mercure  agissanl  pendant  10  secondes  n'ont  pas  produit  d'effet,  tandis  qu'en 
les  laissant  agir  pendant  00  secondes  la  résistance  s'est  abaissée  de  plusieurs 
millions  d'ohms  à  2500. 
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La  pile  que  j'ai  employée  pour  ces  expériences  est  composée  d'éléments 
de  très  grande  résistance  formés  d'une  tige  de  cuivre  terminée  par  un  lil  de 
platine  plongeant  dans  une  pâte  de  protosulfate  de  mercure  et  charbon  de 
cornue  en  poudre,  et  d'une  tige  de  zinc  entourée  d'une  solution  de  sulfate 
de  zinc  solidifiée  par  l'agar.  Le  charbon  et  l'agar  sont  séparés  par  du  plâtre 
de  modeleur  gâché  formant  une  cloison  poreuse  solide. 

Un  vase  de  verre,  d'une  capacité  de  90  centimètres  cubes,  fermé  par  un 
bouchon  paraffiné,  contient  le  tout.  Ces  éléments  sont  fixés  sur  un  gâteau  de 
paraffine  et  réunis  par  groupes  de  25.  Plusieurs  de  ces  groupes  sont  en  usage 
depuis  deux  années  pour  diverses  recherches  et  n'ont  pas  exigé  de  répara- 
tions. 


IL   — ■   l'action   électrique   peut    s'exercer    sur   la    substance    sensible 

EN    CIRCUIT   OUVERT    OU    EN    CIRCUIT    FERMÉ    ' 

Après  que  la  limaille  métallique  a  été  placée  dans  le  circuit  d'un  élément 
Daniell,  et  que  sa  grande  résistance  a  été  reconnue,  on  isole  complètement 
du  circuit  le  tube  qui  la  renferme  et  on  le  soumet  à  l'action  d'une  étincelle  à 
distance,  ou  à  l'action  d'une  tige  conductrice  chargée  par  une  bouteille  de 
Leyde  ou  par  la  machine  de  Holtz,  ou  on  la  touche  avec  l'une  des  armatures 
d'une  bouteille  de  Leyde  ou  avec  l'un  des  fils  induits  d'une  bobine  de 
Ruhmkorlf. 

Si,  après  cela,  on  replace  le  tube  à  limaille  dans  son  circuit  fermé  primitif, 
on  voit  que  la  conductibilité  est  produite. 

La  diminution  de  résistance  se  produit  avec  plus  de  facilité  quand  on  n'isole 
pas  de  son  circuit  le  conducteur  K  pendant  l'influence,  mais  cet  isolement 
est  souvent  favorable  à  l'analyse  des  conditions  du  phénomène,  en  permettant 
de  mieux  distinguer  l'action  produite  sur  le  tronçon  de  circuit  qui  renferme 
la  substance  sensible. 

La  conductibilité  se  produit  en  même  temps  dans  toute  la  masse  de  la 
poudre  métallique  et  dans  toute  direction.  L'expérience  suivante  paraît  le 
démontrer.  Un  godet  vertical  en  ébonite  contient  de  la  poudre  d'aluminium 
intercalée  entre  deux  petits  plateaux  métalliques  horizontaux  A  et  B  ;  latéra- 
lement la  poudre  est  en  contact  avec  deux  courtes  tiges  G  et  D  qui  traversent 
horizontalement  la  paroi  du  cylindre  d'ébonite.  A  et  B  peuvent  être  reliés 
aux  bornes  de  l'une  des  branches  d'un  pont  de  Wheatstone,  G  et  D  étant 
libres  ou  vice  versa.  Quelle  que  soit  la  disposition  adoptée,  si  les  deux  pôles 
d'une  pile  de  cent  éléments  ont  été  mis  pendant  quelques  instants  en  commu- 
nication avec  l'un  des  systèmes,  par  exemple  A  et  B,  la  conductibilité  se 
manifeste  ensuite  pour  cette  direction  et  aussi  pour  la  direction  perpendi- 
culaire G  D. 

Il  en  est  ainsi  quel  que  soit  le  mode  d'électrisation  employé. 
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III.    SUBSTANCES    SUR    LESQUELLES    LA   DIMINUTION  DE    RESISTANCE 

A    ÉTÉ    OBSERVÉE 

Les  substances  sur  lesquelles  la  diminution  de  résistance  s'observe  le  plus 
facilement  sont  les  limailles  métalliques  :  de  fer,  aluminium,  cuivre,  laiton, 
antimoine,  tellure,  cadmium,  zinc,  bismuth.  Si  l'on  veut  opérer  sans  pression, 
la  limaille  est  versée  dans  un  tube  horizontal  de  verre  ou  d'ébonite  où  elle  est 
comprise  entre  deux  courtes  tiges  métalliques.  Ces  tiges  se  prolongent  par 
des  parties  plates  sur  lesquelles  s'appliquent,  à  l'aide  de  poids,  deux  bandes 
parallèles  de  laiton  qui  établissent  la  communication  avec  le  circuit.  Lorsque 
les  poids  sont  enlevés,  des  ressorts  agissent  pour  supprimer  la  communica- 
tion. Les  tubes  à  limaille  sont  ainsi  à  volonté  intercalés  dans  le  circuit  ou  en 
sont  isolés. 

Le  passage  de  la  poudre  à  travers  des  tamis  en  laiton  permet  d'employer 
des  grains  de  grosseurs  déterminées.  Les  limailles  d'aluminium  et  d'anti- 
moine qui  ont  servi  dans  un  grand  nombre  d'essais  avaient  des  grains  compris 
entre  0mm07  et  0mm08.'  On  peut  s'adresser  à  des  particules  beaucoup  plus 
fines,  telles  que  celles  des  métaux  réduits  ou  porphyrisés  ou  beaucoup  plus 
grosses,  telles  que  des  grains  de  plomb  compris  entre  lmm5  et  0mm5  de  dia- 
mètre. 

La  grosseur  des  grains  et  leur  nature  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  à 
considérer,  car  des  grains  de  plomb  de  même  grosseur,  mais  de  provenances 
différentes,  ont  offert  à  la  même  température  de  grandes  différences  de  résis- 
tance, de  20  mille  à  500  mille  ohms. 

Les  poudres  métalliques  extrêmement  fines  opposent  la  plupart  du  temps 
une  résistance  absolue  au  courant,  sans  indice  de  passage  avec  les  galvano- 
mètres les  plus  sensibles.  Une  forte  électrisation  n'exerce  pas  toujours  un 
effet  suffisant  pour  permettre  le  passage.  En  limitant  la  longueur  de  la  colonne 
et  en  exerçant  sur  ces  poudres  une  pression,  à  l'aide  de  poids  graduellement 
croissants,  on  arrive  souvent  au  point  où  l'influence  électrique  peut  s'exercer. 
Ainsi,  une  couche  de  cuivre  réduit  par  l'hydrogène,  qui  ne  conduisait  pas 
sous  l'influence  électrique  de  la  disposition  A  devenait  conductrice  sous  la 
même  influence  quand  on  plaçait  sur  l'électrode  supérieure  une  surchage  de 
500  grammes.  Une  courte  colonne  de  cuivre  porphyrisé  sur  laquelle  on 
exerce  une  pression  se  comporte  de  même. 

De  même  pour  une  colonne  d'oxyde  noir  de  cuivre  sur  laquelle  on  exerce 
une  très  forte  pression. 

Au  lieu  de  comprimer  la  poudre  par  des  poids,  dans  un  certain  nombre 
d'expériences  j'ai  pris  comme  conducteur  une  couche  très  mince  de  cuivre 
porphyrisé  étendue  sur  une  lame  rectangulaire  de  verre  dépoli  ou  d'ébonite 
de  7  centimètres  de  longueur  et  de  2  centimètres  de  largeur.   Cette  couche, 
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polie  avec  un  brunissoir,  prend  une  résistance  très  variable  pour  un  même 
poids  de  métal.  La  communication  avec  un  circuit  est  établie  par  les  bandes 
de  Laiton  à  ressorts  décrites  un  peu  plus  haut.  Quelques  traces  d'étain  por- 
phyrisé  facilitent  l'adhérence  du  cuivre  et  de  la  lame  isolante.  Des  lames 
d'ébonite  plombaginées,  anlirnoniées  se  comportent  de  même. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  prépare  des  plaques  qui  se  montrent  toutes 
plus  ou  moins  sensibles  aux  actions  électriques  décrites  ;  les  plaques  d'ébo- 
nite cuivrée  étaient  les  plus  sensibles,  surtout  celles  qui  offraient  au  galva- 
nomètre, avec  un  élément  Daniell,  quelques  millimètres  de  déviation.  Au 
galvanomètre  employé,  sans  déviation  de  sûreté,  1  mm  de  déviation  corres- 
pondait à  un  courant  de     ,        8  ampère. 

La  pression  n'a  pas  pour  effet  constant  d'augmenter  la  sensibilité  de  la 
limaille.  Si  la  pression  est  assez  forte  pour  que  la  limaille  n'offre  plus  qu'une 
très  petite  résistance  et  se  comporte  comme  un  métal  continu,  les  influences 
électriques  n'ont  plus  qu'une  faible  action. 

Les  poudies  ou  limailles  métalliques  ne  sont  pas  les  seules  substances  sen- 
sibles. Ainsi  la  galène  pulvérisée  qui  conduit  un  peu  surtout  par  pression, 
conduit  beaucoup  mieux  après  électrisation  par  l'armature  d'une  bouteille  de 
Leyde.  Le  bioxyde  demaganèse  en  poudre  conduit  assez  bien,  il  éprouvait  peu 
d'effet  de  l'étincelle,  au  moins  dans  l'état  où  je  l'ai  employé.  Mélangé  à  de 
l'antimoine  en  poudre  et  comprimé,  il  formait  une  substance  très  sensible. 

En  faisant  usage  de  la  disposition  A  avec  de  très  courtes  étincelles  en  S, 
on  obtient  constamment  une  diminution  de  résistance  avec  des  plaques  de 
verre  platiné,  de  verre  argenté.  Avec  les  plaques  de  verre  argentées  par  le 
procédé  Martin,  il  est  aisé  de  graduer  l'argenture  de  façon  à  obtenir  des 
couches  de  résistances  très  variables. 

Des  feuilles  d'or,  d'argent,  d'aluminium  appliquées  sur  Verre  et  conduc- 
trices, ont  accusé  des  diminutions  de  résistance  très  nettes. 

Les  résultats  sont  analogues  quand  on  substitue  divers  diélectriques  à  l'air 
interposé  entre  les  particules  métalliques. 

Plusieurs  des  mélanges  employés  avaient  une  consistance  pâteuse,  tels  sont 
des  mélanges  d  huile  de  colza  et  de  limaille  de  fer  ou  d'antimoine,  d'éther  de 
pétrole  et  d'aluminium  ou  de  plombagine,  d'essence  de  térébenthine  et  de 
limaille  de  fer. 

D'autres  mélanges  sont  solides.  En  composant  une  pâte  de  limaille  métal- 
lique et  de  baume  de  Canada  fluidifié  au  bain-marie  et  en  versant  cette  pâte 
dans  une  petite  auge  d'ébonite  entre  deux  tiges  métalliques,  on  a  un  mélange 
qui  durcit  par  le  refroidissement.  Dans  cet  état,  comme  à  l'état  fluide,  la 
résistance  peut  s'abaisser  de  plusieurs  millions  d'ohms  à  quelques  centaines 
d'ohms. 

Cette  diminution  considérable  de  résistance  est  encore  réalisée  avec  un 
crayon   solide   formé    en  mélangeant  des  proportions   convenables   de  fleur 
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de  soufre  et  de  limaille  de  fer  ou  d'aluminium,  et  en  les  chauffant  dans  un 
tube  de  verre  entre  deux  tiges  de  fer,  à  la  température  de  fusion  du  soufre. 
Même  résultat  pour  le  ciment  obtenu  avec  de  la  résine  fondue  et  de  la  limaille 
d'aluminium. 

Citons  quelques  nombres.  Un  mélange  intime  de  résine  fondue  et  de  limaille 
d'aluminium  est  versé  à  chaud  dans  un  tube  de  verre  entre  deux  tiges  de  fer. 
On  a  ainsi  à  froid  un  corps  solide  très  dur,  non  conducteur.  Par  l'action  à 
distance  des  étincelles  d'un  excitateur,  la  résistance  tombait  à  105  ohms.  Le 
lendemain,  la  conductibilité  avait  disparu,  une  nouvelle  action  de  l'excitateur 
fit  passer  la  résistance  à  80  ohms.  Pour  un  mélange  de  soufre  fondu  et 
d'aluminium,  non  conducteur,  la  résistance  passe  dans  les  mêmes  conditions 
à  300  ohms,  pour  un  autre  mélange  à  90  ohms.  La  conductibilité  s'est  main- 
tenue quelquefois  pendant  plusieurs  jours.  Il  faut  noter  que  la  préparation  de 
ces  corps  solides  mixtes  susceptibles  de  devenir  conducteurs  exige  des  tâton- 
nements, la  substance  isolante  ne  devant  entrer  qu'en  petite  proportion. 

Une  autre  disposition  très  commode  est  celle  qui  est  employée  pour  étudier 
les  variations  de  conductibilité  du  sélénium  par  la  lumière  ;  elle  consiste  à 
intercaler  une  feuille  de  mica  entre  deux  bandes  de  cuivre  et  à  faire  fondre 
le  mélange  de  métal  et  de  matière  isolante  dans  la  rainure  très  peu  profonde 
et  très  étroite  que  présente  le  mica  entre  les  deux  bandes  de  cuivre  qui  servent 
d'électrodes.  J'ai  opéré  ainsi  avec  le  sélénium  recuit,  avec  des  mélanges  de 
sélénium  et  de  tellure,  avec  des  mélanges  de  fleur  de  soufre  et  d'aluminium. 

Citons  encore,  parmi  les  substances  qui  diminuent  de  résistance  par  les 
actions  électriques,  le  charbon  à  lumière  Carré.  Il  était  intéressant  de  recher- 
cher comment  se  comportent  les  mélanges  de  soufre  et  d'aluminium,  de  résine 
et  d'aluminium  pris  en  poudre  sans  fusion.  A  froid,  ils  ne  conduisent  le  plus 
souvent  ni  directement,  ni  sous  les  diverses  influences  électriques,  mais  ils 
deviennent  conducteurs  en  associant  la  pression  et  les  influences  électriques. 
Si  l'on  exerce  de  fortes  pressions,  la  proportion  de  la  substance  isolante 
peut  être  ici  notablement  accrue,  ainsi  un  mélange  de  fleur  de  soufre  et  de 
limaille  d'aluminium,  à  volumes  égaux,  a  été  placé  dans  un  tube  de  verre  de 
24  millimètres  de  diamètre.  Le  poids  du  mélange  était  de  20  gr.,  la  hauteur 
de  la  colonne  de  22  millimètres.  Avec  une  pression  de  800  gr.  (186  gr.  par 
centimètre  carré)  le  mélange^ne  conduit  pas  directement,  mais  par  l'effet  des 
courants  de  la  disposition  A,  la  résistance  passe  à  90  ohms. 

De  même,  un  mélange  de  sélénium  et  d'aluminium  en  colonne  de  quelques 
millimètres,  non  conductrice,  laisse  passer  le  courant  après  l'action  élec- 
trique, avec  une  charge  de  500  grammes. 

Je  citerai  encore  un  groupe  d'expériences.  Un  mélange  de  soufre  en  fleur 
et  d'aluminium  en  limaille  est  versé  dans  un  godet  en  ébonite,  fermé  par  un 
cylindre  de  cuivre  à  la  partie  inférieure;  la  colonne  du  mélange,  disposée 
verticalement,  est  recouverte  par  un  second  cylindre  de  cuivre  formant 
piston.  Le  mélange  n'est  pas  conducteur,  il  le  devient  par  les  courants  delà 
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disposition  A.  On  ajoute  du  soufre  au  mélange,  le  mélange  ne  conduit  alors 
ni  directement  ni  par  les  courants  précédents  ;  sur  le  piston  supérieur  on 
pose  200  grammes  ;  pas  de  conductibilité  directe,  mais  conductibilité  par  les 
courants.  (  >n  ajoute  de  nouveau  du  soufre  au  mélange,  il  n'y  a  plus  de  conduc- 
tibilité ni  directe,  ni  par  les  courants,  même  avec  la  surcharge  de  200  gr. 

Avec  une  surcharge  de  500  grammes,  il  n'y  a  pas  de  conductibilité  directe, 
mais  seulement  par  l'action  des  courants.  Si  Ion  ajoute  encore  du  soufre  au 
mélange,  la  conductibilité  par  l'action  des  courants  ne  se  produit  plus,  même 
avec  une  surcharge  de  1  kilogramme.  Dans  ces  essais,  on  a  opéré  chaque 
fois  avec  le  même  volume  de  mélange  dans  le  godet  d'ébonite. 

Les  expériences  qui  précèdent  étaient  réalisées  avec  des  courants  induits, 
en  voici  d'autres  où  les  courants  de  pile  ont  été  employés. 

Une  colonne  cylindrique  de  fleur  de  soufre  et  d'aluminium  en  poudre  inti- 
mement mélangés  (3  de  soufre  et  2  d'aluminium  en  volumes)  occupant  35 
millimètres  de  hauteur  et  une  section  de  1  centimètre  carré,  passe  d'une 
résistance  infinie  à  environ  1.000  ohms,  quand  on  y  a  fait  passer  pendant 
une  minute  le  courant  de  75  éléments  au  sulfate  de  mercure. 

Un  mélange  de  fleur  de  soufre  et  de  limaille  fine  d'aluminium,  contenant 
2  de  soufre  pour  1  d'aluminium,  est  placé  dans  un  tube  de  verre  cylindrique 
et  forme  une  colonne  de  35  millimètres  de  hauteur.  Par  l'intermédiaire  d'un 
piston  à  large  tête  entrant  à  frottement  doux  dans  le  tube  de  verre,  on 
exerce  sur  le  mélange  une  pression  de  20  kilos  par  centimètre  carré  ;  il  suffit 
de  relier  les  deux  extrémités  de  la  colonne  pendant  dix  secondes  aux  deux 
pôles  d'une  pile  de  25  éléments  au  sulfate  de  mercure  pour  que  la  résistance, 
primitivement  infinie,  s'abaisse  à  4  mille  ohms. 

L'accroissement  de  conductibilité  des  substances  isolantes  peut  encore  être 
mis  en  évidence  sous  d'autres  formes. 

Deux  tiges  cylindriques  de  cuivre  rouge  sont  oxydées  dans  la  flamme  d'un 
bec  Bunsen,  puis  elles  sont  superposées  en  croix,  chargées  de  poids  pour 
éviter  les  variations  par  trépidations  et  reliées  respectivement  aux  bornes 
d'une  branche  d'un  pont  de  Wheatstone.  La  résistance  principale  de  cette 
branche  réside  dans  les  deux  couches  d'oxydes  en  contact.  Une  mesure  prise 
au  hasard  parmi  un  grand  nombre  accusait  une  résistance  de  80  mille  ohms 
avant  les  étincelles  d'une  machine  électrique  indépendante,  fonctionnant  à 
quelques  mètres  de  distance;  cette  résistance  passait  à  7  ohms  après  les  étin- 
celles. La  variation  a  été  souvent  plus  forte. 

Un  effet  analogue  est  obtenu  en  superposant  deux  tiges  d'acier  oxydées  ou 
une  tige  d'acier  et  une  tige  de  cuivre,  toutes  deiix  oxydées. 

On  peut  encore  poser  sur  un  plan  de  cuivre  oxydé  un  cylindre  de  cuivre 
à  tête  hémisphérique  également  oxydée,  appliqué  par  son  poids.  En  déplaçant 
le  cylindre  sur  le  plan,  on  répète  plusieurs  fois  de  suite  l'expérience  ;  on  voit 
ainsi  que  le  plan  n'est  pas  sensibilisé  sur  toute  son  étendue  par  une  action 
électrique  et  ne  l'est  qu'au  point  de  contact  des  deux  métaux. 
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Au  lieu  d'oxyder  les  deux  surfaces  en  contact,  il  revient  au  même  de  les 
recouvrir  d'une  mince  couche  de  résine.  Les  couches  d'oxyde  et  de  résine 
deviennent  et  restent  conductrices. 

Lorsque  les  poids  appliqués  sur  les  deux  tiges  disposées  en  croix  sont 
faibles,  la  conductibilité  n'est  aisément  établie  que  si  les  couches  de  résine 
sont  très  minces  ;  on  peut  leur  donner  une  plus  forte  épaisseur  si  l'on  exerce 
des  pressions  de  plusieurs  kilos. 

Il  n'estpas  inutile  de  faire  remarquer  que,  pour  la  plupart  des  substances 
énumérées,  une  élévation  de  température  diminue  la  résistance,  mais  outre 
que  l'effet  d'une  élévation  de  température  est  passager,  il  est  incomparable- 
ment moindre  que  l'effet  dû  aux  courants  de  haut  potentiel.  Pour  quelques 
substances  les  deux  effets  étaient  de  sens  contraire. 

En  résumé,  un  grand  nombre  de  substances  éprouvent  des  accroissements 
de  conductibilité  persistants  sous  diverses  influences  électriques  qui  peuvent 
être  ramenées  au  passage  d'un  courant  de  haute  tension,  continu  ou  induit, 
Les  corps  ainsi  modifiés  sont  très  variés  :  limailles  et  grenailles  métal- 
liques, métaux  réduits  et  porphyrisés,  mélanges  de  poudres  isolantes  et  de 
poudres  métalliques,  poudres  de  quelques  oxydes  et  sulfures  métalliques, 
plaques  d'ébonite  métallisées  ou  plombaginées,  crayons  solides  formés  de 
poudres  métalliques  agglomérées  par  la  fusion  d'une  substance  isolante, 
verres  platinés,  argentés,  lames  de  verre  recouvertes  de  feuilles  métalliques 
extrêmement  minces,  charbon  à  lumière  Carré,  sélénium  recuit,  etc.  Ce  sont 
des  substances  formées  de  particules  conductrices  interrompues  par  un  milieu 
isolant. 

Les  accroissements  de  conductibilité  observés  varient  avec  l'énergie  des 
actions  exercées.  Si  l'action  électrique  provient  du  passage  d'un  courant 
continu,  l'accroissement  de  conductibilité  est  d'autant  plus  considérable  que 
la  force  électromotrice  de  la  pile  employée  est  plus  grande.  Toutefois,  il  n'y 
a  pas  proportionnalité,  l'accroissement  de  conductibilité  croît  beaucoup  plus 
vite  que  le  nombre  des  éléments  et  tend  rapidement  vers  un  maximum. 

Si  l'action  électrique  consiste  dans  le  passage  dans  une  tringle  métallique 
des  courants  d'une  décharge  de  condensateur,  comme  c'est  le  cas  de  la  dispo- 
sition expérimentale  désignée  plus  haut  par  la  lettre  A  (fig.  3),  la  conducti- 
bilité augmente  avec  la  longueur  de  l'étincelle  S,  elle  augmente  aussi  quand 
la  tringle  active  se  rapproclie  du  circuit  qui  comprend  la  substance  sensible. 
Plusieurs  étincelles  qui  se  suivent  en  S  exercent  des  effets  qui  s'ajoutent. 
Si  l'action  de  la  première  étincelle  a  été  très  vive,  la  résistance  peut  être 
presque  immédiatement  réduite  au  minimum  ou  à  peu  près;  mais  dans  certains 
cas,  les  effets  des  étincelles  successives  s'additionnent  nettement  et  la  dévia- 
tion prend  une  allure  saccadée  comme  l'étincelle.  Telle  a  été  l'apparence  avec 
une  poudre  de  charbon  de  cornue  ou  de  plombagine,  une  poudre  de  bismuth, 
une  couche  de  plombagine  appliquée  par  frottement  sur  du  verre  dépoli,  des 
traits  de  crayon  tracés  sur  une  lame  d'ébonite,  etc. 
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Des  procédés  mis  en  usage  précédemment,  c'est  l'électrisation  directe  d'un 
point  du  circuit  par  l'armature  d'une  bouteille  de  Leyde  qui  produit  les  effets 
les  plus  énergiques.  Cette  électrisation  directe  a  suffi  souvent  pour  rendre 
conductrices,  sans  pression  auxiliaire,  des  substances  sur  lesquelles  les  autres 
influences  électriques  ne  s'exerçaient  efficacement  qu'avec  l'aide  d'une  forte 
pression. 

Avec  des  résistances  initiales  très  fortes,  la  diminution  de  résistance  pourra 
être  très  accentuée,  de  plusieurs  millions  d'ohms  à  quelques  ohms.  Si  la 
résistance  est  faible  au  début,  la  diminution  a  une  valeur  beaucoup  moins 
importante,  elle  devient  même  extrêmement  faible  avec  des  limailles  métal- 
liques fortement. pressées,  différant  peu  d'un  métal  continu. 


IV.    RETOUR    A    LA    RESISTANCE    PRIMITIVE 

Retour  par  le  clioc.  — ■  La  conductibilité  due  aux  diverses  influences  décrites 
persiste  quelquefois  très  longtemps,  24  heures  ou  plus.  Il  est  toutefois  pos- 
sible de  la  faire  disparaître  très  vite.  Le  retour  à  la  résistance  primitive  se 
produit  en  particulier  par  le  choc. 

Avant  toute  action  électrique  spéciale,  la  plupart  des  substances  citées  au 
début  de  ce  travail,  éprouvent  une  augmentation  de  résistance  par  le  choc 
quand  on  les  place  dans  un  circuit  traversé  par  un  courant.  Ici,  après  l'influence 
électrique,  l'action  du  choc  est  beaucoup  plus  marquée.  C'est  avec  les  limailles 
métalliques  que  le  retour  parle  choc  s'observe  le  mieux  ;  cependant,  le  choc 
agit  également,  bien  que  moins  vivement,  sur  les  plaques  d'ébonite  métal- 
.  sur  les  mélanges  de  liquides  isolants  et  de  poudres  métalliques,  sur 
les  mélanges  de  limailles  et  de  substances  isolantes,  comprimés  ou  non,  enfin 
sur  les  substances  solides. 

Comment  le  retour  par  le  choc  s'observe-t-il  ?  Reportons-nous  à  la  dispo- 
sition expérimentale  A.  La  limaille  sensible  est  en  K,  dans  un  godet  d'ébo- 
nite ;  elle  fait  partie  d'un  circuit  comprenant  un  élément  Daniell  et  un  galva- 
nomètre, le  courant  est  d'abord  arrêté  par  la  résistance  de  la  limaille,  on  fait 
éclater  des  étincelles  en  S,  l'aiguille  du  galvanomètre  est  chassée  de  sa  posi- 
tion d'équilibre.  La  déviation  persiste.  Mais  il  y  a  retour  complet  si  l'on 
frappe  quelques  petits  coups  secs  sur  la  tablette  qui  supporte  le  godet 
d'ébonite. 

Lorsque  la  diminution  de  résistance  est  due  à  une  action  électrique  faible, 
un  très  léger  choc  sur  la  table  rétablit  la  résistance  primitive  ;  avec  la  même 
substance,  >i  l'action  a  été  plus  forte,  plusieurs  coups  sont  nécessaires.  Dans 
le  cas  d'uni'  très  vive  action  électrique,  il  faut  des  chocs  assez  violents  pour 
produire  le  déplacement  des  particules  de  limaille. 

J'employais  alors  pour  produire  les  chocs  un  marteau  à  course  réglée,  fixé 
sur  la  table.   C'est  à  ces    ébranlements  très  énergiques   qu'il   faut  recourir 
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quand  on  a  touché  un  point  du  circuit,  ouvert  ou  fermé,  avec  l'armature  d'une 
bouteille  de  Leyde  fortement  chargée. 

Avec  certaines  substances,  pour  des  actions  faibles,  le  retour  a  pu  paraître 
spontané,  il  était  cependant  plus  lent  que  si  l'aiguille  du  galvanomètre  était 
revenue  d'elle-même  à  son  équilibre  ;  le  retour  devait  être  attribué  aux  petites 
trépidations  ambiantes.  Il  suffisait  de  marcher  dans  la  salle  à  plusieurs  mètres 
de  distance  ou  d'ébranler  un  mur  éloigné.  Le  retour  paraissait  ainsi  spontané, 
pour  une  action  faible,  avec  un  mélange  à  parties  égales  de  poudres  fines  de 
sélénium  et  de  tellure. 

En  exerçant  sur  une  substance  déterminée  une  influence  électrique  cons- 
tante, on  reconnaît  que  des  chocs  capables  de  provoquer  le  retour  complet, 
lorsque  l'action  a  cessé,  ne  produisent  aucun  effet  tant  que  la  substance 
sensible  est  exposée  à  l'influence  électrique,  et  l'aiguille  du  galvanomètre 
reste  déviée. 

Après  une  vive  action  électrique,  le  retour  ayant  été  obtenu  par  le  choc  et 
l'aiguille  du  galvanomètre  placé  dans  le  circuit  ayant  regagné  sa  position 
d'équilibre,  le  retour  à  la  résistance  primitive  n'est  pas  en  général  complet  ; 
en  effet,  la  substance  étudiée  accuse  d'ordinaire  une  sensibilité  plus  grande 
aux  actions  électriques,  et  une  influence  électrique  faible,  qui  était  primiti- 
vement sans  action,  est  maintenant  efficace. 

Voici  plusieurs  exemples  qui  mettent  en  évidence  ce  retour  incomplet. 

Un  mélange  d'huile  de  colza  et  de  poudre  d'antimoine  étant  exposé  aux 
courants  de  la  disposition  A,  il  fallait  en  S  une  étincelle  de  5  millimètres  pour 
produire  le  premier  départ  ;  après  le  retour  par  le  choc,  une  étincelle  de 
1  millimètre  suffisait. 

L'aluminium  en  poudre,  porphyrisé,  est  extrêmement  résistant.  Une  colonne 
verticale  d'aluminium  porphyrisé,  de  5  millimètres  de  hauteur  et  de  4  centi- 
mètres carrés  de  section,  fortement  comprimée,  arrêtait  complètement  le 
courant  d'un  élément  Daniell.  Les  courants  de  la  disposition  A  étaient  sans 
effet.  Par  une  électrisation  directe  avec  une  armature  d'une  bouteille  de  Leyde, 
la  résistance  fut  réduite  à  50  ohms.  On  produisit  le  retour  par  le  choc  et  les 
courants  A  furent  alors  efficaces. 

1 

De  même,  une  petite  couche  de  *-?p  millimètre  d'épaisseur  de  cuivre  réduit 

par  l'hydrogène,   comprise  entre   deux  plaques   de  cuivre  horizontales,  ne 

1 

conduisait  pas  et  ne  donnait  rien  avec  la  disposition  A  (étincelle  en  S  de  -~- 

millimètre).  lie  cuivre  réduit  fut  électrisé  directement  par  contact  avec  une 
armature  d'une  bouteille  de  Leyde,  il  devint  très  conducteur";  après  que  sa 
résistance  primitive  lui  eut  été  rendue  par  plusieurs  chocs,  la  disposition  A 
(avec  la  même  étincelle  en  S)  put  agir  très  aisément. 

Citons  quelques  expériences  du  même  genre  faites  avec  les  courants  con- 
tinus. De  la  limaille  d'aluminium  versée  dans  une  auge  parallélipipédique  entre 
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deux  électrodes  de  cuivre  arrêtait  complètement  le  courant  d'un  élément 
Daniell.  La  résistance  opposée  au  courant  d'un  Daniéll  reste  infinie  après 
qu'on  a  établi  pendant  dix  secondes  la  communication  des  électrodes  de  cuivre 
aviM  les  deux  pôles  d'une  pile  de  25  éléments  à  sulfate  de  mercure.  La  limaille 
est  alors  intercalée  pendant  une  minute  dans  le  circuit  d'une  pile  de  75  élé- 
ments ;  après  cela,  le  courant  d'un  élément  Daniell  est  transmis  par  la 
limaille.  Par  un  choc  convenable,  on  rétablit  la  résistance  primitive.  Le 
retour  à  l'état  primitif  n'est  cependant  pas  complet,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune 
déviation  au  galvanomètre  et  que  le  galvanomètre  soit  très  sensible,  car  le 
courant  d'un  élément  Daniell  sera  transmis  après  qu'on  aura  intercalé  la 
limaille  pendant  10  secondes  entre  les  deux  pôles  de  25  éléments.  Ajoutons 
toutefois  (pie,  si  le  retour  a  été  rétabli  par  un  choc  très  violent,  l'action  des 
25  éléments  ne  suffit  plus  pour  rendre  la  conductibilité,  même  quand  elle  est 
prolongée  pendant  une  minute,  il  faut  faire  agir  les  75  éléments 

Dans  un  autre  groupe  d'essais,  il  a  suffi  d'actions  très  faibles  pour  repro- 
duire la  conductibilité  après  qu'une  vive  action  initiale  avait  eu  lieu.  Le  circuit 
comprenant  un  élément  Daniell,  de  la  limaille  d'aluminium  à  grains  d'environ 
0  ""1!  L  et  un  galvanomètre,  l'action  électrique  a  été  produite  et  la  résistance 
rétablie  par  le  choc.  A  ce  moment,  on  ouvre  et  on  ferme  une  seule  fois  le 
circuit  de  l'élément  Daniell  et  de  la  limaille,  la  conductibilité  reparaît.  La 
résistance  étant  de  nouveau  rétablie  par  le  choc,  on  ouvre  puis  on  ferme  le 
circuit,  cela  suffit  encore  pour  ramener  la  conductibilité.  Lorsqu'une  seule 
ouverture  et  une  seule  fermeture  ne  suffisaient  pas,  le  résultat  était  atteint  en 
ouvrant  et  fermant  le  circuit  plusieurs  fois  de  suite.  La  reproduction  de  la 
conductibilité  pouvait  ainsi  être  répétée  plusieurs  fois  et  même  après  quelques 
minutes  de  repos,  en  faisant  usage  d'un  interrupteur  à  mouvement  d'horlo- 
gerie. 

Notons  aussi  qu'une  influence  électrique  n'est  pas  toujours  nécessaire  pour 
faire  renaître  la  conductibilité  après  un  retour  apparent,  on  y  parvient  encore 
quelquefois  par  des  chocs  faibles  et  répétés.  Les  chocs  forts  et  espacés 
ramènent  au  contraire  la  résistance  primitive. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  les  effets  produits 
sur  une  substance  neuve  et  ceux  qui  se  rapportent  à  une  substance  ayant  subi 
une  action  antérieure. 

Nous  avons  vu  le  choc  produire  le  retour  à  la  résistance  primitive,  ce  retour 
se  produit  aussi  lentement.  Dans  ce  retour  lent,  comme  dans  le  retour  par  le 
choc,  la  position  primitive  est  souvent  dépassée.  Des  tiges  de  charbon  Carré 
de  i  mètre  de  longueur  et  1  millimètre  de  diamètre  m'ont  particulièrement 
offert  cet  accroissement  de  résistance  dans  leur  retour  lent. 

Retour  à  la  résistance  primitive  par  une  élévation  de  température.  —  Une 
plaque  d'ébonite  cuivrée,  rendue  conductrice  par  une  action  électrique  et 
placée  à  peu  de  distance  de  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  reprenait  graduelle- 
ment et  assez  vite  sa  résistance  primitive. 

Sciences  mathématiques  et  naturelles  (7«  Sect.)  9 
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Un  crayon  solide  de  résine  et  d'aluminium  ou  un  crayon  solide  de  soufre 
et  d'aluminium  rendus  conducteurs  par  communication  avec  les  pôles  d'une 
pile  d'un  petit  nombre  d'éléments  reprennent  leur  résistance  par  le  choc, 
mais  si  la  conductibilité  a  été  établie  par  une  action  vive,  par  exemple,  par 
l'électrisation  directe  avec  une  armature  d'une  bouteille  de  Leyde,  le  choc  n'a 
plus  d'effet,  au  moins  les  chocs  que  permettrait  la  fragilité  de  la  substance  ; 
dans  ce  cas  une  faible  élévation  de  température  rétablit  la  résistance  primi- 
tive. En  graduant  convenablement  l'action  électrique,  on  parvient  à  un  état 
pour  lequel  la  chaleur  des  doigts  suffit  pour  annuler  la  conductibilité. 


V.    INFLUENCE    DE    L'ENCEINTE 

L'action  électrique  ne  produit  pas  de  variation  de  résistance  sur  une  subs- 
tance enfermée  dans  une  enceinte  métallique  entièrement  close.  La  démons- 
tration peut  se  faire  à  circuit  ouvert  ou  à  circuit  fermé. 

Pour  opérer  à  circuit  ouvert,  la  limaille  métallique  contenue  dans  un  tube 
d'ébonite  est  enfermée  avec  deux  godets  à  mercure  dans  une  boîte  cylin- 
drique en  laiton  munie  d'un  couvercle.  Le  couvercle  étant  d'abord  soulevé,  la 
limaille  est  intercalée  par  les  godets  à  mercure  dans  le  circuit  d'un  élément 
Daniell  et  d'un  galvanomètre,  l'arrêt  du  courant  est  constaté.  Les  fils  de 
communication  qui  plongent  dans  les  godets  sont  alors  retirés  et  le  couvercle 
est  fermé.  On  fait  alors  agir  à  très  petite  distance  les  étincelles  d'une  machine 
Wimshurst  ou  les  courants  de  la  disposition  A. 

Les  communications  avec  l'élément  Daniell  étant  ensuite  rétablies,  on 
constate  qu'aucune  diminution  de  résistance  n'a  eu  lieu. 

Une  plaque  d'ébonite  cuivrée  est  enfermée  dans  un  cylindre  de  fer,  elle 
n'éprouve  aucun  effet,  à  proximité  des  étincelles  d'une  machine  électrique. 
Si  on  laisse  sortir  du  cylindre  des  fils  de  communication  sans  les  relier  à  la 
pile  pendant  l'influence,  l'action  se  produit.  On  le  vérifie  en  reliant  les  fils 
de  communication  au  circuit  de  l'élément  et  du  galvanomètre. 

Pour  mettre  en  évidence  une  action  négative,  il  est  préférable  d'opérer  à 
circuit  fermé.  A  cet  effet,  on^loge  à  la  fois  dans  une  enceinte  métallique  la 
limaille,  l'élément  Daniell  et  le  galvanomètre. 

L'enceinte,  (le  forme  cubique,  est  garnie  extérieurement  de  clinquant,  les 
déplacements  du  miroir  du  galvanomètre  sont  visibles  au  moyen  d'une  lunette 
à  travers  une  toile  métallique  à  larges  mailles  qui  couvre  une  petite  portion 
de  la  paroi  de  la  caisse.  Le  tube  à  limaille  est  placé  à  l'intérieur  à  une  petite 
distance  d'une  face  mobile  F  et  se  trouve  en  face  du  conducteur  de  la  dispo- 
sition A  quand  la  face  mobile  est  enlevée. 

11  y  a  action  quand  cette  face  est  enlevée,  faction  ne  se  produit  plus  si  la 
caisse  est  entièrement  close. 
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p^  Afin    de   rendre  la  démonstration  plus  complète,  un 

iil  métallique  f  relié  dans  l'intérieur  de  la  cage  à  un 
point  du  circuit  sort  par  une  petite  ouverture  percée 
dans  la  paroi.  Si  l'on  fait  sortir  ce  conducteur  sur  une 
longueur  de  20  a  50  centimètres,  l'action  se  produit,  la 
poudre  devient  conductrice.  En  frappant  sur  les  parois 
de  la  caisse  pour  produire  des  trépidations  qui  réta- 
blissent la  résistance,  l'aiguille  du  galvanomètre  reste 
Fig,  2  déviée,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'action  influente  ne 

persistait  pas.  Sans  cesser  de  faire  éclater  les  étincelles  en  S,  on  fait  rentrer 
le  til/'en  n'en  laissant  plus  sortir  que  quelques  millimètres;  il  suffit  alors 
de  quelques  petits  coups  frappés  sur  les  parois  pour  rétablir  immédiatement 
la  résistance,  l'influence  cessant  de  s'exercer.  En  touchant  avec  le  doigt  ou 
avec  un  morceau  de  métal  l'extrémité  du  fil,  on  reproduit  la  conductibilité. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  on  a  mis  dans  la  cage  métallique  le 
système  actif,  c'est-à-dire  deux  éléments  à  bichromate,  une  bobine  de 
Ruhmkorff,  une  bouteille  de  Leyde  reliée  au  circuit  induit  et  un  excitateur 
déchargeant  périodiquement  la  bouteille.  A  l'extérieur  se  trouvaient  un  élé- 
ment Daniell,  un  tube  à  limaille  et  un  galvanomètre  composant  un  circuit.  Les 
décharges  de  l'excitateur  exercent  leur  action  habituelle  lorsque  la  face  de  la 
cage  qui  regarde  l'a  limaille  est  ouverte.  Lorsque  la  cage  est  fermée,  l'action 
n'a  pas  lieu,  bien  que  la  bobine  et  l'excitateur  fonctionnent  à  l'intérieur.  La 
démonstration  est  rendue  plus  probante  en  agissant  sur  la  limaille  par  l'étin- 
celle d'une  machine  Wimshurst  placée  comme  elle  au  dehors  ;  si  l'on  suspend 
cette  dernière  action,  la  résistance  primitive  est  très  aisément  rétablie  par  le 
choc,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  système  intérieur  exerçait  un  effet. 

Dans  des  expériences  ultérieures  effectuées  avec  une  enceinte  métallique 
d'une  plus  grande  capacité,  un  pont  de  Wlieatstone  enfermé  dans  l'enceinte 
avec  l'élément  Daniell,  la  substance  sensible  et  un  galvanomètre  délicat  a 
permis  de  rechercher  si  les  parois  métalliques  annulaient  entièrement  à 
1  intérieur  l'effet  électrique  des  étincelles  produites  à  l'extérieur.  Avec  des 
actions  électriques  puissantes,  une  double  enceinte  métallique  a  paru  néces- 
saire pour  supprimer  tout  effet  d'une  façon  absolue. 

Annulées  dans  une  enceinte  métallique,  les  actions  s'exercent  à  travers 
une  enceinte  de  verre.  Comme  il  s'agit  ici  d'un  effet  positif,  il  n'y  a*pas  lieu 
d  exagérer  la  sensibilité  par  une  action  préalable  ni  de  maintenir  la  limaille 
en  circuit  fermé.  Le  tube  à  limaille- isolé  de  son  circuit  est  posé  avec  des 
godets  à  mercure  sur  une  large  place  de  verre  dépoli  sur  lequel  on  fait  adhérer 
grande  cloche  de  verre.  Des  étincelles  électriques  produites  à  distance, 
en  dehors  de  l'enceinte  de  verre  y  rendenl  conductrice  une  limaille  métal- 
lique isolée  de  son  circuit.  En  effet,  les  étincelles  ayanl  été  suspendues,  la 
diminution  de  résistance  esl  constatée  après  que  les  communications  avec 
l'élément  Daniell  ont  été  rétablie-. 
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VI.    CONSIDÉRATIONS    SUR    LE    MECANISME    DES    ACTIONS    PRODUITES 

Que  devons-nous  conclure  des  expériences  décrites  ?  Les  substances  em- 
ployées dans  ces  recherches  ne  sont  pas  conductrices  parce  que  les  grains 
métalliques  qui  les  composent  sont  séparés  par  un  milieu  isolant.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  des  courants  de  haut  potentiel  et  surtout  les  courants  induits 
dus  aux  décharges  franchissent  les  intervalles  isolants,  mais  comme  la  conduc- 
tibilité persiste  ensuite  même  pour  les  courants  thermo-électriques  les  plus 
faibles,  il  y  a  lieu  d'admettre  que  le  milieu  isolant  a  été  transformé  par  le 
passage  du  courant.  Certaines  actions,  telles  que  le  choc,  l'élévation  de  tem- 
pérature apportent  des  modifications  au  nouvel  état  de  l'isolant. 

Des  mouvements  des  particules  métalliques  ne  peuvent  être  supposés  dans 
un  certain  nombre  de  ces  essais,  où  les  particules  d'une  couche  de  quelques 
millimètres  d'épaisseur  étaient  fixées  dans  une  position  relative  invariable 
par  des  pressions  extrêmement  fortes  atteignant  plus  de  cent  kilogrammes 
par  centimètre  carré.  Dans  ces  conditions,  le  tassement  que  pourrait  produire 
le  courant  lui-même  serait  inappréciable.  D'ailleurs,  les  mélanges  solides, 
avec  lesquels  les  mêmes  variations  de  conductibilité  se  réalisent,  semblent 
exclure  tout  déplacement. 

Pour  expliquer  la  persistance  de  la  conductibilité,  après  que  l'action  élec- 
trique a  cessé,  faut-il  songer  dans  le  cas  de  la  limaille  métallique  à  une  vola- 
tilisation  partielle  des  particules  créant  un  milieu  conducteur  entre  les  grains 
nétalliques  ?  Dans  le  cas  des  mélanges  de  poudres  métalliques  et  de  subs- 
tances  isolantes  agglomérées  par  fusion,   faut-il   imaginer   que   les  minces 
ouches  isolantes  sont  perforées  par  le  passage  de  très  petites  étincelles  et 
[uc  le  trajet  des  petits  conduits  dus  à  ces  étincelles  se  tapisse  d'une  matière 
onductrice  entraînée.  Si  cette  explication  estadmise  pour  les  courants  induits, 
i!  conviendra  de  la  maintenir  pour  les  courants  continus  qui  se  comportent 
de  même.  On  devra  ou  conclure   que  ces   actions  mécaniques   peuvent  être 
produites  par  des  piles  n'ayant  que  10  et  20  volts  de  force  électromotrice, 
ne  donnant  lieu  dans   la  substance  sensible  qu'à  un  courant  d'une  intensité 
insignifiante. 

Voici  une  expérience  qui  mérite  d'être  citée  ici,  au  point  de  vue  qui  nous 
i  ccupe. 

On  forme  un  circuit  avec  un  élément  Daniell,  un  galvanomètre  sensible  et 
de  la  limaille  d'aluminium  dans  un  godet  en  ébonite. 

L'aiguille  du  galvanomètre  reste  au  zéro,  la  limaille  est  séparée  du  circuit 
précédenl  el  intercalée  pendant  une  minute  entre  les  pôles  d'une  pile  de 
W  éléments  au  sulfate  do  mercure;  la  limaille  est  ensuite  replacée  dans  le 
circuit  de  l'élémenl  Daniell  el  accuse  une  très  grande  conductibilité. 

Le  résultat  est  le  même  quand  on  emploie  20  ou  10  éléments. 
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Même  résultat  encore  en  affaiblissant  le  courant  par  une  colonne  d'eau 
distillée  contenue  dans  un  lube  de  40  centimètres  de  longueur  et  de  2  centi- 
mètres de  diamètre.  Les  éléments  employés  (platine,  sulfate  de  mercure  ; 
zinc,  sulfate  de  zinc)  avaient  une  très  grande  résistance.  Ainsi  les  43  éléments 
,00  volts),  fermés  sur  eux-mêmes  en  court  circuit  ne  donnaient  qu'un  courant 
de  5  millîampères  ;  les  mêmes  éléments  comprenant  la  colonne  d'eau  distillée 
dans  leur  circuit  ne  déviaient  que  de  100  millimètres  (règle  divisée  à  1  mètre) 
un  galvanomètre  asiatique  de  50  mille  tours.  On  voit  d'après  cela  combien 
devait  être  faible  le  courant  initial  quand  on  ajoutait  la  limaille  dans  le  circuit. 
La  pile  agit  donc  essentiellement  par  sa  force  électromotrice. 

Si  des  déplacements  mécaniques  de  particules,  ou  même  des  entraînements 
de  substances  conductrices  paraissent  difficiles  à  admettre,  il  est  probable 
qu'il  convient  de  faire  intervenir  une  modification  de  l'isolant  lui-même  ^.  Cette 
modification  persiste  quelque  temps  par  une  sorte  de  force  coercitive. 

Un  courant  électrique  de  haute  tension  qui  serait  complètement  arrêté  par 
une  lame  isolante  épaisse,  traverse  de  proche  en  proche  les  couches  diélec- 
triques très  minces  intercalées  entre  les  particules  conductrices.  Le  passage 
se  fait  très  rapidement  si  la  tension  est  élevée,  plus  lentement  si  la  tension 
est  moindre. 

Nous  avons  vu,  à  propos  du  retour  à  la  résistance  primitive,  des  expé- 
riences qui  semblent  indiquer  des  phénomènes  résiduels  analogues  à  ceux  de 
la  polarisation  et  du  magnétisme. 

Vil.  ACCROISSEMENTS   de   résistance 

Les  diminutions  ne  sont  pas  les  seules  variations  de  résistance  dues  aux 
influences  électriques.  L'accroissement  de  résistance  s'est  présenté  dans  ces 
recherches  moins  fréquemment  que  la  diminution  ;  cependant  un  certain 
nombre  d'observations,  fréquemment  répétées,  permettent  d'établir  que  l'aug- 
mentation de  résistance  n'est  pas  exceptionnelle  et  que  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  se  manifeste  sont  bien  précises. 

De  courtes  colonnes  de  poudre  d'antimoine  ou  de  poudre  d'aluminium, 
soumises  à  une  pression  d'environ  1  kilogramme  par  centimètre  carré  et  ne 
présentant  qu'une  petite  résistance  ont  accusé  une  augmentation  de  résis- 
tance par  une  vive  électrisation. 

Le  peroxyde  de  plomb,  corps  assez  bon  conducteur,  a  montré  dans  tous  les 
cas  une  augmentation  de  résistance.  Certains  verres  platinés  sont  dans  le 
même  cas.  Avec  d'autres,  des  alternatives  se  sont  produites.  Ainsi  une  lame 
de  verre  platiné  qui  offrait  une  résistance  de  700  ohms  est  devenu  très  conduc- 

1.  Il  est  possible  que  cette  modification  ne  se  distingue  pas  de  la  polarisation  du  diélec- 
trique; la  persistance  du  phénomène  pourrait  tenir  à  ce  qno  pour  des  couches  isolantes  très 
minces,  intercalées  entre  des  particules  conductrices,  la  dissipation  de  la  polarisation  du 
diélectrique  est  extrêmement  lente. 
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trice  après  le  passage  pendant  dix  secondes  du  courant  de  150  éléments  au 
sulfate  de  mercure.  La  conductibilité  a  été  annulée  par  lélectrisation  avec 
l'armature  d'une  bouteille  de  Leyde  pour  reparaître  de  nouveau  après  le 
passage  pendant  10  secondes  du  courant  de  150  éléments.  On  annule  la 
conductibilité  par  l'électrisation,  on  la  fait  reparaître  par  le  passage  du 
courant  des  150  éléments  et  ainsi  de  suite. 

Mêmes  alternatives,  dans  les  mêmes  conditions,  avec  une  couche  mince 
d'un  mélange  de  sélénium  et  de  tellure  appliqué  par  fusion  dans  la  rainure 
d'une  lame  de  mica  comprise  entre  deux  plaques  de  cuivre. 

Ces  alternatives  ont  été  observées  plusieurs  fois  de  suite  et  à  plusieurs 
jours  d'intervalle. 

Les  accroissements  de  résistance  et  les  alternatives  de  résistance  et  de 
conductibilité  n'ont  rien  d'incompatible  avec  l'hypothèse  d'une  modification 
physique  de  l'isolant  par  les  influences  électriques  mises  enjeu,  elle  serait 
ici  inverse  de  la  modification  qui  correspond  aux  accroissements  de  résis- 
tance A . 

1.  Les  appareils  employés  dans  ces  recherches  ont  été  construits  sous  ma  direction  par 
M.  Gendron,  préparateur  du  cours  de  physique  de  l'Université  catholique. 


L'ETHER  ET  L'ELECTRICITE 

EXPOSÉ    SUCCINT    DUNE    NOUVELLE    THEORIE 

Par  M.  T.  LE  CORGUILLÉ 


HYPOTHESE  ADOPTEE  SUR  LA  NATURE  DE  L  ELECTRICITE 

1.  Deux  hypothèses  principales  se  sont  partagé  l'opinion  des  savants  sur 
la  nature  de  l'électricité. 

L'une,  celle  de  Symmer,  admet  l'existence  de  deux  fluides,  agissant  cha- 
cun par  répulsion  sur  lui-même  et  par  attraction  sur  l'autre.  Ces  fluides 
existeraient  dans  tous  les  corps  à  l'état  de  combinaison,  formant  ce  qu'on 
nomme  le  fluide  neutre  et  pourraient  être  séparés  par  le  frottement.  Cette 
théorie,  acceptée  par  un  grand  nombre  de  physiciens,  semble  assez  conforme 
aux  résultats  de  l'expérience  pour  la  plupart  des  phénomènes  de  l'électricité 
statique  ;  mais  elle  est  tout  à  fait  impuissante  à  donner  une  explication  sup- 
portable de  la  production  des  courants  et  de  leurs  effets.  Elle  est  d'ailleurs 
en  contradiction  formelle  avec  les  lois  de  la  mécanique,  et  admet  l'existence 
de  fluides  impondérables,  que  la  science  tend  à  rejeter  complètement. 

L'autre  hypothèse,  dont  l'idée  première  est  due  à  Franklin,  n'admet  l'exis- 
tence que  d'un  seul  fluide.  C'est,  nous  semble-t-il,  la  seule  qui  soit  soute- 
nable  ;  mais  la  théorie  qui  en  a  été  donnée  jusqu'ici  a  toujours  été  très  incom- 
plète et  souvent  inadmissible  dans  ses  détails.  Nous  tâcherons  de  l'exposer 
d'une  manière  plus  satisfaisante. 

2.  Les  phénomènes  électriques  peuvent  être  expliqués  d'une  manière  très 
simple  en  admettant  dans  tous  les  corps  la  présence  d'un  fluide  incompres- 
sible et  parfaitement  élastique  ;  c'est-à-dire  un  fluide  n'éprouvant  pas  de 
réduction  de  volume  sous  un  accroissement  de  pression,  et  transmettant 
instantanément  les  pressions  qu'on  lui  fait  subir.  Il  faut  supposer  toutefois 
que  ce  fluide  cède  plus  ou  moins  à.  des  forces  énergiques,  comme  l'attraction 
moléculaire,  et  acquiert  une  plus  grande  densité  dans  l'intérieur  des  corps 
que  dans  l'espace.  Chaque  atome  de  matière  est  alors  entouré  d'une  sorte 
d'atmosphère  faisant  corps  avec  lui,  et  participant  à  tous  ses  mouvements. 

Ce  fluide  hypothétique  sera  désigné  sous  le  nom  à'éther,  comme  le  véhicule 
de  la  lumière  dont  il  n'est  probablement  pas  distinct. 

Pour  nous,  ce  sont  les  variations  des  quantités   d'éther  accumulées  dans 
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les  corps  et  à  leur  surface  qui  produisent  les  phénomènes  électriques  :  l'addi- 
tion d'éther  produit  de  l'électricité  en  plus,  tandis  que  la  soustraction  produit 
de  l'électricité  en  moins.  Dans  le  premier  cas,  un  corps  est  électrisé  positi- 
vement, et  dans  le  second  négativement.  Cette  accumulation  et  cette  raréfac- 
tion de  l'éther  sont  rendues  possibles  par  la  non  conductibilité  de  l'air  qui 
ne  permet  pas  au  fluide  de  s'écouler.  L'air  et  les  autres  diélectriques  se 
comportent  ici  à  la  façon  des  matières  spongieuses  qui  barrent  complètement 
le  passage  aux  liquides,  ou  ne  les  laissent  s'écouler  qu'avec  lenteur. 

On  comprend,  dès  lors,  qu'en  frottant  deux  corps,  l'un  puisse  emporter  une 
partie  de  l'éther  accumulé  à  la  surface  de  l'autre  :  de  là,  la  rupture  d'équilibre 
observée;  l'un  des  corps  étant  électrisé  positivement,  l'autre  doit  l'être  néga- 
tivement. Il  est  clair  aussi  que  les  deux  charges  doivent  être  égales,  à  part 
le  signe,  et  qu'elles  doivent  se  neutraliser  quand  on  les  réunit,  puisque  les 
choses  rentrent  alors  dans  leur  état  primitif. 

3.  Si  l'éther  qui  enveloppe  et  pénètre  un  corps  s'y  trouve  en  quantité 
normale,  et  possède  la  même  tension  que  celui  du  milieu  ambiant,  le  corps 
est  à  l'état  neutre.  C'est  le  cas  ordinaire,  l'électrisation  n'étant  qu'un  état 
accidentel. 

L'électricité  d'un  corps  se  dédouble  en  deux  facteurs  distincts  :  la  charge 
électrique  et  son  potentiel. 

La  quantité  d'éther  ajoutée  ou  soustraite  à  un  corps  constitue  la  charge 
électrique  de  ce  corps  :  s'il  y  a  addition  d'éther,  la  charge  est  positive  ;  s'il 
y  a  soustraction,  elle  est  négative.  La  charge  électrique  d'un  corps  fait  varier 
la  force  élastique  de  l'éther  qui  imbibe  ce  corps.  C'est  à  cette  variation  sur- 
tout qu'il  faut  attribuer  la  production  des  phénomènes  électriques. 

La  variation  par  excès  ou  par  défaut  de  la  force  élastique  de  l'éther  sur  un 
corps  est  le  potentiel  électrique  de  ce  corps  :  le  potentiel  est  positif,  s'il  y  a 
accroissement  de  tension;  il  est  négatif  dans  le  cas  contraire.  (§  5  et  §  11.) 

4.  L'éther  introduit  entre  un  corps  et  le  diélectrique  ambiant  doit  forcé- 
ment déplacer  une  quantité  égale  de  fluide  ;  et,  comme  l'éther  est  incompres- 
sible, ce  déplacement  ne  peut  se  produire  qu'à  l'extérieur  du  corps  chargé  ; 
ce  qui  amène  dans  le  diélectrique  une  modification  d'équilibre.  Toute  la 
partie  de  l'espace  ainsi  influencée  par  la  présence  d'un  point  électrisé,  forme 
le  cliamp  électrique  de  ce  point. 

Théoriquement,  le  champ  d'un  point  électrisé,  isolé  dans  l'espace,  s'étend 
jusqu'à  l'infini,  puisque  le  fluide  qui  transmet  la  tension  est  incompressible; 
mais,  comme  le  potentiel  diminue  constamment  et  d'une  manière  rapide,  le 
champ  des  sources  ordinaires  est  bientôt  sans  action  sur  les  électroscopes  les 
plus  sensibles.  D'ailleurs,  on  verra  bientôt  (§  15)  qu'un  tel  champ  est  toujours 
limité,  même  théoriquement,  à  l'appartement  dans  lequel  on  opère. 

5.  Examinons  rapidement  comment  s'établit  l'équilibre  dans  un  champ 
électrique  pour  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  sphère  isolée  dans  l'espace, 
qu'on  électrisé  positivement. 
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Soit  une  sphère  A  de  rayon  R.  Supposons  que  l'on  décrive  une  série 
indéfinie  de  sphères  isolées  de  rayon  R',  R"...,  croissant  depuis  R  par 
degrés  insensibles,  et  toutes  concentriques  avec  la  première.  Si  on  électrise 
la  sphère  centrale,  l'induction  se  produit  à  l'instant  jusqu'à  l'infini;  des 
quantités  ('gales  de  fluide  traversent  simultanément  les  diverses  enveloppes, 
et  s'accumulent  à  leur  surface  extérieure. 

Toutes  les  charges  électriques  ainsi  obtenues  sur  les  diverses  sphères  sont 
égales  entre  elles,  mais  à  des  potentiels  différents.  En  effet,  la  charge  centrale 
éprouve  une  certaine  résistance  pour  induire  la  charge  de  la  première  enve- 
loppe, par  suite  de  la  résistance  qu'oppose  le  diélectrique  au  mouvement  de 
l'éther,  résistance  qui  ne  peut  être  vaincue  que  par  une  dépense  d'énergie. 
Cette  première  charge  refoulée  en  induit  une  seconde,  et,  entre  ces  deux 
charges,  s'établit  pour  la  même  raison  une  certaine  différence  de  potentiel;  et 
ainsi  de  suite. 

Ce  sont  les  réactions  produites  par  ces  diverses  différences  de  potentiel 
qui  produisent  la  tension  effective  du  fluide  sur  ie  corps  chargé,  c'est-à-dire 
son  potentiel.  Le  potentiel  d'une  charge  électrique  représente  donc  la 
dépense  d'énergie  nécessaire  pour  refouler  une  charge  égale  à  travers 
l'espace  jusqu'à  l'infini  (§  11). 

De  même,  la  différence  de  potentiel  entre  deux  points  quelconques  du 
champ  est  représentée  par  le  travail  nécessaire  pour  faire  passer  la  charge 
induite,  de  là  sphère  comprenant  l'un  de  ces  points,  sur  celle  qui  passe  par 
l'autre  point. 

6.  Ce  transport  de  l'éther  par  induction  n'est  qu'une  tendance  à  l'écou- 
lement, ou  plutôt  un  déplacement  réel  et  instantané  de  fluide  dans  tout  le 
champ  électrique,  comme  dans  une  sorte  de  conducteur  à  section  croissante. 
Or,  quelle  que  soit  l'intensité  du  courant,  et  quelle  que  soit  sa  durée,  le  travail 
produit  aux  divers  points  d'un  tel  conducteur  est  toujours  proportionnel  à  la 
résistance  en  chacun  de  ces  points  ;  et,  dans  le  cas  présent,  il  sera  en  raison 
inverse  du  carré  des  rayons  correspondants.  Mais  le  travail  effectué  par  le 
fluide  en  traversant  chaque  enveloppe  doit  aussi  être  proportionnel  à  la  diffé- 
rence de  pression  sur  les  deux  faces  de  la  couche  traversée  et  à  la  quantité 
de  fluide  qui  la  traverse.  En  partant  de  ces  considérations,  on  arrive  facile- 
ment à  établir  que  le  potentiel  en  un  point  quelconque  du  champ  est  en  raison 
inverse  de  sa  distance  au  centre,  électrise. 

FO 
On  trouve  la  formule  V  —  — =p-  dans  laquelle  F  représente  la  résistance  à 

l'induction  sur  une  sphère  d'un  centimètre  de  rayon,  Q  la  charge  du  corps 
électrise,  et  R  la  distance  du  point  au  centre  électrise. 

7.  Celte  formule  une  fois  établie,  on  en  déduit  les  formules  relatives  à  la 
capacité  électrique,  à  la  densité,  à  la  force  électromotrice,  à  l'énergie  poten- 
tielle de  la  charge,  à  la  poussée  contre  le  milieu  ambiant,  etc. 

On  trouve  en  particulier  ce   double  fait  que  les   densités   électriques  sur 
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deux  sphères  au  même  potentiel  sont  en  raison  inverse  des  rayons  de  ces 
Sphères,  et  que  la  résistance  totale  à  l'induction  en  chaque  point  d'un  corps 
est  en  raison  directe  du  rayon  de  courbure  en  ce  point.  La  charge  électrique 
se  porte  donc  principalement  aux  points  où  l'induction  se  produit  le  plus 
facilement.  Cette  loi  est  générale  et  règle  constamment  la  distribution  élec- 
trique à  la  surface  des  corps. 

Si  l'on  unit  par  un  fil  conducteur  deux  sphères  électrisées  au  même  poten- 
tiel, on  ne  modifiera  pas  la  distribution  des  charges  à  la  surface  de  ces 
boules  ;  si,  par  exemple,  l'une  des  sphères  a  un  rayon  cent  fois  plus  petit  que 
l'autre,  la  densité  électrique  y  sera  cent  fois  plus  grande  qu'à  la  surface  de 
la  grosse.  Mais  la  tendance  à  l'écoulement  en  chaque  point  de  la  surface  d'un 
corps,  mesurée  par  la  force  électromotrice  correspondante,  est  proportion- 
nelle à  la  densité  électrique  en  ce  point;  il  s'ensuit  que  la  force  électromo- 
trice est  cent  fois  plus  grande  à  la  surface  de  la  petite  boule  que  sur  la 
grosse. 

Or,  quand  la  force  électromotrice  excède  certaine  valeur,  le  fluide  ne  peut 
plus  être  retenu  par  le  milieu  ambiant;  de  sorte  que,  plus  la  sphère  reliée  à 
une  grosse  sera  petite,  plus  facilement  la  charge  sera  dissipée,  et  plus  bas 
sera  le  potentiel  maximum  auquel  pourra  être  porté  le  système.  Comme  une 
pointe  n'est  pas  autre  chose  qu'une  petite  sphère  d'un  rayon  à  peu  près 
imperceptible,  la  densité  électrique  et  la  force  électromotrice  doivent  être 
très  grandes  sur  une  pointe  en  communication  avec  un  corps  chargé.  Il  en 
résulte  que  les  pointes  doivent  décharger  l'électricité  très  librement. 

8.  Cette  particularité  qu'a  la  charge  électrique  de  se  porter  principalement 
dans  les  parties  où  l'expansion  est  le  plus  facile,  explique  pourquoi  l'électri- 
cité fait  ordinairement  défaut  dans  un  conducteur  creux.  En  effet,  toute 
accumulation  est  impossible  dans  l'intérieur  d'un  corps  creux,  puisque  l'éther 
peut  être  considéré  comme  imcompressible,  et  que  l'induction  ne  peut  pas 
s'y  produire.  Au  contraire,  l'induction  s'effectuant  librement  tout  autour  du 
vase,  le  fluide  doit  se  porter  exclusivement  à  l'extérieur  du  conducteur,  comme 
le  prouve  l'expérience.  On  peut  d'ailleurs  faire  passer  la  majeure  partie  de  la 
charge  d'un  corps  creux  sur  sa  face  intérieure,  en  facilitant  l'induction  de 
ce  côté.  Il  suffit  pour  cela  de  plonger  dans  la  cavité  un  conducteur  relié  au 
sol,  en  évitant  de  le  mettre^en  contact  avec  le  corps  chargé. 

CONDENSATION 

9.  Considérons  de  nouveau  une  sphère  électrisée  A  et  une  sphère  enve- 
loppe  de  rayon  plus  ou  moins  différent. 

Si  on  électrise  la  sphère  intérieure,  une  charge  égale  devient  libre  à  la 
surface  de  l'autre,  par  suite  de  l'induction  qui  se  produit.  Qu'arrivera-t-il  si 
on  met  celle-ci  en  communication  avec  la  terre? 

La  charge  induite  passe  dans  le  sol,  dont  l'accroissement  de  potentiel  reste 
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insensible,  le  rayon  terrestre  étant  infini  comparativement  à  celui  delà  sphère. 
Le  potentiel  devient  alors  subitement  nul  sur  l'enveloppe,  pendant  que  la 
charge  de  la  sphère  intérieure  se  détend.  Il  s'ensuit  que  si  cette  dernière 
houle  est  remise  en  communication  avec  la  source  qui  l'a  chargée,  elle  se 
mettra  en  équilibre  de  tension  avec  elle,  en  prenant  une  nouvelle  quantité  de 
fluide,  inférieure  toutefois  à  la  première.  En  touchant  de  nouveau  l'enveloppe, 
on  abaisse  encore  le  potentiel  de  la  sphère  intérieure,  qui  peut  prendre  une 
nouvelle  charge,  et  ainsi  de  suite. 

Si  on  maintient  la  sphère  extérieure  en  communication  avec  le  sol,  pendant 
que  la  plus  petite  est  reliée  à  la  source,  la  charge  que  prend  celle-ci  est 
toujours  bien  plus  considérable  que  si  la  détente  ne  se  produisait  pas  autour 
d'elle.  C'est  en  cela  que  consiste  la  condensation. 

L'électricité  accumulée  ne  se  manifeste  nullement  au  delà  de  l'enveloppe 
induite  qui  forme  écran.  Mais  si  le  potentiel  est  nul  sur  le  condenseur,  il  ne 
l'est  pas  sur  le  collecteur  quand  l'appareil  est  chargé  ;  conséquemment,  les 
attractions  et  les  autres  phénomènes  électriques  peuvent  se  produire  dans 
l'espace  qui  sépare  les  deux  armatures  comme  dans  un  champ  ordinaire. 

10.  Lorsque  le  condenseur  entoure  entièrement  le  collecteur,  on  a  un  con- 
densateur dans  lequel  les  charges  de  signes  contraires  des  deux  armatures 
sont  toujours  numériquement  égales. [Mais  l'égalité  des  charges  n'existe  plus 
quand  le  collecteur  n'est  pas  totalement  enveloppé  par  le  condenseur.  Sup- 
posons, en  effet,  que  dans  le  condensateur  sphérique  on  remplace  la  sphère 
extérieure  par  une  demi-sphère  :  la  condensation  s'opérera  encore,  mais 
plus  faiblement;  car  une  partie  de  la  charge  du  collecteur  ne  se  détend  plus 
vers  l'enveloppe/  mais  bien  vers  les  corps  environnants,  par  exemple  vers  les 
murs  de  l'appartement.  Dès  lors,  les  charges  des  deux  armatures  ne  sont 
plus  égales. 

Quant  aux  formules  relatives  aux  condensateurs,  elles  dérivent  directement 
de  la  formule  fondamentale  qui  donne  le  potentiel  aux  divers  points  d'un 
champ  électrique.  Cette  formule,  et  celles  qui  en  découlent,  font  voir  que  la 
capacité  d'un  condensateur  dépend  de  la  résistance  qu'oppose  le  diélectrique 
à  l'induction,  résistance  qui  varie  d'un  milieu  à  l'autre  comme  la  résistance 
à  l'écoulement. 

EFFETS  EXTÉRIEURS  DES  CHARGES  ÉLECTRIQUES 

11.  Dans  sa  plus  large  acception,  le  mot  potentiel  signifie  puissance  à 
produire  du  travail.  Dans  le  cas  des  charges  électriques,  cette  puissance  se 
manifeste  à  l'extérieur  par  des  répulsions  et  des  attractions.  Quelle  peut  être, 
d'après  notre  théorie,  la  cause  de  ces  mouvements? 

L'énergie  représentée  par  une  charge  électrique  suppose  toujours  un  tra- 
vail antérieur  qui  l'a  produite  ;  et  la  grandeur  de  cette  énergie  dépend  du 
potentiel  plus  ou  moins  élevé  de  la  charge,  comme  celle  d'un  gaz  comprimé 
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dépend  de  la  tension  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  il  est  porté.  Or,  quand 
on  approche  deux  charges  électriques  l'une  de  l'autre ,  chacune  se  trouve 
plongée  dans  le  champ  de  l'autre ,  et  son  potentiel  se  trouve  accru  ou 
diminué  de  celui  du  champ  de  cette  autre  au  point  correspondant. 

Si  les  deux  charges  sont  semblables,  l'énergie  de  chacune  se  trouve  accrue 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  les  rapproche,  car  les  potentiels  sont  de 
même  signe  et  s'ajoutent.  Cet  accroissement  d'énergie  suppose  un  travail 
extérieur  effectué,  et,  par  là  même,  une  résistance  vaincue  en  opérant  le 
rapprochement.  On  en  conclut  que  deux  charges  électriques  semblables  se 
repoussent. 

Si  les  charges  sont  de  signes  contraires,  les  potentiels  de  sens  opposés 
tendent  à  s'annuler  et  se  neutralisent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  distance 
entre  les  charges  diminue.  Si  l'on  écarte  ensuite  les  deux  charges,  elles 
récupèrent  leur  énergie  à  mesure  qu'on  les  éloigne  ;  ce  qui  suppose  un 
effort  pour  exécuter  le  mouvement  de  recul  :  deux  charges  électriques 
contraire  s'attirent. 

En  résumé,  pour  les  corps  électrisés,  on  éprouve  de  la  résistance  à 
exécuter  le  mouvement  qui  tend  à  accroître  l'énergie  du  système  ;  tandis  que 
tout  mouvement  spontané  des  charges  est  accompagné  d'une  perte  d'énergie 
équivalente  au  travail  nécessaire  pour  ramener  le  système  à  sa  position 
initiale. 

L'étude  mathématique  de  ces  effets  conduit  aux  lois  de  Coulomb ,  et  fait 
voir  que  le  potentiel  d'une  charge  est  mesuré  par  le  travail  nécessaire  pour 
amener  de  l'infini  (ou  d'un  point  au  potentiel  zéro)  jusqu'à  la  charge  consi- 
dérée, une  unité  d'électricité  semblable. 

12.  Examinons  maintenant  quelle  cause  peut  déterminer  le  fluide  à  s'élancer 
d'un  corps  électrisé  positivement  sur  un  corps  négatif  qu'on  en  approche, 
avant  que  ces  corps  soient  en  contact. 

Considérons,  pour  plus  de  simplicité,  deux  sphères  électrisées  en  sens 
contraire.  A  mesure  qu'on  rapproche  ces  charges,  le  potentiel  du  champ 
positif  s'abaisse  de  plus  en  plus,  surtout  du  côté  du  corps  négatif;  de  sorte 
que  la  charge  positive  trouve  de  ce  côté  moins  de  résistance  à  l'expansion  et 
s'y  accumule  de  plus  en  plus. 

Or,  le  fluide  qui  tend  à^se  dégager  exerce  sur  le  milieu  ambiant  une 
poussée  qui  grandit  avec  l'accumulation  ;  à  un  certain  moment,  cette  poussée 
devient  suffisante  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air  interposé  et  le  fluide 
s'élance  en  flot  sur  l'autre  sphère,  en  manifestant  son  passage  de  l'une  à 
l'autre  par  une  étincelle.  Evidemment  l'étincelle  ne  peut  partir  que  du  côté 
électrisé  positivement. 

13.  Tous  les  corps  plongés  dans  un  champ  électrique  subissent  l'influence 
du  milieu  qui  les  entoure.  S'ils  sont  isolés  et  bons  conducteurs,  leur  extré- 
mité la  plus  éloignée  du  corps  électrisé  est  chargée  de  la  même  manière  que 
la  source,  tandis  que  le  bout  le  plus  voisin  est  chargé  en  sens  contraire. 
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La  production  de  ces  phénomènes  d'induction  s'explique  sans  peine.  Le 
fluide  éthérique  des  divers  corps  plongés  dans  un  champ  électrique  doit 
forcément  se  mettre  en  équilibre  de  tension  avec  le  milieu  ambiant.  Lors 
donc  qu'un  champ  positif  atteint  l'extrémité  d'un  conducteur,  la  tension  se 
transmet  subitement  jusqu'à  l'autre  bout,  où  le  fluide  refoulé  s'amoncelle  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  le  centre  de  condensation  approche;  tandis  qu'un 
vide  partiel  se  forme  à  l'extrémité  atteinte,  dont  le  fluide  extérieur  a  été 
balayé  par  le  bord  de  l'onde  comme  par  une  rafale. 

Un  champ  négatif  s'approche-t-il,  au  contraire;  le  fluide  captif  tend  à 
s'écouler  dans  le  vide  partiel  qu'on  lui  offre,  s'accumule  de  ce  côté  et  produit 
une  raréfaction  à  l'extrémité  opposée. 

On  voit  que  cette  électrisation  par  induction  n'est  qu'une  question  d'équi- 
libre. 

14.  Supposons  l'inducteur  positif.  Si  le  corps  plongé  dans  son  champ 
électrique  n'est  pas  conducteur,  le  point  influencé  prend  exactement  le  poten- 
tiel du  milieu  qui  le  presse;  mais  si  le  corps  est  bon  conducteur,  l'équilibre 
8'établit  à  sa  surface  par  une  ondulation  instantanée,  et  la  tension  s'abaisse 
subitement  au  point  influencé,  tandis  qu'elle  monte  à  l'autre  bout.  Il  se 
produit  conséquemment  de  ce  côté  une  détente  dans  le  champ  électrique,  et 
le  potentiel  du  corps  inducteur  s'abaisse  d'une  quantité  équivalente  au  travail 
effectué  en  refoulant  le  fluide  du  conducteur.  On  peut  d'ailleurs  faire  récu- 
pérer à  la  charge  son  potentiel  primitif,  en  l'éloignant  des  corps  qu'elle 
influence. 

Par  suite  de  cette  détente  en  présence  du  corps  induit,  la  source  électrique 
se  trouve  exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  si  elle  avait  été  mise  en 
présence  d'un  corps  préalablement  électrisé  en  sens  contraire.  De  là 
l'attraction  qui  s'exerce  entre  ces  deux  corps.  L'attraction  devient  plus  vive 
si  on  touche  le  conducteur  isolé  en  un  point  quelconque,  de  manière  à 
annuler  son  potentiel  en  le  mettant  en  communication  avec  la  terre. 

Le  corps  influencé  se  trouve  chargé  négativement  si  l'inducteur  est  positif; 
mais  son  potentiel  est  nul.  Si  on  rompt  alors  la  communication  avec  le  sol 
et  qu'on  éloigne  la  source  électrique,  l'induction  cesse;  le  potentiel  s'abaisse 
et  devient  négatif  sur  le  conducteur  qui  n'a  plus  sa  charge  normale  de  fluide. 
Si,  au  contraire,  on  approchait  davantage  la  source  électrique  du  conducteur, 
celui-ci  aurait  un  potentiel  positif  avec  une  charge  négative. 

On  voit  par  là  combien  il  importe  de  ne  pas  confondre  la  charge  électrique 
avec  son  potentiel;  ces  deux  facteurs- sont  habituellement  de  même  signe; 
mais  lo  contraire  peut  exister  lorsque  les  corps  électrisés  sont  soumis  à 
l'induction. 

L5.  Un  corps  induit  relié  au  sol  a  un  potentiel  nul  si  sa  conductibilité  est 
parfaite;  conséquemment,  il  ne  peut  transmettre  aucune  variation  de  tension 
au  milieu  adjacent,  et  limite  le  champ  électrique  de  ce  côté.  On  donne  à  un 
tel  corps  le  nom  d'écran  électrique. 
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Le  champ  d'un  point  électrisé  s'étend  dans  tous  les  sens  et  influence  tous 
les  objets  qui  y  sont  plongés.  Il  s'ensuit  qu'une  charge  électrique  exerce  une 
véritable  induction  sur  les  murs,  le  plafond  et  le  parquet  de  l'appartement 
dans  lequel  on  expérimente.  Le  champ  électrique  est  ainsi  complètement 
limité  par  un  vaste  écran  qui  se  trouve  toujours  chargé  en  sens  contraire  de 
la  source  inductrice.  • 

Un  corps  très  mauvais  conducteur  plongé  dans  un  champ  électrique  n'y 
modifie  pas  sensiblement  les  conditions  d'équilibre  ;  aussi  ne  produit-il 
aucune  attraction  sur  la  source  électrique,  et  n'en  fait-il  jaillir  aucune  étin- 
celle. 

ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

16.  D'après  les  observations  de  M.  Palmieri,  les  fortes  tensions  électriques 
de  l'atmosphère  naissent  avec  la  pluie,  durent  autant  qu'elle  et  disparaissent 
avec  elle.  11  en  résulte  que  l'électricité  des  nuages  doit  être  une  conséquence 
même  de  la  condensation.  M.  Palmieri  a  d'ailleurs  prouvé  ce  fait  par  une 
expérience  de  laboratoire  bien  connue. 

La  cause  immédiate  des  manifestations  électriques  de  l'air  étant  trouvée, 
on  se  demande  quelle  en  est  l'origine  antérieure,  ou,  pour  parler  plus  clai- 
rement, quelle  est  la  source  de  cette  électricité  qui  se  trouve,  pour  ainsi  dire, . 
à  l'état  latent  dans  l'atmosphère,  et  qui  se  montre  si  abondante  à  un  moment 
donné.  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  indique  cette  source.  La 
condensation,  en  effet,  n'est  qu'une  restitution;  elle  ne  peut  fournir  que 
l'énergie  emmagasinée  par  la  vaporisation.  C'est  donc  dans  ce  dernier  phéno- 
mène qu'il  faut  chercher  la  production  proprement  dite  de  l'électricité  atmo- 
sphérique. 

Volta  et  Pouillet  avaient  entrevu  cette  origine,  mais  il  était  réservé  à 
M.  Palmieri  de  rendre  ce  fait  indubitable. 

17.  Le  vase  où  se  produit  l'évaporation  s'électrise  négativement  s'il  est 
isolé,  mais  la  vapeur  qui  se  dégage  ne  décèle  aucune  trace  d'électricité  posi- 
tive. De  même,  au  moment  de  la  condensation,  il  y  a  production  d'électricité 
positive,  sans  dégagement  d'électricité  négative. 

Ce  double  fait,  qui  peut  paraître  singulier,  s'explique  admirablement  par 
la  théorie.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  remarquer  d'abord  que  la  quantité 
d'éther  retenue  captive  par  un  corps  de  masse  donnée,  est  d'autant  plus 
considérable  que  les  molécules  de  ce  corps  sont  plus  écartées;  car  les  actions 
<!<>  sens  contraire  des  molécules  voisines  se  neutralisent  en  partie,  et  cet 
affaiblissement  est  d'autant  plus  grand  que  l'écartement  moléculaire  est  plus 
petit.  Les  molécules  de  l'eau,  s'écartant  considérablement  au  moment  de  la 
vaporisation,  retiennent  une  plus  grande  quantité  d'éther  qu'à  l'état  liquide, 
de  là  une  raréfaction  dans  le  vase,  qui  se  trouve  électrisé  négativement  s'il 
est  isolé.  Quant  à  la  vapeur,  comme  elle  n'a  que  sa  charge  normale  de  fluide, 
elle  n'est  nullement  électrisée. 
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D'autre  part,  quand  La  vapeur  d'eau  se  eondense  en  nuage,  une  certaine 
quantité  d'éther  devient  libre  autour  de  chaque  gouttelette,  par  suite  du  rap- 
prochement des  molécules,  de  sorte  qu'une  accumulation  de  fluide  libre  est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau.  Chaque 
gouttelette  se  trouvant  électrisée,  un  nuage  électrique  est  formé  de  milliards 
de  petits  centres  électrisés  séparément;  mais  tous,  dans  un  moment  donné, 
peuvent  perdre  la  presque  totalité  de  leur  potentiel,  par  suite  d'une  ou  de 
plusieurs  décharges.  Si  la  condensation  continue  à  s'effectuer,  le  nuage 
s'électrise  de  nouveau  et  peut  donner  de  nouvelles  foudres,  comme  il  laisse 
tomber  de  nouvelle  pluie. 

Le  fluide  électrique  étant  éminemment  élastique,  les  accumulations  consi- 
dérables de  fluide,  qui  se  produisent  dans  un  nuage  se  résolvant  en  pluie,  se 
font  sentir  à  une  grande  dislance.  De  là  ces  phénomènes  d'induction  qui 
s'observent  quelquefois  à  50  et  60  kilomètres  du  point  où  la  pluie  tombe. 

PILES    HYDRO-ÉLECTRIQUES 

18.  Comment  la  dissolution  chimique  peut-elle  être  une  source  d'électri- 
cité ? 

Rappelons-nous  d'abord  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  quantité  d'éther 
accumulée  dans  les  pores  d'un  corps  et  à  sa  surface  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  que  retiendraient  ses  atomes  s'ils  étaient  assez  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  être  soustraits  à  l'influence  de  leurs  voisins  (§  17).  Dès  lors, 
la  charge  moyenne  d'un  atome  est,  dans  ce  cas,  bien  moindre  que  sa  charge 
normale. 

Or,  quand  un  métal  est  attaqué  par  un  acide,  chaque  atome  qui  s'en 
détache  tend  nécessairement  à  emporter  sa  cbarge  normale  de  fluide.  Ce  doit 
être  là  une  source  de  déperdition  puissante  qui  occasionne  forcément  une 
raréfaction  dans  le  corps  qui  se  dissout.  L'éther  emporté  se  trouve  mis  en 
partie  en  liberté,  par  suite  de  la  combinaison  subséquente,  et  s'accumule 
dans  le  liquide  dissolvant  si  un  conducteur  ne  lui  donne  une  issue. 

Si  on  relie  le  conducteur  au  métal  attaqué,  d'une  part  ce  conducteur  est  en 
communication  avec  de  l'éther  condensé,  et  de  l'autre  avec  de  l'éther  raréfié. 
L'équilibre  tendant  à  se  rétablir,  il  doit  s'ensuivre  un  mouvement  ondulatoire 
à  travers  ce  corps,  si  sa  texture  ne  contrarie  pas  trop  le  mouvement  des 
ondes  éthériques.  De  plus,  comme  l'action  chimique  est  continue,  un  écoule- 
ment réel  et  continu  de  fluide  aura  lieu  et  devra  se  manifester  sous  forme  de 
courant  allant,  dans  l'intérieur  du  liquide,  du  métal  attaqué  au  conducteur,  et 
retournant  par  celui-ci  au  point  de  départ. 

La  propagation  de  l'électricité  diffère  donc  de  celle  de  la  lumière  efde  la 
chaleur  rayonnante  en  ce  que,  pour  ces  dernières,  il  n'y  a  qu'ondulation  de 
l'éther,  tandis  que  pour  l'électricité,  il  y  a,  de  plus,  transport  du  même  fluide. 

19.  En  raison  même  de  son  mode  de  production  et  de   son  écoulement 
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constant,  l'électricité  produite  de  cette  manière  ne  peut  acquérir  qu'un  faible 
potentiel  dans  le  bocal.  Si  on  ouvre  le  circuit,  l'écoulement  cesse,  le  potentiel 
du  liquide  s'élève  subitement  et  l'éther  comprimé  peut  arrêter  l'action  chimique 
en  s'opposant,  par  son  élasticité,  a  la  séparation  des  molécules.  Ce  cas 
s'observe,  par  exemple,  quand  le  zinc  est  amalgamé. 

Ce  résultat  montre  encore  que  le  potentiel  possible  d'une  pile  dépend  uni- 
quement de  l'activité  chimique.  Quant  à  la  quantité  d'électricité  que  peut 
donner  un  élément  de  pile  en  un  temps  donné,  elle  dépend  évidemment  du 
nombre  d'atomes  qui  se  détachent  du  zinc,  et  par  là  môme  de  l'énergie  delà 
combinaison  et  de  l'étendue  de  la  surface  attaquée  par  l'acide.  Au  pôle  posi- 
tif, le  fluide  prend  un  certain  potentiel  positif;  au  pôle  négatif,  au  contraire, 
le  potentiel  devient  négatif;  c'est  cette  différence  de  potentiel  qui  détermine 
la  production  du  courant;  on  lui  donne  le  nom  de  force  électromotrice. 

La  théorie  précédente  montre  qu'une  pile  n'est,  en  définitive,  qu'une  pompe 
aspirante  et  foulante  qui  puise  de  l'éther  dans  un  réservoir  pour  l'accumuler 
dans  un  autre.  Or,  lorsqu'on  introduit  un  fluide  dans  un  récipient  au  moyen 
dune  pompe  aspirante  et  foulante,  la  résistance  opposée  à  l'introduction 
dépend  de  la  différence  de  pression  sur  les  deux  faces  de  la  soupape,  et  non 
de  la  valeur  absolue  de  chacune  de  ces  pressions  ;  aussi  la  même  force  motrice 
établit-elle  constamment  la  même  différence  de  tension  entre  les  deux  orifices 
de  l'instrument. 

Gonséquemment,  la  différence  de  potentiel  qu'établit  l'action  chimique 
entre  les  deux  pôles  d'une  pile  doit  être  constante,  quelle  que  puisse  être  la 
valeur  de  la  tension  au  pôle  négatif.  Si,  par  exemple,  on  met  ce  dernier  en 
communication  avec  la  terre,  le  potentiel  du  pôle  positif  représentera  la  force 
électro-motrice  même  de  la  pile. 

20.  En  associant  à  la  première  pompe  plusieurs  autres  pompes  semblables, 
de  manière  que  la  tubulure  foulante  de  l'une  soit  reliée  à  la  tubulure  aspi- 
rante de  la  suivante,  on  aura  un  système  qui  permettra  d'établir  entre  ses 
pôles  extrêmes  une  différence  de  pression  proportionnelle  au  nombre  de 
pompes  associées. 

Le  même  résultat  est  obtenu  lorsqu'on  associe  convenablement  plusieurs 
éléments  de  piles  semblables.  L'action  chimique  établit  entre  les  pôles  du 
premier  couple  une  certaine  différence  de  potentiel  E.  Du  premier  cuivre,  le 
courant  engendré  passe  avec  cette  force  électromotrice  sur  le  second  zinc  ; 
là,  Faction  chimique  établit  la  même  différence  de  potentiel  entre  les  deux 
laines  mouillées  par  l'acide,  de  sorte  que  la  différence  de  potentiel  entre  le 
premier  zinc  et  le  second  cuivre  devient  2  E. 

Par  un  raisonnement  semblable,  on  trouverait  que  la  différence  de  poten- 
(iel  entre  le  premier  zinc  et  le  troisième  cuivre  est  3  E,  et  ainsi  de  suite.  Ce 
qui  montre  que  dans  une  pile  à  plusieurs  éléments  groupés  en  série,  l'électri- 
cité acquiert  une  force  électromotrice  proportionnelle  au  nombre  d'éléments 
associés. 
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21.  L'intensité  du  courant  fourni  par  un  élément  thermo-électrique  est 
plus  ou  moins  grande  selon  la  nature  des  éléments  associés.  Elle  est  maxima 
qiaand  on  se  sert  de  bismuth  et  d'antimoine;  le  courant  extérieur  part  de  l'an- 
timoine et  rentre  par  le  bismuth.  Le  sens  du  courant  dépend  aussi  de  la  nature 
des  métaux  associés.  Voici,  d'après  Matthiessen,  la  classification  des  princi- 
paux métaux,  à  la  température  moyenne  de  20°  centigrades. 

Dans  cette  série,  chaque  métal  forme  le  pôle  négatif  de  la  pile  quand  il  est 
associé  avec  l'un  des  métaux  qui  le  suivent  dans  la  série,  et  le  pôle  positif 
quand  il  est  associé  avec  l'un  des  métaux  qui  le  précèdent. 

1.  Bismuth.  6.   Or. 

2.  Mercure.  7.  Argent  pur. 

3.  Plomb.  8.  Zinc  pur. 

4.  Étain.  9.   Cuivre  électrolytique. 

5.  Platine.  10.   Fer. 

22.  Gomment  la  chaleur  peut-elle  engendrer  un  courant  électrique  au 
point  de  contact  de  deux  métaux,  et  quelle  cause  peut  déterminer  le  sens  du 
courant  ? 

Quand  on  applique  une  source  de  chaleur  à  la  soudure  de  deux  métaux,  la 
force  élastique  du  fluide  doit  s'accroître  en  ce  point.  Une  pression  égale  se 
fait  sentir  de  part  et  d'autre  de  la  partie  chauffée,  ou,  pour  parler  plus  méca- 
niquement, des  quantités  égales  de  mouvement  sont  imprimées  dans  les  deux 
sens  à  l'éther  adjacent.  Par  conséquent,  la  vitesse  du  déplacement  qui  se 
produit  d'un  côté  sera  d'autant  plus  grande  que  la  densité  de  l'éther  y  sera 
plus  faible  :  de  là  un  courant  qui  doit  se  produire  dans  ce  sens,  car  la  force 
vive  d'une  onde  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  maxima  des  atomes 
qui  la  constituent,  tandis  qu'elle  ne  croît  que  comme  la  densité  du  fluide  en 
mouvement.  Ce  qui  amène  à  conclure  que  l'inégale  densité  de  l'éther,  dans 
les  corps  en  contact,  détermine  seule  le  sens  du  oourant. 

23.  Cette  conclusion,  qui  peut  paraître  un  peu  subtile,  mérite  d'être  véri- 
fiée. 

La  densité  moyenne  de  l'éther  accumulé  dans  les  pores  d'un  corps  dépend 
d'abord  du  poids  atomique  de  la  substance  de  ce  corps,  puis  du  rapproche- 
iiH'iii  plus  ou  moins  grand  de  ses  molécules.  Elle  doit  croître,  en  effet,  pro- 
portionnellement au  poids  atomique  du  corps,  puisque  ce  poids  est  la  mesure 
de  la  force  attractive  qui  retient  le  fluide  captif  autour  de  chaque  atome  ; 
mais,  d'autre  part,  elle  doit  forcément  diminuer  à  mesure  que  grandit  l'espace 
qui  sépare  les  atomes,  car  chaque  atmosphère  atomique  doit  décroître  rapi- 
dement en  densité  quand  la  distance  au  centre  d'attraction  augmente. 

La  densité  moyenne  de  l'éther  dans  un  corps  dépend  donc  de  deux  fac- 
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teurs,  et,  par  suite,  ces  deux  facteurs  doivent  déterminer  l'ordre  de  la  série 
thermo-électrique  précédente,  si  notre  hypothèse  est  juste. 

Reprenons  cette  série,  et  plaçons  d'abord,  en  face  de  chaque  terme,  le  poids 
atomique  correspondant  : 

1.  Bismuth 210  G.   Or 196 

2.  Mercure 200  7.  Argent 108 

3.  Plomb 207  8.  Zinc 65 

4.  Étain 118  9.   Cuivre 64 

5.  Platine 197  10.   Fer 56 

Du  premier  coup,   on  voit  que  les  métaux  qui   forment  cette   série  sont 

rigoureusement  classés  par  ordre  de  poids  atomiques;  seuls,  le  mercure  et 
Fétain  font  un  léger  écart.  L'influence  du  poids  atomique  sur  le  sens  du 
courant  est  donc  évidente.  Examinons  maintenant  celle  de  l'écartement  plus 
ou  moins  grand  des  atomes. 

24.  L'écartement  relatif  des  molécules  des  divers  métaux  pourrait  se 
déduire  de  leur  poids  atomique  et  de  leur  densité,  mais  cette  détermination 
n'est  pas  nécessaire. 

Dans  la  série  précédente,  les  métaux  sont  classés  par  ordre  de  pouvoirs 
thermo-électriques  à  20°,  c'est-à-dire  à  la  température  ordinaire.  A  une  tem- 
pérature moyenne  plus  élevée,  les  résultats  ne  sauraient  être  les  mômes,  à 
cause  de  l'inégale  dilatabilité  des  métaux,  qui  amène  un  inégal  affaiblissement 
de  la  densité  moyenne  de  l'éther  dans  les  corps  en  contact.  En  général,  si  un 
métal  se  dilate  plus  rapidement  que  celui  qui  le  suit,  la  densité  de  l'éther  y 
décroît  plus  rapidement  quand  on  le  chauffe,  et  il  tend  à  passer  au  dessous, 
de  l'autre  dans  la  série. 

Cet  effet  s'observe  sur  des  couples  de  métaux  quelconques,  mais  à  des  tem- 
pératures diverses,  selon  les  métaux  associés.  C'est  ainsi  que  le  plomb  finit 
par  descendre  au  dessous  de  l'étain,  l'étain  au  dessous  du  platine,  le  cuivre 
au  dessous  du  fer.  Le  zinc,  le  plus  dilatable  des  métaux  usuels,  tombe  rapide- 
ment au  dernier  rang,  tandis  que  le  fer,  dont  le  poids  atomique  est  le  moindre, 
atteint  le  premier  rang  aux  températures  élevées,  parce  qu'il  est  le  moins 
dilatable  des  métaux,  à  part  le  platine,  près  duquel  il  se  range  dès  que  la 
température  moyenne  de  l'expérience  dépasse  400°. 

25.  Toutefois,  l'accorcl  ne  peut  être  parfait  entre  l'expérience  et  la  théorie, 
car,  outre  la  petite  divergence  inévitable,  des  causes  étrangères  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte,  notamment  l'état  de  pureté  des  métaux  sur  lesquels  on 
expérimente,  et  leur  texture  qui  gêne  plus  ou  moins  le  mouvement  des  ondes 
é  ibériques. 

Mais  ce  qui  devient  manifeste,  c'est  qu'une  loi  préside  à  ces  résultats  sur- 
prenants qui  montrent  que  tout  se  passe  comme  si  l'inégale  densité  de  l'éther, 
dans  les  corps  formant  le  couple,  était  la  cause  principale  qui  détermine  le 
sens  du  courant.  Cette  singulière  coincidence  entre  l'expérience  et  la  théorie 
donne  un  nouvel  air  de  vérité  aux  idées  que  nous  soutenons. 
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On  comprend  bellement  qu'aucun  courant  ne  puisse  se  manifester  quand 

on  chauffe  un  point  quelconque  d'un  fil  homogène  relié  à  un  galvanomètre, 
car  il  d'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  s'en  produise  dans  un  sens  plutôt  <pie 
dans  L'autre. 

Mais  si,  en  tordant  le  fil,  on  désagrège  le  métal  en  un  endroit,  ses  molé- 
cules,  se  trouvant  plus  écartées  dans  cette  partie,  la  densité  de  l'éther  y 
devient  plus  faible.  Si  on  chauffe  alors  près  de  ce  point,  l'aiguille  du  galva- 
nomètre doit  indiquer  un  courant  allant  du  point  chauffé  au  point  où  l'homo- 
généité du  métal  a  été  détruite.  Le  courant  doit  se  produire  en  sens  inverse 
si  ou  chauffe  de  l'autre  côté  de  la  partie  tordue.  C'est  précisément  ce  qui  a 
lieu. 

On  trouve,  comme  pour  les  piles  voltaïques,  que  la  force  électromotrice 
d'une  pile  thermo-électrique  à  plusieurs  éléments  montés  en  série  est  pro- 
portionnelle au  nombre  des  éléments  associés. 

COURANTS    ÉLECTRIQUES 

2(>.  Lorsqu'on  relie  deux  corps  électrisés  par  un  fil  conducteur,  il  se  pro- 
duit en  général  à  travers  le  fil  un  courant  dont  la  durée  est  très  courte,  puis 
l'équilibre  s'établit.  La  cause  qui  tend  à  produire  ce  mouvement  électrique 
entre  deux  points  est  la  différence  des  potentiels  sur  les  deux  corps  reliés  : 
le  courant  électrique  part  du  corps  dont  le  potentiel  est  plus  élevé,  et  se 
dirige  vers  celui  dont  la  tension  est  moindre. 

Dans  la  théorie  d'un  fluide,  le  rhéophore  peut  être  assimilé  à  un  tube  rem- 
pli de  gravier  à  travers  lequel  on  établit  un  courant  d'eau  :  les  grains  de 
sable  représentent  les  atomes  du  fil  métallique,  et  l'eau  le  liquide  éthérique 
qui  coule  dans  ses  pores.  Deux  corps  électrisés,  reliés  par  un  conducteur, 
sont  alors  assimilables  à  deux  vases  communicants  contenant  un  liquide  à  des 
niveaux  différents,  le  mouvement  est  produit  par  la  différence  de  tension  aux 
deux  extrémités  du  tube. 

Lorsque  le  rhéophore  ne  jouit  que  d'une  faible  conductibilité,  l'équilibre 
s  établit  lentement;  mais  le  phénomène  est  à  peu  près  instantané  quand  la 
résistance  à  l'écoulement  peut  être  considérée  comme  nulle,  absolument 
comme  pour  un  autre  fluide.  C'est  là  un  caractère  qui  montre  clairement  que 
l'électricité  n'est  pas,  comme  la  chaleur,  un  mouvement  vibratoire  des 
molécules  des  corps,  car  un  tel  mouvement  ne  pourrait  ni  se  transmettre,  ni 
ter  subitement  |>ar  un  contact  instantané  et  en  un  point  seulement, 
pomme  le  prouvent  parfaitement  les  phénomènes  calorifiques.  On  est  force 
d'admettre  que  l'élément  si  mobile  que  contient  la  charge  électrique  ne  peut 
qu'un  fluide. 

27.  Le  courant  électrique  établi  entre  deux  points  deviendra  continu  si, 
par  un  artifice  quelconque,  on  maintient  les  deux  corps  reliés  à  des  potentiels 
différents,  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  le  conducteur  unit  les  deux  pôles  d'une 
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pile.  En  assimilant  les  courants  électriques  à  des  courants  liquides  établis 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées,  on  trouve  sans  peine  les 
formules  qui  traduisent  les  lois  d'Ohm  et  de  Joule,  d'où  découlent  ensuite 
toutes  les  autres  relatives  aux  courants. 

Les  courants  électriques  donnent  lieu  toutefois  à  un  ordre  de  phénomènes 
qui  leur  sont  tout  à  fait  particuliers  :  en  circulant  à  travers  les  molécules  de 
certains  corps  composés,  ils  peuvent  déterminer  la  séparation  des  atomes 
des  corps  simples  et  donne  lieu  à  des  décompositions  chimiques.  La  quantité 
d'un  sel  qui  peut  ainsi  être  décomposée  par  un  courant,  en  un  temps  donné, 
est  toujours  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant. 

Une  question  se  pose  naturellement  ici  :  pourquoi  les  phénomènes  électro- 
ly  tiques  sont-ils  simplement  proportionnels  à  l'intensité  des  courants,  tandis 
que  tous  les  autres  effets  directs  sont  proportionnels  au  carré  de  cette  inten- 
sité ? 

Tout  simplement  parce  que  l'électrolyse  est  un  phénomène  d'orientation  et 
de  transport,  et  non  plus  un  effet  du  frottement.  Ici,  la  similitude  n'existe 
plus  avec  le  courant  d'eau,  mais  si  grande  que  soit  la  différence,  on  y  trouve 
encore  une  analogie  frappante. 

Considérons,  par  exemple,  la  décomposition  du  sulfate  de  cuivre  avec  une 
anode  du  même  métal.  La  décomposition  mystérieuse,  qui  s'opère  dans  le  bain 
électrolytique,  se  traduit,  en  définitive,  par  un  transport  continu  d'atomes 
métalliques  de  l'anode  sur  la  cathode.  Or,  la  quantité  de  métal  ainsi  transpor- 
tée par  le  courant  est  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant,  à  sa  vitesse, 
de  même  que  le  sédiment  laissé  sur  un  filtre  dans  un  temps  donné,  par  les 
eaux  qui  charrient  des  substances  étrangères,  est  toujours  proportionnel  à  la 
quantité  de  fluide  écoulé,  et,  par  suite,  à  la  vitesse  d'écoulement. 

L'étude  mathématique  des  courants,  qui  ne  peut  qu'être  indiquée  ici,  montre 
que  tout  se  passe  comme  si  un  fluide,  qui  ne  serait  autre  que  l'éther  cosmique, 
s'écoulait  réellement  dans  les  rhéophores,  et  produisait,  par  son  déplacement, 
des  effets  similaires  à  ceux  qu'engendre  tout  fluide  incompressible  s'écoulant 
dans  les  mêmes  conditions. 

CONCLUSION 

2<S.  L'étude  des  actions  extérieures  des  courants  et  des  aimants  forme 
l'électrodynamique.  La  théorie  que  nous  proposons  pour  cette  partie  n'est 
point  nouvelle;  il  y  a  longtemps  déjà  qu'un  brillant  génie  en  a  jeté  les  bases. 
Le  créateur  de  cette  partie  de  l'électricité  interpréta,  en  effet,  les  phénomènes 
qu'il  avait  su  deviner,  et  en  donna  une  théorie  que  les  progrès  de  la  science 
n'ont  point  infirmée.  Gomme  elle  cadre  complètement  avec  nos  propres  idées, 
nous  n'avons  qu'à  l'adopter,  ce  qui  nous  permet  de  clore  ici  cet  exposé  rapide 
d'une  théorie  dont  la  partie  mathématique  a  dû  être  totalement  élaguée  pour 
entrer  dans  le  cadre  qui  lui  a  été  assigné. 
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Complétée  par  la  conception  d'Ampère  étendue  aux  courants  d'induction, 
notre  théorie  l'ait  remonter  tous  les  phénomènes  électriques  à  un  principe 
unique,  à  une  simple  question  d'équilibre.  Ce  qui  nous  permet  de  donner  la 
définition  suivante  de  l'électricité  : 

L'électricité  est  l'ensemble  des  phénomènes  qui  ont  pour  cause  primor- 
diale commune  une  variation  de  la  force  élastique  normale  de  l'éther  en  un 
ou  plusieurs  points. 


LES  CERTITUDES  ET  LES  HYPOTHESES 

DE    LA    PHYSIQUE    MODERNE 
Par  M.  Aimé  WITZ 


La  métaphysique,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'étymologie  du  mot,  vient  à  la 
suite  de  la  physique,  toc  ;x£T7.  toc  cpurr.xa  :  les  philosophes  protestent  contre 
cette  interprétation  qu'ils  estiment  injurieuse,  car  la  reine  des  sciences  ne 
peut  céder  le  pas  à  aucune  autre  ;  cependant  ils  sont  tout  au  moins  obligés 
de  nous  accorder  que  l'ordre  dans  lequel  on  a  rangé  les  œuvres  d'Aristote 
est  parfaitement  logique.  En  effet,  la  physique,  qui  a  pour  objet  de  connaître 
les  phénomènes  et  leurs  lois,  doit  ouvrir  le  chemin  à  la  métaphysique,  en 
tant  que  celle-ci  scrute  les  causes  et  remonte  aux  principes.  Ce  sont  deux 
branches  de  la  philosophie  naturelle,  dont  la  première  amasse  les  matériaux 
et  les  coordonne,  alors  que  la  seconde  essaye  de  les  mettre  en  œuvre  :  la 
première  cherche  le  comment  et  la  seconde  a  la  mission  de  trouver  le  pourquoi* 
il  existe  donc  en  fait,  entre  ces  deux  parties  du  sa\oir  humain,  un  véritable 
lien  de  fraternité  et  une  communauté  d'intérêts  indiscutable.  Aussi  voyez  avec 
quel  intérêt  l'on  suit  les  découvertes  des  savants,  et  avec  quelle  passion  elles 
sont  discutées!  c'est  que  les  résultats  obtenus  par  l'observation  des  faits, 
dans  le  domaine  matériel,  contribuent  puissamment  à  élargir  les  idées  dans 
le  domaine  spéculatif. 

Philosophes  et  physiciens  doivent  être  vraiment  des  alliés  qui  marchent 
par  des  voies  parallèles  à  la  conquête  du  vrai,  et  dont  les  efforts  combinés 
hâteront  le  moment  marqué  dans  les  desseins  de  Dieu,  où  l'homme  dominera 
l'Univers  d'assez  haut  pour  que  son  regard  l'embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil; 
dans  une  vaste  et  grandiose  synthèse,  en  constatant  avec  admiration  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  qu'un  fait  unique,  caché  sous  la  plus  extrême  variété  des 
phénomènes. 

Pourquoi  faut-il  que  notre  double  alliance  soit  quelquefois  troublée  par  des 
discordes  regrettables  ? 

Pourquoi,  notamment,  cet  esprit  mesquin  de  dénigrement  qui  suggère  trop 
souvent  à  des  esprits,  sérieux  d'ailleurs,  de  critiquer  la  science,  de  la  jalou- 
ser, de  dresser  le  bilan  de  ses  contradictions,  de  ses  erreurs,  de  relever  ses 
incertitudes  et  de  rapprocher,  dans  une  anthithèse  à  effet,  les  mots  de  science 
et  d'ignorance  ? 
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Nous  avons  fait  maintes  fois  à  cet  égard  une  douloureuse  constatation. 
C'est  dans  nos  journaux  catholiques,  dans  nos  revues,  dans  nos  biblio- 
thèques, dans  les  écrits  de  nos  amis,  que  nous  trouvons  le  plus  fréquemment 
l'expression  de  ces  critiques;  je  lisais  il  y  a  quelques  mois,  dans  une  publi- 
cation mensuelle  justement  estimée,  un  article  dans  lequel  un  esprit  distin- 
gué s'était  adonne  au  jeu  puéril  de  collectionner  toutes  les  contradictions 
des  physiciens,  de  juxtaposer  de  nombreuses  citations  prélevées  de  ci  et  de 
là,  séparées  de  leur  contexte  et  rapprochées  d'une  façon  ingénieuse  pour  le 
pins  grand  délassement  du  lecteur.  Quel  pouvait  être  le  but  de  l'auteur  de  ce 
travail,  dans  lequel  nous  avons  cherché  en  vain  une  conclusion?  Voulait-il 
donner  une  leçon  d'humilité  aux  savants  ?  A  Rome,  un  esclave  suivait  le 
triomphateur  qui  montait  au  Gapitole  et  lui  rappelait  le  néant  des  grandeurs 
humaines.  Les  savants  montent  quelquefois  au  Gapitole  :  craint-on  qu'ils  ne 
soient  pris  du  vertige  des  grandeurs  ?  Mais  est-il  nécessaire  de  dire  que  s'il 
y  a  des  fats  parmi  les  sous-maitres  de  troisième  ordre,  les  vrais  savants, 
dignes  de  ce  nom,  ne  sont  point  orgueilleux. 

«   Multa  nescire  mesê  magna  pars  saplcntiœ   »    disait  l'un  d'eux. 

«  Je  ne  sais  ce  que  le  monde  pensera  de  mes  travaux,  écrivait  le  grand 
Newton  ;  pour  moi  il  me  semble  que  je  n'ai  été  autre  chose  qu'un  enfant 
jouant  sur  le  bord  de  la  mer  et  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu  plus  joli, 
une  coquille  un  peu  plus  brillante,  tandis  que  le  grand  océan  de  la  vérité 
s'étendait  inexploré  devant  moi.  » 

«    A    quoi    sert-il    d'être    savant?   »    demandait  une    dame    à    Duhamel   : 

•  Madame,    cela   sert    à  savoir   dire  :  je  ne  sais  pas,  »  répondit  simplement 
l'académicien. 

Ecoutez  encore  Arago  : 

Croire  tout  découvert  est  uue  erreur  profoude  ; 
C'est  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde  I 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  et  démontrer  que  les  savants  ont  assez 
de  vertu  pour  rester  modestes  et  assez  de  bon  sens  pour  confesser  que 
leur  science  est  bornée.  Que  leur  veut-on  donc  ?  Ces  critiques  ne  profitent 
pas  à  la  philosophie  et  elles  ne  peuvent  avoir  d'autre  conséquence  que  de 
conduire  au  scepticisme  et  au  découragement  :  elles  sont  d'ailleurs  impru- 
dentes; car  elles  fournissent  des  armes  au  positivisme  qui  n'admet  que  des 
lois  expérimentales,  basées  sur  l'expérience  actuelle,  pour  rejeter  toute 
théorie  dépassant  la  simple  coordination  des  faits.  Auguste  Comte  interdisait 
toutes  recherches  relatives  aux  causes  des  phénomènes,  parce  qu'elles 
dépassent  le  domaine  de  l'observation  immédiate.  C'est  ainsi  qu'il  écartait  du 
même  coup  l'étude  d<*  grandes  questions  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  de  la 
liberté  humaine.   II  est  de  notre   devoir  de  catholiques  de  lutter  contre  ces 

•  In. irines  ;  pour  cela,  il  faut  réagir  contre  ces  tendances  antiscientifîques  et 

rendre;  plus  de  plaisir  à  applaudir  un   progrès  de  la  science  qu'à  signaler 
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une  de  ses  erreurs.  Certes,  notre  savoir  n'est  qu'une  goutte  d'eau  dans  le 
grand  océan  de  la  vérité,  Newton  a  eu  raison  de  l'avouer  ;  d'immenses 
régions  inexplorées  s'étendent  à  perte  de  vue  sous  nos  regards,  nous  le 
voyons  bien,  et  les  royaumes  de  l'inconnu  sont  plus  vastes  que  les  régions 
limitées  dont  nous  fouillons  le  sol  depuis  un  siècle,  sans  en  connaître  autre 
chose  que  les  couches  superficielles.  Que  de  fleuves  dont  nous  avons  étudié 
le  cours,  mais  dont  nous  ignorons  encore  les  sources  !  Mais  est-ce  une  raison 
pour  donner  de  la  science  une  définition  paradoxale  et  négative,  et  pour 
dire  qu'elle  n'est  que  l'art  d'ignorer,  ars  nesciendi?  Est-on  autorisé  à  affir- 
mer qu'il  n'y  a  en  physique  que  des  hypothèses,  dont  toute  la  valeur  consiste 
à  faire  image  et  à  traduire  heureusement  les  faits  ?  Toute  l'activité  prodi- 
gieuse de  nos  contemporains  n'aurait  donc  abouti  qu'à  dresser  un  échafau- 
dage de  conjectures  et  d'opinions,  que  nos  neveux  démoliront  pièce  par 
pièce,  si  d'ici-là  il  n'a  croulé  de  lui-même  ? 

Non,  l'édifice  de  la  science  n'est  pas  seulement  formé  de  matériaux 
périssables ,  sur  lesquels  le  temps  exercera  fatalement  ses  ravages  ; 
mais  plusieurs  de  ses  parties  ont  des  fondations  de  granit,  qui  pourront 
servir  de  base  aux  substructions  de  l'avenir  ;  quelques  abris  provisoires 
sont  adossés,  il  est  vrai,  à  l'édifice  principal,  mais  le  plan  de  l'ensemble  est 
tracé  et  l'on  n'en  modifiera  plus  guère  que  le  détail.  Abandonnons  la  méta- 
phore :  parmi  les  théories  de  la  physique,  il  en  est  de  bien  vérifiées,  dont  la 
portée  objective  est  au  dessus  de  toute  discussion,  et  qui  s'imposent  absolu- 
ment à  notre  raison  ;  à  côté  d'elles  nous  en  trouvons  d'autres,  qui  n'ont 
qu'une  certaine  probabilité  et  que  nous  conservons  parce  qu'elles  facilitent 
nos  investigations  ;  d'autres  questions  enfin  dépassent  pour  le  moment  notre 
compétence  et  nous  nous  abstenons  de  les  approfondir,  parce  que  l'élude  des 
faits  sur  lesquels  doit  se  baser  leur  solution  n'est  point  assez  avancée. 

Les  hommes  adonnés  aujourd'hui  à  l'étude  des  sciences  exactes  et  expéri- 
mentales forment  une  armée  nombreuse,  qui  marche  à  la  conquête  de 
la  vérité  sous  le  commandement  de  quelques  généraux,  auxquels  la  Pro- 
vidence a  donné  le  regard  d'aigle  et  le  génie  des  habiles  combinaisons.  Des 
éclaireurs  d'avant-garde  précèdent  l'armée  et  poussent  des  pointes  auda- 
cieuses dans  toutes  les  directions,  reculant  souvent  et  éprouvant  maintes  fois 
des  échecs;  le  gros  des  troupes  ne  suit  qu'après  que  la  cavalerie  légère  a 
étudié  le  terrain  et  reconnu  les  positions  à  enlever  à  l'ennemi.  Une  position 
prise  et  occupée  par  le  quartier  général  n'a  jamais  été  abandonnée  ;  c'est  de 
là  que  partent  les  bulletins  officiels  d'après  lesquels  on  écrit  l'histoire  de  la 
campagne.  Permettez  à  un  soldat  de  la  grande  armée  de  dépouiller  l'en- 
semble de  ces  glorieux  bulletins  et  de  vous  faire  connaître  les  conquêtes  qui 
ont  illustré  ses  chefs  :  vous  le  blâmeriez  s'il  le  faisait  sans  enthousiasme, 
mais  il  vous  doit  de  ne  relater  que  les  victoires  incontestées. 

Commençons  par  étudier  la  tactique  adoptée,  je  veux  dire  la  méthode 
scientifique. 
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Renversanl  la  proposition  de  Roger  Bacon,  qui  faisait  de  l'expérience  le 
ternie  de  toute  spéculation,  nous  dirons  que  l'expérience  est  le  point  de 
dépari  de  la  physique,  qui  est  une  science  expérimentale.  Après  de  longues 
et  patientes  recherches,  après  avoir  observé  et  interrogé  la  nature,  accu- 
mulé les  données  et  effectué  des  mesures  précises,  le  savant  recourt  au 
calcul  pour  traduire  analytiquement  les  faits,  les  coordonner,  les  relier 
entre  eux,  établir  leur  dépendance  réciproque,  découvrir  des  lois  et  les  con- 
trôler les  unes  par  les  autres  en  démontrant  qu'elles  découlent  les  unes  des 
autres.  Les  lois  étant  formulées,  il  faut  revenir  à  l'expérience  pour  confirmer 
l'exactitude  de  leur  énoncé,  directement  si  c'est  possible,  a  posteriori,  par 
leurs  conséquences,  si  l'on  ne  peut  procéder  autrement.  Ce  travail  est  long, 
laborieux,  épuisant,  et  il  est  bien  rare  qu'il  soit  l'œuvre  d'un  seul  homme. 
Prenons  un  exemple  :  Kepler  commence  par  constater,  d'après  les  observa- 
tions de  Tycho-Brahé,  que  Mars  parcourt  une  trajectoire  elliptique  ;  ses  obser- 
vations personnelles  le  confirment  dans  cette  opinion  qu'il  étend  à  Mercure, 
Vénus,  Jupiter  et  Saturne  ;  puis  ses  idées  pythagoriciennes  sur  la  théorie 
des  nombres  lui  inspirent  l'heureuse  pensée  de  comparer  les  durées  des 
révolutions  des  planètes  avec  leurs  distances  au  soleil,  et  il  énonce  la  loi 
fameuse  de  la  proportionnalité  des  carrés  des  temps  des  révolutions  aux 
cubes  des  grands  axes  des  orbites.  Newton  part  de  là  et  il  entrevoit  à  tra- 
vers ses  équations  que  cette  loi  est  une  conséquence  d'une  autre  plus 
simple;  tous  les  mouvements  des  planètes  s'expliquent,  si  l'on  admet  que 
ces  astres  s'attirent  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  leur  distance  ;  tout  se  passe  en  effet  comme  si  cette  loi  élémen- 
taire régissait  notre  univers.  Des  vérifications  doivent  confirmer  cette  induc- 
tion de  l'esprit  et  cette  déduction  du  calcul  :  or,  voilà  bientôt  deux  siècles 
qu'on  se  livre  à  ce  travail,  et  il  n'est  pas  achevé.  C'est  que  l'œuvre  entre- 
prise est  colossale  et  hérissée  de  difficultés  :  la  loi  de  Newton  a  pour  expres- 
sion une  équation  différentielle,  qu'il  faut  savoir  intégrer  pour  obtenir  les 
coordonnées  des  astres.  S'il  n'y  avait  dans  le  système  que  deux  astres  en 
présence,  l'intégration  serait  faite,  car  elle]  est  facile  ;  mais  le  problème  des 
trois  corps  a  défié  jusqu'à  ce  jour  les  efforts  des  mathématiciens  et,  quand  on 
considère  n  corps,  on  ne  peut  procéder  que  par  approximations  successives. 
Le  résultat  est  suffisant  pour  calculer  les  éléments  de  Y  Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  et  de  la  Connaissance  des  temps;  mais  il  n'est  pas  encore 
démontré  que  tous  les  phénomènes  astronomiques  puissent  s'expliquer  par 
la  seule  loi  de  Newton;  il  faudra  sans  doute  perfectionner  les  observations  et 
surtout  découvrir  de  nouveaux  artifices  de  calcul.  11  est  vrai  qu'en  opérant 
dans  son  laboratoire,  Cavendish  a  pu,  en  1798,  sur  les  indications  de  Mit- 
chell,  démontrer  qu'une  grosse  masse  de  plomb  de  150  kilogs  attire  une 
petite  sphère  de  métal,  pesant  72'>  grammes  :  en  mesurant  la  force  attractive 

2 
égale   à  •—  ■  de  leur  poids,  il  a  ainsi  enrichi  la  science  d'une  connr- 
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mation  directe  de  la  loi  de  Newton.  Néanmoins,  nous  tenons  a  le  répéter, 
nous  n'en  possédons  pas  encore  de  démonstration  rigoureuse;  nous  admet- 
tons toutefois  son  exactitude,  qui  est  très  supérieure  h  celle  de  la  loi  de 
Mariotte  et  de  Gay  Lussac,  et  certainement  égale  à  celle  de  Descartes. 

Il  s'agit  maintenant  d'approfondir  davantage  la  question  :  tout  se  passe 
comme  si...  a  dit  le  maître;  c'est  le  fait,  quelle  est  sa  cause?  Si  l'on  restait 
fidèle  à  la  méthode  expérimentale,  on  se  contenterait  de  considérer  l'attrac- 
tion comme  un  phénomène  naturel,  dûment  constaté,  et  l'on  se  garderait  de 
rien  préjuger  quant  à  sa  cause,  parce  que  l'observation  ne  nous  révèle  rien 
sur  elle.  Mais  nous  retrouvons  cette  loi  dans  des  phénomènes  tout  différents; 
les  quantités  magnétiques  et  électriques  aussi  agissent  l'une  sur  l'autre  en 
raison  directe  des  masses  en  présence  et  en  raison  inverse  des  carrés  des 
distances.  Cette  concordance  demande  à  être  expliquée  :  le  physicien  va 
devenir  philosophe,  parce  qu'il  est  amené  lui-même  à  chercher  le  pourquoi 
après  avoir  découvert  le  comment  :  il  est  obligé  d'émettre  une  hypothèse, 
car  l'hypothèse  est  un  des  principaux  facteurs  de  la  science;  il  lui  faut  à  ce 
moment  des  qualités  supérieures  pour  deviner  juste  et  faire  des  supposi- 
tions vraies. 

Newton  a  tracé  à  ce  sujet  quelques  règles  dans  la  3e  partie  de  son  Traité 
des  principes  mathématiques;  il  les  a  appelées  Regulse  philosophandi.  Voici 
leur  énoncé  : 

ire  Règle.  —  Il  faut  n'admettre  de  causes  naturelles  que  celles  qui  sont 
vraies,  et  qui  suffisent  à  l'explication  des  phénomènes. 

2e  Règle.  —  Autant  que  possible,  il  faut  assigner  les  mêmes  causes  aux 
effets  naturels  du  même  genre. 

3e  Règle.  —  Les  propriétés  qui  conviennent  à  tous  les  corps  sur  lesquels 
il  est  possible  d'expérimenter  doivent  être  regardées  comme  propriétés 
générales  des  corps. 

4e  Règle.  —  En  philosophie  expérimentale,  les  propositions  induites  de 
l'observation  des  phénomènes  doivent,  nonobstant  les  hypothèses  contraires, 
être  tenues  soit  pour  exactement  vraies,  soit  pour  très  voisines  de  la  vérité, 
jusqu'à  ce  qu'il  survienne  d'autres  phénomènes  par  le  moyen  desquels  elles 
deviennent  soit  encore  plus  exactes,  soit  sujettes  à  des  exceptions. 

Telles  sont  ces  règles  fameuses,  qui  constituent  pour  ainsi  dire  le  caté- 
chisme des  savants  :  faute  de  les  avoir  méditées,  de  s'en  être  pénétrés,  ou 
de  les  avoir  suivies,  quelques  chercheurs  ont  fait  fausse  route. 

Le  but  poursuivi  dans  l'établissement  d'une  hypothèse  est  de  saisir  le 
rapport  qui  existe  entre  certains  faits  observés,  d'établir  entre  eux  un  rap- 
prochement fécond,  qui  pourra  faire  naître  de  nouvelles  découvertes  et  de 
créer  une  méthode  originale  d'investigation.  «  Cette  hypothèse,  ditCournot4, 
doit  constituer  un  lien  réel,  doit  être  simple  et  doit  relier  tous  les  faits.  S'il 

1.  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances.  Tome  I,  page  83. 
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faut  la  compliquer  à  mesure  que  des  laits  nouveaux  sont  fournis,  elle  perd 
de  sa  probabilité  ;  elle  en  gagne  si,  ayant  fait  prévoir  des  faits  nouveaux 
comme  conséquences  éloignées,  ces  faits  se  trouvent  établis.  »  Toutefois, 
de  nombreuses  vérifications  peuvent  ne  pas  encore  créer  une  certitude, 
car  souvent  deux  hypothèses  peuvent  exister  avec  les  faits  établis  :  telle 
<->t  pat  i -\einple  l'hypothèse  de  la  superposition  des  rayons  circulaires,  de 
sens  inverse  et  de  vitesse  inégale,  par  laquelle  Fresnel  a  expliqué  le  méca- 
nisme de  la  polarisation  rotatoire;  elle  rend  bien  compte  des  faits,  et  a  été 
corroborée  par  l'invention  du  prisme  de  Fresnel  à  deux  quarts  de  rotation 
contraire.  Mais  M.  Gouy  a  montré  que  l'on  pourrait  déduire  la  double 
réfraction  circulaire  tout  aussi  bien  de  la  rotation   du  plan  de  polarisation. 

Telle  est  encore  l'hypothèse  d'après  laquelle  les  vibrations  lumineuses 
orientées  seraient  perpendiculaires  au  plan  de  polarisation.  Il  semblait 
impossible  d'en  donner  une  démonstration  directe,  quand  M.  Wiener  réus- 
sit dernièrement  cà  fixer  par  la  photographie  la  position  des  ondes  station- 
nantes produites  par  la  superposition  des  ondes  tombant  sur  un  miroir  plan 
<*t  réfléchies  par  lui.  Sous  l'incidence  de  45°,  cet  habile  physicien  obtient  de 
belles  franges  avec  la  lumière  polarisée  dans  le  plan  d'incidence,  alors  que 
la  lumière  polarisée  perpendiculairement  ne  lui  donne  absolument  rien.  On 
croyait  la  question  résolue  par  cette  remarquable  découverte,  quand 
MM.  Cornu  et  Poincaré  firent  observer  que  les  expériences  du  savant  alle- 
mand étaient  susceptibles  d'une  double  interprétation,  et  qu'il  était  préma-* 
turé  d'en  déduire  la  démonstration  cherchée  depuis  si  longtemps.  Nous 
pourrions  multiplier  ces  exemples. 

Une  hypothèse  étant  acceptée  et  confirmée  par  certaines  coïncidences  de 
la  théorie  et  des  faits,  cela  ne  veut  donc  pas  dire  qu'on  soit  en  possession  de 
la  vérité.  Ce  serait  oublier  l'histoire  des  sciences  et  ne  pas  tenir  compte  des 
graves  enseignements  du  passé. 

Nous  reconnaissons  sans  peine  que  des  hypothèses  peuvent  avoir  donné 
naissance  à  un  corps  de  doctrine  bien  lié,  parfaitement  rationnel,  et  avoir 
reçu  pour  ainsi  dire  le  baptême  de  l'expérience,  sans  toutefois  s'imposer 
d'une  manière  complète.  Nous  nous  y  tenons  provisoirement  et  nous  atten- 
dons mieux.  Par  contre,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  s'imposent  à  l'adhé- 
sion de  tous  et  qui  prennent  le  caractère  d'une  vérité  mathématique.  La 
théorie  de  l'émission  a  été  éliminée  sans  retour  de  l'optique  par  la  mémorable 
expérience  de  Foucault,  qui  L'a  prise  en  défaut  sur  les  vitesses  relatives  de 
la  Lumière  dans  l'air  et  dans  l'eau.  La  transversalité  des  vibrations  lumi- 
neuses est  hors  de  toute  contestation.  La  nature  cinétique  de  la  chaleur  est 
aussi  extrêmement  probable  et  je  suis  heureux  de  me  couvrir  sur  ce  dernier 
point  de  l'autorité  du  R.  P.  Delsaux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  quia  publié, 
peu  de  jours  avant  de  mourir,  un  beau  travail  sur  la  probabilité  philoso- 
phique et  la  nature  cinétique  de  la  chaleur1. 

1.  Revue  des  Questions  Scientifiques,  Tome  XXVIII,  Page  hH't. 
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Nous  allons  établir  le  bien  fondé  de  nos  affirmations  en  retraçant  succes- 
sivement les  phases  que  la  physique  a  traversées  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  et  en  faisant  ressortir  nettement  le  caractère  de  cette  science 
toute  moderne. 

L'ancienne  physique  avait  multiplié  les  substances  sui  generis  et  en  avait 
fait  des  entités  matérielles  :  on  enseignait  donc  que  les  phénomènes  de  cha- 
leur, de  lumière  et  d'électricité  étaient  produits  par  autant  d'agents  propres  et 
de  fluides  spéciaux,  fit  si  l'on  ne  parlait  pas  des  atomes  du  son  d'Epicure, 
on  n'en  admettait  pas  moins  une  substance  calorifique,  lumineuse,  électrique 
et  magnétique.  Sur  cette  base  avaient  été  établies  des  théories  de  chaleur, 
d'optique  et  d'électricité  absolument  indépendantes  les  unes  des  autres  et  la 
physique  se  composait  de  plusieurs  livres,  qui  avaient  certainement  entre  eux 
moins  de  points  de  contact  qu'il  n'y  en  a  entre  les  arts  de  la  musique  et  de 
la  peinture.  Petit  à  petit,  l'on  découvrit  néanmoins  des  traits  d'union  entre 
ces  phénomènes  en  apparence  si  divers.  Ampère  rattacha  le  magnétisme  à 
l'électricité  en  donnant  la  manière  de  créer  un  aimant  par  un  courant;  la 
découverte  de  l'induction  par  Faraday  resserra  le  lien  entre  ces  deux  sortes 
de  faits  ;  Fresnel  fît  prévaloir  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière,  et  un 
pont  fut  jeté  entre  l'optique  et  l'acoustique,  dont  les  ondes  se  réfléchissent, 
se  réfractent  et  interfèrent  suivant  des  lois  identiques  ;  l'étude  du  spectre 
calorifique  et  lumineux  et  la  polarisation  des  rayons  dans  les  deux  cas, 
révéla  une  communauté  d'origine  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes. 
Enfin  la  polarisation  rotatoire  magnétique,  le  phénomène  de  Kerr,  la  décou- 
verte des  propriétés  du  sélénium  et  l'action  des  champs  magnétiques  sur  les 
tubes  de  Geissler,  qui  nous  a  permis  récemment  de  rendre  visibles  les  lignes 
de  force  \  ont  créé  une  science  nouvelle,  l'électro-optique,  de  laquelle  sortira 
une  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière,  qui  a  déjà  été  ébauchée  par 
Maxwell. 

On  reconnut  ainsi  que  la  conception  d'autant  d'agents  qu'il  y  avait  de 
genres  de  phénomènes  n'avait  qu'une  base  subjective,  et  que  la  distinction 
à  faire  entre  eux  reposait  le  plus  souvent  sur  le  témoignage  des  organes  de 
nos  sens,  différemment  excités  par  une  sensation  spéciale.  Ainsi  l'examen 
des  diverses  parties  du  spectre  fit  voir  qu'une  action  identique  dans  l'espèce, 
mais  différente  dans  la  forme,  Sonnait  au  toucher  l'impression  de  chaleur,  à 
la  rétine  l'impression  de  lumière  et  aux  plaques  sensibles  du  photographe 
l'impression  chimique  ;  les  radiations  calorifiques,  lumineuses  et  actiniques 
sont  dispersées  par  le  prisme  en  vertu  de  leur  inégale  réfrangibilité,  mais 
ce  n'est  là  que  l'effet  d'une  cause  que  l'on  a  pu  analyser  plus  profondément; 
en  réalité,  ces  trois  ordres  de  phénomènes  sont  des  modes  de  mouvement 
qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  le  rythme  de  leur  période  vibratoire, 
et  par  leur  longueur  d'onde.  Voilà  une  prise  de  possession  définitive  de  la 

1.  Voir  nos  deux  communications  ù  l'Académie  sur  ce  sujet.  Comptes  rendus  des  12  mai 
et  4  août  1890. 


WitZ.    —    CERTITUDES    ET    HYPOTHÈSES    DE    LA    PHYSIQUE  1)7 

science  ;  sur  ce  terrain,  elle  ne  reculera  point,  car  ce  domaine  est  occupé 
plus  fortement  que  ne  le  fut  jamais  province  conquise  par  Alexandre  ou 
César,  et  nul  revers  ne  pourra  nous  faire  abandonner  cette  frontière  nouvelle. 

Nous  venons  d'exposer  la  première  preuve  de  l'unité  des  forces  physiques. 
La  découverte  du  grand  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  a  confirmé 
cette  vue  profonde  de  l'esprit  et  corroboré  cette  grande  hypothèse. 

Ce  principe  n'est  qu'un  cas  particulier  d'un  théorème  de  mécanique  connu 
sous  le  nom  de  théorème  des  forces  vives.  Le  travail  produit  une  augmentation 
de  force  vive  et  réciproquement;  l'énergie  d'un  corps  est  définie  par  le 
travail  qu'il  peut  produire.  Cette  énergie  est  une  énergie  de  mouvement  ou 
de  position,  elle  est  actuelle  ou  potentielle;  elle  s'exprime  toujours  en 
kilogrammètres  ou  en  ergs.  Ces  formes  de  l'énergie  peuvent  se  transformer 
l'une  dans  l'autre,  mais  il  se  fait  toujours  une  compensation  exacte  entre  la 
variation  de  l'énergie  actuelle  et  celle  de  l'énergie  potentielle,  et  leur  somme 
demeure  invariable.  Cette  proposition,  qui  est  l'énoncé  d'un  théorème  de 
mécanique,  a  un  important  corollaire,  que  nous  énonçons  en  disant  que 
l'énergie  totale  de  l'Univers  est  constante  ;  bien  qu'elle  ne  soit  pas  absolu- 
ment vérifiable  par  sa  nature  même,  cette  déduction  doit  encore  être  consi- 
dérée comme  certaine,  parce  qu'elle  est  déduite  légitimement  de  notre 
théorème,  et  elle  a  une  portée  immense,  car  elle  a  fourni  d'admirables  théo- 
ries sur  l'état  initial  de  l'univers  et  sur  l'état  final  vers  lequel  il  converge. 
Notre  monde,  produit  de  la  condensation  d'une  nébuleuse,  tend  fatalement 
vers  un  état  stable  et  définitif  d'homogénéité,  d'immuabilité  et  d'immobilité 
auquel  s'appliquera  un  jour  la  parole  de  l'ange  de  l'Apocalypse,  jurant  qu'il 
n'y  aura  plus  de  temps  désormais  * .  On  le  voit  :  la  vraie  science  est 
toujours  d'accord  avec  la  foi. 

Mais  l'énergie  se  transforme  et  elle  devient  chaleur,  lumière,  électricité  et 
son.  Frottez  un  corps,  il  s'échauffe  et  il  s'électrise  ;  sa  température  peut 
s'élever  assez  pour  qu'elle  impressionne  notre  rétine  ;  à  la  vibration  des  der- 
nières particules  peut  s'ajouter  une  vibration  de  l'ensemble  qui  fera  entendre 
un  son.  Tous  les  phénomènes  physiques  sout  donc  des  formes  de  l'énergie; 
ils  ont  une  commune  mesure,  c'est  le  travail  qui  leur  a  donné  naissance.  Dans  le 
frottement  des  corps,  la  chaleur  et  l'électricité  engendrées  sont  rigoureuse- 
ment proportionnelles  au  travail  dépensé  ;  la  chaleur  n'est  donc  pas  produite 
par  un  phlogistique  mystérieux,  ni  l'électricité  par  l'accumulation  d'un  fluide 
matériel  dont  les  corps  devraient  renfermer  des  réserves  infinies  ;  ce  ne  sont 
pas  des  substances,  mais  des  accidents,  des  manières  d'être,  qui  se  réduisent 
en  dernière  analyse  à  des  mouvements.  Ces  mouvements  sont  particulaires, 
leur  amplitude  est  très  faible,  leur  rythme  excessivement  rapide  et  nous  ne 
Les  verrons  jamais.  Pour  le  moment,  nous  ne  connaissons  pas  la  nature 
exacte  de  cette  vibration;  mais  ces  mouvements  existent,  ce  sont  des  mou- 


1.  Introduction  à  la  Théorie  de  l'énergie,  par  Joubert,  page  127. 
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vements  moléculaires,  ils  constituent  les  phénomènes  physiques  et  expliquent 
leur  unité. 

La  physique  est  devenue  mécanique,  et  elle  a  pu  constituer  un  admirable 
système  d'unités  cohérentes,  dérivées  du  centimètre,  de  la  masse  du  gramme  et 
de  la  seconde,  par  lesquelles  nous  mesurons  les  grandeurs  électriques 
comme  on  ferait  d'une  denrée,  disait  Wurtz,  alors  même  que  nous  ignorons 
encore  ce  qu'est  l'électricité.  Le  résultat  semble  paradoxal,  mais  il  est  bien 
dûment  et  irrévocablement  acquis. 

Les  détracteurs  de  la  science  devront  fouiller  bien  des  livres  avec  une 
opiniâtreté  digne  d'un  meilleur  objet,  pour  découvrir  quelques  dissonances 
dans  le  concert  unanime  des  savants  sur  le  sujet  que  nous  venons  d'exposer. 

Ferons-nous  ressortir  l'immense  progrès  réalisé  par  ces  larges  théories 
de  la  physique  moderne  ?  Jugez-en  vous-mêmes  par  ce  qui  a  été  fait  en 
électricité. 

Les  Pythagoriciens  croyaient  que  l'œil  émettait  des  rayons  qui  allaient 
reconnaître  les  corps  ;  les  scholastiques  disaient,  avec  saint  Thomas,  que  la 
lumière  est  une  qualité  aetive,  qui  résulte  immédiatement  de  la  présence  d'un 
corps  lumineux  ;  les  Newtoniens  enseignaient  que  la  lumière  était  due  à  un 
transport  de  molécules  matérielles  rouges,  orangées,  jaunes,  etc.,  qui  pas- 
saient par  des  accès  de  facile  réflexion  et  de  facile  réfraction.  Mais  Fresnel 
établit  sur  une  base  indiscutable  la  théorie  des  ondes  dont  il  mesura  la  lon- 
gueur, dont  il  définit  la  nature  et  la  forme,  et  à  l'aide  desquelles  on  explique 
et  l'on  prévoit  tous  les  phénomènes  d'interférence,  de  diffraction,  de  double 
réfraction,  de  réfraction  conique,  de  polarisation  blanche  et  colorée,  de 
polarisation  rotatoire,  etc.;  la  nature  intime  du  phénomène  nous  échappe 
seulement.  La  thermodynamique  a  produit  des  fruits  plus  étonnants  encore  ; 
les  principes  de  Mayer  et  de  Garnot  ont  donné  la  clef,  non  seulement  des 
faits  de  la  chaleur,  mais  encore  d'un  grand  nombre  d'autres,  à  ce  point  que 
les  théories  de  l'électricité  en  sont  absolument  tributaires.  L'impossibilité  du 
mouvement  perpétuel  est  devenue  un  de  nos  axiomes  les  plus  sûrs,  et  une 
théorie  est  irrémissiblement  condamnée  quand  elle  nous  conduit  à  cette 
impasse  :  ainsi  la  production  d'une  différence  de  potentiel  au  contact  de 
deux  métaux  hétérogènes  est  établie  par  des  expériences  incontestables,  mais 
la  théorie  du  contact  de  Volta  a  dû  être  modifiée,  parce  qu'elle  demandait  à 
ces  forces  électromotrices  l'énergie  nécessaire  à  la  production  d'un  courant  ; 
le  travail  n'eut  rien  coûté.  La  théorie  devient  correcte,  quand  on  attribue  à 
l'action  chimique  exothermique,  développée  dans  la  pile,  l'alimentation  du 
courant,  et  qu'on  borne  l'effet  de  contact  à  une  action  de  régulation  des 
différences  de  potentiel.  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  nous  a 
donné  le  sens  exact  du  phénomène  de  Peltier,  des  pouvoirs  électrother- 
nii'.jiics,  des  opérations  électrolytiques,  des  actions  électrocapillaires,  etc. 
Bornons-nous  à  ces  quelques  exemples  :  ils  démontrent  suffisamment  que 
nous  avons  déjà  commencé  cette  grande  synthèse   de  la  nature,   qui  consti- 
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lue  L'objectif  suprême  de  La  science.,  bien  qu'il  ne  doive  peut-être  jamais  être 
réalisé. 

Les   phénomènes    physiques    sonl    donc  constitués    par  des  mouvements 

moléculaires,  il  parait  difficile  d'en  douter  :  niais  si  le  fait  est  devenu  extrê- 
mement probable,  et  si  nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  de  cette  conquête  de 
la  science,  nous  devons  néanmoins  nous  garder  de  toute  exagération.  Aussi 
voulons-nous  spécifier  nettement  que  la  nature  exacte  de  ces  mouvements 
moléculaires  nous  est  inconnue.  Certaines  hypothèses  ont  été  faites,  il  est 
vrai,  par  Bcrnouilli,  Joule,  Krœnig,  Clausius  et  Maxwell  sur  les  mouve- 
ments des  molécules  gazeuses,  et  il  en  est  sorti  une  théorie  des  gaz,  connue 
sous  le  nom  de  Théorie  cinétique,  par  laquelle  on  a  démontré  la  nécessité 
des  lois  de  Mariolte  et  de  Gay-Lussac,  voire  même  de  la  loi  de  Dulong  et 
Petit  :  ce  résultat  est  remarquable,  mais  la  théorie  n'en  reste  pas  moins 
critiquable,  et  d'excellents  esprits  se  refusent  à  l'admettre  pour  de  sérieuses 
raisons.  Maxwell  a  aussi  édifié  une  théorie  électromagnétique  de  la  lumière, 
dans  laquelle  il  admet  que  les  champs  électrostatiques  résultent  d'un  glisse- 
ment des  parties  contiguës  de  l'éther,  s'effectuant  dans  le  sens  des  lignes  de 
force  :  cette  hypothèse  l'a  admirablement  servi  et  lui  a  fait  découvrir  des 
relations  remarquables  entre  les  constantes  diélectriques  et  les  indices  de 
réfraction;  toutefois  il  faudra  attendre  pour  l'admettre  qu'elle  se  complète  et 
qu'elle  reçoive  une  confirmation  nouvelle  par  l'harmonie  de  ses  déductions 
avec  l'ensemble  des  faits  observés.  Voilà  des  théories  qui  appartiennent  à 
notre  seconde  catégorie  ;  elles  méritent  d'être  conservées,  parce  qu'elles 
nous  sont  dès  maintenant  d'un  grand  secours,  mais  pour  être  devenues  clas- 
siques, elles  n'en  sont  pas  moins  restées  discutables. 

Mais  allons  plus  loin  encore  :  nous  arrivons  sur  l'extrême  frontière  de  La 
science,  par  laquelle  elle  confine  surtout  à  la  métaphysique  ;  nous  tâcherons 
de  ne  pas  quitter  notre  base  expérimentale,  et  nous  nous  y  tiendrons  forte- 
ment, mais  il  faudra  discuter  les  données  de  l'observation  à  la  lumière  de  la 
raison: 

Puisque  tous  les  phénomènes  physiques  sont  constitués  par  des  mouve- 
ments, a-t-on  dit,  il  est  logique  d'admettre  que  leur  propagation  consiste  dans 
L'échange  et  la  transformation  de  ces  mouvements. 

L'idée  est  belle  et  l'hypothèse  féconde,  mais  il  faut  l'expliquer  et  la  justifier. 

Comment  s'opèrent  cet  échange  et  cette  transformation? 

Mettons  deux  corps  en  présences  deux  masses  s'attirent  en  vertu  de  l'at- 
traction universelle  dans  la  balance  de  Gavendish;  dans  la  balance  de  Cou- 
lomb, deux  aimants  ou  deux  corps  électrisés  sont  le  siège  d'actions  ana- 
logues, s 'exerçant  suivanl  les  mêmes  lois;  deux  corps  chauds  rayonnenl 
réciproquement  l'un  vers  l'autre,  des  corps  lumineux  s'éclairent,  le  son  se 
transmel  au  loin.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mouvement  vibratoire  sonore  se 
propage  par  l'intermédiaire  de  l'air,  nous  le  démontrons  sans  peine;  mais 
l'attraction   s'exerce  à   travers  Je  vide,   ainsi  que  l'influence  magnétique  et 
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électrique,  la  chaleur  et  la  lumière.  Quel  est  le  mécanisme  mystérieux  de 
cette  communication  ? 

La  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit  est  celle  d'une  action  à  distance  : 
je  ne  dis  pas  que  c'est  la  meilleure,  nous  la  discuterons,  mais  il  faut  recon- 
naître que  c'est  la  première.  En  vertu  d'une  qualité  primordiale,  immédia- 
tement octroyée  à  la  matière  par  le  Créateur,  les  éléments  des  corps,  disons 
le  mot,  les  molécules,  agiraient  les  unes  sur  les  autres,  à  distance,  sans 
aucun  intermédiaire  ;  cette  propriété  serait  essentielle  à  la  matière.  Les 
forces  centrales  qui  s'exercent  ainsi  entre  les  atomes,  suivant  la  ligne  droite 
qui  les  joint,  suffisent  à  rendre  compte  de  la  plupart  des  phénomènes  phy- 
siques ;  en  admettant  que  ces  forces  dépendent  non  seulement  de  la  distance 
des  atomes  agissant  l'un  sur  l'autre,  mais  encore  des  distances  des  atomes 
voisins,  on  peut  aussi  expliquer  comment  des  groupes  atomiques  se  gou- 
vernent les  uns  les  autres.  La  théorie  de  l'action  à  distance,  jointe  à  celle 
des  atomes  inétendus,  constitue  la  thèse  fondamentale  du  dynamisme  :  elle  a 
été  admise  par  d'Alembert,  Euler,  Boscowich,  Ampère,  de  Saint-Venant  et 
quelques  autres;  Hirn  s'y  est  rallié  en  la  modifiant,  et  il  a  fait  de  la  force 
un  élément  constitutif  de  l'Univers,  une  essence  à  demi  transcendante  qui 
occupe  tout  l'espace  et  qui  a  la  propriété  de  donner  le  mouvement  à  la  matière. 
Ce  dernier  savant  ne  craignait  point  de  parler  de  force  gravifique,  calo- 
rique, luminique  et  électrique.  Sans  aller  aussi  loin,  il  faut  reconnaître 
cependant  que  le  dynamisme  exerce  une  puissante  séduction  sur  les  meilleurs 
esprits;  le  P.  Carbonnelle  l'a  réhabilité,  si  besoin  était  de  le  faire,  dans  ses 
Confins  de  la  science  et  de  la  philosophie  *. 

En  face  de  cette  école,  s'en  dresse  une  autre,  qui  s'abrite  sous  la  haute 
autorité  de  Newton,  de  Leibniz  et  de  Faraday  :  le  premier  a  déclaré  que 
X action  à  distance  constitue  une  absurdité  tellement  grande,  qu'il  ne  croit 
pas  qu'un  homme  capable  de  raisonner  convenablement  sur  des  sujets  philo- 
sophiques puisse  jamais  y  tomber  2  ;  Leibniz  disait  qu'elle  est  incompatible 
avec  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  matière  ;  Faraday  n'était  pas  moins  caté- 
gorique 3,  et  Sainte-Glaire  Deville  écrivait  que  c'est  un  anthropomorphisme 
que  d'attribuer  la  force  à  la  matière.  Les  métaphysiciens  tranchent  la  question 
par  un  argument  qu'il  croient  décisifs  :  un  atome  ne  peut  agir  que  là  où  il 
est;  comment  agirait-il  en  un  lieu  sans  y  être?  Voici  une  autre  forme  du 
même  argument  :  l'action  est  une  manière  d'être  de  la  substance  agissante  ; 
or,  les  manières  d'être  sont  inhérentes  au  sujet  qu'elles  modifient;  donc  elles 
ne  peuvent  exister  hors  de  lui,  à  distance.  Ecoutez  enfin  le  P.  Liberatore  : 
«  L'action  à  distance  est  impossible,  car  un  être  simple  n'est  pas  dans  un 
être  simple  séparé  de  lui,  et  sa  force  d'action  ne  peut  lui  parvenir  faute  de 
tout  moyen  de  communication  entre  l'agent  et  le  patient.  De  même  qu'un  être 

1.  Voir  chapitre  III,  t.  I,  pag-es  181  et  suivantes. 

2.  Newton,  Principes,  tome  IV. 

3.  Expérimental  Researches,  n°  3075,  tome  III. 
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ii"  peut  agir  sans  une  force  d'action,  de  même  il  ne  peut  agir  sans 
appliquer  cette  force  qui  doit  recevoir  l'action.  Or,  entre  deux  êtres  dis- 
tants, entre  lesquels  il  n'existe  aucun  véhicule  de  l'influence  de  l'un  sur 
l'autre,  cette  application  de  la  force  est  impossible  '.  »  Cette  argumentation 
est  jugée  fort  rigoureuse,  bien  que  la  mineure  semble  bien  préjuger  la 
conclusion.  Mais  passons  outre  à  celle  difficulté  et  félicitons-nous  d'être 
d'accord  pour  cette  fois  avec  les  philosophes  :  c'est  qu'en  effet,  nous  avons 
de  sérieuses  raisons  pour  ne  pas  nous  ranger  sous  le  drapeau  du  dynamisme. 

Notre  principal  argument  résulte  de  l'inertie  de  la  matière;  comment  se 
pourrait-il  que  la  matière,  qui  ne  peut  entrer  d'elle-même  en  .mouve- 
ment, qui  ne  peut  même  modifier  son  mouvement,  devînt  active  en  dehors 
d'elle?  Il  est  difficile  de  s'en  rendre  compte  et  nous  voyons  surtout 
celle  contradiction  quand  de  l'attraction  nous  passons  à  l'affinité  chimique. 
«  Si  les  molécules  se  choisissent  en  vertu  d'un  principe  qui  est  en  elles,  dit 
Saigey  2,  elles  ont  donc  une  initiative  propre,  elles  ont  des  volontés  et  des 
caprices?  La  chimie  devient  l'étude  des  passions  moléculaires.  »  Le  mot  est 
bien  trouvé;  sous  sa  forme  spirituelle  il  cache  une  pensée  profonde. 

L'hypothèse  des  actions  à  distance  a  reçu  une  plus  rude  atteinte  par  les 
travaux  de  Faraday  et  de  Maxwell,  et  surtout  par  la  constatation  expéri- 
mentale de  la  variation  de  capacité  d'un  conducteur  électrique  par  le  diélec- 
trique dont  il  est  formé. 

Voilà  donc  deux  opinions  qui  se  partagent  le  monde  de  la  science  !  Elles 
ont  l'une  et  l'autre  de  savants  promoteurs  et  d'ardents  défenseurs,  mais  nous 
n'oserions  dire  laquelle  des  deux  a  pour  elle  les  promesses  de  l'avenir  :  si 
nous  adhérons  de  préférence  à  la  seconde,  c'est  parce  que  nos  études  sur 
l'électricité  nous  ont  amené  à  apprécier  davantage  les  arguments  de  Faraday. 

Repoussons  donc  l'action  à  distance  et  admettons  que  toutes  les  actions 
se  réduisent  à  des  contacts,  soit  directs,  soit  indirects  par  l'intermédiaire 
d'une  substance  interposée;  ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  devienne  des 
lors  clair  et  évident,  car  on  peut  se  demander  s'il  y  a  un  contact  réel  entre 
deux  corps  qui  paraissent  se  toucher  ;  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  faire  des 
anneaux  de  Newton  à  centre  noir  montre  que  deux  corps  appuyés  l'un  sur 
l'autre  ne  se  touchent  pas  toujours  ;  les  atomes  et  les  molécules  des  corps  qui 
se  heurtent  arriveront-ils  à  prendre  contact  ?  Admettons-le,  mais  constatons 
bien  que  nous  en  sommes  venus  à  notre  troisième  famille  d'hypothèses,  com- 
prenant celles  qui  ne  s'imposent  nullement  à  notre  raison. 

La  première  conséquence  de  notre  théorie  sera  d'éliminer  de  la  physique 
la  dénomination  des  forces  ;  elles  étaient  aussi  mystérieuses  que  les  qualités 
occultes  des  alchimistes  et  il  n'y  a  pas  à  les  regretter.  On  employait  le  mot 
de  force  quand  on  ne  pouvait  découvrir  comment  se  produisait  une  action  quel- 

1.  Composé  humain,  page  349. 

2.  La  physique  moderne,  page  121. 
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conque;  on  invoquait  l'idée  de  force  quand  un  effet  se  manifestait  dont  on  ne 
pouvait  pas  démêler  la  cause.  L'horreur  du  vide  était  une  force  ;  la  force  cata- 
lytiqueen  était  une  autre  :  les  péripatéticiens  nous  avaient  légué  cette 
tendance  à  faire  appel  à  quelque  chose  d'inconnu  dont  on  ne  savait  que  le  nom. 
Qu'est-ce  à  vrai  dire  qu'une  force  physique?  «  C'est  tout  ce  qui  peut  être  con- 
verti en  mouvement,  »  disait  l'illustre  fondateur  de  la  Thermodynamique, 
Robert  Mayer.  Chaque  fois  qu'un  mouvement  nous  paraît  être  la  continuation 
d'un  autre  mouvement  ou  sa  transformation,  nous  n'avons  pas  à  faire  intervenir 
la  force;  la  force,  cause  d'un  mouvement,  est  due  simplement  à  un  autre 
mouvement.  Ces  mouvements  s'échangent  et  se  communiquent  par  des  chocs 
et  des  contacts  de  molécules. 

L'atome  et  la  molécule,  pour  être  capables  de  contact,  occuperont  donc  un 
certain  volume  extrêmement  petit,  mais  ne  pouvant  être  nul.  Ils  n'agissent 
sur  les  atomes  voisins  qu'en  les  poussant  et  en  leur  communiquant  leur  quan- 
tité de  mouvement.  Pour  que  leur  action  s'exerce  k  travers  le  vide,  il  faut 
admettre  nécessairement  que  le  vide,  les  espaces  planétaires  et  tout  notre 
univers,  soient  remplis  d'une  matière  invisible,  qui  servira  d'intermédiaire  entre 
les  corps  et  de  véhicule  aux  mouvements  constitutifs  des  phénomènes.  C'est 
par  lui  que  se  transmettront  à  distance  les  mouvements  particulaires  auxquels 
se  réduisent  la  chaleur,  la  lumière  et  l'électricité  :  il  pourra  suffire  plus  tard 
à  tout  expliquer,  quand  nous  aurons  accumulé  assez  de  données  et  observé 
un  assez  grand  nombre  de  faits.  Chaque  jour  nous  apporte  un  document  nou- 
veau, et  l'an  dernier,  M.  Hertz  a  montré  qu'il  se  propage  dans  ce  milieu  des 
ondes  électriques  qui  se  réfléchissent,  se  réfractent,  interfèrent  et  se  pola- 
risent comme  les  ondes  lumineuses,  et  dont  il  a  pu  mesurer  la  longueur.  Les 
conlcusions  de  ce  savant  ont  été  peut-être  un  peu  trop  enthousiastes,  mais  on 
a  pardonné  à  Archimède  son  triomphant  eupTjxa,  et  quand  on  sait  ce  qu'il  a 
fallu  de  travaux  et  de  veilles  pour  arriver  à  identifier  la  lumière  et  l'électri- 
cité, on  est  plus  porté  à  l'admiration  qu'à  la  critique. 

Quel  est  donc  cet  intermédiaire  nécessaire  à  la  tranmission  des  mouvements  ? 

Vous  lavez  nommé,  c'est  l'éther. 

«  L'éther,  a  dit  Lamé,  est  le  vrai  roi  de  la  nature  physique  ;  »  dans  ses 
admirables  leçons  sur  la  théorie  mathématique  de  l'électricité,  le  même  savant 
«lisait  encore  ]  :  «  L'existence  de  l'éther  est  incontestablement  démontrée.  Il 
n'est  plus  possible  d'aï  river  à  une  explication  complète  et  rationnelle  des  phé- 
nomènes de  la  nature  physique,  sans  faire  intervenir  cet  agent  dont  la  présence 
est  inévitable.  »  AI.  Bertrand,  qu'on  n'accusera  pas  de  crédulité,  a  écrit  à  ce 
sujet  celte  déclaration  significative2:  «  Aucune  main  n'a  touché  l'éther, 
aucun  œil  ne  l'a  vu,  aucune  balance  ne  l'a  pesé;  on  le  démontre,  on  ne  le 
montre  pas;  il  est  pourtant  aussi  réel  que  l'air,  son  existence  est  aussi  cer- 
tain;', o  Nous  n  avons  rien  à  ajoutera  ces  professions  de  foi  de  nos  maîtres. 

1 .  Voir  page  334, 

2.  Eloge  de  Gabriel  Lame,  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  tome  LXI. 
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Qu'est-ce  alors  que  l'éther? 

Àssurémenl  ce  serait  de  l'audace  que  de  prétendre  que  nous  avons  éclairci 
ce  mystère.  Nous  ne  pouvons  faire  que  des  suppositions;  écoutons  encore 
M.  Bertrand:  <  L'universesl  rempli  par  l'éther;  il  est  plus  étendu,  plus  uni- 
versel e1  peut-être  plus  actif  que  la  matière  pondérable;  il  livre  passage  aux 
corps  célestes  sans  leur  résister  ni  les  troubler,  et  vibre  librement  dans  la  pro- 
fondeur des  corps  diaphanes.  » 

Dans  nos  cours,  nous  enseignons  que  c'est  un  fluide  subtil,  impondé- 
rable, remplissant  tout,  imprégnant  la  nature  tout  entière  de  sa  substance. 
Cette  qualité  d'impondérabilité  a  été  vivement  discutée,  mais  bien  à  tort; 
impondérable  ne  veut  pas  dire  immatériel  et  nous  n'avons  garde  d'introduire 
une  chimère  dans  nos  théories,  à  l'époque  où  nous  repoussons  de  toutes  nos 
loi-ces  les  entités  conventionnelles.  L'éther  est  matériel,  car  il  a  une  masse; 
cela  n'exclut  pas  l'impondérabilité,  car  il  suffit  de  dire,  pour  expliquer  cette 
propriété  négative,  que  nous  ne  pouvons  peser  de  l'éther  dans  l'éther,  pas 
plus  que  nous  ne  pouvons  peser  un  gaz  dans  une  atmosphère  de  même  den- 
sité. Nous  saurons  le  peser  quand  nous  aurons  découvert  le  moyen  de  le 
condenser  et  de  le  raréfier.  Du  reste,  si  l'éther  était  l'agent  de  la  gravitation 
universelle  et  sa  cause  efficiente,  il  serait  par  lui-même  impondérable. 

11  n'y  a  donc  rien  d'illogique,  ni  rien  de  contradictoire  dans  le  concept  que 
nous  nous  formons  de  l'éther.  L'éther  est  impénétrable  et  inerte  comme  toute 
matière  :  impénétrable,  sinon  il  ne  saurait  agir;  inerte,  car  il  ne  perd  le 
mouvement  qui  lui  a  été  communiqué  qu'en  le  communiquant.  Pourquoi  n'ap- 
porle-t-il  aucun  obstable  au  mouvement  des  corps  qui  se  meuvent  dans  son 
milieu  ?  C'est  peut-être  parce  qu'il  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
principe  même  de  la  gravité. 

Est-il  une  diffusion  des  espaces  planétaires? 

Non,  car  un  gaz  ou  une  vapeur  raréfiée  aurait  un  pouvoir  absorbant  et 
l'éther  n'en  a  pas.  C'est  une  matière  essentiellement  distincte  de  la  matière 
ordinaire,  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  la  chaleur  développée  dans 

la  propagation  des  ondes,  et  la  formule  de  Newton  y—  s'applique  rigou- 
reusement à  la  vitesse  de  propagation  de  ces  ondes  dans  ce  milieu. 

Mais  alors  quelle  est  cette  matière?  Est-elle  continue  ou  discontinue?  Est- 
«  Ile  compressible  ou  non.1  Messieurs,  je  n'hésite  pas  h  l'avouer,  nous  n'en 
savons  rien. 

Et  pourtant,  il  n'est  pas  de  question  dont  la  solution  nous  importe 
davant;i^c.  car  toutes  nos  théories  nous  ramènent  à  d<is  hypothèses  sur  la 
oature  de  l'éther.  Voilà  par  où  la  science  est  courte.  De  ces  incertitudes 
résultent  les  plus  graves  conséquences;  Presnel  suppose  tour  à  tour  l'éther 
compressible  <'i  Incompressible;  ses  successeurs  acceptent  comme  un  fait  sa 
discontinuité,  alors  que  de  sérieux  arguments  nous  portent  à  croire  qu'il  est 
continu;  mais  qui  oserait  se  prononcer? 
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Fresnel  a  aussi  enseigné  que  l'éther  a  une  densité  variable  avec  la  nature 
des  corps  transparents  qu'il  pénètre;  par  contre,  son  élasticité  est  constante. 
La  théorie  de  la  réflexion,  celle  de  l'aberration,  celle  de  la  double  réflexion, 
constituent  de  sérieux  arguments  en  faveur  de  cette  doctrine  qui  a  encore 
été  confirmée  par  les  belles  expériences  de  M.  Fizeau  sur  l'entraînement  de 
l'éther;  et  pourtant  nous  n'avons  pas  encore  atteint  un  degré  de  certitude 
voulu  pour  oser  affirmer  catégoriquement.  Les  derniers  progrès  de  la  théorie 
de  l'élasticité  serviront  sans  doute  à  éclaircir  ces  diverses  questions,  mais  il 
est  possible  que  les  grandes  lignes  de  nos  théories  actuelles  soient  toutes 
conservées. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  c'est  encore  l'éther  qui  devra  nous  donner 
l'explication  de  l'attraction  universelle;  Lesage,  de  Genève,  et  après  lui  le 
R.  P.^Le  Ray,  ont  essayé  cette  explication  par  les  mouvements  de  ses  atomes. 
Un"3 corps  unique,  plongé  dans  ce  milieu,  serait  poussé  également  en  tout 
sens  et  il  resterait  en  repos;  au  contraire,  deux  corps  mis  en  présence  se 
feraient  écran,  leurs  surfaces  en  regard  ne  seraient  plus  frappées  dans  la 
direction  de  la  ligne  qui  les  joint  et  ils  devraient  marcher  l'un  vers  l'autre. 
Le  mouvement  des  graves  ne  serait  donc  qu'une  transformation  du  mouve- 
ment de  l'éther.  Cette  idée  est  séduisante,  mais  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures,  aux  hypothèses; 
on  ne  saurait  blâmer  ceux  qui  firent  ces  ingénieuses  tentatives,  car  l'hypo- 
thèse est  le  point  de  départ  de  tout  raisonnement  et  de  toute  expérience,  et 
elle  constitue  un  des  plus  puissants  facteurs  de  l'investigation  scientifique. 
Toutefois,  il  faut  se  garder  de  toute  illusion  et  se  défendre  de  toute  affirma- 
tion hasardée.  S'il  est  dans  les  desseins  impénétrables  de  Dieu  de  permettre 
à  l'homme  de  connaître  un  jour  les  secrets  du  monde  qu'il  a  créé,  ces  mys- 
tères nous  seront  révélés  par  le  travail  des  savants. 

En  attendant,  soyons  reconnaissants  envers  la  Providence  qui  a  traité 
notre  siècle  avec  tant  de  libéralité  en  lui  permettant  de  découvrir  de  si  mer- 
veilleuses choses. 

Je  viens  de  tracer  le  tableau  synthétique  des  découvertes  des  physiciens 
modernes  en  m'efforçant  de  faire  impartialement  la  part  de  ce  qui  est  démon- 
tré rigoureusement  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Je  déclare  que  je  me  suis 
imposé  comme  une  loi  de  ne  pas  me  laisser  entraîner  par  mon  admiration 
pour  la  science  que  je  cultive  et  que  j'enseigne,  mais  je  reconnais  que  j'ai 
pris  plus  de  plaisir  à  proclamer  nos  certitudes  qu'à  confesser  nos  igno- 
rances. Ce  procédé  est  plus  réconfortant,  et  je  me  permettrai  de  dire  qu'il 
est  plus  digne  des  catholiques  éclairés,  réunis  en  ce  congrès  international. 
Vous  lous  qui  vous  intéressez  aux  progrès  de  la  science,  qui  y  contribuez  dans 
la  mesure  de  vos  moyens  par  votre  travail  personnel  et  par  vos  encourage- 
ments, vous  qui  l'avez  étudiée  suffisamment  pour  démêler  le  vrai  de  ce  qui  est 
douteux,  vous  pouvez  applaudir  sans  crainte  aux  conquêtes  des  savants,  car 
vous  savez  bien  qu'aucun  conflit  n'est  possible  entre  votre  foi  et  les  conclu- 
sions formelles  et  indiscutables  de  la  science. 


RESUME  D'UN  MEMOIRE  SUR  L'INSTINCT 


Pah  le  R.  P.   LERAY 


J'ai  présenté  au  congrès  une  note  d'histoire  naturelle  contenant  plusieurs 
observations  personnelles  sur  les  mœurs  de  trois  espèces  d'oiseaux,  le  coucou 
chanteur,  le  gobe-mouches  gris  et  le  moineau  domestique. 

Dans  cette  note,  je  raconte  en  détail  les  manœuvres  employées  par  le  jeune 
coucou  pour  expulser  du  nid  qu'il  occupe  les  œufs  et  les  petits  de  ses  parents 
nourriciers.  Les  faits  que  j'expose,  tels  qu'ils  se  sont  passés  sous  mes  yeux, 
concordent  en  beaucoup  de  points  avec  les  opinions  généralement  admises 
aujourd'hui.  Cependant,  je  crois  avoir  précisé  plusieurs  détails  inconnus  ou 
incertains,  et  en  particulier  mes  observations  donnent  gain  de  cause  à  une 
opinion  émise  autrefois  et  maintenant  abandonnée,  si  j'en  juge  d'après  l'ou- 
vrage le  plus  complet  et  le  plus  récent  écrit  sur  la  matière  :  La  vérité  sur  le 
coucou,  par  M.  0.  Desmurs.  J'extrais  de  ce  livre  le  passage  suivant:  «  Des 
auteurs  ont  prétendu  que  la  nature  avait  doué  le  jeune  coucou  d'une  dépression 
entre  les  épaules;  qu'au  moyen  de  ce  creux,  il  cherche  à  soulever  les  petits 
et  que  les  amenant  sur  le  bord  du  nid,  il  les  jette  à  bas  ;  qu'enfin  ce  creux 
s'effacerait  avec  l'âge...  Mais  tout  ceci  n'est  que  du  domaine  des  conjectures; 
rien  n'est  venu  jusqu'à  présent  justifier  l'existence  de  cette  dépression  à  aucun 
des  âges  du  jeune  coucou...  L'imagination,  quand  on  s'y  abandonne  en  histoire 
naturelle,  éloigne  toujours  de  la  vérité.  Pour  expliquer  la  disparition  des  œufs 
ou  des  petits,  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  à  un  instinct  particulier,  ni  à 
une  organisation  spéciale.  » 

Or  voici  ce  que  j'ai  vu  :  Je  place  un  œuf  de  rouge-gorge  dans  un  nid  qui 
contient  un  coucou  frais  éclos,  etj'observe.  Après  quelques  minutes  d'attente, 
l'oiseau  s'aplatit  au  fond  du  nid  et  se  creuse  comme  une  fossette  au  milieu  du 
dos.  Il  passe  sous  l'œuf  son  rudiment  de  queue,  en  guise  de  palette  et  le  fait 
rouler  dans  la  cavité  dorsale  destinée  à  le  recevoir  ;  puis  il  se  dresse  sur  ses 
pattes,  en  maintenant  son  fardeau  horizontal,  s'approche  à  reculons  du  bord 
du  nid,  se  soulève  encore  plus  haut,  et  d'un  mouvement  brusque,  comme  un 
ressort  qui  se  détend,  il  essaie  de  jeter  sa  charge  dehors.  S'il  ne  réussit  pas 
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du  premier  coup,  il  recommence  la  même  manœuvre  jusqu'à   ce  qu'elle  soit 
couronnée  de  succès. 

M.  O.  Desmurs  n'a  pas  vu  la  dépression,  sans  doute  parce  qu'il  n'a  pas 
assisté  à  l'expulsion  des  œufs.  Il  a  examiné  le  petit  coucou  à  tous  les  âges  et 
n'a  rien  aperçu.  Mais  si  l'oiseau  ne  produit  la  fossette  qu'au  moment  où  il  en  a 
besoin  pour  maintenir  l'œuf  en  équilibre  sur  son  dos,  à  tout  autre  moment 
ou  ne  la  verra  pas.  J'ajouterai  cependant  que,  même  en  dehors  du  fait  de 
l'expulsion  des  œufs,  il  y  a  sur  le  corps  de  l'oiseau  des  traces  d'une  organi- 
sation spéciale  destinée  à  la  faciliter.  Quatre  plissements  rectilignes  de  la 
peau  dessinent,  au  milieu  du  dos,  une  sorte  de  losange  allongé  suivant  l'axe 
du  corps  ;  et  il  me  paraît  clair  que,  dans  la  manœuvre  du  coucou  pour  se 
charger  d'un  œuf,  ces  plissements  plus  accentués  forment  les  bords  de  la 
fossette  destinée  à  recevoir  la  modeste  coquille. 

J'ai  assisté  à  l'expulsion  des  petits,  comme  à  celle  des  œufs,  et  entre  autres 
faits  étranges,  j'ai  vu  le  cou  de  l'oiseau,  démesurément  allongé  et  devenu  raide 
comme  une  baguette,  former  avec  les  jambes  une  sorte  de  trépied  sur  lequel 
reposait  horizontalement  le  reste  du  corps,  surmonté  du  petit  qu'il  voulait 
jeter  par  dessus  bord.  Au  moment  propice,  le  dos  du  coucou  s'incline  avec 
rapidité,  comme  un  tombereau  qui  brusquement  se  renverse  à  l'arrière  pour 
laisser  tomber  sa  charge,  et  le  petit  roule  en  dehors  du  nid.  Quoique  débar- 
rassé de  son  fardeau,  le  coucou  reste  au  moins  vingt  secondes  dans  la  même 
posture,  le  dos  penché  et  les  ailes  étalées  de  manière  à  fermer  l'entrée  du  nid, 
sans  doute  afin  de  s'opposer  à  toute  tentative  de  l'expulsé  pour  rentrer  au  logis. 
En  présence  de  ces  faits  où  le  rapport  de  moyen  à  fin  réapparaissait  avec 
tant  d'évidence  et  d'une  manière  si  insolite,  je  me  demandai  si  les  instincts 
merveilleux  du  petit  coucou  pouvaient  être  considérés  comme  des  habitudes 
acquises,  comme  le  résultat  des  exercices  multipliés  des  ancêtres  et  le  dernier 
terme  de  leurs  progrès  successifs,  et  j'avoue  que  je  ne  pus  trouver  de  raison 
plausible  en  faveur  de  cette  opinion,  contre  laquelle  surgissaient  dans  mon 
esprit  de  nombreuses  difficultés.  J'en  vins  donc  à  conclure  que  l'adresse  du 
petit  coucou,  qui  commence  à  s'exercer  quelques  heures  après  sa  naissance 
et  fonctionne  deux  ou  trois  jours  au  plus,  était  une  nécessité  de  nature,  un 
instinct  primordial,  et  non  le  fruit  d'une  habitude  acquise  et  transmise  par 
les  ancêtres. 

J'en  dis  autant  de  plusieurs  instincts  du  coucou  femelle.  Ainsi,  pondre  un 
œuf  disproportionné  à  sa  taille,  dont  la  coquille  est  assez  petite  et  assez 
mince  pour  lui  permettre  d'éclore  en  moins  de  temps  d'incubation  qu'un  œuf 
de  rouge-gorge,  me  paraît  une  aptitude  originelle  et  il  m'est  impossible  de 
considérer  cet  instinct  comme  une  habitude  acquise. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné,  si  de  la  fixité  des  instincts  je  conclus  à  la  fixité 
de  l'espèce  du  coucou  chanteur,  cuculus  canoriis. 

Les  mœurs  du  gobe-mouches  gris  que  j'ai  pu  observer  à  plusieurs  reprises 
et  de  très  près,  pendant  toute  l'éducation  de  ses  petits,  m'ont  conduit  à  des 
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lusions  du  même  genre.  Parmi  les  nombreux  traitsde  mœurs  mentionnés 
dans  mon   mémoire,  je   citerai  en  particulier  le  fait  suivant,  qui  me  semble 

décisif. 

Un  couple  de  gobe-mouches  gris  venait  nourrir  sa  couvée  jusque  sur  ma 
table  tic  travail.  Un  jour  j'entre  brusquement  dans  ma  chambre.  Occupe  sans 
doute  à  prendre  des  mouches  au  milieu  de  l'appartement,  l'oiseau  s'effraie, 
se  jette  à  la  croisée;  et  comme  la  fenêtre  n'était  qu'un  peu  entr'ouverte,  il 
ne  trouve  pas  d'issue  et  se  bat  contre  les  vitres.  Je  m'avance  pour  ouvrir  la 
fenêtre  toute  grande  et  lui  faciliter  la  sortie.  Il  croit  que  je  veux  le  prendre 
et  va  se  frapper  plusieurs  fois  la  tète  au  plafond.  Enfin  il  s'échappe.  Rien 
que  d'ordinaire  en  cet  accident,  mais  les  suites  en  sont  curieuses. 

Dans  la  journée,  je  remarque  que  le  gobe-mouches  mâle  apporte  seul  à 
manger  aux  petits.  La  femelle  vole  bien  encore  sur  la  fenêtre  ;  mais  dès  qu'elle 
m'aperçoit  elle  s'enfuit.  Je  remarque  aussi  qu'elle  a  le  sommet  de  la  tête 
meurtri  et  dénudé.  C'est  donc  bien  elle  qui  s'est  jetée  au  plafond.  Elle  m'at- 
tribue sa  mésaventure  et  n'ose  plus  m'approcher. 

Abandonnera-t-elle  au  mâle  seul  le  soin  de  sa  progéniture  ?  oh  non  !  l'amour 
maternel  est  trop  fort.  D'abord,  quand  je  suis  absent,  elle  vient  comme 
autrefois  jusqu'à  son  nid  et  du  jardin  on  peut  la  voir  pénétrer  dans  la  chambre. 
Ensuite,  quand  je  suis  à  ma  table,  la  frayeur  de  ma  présence  ne  la  rend  pas 
oisive. 

Elle  chasse  aux  insectes  aussi  constamment  que  le  mâle  ;  seulement,  n'osant 
plus  venir,  elle  charge  celui-ci  de  faire  tout  le  service  à  l'intérieur. 

Les  premières  fois,  j'étais  étonné  de  voir  le  mâle,  après  avoir  donné  la 
becquée,  sortir  et  rentrer  aussitôt  avec  une  nouvelle  provision.  J'observai; 
j'entendis  la  femelle  pousser  un  cri  d'appel  et  je  vis  le  mâle  s'élancer  à  sa 
rencontre  pour  recevoir  les  insectes  qu'elle  lui  offrait.  J'ai  vu  même  les  deux 
oiseaux  faire  au  vol  et  à  coup  sûr  cet  échange  de  bec  à  bec. 

Ce  fait  du  gobe-mouches  femelle,  se  servant  du  mâle  comme  intermédiaire 
pour  transmettre  aux  petits  le  produit  de  sa  chasse,  me  paraît  très  instructif 
pour  bien  juger  de  l'instinct  des  animaux.  L'accident  qui  a  modiiié  sa  ligne 
de  conduite  n'était  probablement  jamais  arrivé  à  un  gobe-mouches  et  il  ne 
peut  être  ici  question  de  progrès  successifs,  accomplis  pendant  des  milliers 
de  générations.  Or,  du  premier  coup,  sans  aucune  hésitation,  les  deux  oiseaux 
pratiquent  dans  la  perfection  l'échange  de  bec  à  bec  au  milieu  de  leur  vol. 
L'instinct  qui  les  meut  n'est  donc  pas  une  habitude  acquise. 

On  ne  peut  pas  non  plus  de  ce  fait  conclure,  comme  le  font  plusieurs 
transformistes  en  pareille  circonstance,  que  l'instinct  avarié  ou  s'est  perfec- 
tionné. —  Nullement.  Tout  autre  gobe-mouches ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, eût  agi  de  la  même  manière  dans  le  passé  et  agirait  de  la  même  manière 
dans  l'avenir. 

J'ajouterai  que  l'instind  n'esl  pas  ion  jours  et  totalement  aveugle,  comme 
beaucoup  le  prétendent,  et  je  citerai  à  l'appui  de  mon  opinion  les  observa- 
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tions  suivantes  :  «  Plusieurs  fois  j'aî  vu  le  gobe-mouches,  après  avoir  essayé 
en  vain  de  faire  passer  un  gros  papillon  dans  le  gosier  de  ses  petits,  voler 
sur  la  fenêtre,  frapper  l'insecte  contre  la  pierre,  lui  briser  une  aile  et  le  rap- 
porter ainsi  amoindri.  Il  passait  alors  sans  difficulté.  » 

Le  moineau  m'a  offert  un  fait  analogue.  Je  vis  un  jour  le  mâle  présenter  à 
l'un  de  ses  petits  un  morceau  de  pain  trop  gros.  Comme  celui-ci,  après  plu- 
sieurs efforts,  ne  pouvait  l'avaler,  le  père  le  lui  retira  du  bec,  prit  son  vol  et 
revint  peu  après  lui  rapporter  le  morceau  diminué  et,  après  le  lui  avoir  donné, 
il  l'enfonça  d'un  coup  de  bec  jusque  dans  le  gosier;  ce  trait  final  me  fit 
sourire. 

Il  me  paraît  évident  que  dans  la  circonstance  l'oiseau  sait  ce  qu'il  fait, 
puisqu'il  se  redresse  lui-même  et  corrige  sa  première  façon  d'agir. 

Je  suis  porté  à  croire  aussi  que  les  impulsions  de  l'instinct  ne  se  succèdent 
pas  toujours  nécessairement  dans  un  ordre  invariable  ;  et  j'en  trouve  la 
preuve  dans  ce  fait  que  le  moineau  commence  à  pondre  dans  un  nid,  soit  à 
peine  ébauché,  soit  construit  à  demi,  et  qu'il  continue  à  le  perfectionner 
pendant  la  durée  de  la  ponte  et  de  l'incubation. 

Je  ne  prétends  aucunement  que  l'animal  jouisse  de  la  liberté;  mais  je  lui 
accorde  une  certaine  spontanéité.  Sans  doute,  la  fatalité  ne  disparaît  pas  de 
ses  actes,  mais  les  impulsions  de  l'instinct,  au  lieu  d'être  déterminées  abso- 
lument à  l'avance  et  de  se  dérouler  dans  un  ordre  invariable,  sont  subor- 
données aux  perceptions  et  aux  émotions  de  la  sensibilité  et  jaillissent  ainsi 
du  fond  de  l'animal,  comme  d'un  principe  d'initiative  propre. 

Maintenant,  qu'il  me  soit  permis  de  poser  une  question  :  Si  parmi 
parmi  les  instincts  il  y  en  a,  comme  je  le  pense,  qui  ne  sont  pas  des  habi- 
tudes acquises,  mais  des  tendances  fixes  et  permanentes,  ne  semble-t-il 
pas  que  ces  instincts  seraient  pour  la  classification  des  espèces  une  base 
plus  solide  que  les  caractères  tirés  de  la  similitude  des  organes  ? 

Pour  quiconque  admet  dans  les  animaux,  outre  le  corps,  un  principe  simple, 
actif  et  sensible,  principe  supérieur  à  la  matière,  qui  la  domine  et  l'organise, 
qui  dirige  les  mouvements  et  les  fonctions,  ne  paraît-il  pas  rationnel  de 
chercher  dans  ce  principe,  dans  cette  âme  sensitive,  la  vraie  caractéristique 
de  l'animal  ?  C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  l'homme  en  le  définissant  animal 
raisonnable. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  l'âme  ne  se  voit  pas  et  elle-  se  reflète  dans  le 
corps  qu'elle  a  façonné  ;  et  en  étudiant  les  organes  corporels  nous  jugeons 
l'ouvrier  à  ses  œuvres.  Soit;  mais  on  ne  le  juge  que  dans  une  partie  de 
ses  œuvres  et  dans  la  partie  la  plus  accessible  aux  influences  du  milieu,  du 
climat  et  de  tous  les  agents  extérieurs,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
sujette  aux  variations.  Ne  serait-il  pas  préférable  d'étudier  l'âme  des  bêtes 
dans  ses  manifestations  les  plus  élevées,  dans  ses  mœurs  et  son  industrie  ;  et 
de  déterminer  l'espèce  par  les  instincts  ?  Je  n'entends  parler  que  des  instincts 
manifestés  à  l'état  sauvage  et,  parmi   ces  instincts,  je  considère  comme  les 
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plus  essentiels  ceux  qui  se  rapportent  à  la  conservation  de  l'espèce  ;  parmi 
eux  l'union  des  sexes,  qui  assure  la  fécondité,  est  le  caractère  le  plus  ordinai- 
rement envisagé. 

Cette  idée,  n'est  pas  nouvelle.  Je  réclame,  dit  M.  J.  Fabre,  dans  ses 
souvenirs  entomologiques,  une  classification  où  les  aptitudes  de  l'insecte, 
son  régime,  son  industrie,  ses  mœurs  aient  le  pas  sur  la  forme  d'un  article 
antennaire. 

De  son  côté,  M.  Z.  Gerbe,  dans  un  article  sur  les  oiseaux,  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  mœurs  des  oiseaux  ont  plus  d'une  fois  servi  à  faire  classer  dans  son 
«  groupe  naturel  telle  espèce  dont  la  place  paraissait  douteuse.  Si  quelques 
«  auteurs  ont  réussi  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux,  à  instituer  des 
«  familles  ou  des  genres  naturels,  c'est  que  bien  souvent  ils  ont  consulté  les 
«   mœurs  des  espèces.  » 

Ce  que  M.  Gerbe  affirme  du  groupement  des  espèces  en  genres  et  en 
familles,  nous  le  disons  à  plus  forte  raison  de  la  détermination  même  des 
espèces.  Car  si  les  analogies  tirées  des  considérations  anatomiques  et  phy- 
siologiques peuvent  suffire  à  diviser  régulièrement  le  règne  animal  en 
embranchements,  classes  et  familles,  nous  croyons  qu'elles  sont  parfois 
insuffisantes  pour  établir  les  distinctions  spécifiques.  On  est  obligé,  en  effet, 
de  recourir  alors  à  des  caractères  d'une  importance  secondaire,  qui  sont  sujets 
à  varier;  et  ces  variations  accidentelles  portent  certains  naturalistes  à  rejeter 
la  fixité  des  espèces  et  à  les  regarder  comme  indéfiniment  transformables.  Je 
ne  dis  pas  qu'ils  aient  raison;  mais  leurs  objections  perdraient  de  leur  force 
et  s'évanouiraient  peut-être ,  si  les  caractères  spécifiques  étaient  tirés  des 
mœurs  et  des  industries,  beaucoup  plus  fixes  que  les  détails  de  conformation 
de  tel  ou  tel  organe. 

S'il  m'était  permis  de  mettre  en  avant  ma  petite  expérience,  je  dirais, 
en  finissant,  que  pour  discerner  bon  nombre  d'oiseaux,  j'aime  autant,  parfois 
mieux,  les  entendre  que  les  voir  ;  et  la  structure  du  nid  m'est  un  indice  plus 
sûr  que  la  couleur  du  plumage. 


L'HÉRÉDITÉ 

Par  M.  le  Docteur  LEFEBVRE 

Professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain. 


Je  me  propose  de  traiter  de  cette  grande  loi,  en  vertu  de  laquelle  la  créature 
vivante,  en  transmettant  la  vie  à  de  nouveaux  êtres,  leur  transmet  en  même 
temps  ses  propres  qualités.  Cette  loi  régit  le  monde  organisé  tout  entier,  le 
végétal  comme  l'animal.  Dans  cette  rapide  étude,  j'aurai  spécialement  en  vue 
l'espèce  humaine. 

L'homme  transmet  donc  à  ses  descendants  ses  propres  qualités.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  ces  qualités  immuables  qui  constituent  l'espèce,  mais 
aussi  de  ces  attributs  individuels  et  mobiles  comme  la  taille,  la  couleur  de 
la  peau,  des  yeux  et  de  la  chevelure,  la  conformation  des  organes,  leur 
mode  de  fonctionnement,  leurs  difformités,  leurs  maladies. 

Si  nous  cherchons  à  dresser  l'inventaire  de  cette  succession,  nous  trouvons 
que  dans  l'ordre  physique  ]  les  parents  lèguent  à  leurs  enfants  un  organisme 
qui.  ressemble  au  leur,  tant  au  point  de  vue  de  sa  structure,  qu'au  point  de 
vue  de  son  fonctionnement  :  c'est  l'hérédité  normale  ou  physiologique  ;  ils 
peuvent  aussi  leur  léguer  des  vices  de  conformation,  des  prédispositions 
morbides  ou  même  des  maladies  toutes  faites  :  c'est  l'hérédité  pathologique. 
Mais  dans  l'ordre  psychique  les  parents  communiquent  aussi  à  leurs  enfants 
quelque  chose  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Passons  rapi- 
dement en  revue  ces  différentes  questions. 

Et  d'abord  la  ressemblance  de  structure  ou  ressemblance  anatomique.  On 
dirait  volontiers  que,  semblables  à  des  objets  d'art  sortis  d'un  même  moule, 
les  enfants,  au  point  de  vue  organique,  sont  la  copie  de  leurs  parents.  Sans 
doute,  il  faut  tenir  compte  de  ces  nuances  qui  permettent  de  distinguer  les 
unes  des  autres  les  créatures  humaines,  même  les  plus  rapprochées  par  le 
sang;  mais  dans  leurs  traits  essentiels,  l'organisme  des  enfants  répète  les 
grandes  lignes  architecturales  de  leurs  auteurs. 

La  surface  extérieure  du  corps  n'étant  que  le  relief  des  organes  internes, 
il  en  résulte  qu'avec  la  conformation  analogue  de  ces  organes,  le  père  et  la 

1.  J'aimerais  mieux  dire  corporel  ou  mieux  encore  somatique.  La  langue  scientifique 
serait  plus  correcte  :  on  aurait  d'une  part  l'hérédité  somatique,  awp.a,  corps,  et  l'hérédité 
psychique,  ^o/jl?  âme. 
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mère  transmettent  également  leurs  formes  extérieures,  leur  buste,  les  traits 
de  leur  visage,  en  un  mot  leur  portrait. 

Ressemblance  anatomique  des  enfants  avec  les  parents,  dans  leur  confor- 
mation intérieure  et  extérieure,  tel  est  donc  le  premier  fait  d'hérédité.  Il  est 
si  bien  établi  que  je  n'éprouve  aucun  besoin  de  m'y  arrêter  plus  longtemps. 

Quelques-mots  maintenant  de  la  ressemblance  fonctionnelle  ou  physiolo- 
gique. La  ressemblance  anatomique  entraîne  nécessairement  la  ressemblance 
physiologique,  c'est-à-dire  que  les  organes  des  enfants,  coulés  dans  le  même 
moule  que  ceux  des  parents,  doivent  fonctionner  d'une  manière  analogue. 
L'observation  confirme  cette  induction. 

Non  seulement  les  grandes  fonctions  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  ani- 
male s'exécutent  sur  le  même  rhythme ,  mais  la  ressemblance  se  retrouve 
jusque  dans  les  plus  minces  détails  fonctionnels.  Le  fils  reproduit  souvent 
la  démarche,  les  gestes  et  jusqu'aux  tics  de  son  père.  Il  en  est  de  même  du 
timbre  de  la  voix.  Ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  reconnaître  au  son  de  sa  voix 
l'enfant  d'un  vieil  ami  dont  le  temps  et  la  distance  vous  avaient  séparé  ?  Cette 
parole,  qui  n'avait  jamais  frappé  votre  oreille,  vous  fait  tressaillir  et  éveille 
au  fond  de  votre  cœur  des  échos  longtemps  endormis. 

De  la  ressemblance  des  organes  et  de  l'analogie  de  leur  fonctionnement 
résulte  la  ressemblance  de  la  constitution  et  des  tempéraments.  Ainsi,  dans 
une  famille,  la  constitution  est  vigoureuse,  c'est-à-dire  que  des  organes  bien 
conformés  fonctionnent  avec  facilité  et  résistent  énergiquemment  aux  agres- 
sions de  la  maladie.  Dans  une  autre,  la  constitution  est  faible,  c'est-à-dire  que 
les  organes  sont  débiles  et  que  leur  jeu  est  languissant.  C'est  une  proie 
dévolue  d'avance  à  toutes  les  causes  morbifiques. 

Il  en  est  de  même  des  tempéraments.  Voici  une  race  caractérisée  par  le 
tempérament  sanguin  :  le  sang  est  riche  en  globules,  l'innervation  et  la  circu- 
lation ont  je  ne  sais  quoi  d'énergique,  de  ferme.  En  voilà  une  dont  tous  les 
membres  se  font  remarquer  par  une  vive  excitabilité,  par  un  défaut  de  fixité, 
de  solidité,  de  régularité  dans  l'innervation;  il  y  a  trop  de  nerfs  et  trop  peu 
de  sang.  En  voilà  une  autre  enfin  qui  porte  l'empreinte  du  lymphatisme;  les 
téguments  et  les  cheveux  ont  une  couleur  terne  et  indécise,  les  muscles  sont 
flasques,  l'innervation  est  paresseuse,  toutes  les  fonctions  sont  languissantes  ; 
l'on  n'est  pas  malade,  mais  on  est  tout  disposé  à  le  devenir  quand  l'occasion 
s'en  présentera. 

Enfin,  non  seulement  les  organes  offrent  chez  les  enfants  la  même  configu- 
ration et  le  même  fonctionnement  que  chez  les  parents,  mais  les  tissus  étant 
en  quelque  sorte  formés  de  la  même  pâte,  ils  offrent  la  même  résistance  à 
l'usure  ou  la  même  fragilité.  Dans  certaines  familles  privilégiées  les  saisons 
de  la  vie  sont  plus  longues,  l'automne  surtout  se  prolonge  davantage  :  on 
est  vert  encore  à  soixante-dix  ans  et  on  meurt  à  quatre-vingt-cinq  ou  quatre- 
vingt-dix.  Dans  d'autres,  on  est  vieux  à  cinquante  ans,  caduc  à  soixante,  et 
on  meurt  souvent  avant  d'atteindre  soixante-dix  ans. 
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Cette  analogie  dans  la  durée  de  la  vie  s'accentue  souvent  quand  les  deux 
conjoints  appartiennent  tous  deux  à  une  race  forte  ou  à  une  race  caduque. 
L'auteur  de  la  galerie  des  centenaires,  Ch.  Lejoncourt,  rapporte  qu'au 
dix-huitième  siècle,  en  Hongrie,  un  nommé  Lower  a  vécu  cent  soixante- 
douze  ans;  sa  femme  est  morte  à  cent  soixante-quatorze  ans,  et  leur  nls  a  été 
perdu  de  vue  quand  il  en  avait  cent  quinze.  Dans  la  famille  de  Turgot,  on  ne 
dépassait  guère  l'âge  de  cinquante  ans.  Lorsque  le  célèbre  économiste  vit 
approcher  cette  époque  fatale,  il  déclara  à  son  entourage  qu'il  était  temps 
de  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  d'achever  un  travail  qu'il  avait  commencé. 
Il  mourut  en  effet  à  cinquante-trois  ans. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'hérédité  normale.  Les  enfants  ont 
reçu  en  héritage  une  organisation  plus  ou  moins  achevée,  mais  compatible 
avec  la  santé,  même  chez  les  moins  favorisés.  Nous  arrivons  à  l'hérédité 
morbide. 

Si  les  parents  peuvent  transmettre  à  leurs  enfants  une  organisation  nor- 
male, fonctionnant  avec  régularité,  en  vertu  de  la  même  loi,  ils  pourront 
leur  transmettre  des  organes  défectueux  et  fonctionnant  mal,  des  dispositions 
morbides,  ou  même  des  maladies  toutes  faites.  C'est  un  héritage  patholo- 
gique souvent  plus  assuré  que  l'héritage  de  leurs  biens.  Toutefois  gardons- 
nous  de  toute  exagération.  Cette  transmission  est  fréquente,  mais  elle  n'est 
pas  fatale.  Nous  tâcherons  d'indiquer  plus  loin  quelques  formules  générales 
à  ce  point  de  vue. 

Indiquons  rapidement  les  grandes  manifestations  de  l'hérédité  morbide. 
Nous  avons  dit  que  les  parents  peuvent  transmettre  à  leurs  enfants  des  vices 
de  conformation,  des  prédispositions  morbides  et  des  maladies  toutes  faites. 
Reprenons  rapidement  ces  différents  points. 

Et  d'abord  les  vices  de  conformation,  spécialement  ceux  des  membres, 
des  lèvres,  de  la  peau. 

Les  malformations  des  grands  segments  des  membres  se  transmettent 
rarement;  ainsi,  il  n'existe  chez  l'homme  aucun  exemple  d'hérédité  de  l'ectro- 
mélie  ou  avortement  plus  ou  moins  complet  d'un  membre  ;  mais  les  vices  de 
conformation  des  doigts  ou  des  orteils  sont  fréquemment  héréditaires.  Citons 
l'ectrodactylie  ou  l'absence  d'un  ou  plusieurs  doigts  ou  orteils,  quelquefois 
de  tous;  la  brachydactylie  ou-brièveté  des  doigts,  provenant  de  l'absence 
d'une  ou  de  plusieurs  phalanges;  la  syndactylie  ou  adhérence  des  doigts;  la 
polydactylie  ou  augmentation  du  nombre  normal  des  doigts,  le  cas  le  plus 
fréquent  étant  le  sexdigitisme  ou  présence  de  six  doigts.  Toutes  ces  malfor- 
mations sont  fréquemment  transmises,  sans  qu'il  soit  possible  de  fixer  leur 
proportion  héréditaire. 

On  a  observé,  mais  comme  exception,  la  transmission  héréditaire  du  bec- 
de-Iièvre  f . 

1.  S'il  m'est  permis  de  citer  ma  propre  expérience  et  l'impression  qui  m'est  restée  de 
l'étude  de  lu  question,  j'estime  que  le  bec-de-lièvre  ne  se  transmet  peut-être  pas  une  fois 
sur  cent  cas. 
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Une  anomalie  curieuse  du  système  cutané,  heureusement  rare,  consiste 
dans  L'ichtyose.  A  un  degré  avancé,  la  peau  est  recouverte  d'écaillés  cornées, 
sèches  et  sonores.  Cette  anomalie  est  transmissible  par  l'hérédité.  Le  cas 
le  plus  connu  est  celui  qu'on  a  observé  dans  une  famille  du  nom  de  Lambert, 
où  l'anomalie  se  répéta  pendant  cinq  générations. 

Une  remarque  importante  :  les  vices  de  conformation  existant  chez  les 
parents  sont  tantôt  constitutionnels,  c'est-à-dire  qu'ils  les  ont  apportés  en 
naissant,  tantôt  accidentels  :  ils  résultent,  par  exemple,  d'un  traumatisme. 

Les  malformations  constitutionnelles  des  parents  se  transmettent  quelque- 
fois avec  une  grande  ténacité  à  leurs  descendants.  Makinder  en  cite  un 
exemple  remarquable  *. 

Mais  la  déformation  peut  être  purement  accidentelle.  Elle  résulte,  par 
exemple,  de  la  profession  du  sujet,  dune  blessure,  d'une  opération  chirur- 
gicale. Les  malformations  de  ce  genre  peuvent-elles  se  transmettre  par 
hérédité?  Je  le  crois2;  mais  je  considère  cette  transmission  comme  abso- 
lument exceptionnelle.  Pour  prouver  le  peu  de  tendance  de  ces  malforma- 
tions à  se  transmettre  de  père  en  fils,  il  suffirait  de  se  rappeler  que  chez  les 
Juifs  la  circoncision  répétée  incessamment  depuis  des  siècles  n'amène  pas 
dans  la  race  la  disparition  du  prépuce. 

Parlons  maintenant  des  prédispositions  morbides  et  des  maladies  héré- 
ditaires. Je  l'ai  déjà  dit,  les  époux  transmettent  souvent  à  leurs  descendants 
les  prédispositions  morbides  et  même  des  maladies  toutes  faites.  Quand  on 

1.  Appelé  pour  examiner  une  jeune  fille  mal  conformée,  le  chirurgien  anglais  constata 
l'absence  de  la  phalange  du  milieu  des  quatre  doigts  de  chaque  main;  les  deux  pouces 
étaient  bien  conformés.  Le  grand  père  de  cette  jeune  fille  étant  encore  en  vie,  on  put  faire 
une  enquête  complète  sur  l'origine  de  cette  difformité  :  le  premier  cas  s'était  présenté  chez 
une  femme  ;  elle  avait  transmis  cette  anomalie  ù  sa  fille,  qui,  à  son  tour,  l'avait  laissée  en 
héritage  à  ses  enfants,  et  ainsi  jusqu'à  la  sixième  génération  observée  par  Mackinder.  En 
consultant  les  souvenirs  des  divers  membres  de  la  famille,  et  spécialement  ceux  du  grand- 
père,  il  put  constater  que  dix-huit  personnes  de  cette  lignée  avaient  été  atteintes.  (Willis  de 
Plumstead,  Lancet,  1857). 

2.  J'ai  rencontré  dans  ma  pratique  un  cas  que  je  crois  devoir  consigner  ici. 

Une  jeune  femme  ayant  porté  des  pendants  trop  lourds  eut  le  lobule  de  l'oreille  droite 
fendu;  c'était  une  difformité  assez  légère,  mais  qui  l'ennuyait  beaucoup.  Pendant  sa  première 
grossesse,  elle  fut  constamment  préoccupée  de  la  crainte  de  donner  naissance  à  un  enfant 
qui  aurait  l'oreille  fendue  ;  les  personnes  qui  l'entouraient,  considérant  cette  crainte  comme 
(  himérique,  ne  parvinrent  pourtant  pas  à  la  débarrasser  de  cette  obsession.  Au  moment  de 
sa  délivrance,  la  première  question  qu'elle  adressa  à  la  sage-femme  trahit  encore  son  idée 
.Mon  enfant  n'a-t-il  pas  l'oreille  fendue?  »  C'était  un  gros  garçon  d'une  belle 
construction,  mais  qui  avait  l'oreille  fendue  exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  celle 
de  sa  mère.  Quand  elle  me  fit  demander  pour  faire  la  restauration  de  cette  petite  difformité, 
on  me  raconta  les  détails  que  je  viens  de  répéter.  Ne  pourrait-on  pas  invoquer  ici  L'influence 
de  l'imagination  de  la  mère  ?  On  trouve,  dans  les  anciens  auteurs,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations tendant  a  prouver  qu'une  émotion  de  joie  ou  de  terreur,  une  passion  vive  de  la  mère 
pendant  sa  grossesse,  peuvent  amener  chez  le  fœtus  des  déviations  de  forme,  des  modifi- 
cations de  couleur,  etc.  Le  plus  souvent  ces  observations  manquent  de  critique;  cependanl 
elles  ont  été  faites  par  des  savants  d'une  si  grande  valeur  qu'il  est  peut-être  prématuré  de 
nier  cette  influence  d'une  manière  absolue.  Citons  parmi  Les  médecins  qui  ont  apporté  des 
faits  de  ce  genre  Stahl,  Van  Helmont,  Fréd,  Hoffmann,  Bocrhaave  et  Yau  Swieten. 
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recherche  avec  soin  les  conditions ,  souvent  nombreuses ,  qui  président  à 
révolution  d'une  maladie,  on  retrouve  fréquemment  —  j'allais  dire  presque 
toujours  —  l'influence  héréditaire.  Quoi  d'étonnant?  Nous  avons  rappelé 
plusieurs  fois  déjà  la  grande  loi  qui  domine  la  question  :  les  parents  trans- 
mettent à  leurs  enfants  un  organisme  qui  ressemble  au  leur  par  sa  confor- 
mai ion  anatomique  et  par  son  fonctionnement  physiologique.  N'est-il  pas 
naturel  que  cet  organisme  soit  exposé  de  préférence  aux  mêmes  lésions  et 
aux  mêmes  troubles,  c'est-à-dire  aux  mêmes  maladies?  C'est  ainsi,  pour 
prendre  un  exemple,  que  nous  voyons  la  gastrite  se  présenter  successi- 
vement chez  les  différents  rejetons  d'une  même  souche  ;  il  serait  peut-être 
exagéré  de  dire  que  la  gastrite  est  une  maladie  héréditaire;  le  pèie  ou  la 
mère,  en  effet,  ne  transmettent  pas  à  leurs  enfants  une  gastrite  de  toutes 
pièces,  mais  ils  leur  transmettent  leur  estomac  avec  ses  énergies  ou  ses 
faiblesses,  sa  résistance  ou  son  impressionnabilité,  en  un  mot,  ses  qualités 
normales  et  ses  qualités  pathologiques. 

Quoi  de  plus  étranger  en  apparence  à  l'hérédité  qu'une  fracture  des  os? 
Eh  bien,  l'observation  prouve  que  dans  certaines  familles  cet  accident  est 
plus  fréquent  que  dans  d'autres,  sans  doute,  parce  que  dans  la  constitution 
des  os  il  entre  une  proportion  exagérée  d'éléments  calcaires,  et  que  cette 
proportion  existant  chez  le  père  ou  la  mère  peut  se  reproduire  héréditaire- 
ment chez  les  enfants. 

Mais  je  ne  veux  m'arrêter  qu'aux  prédispositions  morbides  et  aux  maladies 
où  l'hérédité  joue  un  rôle  prépondérant.  Je  parlerai  successivement  à  ce 
point  de  vue  des  maladies  des  organes  des  sens,  de  celles  du  système 
nerveux,  des  maladies  du  sang,  enfin  des  diathèses. 

Les  vices  des  organes  des  sens  sont  fréquemment  héréditaires.  Citons, 
pour  l'appareil  visuel,  la  myopie4  et  la  cataracte2. 

Les  défectuosités  de  l'appareil  auditif  sont-elles  héréditaires?  Il  n'est  pas 
douteux  que  dans  certaines  familles  Fouie  est  plus  délicate  que  dans  d'autres; 
il  est  également  certain  que  chez  d'autres  la  dureté  de  l'ouïe,  qui  est  un 
apanage  de  la  vieillesse,  se  montre  prématurément.  C'est  un  fait  incontes- 
table d'hérédité,  mais  comme  je  ne  veux  aborder  que  les  questions  capitales 
concernant  l'hérédité,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  seule  maladie  de  l'appareil 
auditif,  la  surdi-mutité. 

1.  La  myopie  constitutionnelle,  e'est-à-dire  que  les  parents  eux-mêmes  ont  apportée  en 
naissant,  a  une  grande  tendance  à  se  transmettre  à  lem's  enfants  ;  mais  ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  la  myopie  acquise  ou  accidentelle  a  la  même  tendance  quoique  à  un  moindre 
degré.  Or,  la  myopie  acquise,  qui  reconnaît  pour  facteur  le  plus  habituel  l'application  sou- 
tenue de  la  vue  à  (les  objets  petits  et  rapprochés,  par  exemple  la  lecture  de  petits  caractères, 
augmente  de  notre  temps  dans  une  proportion  considérable.  (Voir  une  communication  impor- 
tante de  Colin  de.  Breslau  à  la  reunion  annuelle  d'Beidelberg;  1863.) 

2.  Roux  ;i  opéré  trois  frères  cataractes  descendant  d'un  père  qui  avait  eu  la  cataracte.  Le 
quatrième  enfant  en  fui  atteint  un  peu  plus  tard.  (Quarante  années  de  pratique  chirurgicale.) 
Nélaton  a  publié'  l'histoire  d'un  sujet  atteint  delà  cataracte  et  qui  avait  connu  onze  membres 
de  sa  famiJle  atteints  de  l;i  même  maladie.  (Suresmaud,  'J'/ièse  présentée  à  la  Faculté  de 
Paris.) 
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La  surdi-mutité  est-elle  héréditaire?  Remarquons  d'abord  que  la  question 
n'esl  pas  aussi  simple  qu'elle  le  paraîl  à  première  vue.  La  surdi-mutité,  en 
effet,  peut  être  congénitale  ou  même,  pour  parler  plus  exactement,  concep- 
tionnelle;  elle  peut  être  d'origine  postérieure  à  la  naissance.  Elle  résulte  le 
plus  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  d'une  maladie  de  l'appareil  auditif,  quel- 
quefois d'une  affection  plus  profonde,  par  exemple  la  méningite*.  Il  est 
.vident  qu'il  n'y  a  que  la  surdi-mutité  conceptionnelle  qui  puisse  être  légi- 
timemenl  attribuée  à  l'hérédité.  Or,  les  deux  cas  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  distinguer  :  un  enfant  devenu  sourd  dans  les  premiers  mois  de  sa  vie, 
avant  d'avoir  bégayé  ses  premiers  mots,  est  nécessairement  muet.  Et  alors 
même  qu'il  a  eu  le  temps  d'apprendre  à  parler,  il  peut  perdre  cette  faculté 
si  une  surdité  accidentelle  lui  survient.  L'observation  prouve  que  l'enfant 
parlant,  qui  devient  sourd  avant  l'âge  de  sept  ou  même  de  huit  ans,  devient 
en  même  temps  muet,  c'est-à-dire  qu'il  perd  la  faculté  de  parler  qu'il  possé- 
dait déjà.  Comme  le  dit  Itard,  il  est  souvent  difficile  de  savoir  si  l'enfant  est 
ué  sourd  ou  s'il  l'est  devenu  dans  les  deux  premières  années  de  la  vie.  Les 
renseignements  fournis  par  les  parents  sont  presque  toujours  insuffisants  et 
souvent  même  trompeurs,  et  cela  tient  à  l'une  des  faiblesses  les  plus  ordi- 
naires de  notre  nature,  qui  consiste  à  repousser,  tant  pour  nous  que  pour  nos 
enfants,  l'idée  de  toute  imperfection  native  et  de  mettre  sur  le  compte  de 
quelque  événement  malencontreux,  ou  de  la  manœuvre  maladroite  d'un 
domestique,  d'une  nourrice,  d'un  médecin,  les  accidents  nécessairement 
attachés  à  notre  frêle  organisation  et  à  notre  condition  précaire. 

Quand  on  cherche  si  un  sourd-muet  l'est  par  hérédité  ou  non,  la  première 
question  est  de  bien  constater  s'il  est  né  sourd-muet  ou  s'il  l'est  devenu  après 
sa  naissance.  En  thèse  générale,  la  surdi-mutité  survenue  après  la  naissance 
ne  provient  pas  de  l'hérédité.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  surdi-mutité 
congénitale.  Elle  peut  sans  aucun  doute  provenir  du  père  et  de  la  mère  ou 
même  des  aïeux  ;  on  en  cite  un  certain  nombre  de  cas  :  «  J'ai  constaté  à  l'insti- 
tution des  sourds-muets  de  Paris,  dit  Dailly,  sur  124  cas  congénitaux 
examinés,  3  cas  où  la  surdité  provenait  des  aïeux,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  y 
en  eût  eu  un  plus  grand  nombre  si  l'hérédité  avait  été  recherchée  avec  plus 
de  soin.  Venette  et  Puybonnieux  ont  cité  des  faits  analogues2. 

En  résumé,  si  la  surdi-mutité  est  héréditaire,  c'est  dans  une  faible  pro- 
portion, et  mes  observations  personnelles  me  portent  à  partager  l'avis  du 
médecin  le  plus  compétenl  de  notre  époque  sur  les  maladies  de  l'oreille, 
Menier.  Il  avait  cru  que  des  parents  sourds-muets  donnent  toujours  nais- 
sance  à  des  enfants  qui  entendent  et  qui  parlent.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
écrivait-il   en    1846,   que  l'on  a  recueilli  les  premiers  faits  en    contradiction 

I.  Les   surdi-mutités  eong-ônitalos   ne  sont    pas    Les   plus  communes,    Loin    de  Là   :    sur 

100  sourds-] sts,  dit  Ladreil  de  Lach arrière,  on  ne  trouve  qu'environ  20  sourds-muets  de 

naissance.    Dict.  des  se.  méd.,  art.  Hérédité*} 

'1.   Dict.  ciicj/clnj).  des  se.  méd.,  art.  Atavisme. 
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avec  ce  principe  et  que  l'on  a  pu  constater  un  certain  nombre  de  fois  l'héré- 
dité directe  de  la  surdi-mutité.  On  doit  dire  cependant  que  ces  faits  consti- 
tuent une  rare  exception,  et  que,  dans  1  immense  majorité  des  cas,  les  sourds- 
muets  mariés  à  des  sourdes-muettes  ont  des  enfants  qui  entendent  et  qui 
parlent.  Gelé  est  vrai,  à  plus  forte  raison,  quand  Le  mariage  est  mixte,  c'est- 
à-dire  quand  un  des  deux  époux  seul  est  sourd-muet 1 . 

De  tous  les  systèmes  organiques,  le  système  nerveux  est  celui  dont  les 
maladies  ont  le  plus  de  tendance  à  se  transmettre  des  parents  aux  enfants. 
Si  l'on  considère  que,  anatomiquement,  le  tissu  nerveux  entre  comme  partie 
constituante  dans  la  structure  de  tous  les  organes,  que,  physiologiquement, 
il  intervient  dans  toutes  les  fonctions  normales  et  par  conséquent  aussi  dans 
les  fonctions  pathologiques  ou  maladies,  on  comprend  que  l'on  pourrait 
donner  à  l'étude  de  l'hérédité  des  maladies  de  l'appareil  nerveux  une  exten- 
sion presque  illimitée;  mais  je  circonscrirai  cette  étude  aux  maladies  qui 
ont  leur  siège  dans  le  tissu  nerveux  lui-même  (cellules  et  fibres).  Ainsi 
limitée,  la  question  serait  encore  très  vaste.  Je  me  bornerai  à  parler,  au  point 
de  vue  de  l'hérédité,  des  névroses  localisées  et  des  névroses  généralisées. 

Les  névroses  localisées,  comme  l'asthme,  les  palpitations,  la  gastralgie, 
les  névralgies,  sont  fréquemment  héréditaires. 

Les  névroses  généralisées,  la  chorée,  l'hystérie,  Tépilepsie,  la  folie,  sont 
héréditaires  à  des  degrés  divers.  Avant  d'entrer  dans  les  détails,  faisons 
une  remarque  importante.  Dans  la  transmission  des  affections  nerveuses,  le 
mal  garde  souvent  chez  les  produits  l'expression  qu'il  avait  chez  les  généra- 
teurs, c'est-à-dire  qu'un  épileptique  donne  naissance  à  un  épileptique,  une 
hystérique  à  une  hystérique  ;  mais  il  n'est  pas  rare  d'observer  une  méta- 
morphose dans  les  manifestations  névropathiques.  Si  une  mère  hystérique 
transmet  un  héritage  pathologique  à  ses  enfants,  ce  ne  sera  pas  toujours 
l'hystérie,  mais  tantôt  l'épilepsie,  tantôt  la  manie  ou  la  mélancolie  :  les  charges 
héréditaires  sont  aggravées.  Quelquefois  au  contraire  elles  s'atténuent  dans 
une  certaine  mesure  :  la  fille  d'un  épileptique  n'aura  pas  de  convulsions,  mais 
elle  sera  mobile  et  impressionnable  comme  la  sensitive.  Moreau  de  Tours2 
et  Griesinger3  ont  insisté  avec  raison  sur  ces  transformations  morbides. 

Cette  remarque  est  même  applicable  aux  névroses  les  plus  localisées.  C'est 
ainsi  que  la  gastralgie  du  père  peut  se  transformer  en  tic  convulsif  chez  le 
fils.  Abordons  maintenant  les  détails. 

La  chorée  peut  se  transmettre  par  hérédité,  mais  il  résulte  des  recherches 
sialistiques  que  le  chiffre  de  cette  transmission  est  très  peu  élevé. 

Quanta  l'hystérie,  elle  est  certainement  transmissible  héréditairement.  Le 
meilleur  monographiste   français  de  cette  maladie,    Briquet,  est  arrivé  aux 

1.  Premières  recherches  sur  l'origine  de  la  surdi-mutité.  (Gazette  médicale  de  Paris, 
32°  série,  t.  I.) 

2.  Mémoires  de  V Académie  de  médecine  de  Paris,  1854. 

3.  Traité  des  maladies  mentales,  trad.  par  le  Dr  Dounic.  Paris,  1864. 
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conclusions  suivantes  :  les  hystériques  ont  2.")  fois  pour  100  des  parents 
atteints  d'hystérie  ou  d'autres  maladies  nerveuses  *.  Le  Dr  Hammond ,  de 
New-York,  est  tout  aussi  aftirmalif 2. 

L'hérédité  de  l'épilepsie  me  parait  un  fait  incontestable.  On  pourrait  mois- 
sonner à  pleines  mains  des  observations  probantes,  recueillies  par  des  auto- 
rités comme  Boerhaave,  Portai,  Esquirol,  Kerpin  de  Genève,  Bouchcl, 
Gazauvielli,  Trousseau,  Moreau  de  Tours,  etc. 

Que  faut-il  penser  de  la  transmission  héréditaire  de  la  folie?  Deux  grands 
esprits,  Lordat  de  Montpellier  et  Heinroth  de  Leipzig,  ont  nié  cette  hérédité 
morbide.  «  La  folie,  dit  ce  dernier,  ne  dépend  pas  d'une  cause  physique;  elle 
«  n'est  pas  une  maladie  du  corps,  mais  une  maladie  de  l'esprit;  elle  n'est  et 
«  ne  peut  pas  être  héréditaire.  L'homme  qui  a,  pendant  toute  sa  vie,  devant 
•«  les  yeux  et  devant  le  cœur  l'image  de  Dieu,  n'a  pas  à  craindre  de  jamais 
«  perdre  la  raison3.  » 

Je  reconnais  avec  le  célèbre  penseur  allemand  que  l'aliénation  mentale  a 
souvent  sa  source  dans  nos  dérèglements.  Ainsi,  je  crois  avoir  établi  ailleurs 
que  la  folie  paralytique,  maladie  presque  inconnue  il  y  a  un  siècle  et  qui 
devient  aujourd'hui  d'une  fréquence  désespérante,  est  le  résultat  direct  du 
surmènement  intellectuel  et  moral  auquel  nous  nous  livrons,  des  abus  des 
excitants  dont  le  besoin  devient  de  plus  en  plus  impérieux  à  mesure  que 
l'entraînement  devient  plus  violent,  comme  le  coup  de  fouet  devient  néces- 
saire à  un  attelage  auquel  on  demande  un  travail  au  dessus  de  ses  forces  ;  des 
secousses  brutales  et  répétées  de  la  volupté.  Oui,  la  folie  est  souvent  le 
salaire  de  nos  fautes,  mais,  ce  fait  accordé,  je  me  sépare  de  Heinroth,  et  je 
considère  comme  un  axiome  de  la  science  que  cette  maladie  peut  se  trans- 
mettre des  parents  aux  enfants.  Cette  transmission  n'est  pas  fatale;  il  serait 
important  de  pouvoir  fixer  la  proportion  des  cas  héréditaires  de  la  maladie  ; 
mais  les  recherches  statistiques  sont  absolument  insuffisantes  pour  résoudre 
cette  question. 

Je  pense  qu'on  ne  s'éloignerait  pas  sensiblement  de  la  vérité  en  formulant 
les  propositions  suivantes  :  lorsque  le  père  et  la  mère  sont  tous  deux  aliénés, 
lorsqu'ils  appartiennent  à  des  familles  dans  lesquelles  la  folie  est  fixée  depuis 
plusieurs  générations,  les  trois  quarts  des  enfants  seront  marqués,  à  des 
degrés  variables,  du  sceau  de  cette  cruelle  maladie. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  folie  unilatérale  et  accidentelle,  c'est-à-dire  n'existant 
que  chez  un  des  conjoints  provenant  lui-même  de  parents  sains,  la  propor- 
tion s'abaisse  considérablement,  et,  suivant  des  circonstances  trop  longues 
à  analyser,  elle  peut  se  réduire,  comme  Griesinger  l'a  indiqué,  à  6  pour 
100  et  même  moins.  Entre  ces  deux  cas  extrêmes,  on  rencontrera  nécessai- 
rement des  chiffres  intermédiaires. 

1.  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  l'hystérie.  Paris,  18G9. 

2.  Traité  des  maladies  du  $ystème  nerveux,  traduit  par  Le  Dr  Labadie-Lagrave. 

3.  Lehrhuch  der  Sturungen  des  Seelenbens.  Leipzig-,  1818. 
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Un  mot  des  maladies  du  sang.  Que  le  sang,  organe  liquide,  mais  organe 
fondamental  de  l'économie  humaine,  ait  chez  les  enfants  les  mêmes  qualités 
que  chez  les  parents,  c'est  un  fait  que  l'expérience  des  siècles  confirme  et 
que  le  langage  de  tous  les  peuples  consacre  ;  les  personnes  provenant  d'une 
même  souche  s'appellent  indifféremment  personnes  du  même  sang  ou 
personnes  d'une  même  famille.  Je  ne  m'arrêterai  du  reste  qu'à  quelques 
maladies  de  ce  liquide  dont  l'hérédité  est  bien  établie  :  la  pléthore,  la  chlorose 
et  l'hémophilie. 

Sans  entrer  dans  "les  diseussions  que  cet  état  de  l'économie  a  soulevées, 
il  est  permis  d'affirmer  qu'il  existe  une  condition  organique  caractérisée  par 
la  surabondance  habituelle  de  la  masse  du  sang;  c'est  la  pléthore  vraie.  Si 
ce  n'est,  pas  une  maladie  proprement  dite,  elle  constitue  une  prédisposition  à 
certains  troubles  morbides  et  spécialement  aux  hémorrhagies  (surtout  l'épis*- 
taxis  et  les  flux  hémorrhoïdaires)  et  aux  inflammations  franches.  La  pléthore 
est  souvent  acquise  :  elle  résulte  d'un  régime  trop  abondant,  associé  à  une 
vie  sédentaire,  etc.,  mais  il  est  sûr  qu'elle  peut  se  montrer  à  titre  hérédi- 
taire. Je  l'ai  observée  assez  fréquemment  chez  la  plupart  des  enfants  issus 
d'un  père  ou  d'une  mère  pléthorique. 

La  chlorose  est  ordinairement  acquise  et  la  plupart  des  pathologis  tes  ne 
soulèvent  pas  même  la  question  de  l'hérédité.  A  mon  avis  cette  condition  patho- 
logique se"  présente  pourtant  et  pas  à  titre  d'exception.  Je  connais  bon 
nombre  de  familles  où  les  jeunes  filles  ne  peuvent  traverser  la  période 
orageuse  de  la  puberté  sans  revêtir  les  pâles  couleurs. 

L'hémophilie  est  sans  aucun  doute  la  maladie  du  sang  la  plus  habituel- 
lement héréditaire'.  On  peut  même  dire  que  les  exemples  authentiques 
d'hémophilie  accidentelle  sont  absolument  rares,  tandis  que  les  hémophilies 
de  famille  se  présentent  avec  une  grande  fréquence  dans  certains  pays  et 
spécialement  en  Allemagne  2. 

Abordons  une  étude  rapide  de  la  transmissibilité  des  diathèses.  Il  faut 
entendre  par  diathèses  ces  vices  constitutionnels  qui  affectent  l'économie 
tout  entière,  se  traduisant  par  des  manifestations,  qui  varient  de  siège  et 
d'aspect,  mais  en  conservant  toujours  leur  spécificité. 

11  ne  manque  pas  de  pathologistes  qui  pensent  que  la  nouvelle  notion  étio- 
logique  introduite  récemment  dans  la  science ,  l'action  pathogénique  des 
microbes,  ruine  l'ancienne  doctrine  des  diathèses.  Je  ne  le  pense  pas  :  qu'un 
-vice  constitutionnel,  comme  le  rachitisme,  reconnaisse  pour  cause  de  mau- 
vaises conditions  hygiéniques  ou  qu'il  résulte  de  l'introduction  dans  l'orga- 

..  1.  Grandidicr  (de  Casscl)  a  recueilli  l'histoire  de  54  familles  atteintes  de  celte  affection  el 
qui  oui  eu  320  enfants  ;  171  étaient  hémophiles  ou  bluiers,  comme  on  les  appelle  en  Alle- 
magne. {Die  Hémophilie  oder  die  Dlulerkrankheit.  Leipzig-,  1855.) 

Cette  maladie  est  heureusement  rare  en  France  comme  en  Belgique. 

2.  On  sait  que  cette  maladie  consisté  dans  une  disposition  hémorrbagique  qui  se  trahit 
par  l'opiniâtreté  extraordinaire  des  perles  de  sang  à  la  suite  des  plus  légères  blessures,  et 
par  la  grande  tendance  à  des  saig-ucments  spontanés  très  abondants. 


Lefebvre.  —  l'hkrkihti':  170 

nisme  de  parasites  microscopiques,  comme  la  tuberculose,  il  n'en  conserve 
pas  moins  ses  caractères  fondamentaux  :  l'unité  dans  sa  source,  et  la  varié té 
dans  ses  manifestations.  Je  continue  à  considérer  la  doctrine  des  diathèses 
comme  une  des  mieux,  établies  en  même  temps  qu'une  des  plus  fécondes,, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique. 

Les  diathèses  sont  franchement  héréditaires.  On  devait  le  présumer  à 
priori  :  on  comprend  difficilement,  en  effet,  que  des  parents  dont  l'organisme 
est  profondément  imprégné  d'un  vice  constitutionnel  transmettent  à  leur  fruit 
un  organisme  pur  de  ce  vice.  Au  reste,  l'hérédité  varie  d'une  diathèse  à 
l'autre. 

Le  cadre  des  diathèses  n'est  pas  nettement  limité.  Certains  pathologistes 
n'y  admettent  que  la  syphilis,  la  goutte,  la  scrofulose,  la  tuberculose,  l'her- 
pétisme  et  le  cancer;  d'autres  y  font  rentrer  un  nombre  presque  illimité  de 
maladies.  Je  me  borne  à  attirer  l'attention  sur  les  diathèses  suivantes  :  l'arthri- 
tisme,  la  tuberculose  et  la  syphilis. 

L'arthritisme  —  question  immense  —  comprend,  parmi  ses  manifestations, 
le  rhumatisme,  la  goutte,  la  gravelle  urique,  bon  nombre  d'affections  de  la 
peau.  Toutes  ces  maladies  ont  le  cachet  héréditaire,  mais  à  des  degrés 
variables. 

La  tuberculose  peut  envahir  tous  les  organes  de  l'économie.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu'à  sa  manifestation  la  plus  commune  et  la  plus  redoutable,  la 
tuberculose  pulmonaire  ou  phthisie.  C'est  le  fléau  le  plus  grave  qui  pèse  à 
notre  époque  sur  l'humanité.  La  statistique  prouve  que  sur  cent  cas  de  mort 
la  phthisie  peut  en  revendiquer  vingt,  c'est-à-dire  le  cinquième.  Ajoutons  que 
cet  énorme  tribut,  la  mort  le  prélève  presque  tout  entier  sur  la  jeunesse.  La 
phthisie  ressemble  à  ces  durs  conquérants  d'autrefois  qui,  après  avoir  ravagé 
un  pays,  en  enlevaient  les  plus  beaux  garçons  et  les  plus  fraîches  jeunes 
filles.  La  phthisie  ou  tuberculose  pulmonaire  peut  être  accidentelle  et  peut 
être  héréditaire.  Comment  et  dans  quelle  proportion  ?  Ll  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  la  tuberculose  est  une  maladie  parasitaire.  Le  bacille  spéci- 
fique, la  virgule  de  Koch,  en  est  le  seul  facteur;  mais  si  l'on  considère, 
d'une  part,  que  la  phthisie,  chez  des  sujets  qui  n'ont  aucune  prédisposition 
héréditaire,  est  comme  l'aboutissant  de  toutes  les  conditions  physiques  et 
morales  qui  tendront  à  appauvrir  la  nutrition  :  l'air  confiné r  l'alimentation 
insuliisante,  les  abus  alcooliques,  les  excès  vénériens,,  le  chagrin,  on  doit 
bien  admettre  que  le  bacille  ou  ses  spores  proviennent  dans  ces  cas  du  milieu 
ambiant  ;  si  l'on  considère,  d'antre  part,  que  dans  la  phthisie  héréditaire  le 
bacille  spécifique  ou  ses  spoi'cs  restent  souvent  inactifs  pendant  dix,  vingt, 
trente  ans,  on  est  porté  à  croire,  comme  je  L'ai  dit  ailleurs,  que  les  parents 
tuberculeux  ne  transmettent  pas  à  leurs  enfants  les  germes  de  la  maladie, 
mais  qu'ils  leur  lègue-ut  une  terre  propre  à  l'évolution  du  parasite  ou  de  ses 
spore-. 

En    somme  j'estime    que    l'on    peut    admettre    la    proportion    indiquée    par 
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Hérard  et  Gornil  dans  leur  traité  magistral  de  la  phthisie  pulmonaire  :  L'héré- 
dité se  retrouverait  chez  38  phthisiques  sur  100. 

Que  dirai-je  de  la  syphilis,  cette  redoutable  diathèse  que  Joseph  de  Maistre 
a  caractérisée  dans  ces  phrases  énergiques  et  vraies  :  «  Elle  agit  sur  le  pos- 
sible et  tue  ce  qui  n'existe  pas  encore  ;  elle  ne  cesse  de  veiller  sur  les  sources 
de  la  vie  pour  les  appauvrir  et  les  souiller  ?  » 

La  syphilis  est  une  maladie  essentiellement  héréditaire.  Sa  transmissibilité 
varie  suivant  trois  conditions  principales  :  le  père  et  la  mère  sont  infectés  de 
la  syphilis,  ou  la  mère  seule  porte  ce  vice  secret,  ou  enfin  le  père  seul  est 
malade. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  les  deux  auteurs  sont  syphilitiques, 
la  transmission  de  la  maladie  est  fatale.  Le  nouvel  être  n'échapperait  que  par 
miracle  à  la  souillure  de  ses  auteurs. 

Lorsque  la  mère  seule  est  infectée,  les  chances  de  l'enfant  ne  sont  guère 
meilleures.  La  mère  a  trop  de  temps,  pendant  les  neuf  mois  de  sa  grossesse, 
pour  imprégner  le  jeune  être  du  virus  dont  elle  est  pénétrée  elle-même. 

Qu'arrive-t-il  quand  le  père  seul  est  atteint  de  la  maladie  vénérienne?  Le 
plus  souvent  il  commence  par  infecter  sa  compagne;  c'est  le  honteux  cadeau 
de  noces  qu'il  apporte  à  une  jeune  femme  innocente  et  pudique.  Après  cela, 
les  deux  époux  de  concert  transmettent  sûrement  la  maladie  à  leurs  descen- 
dants. Mais  il  se  peut  que  le  père  soit  affecté  d'une  syphilis  ancienne,  consti- 
tutionnelle, qui  ne  se  communique  plus  par  contact.  La  mère  échappe  à  la 
contagion,  mais  que  devient  l'enfant?  Beaucoup  de  médecins  d'une  grande 
autorité  soutiennent  que  le  père  peut  infecter  le  nouvel  être  en  épargnant  la 
mère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  sait  combien  l'infection  syphilitique  des 
époux  est  redoutable  pour  leur  postérité.  Quelquefois  l'enfant  meurt  avant  de 
naître;  pour  emprunter  le  langage  de  Job,  il  est  comme  s'il  n'était  pas;  il 
passe  du  sein  de  sa  mère  dans  le  sein  du  tombeau.  S'il  parcourt  heureusement 
toutes  les  périodes  de  la  vie  utérine,  il  apporte  souvent  en  naissant  les  stig- 
mates du  vice  héréditaire  :  c'est  un  être  souffreteux,  aux  membres  grêles,  à 
la  peau  sèche  et  comme  parcheminée.  On  dirait  un  petit  vieillard  et  de  fait  le 
pauvre  petit  est  vieux,  puisqu'il  va  mourir. 

D'autres  fois  l'enfant  naît  frais  et  rose;  il  semble  appelé  à  une  santé  aussi 
brillante  que  ses  jeunes  compagnons  issus  d'une  race  pure;  mais  l'implacable 
mal,  après  avoir  sommeillé  quelques  mois,  parfois  quelques  années,  s'éveille 
et  dévore  sa  jeune  victime.  Ici  je  ne  me  laisse  pas  aller  à  de  vaines  exagéra- 
tions :  ce  sont  des  faits  malheureusement  trop  fréquents  dans  nos  sociétés 
modernes,  où  les  mœurs  s'en  vont  avec  la  foi.  Qu'on  me  permette  de  citer 
deux  de  ces  faits  pris  presque  au  hasard  dans  mes  propres  souvenirs. 

Une  jeune  femme,  issue  d'une  race  pure  et  saine,  avait  épousé  un  homme 
de  son  âge  et  en  apparence  d'une  santé  aussi  brillante  que  la  sienne.  Trois 
fois  de  suite,  elle  voit  ses  espérances  de  maternité  trompées  :  au  lieu  d'en- 
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fanls  elle  met  au  monde  des  avortons  de  deux,  de  quatre  et  de  six  mois.  On 
s'étonne  de  voir  de  si  tristes  fruits  d'une  si  belle  union,  on  consulte  :  le  mari 
répond  à  l'interrogatoire  médical  par  des  aveux  tardifs;  les  deux  époux  por- 
taient les  signes  irrécusables  d'une  infection  syphilitique.  Ils  se  soumettent  à 
Un  traitement  sévère  et  prolongé,  et  les  sources  de  la  vie  une  fois  épurées,  il 
en  sort  enfin  une  postérité  viable.  J'ajoute,  comme  une  simple  parenthèse, 
qu'un  pareil  traitement  doit  être  dirigé  avec  une  souveraine  discrétion  :  un 
seul  mot  échappé  au  médecin  pourrait  troubler  sans  retour  une  union  qui 
doit  rester  indissoluble  malgré  ses  déboires. 

Un  homme  d'une  magnifique  constitution  avait  prodigué  au  vice  sa  jeunesse 
et  ses  forces;  ramené  un  jour  dans  une  voie  plus  honnête,  il  songea  à  s'en- 
tourer d'une  famille  régulière.  Intelligent  et  instruit,  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions pour  sauvegarder  la  santé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Après 
avoir  subi  un  traitement  prolongé,  il  choisit  à  la  campagne,  dans  une  famille 
saine,  une  personne  de  vingt-cinq  ans,  d'une  santé  florissante.  Il  sortit  de 
-cite  union  une  fille  fraîche  comme  sa  mère  et  d'un  type  achevé  comme  son 
père.  Dès  les  premières  années,  elle  présenta  des  accidents  étranges  qui 
nous  engagèrent  à  prescrire  un  traitement  spécifique,  mais  probablement 
insuffisant.  A  dix  ans,  elle  se  prit  à  dépérir,  marquée  de  tous  les  signes 
dune  syphilis  constitutionnelle.  Les  secours  de  l'art  furent  impuissants  pour 
la  sauver. 

Le  médecin  a  trop  souvent  la  douleur  d'assister  à  des  scènes  de  mort,  ces 
tableaux  passent  si  fréquemment  sous  ses  regards  que  la  mémoire  ne  les 
conserve  plus,  semblable  à  la  planche  du  graveur  qui,  à  force  de  donner  des 
épreuves,  finit  par  ne  plus  marquer.  Gomme  tous  les  médecins,  j'ai  vu  mou- 
rir des  jeunes  filles  et  des  vieillards,  des  hommes  dans  la  floraison  de  leur 
jeunesse  et  d'autres  arrivés  à  la  féconde  maturité  de  la  vie,  et,  tandis  que 
ces  souvenirs  s'obscurcissent  et  s'effacent,  ma  mémoire  conserve,  avec  une 
netteté  saisissante,  l'image  déjà  lointaine  d'une  enfant  mourante,  l'innocente 
syphilitique.  L'encadrement  de  la  scène,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
était  bien  fait  pour  la  graver  dans  la  mémoire  :  l'année  même  de  sa  mort, 
elle  se  préparait  à  sa  première  communion.  Au  jour  fixé  pour  ses  compagnes 
plus  heureuses,  elle  touchait  à  son  déclin,  mais  elle  voulut  s'associer  de 
loin  à  la  fête  sacrée.  On  l'orna,  comme  les  autres,  d'une  joyeuse  parure  :  elle 
peçul  la  sainte  communion  à  genoux  près  du  petit  lit  où  elle  allait  mourir, 
communion  vraiment  solennelle,  puisqu'elle  fut  la  première  et  la  dernière  de 
sa  vie.  La  m.  ce.  abîmée  dans  sa  douleur,  cachait  son  visage  inondé  de  larmes 
dans  les  plis  de  la  robe  blanche  de  sa  tille,  et  le  père  debout,  immobile  cl 
morne,  ressemblait  a  la  statue  du  remords. 

En  vérité,  quand  <>n  envisage  le  but  essentiel  du  mariage,  quand  ou  consi- 
dère (pu-  deux  créatures  humaines  s'unissenl  par  les  serments  les  plus  solen- 
nels dans  le  but  de  transmettre  la  vie  a  de  nouvelles  créatures,  et  que  l'une, 
trompant  la  bonne  toi  (le  l'autre,  ne  transmet  que  la  maladie  et  que  la  mort, 
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on  est  porté  à  se  demander  si  la  syphilis  de  l'un  des  conjoints  ne  devrait  pas 
être,  en  faveur  de  l'autre,  une  cause  de  nullité,  une  sorte  de  vice  rédhibitoire. 
Pardonnez,  messieurs,  cette  expression  un  peu  brutale,  on  ne  l'emploie 
guère  que  dans  le  langage  vétérinaire,  mais,  en  vérité,  elle  est  presque  de 
mise  ici  :  les  médecins  qui  ont  observé  les  premiers  la  syphilis  lui  ont  imposé 
un  nom  emprunté  à  la  brute. 

Abordons  une  question  plus  délicate,  l'hérédité  des  facultés  intellectuelles 
et  morales  ou  hérédité  psychique. 

Toutes  les  facultés  psychiques  peuvent  subir  l'influence  de  l'hérédité,  mais 
à  des  degrés  différents.  En  effet,  elles  ne  peuvent  être  transmises  que  par 
l'intermédiaire  du  corps.  C'est  un  dogme  fondamental  de  la  doctrine  spiritua- 
liste  que  l'âme  ne  vient  pas  dans  l'enfant  par  voie  de  génération,  mais  par 
voie  de  création.  L'hérédité  ne  peut  donc  agir  directement  d'âme  à  âme,  mais 
seulement  indirectement  par  l'intermédiaire  de  l'organisme,  cette  seconde 
partie  du  composé  humain  ;  d'où  l'on  peut  présumer  qu'une  faculté  sera  héré- 
ditaire à  un  degré  d'autant  plus  marqué  que  la  part  de  l'organisme  dans 
l'exercice  de  cette  faculté  sera  plus  considérable.  Or,  l'observation  confirme 
pleinement  ces  prévisions.  Passons  rapidement  en  revue,  au  point  de  vue  de 
leur  transmissibilité,  les  principales  facultés. 

Les  facultés  de  l'organisme  animé,  que  j'appellerai  facultés  organiques  par 
abréviation  et  sans  attacher  à  cette  expression  un  sens  rigoureux,  les  appétits, 
les  instincts,  les  perceptions  par  les  sens,  l'imagination,  la  mémoire  sensible, 
subissent  énergiquement  l'influence  de  l'hérédité. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  question  des  appétits,  c'est-cà-dire  de  ces  sensa- 
tions internes  qui  nous  portent  à  exercer  certaines  fonctions  organiques, 
digestion,  génération,  etc.  Il  est  trop  clair  que  ces  penchants  sont  hérédi- 
taires. Dans  certaines  limites,  ce  sont  des  caractères  spécifiques;  la  trans- 
missibilité persiste  même  pour  certains  penchants  dépravés  comme  la  passion 
des  boissons  fortes  ou  dipsomanie.  Je  connais  des  familles  où  cette  funeste 
habitude  se  présente  dans  la  plupart  des  membres,  même  parmi  les  filles. 

Passons  aux  instincts.  Il  est  plus  facile  de  les  étudier  dans  l'animal,  où  ils 
sont  pour  ainsi  dire  livrés  à  eux-mêmes,  que  dans  l'homme  où  les  facultés 
supérieures,  l'intelligence  et  la  volonté,  les  modifient  et  souvent  les  asser- 
vissent plus  ou  moins  complètement.  Les  instincts  sont  franchement  hérédi- 
taires chez  l'animal,  mais  il  importe  de  faire  encore  une  fois  une  distinction 
entre  les  instincts  primitifs  et  les  instincts^acquis.  Les  premiers  constituent 
des  qualités  spécifiques,  ils  sont  inhérents  à  la  nature  de  l'être.  Les  instincts 
e1  les  organes  forment  le  composé  bête,  comme  l'âme  et  le  corps  constituent 
le  composé  humain.  Ils  sont  nécessairement  transmissibles  par  hérédité 
comme  l'organisme  lui-même.  Ils  apparaissent  jusque  dans  les  conditions  qui 
sembleraient  les  plus  propres  à  en  enrayer  les  manifestations.  Mettez  en 
liberté  l'oiseau  élevé  dans  une  cage,  et  il  ira  construire  son  nid  sur  le  même 
plan  et  avec  les  mêmes  matériaux  que  celui  que  ses  parents  lui  avaient  pré- 
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paré  pour  érlore.  Les  jeunes  canards  couves  par  une  poule,  à  peine  sortis  de 
l'ecuf.  se  jettent  à  l'eau  malgré  les  appels  désespérés  d-e  leur  mère  d'occasion. 
Voilà  les  instincts  primitifs  ou  spécifiques;  mais  l'animal  peut  acquérir  des 
instincts  qui  se  fortifient  et  se  transmettent  par  hérédité.  D'une  espèce  unique, 
le  chien,  on  a  obtenu  des  races  douées  des  instincts  les  plus  divers  :  l'un 
arrête  le  gibier  vivant  et  le  rapporte  au  chasseur  qui  lui  a  envoyé  ses  plombs, 
l'autre  tourne  autour  d'un  troupeau  de  moutons  et  y  maintient  la  discipline. 
Des  faits  analogues  s'observent  chez  l'homme;  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'intervention  de  lame  raisonnable  réduit  considérablement  le  rôle  des  ins- 
tincts. 

Les  sentiments,  les  passions,  le  caractère,  sont  transmissibles  à  un  haut 
degré  parce  que  l'organisme  joue  un  rôle  important  dans  leur  genèse.  On 
constate  déjà  cette  transmission  séminale  chez  les  animaux.  Buffon  avait  noté 
qu'un  cheval  naturellement  hargneux,  ombrageux,  rétif,  produit  des  poulains 
qui  ont  le  même  naturel.  Dans  l'espèce  humaine,  les  enfants  héritent  habi- 
tuellement du  caractère  de  leurs  auteurs.  Evoquez  la  mémoire  des  familles 
que  vous  connaissez  le  plus  intimement,  faites-les  défiler  lentement  devant 
vos  souvenirs.  Quel  spectacle  curieux  et  instructif!  Esquissons  quelques 
types. 

Voici  une  lignée  où  la  note  dominante  du  caractère  est  l'égoïsme  ;  elle  se 
retrouve,  à  des  degrés  divers,  dans  tous  ses  membres.  Ils  réservent  pour 
eux-mêmes  toutes  les  tendresses  que  leur  cœur  peut  contenir;  il  ne  reste 
pour  le  prochain  que  le  fond  du  vase,  une  lie  composée  de  fiel  et  d'amer- 
tume ;  ils  s'aiment  eux-mêmes  jusqu'à  l'idolâtrie  ;  à  l'égard  de  leurs  sem- 
blables, ils  sont  jaloux,  susceptibles,  irritables,  toujours  prêts  à  mordre  et  à 
ruer. 

Voici  la  famille  débonnaire.  Les  parents  et  les  enfants  ont  le  coeur  chaud 
et  ouvert  ;  on  dirait  qu'il  s'en  échappé  des  effluves  magnétiques  ;  ils  attirent 
tout  à  eux;  ils  souffrent  des  souffrances  d'autrui  et  ils  jouissent  de  ses  joies; 
ils  ont  la  passion  d'être  utiles  et,  quand  ils  ne  peuvent  être  utiles,  ils  sont 
toujours  agréables.  Que  l'un  des  fils,  séduit  par  des  perspectives  trompeuses, 
dorrie  la  maison  de  ses  pères,  qu'il  aille,  comme  l'enfant  prodigue,  se  souiller 
à  des  contacts  impurs,  si  le  remords  le  ramène  un  jour  au  foyer  domestique, 
il  semble  d'abord  avoir  perdu  sans  retour  l'empreinte  de  sa  race  ;  mais  grattez 
doucement  le  badigeonnage  du  vice  et  vous  retrouverez  l'image  héréditaire 
comme  on  découvre  un  tableau  de  maître  sous  la  rouille  des  siècles. 

De-  moralistes  d'un  coté,  des  criminalistes  de  l'autre  ont  beaucoup  exagéré 
la  puissance  de  la  transmission  héréditaire  des  penchants  et  des  passions. 
Pour  les  uns  il  n'y  a  plus  guère  de  vices  ni  de  vertus.  (Test  une  question  de 
tempérament,  et,  par  conséquent,  d'hérédité,  puisque  le  tempérameni  est 
franchement  héréditaire.  Pour  beaucoup  de  médecins  Légistes,  il  d'y  a  plus 
guère  de  criminels  :  l'assassin  ou  le  voleur  a  obéi  à  un  entraînemenl  hérédi- 
taire et  fatidique.  Ce  n'est  pas  !<■  momenl  de  discuter  ces  graves  questions.  .!«■ 
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me  borne  à  affirmer  ici  la  formule  de  l'école  spiritualiste  :  à  l'état  normal, 
l'Ame  gouverne  nos  penchants  et  nos  passions.  Sans  doute  ce  n'est  pas  tou- 
jours sans  lutte  :  quand  elle  triomphe,  la  lutte  augmente  son  mérite,  quand 
elle  succombe,  sa  responsabilité  peut  être  diminuée  devant  le  Souverain  Juge 
dans  une  mesure  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  fixer.  J'ai  fait  tout  a  l'heure 
une  réserve  importante  en  disant  qu'il  s'agit  de  l'état  normal.  Il  y  a,  en  effet; 
une  condition  où  l'homme  devient  irresponsable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  c'est  l'aliénation  mentale.  Gomme  l'indique  admirablement  cette 
expression,  l'âme  est  devenue  comme  une  étrangère  dans  sa  maison.  Elle  ne 
gouverne  plus,  elle  n'est  plus  même  une  reine  constitutionnelle  qui  règne  et 
ne  gouverne  pas  :  elle  ne  gouverne  ni  ne  règne.  Sans  doute  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  tracer  une  limite  précise  entre  la  santé  mentale  complète  et  la 
folie,  de  définir  certains  états  intermédiaires  et,  par  suite,  de  constater  la  res- 
ponsabilité plénière,  la  responsabilité  limitée  et  l'irresponsabilité  absolue  ; 
niais  beaucoup  de  problèmes  de  l'ordre  moral  présentent  des  difficultés  ana- 
logues. Ajoutons  que  les  progrès  de  la  psychiatrie  amènent  de  plus  en  plus 
de  précision  dans  le  diagnostic  des  maladies  mentales. 

L'hérédité  de  la  mémoire  sensible  et  de  l'imagination  est  établie  par  l'obser- 
vation d'une  manière  si  positive  que  je  trouve  inutile  de  m'y  arrêter. 
Je  passe  donc  à  l'hérédité  de  l'intelligence  proprement  dite,  de  cette  faculté 
maîtresse  qui  juge,  raisonne,  généralise  et  peut  s'élever  aux  plus  hautes 
conceptions  de  la  métaphysique.  A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  hiérarchie 
des  facultés,  le  rôle  de  l'hérédité  diminue  sans  disparaître  jamais  complète- 
ment. Elle  doit  persister  jusque  dans  le  domaine  le  plus  élevé  de  l'activité  de 
l'âme,  puisque  l'organisme  intervient  pour  ses  opérations,  mais  on  dirait  que 
l'âme  s'affranchit  de  plus  en  plus  de  la  servitude  de  ses  instruments.  On  voit 
quelquefois  de  belles  intelligences  continuant  à  briller  de  tout  leur  éclat  dans 
un  corps  en  ruine,  semblables  à  ces  phares  qui  projettent  au  loin  leurs 
clartés  sur  l'océan,  du  haut  d'une  tour  démantelée.  Mais  hâtons-nous  de 
reconnaître  que,  en  ce  cas,  dans  l'organisme  délabré,  dans  certaines  de  ses 
parties,  les  régions  cérébrales,  encore  mal  déterminées,  qui  servent  d'instru- 
mejits  à  l'âme  pour  ses  opérations  les  plus  élevées,  doivent  être  restées  saines. 

L'intelligence,  même  pour  ses  opérations  les  plus  hautes,  reste  donc  tri- 
butaire  de  l'organisme  et  par  conséquent  de  l'hérédité,  mais  dans  quelle 
mesure  pour  celle-ci  ?  L'anthropologie  peut  certes  nous  fournir  des  documents' 
importants  pour  l'élucidalion  de  cette  question,  mais  encore  faut-il  qu'ils 
soient  bien  établis  et  bien  interprétés.  On  répète  volontiers  de  nos  jours 
cette  formule  qui  semble  avoir  la  clarté  et  la  rigueur  des  formules  de  la  géo- 
métrie :  «  Tout  organe  se  développe  par  l'exercice  ;  le  cerveau,  qui  est  l'or- 
gane principal  de  l'intelligence,  obéit  à  cetle  loi,  il  gagne  en  volume  par 
l'exercice  ;  cet  accroissement  est  transmissible  par  hérédité  et  le  progrès  du 
cerveau  entraîne  le  progrès  de  l'intelligence.  »  Je  n'ai  pas  le  temps  d'aborder 
ce  côté  si  intéressant  de  la  question,  je  me  borne  à  quelques  observations 
sommaires. 
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D'abord  on  ne  tient  guère  compte  que  du  volume  du  cerveau,  on  semble 
croire  que  la  puissance  de  L'intelligence  est  en  rapport  direct  avec  le  dévelop- 
pement de  l'instrument.  Or,  c'est  une  tbèse  très  erronée  dans  sa  généralité. 
Sans  m'arrêter  à  cette  considération  que,  à  ce  point  de  vue,  la  structure 
intime  de  l'organe  a  une  importance  plus  considérable  que  son  volume,  je 
ferai  deux  remarques  plus  générales  :  la  première,  c'est  que,  depuis  que  les 
observations  de  ce  genre  sont  faites  avec  quelque  précision,  on  constate  que 
l'immense  majorité  des  bommes  qui  ont  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la 
politique,  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  ne  présentaient  qu'un  développe- 
ment moyen  du  cerveau.  Voilà  une  observation  d'ordre  atanomique.  Voici  la 
seconde  ;  elle  est  d'ordre  social  :  Qui  de  vous  n'a  fait  cette  remarque  qu'un 
grand  nombre  d'hommes,  la  moitié  peut-être,  parmi  ceux  qui  occupent  digne- 
ment les  charges  les  plus  élevées  dans  la  magistrature,  dans  le  clergé,  dans 
l'armée,  dans  les  universités  et  les  académies,  sortent  de  familles  où  la  culture 
intellectuelle  était  bornée,  où  elle  n'avait  pas  dépassé,  par  exemple,  les  limites 
de  l'enseignement  primaire  ?  Est-il  bien  sûr  que,  dans  les  différentes  carrières, 
ils  sont  inférieurs  en  capacité  à  ceux  de  leurs  collègues  qui  ont  eu  l'avantage 
de  naître  dans  des  familles  où  depuis  plusieurs  générations  peut-être  les 
ascendants  avaient  parcouru  tous  les  degrés  de  l'enseignement  jusqu'aux  plus 
élevés  ' 

Si  j'ai  bien  regardé  autour  de  moi,  je  me  crois  autorisé  à  dire  que,  dans 
les  hautes  sphères  de  l'intelligence,  l'hérédité  ne  joue  qu'un  rôle  médiocre. 
Au  risque  de  soutenir  une  hérésie,  j'ose  même  déclarer  que  je  ne  crois  pas 
que  le  génie,  le  génie  qu'on  pourrait  appeler  la  splendeur  de  l'intelligence, 
soit  héréditaire.  Sans  doute  on  pourrait  recueillir  ça  et  là  dans  l'histoire 
quelques  exemples  de  ces  glorieuses  descendances  intellectuelles  ;  je  n'y 
contredis  point,  car  je  ne  soutiens  pas  la  thèse  absurde  que  les  grands 
hommes  sont  condamnés  à  n'engendrer  que  des  crétins,  mais  je  soutiens  que 
ces  faits  sont  exceptionnels.  A  mon  avis,  l'hérédité  des  hautes  qualités  morales 
est  plus  habituelle  que  celle  des  grandes  qualités  intellectuelles.  Si  l'on  me 
permet  une  formule  plus  concise,  peut-être  peu  correcte,  mais  qui  rend 
bien  ma  pensée,  je  dirai  que  la  grandeur  morale  est  plus  fréquemment  héré- 
ditaire que  la  grandeur  intellectuelle  :  l'histoire  offre  plus  souvent  à  nos 
regards  des  dynasties  d'hommes  à  sentiments  élevés,  héroïques  même,  que 
dis  dynasties  d'hommes  de  génie.  Au  reste,  pour  le  complet  épanouissement 
des  qualités  intellectuelles  comme  des  qualités  morales,  il  y  a  deux  facteurs 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est,  d'une  part,  la  transmission  par  les 
parents  aux  enfants  d'une  constitution  saine,  exempte  surtout  de  ces  vices 
constitutionnels  et  héréditaires  qui  dégradent  trop  souvent  la  race  :  je  parle 
Burtoul  de  l'alcoolisme  et  de  la  syphilis.  L'autre  facteur,  c'est  la  forte  éduca- 
tion religieuse  et  morale  que  les  parents  donnent  à  leurs  enfants  et  qu'ils 
fortifient  de  leurs  exemples.  Où  trouve-l-on  pins  d'hommes  aptes  à  toutes 
les  élévations  intellectuelles  et  à  toutes  les  grandeurs  morales  que  dans  ces 
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belles  générations  dont  parle  la  Sainte  Ecriture,  nées  dans  la  chasteté  et  dans 
l'honneur,  et  dont  la  mémoire  est  impérissable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  *  ?  Et  qu'on  le  remarque  bien,  dans  les  transmissions  de  ce  genre  des 
parents  aux  enfants,  le  père  et  la  mère  ont  leur  part  de  responsabilité,  et, 
par  conséquent,  de  mérites,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que,  dans  nos  livres 
saints,  Dieu  promet  de  bénir  les  parents  dans  leurs  enfants.  Si  l'on  consulte 
cette  longue  liste  d'hommes  qui  se  sont  illustrés  par  l'héroïsme  de  leurs 
vertus  souvent  unies  à  de  grandes  qualités  intellectuelles,  et  que  nous  appe- 
lons les  saints,  on  reconnaît  qu'ils  sont  sortis  le  plus  souvent  de  ces  souches 
bénies. 

Je  devrais  peut-être  m'excuser  de  mêler  à  des  questions  scientifiques  des 
questions  d'un  ordre  si  différent  en  apparence.  Mais  je  le  fais  avec  prémédi- 
tation. Je  crois,  en  effet,  que  nous  avons  trop  de  tendance  à  considérer  comme 
des  sciences  absolument  distinctes  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines.  Existe-t-il  réellement  tant  de  sciences  absolument  séparées?  La 
science  dans,  sa  plus  haute  expression  est  la  recherche  des  lois.  Or,  la  philo- 
sophie nous  permet  de  croire  que  les  lois  qui  régissent  le  monde  créé  sont 
peu  nombreuses.  Est-il  même  sûr  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  ?  Celui  qui 
a  créé  les  mondes  est  un.  A  mesure  que  nous  remontons  vers  Lui,  les  lois 
qu'il  leur  a  données  doivent  se  simplifier  de  plus  en  plus  et  tendre  vers 
l'unité.  La  vérité  sort  de  Dieu  comme  un  rayon  simple,  unique,  qui  se  divise 
en  faisceaux  de  rayons  secondaires.  L'œil  du  savant  saisit  un  de  ces  rayons 
au  passage  :  il  peut  le  suivre  dans  deux  directions,  en  bas,  où  il  se  dirige 
vers  les  sciences  spéciales;  en  haut,  où  il  se  réunit  à  d'autres,  puis  se  con- 
dense en  un  rayon  unique  qui  aboutit  à  son  foyer  suprême,  à  Dieu. 

Tels  sont  sommairement  les  faits  les  mieux  connus  concernant  l'hérédité. 
Que  savons-nous  du  comment  de  cette  transmission,  c'est-à-dire  du  méca- 
nisme intime  par  lequel  l'être  vivant  transmet  ses  propres  qualités  à  ses 
descendants?  Presque  rien.  Le  peu  que  nous  savons  peut  se  résumer  en 
quelques  mots.  Dans  l'espèce  humaine,  l'ovule  fécondé,  c'est-à-dire  cette 
cellule  à  peine  visible  à  l'œil  nu,  puisque  son  diamètre  n'a  que  deux  dixièmes 
de  millimètre,  cette  cellule  dont  le  protoplasme  ne  nous  offre  qu'un  linéament 
de  l'organisme  qui  doit  en  sortir,  recèle  pourtant  en  puissance  une  créature 
humaine  avec  son  merveilleux  organisme,  son  fonctionnement,  ses  modalités 
particulières  de  vie  comme  la  constitution,  le  tempérament  et,"  trop  souvent, 
jusqu'à  ses  prédispositions  morbides2.  Tout  cela  n'est  qu'en  puissance,  à 
l'état  de  devenir,  comme  dit  Pasteur.  Après  la  fécondation,  l'évolution  du 
nouvel  être  commence    immédiatement  et  se  poursuit  avec   une   admirable 

1.  «  O  quam  pulchra  est  casta  generatio  cum  elaritate  :  immortalis  est  euim  meinoria 
illius  :  (pionïam  et  apud  Deum  nota  est,  et  apud  homines.  »  (Sap.,  iv,  1.) 

2.  D'après  les  remarquables  recherches  de  M.  le  professeur  Edouard  Van  Bencdcu,  il 
faut  considérer  comme  très  probable  qu'il  entre  dans  la  constitution  de  l'ovule  fécondé  un 
demi-noyau  fourni  par  le  père  et  un  demi-noyau  fourni  par  la  mère. 
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régulante.  Nous  connaissons,  pour  ainsi  dire  heure  par  heure,  la  marche  de 
ec  développement  jusqu'à  la  naissance  et  an  delà,  mais  ce  ne  sont  là  que  des 
faits  et  nous  ne  savons  rien  de  la  force  qui  les  produit. 

Connaissons-nous  au  moins  les  lois  qui  régissent  cette  évolution  ?  Je  n'en- 
hvvois  guère  que  deux  règles  qui  méritent  te  titre  de  lois.  Elles  peuvent  se 
formuler  ainsi  : 

i°  L'hérédité  des  qualités  spécifiques  est  constante;  en  d'autres  termes,  du 
moins  depuis  les  temps  historiques1,  les  attributs  dont  l'ensemble  constitue 
une  espèce  donnée  se  transmettent  invariablement  dans  la  série  des  individus 
qui  appartiennent  à  cette  espèce.  Sans  doute  ces  attributs  peuvent  subir 
quelques  variations  en  plus  ou  en  moins  par  l'action  de  diverses  circonstances 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  mais  ils  restent  essentiellement  les  mêmes. 

2°  Les  attributs  accidentels  se  transmettent  aussi  héréditairement,  mais 
cette  transmission  est  plus  incertaine,  plus  mobile,  le  plus  souvent  passagère. 
Les  attributs  accidentels  ont  en  effet  une  tendance  naturelle  à  disparaître, 
mais  cette  disparition  est  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  lente.  Prenons 
deux  exemples  extrêmes.  Des  parents  albinos  donnent  presque  toujours 
naissance  à  des  enfants  qui  présentent  le  pigment  ordinaire  ;  si  l'un  ou  l'autre 
naît  décoloré,  le  phénomène  disparaît  à  la  génération  suivante.  Dans  d'autres 
cas  la  persistance  de  transmission  des  attributs  accidentels  est  fort  tenace; 
ils  sont  comme  incrustés  dans  les  sujets  et  deviennent  un  caractère  de  race  ; 
tels  sont,  parmi  d'autres  particularités,  les  cheveux  crépus  des  nègres. 

Des  conditions  variées,  tantôt  intrinsèques,  c'est-à-dire  appartenant  aux 
générateurs  ou  à  leurs  descendants,  tantôt  extrinsèques,  c'est-à-dire  dépen- 
dant du  milieu  ambiant,  favorisent  ou  contrarient  la  transmission  des  qualités 
spécifiques  et  surtout  des  qualités  accidentelles.  Il  nous  faut  maintenant  passer 
rapidement  ces  conditions  en  revue.  Les  principales  sont  :  certaines  circon- 
stances concomitantes  de  la  conception,  la  dualité  des  générateurs,  le  degré 
de  l'hérédité,  Tinnéité,  l'exercice  ou  le  repos  des  organes,  le  milieu  ambiant, 
milieu  physique  et  milieu  moral,  enfin,  quant  à  la  transmission  des  maladies, 
leur  caractère  contagieux  ou  non. 

Circonstances  concomitantes  de  la  conception.  —  Il  est  probable  que  cer- 
taines circonstances  qui  accompagnent  la  conception  peuvent  avoir  une 
influence  sur  le  produit.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  cette  question.  On 
cite  bon  nombre  de  cas  où  les  enfants  conçus  pendant  que  les  générateurs 
étaient  en  proie  à  une  passion,  comme  la  colère,  l'envie,  la  tristesse,  auraient 
bérité  <!<•  ces  dispositions  morales*.  Les  faits  rapportés  à  l'appui  de  cette 
théorie  me  semblent  manquer  de  critique.  Et  du  reste  une  considération  plus 
générale  m'empêche  d'accorder  une  véritable  importance  à  cet  ordre  d'in- 

1.  On  devinera  sans  peine  que  je  formule  cette  réserve  pour  ne  rien  préjuger,  avant  toute 
discussion,  sur  l'hypothèse  du  transformisme. 

2.  Fienus  :  de  Viribus  imagznationis.  Gardai)  :  de  Subtilitate.  Ifufcland  :  VArt  de  prolonger 
la  vie  de  V homme.  Da  Gaina  Machado  :  Théorie  des  ressemblances. 
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fluences  ;  la  conception  se  fait  si  souvent  dans  des  conditions  où  l'équilibre 
moral  est  rompu  chez  Tun  des  conjoints,  quelquefois  chez  les  deux,  que  les 
vices  héréditaires  provenant  de  cette  source  seraient  vulgaires  à  force  de 
fréquence.  Il  n'en  est  rien.  La  seule  circonstance  conceptionnelle  qui  me 
semble  avoir  une  véritable  importance,  c'est  celle  de  l'ivresse  de  l'un  et  sur- 
tout des  deux  conjoints.  Des  faits  nombreux  me  paraissent  prouver  que  cette 
influence  est  réelle  et  qu'elle  se  traduit  le  plus  souvent  par  des  vices  des 
centres  nerveux  :  imbécillité  ou  idiotie,  épilepsie,  etc ' . 

Dualité  des  générateurs.  —  Dans  la  reproduction  de  l'espèce  humaine, 
comme  des  autres  espèces  animales,  deux  facteurs  interviennent  pour  pro- 
créer le  nouvel  être  ;  tous  deux  lui  impriment  leur  ressemblance  dans  l'ordre 
normal  comme  dans  l'ordre  pathologique. 

La  première  question  qui  se  présente  peut  se  formuler  ainsi  :  dans  la 
transmission  séminale,  l'un  des  deux  auteurs,  le  père  ou  la  mère,  a-t-il  une 
influence  prépondérante,  dans  ce  sens  que  l'un  des  deux  interviendrait  pour 
une  plus  grande  part  dans  la  transmission  de  ses  qualités  soit  normales,  soit 
pathologiques?  La  question  qui  paraît  si  simple,  puisqu'il  s'agit  d'un  fait 
d'observation,  continue  à  diviser  les  physiologistes.  Hoffman2  et  Gintrac3, 
pour  ne  citer  que  des  autorités,  admettent  l'influence  prépondérante  de  la 
mère  et  beaucoup  de  médecins  partagent  cet  avis.  A  priori,  on  est  porté  à 
croire,  en  effet,  que  la  mère  qui,  pendant  neuf  mois,  nourrit  et  façonne,  pour 
ainsi  dire,  le  nouvel  être,  devrait  plus  profondément  que  le  père,  le  marquer 
de  son  empreinte.  Les  faits  ne  me  paraissent  pas  confirmer  cette  présomption 
et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  des  observateurs  les  plus  sagaces  de  ce  siècle, 
Hufeland,  ait  soutenu  que  l'enfant  tenait  plus  du  type  paternel  que  du  type 
maternel.  Toutefois,  Hufeland  me  semble  avoir  trop  rétréci  la  part  de  la 
mère.  Une  autre  hypothèse  :  chacun  des  deux  auteurs  aurait-il  une  influence 
élective,  c'est-à-dire  que  le  père  transmettrait  de  préférence  telle  qualité  et 
la  mère  telle  autre?  Encore  une  fois,  l'observation  des  faits  ne  confirme  pas 
celte  présomption. 

En  résumé,  l'enfant  ressemble  à  ses  auteurs.  Voilà  la  thèse  générale.  Mais 
que  de  variantes!  Le  plus  souvent  il  y  a  chez  tel  enfant  prédominance  de  la 
ressemblance  paternelle,  chez  tel  autre,  prédominance  de  la  ressemblance 
maternelle  ;  d'autres  fois,  c'est  une  ressemblance  mixte,  une  sorte  de  résul- 
tante des  qualités  du  père  et  de  celles  de  la  mère.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  lois  qui  règlent  cette  variation  dans  l'hérédité.  Toutefois,  l'observation 
nous  permet  de  les  ramener  à  trois  cas  principaux  : 

Le  père  et  la  mère  ont  des   qualités  semblables,  c'est-à-dire  que  l'orga- 

1.  Burdach  :  Traité  de  physiologie.  Hufeland,  ouvr.  cité.  Esquirol  :  Des  maladies  mentales. 
Lucas  :  Traite  de  V hérédité  naturelle.  Demeaux  :  Gazette  des  hôpitaux. 

2.  Fundamenta  medicinœ,  1G75. 

:i.  Mémoire  sur  l'influence  de  l'hérédité,  ete.  (Mémoires  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
1845,  t.  XI). 
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nisme  avec  son  fonctionnement  physiologique  et  ses  défectuosités,  l'intelli- 
gence et  le  caractère  des  deux  générateurs  présentent  une  grande  analogie. 
Ces  influences  convergent  pour  accentuer  chez  l'enfant  des  qualités  communes 
de  ses  deux  auteurs  :  c'est  l'hérédité  double,  ou,  comme  l'appelle  M.  Peter, 
l'hérédité  biparentale. 

Tantôt,  au  contraire,  l'un  des  parents  présente  à  un  haut  degré  des  qua- 
lités —  bonnes  ou  mauvaises  d'ailleurs  —  et  l'autre  a  des  qualités  également 
saillantes,  tout  à  fait  différentes  ou  même  contraires  à  celles  de  son  conjoint. 
Il  en  résultera  chez  le  produit,  tantôt  une  sorte  de  neutralisation  des  deux 
influences  parentales,  tantôt  une  résultante,  une  intermédiaire  des  qualités 
du  père  et  de  la  mère.  L'exemple  le  plus  net  que  je  puisse  citer  concerne  la 
taille  :  généralement,  quoique  non  constamment,  la  taille  de  l'enfant  a  une 
hauteur  moyenne  entre  celle  du  père  et  celle  de  la  mère. 

Un  dernier  cas,  plus  rare  sans  doute,  est  celui  où  l'un  des  deux  conjoints 
est  un  type  normal  d'organisation  et  de  santé,  tandis  que  l'autre  présente, 
dans  Tordre  physiologique,  des  qualités  organiques  ou  fonctionnelles  qui 
sont  au  dessous  de  la  moyenne,  ou,  dans  l'ordre  pathologique,  des  vices  de 
conformation,  des  dispositions  morbides,  etc.  L'action  du  dernier  semble 
devenir  prépondérante  et  il  tend  à  remettre  au  produit  ses  qualités  défec- 
tueuses des  deux  ordres.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  le  rôle  du 
conjoint  typique  est  nul  ;  il  tend  à  corriger  les  insuffisances  ou  les  aberrations 
qui  existent  chez  l'autre.  On  comprendra,  sans  de  plus  amples  développements, 
l'importance  de  cette  loi  pour  la  société  humaine  ;  c'est  par  des  mariages 
dirigés  avec  intelligence  que  l'on  parvient  à  faire  disparaître  dans  une  famille 
certains  vices  de  conformation  ou  certaines  prédispositions  morbides. 

Quand  on  parle  de  l'influence  de  la  dualité  des  générateurs,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'arrêter  à  la  question  des  mariages  mixtes  et  des  mariages 
consanguins. 

La  consanguinité  des  époux  exerce-t-elle  une  influence  fâcheuse  dans  la 
reproduction  de  l'espèce  humaine?  Est-il  vrai  que  les  mariages  entre  parents 
sont  moins  féconds  que  les  mariages  mixtes  et  qu'ils  donnent  naissance  à  des 
produits  inférieurs  sous  le  rapport  de  leur  conformation,  du  fonctionnement 
de  leurs  organes,  de  leur  vitalité  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  leur  santé  ? 
Je  pense  que  quand  la  statistique  aura  été  convenablement  interrogée,  elle 
répondra  à  toutes  ces  questions  par  l'affirmative.  J'espère  pouvoir  apporter 
mon  contingent  pour  leur  solution  définitive.  J'ai  rassemblé  des  documents 
portant  sur  plus  de  quatre  mille  unions  consanguines,  je  continue  à  en  réunir 
encore,  mais  le  dépouillement  de  ces  documents  exige  beaucoup  de  temps 
et  d'attention  :  il  est  loin  d'être  terminé.  Dans  l'état  actuel  de  ces  recherches, 
je  ne  puis  douter  que  les  enfants  issus  de  mariages  entre  parents  ont  moins 
de  résistance  vitale  que  les  descendants  de  mariages  mixtes  ;  du  reste,  la 
plupart  des  statistiques  démontrent  comme  la  mienne  que  leur  mortalité  est 
plus  grande.  Benoislon  de  Chateauneufa  montré  que  les  aristocraties  réduites 
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à  se  recruter  dans  leur  propre  seiu  s'éteignent  par  lu  dégénérescence  des 
races.  Celle  dégénérescence,  dit-il,  avant  d'aboutir  à  l'extinction  delà  famille, 
se  révèle  sous  différentes  formes,,  spécialement  la  démence.  Cette  dernière 
observation  de  Benoiston  est  très  exacte  :  j'ai  relevé  avec  soin  l'histoire  de 
460  mariages  contractés  entre  cousins  germains.  Ils  ont  donné  naissance  à 
1.950  enfants  parmi  lesquels  36  imbéciles  et  idiots:  c'est  une  proportion  de 
19  pour  1.000:  enfants,  c'est-à-dire  dépassant  beaucoup  la  moyenne. 

Il  ressort  également  de  l'analyse  de  ces  460  mariages  que  la  surdi-mutité 
est  plus  fréquente  chez  les  enfants  issus  d'unions  consanguines  que  chez  ceux 
qui  sortent  d'unions  mixtes.  En  effet,  chez  les  1.950  enfants  provenant  de  la 
consanguinité,  j'ai  trouvé  9  sourds-muets:  c'est  une  proportion  de  50  pour 
10.000  enfants»  tandis  que  sur  le  même  chiffre  de  sujets  issus  de  mariages 
mixtes,  on  trouve  à  peine  4  sourds-muets. 

Degré  de  V hérédité.  Jusqu'ici  je  n'ai  guère  parlé  que  de  la  transmission  des 
qualités  du  père  et  de  la  mère  à  l'enfant:  c'est  l'hérédité  immédiate  ;  c'est  la 
plus  active  dans  les  transferts  héréditaires.  Mais  l'hérédité  peut  être  médiate, 
c'est-à-dire  que  l'enfant  peut  présenter  des  qualités  soit  normales,  soit  patho- 
logiques, que  l'on  ne  retrouve  ni  chez  son  père  ni  chez,  sa  mère,  et  qni  pro- 
viennent de  ses  grands-parents  ou  même  d'ancêtres  plus  éloignés.  Ce  mode 
d'hérédité  s'appelle  encore  atavisme  *.  Cette  expression  est  correcte,  et  je 
l'emploierai  souvent.  Que,  faut-il  penser  de  l'atavisme  ?  Il  est  certain  que,  dans 
l'ordre  qui  nous  occupe,  les  enfants  n'héritent  pas  seulement  de  leur  père  et 
de  leur  mère,  mais  de  leurs  ascendants  plus  éloignés.  Dans  celle  succession 
de  qualités  soit  normales,,  soit  pathologiques y  il  faut  distinguer  celle  qui  pro- 
vient des  aïeux  proprement  dits  (grand-père  paternel  et  maternel,,  grand'mère 
paternelle  et  maternelle)  et  celle  qui  provient  d'ancêtres  plus  éloignés. 

La  transmission  des  qualités  des  aïeux  à  leurs  petits-enfants,  en  sautant  une 
génération,  est  un  fait  fréquent:  il  n'est  pas  de  médecin  un  peu  attentif  qui 
n'en  ait  observé  des  cas  2.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  transmission  des 
qualités  normales  (conformation  d.es  organes,,  fonctionnement  physiologique  , 
etc.)  est  plus,  fréquente  que  celle  des  qualités  pathologiques,  telles  que  les 
malformations,  les  prédispositions  morbides  ouïes  maladies  toutes  faites. 

1.  Atavus,  aïeul.  On  appelle  encore  l'hérédité  médiate,  hérédité  en  retour,  dénomination 
impropre,  à  mon  avis,  car  elle  s'appliquerait  à  la  succession  provenant  du  père  comme  a 
celle  provenant  des  ancêtres.  Quelques  auteurs  désignent  l'hérédité  médiate  sous  le  nom 
d'hércdilé  indirecte,  réservant  le  nom  d'hérédité  directe  a  la  transmission  du  père  ou  delà 
mère  à  leurs  enfants.  Ces  dénominations  sont  mal  choisies  ;  car  la  succession  se  t'ait  en 
ligne  directe,  quelle  dérive  des  aïeux  ou  des  parents  immédiats. 

2»  Je  saisis  volontiers  cette  occasion  pour  consigner  ici  une  remarque  pratique  qui  a  peut- 
être  quelque  valeur.  La  recherche  des  prédispositions  héréditaires  est  tort  importante  pour 
te  médecin  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  et  môme  du  traitement  des  maladies.  dette 
i-eclirn ■(,«■  est  souvent  difficile  surtout  quand  il  s'agit  de  prédispositions  qui  s-onl  encore  à 
l  état  latent.  Or  il  lui  suffira  souvent  de  saisir  un  seul  trait  de  ressemblance  de  l'enfant 
avec  ses  ascendants  pour  pressentir  une  ressemblance  générale  et  par  suite  une  prédispo- 
sition aux  mêmes  maladies  qu'eux.  Je  pense  qu'on  pourrait  désigner  ce  fait  sons  le  nom 
d  indice  d  h <  i .  cl i tt;. 
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Voilà  ce  qui  regarde  l'hérédité  des  grands-parents,  l'atavisme  proprement 
dit.  Mais,  comme  ie  l'ai  déjà  dit,  on  désigne  encore  sous  le  nom  d'atavisme 
l'hérédité  provenant  d'ancêtres  plus  éloignés  depuis  les  bisaïeux  jusqu'aux 
ascendants  les  plus  lointains.  Que  faut-il  penser  de  l'atavisme  ainsi  compris  ? 
Il  faut  faire  une  distinction  entre  l'hérédité  des  qualités  normales  et  celle  des 
qualités  pathologiques. 

Quant  aux  qualités  normales,  il  est  évident  que  les  caractères  typiques  de 
l'espèce  sont  héréditaires  depuis  l'origine  même  de  cette  espèce.  Ainsi,  pour 
nous  borner  aux  générations  humaines,  le  premier  homme  a  dû  transmettre 
ses  caractères  spécifiques  à  ses  enfants,  et  cette  transmission  s'est  continuée 
jusqu'aujourd'hui  par  une  sorte  d'atavisme  ininterrompu.  Il  y  a  plus  :  si  dans 
une  famille  les  caractères  fondamentaux  de  l'espèce  viennent  à  subir  des 
altérations  plus  ou  moins  profondes,  le  type  primitif  tend  à  se  rétablir  en 
vertu  des  lois  de  l'atavisme  ainsi  entendu,  et  ces  altérations  peuvent  dispa- 
raître au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations  '. 

Quant  aux  prédispositions  morbides  et  aux  maladies  toutes  faites,  il  est 
rare  qu'elles  se  transmettent  des  bisaïeux  ou  d'ancêtres  plus  éloignés  à  un 
enfant  en  sautant  les  générations  intermédiaires.  îl  est  clair  qu'une  maladie 
qui  descendrait  du  bisaïeul  à  l'enfant,  en  passant  par  l'aïeul  et  par  le  père, 
appartiendrait  à  la  fois  à  l'hérédité  médiate  et  à  l'hérédité  immédiate. 

Un  mot  de  ce  qu'on  a  appelé  l'hérédité  indirecte.  Il  ne  manque  pas  de 
pathologistes  qui,  constatant  chez  certains  sujets  l'existence  de  qualités  que 
l'on  retrouve  chez  une  tante  ou  un  cousin  et  qui  ne  se  sont  pas  présentées  chez 
leurs  ascendants  directs,  considèrent  ces  faits  comme  des  cas  d'hérédité  qu'ils 
appellent  hérédité  indirecte.  A  mon  avis,  l'hérédité  naturelle  est  nécessai- 
rement directe.  On  n'hérite  pas  des  qualités  de  sa  tante  ou  de  son  cousin, 
parce  qu'on  ne  descend  pas  de  sa  tante  ni  de  son  cousin.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  dans  les  recherches  étioiogiques  on  ne  doive  pas  tenir  compte  des  pré- 
dispositions morbides  ou  des  maladies  des  collatéraux  du  sujet  que  l'on 
examine.  Si  l'on  trouve  chez  eux  des  cas  de  la  maladie  dont  ce  sujet  est 
atteint,  ce  sont  non  pas  des  faits  d'hérédité,  mais  des  indices  importants 
d'hérédité.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  à  élucider  la  genèse  d'une 
maladie  mentale  ;  on  ne  reconnaît  aucun  cas  d'aliénation  ni  même  de  nervo- 
sisme  grave  chez  le  père  ou  la  mère  du  sujet,  mais  en  fouillant  l'histoire 
pathologique  de  la  famille,  on  constate  que  des  oncles,  des  tantes  ou  des 
cousins  ont  été  aliénés.  Voilà  l'indice:  en  cherchant  bien  on  retrouvera  peui- 
êtiv  la  tai-f  hé réditaire  chez  les  ancêtres. 

1.  Il  est  assez  curieux  de  constater  ici  OJW  dans  le  système  du  transformisme  tes  consé- 
quences de  1  atarfem*  B«ralen(  tout  à  l'ait  contraires.  Prenons  l'homme  pour  exemple  :  dans 
ce  système  il  descend  d  un  cire  inférieur  qui  s'est  perfectionné  dans  la  suite  des  générations 
par  une  sélection  naturelle  résultant  elle-même  des  circonstances  extérieures  cl  surtout  de 
la  concurrence  pour  \i\re.    En    vertu  de   I  atavisme,  son  organisme  a  une  certaine    tendance 

à  remonter  vers  le  type  primîtîfj  cCt-à-dirc  ■:,  dJéfeénéVeri  Il  semble  crue  Porgamfeme  obéiras 
surtout  à  cette  tendance  parmi  les  populations  vivant  dans  des  conditions  eF aisance  où  la 
concurrence  pour  la  rie  a  existe  pa». 
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Signalons  encore  comme  possible,  mais  non  encore  prouvée  jusqu'ici,  une 
autre  influence  qu'il  faudrait  ajouter  à  celle  du  père,  de  la  mère  ou  des 
ancêtres,  si  elle  est  réelle  :  c'est  l'hérédité  par  influence,  dont  on  a  cherché 
des  preuves  de  préférence  chez  les  animaux.  Un  exemple  élucidera  mieux 
le  fait  qu'une  définition.  Everard  Home  rapporte  qu'un  âne  moucheté  d'Afrique 
ou  couagga  fut,  en  1815,  accouplé,  une  seule  fois,  avec  une  jument  d'origine 
anglaise  :  de  cet  accouplement  naquit  un  mulet  marqué  de  taches  comme  son 
père.  Dans  le  cours  des  années  1817,  1818  et  1823,  cette  même  jument  fut 
fécondée  par  trois  étalons  arabes,  et  quoiqu'elle  n'eût  jamais,  depuis  1816, 
revu  le  couagga,  elle  n'en  donna  pas  moins  chaque  fois  un  poulain  brun 
tacheté  comme  lui,  et  dont  les  taches  même  étaient  plus  marquées  que  celles 
du  premier  mulet.  Les  trois  poulains  offraient  avec  le  couagga  d'autres  signes 
tout  aussi  frappants  de  ressemblance  :  une  crinière  noire,  une  raie  longitu- 
dinale foncée  sur  le  dos,  et  des  bandes  transversales  sur  le  haut  des  jambes 
de  devant  et  sur  les  jambes  de  derrière1. 

Innéité.  L'être  humain  possède  une  énergie  personnelle,  indépendante  de 
ses  parents,  en  vertu  de  laquelle,  tout  en  reproduisant  les  grandes  lignes  de 
l'organisme  de  ses  auteurs,  il  y  introduit  des  variantes.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  caractères  extérieurs,  c'est  un  fait  d'observation  vulgaire,  que,  même 
dans  les  familles  où  le  type  des  parents  se  reproduit  le  plus  fidèlement,  il 
existe  des  nuances  qui  permettent  de  distinguer  l'un  de  l'autre,  les  enfants, 
parfois  nombreux,  issus  d'un  même  couple2. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  normal  que  l'innéité  joue  un  rôle, 
c'est  aussi  dans  le  domaine  pathologique.  Ici  il  semble  qu'elle  tend  le  plus 
souvent  à  corriger  des  vices  de  conformation  ou  des  dispositions  morbides 
qui  affectaient  les  parents  3. 

Exercice  ou  repos  des  organes.  Je  rapproche  ces  conditions,  qui  exercent 
une  certaine  influence  sur  l'hérédité,  de  l'innéité  parce  que,  comme  celle-ci, 
elles  sont  inhérentes  à  l'individu. 

Les  organes  soumis  à-un  exercice  énergique  et  habituel  sans  être  excessif 
s'hypertrophient  progressivement.  Cette  modification  a  de  la  tendance  à.  se 
transmettre  par  hérédité.  Comparez  les  mains  et  les  doigts  des  sujets  appar- 
tenant aux  classes  laborieuses  aux  mains  et  aux  doigts  des  personnes  des 

1.  Lectures  of  comparative  anatomy . 

2.  Dans  la  doctrine  de  Darwin,  l'innéité  se  résume  en  un  effort  de  l'individu  pour  s'adapter 
aux  conditions  de  son  existence,  et  en  une  sélection  nécessaire  ayant  pour  résultat  final  la 
survivance  du  sujet  qui  s'est  le  mieux  adapté  aux  exigences  du  milieu  dans  lequel  il  doit 
vivre,  ou,  comme  le  dit  encore  Darwin,  la  survivance  du  sujet  qui  a  acquis  le  plus  d'apti- 
tude pour  triompher  dans  la  concurrence  pour  vivre.  De  là  une  transformation  [lente,  mais 
progressive,  des  espèces. 

Dans  la  multitude  des  faits  de  variation  chez  les  êtres  vivants,  accumulés  par  Darwin  , 
je  n'en  trouve  pas  qui  prouvent  une  transformation  des  caractères  typiques  de  l'espèce  ;  il 
s'agit  toujours  des  caractères  que  nous  avons  appelés  accidentels. 

3.  Lucas  [Traité  philosophique  et  physiologique  de  V hérédité  naturelle)  a  insisté  avec  raison 
sur  cette  spontanéité  des  êtres  vivants.  C'est  lui  qui  lui  a  imposé  le  nom  d'inneité. 
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classes  aristocratiques,  et  vous  trouverez  dans  cet  examen  la  confirmation 
évidente  de  cette  loi. 

Inversement,  un  organe  qui  n'est  pas  exercé  s'atrophie  peu  à  peu,  et  cet 
état  atrophique  est  aussi  transmissible  par  génération.  C'est  sans  doute  en 
vertu  de  celte  loi  qu'un  organe  inutile,  et  par  conséquent  laissé  en  repos,  tend 
à  disparaître,  tandis  que  d'autres,  mieux  disposés  pour  répondre  aux  exi- 
gences du  milieu  où  le  sujet  vit,  se  développent  de  plus  en  plus.  Celte  alter- 
nance a  été  appelée,  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  loi  de  compensation  ou 
de  balancement  de  croissance. 

Milieu  ambiant.  Dès  son  entrée  dans  la  vie,  le  nouvel  être  va  se  trouver 
dans  un  double  milieu,  physique  et  moral,  qui  exercera  une  grande  influence 
sur  son  organisme  aussi  bien  que  sur  ses  facultés  psychiques,  favorisera  ou 
contrariera  l'évolution  des  qualités  natives  qu'il  doit  à  l'hérédité. 

Et  d'abord  le  milieu  physique.  Darwin  a  mis  en  relief  mieux  que  personne 
l' influence  des  circonstances  extérieures  sur  l'évolution  des  êtres  organisés. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  là  un  des  pivots  de  son  système.  Le  sol,  le 
climat,  les  exigences  de  l'alimentation,  et  par  suite,  la  lutte  pour  la  vie, 
modifient  progressivement  l'organisme  et  les  facultés  de  l'animal  jusqu'à  créer 
à  la  longue  de  nouvelles  espèces. 

Je  ne  commettrai  pas  la  témérité  de  juger  en  courant  une  hypothèse  qui  a 
fait  des  prosélytes,  même  parmi  les  savants  les  plus  sérieux  et  les  plus  sin- 
cères. Je  me  bornerai  à  quelques  remarques.  Quelles  sont  les  qualités  que  le 
milieu  vivant  modifie  surtout?  Ce  ne  sont  pas  les  qualités  spécifiques:  elles 
surnagent  au  milieu  des  plus  grandes  vicissitudes  des  temps  et  des  lieux  ;  ce 
sont  les  qualités  individuelles.  Sans  doute  ces  modifications  peuvent  se 
transmettre  par  hérédité,  mais  l'observation  prouve  que  cette  transmission 
est  généralement  passagère,  à  moins  que  les  objets  ne  soient  placés  dans  des 
conditions  qui  tendent  à  les  fixer,  comme  les  climats  à  l'égard  de  la  coloration 
des  téguments  et  des  poils.  Enfin,  dans  les  temps  historiques,  que  l'histoire 
ait  été  écrite  dans  des  monuments  ou  dans  des  livres,  nous  ne  constatons  pas 
les  étapes  successives  de  la  formation  d'une  espèce  nouvelle.  Les  transfor- 
mistes me  paraissent  avoir  exagéré  l'action  du  milieu  physique.  Tout  au 
contraire,  l'influence  du  milieu  moral  me  semble  trop  rétrécie.  Beaucoup  de 
savants  de  notre  temps  ont  de  la  tendance  à  confisquer  en  quelque  sorte  au 
profit  de  l'hérédité  l'action  des  conditions  morales  qui  entourent  l'homme 
dès  -on  entrée  dans  la  vie.  Un  seul  exemple:  Fetis,  dans  sa  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens t  cite  un  certain  nombre  de  familles,  comme  celle  d'Amati, 
de  Bach,  de  Beethoven,  où  l'on  trouve  quelques  artistes  distingués  parmi  les 
descendants  de  ces  grands  musiciens.  L'anglais  Gaton,  dans  un  travail  très 
sérieux1,  a  fait  les  mêmes  constatations  pour  des  peintres,  des  poètes,  des 
hommes  politiques.  Tous  deux  donnent  ces  faits  comme  des  exemples  d'héré- 

1.  Hereditari/  Genius. 
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dilé.  Ils  ne  tiennent  guère  compte  de  cette  observation,  que  la  grande  ambi- 
tion d'un  homme  arrivé  à  la  célébrité,  c'est  de  former  des  fils  qui  lui 
ressemblent.  Il  n'épargne  dans  ce  but  ni  ses  leçons,  ni  celle  des  autivs 
maîtres,  et.  il  est  bien  permis  de  croire  que,  par  exemple,  dans  la  transmission 
de  la  virtuosité  d'un  père  musicien  à  son  fils,  l'éducation  doit  probablement 
revendiquer  une  part  au  moins  égale  à  celle  de  l'hérédité. 

Contagiosité.  Lorsqu'on  cherche  à  apprécier  le  degré  de  transmissibilité 
héréditaire  d'une  maladie,  il  faut  d'abord  s'enquérir  si  elle  est  contagieuse, 
c'est-à-dire  transmissible  par  contact.  Si  elle  est  contagieuse,  il  faut  distinguer 
trois  cas  :  Tantôt  c'est  la  mère  qui  est  atteinte  de  l'affection  contagieuse,  et 
elle  la  transmet  presque  nécessairement  à  son  fruit  pendant  le  contact  quelle 
a  avec  lui  ;  tantôt  c'est  le  père  qui  porte  seul  la  maladie  contagieuse  et  la 
question  de  la  transmissibilité  héréditaire  devient  plus  difficile  à  résoudre. 
Le  problème  ne  se  présente  guère  que  pour  la  syphilis  et  il  se  pose  ainsi  : 
qu'arrive-t-il  quand  le  père  seul  est  atteint  de  la  maladie  vénérienne  ?  Le  plus 
souvent  il  commence  par  infecter  sa  femme,  et  les  deux  époux  de  concert 
transmettent  la  maladie  à  leurs  descendants.  Mais  il  se  peut  que  le  père  seul 
soit  affecté  d'une  syphilis  ancienne,  constitutionnelle,  qui  ne  se  communique 
plus  par  contact.  La  mère  échappe  à  la  contagion,  mais  qu^devient  l'enfant  ? 
Les  pathologistes  sont  divisés  sur  cette  question.  Trousseau  et  Ricord , 
entre  autres,  admettaient  que  l'élément  mâle  pouvait  apporter  avec  lui  le 
germe  infectieux,  et,  plus  récemment,  Hassowitz  affirme  que  c'est  la  règle 
{Wiener  medic.  Jahrb.,  1875).  Tantôt  enfin  les  deux  conjoints  sont  atteints 
du  mal  contagieux  et  dans  ce  cas  la  transmission  à  leur  fruit  est  à  peu  près 
fatale. 

On  permettra  sans  doute  à  un  médecin  de  s'arrêter  encore  un  moment  à 
cette  grave  question  de  l'hérédité  des  difformités,  des  prédispositions  mor- 
bides et  des  maladies.  La  transmissibilité  des  conditions  pathologiques  des 
parents  à  leurs  enfants  est  bien  établie  par  l'observation,  mais  elle  est  loin 
d'être  fatale  ;  elle  varie  du  reste  pour  chaque  espèce  morbide. 

Il  serait  désirable  que  les  pathologistes  arrivassent  à  déterminer  approxi- 
mativement, pour  les  malformations,  les  prédispositions  morbides  et  les 
maladies  les  plus  importantes,^  degré  de  leur  transmissibilité,  ce  que  je 
propose  d'appeler  leur  coefficient  héréditaire.  Ce  n'est  qu'une  question  de 
statistique,  mais  elle  est  en  réalité  beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  le  paraît 
au  premier  abord.  C'est  que  le  problème  comporte  divers  éléments  qu'il  nuit 
prendre  en  considération.  J'ai  cherché  à  les  indiquer  tout  à  l'heure  :  la  dualité 
des  généraleusrs,  le  degré  de  l'hérédité,  les  milieux  ambiants,  etc. 

(lest  parce  que  les  pathologistes  ont  négligé  le  plus  souvent  de  tenir 
compte  des  différentes  inconnues  du  problème,  que  sa  solution,  c'est-à-dire 
la  détermination  du  coefficient  héréditaire,  laisse  tant  à  désirer.  Ils  ont  pris 
la  question  en  bloc.  Voici  comment  ils  procèdent  d'ordinaire.  Arrêtons-nous 
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à  mie  seule  maladie  pour  bien  fixer  nos  idées.  Un  chirurgien  recueille  dans 
sa  i>rali(|iie  cent  observations  de  cancer  ;  il  constate  que  25  lois  les  parents 
de  sujets  cancéreux  étaient  atteints  enx-niénies  de  celle  maladie  :  il  en 
conclut  (|ne  le  cancer  est  héréditaire  25  fois  sur  100.  Celle  conclusion  n'est 
pas  rigoureuse;  en  effet,  toute  maladie  réputée  incurable  peut  n'être  qu'acci- 
dentelle. Nous  rencontrons  un  certain  nombre  de  sujets  atteints  de  cancer 
dont  les  parents  et  même  les  grands  parents  étaient  absolument  exempts  de 
celle  nosorganie.  Or,  si  des  parents  sains  peuvent  donner  naissance  à  des 
enfants  cancéreux,  pourquoi  des  parents  cancéreux  ne  pourraient-ils  pas 
produire,  eux  aussi,  des  enfants  cancéreux  par  accident,  c'est-à-dire  3ans 
([ne  l'iiérédité  y  soit  pour  rien  ?  J'en  conclus  que  pour  déterminer  le  degré 
d'hérédité  d'une  maladie  donnée,  la  première  chose  à  faire,  ce  sérail  de 
rechercher  dans  quelles  proportions  cette  maladie  peut  se  développer  acci- 
dentellement :  ainsi,  pour  revenir  au  même  exemple,  il  faudrait  prendre 
100  familles  dont  les  descendants  sont  indemnes  de  toute  diathèse  cancéreuse, 
et  suivre  dans  leur  vie  entière  tous  les  descendants  de  ces  familles.  On 
constaterait,  par  exemple,  que  sur  500,  25  de  ces  sujets  ont  été  atteints  de 
cancer,  soit  5  pour  100.  On  pourra  considérer  ce  chiffre  comme  le  coefficient 
des  cancers  accidentels  ;  il  faudra  le  déduire  du  chiffre  de  25  pour  100  trouvé 
plus  haut,  et  l'on  aura  ainsi  pour  coefficient  héréditaire  du  cancer  20  pour  100. 

Malgré  ses  défectuosités,  la  statistique  nous  fournit  des  matériaux  impor- 
tants. Je  les  mets  en  œuvre  dans  mon  cours  de  pathologie  générale,  pour 
dresser  le  bilan  des  principales  affections  héréditaires,  et  indiquer,  dans  la 
mesure  du  possible,  le  degré  de  transmissibilité  de  chacune  d'elles.  Mais  je 
ne  puis  me  permettre  d'entraîner  le  lecteur  dans  tous  ces  détails. 

Avant  de  quitter  la  question  de  l'hérédité  pathologique,  je  dois  rencontrer 
deux  objections  qui  se  sont,  sans  doute,  présentées  à  pins  d'un  esprit.  S'il 
est  vrai  que  les  difformités  et  les  maladies  des  parents  descendent  de  géné- 
ration en  génération,  comme  une  cascade  d'eau  boueuse,  et  qu'il  suffit  que 
l'un  des  deux  époux  soit  atteint  de  quelque  vice  constitutionnel  pour  l'imprimer 
à  sa  race,  s'il  est  vrai  surtout  que  quand  les  deux  conjoints  offrent  la  même 
tare  pathologique,  l'hérédité  s'élève  à  une  puissance  formidable,  comment 
l'espèce  humaine  n'est-elle  pas  la  proie  de  maladies  sans  cesse  aggravées, 
comment  la  multiplication  des  difformités  ne  donne-t-elle  pas  naissance  à  des 
monstres  qui  épouvantent  l'humanité  ? 

Deux  lois  providentielles  me  semblent  concourir  à  sauvegarder  l'espèce 
humaine  :  l'une  concerne  les  altérations  de  l'organisme  peu  avancées,  suscep- 
tibles encore  de  régression  ;  L'autre,  les  dégénérescences  profondes,  irrémé- 
diables. Ces  lois,  du  reste,  ne  regardent  pas  que  la  seule  espèce  humaine, 
elles  s'appliquent  au  monde  vivant   tOUl  entier. 

La  première  de  ces  lois,  divinemem  conservatrice,  peul  se  formuler  ainsi  : 
les  êtres  vivants  altérés  dans  leur  structure  ou  dans  leurs  qualités  onl  une 
tendance  naturelle  à  revenir  à  leur  type  normal,  quand  ils  sont  placés  dans 
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des  conditions  convenables.  Il  est  bien  entendu,  comme  je  l'ai  dit,  que  ces 
altérations  se  sont  arrêtées  à  une  limite  d'ailleurs  difficile  à  préciser.  Voyons 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous  :  l'homme  est  parvenu  à  modifier  dans  des 
proportions  souvent  considérables  l'organisme  des  espèces  domestiques;  il 
suffit  de  rappeler  les  innombrables  variétés  qu'il  a  obtenues  du  cheval,  du 
bœuf  et  du  chien  primitifs.  Que  ces  animaux  échappent  un  jour  à  son  influence, 
qu'ils  soient  rendus  à  la  liberté  des  forêts  impénétrables  ou  des  prairies  sans 
limites  du  Far-West  de  l'Amérique,  ils  reviennent  graduellement  au  type 
primordial. 

L'espèce  humaine  bénéficie  largement  de  cette  loi  :  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  tous  les  jours  des  époux  d'une  constitution  normale  encore,  mais 
quelque  peu  amoindrie,  donner  naissance  à  des  enfants  d'un  développement 
plus  complet  que  le  leur;  c'est  ainsi  encore  que  l'homme  atteint  d'une  diffor- 
mité, d'une  diathèse  ou  d'une  maladie  transmissible,  en  s'alliant  à  une  femme 
d'une  belle  constitution  et  d'une  santé  parfaite,  peut  voir  cette  difformité,  cette 
diathèse  ou  cette  maladie  s'amoindrir  et  peut-être  disparaître  dans  ses  enfants. 

C'est  dans  cette  loi  que  réside  le  secret  de  l'amélioration  constitutionnelle 
des  familles,  des  races  et  des  peuples.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer 
que  l'observation  des  prescriptions  d'une  hygiène  bien  entendue  concourra 
puissamment  à  cet  heureux  résultat  *. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  une  difformité  ou  une  diathèse 
stéréotypées  dans  une  famille  ne  disparaissent  pas  toujours  aussi  rapidement 
que  les  intéressés  pourraient  le  désirer  ;  c'est  souvent  l'œuvre  de  plusieurs 
générations.  Garlisle  a  tracé  la  généalogie  d'une  famille  dans  laquelle  la  dispa- 
rition de  doigts  et  d'orteils  surnuméraires  n'a  eu  lieu  que  chez  les  arrière- 
petits-fils. 

Voici  la  seconde  de  ces  lois  :  lorsqu'un  être  vivant  est  atteint  d'une  dégé- 
nérescence profonde,  il  est  frappé  de  stérilité  ;  quand  il  meurt,  il  meurt  tout 
entier;  la  dégénérescence  reste  individuelle,  elle  est  arrêtée  dans  l'espèce. 

Constatons-le  en  passant;  il  en  est  heureusement  de  même  dans  le  monde 
moral  :  si  l'erreur,  qui  est  une  véritable  monstruosité,  jouissait  de  l'immor- 
telle fécondité  de  la  vérité,  elle  couvrirait  bientôt  la  terre;  mais  elle  est  infé- 
conde, elle  n'engendre  rien  et,  après  un  règne  passager,  elle  s'éteint  dans  sa 
honteuse  stérilité.  » 

1.  Je  me  borne  à  rappeler  que  la  lèpre  a  presque  complètement  disparu  de  l'Europe 
sous  L'influence  de  croisements  intelligents  et  des  prescriptions  de  l'hygiène. 

MM.  Daniel  et  lîoeck  ont  constaté  qu'en  Norwège,  où  la  lèpre  persiste  encore,  la  maladie 
étiiil  héréditaire  127  fois  sur  145  cas.  {Traité  de  la  spedalsckhed  ou  élephantiasis  des  Grées, 
181  S.) 
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L'étude  des  fonctions  dont  la  vie  se  compose  a  de  tout  temps  été  poursui- 
vie par  la  biologie,  au  moyen  de  l'analyse  de  ces  fonctions  elles-mêmes. 
Dans  ces  derniers  temps,  l'embryologie  s'est  appliquée  à  rechercher  comment 
elles  naissent  et  parviennent  peu  à  peu  à  s'établir  ;  et  cette  nouvelle  étude 
de  la  vie  dans  ses  origines,  n'a  pas  été  sans  jeter  de  nouvelles  lumières  sur 
l'activité  des  êtres  vivants. 

On  s'est  moins  souvent  préoccupé  de  la  façon  dont  cette  activité  arrive;  à 
se  suspendre,  comment  elle  s'arrête  au  moment  de  la  mort.  Tout  fait  présu- 
mer cependant,  que  cette  étude  ne  serait  ni  moins  intéressante  ni  moins 
féconde,  et  que  la  thanatologie  n'apporterait  pas  moins  de  lumière  que  l'em- 
bryologie à  l'analyse  des  fonctions  de  la  vie. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  est  autrement  sévère  et  que  le  sombre  appareil  avec 
lequel  la  mort  se  présente  toujours  à  nos  regards,  les  douloureux  mécomptes 
qu'elle  nous  impose,  ne  sont  pas  pour  nous  encourager  à  en  poursuivre 
l'étude. 

Etjcependant,  outre  les  connaissances  scientifiques  qu'ils  peuvent  nous 
révéler,  les  secrets  de  la  mort  ne  nous  cacheraient-ils  pas  encore  la  possibi- 
lité d  apporter  quelques  secours  à  celui  qui  la  subit  et  quelques  consolations 
à  ceux  qui  en  sont  les  témoins  désolés  ? 


IL 

L  homme  ne  meurt  pas  toujours  (Je  la  même  manière.  La  physiologie;  avait 
reconnu,  au  commencement  de  ce  siècle,  que  les  trois  appareils  qui  jouent  h; 
rôle  le  plus  intime-  et  le  plus  nécessaire  dans  l'organisme  vivant,  peuvent 
servir  a  distinguer  trois  genres  de  mort  différents,  selon  que  les  fondions 
qui  se  suspendent  sont  celles  du  cerveau,  celles  du  cœur  ou  celles  du  pou- 
mon. 

La  physiologie  moderne,  décentralisant  les  grands  systèmes,  s'appliqua 
à  montrer  que  chacun  des  éléments  de  l'économie  possède  les  trois  ordres  de 
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fonctions  d'innervation,  de  circulation  et  d'hématose;  de  là  est  née  l'étude 
analytique  de  la  mort,  non  plus  seulement  dans  l'ensemble  de  l'être  vivant  et 
concret,  mais  bien  dans  chacun  de  ses  éléments  ;  c'est-à-dire  qu'on  s'est  atta- 
ché à  déterminer  comment  la  cellule  animale  vivante  peut  mourir  par  la  perte 
ou  la  suspension  de  son  innervation,  de  sa  circulation  ou  de  sa  respiration, 
autrement  dit,  de  son  hématose;  en  un  mot,  par  la  suspension  de  l'une  quel- 
conque de  ces  trois  fonctions  cardinales,  sans  oublier  toutefois  la  fonction 
végétative  ou  de  nutrition,  qu'elle  possède  encore,  indépendamment  des  appa- 
reils respiratoires,  vasculaires  et  nerveux. 


III 

L'embryologie  nous  apprend  qu'aussitôt  conçu,  l'être  humain  commence  à 
vivre  sous  la  forme  d'une  cellule,  dont  les  transformations  ne  dépassent 
guère,  à  son  début,  celles  qui  appartiennent  aux  cellules  végétales. 

Au  bout  de  trois  semaines,  l'animalité  du  produit  se  caractérise  par  l'appa- 
rition d'un  organe  doué  de  mouvement  :  le  punctum  saliens,  le  primum  movens, 
el  non  pas  le  primum  vive/is,  comme  on  l'a  dit  encore;  en  un  mot,  avec  un 
organe  doué  de  mouvement  propre,  avec  le  cœur,  l'animalité  du  produit  se 
manifeste  pour  la  première  fois  dans  son  évolution.  Ceci  fait,  il  lui  faudra 
attendre  la  naissance,  pour  trouver  dans  l'acte  respiratoire  une  manifestation 
nouvelle  et  plus  achevée  de  sa  vie  animale. 

La  physiologie  nous  apprend,  d'autre  part,  que  les  fonctions  de  la  vie  ne 
cessent  pas  non  plus  toutes  à  la  fois  et  du  même  coup  au  moment  de  la  mort; 
il  est  d'observation  notoire  que  l'ordre  selon  lequel  ces  fonctions  disparaissent 
est  communément  l'inverse  de  l'ordre  de  leur  apparition  chez  l'embryon. 

Les  fonctions  les  plus  inférieures  et  les  plus  communes,  les  fonctions  végé- 
tatives, sont  celles  qui  se  sont  montrées  les  premières  à  l'origine  de  la  vie. 
Puis,  à  mesure  que  celles-ci  ont  évolué,  sont  venues  les  fonctions  animales 
sensitives.  Ce  n'est  qu'en  dernier  ressort,  et  au  terme  de  l'évolution,  que  se 
sont  manifestées  les  fonctions  intellectuelles. 

Au  moment  de  la  mort,  au  contraire,  ce  sont  les  fonctions  intellectuelles 
qui  s'éteignent  les  premières;  la  sensibilité  s'obnubile  peu  à  peu  et  dispa- 
raît ensuite  avec  le  mouvement,  ej  les  fonctions  végétatives  ne  s'arrêtent  qu'en 
dernier  lieu. 

lin  fin,  si  le  premier  soupir  a  marqué  le  premier  acte  de  la  vie  extérieure 
chez  l'enfant,  c'est  aussi  le  dernier  soupir  que  l'on  regarde  comme  le  signe  de 
la  mort;  Le  cœur  qui  avait  commencé  à  battre,  bien  avant  que  la  respiration 
lût  établie,  persiste  encore  quelque  peu  à  se  mouvoir  après  que  le  mourant  a 
eessé  de  respirer,  dans  certains  cas  du  moins  que  nous  allons  examiner.  Et 
s  il  n'esl  pas  plus  Yultimum  moriens  qu'il  n'est  le  primum  vivais,  si  la  mort 
organique  n.'arniwe  qu'après  la  cessation  de  ses  battements,  il  est  généralement 
admis  que  l'arrêt  du  cœur  est  la  dernière  manifestation  de  la  vie  animale. 
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Il  faut  avouer  «pie  cette  ordonnance  physiologique,,  si  elle  est  invariablement 
observée  dans  l'évolution  embryonnaire,  paraît  souvent,  brisée,  et  même  inter- 
vertie dans  1*^  mécanisme  de  la  mort. 

El  deei  nous  paraîi  èlre  une  preuve  de  plus  de  la  différence  qui  sépare  la 
loi  de  la  naissance  de  la  loi  de  la  mort;  la  première  étant  une  loi  primordiale, 
simple  et  nue,  la  seconde  une  loi  de  correction,  si  je  puis  dire,  et  qui  n'en- 
trait pas  dans  le  plan  primitif  des  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire, 
<pie  sil  n'est  guère  qu'une  façon  de  naître  à  la  vie,  il  est,  au  contraire,  plu- 
sieurs modes  de  mourir. 

Mille  modis  morimur  mortales,  nascimur  uno  ; 
Una  via  est  vitoc,  moriendi  mille  figuroe. 


IV 

Voyons  d'abord  le  malade  qui  meurt  d'une  maladie  chronique  ou  de  longue 
durée.  La  longueur  de  l'épreuve,  les  irrégularités  de  sa  marche  pourtant  pro- 
gressive», ont  atteint  ses  forces  organiques  ;  son  activité  nutritive  a  fléchi 
peu  à  peu  sous  l'effort  longtemps  supporté  de  la  maladie  ;  l'émaciation  té- 
moigne de  l'affaiblissement  continu  de  ses  ressources  végétatives  ;  bientôt 
même  le  mouvement,  qui  lui  est  à  charge  et  trahit  sa  débilité,  cesse  de  s'effec- 
tuer en  même  temps  que  la  sensibilité  animale  s'est  émoussée,  parfois  au 
point  de  se  suspendre  ;  et  quand  arrive  le  moment  où  les  actes  supérieurs 
s  arrêtent,  la  machine  tout  entière  ne  tarde  pas  à  s'enrayer,  parce  que  les 
fonctions  ayant  toutes  ensemble  participé  à  la  déchéance  commune,  sont  pré- 
parées par  là  à  cet  arrêt  dont  l'une  d'entre  elles  n'a  plus  qu'à  leur  donner  le 
signal. 

Lorsqu'un  tel  mourant  exhale  son  dernier  soupir,  il  a  pu,  par  un  étrange 
effort,  trouver  dans  les  dernières  ressources* de  sa  vie,  un  ressort  suffisant 
pour  concevoir  dans  son  intelligence  une  vue  étonnamment  claire  de  la  situa- 
tion où  il  se  trouve  et  pour  en  produire  une  manifestation,  souvent  puissante, 
qui  n'est  jamais  sans  grandeur. 

Mais  cette  dernière  lueur  de  la  vie  de  l'âme  une  fois  éteinte,  le  dernier 
soupir  exhalé,  le  cœur  arrivé  aux  dernières  limites  de  l'épuisement  s'arrête, 
et  les  actes  nutritifs,  profondément  altérés,  ne  tardent  pas  à  se  suspendre. 


Parmi  les  maladies  aiguës,  toutes  celles  qui  consistent,  en  une  de  ces  alté- 
rations généralisées  qui  leur  a  valu  le  nom  d'infectieuses,  se  comportent  de 
même.  Le  poison  morbide  a  usé  en  quelques  jours  l'activité  vivante,  il  en  a 
eLésorgauise  les  éléments,  et  les  a  préparés,  par  une  sorte  de  mort  anticipée, 
à  la  crise  finale  dan-  laquelle  ils  succombent  presque  simultanément. 
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Les  maladies  aiguës,  qui  n'ont  pas  le  caractère  infectieux,  présentent  des 
modes  de  mort  variés,  selon  que  prédominent  dans  leurs  manifestations  les 
exagérations  fonctionnelles,  les  folles  réactions  d'une  économie  mal  pondé- 
rée, ou  bien  la  débilité  extrême  de  ces  mêmes  fonctions.  Et  c'est  alors  qu'on 
observe  les  différents  modes  de  mort  que  Eichat  avait  décrits  sous  la 
rubrique  de  mort  par  le  cerveau,  mort  par  le  cœur,  mort  par  le  poumon. 
Mais  toujours,  dans  ces  cas,  quel  que  soit  l'organe  primitivement  frappé,  la 
vie  nutritive  proprement  dite  survit  à  la  vie  animale,  sans  que  nous  puissions 
dire  dans  quelle  mesure  et  pour  combien  de  temps  elle  lui  survit. 


VI 

J'arrive  à  la  mort  accidentelle,  celle  qui  doit  nous  occuper  surtout  ici, 
parce  qu'elle  réalise  une  expérience  fort  importante  pour  la  thèse  que  j'ai 
entrepris  de  soutenir. 

Un  homme  en  pleine  santé  est  frappé  d'un  de  ces  coups  violents  qui  déter- 
minent une  mort  subite  ;  qu'il  s'agisse  d'une  apoplexie  foudroyante,  d'une 
syncope  mortelle,  d'une  suffocation  ou  d'une  de  ces  graves  blessures  qui 
tuent  en  surprenant  la  vie  en  son  plein  essor,  la  victime  d'un  de  ces  acci- 
dents tombe  aussitôt  sans  connaissance,  la  respiration  s'est  suspendue  et  le 
cœur  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  à  son  tour. 

Dans  ce  cas,  toutefois,  les  battements  du  cœur  peuvent  s'exercer  encore, 
d'une  façon  latente  pour  ainsi  dire,  sous  la  forme  d'ondulations  contractiles 
plutôt  que  sous  la  forme  de  pulsations  véritables,  et  persister  ainsi  pendant 
un  temps  indéterminé,  pendant  lequel  la  reviviscence  est  toujours  possible. 
Alors  même  que  le  cœur  a  cessé  de  battre,  les  actes  nutritifs  persistent 
encore  ;  ils  peuvent  même  rester  possibles  pendant  un  assez  long  temps  ;  et 
la  décomposition  cadavérique,  qui  ne  se  produit  que  tardivement  en  ce  cas, 
témoigne  de  cette  persistance  de  l'activité  nutritive  après  le  moment  de  la 
mort. 

VII 

Les  observations  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  sur  des  sujets  décapités  sont 
des  plus  démonstratives.  Le  décapité,  aussitôt  la  décollation  effectuée,  a 
déjà  rendu  le  dernier  soupir,  et  l'hémorrhagie  abondante  qui  se  produit  aussi- 
tôt ajoute  à  cette  influence  celle  d'une  syncope  mortelle.  Or,  M.  Laborde  l'a 
constaté,  les  mouvements  réflexes  de  la  face  et  des  membres  sont  alors 
possibles,  et  même,  si  l'on  approche  de  l'œil  qui  est  demeuré  ouvert  une  bou- 
gie allumée,  la  pupille,  qui  s'était  quelque  peu  dilatée  au  moment  de  la  mort, 
se  contracte  manifestement. 

Tous  les  observateurs  qui  ont  pu  expérimenter  en  de  telles  circonstances, 
s'accordent  à  constater  que  les  battements  du  cœur  continuent  à  s'effectuer 


Ferrand.  —  le  moment  de  la  mort  201 

quelque  temps  après  la  décollation.  Le  cœur  bat  encore  quelque  temps  après 
la  mort,  dit  M.  Dujardin-Beaumetz,  et  ne  cesse  de  battre  que  graduellement. 
Une  heure  el  demie  après  la  décollation,  ajoute-t-il,  on  voit  encore  l'oreillette 

du  cœur  agitée  de  légers  battements.  Le  professeur  Robin  rapporte  que,  une 
heure  et  quart  après  la  décollation,  il  a  pu  réveiller  les  battements  du  coeur 
rien  qu'en  produisant  la  distension  de  cet  organe  au  moyen  d'une  insulllation. 
Le  professeur  Vulpian,  après  des  expériences  répétées,  conclut  que  le  cœur 
est  l'organe  dont  les  mouvements  spontanés  durent  le  plus  longtemps  après 
la  mort;  et  il  cite  l'opinion  du  docteur  Rousseau  qui,  chez  une  suppliciée, 
aurait  vu  le  cœur,  ou  du  moins  les  oreillettes' du  cœur,  animées  de  pulsations 
29  heures  après  la  mort. 

Dans  un  mémoire  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Duval,  Rochard  et  Petit, 
les  auteurs  disent  avoir  observé,  pendant  5  à  6  minutes  après  la  décollation, 
les  mouvements  très  nets  des  artères  carotides;  et  quant  aux  battements  du 
cœur,  ils  n'ont  cessé  qu'après  un  quart  d'heure  dans  l'une  au  moins  de  leurs 
observations. 

Le  docteur  Love,  dans  le  volume  consciencieusement  élaboré  qu'il  a  consa- 
cré  à  l'étude  de  la  mort  par  la  décapitation,  conclut  des  nombreuses  expé- 
riences qu'il  a  faites  avec  le  professeur  Brouardel,  que  le  cœur  ne  cesse  de 
battre  que  11  minutes  après  la  décapitation.  Et  même,  ajoute-t-il,  alors  que 
les  oscillations  des  appareils  enregistreurs  s'arrêtent  et  semblent  indiquer 
que  les  battements  du  cœur  sont  arrêtés,  alors  que  les  artères  divisées  ne 
donnent  plus  de  sang,  si  l'on  ouvre  la  poitrine,  on  constate  que  le  cœur  bat, 
et  cela  pendant  quelque  temps  encore.  M.  Loye  l'a  vu  se  mouvoir  quarante 
minutes  après  l'exécution. 

Ainsi,  tandis  que  la  respiralton  se  suspend  au  moment  où  le  couteau  vient, 
de  séparer  la  tête  du  tronc,  le  cœur  continue  à  battre  encore  quelques  instants, 
pendant  un  temps  qui  varie  de  quelques  minutes  jusqu'à  une  heure  après 
l'exécution. 

VIII 

Il  est  donc  bien  établi  que  les  battements  du  cœur  peuvent  persister  après 
le  moment  de  la  mort,  ou  du  moins  après  le  moment  généralement  regardé 
comme  étant  celui  de  la  mort,  c'est-à-dire  après  le  dernier  soupir. 

S'il  en  est  ainsi  des  fonctions  du  cœur,  il  en  doit  être  de  même,  à  plus 
forte  raison,  des  fonctions  de  l'ordre  purement  nutritif;  mais  ceci  est  plus 
délicat  à  démontrer.  Toutefois,  il  est,  parmi  les  fonctions  nutritives,  des  actes 
dont  les  résultats  immédiats  sont  plus  constatables  que  les  autres  ;  ce  sont 
les  fonctions  des  glandes,  les  sécrétions  glandulaires.  Or,  bien  que  le  fait 
n'ait  pas  souvent  attiré  l'attention,  il  a  été  observe  cependant  par  quelques 
auteurs. 

Plusieurs  ont  coté  L'accroissement  de  la  barbe  et  des  ongles  après  la  mort; 
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Serres  et  Pariset  en  ont  cité  des  exemples;:  mais  comme  plusieurs  causes 
d'erreur  peuvent  en  imposer  à.  ce  sujet,  on  ne  saurait  accepter  le  fait  sans 
réserve. 

Il  est  d'autres  sécrétions  dont  les  produits,  plus  faciles  à  mesurer  et  à  ana- 
lyser, donnent  sur  ce  point  des  résultats  plus  significatifs.  Un  médecin  qui 
écrivait  vers  1841,  le  docteur  llipault,  a  publié  un  mémoire  sur  divers  phéno- 
mènes de  la  vie  organique  qui  persistent  après  la  mort.  L'auteur  a  pu  s'assu- 
rer, aussitôt  après  la  mort  de  certains  sujets,  que  le  réservoir  vésical,  trouvé 
vide  à  ce  moment,  contenait  cependant,  vingt-quatre  heures  plus  tard,,  au 
moment  de  l'autopsie,  une  certaine  quantité  du  liquide  urinaire  qu'il  retient 
pendant  la  vie. 

On  connaît  l'expérience  que  Spallanzani  imagina,  pour  prouver  que  la 
digestion  peut  encore  s'effectuer  après  la  mort  :  ayant  fait  manger  de  la 
viande  à  une  corneille,  il  la  tue  aussitôt  après,  et,  lorsqu'il  l'ouvre  au  bout 
de  six  heures,  il  trouve  la  viande  complètement  digérée.  Voici  donc  encore 
une  fonction  qui  semble  avoir  persisté  à  s'accomplir  après  la  mort.  On 
pourra  contester  qu'il  s'agit  bien  là  d'une  fonction  vitale,  et  se  demander  si 
la  digestion  ne  s'est  pas  effectuée  dans  l'estomac,  comme  elle  eût  pu  le  faire 
dans  la  cornue  d'expériences,  par  la  présence  des  sécrétions  peptiques  élabo- 
rées avant  la  mort.  C'est  pourquoi  je  n'insiste  pas  sur  ce  fait. 

Magendie,  opérant  sur  des  animaux  dont  le  ventre  est  ouvert  après  qu'ils 
ont  été  sacrifiés,  a  constaté  que,  si  l'on  exprime  le  contenu  des  lymphatiques 
de  l'intestin,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se  remplir  d'un  nouveau  chyle,  et  cela 
à  plusieurs  reprises,  pendant  les  deux  heures  qui  suivent  la  mort. 

Speranza,  cité  par  Burdach,  aurait  observé,  douze  heures  après  la  mort, 
a  formation  de  gouttes  de  sueur  qui  se  renouvelaient  à  mesure  qu'on  les 
essuyait. 

La  calorification  s'exagère  aussi  peu  après  la  mort,  mais  sans  qu'on  en 
puisse  non  plus  tirer  une  conclusion,  car  on  sait  aujourd'hui  que  le  fait  peut 
se  produire  sans  qu'il  implique  pour  cela  une  persistance  des  fonctions  de  la 
vie  organique. 

Néanmoins,  des  expériences  qu'il  a  réalisées  sur  les  actes  de  sécrétion 
s'exerçant  après  la  mort,  on  peut  conclure,  avec  Ripault,  que  la  vie  ne  s'in- 
terrompt que  graduellement  dans  nos  organes  et  que  le  sujet  ne  devient  pas 
pur  cadavre  aussitôt  après  le  dernier  soupir. 

IX 

•le  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  la  persistance  des  aptitudes  fonctionnelles 
des  nerfs  et  des  muscles  :  c'est  que,  s'il  est  avéré  que  les  propriétés  vitales 
•  le-  organes  persistent  après  la  mort,  il  faut  avouer  qu'elles  ne  peuvent  se 
manifester  spontanément;  elles  ont  besoin  d'une  excitation  pour  se  produire. 
Et  alors,  il  est  difficile  d'affirmer  que  ce  sont  bien  des  propriétés  vitales  <|iie 
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nous  révèle  l'excitant,,  et  non   pas   seulement  des  propriétés   physiques,    ou, 
connue  ou  l'a  dit.  encore,  des  propriétés  de  tissu. 

Mais  il  est  un  acte  de  cet  ordre,  dont  la  production  n'implique  pas  moins 
que  la  conservation  des  propriétés  vitales  des  muscles  et  des  nerfs,  c'est 
l'acte  réflexe.  Or,  s'il  ne  persiste  pas  longtemps  après  la  mort,  l'acte  réflexe 
peut  encore  s  exercer  sur  le  cadavre,  surtout  en  cas  de  mort  violente. 
M.  Robin  l'a  constaté  sur  un  supplicié,  une  heure  après  l'exécution.  «  Le 
bras  droit,  dit-il,  se  trouvant  étendu  obliquement  sur  les  côtés  du  tronc,  la 
main  à  vingt-cinq  centimètres  environ  en  dehors  de  la  hanche,  je  grattai  la 
peau  de  la  poitrine  avec  la  pointe  d'un  scalpel...  Nous  vîmes  aussitôt  le 
muscle  grand  pectoral,  puis  le  biceps,  etc.,  se  contracter  successivement  et 
rapidement.  Le  résultat  fut  un  mouvement  de  rapprochement  de  tout  le  bras 
vers  le  tronc,  véritable  mouvement  de  défense  qui  projeta  la  main  du  côté  de 
la  poitrine  jusqu'au  creux  de  l'estomac.  » 

Au  même  ordre  de  faits  se  rattachent  les  observations  de  Henocque,  qui 
constata  chez  divers  animaux  la  contraction  spontanée  des  muscles  des  pou- 
mons après  la  mort,  celles  de  Valude  relatives  à  l'occlusion  spontanée  des 
paupières  quelques  heures  après  la  mort,  ainsi  que  les  expériences  si 
curieuses  de  Marshall,  qui,  ayant  observé  que  les  pupilles  dilatées  au 
moment  de  la  mort  se  contractent  ensuite,  eut  l'idée  d'instiller,  dans  l'œil  du 
cadavre,  de  ces  agents  que  nous  savons  susceptibles  de  faire  mouvoir  la 
pupille  pour  la  dilater  ou  la  rétrécir,  l'atropine  ou  l'éserine,  et  constata  que 
dans  les  trois  ou  quatre  heures  qui  suivent  la  mort,  la  pupille  se  meut  sous 
l'action  de  ces  agents  de  même  que  sur  le  vivant. 

X 

On  peut  trouver  encore  dans  l'étude  de  ce  qu'on  appelle  XEtat  de  mor 
appareite,  une  nouvelle  analyse  des  éléments  dont  se  compose  la  mort  réelle 
et  du  mode  de  succession  dans  lequel  ils  s'entraînent  et  se  produisent. 

Sous  le  nom  de  mort  apparente,  on  désigne  différents  états  dans  lesquels 
les  Manifestations  ordinaires  de  la  vie  ont  fait  place  à  une  invincible  torpeur; 
elle  est  caractérisée  par  une  sorte  de  sommeil  profond,  accompagné  d'insen- 
sibilité générale,  de  suspension  de  la  respiration  et  d'affaiblissement  du  cœur, 
à  ce  point  que  ses  battements  semblent  être  eux-mêmes  anéantis.  La  syn- 
cope, l'asphyxie,  la  léthargie,  sont  les  trois  formes  que  cet  état  peut,  affecter, 
selon  qu'il  a  pour  origine  le  cœur,  le  poumon  ou  le  cerveau. 

Quelle  que  soit  cette  origine,  la  mort  apparente  est  un  étal,  dans  lequel 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  ou  de  la  vie  animale  sont  suspen- 
dues, ainsi  qu'il  arrive  dan-  la  nioct  réelle.  La  seule  différence  gît  dans  une 
certaine  persistance  des  battements  du. cœur,  ainsi  que  l'a  montra  M.  Bouh 
chut.  Mais  les  battements  du  roui  sont,  pins  obscurs,  plus  coures  et  plus 
faibles  dans  l'état  de.  syncope  eoulirinee,  qu  ils    ne  le   sont  chez   le  supplicié 
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qui  vient  d'être  décapité.  D'où  il  suit  que  l'état  de  mort  apparente  est  de 
tous  points  comparable  à  celui  de  la  mort  réelle  dans  son  premier  stade, 
c'est-à-dire  au  moment  où  le  sujet  vient  d'exhaler  son  dernier  soupir. 

Les  fonctions  organiques  sont  toutes  conservées  chez  l'homme  tombé  en 
syncope,  et  c'est  ce  qui  permet  sa  reviviscence  ;  mais,  à  cela  près,  n'est-il 
pas  en  tout  comparable  à  celui  de  l'homme  qui  vient  d'être  frappé  de  mort 
subite  ? 


XI 


La  mort,  du  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas,  n'est  donc  pas  totale 
d'emblée;  elle  est  successive;  et,  le  dernier  soupir  exhalé,  il  se  produit 
encore  une  série  de  phénomènes  vitaux  qui  peuvent  persister  pendant  un 
certain  temps. 

La  mort,  dit  Burdach,  n'arrive  jamais  dans  toutes  les  parties  à  la  fois  ; 
elle  s'étend  plus  ou  moins  rapidement  d'un  organe  aux  autres.  Et  l'auteur  de 
l'article  mort  du  Dict.  encyclop.  des  se.  me'd.,  M.  Bertin,  constate  qu'au 
moment  qu'on  regarde  comme  étant  celui  de  la  mort,  les  éléments  organiques 
ne  cessent  point  de  vivre,  mais  qu'ils  perdent  seulement  le  lien  qui  les  réu- 
nit, et  que  leur  mort  est  un  des  résultats  consécutifs  de  cette  dissociation. 
Ainsi,  dit-il  encore,  quand  une  mort  accidentelle  vient  de  frapper  pour  tou- 
jours un  organisme  vivant,  et  de  vouer  fatalement  ses  parties  à  une  désagré- 
gation prochaine,  rien  ne  manque,  en  fait,  de  tous  les  éléments  et  de  tous  les 
principes  de  la  vie,  dans  le  corps  qu'elle  vient  d'abandonner. 

Plusieurs  auteurs  ont  affecté  de  comparer  cette  vie  latente  du  sujet  qui 
vient  d'expirer,  à  celle  des  animaux  à  sang  froid  ou  des  animaux  hibernants  ; 
on  l'a  rapprochée  encore  et  plus  justement,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  la  vie 
fœtale,  celle  qui  sépare  la  conception  de  la  naissance.  Pline  (cité  par  Buch- 
ner)  avait  dit  déjà  que,  dès  le  moment  de  la  mort,  le  corps  et  l'âme 
n'éprouvent  pas  plus  de  sensation  qu'avant  la  naissance.  Et  Leibniz  a  pu  dire 
à  son  tour  qu'au  moment  de  la  mort,  la  vie  se  retire  peu  à  peu,  comme  elle 
s'est  avancée  dans  la  génération. 

A  la  mort,  dit  Ripault  que  j'aj  déjà  cité,  il  se  passe  dans  l'organisme  une 
série  de  phénomènes  comparables  à  ceux  de  l'état  fœtal. 

Comme  on  le  voit,  c'est  plus  qu'une  comparaison,  si  ce  n'est  pas  une  iden- 
tité.  Le  fait  est  que  sur  le  cadavre  aussitôt  après  la  mort,  de  même  que  chez 
l'enfant  avant  sa  naissance,  les  fonctions  végétatives  gardent  encore  pendant 
quelque  temps  une  réelle  activité,  et  que  les  fonctions  animales  elles-mêmes 
ne  se  désagrègent  et  ne  se  suspendent  que  partiellement  avant  de  s'éteindre 
en  totalité. 

J'ai  accumulé  sur  ce  point  nombre  de  preuves,  parce  que  c'est  celui  qui 
importe  le  plus  à  la  thèse  que  j'ai  entrepris  de  soutenir. 
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XII 


Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  ce  qui  caractérise  le  moment  de  la 
mort,  dans  l'opinion  commune,  ce  n'est  point  la  cessation  des  fonctions  de  la 

vie  intellectuelle.  Celle-ci  peut  s'éteindre  bien  avant  la  mort;  dans  l'agonie 
et  surtout  dans  le  sommeil  comateux  qui  précède  et  annonce  si  souvent  la 
mort,  toute  vie  intellectuelle  est  suspendue,  toute  conscience  a  disparu,  tout 
mouvement  extérieur  a  cessé,  et  cela  plus  ou  moins  longtemps,  des  heures, 
des  jours  et  parfois  plus  encore,  ayant  le  moment  de  la  mort  proprement  dite. 

Ce  n'est  pas  davantage  la  suspension  des  actes  nutritifs  qui  caractérise  la 
mort,  puisque  ceux-ci  persistent  un  temps  plus  ou  moins  long  après  ce 
moment  même,  selon  le  genre  de  mort  auquel  le  sujet  a  succombé. 

C'est,  en  définitive,  la  suspension  des  actes  de  la  vie  animale  qui  définit  le 
moment  de  la  mort,  et  en  particulier  la  suspension  de  l'un  de  ces  actes,  c'est- 
à-dire  la  sespension  de  la  respiration;  tandis  que  parmi  les  autres  actes  de 
la  vie  animale,  la  suspension  de  l'activité  cardiaque  ne  se  produit  qu'après 
celle  de  la  respiration  ;  et  les  aptitudes  motrices  générales  demeurent  aussi 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé. 

S'il  en  est  ainsi  (et  tout  ce  que  nous  enseigne  la  physiologie  appliquée  à 
la  thanatologie  le  confirme),  s'il  en  est  ainsi,  dis-je,  est-il  vraiment  bien  phi- 
losophique d'attribuer  le  moment  de  la  mort  au  moment  où  cesse  la  respira- 
tion, et  de  ne  tenir  qu'un  compte  relativement  médiocre  de  toutes  les  autres 
fonctions,  aussi  bien  des  fonctions  de  la  vie  intellectuelle,  qui  cesse  aupa- 
ravant, que  de  celle  des  fonctions  de  la  vie  végétative,  qui  persiste  encore 
après  le  dernier  soupir  ? 

XIII 

Ilien  ne  nous  permet  de  séparer  des  fonctions  vitales  l'exercice  des  fonc- 
tions animales,  qui,  bien  qu'en  se  dégradant  rapidement,  suivent  encore  le 
dernier  soupir  du  mourant;  rien,  à  plus  forte  raison,  ne  nous  permet  de 
séparer  des  fonctions  vitales  les  actes  végétatifs  et  de  nutrition  qui  se  pour- 
suivent encore  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  après  ce  que  nous  appelons 
communément  le  moment  de  la  mort. 

On  objectera  que  ces  actes  sont  plutôt  des  phénomènes  de  nutrition  cl  de 
désintégration  que  des  actes  nutritifs  à  proprement  parler.  Mais  on  oublie 
que  dans  les  actes  de  la  vie  elle-même,  ces  phénomènes  de  désintégration 
sont  un  élément  important  et  qui  lient  une  place  considérable.  D'ailleurs,  tous 
les  actes  qui  se  passent  dans  l'organisme  aussitôt  après  la  mort  ne  sauraient 
se  ranger  >«»u^  le  chef  d'actes  de  désintégration  et  de  dénutrition.  On  peut 
les  regarder  à  la  rigueur  comme  n'étant  que  des  phénomènes  de  nutrition 
inférieurs,   encore  ne   sont-ce    pas  les  plus  humbles  dans  la  catégorie  des 
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actes  nutritifs.  La  persistance  des  actes  glandulaires  et  secrétoires  et  surtout 
la  persistance  des  battements  du  cœur  ne  peuvent  passer  pour  des  actes 
végétatifs  élémentaires  ;  en  tous  cas,  ce  ne  sont  rien  moins  que  des  actes  de 
désintégration  pure  et  de  désorganisation. 

On  objectera  encore  que  les  actes  qui  se  passent  dans  le  corps,  au  moment 
où  il  vient  de  rendre  le  dernier  souffle,  ne  sont  que  l'effet  de  propriétés  de 
tissu,  lesquelles  persistent  un  certain  temps  dans  les  organes  jusqu'au 
moment  de  leur  désorganisation.  Mais  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  n'en 
est  rien.  J'ai  cité  par  exemple,  à  propos  des  propriétés  du  système  nervo- 
musculaire,  la  persistance  des  aptitudes  motrices  qui  peuvent  être  regardées 
jusqu'à  un  certain  point  comme  des  propriétés  de  tissu.  Mais,  sans  recher- 
cher jusqu'à  quel  point  la  persistance  de  ces  propriétés  n'implique  pas  en 
même  temps  la  persistance  de  la  vie  du  tissu,  j'ajouterai  que  les  propriétés 
de  tissu,  quand  elles  suffiraient  à  expliquer  les  actes  que  l'on  provoque  en 
sollicitant  ces  propriétés,  ne  sauraient  nous  rendre  compte  des  actes  spon- 
tanés qui  se  passent  sur  le  cadavre  encore  chaud ,  ni  des  battements  du  cœur 
du  décapité,  ni  des  productions  glandulaires  et  de  leur  accumulation  dans 
les  réservoirs  naturels. 

Objectera-t-on  encore  que  les  actes  constatés  après  la  mort  dans  l'écono- 
mie, s'y  produisent  sous  l'impulsion  et  sous  la  direction  que  leur  commu- 
nique pendant  l'existence  le  principe  de  vie,  alors  que  le  principe  de  vie 
vient  de  disparaître,  mais  en  raison  de  l'impulsion  et  de  la  direction  qu'ils 
viennent  de  recevoir  encore  au  moment  de  la  mort  ;  quelque  chose  de  compa- 
rable à  la  vitesse  acquise  de  la  pierre  qui  se  meut  après  avoir  été  balancée 
dans  la  fronde  et  lancée  par  elle?  —  Mais,  outre  qu'il  s'agil  là  d'une  compa- 
raison empruntée  à  l'ordre  purement  physique,  et  par  conséquent  suspecte, 
on  peut  répondre  que  nous  ne  connaissons  pas  d'état  de  l'économie  qui  nous 
incline  à  croire  à  cette  hypothèse  ;  tandis  qu'il  est  au  contraire  une  série 
d'états  d'absolument  comparables  à  l'état  de.  mort  récente,  dans  lesquels  la 
vie,  toute  latente,  continue  de  s'effectuer  cependant  en  raison  de  son  prin- 
cipe. Tels  sont  les  faits  de  mort  apparente  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La 
vitesse  acquise  ne  me  paraît  expliquer  que  bien  imparfaitement  la  persis- 
tance de  l'action  réflexe,  celle  des  battements  de  cœur  et  des  phénomènes 
secrétoires;  et  cela  d'autant  plus  que  la  plupart  de  ces  phénomènes,  sexé- 
cutant  après  la  mort,  ne  s'effectuent  point  avec  cette  continuité  qui  appartient 
nécessairement  aux  mouvements  dus  à  la  vitesse  acquise,  mais  au  contraire, 
sont  susceptibles  de  se  modifier  et  de  se  suspendre,  pour  reprendre  ensuite 
leur  cours. 

XIV 

Quelle  serait  donc  cette  vie  latente  et  rudirnentaire  qui  persiste  encore 
chez  celui  qui  vient  de  mourir  ?  —  Et,  de  ces  divers  moments  que  nous  per- 
met de  reconnaître  l'analyse  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  phases  ou  les  fonc- 
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tions  de  la  mort,  quel  est  ct'lui  auquel  il  esl  permis  d'ail  filmer  la  séparation 
du  corps  ci  de  ['âme,  sulremeift  dit,  de  l'organisme  vivant  et  du  prineipe  de 
sa  \  ie  ? 

Problème  délical  sans  aucun  doute,  mais  encore  plus  sûrement  intéressant, 
problème  qu'il  peut  paraître  téméraire  d'aborder,  mais  qu'il  ne  saurait  être 
indifférenl  d'étudier,  à  la  condition  de  ne  pas  se  flatter  prématurément  de  le 
résoudre. 

S'il  est  avéré  que  la  vie  a  1  '.âme  pour  principe  et  que  ce  principe  préside 
à  ses  développements  les  plus  rudimentaires,  alors  qu'elle  n'est  encore 
qu'une  vie  végétative,  aussi  réduite  dans  les  dimensions  de  ses  organes  que 
dans  l'humilité  et  la  simplicité  de  leur  condition,  si,  dis-je,  l'âme  préside  à 
la  vie  du  germe  dès  le  moment  de  sa  genèse,  si  elle  est  la  cause  et  la  loi  de 
sa  vitalité,  cette  vitalité  elle-même,  tant  qu'elle  persiste,  si  réduite  soit-elle, 
doit  trahir  la  présence  de  l'âme  au  sein  de  l'organisme. 

L'âme  préside  à  la  vie  du  germe  humain,  alors  qu'il  n'offre  d'autre  attribut 
que  la  vie  végétative  la  plus  élémentaire  ;  n'est-il  donc  pas  légitime  de  croire 
qu'elle  préside  de  même  à  ce  rudiment  de  vie  qui  persiste  encore  quelque 
peu  après  le  dernier  soupir,  alors  que  la  vie  animale  en  train  de  s'éteindre 
ou  déjà  suspendue,  il  ne  reste  plus  de  l'économie  vivante  que  des  actes 
organiques,  en  apparence  identiques  à  ceux  qui  caractérisent  le  début  de  la 
vie  fœtale  ? 

J'ai  cité,  chemin  faisant,  de  nombreux  auteurs  qui  croient  à  cette  identité  et 
ont  fait  eux-mêmes  ce  rapprochement,  depuis  Pline  et  Leibniz  jusqu'aux 
contemporains.  Une  seule  différence,  en  effet,  sépare  ces  actes  organiques 
post  moriem,  de  ceux  qui  précèdent  la  naissance  ante  partum.  C'est  que  les 
premiers  s'effectuent  dans  le  sens  progressif  du  développement  de  l'être, 
tandis  que  les  seconds  vont  se  dégradant  de  plus  en  plus  et  s'affaiblissant, 
jusqu'à  la  désorganisation  générale  et  jusqu'à  la  mort  totale.  Mais,  à  part 
celle  issue  de  l'activité  organique  dans  les  deux  sens,  nous  ne  trouvons  pas 
de  différence  entre  les  actes  pris  chacun  en  particulier,  dont  est  fait  ce 
double  processus.  Et  je  ne  crois  pas  que  l'on  soit  en  droit  d'attester  que  la 
séparation  du  principe  de  vie  d'avec  l'organisme  qu'il  anime  ait  lieu  avant 
que  le  processus  régressif  n'ait  abouti  à  la  suspension  totale  de  l'activité 
organique. 

Le  sens  régressif  selon  lequel  cette  activité  s'effectue  après  la  dernière 
respiration  ne  saurait  suffire  à  en  dénaturer  l'essence.  La  maladie  nous  en 
offre  la  preuve  :  bien  souvent,  en  effet,  la  maladie  consiste  en  altérations 
régressives  de  l'activité  organique,  et  le  sens  selon  lequel  s'opère  alors  le 
processus  régressif  esl  suffisamment  caractérisé  par  l'altération  progressive 
et  môme  par  la  mort  ou  par  la  destruction  des  éléments  que  la  maladie  met 
eu  cause.  Ce  n'est  pourtant  pas  encore  la  mort;  et  la  maladie  n'est  autre 
Chose  qu'un  mode  de  vivre,  en  attendant  qu'elle  devienne  un  mode  de  mou- 
rir. En  un  mot  c'est  encore  la  vie,  tout  altérée  qu'elle  soit  dans  son  évolution. 
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Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  de  considérer  différemment  les  actes  physiolo- 
giques que  l'on  observe  dans  certaines  maladies,  et  ceux  que  l'on  constate 
aussitôt  après  le  dernier  soupir. 


XV 

En  un  mot,  si  la  doctrine  nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  la  présence 
de  lame  chez  le  germe  vivant  et  de  le  traiter  en  conséquence,  pourquoi  en 
serait-il  autrement  du  cadavre  encore  chaud,  qui  manifeste  en  lui  une  acti- 
vité vitale  bien  supérieure,  selon  toute  apparence,  à  celle  de  ce  germe  rudi- 
mentaire  ? 

Dira-t-on  que  le  germe  possède  en  puissance  cette  activité  qui  n'attend 
que  le  développement  des  organes  pour  passer  en  acte  ?  Soit.  Mais  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que,  de  même,  le  corps,  avant  de  se  dissoudre,  voie  repasser 
en  puissance  toute  son  activité,  laquelle  quitte  successivement  ses  divers 
organes,  en  se  réfugiant  dans  ceux  où  elle  reste  encore  quelque  temps 
latente  avant  de  s'évanouir?  L'observation  des  cas  de  mort  apparente 
semble  bien  s'accorder  avec  cette  hypothèse. 

Cette  manière  de  voir,  qui  me  semble  conforme  «à  l'observation  des  faits, 
ne  me  paraît  non  plus  contredire  en  rien  la  doctrine  philosophique  et  reli- 


Devrait-elle  conduire  à  élargir  un  peu,  en  pratique,  les  règles  relatives  a 
l'administration  des  secours  religieux  aux  personnes  qui  viennent  de  mou- 
rir, et  en  particulier  à  celles  qui  viennent  de  succomber  à  une  mort  subite  de 
cause  violente  et  spontanée? — C'est  une  conséquence  qui  me  semble  découler 
de  la  thèse  que  je  soutiens,  mais  que  je  livre  à  l'appréciation  des  autorités 
compétentes.  Je  ne  saurais  du  reste,  dès  aujourd'hui,  et  avant  d'y  avoir  plus 
mûrement  réfléchi,  indiquer  dans  quelle  mesure  cette  modification  pourrait 
être  effectuée. 

Puissent  toutefois  ces  considérations  montrer  que  le  moment  de  la  mort 
définitive,  celui  de  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps,  selon  la  définition 
du  catéchisme,  doit  être  reporté  à  quelques  instants  plus  tard  qu'on  ne  le 
pense  généralement  ! 

Puissent-elles  encore,  en  donnant,  dans  certains  cas,  à  la  vie  un  nouveau 
répit,  procurer  quelque  secours  et  quelque  consolation  à  ceux-là,  qui  pour- 
raient encore  compter  sur  cette  dernière  ressource,  pour  éclairer  leur  deuil 
d'une  lueur  d'espérance! 


LES  AFFINITES  DES  CHAHACEES 

Par  M.  l'abbé  H  Y 

Professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers. 


Le  but  principal  de  l'histoire  naturelle  est  de  découvrir  les  liens  de  subor- 
dination hiérarchique  qui  unissent  entre  eux  les  êtres  créés  à  la  surface  du 
globe.  Cette  recherche  repose  essentiellement  sur  la  connaissance  de  l'orga- 
nisation, qui  ne  révèle  ses  secrets  que  peu  à  peu  ;  aussi  les  classifications  ne 
sont  jamais  que  provisoires,  et  leur  perfection  s'accroît  à  mesure  qu'elles  se 
rapprochent  davantage  de  l'idéal  poursuivi. 

Malgré  que  l'observation  des  phénomènes  -naturels  en  soit  le  point  de 
départ  indispensable  et  incontesté,  la  diversité  des  méthodes,  qui  varient  avec 
les  tendances  personnelles  et  les  divers  âges  de  la  science,  influe  singuliè- 
rement sur  les  résultats.  Les  anciens  naturalistes,  pressés  d'établir  des  sec- 
tions pour  se  reconnaître  au  milieu  de  la  foule  des  êtres  dont  ils  avaient  à 
dresser  la  nomenclature,  envisagèrent  surtout  les  différences  qui  caracté- 
risent l'âge  adulte.  Plus  tard  seulement,  lorsque  les  études  du  développement 
eurent  montré  par  quelles  phases  successives  passe  chaque  organisme,  depuis 
l'œuf  jusqu'à  l'état  parfait,  on  porta  l'attention  sur  les  affinités  que  ne  manque 
pas  de  révéler  la  comparaison  de  ces  formes  transitoires.  Telle  est  aujourd'hui 
la  méthode  féconde  à  laquelle  sont  dus  les  progrès  récents  des  sciences 
d'observation.  On  me  permettra  d'en  essayer  l'application  à  une  petite  famille 
de  plantes  très  oubliées  d'ordinaire,  les  Gharacées. 

La  difficulté  d'assigner  à  cette  famille  une  place  naturelle  dans  la  série 
végétale,  vient  du  peu  d'analogie  qu'elle  présente  réellement  avec  aucune  autre. 
Rien  dans  le  port  des  Characées,  ni  dans  le  détail  de  leurs  organes,  ni  dans  leur 
mode  de  vie,  ne  fait  ressortir  des  affinités  évidentes.  Elles  forment  une  petite 
tribu  1res  homogène  et  isolée,  comme  une  sorte  d'îlot,  des  grands  continents 
de  l'organisation.  Aussi  les  places  les  plus  diverses  leur  ont-elles  été  attribuées. 
A.  L.  de  Jussieu  les  rapprochait  des  Naïadées  qui  sont  de  vraies  phanéro- 
games  ;  liiongniart  les  rangeait  parmi  le6  cryptogames  vasculaires  ;  enfin,  de 
nos  jours,  beaucoup  de  botanistes,  considérant  surtout  leur  séjour  aquatique, 
en  font  sans  hésiter  de  simples  Algues.  Aucun  de  ces  rapprochements  n'est 
justifié. 

Des  Algues,  d'abord,  elles  se  séparent  déjà  nettement  par  leurs  organes 
végétatifs  beaucoup  mieux:  différenciés,  avec  une  symétrie  parfaitement   axile 
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dans  la  tige,  bilatérale  dans  les  feuilles,  enfin  une  ramification  aussi  réguliè- 
rement axillaire  que  chez  les  plantes  supérieures.  Elles  s'en  éloignent  surtout 
par  le  développement  des  organes  reproducteurs.  Tandis,  en  effet,  que  chez 
toutes  les  vraies  Thallophytes ,  l'anthérozoïde  est  produit  par  le  rajeunis- 
sement total  d'une  cellule-mère,  protoplasme  et  noyau  compris,  et  ce  dernier 
à  peine  altéré  dans  sa  forme,  celui  des  Gharacées  résulte  de  la  déformation 
progressive  du  noyau,  qui  s'allonge  en  ruban  spirale,  sans  que  le  proto- 
plasme y  prenne  d'autre  part  que  pour  former  les  cils  locomoteurs.  Leur 
appareil  femelle  possède  une  enveloppe  cellulaire  propre,  même  avant  la 
fécondation,  ce  qui  ne  s'observe  dans  aucune  Thallophyte,  et  pour  cet  impor- 
tant caractère,  on  ne  peut  hésiter  à  y  voir  un  véritable  Archégone.  Dans  un 
précédent  mémoire,  j'ai  montré  que  rigoureusement,  au  triple  point  de  vue 
de  l'étymologie  ou  de  la  priorité  de  nom,  du  développement  et  des  fonctions, 
on  devrait  réserver  aux  seules  Muscinées  l'attribution  d'un  Archégone.  Mais 
telle  est  l'influence  de  l'usage  que,  tout  en  reconnaissant  aujourd'hui  l'hété- 
rogénie  des  organes  désignés  jadis  par  ce  mot,  on  continue  par  routine  à 
employer  le  même  nom  pour  les  cryptogames  vasculaires.  Si  l'on  étend  ainsi, 
démesurément  à  mon  avis,  la  compréhension  de  l'Archégone  dans  le  sens  des 
plantes  supérieures,  on  n'a,  du  moins,  aucune  raison  de  n'y  pas  comprendre 
l'organe  des  Gharacées  qui  est  réellement  très  élevé  au  dessus  des  simples 
organes  des  Algues. 

La  séparation  d'avec  les  cryptogames  vasculaires,  et  à  plus  forte  raison 
d'avec  les  phanérogames,  ressort  clairement  pour  les  Gharacées  de  leur 
structure  absolument  cellulaire,  de  l'absence  des  racines,  remplacées  dans 
leurs  fonctions  par  de  simples  poils  rhizoides.  La  structure  de  l'anthérozoïde 
à  deux  cils  seulement,  et  surtout  l'évolution  de  l'œuf,  réduit  jusqu'à  la  matu- 
rité à  une  simple  cellule,  accentuent  encore  davantage  cette  divergence.  C'est 
enfin  la  plante  feuillée  des  Chara  qui  supporte  les  organes  reproducteurs,  et 
cette  raison  seule  suffirait  à  les  éloigner  de  l'embranchement  si  naturel  des 
cryptogames  supérieures,  pourvues  d'appareils  sexuels  exclusivement  dans 
leur  phase  prothallienne. 

L'idée  d'associer  les  Gharacées  aux  Muscinées  a  bien  été  émise  précé- 
demment par  quelques  bota_nistes,  mais  elle  n'a  pas  été  acceptée  jusqu'ici  en 
France,  malgré  que  beaucoup  et  de  fortes  raisons  lui  soient  favorables.  Il  ne 
faut  rien  exagérer  ;  je  ne  prétends  pas  que  l'on  doive  opérer  la  fusion  de 
deux  groupes  qui  ont  effectivement  une  organisation  très  différente,  mais 
j'estime  que  leur  rapprochement  s'impose  par  les  mêmes  motifs  qui  les 
éloignent  des  autres  embranchements  de  cryptogames.  En  effet,  d'une  part  la 
symétrie  et  la  différenciation  de  leurs  organes  végétatifs,  la  genèse  des 
anthérozoïdes,  la  présence  d'un  Archégone,  qui  les  séparaient  des  Algues, 
d'autre  part  l'absence  de  racine  et  de  vaisseaux,  la  répartition  des  Anthéridies 
et  des  Archégones  sur  la  plante  parfaite,  qui  les  éloignaient  des  cryptogames 
vasculaires,  sont  autant  de  caractères  communs  avec  la  classe  des  Muscinées. 
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Los  ressemblances  ne  se  bornent  pas  là  ;  les  spores  des  unes  et  des  autres  en 
germant  donnent  un  protonéma,  c'est-à-dire  un  appareil  thallophytique  qui 
précède  et  produit  par  bourgeonnement  latéral  la  véritable  tige  feuillée. 

Les  différences  même  d'organisation,  entre  Muscinées  et  Characées,  ne 
sont  pas  aussi  profondes  qu'il  semble  d'abord;  seulement  l'observation 
réfléchie  a  besoin  de  faire  revenir  de  la  première  impression  causée  par  la 
dissemblance  surtout  apparente.  Un  intérêt  particulier  s'attache  à  l'étude  de 
ces  différences,  car  elle  est  de  nature  à  éclairer  la  véritable  homologie  encore 
contestée  des  organes  les  plus  essentiels  ;  aussi  insisterai-je  présentement 
sur  le  développement  de  l'œuf  dans  ces  plantes,  qui  marque  leur  trait  d'union 
le  plus  évident,  en  même  temps  que  la  caractéristique  distinctive  de  l'em- 
branchement commun  formé  par  elles.  Les  Bryophytes,  en  effet,  pour  les 
désigner  par  un  nom  déjà  connu,  sont  les  seules  cryptogames  pourvues  d'un 
véritable  fruit  ou  sporocarpe.  Il  s'agit  de  s'expliquer  sur  le  sens  de  ce  terme. 

Par  sporocarpe,  il  faut  entendre  le  produit  du  développement  simultané 
de  l'œuf  fécondé  et  des  enveloppes  qui  déjà  le  protègent  même  avant  la  fécon- 
dation. Ce  sporocarpe  est,  en  outre,  caractérisé  par  un  temps  d'arrêt,  par  un 
étal  dormant  des  spores  qu'il  produit  avant  l'apparition  d'une  nouvelle  plante 
feuillée.  Ainsi  compris,  un  sporocarpe  se  retrouve  chez  les  Characées  aussi 
bien  que  chez  les  Muscinées.  Seulement  dans  les  premières  l'œuf  reste  indivis 
et  constitue  un  seul  corps  germinatif  ou  spore,  tandis  que  dans  les  autres 
l'œuf  subit  une  dissociation  dans  son  développement,  d'où  naissent  plusieurs 
spores.  Gomme  conséquence,  l'œuf  des  Characées  est  entièrement  destiné  à 
germer,  tandis  que  celui  des  Muscinées  renferme,  outre  les  spores  fertiles, 
d'autres  parties  stériles  formant  une  enveloppe,  un  sporange,  et  souvent 
divers  appareils  internes  qui  intéressent  plus  ou  moins  directement  la  dissé- 
mination. La  différence  essentielle,  résultant  du  développement  indivis  ou 
dissocié  de  l'œuf,  n'a  pas  l'importance  que  l'on  serait  tenté  de  lui  attribuer 
d'abord;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  réfléchir  que  l'un  et  l'autre  mode 
s'observent  dans  d'autres  familles  parfaitement  naturelles,  les  Algues  Conju- 
guées, par  exemple,  ou  les  Champignons  Mucorinés.  Les  Floridées  nous 
montreraient  encore  tous  les  passages  depuis  le  simple  sporange  peu  divisé 
des  Bangiées  jusqu'aux  sporogones  les  plus  étrangement  dissociés  des 
Gigartinées  ou  des  Cryptonémiées  ;  aucun  ordre  ne  montre  mieux  un  déve- 
loppement en  quelque  sorte  parallèle  à  celui  que  nous  trouvons  parmi  les 
Bryophytes,  depuis  les  Chara  à  l'œuf  indivis,  par  les  Riccia  ou  Àrchidium  à 
sporanges  -impies,  jusqu'aux  types  élevés  des  Mousses  où  le  sporogone 
montre  une  telle  prédominance  des  tissus  stériles  et  une  différenciation  si 
complexe,  qu'il  a  pu  être  pris  pour  une  plantedistincte,  pour  un  vrai  tenue 
de  génération  alternante. 

Je  me  suis  déjà  élevé  précédemment  contre  cette  assimilation  du!  sporogone 
des  Muscinées,  alors  qu'on  ne  songeait  à  lui  comparer  que  la  plante  feuillée 
des  cryptogames  vasculaires.  Les  mêmes  arguments,  auxquels  on  a  opposé 
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une  fin  de  non  recevoir  plutôt  qu'on  ne  les  a  réfutés,  s'opposent  plus  encore  à 
i'homologie  nouvelle  qu'on  a  essayé  d'établir  récemment  avec  la  plantule 
embryonnaire  des  phanérogames. 

Malgré  que  l'idée  soit  en  voie  de  faire  son  chemin,  elle  me  paraît  tou- 
jours aussi  étrange  que  dépourvue  de  fondements  ;  je  n'en  tenterai  pas  ici 
une  réfutation  complète  et  me  bornerai  à  en  faire  ressortir  les  principales 
incohérences. 

Remarquons  d'abord  que  la  méthode  même  qui  a  conduit  à  cette  appré- 
ciation est  vicieuse  à  plusieurs  égards  ;  elle  considère  des  organes  trop 
avancés  dans  leur  développement,  et  néglige  les  premiers  états  qui  ont  pour- 
tant une  importance  prépondérante  ;  de  plus,  le  choix  des  termes  de  compa- 
raison est  beaucoup  trop  restreint,  et  surtout  il  porte  exclusivement  sur 
quelques  types  élevés  dans  la  série,  alors  qu'il  faudrait  s'appuyer  de  préfé- 
rence sur  les  organismes  les  plus  simples,  et  suivre  les  différenciations 
progressives  en  direction  ascendante. 

Cet  exclusivisme  se  conçoit  de  la  part  d'une  théorie  qui  a  besoin,  pour  se 
soutenir,  de  faire  oublier  que  les  premiers  cloisonnements  de  l'œuf  s'opèrent 
suivant  des  processus  absolument  contraires  dans  le  sporogone  et  la  tigelle. 
Les  corps  massifs  qui  en  résultent  ne  sont  pas  moins  différents.  En  effet, 
dans  le  jeune  embryon  phanérogame  on  constate,  avant  toute  autre  diffé- 
renciation de  tissus,  la  formation  de  deux  points  végétatifs  opposés,  l'un  du 
côté  du  point  d'attache,  formé  par  un  méristème  à  double  face  qui  donnera  la 
radicule,  l'autre  à  méristème  se  cloisonnant  dans  une  seule  direction  pour 
continuer  la  tigelle.  Simultanément  autour  de  ce  dernier  se  montrent  les 
saillies  dessinant  les  premiers  organes  appendiculaires,  cotylédons  ou  feuilles 
primordiales,  qui  lui  donnent  réellement  la  valeur  de  membre  axile.  Ainsi,  la 
«  phase  tigellaire  »  dans  les  phanérogames,  consistant  en  «  corps  massif 
sans  membres  distincts  »,  est  une  pure  abstraction,  contradictoire  même  dans 
les  termes,  puisqu'on  ne  conçoit  pas  de  tigelle  sans  traces  d'appendices,  et 
sans  réalité  objective,  puisque  les  différenciations  intéressant  la  morphologie 
externe  de  l'embryon  sont  les  premières  à  se  montrer. 

Tout  au  contraire,  dans  le  sporogone,  rien  de  semblable;  pas  de  saillies 
même  rudimentairès  indiquant  des  appendices  quelconques,  aucune  trace  de 
méristème  du  côté  du  point  d'attache,  etceluique  l'on  observe  du  côté  opposé- 
n'est  en  aucune  manière  comparable  à  celui  des  tigelles  pour  sa  cellule  ter- 
minale unique. 

Ajoutons  enfin  que  c'est  à  la  base  de  l'archégone  que  ce  sporogone  est 
fixé,  lundis  que  l'embryon  phanérogame  est  suspendu  au  sommet  du  sac 
embryonnaire. 

On  conçoit  que  les  partisans  d'une  homologie  contre  nature  prennent  grand 
soin  de  tirer  le  voile  sur  des  dissemblances  aussi  profondes,  et  de  détourner 
l'attention  exclusivemem  sur  la  structure  anatomique  des  tissus,  déjà  trop 
avancés,  nous  1  avons  dit,  pour  y  découvrir  des  ressemblances  quelconques. 
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Encore  faut-il  une  forte  dose  d'imagination  pour  entrevoir  dans  l'assise  pro- 
fonde de  Y exotliecium  an  endoderme,  dans  Vendothecium  un  cylindre  central 
avec  Le  sac  de  spores  comme  péricycle,  et  la  columelle  comme  moelle,  mais 
sans  tracés  de  faisceaux,  bien  entendu. 

Toutes  ces  vagues  analogies  tombent  d'elles-mêmes,  quand  on  réfléchit 
qu'elles  ne  se  montrent  que  dans  quelques  types  choisis  avec  soin,  et  que  là 
même  elles  ne  sont  pas  amenées  par  des  états  antécédents  comparables. 

Si,  en  face  de  ces  homologies  fragiles,  on  se  reporte  du  côté  de  celle 
énoncée  plus  haut,  la  comparaison  est  tout  à  son  avantage  ;  l'organe  fructifère 
si  simple  des  Characées  apparaît  comme  le  point  de  départ  d'où  s'élèvent  par 
des  degrés  de  complication  croissante  les  sporocarpes  plus  différenciés,  e1 
très  inégalement  d'ailleurs,  des  vraies  Muscinées. 

Ce  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  les  homologies  des  plantes  inférieures,  nous 
permet  de  formuler  quelques  conclusions.  Une  première  intéresse  la  classi- 
iication  générale  de  ces  plantes,  qui,  fondée  sur  les  bases  indiquées  plus 
haut,  pourrait  être  résumée  dans  le  tableau  suivant. 

I.  Anthérozoïde  non  spirale,  issu  de  la  rénovation  totale  d'une  cellule-mère  ;  oogone 
sans  enveloppe  cellulaire.  Végétation  entièrement  thallophytique  avec  spores 
souvent  nues  et  agiles  (Zoospores).  thallophytes. 

II.  Anthérozoïde  spirale  produit  par  la  déformation  du  noyau  de  la  cellule-mère  ; 
archégone  renfermant  une  oosphère  centrale,  protégée  par  un  revêtement  ou  sac 
cellulaire.  Appareil  végétatif  souvent  différencié  en  tige  feuillée.  Jamais  de  spores 
nues  ni  de  zoospores. 

A.  Anthérozoïde  à  deux  cils  ;  archégone  donnant  un  sporocarpe.  Organes  sexuels 
sur  la  plante  parfaite.  bryopiiytes. 

a.  Œuf  indivis  ;  plante  à  structure  tabulaire  et  feuilles  verticillées.      Characées. 

b.  Œuf  à  développement  dissocié  ;  plante  à  structure  parenchymateuse,  feuilles 
isolées.  Muscinées. 

B.  Anthérozoïde  souvent  pluricilié  ;  archégone  donnant  immédiatement  une  plante 
feuillée,  sans  temps  d'arrêt  et  sans  l'intermédiaire  de  spores  ni  de  sporocarpe  ; 
organes  sexuels  seulement  pendant  la  phase  prothallienne.  ptéridopiiytes. 

Dans  la  nature  actuelle,  il  est  incontestable  que  les  Characées  sont  séparées 
des  Muscinées  par  un  intervalle  tellement  profond  et  défini,  que  nulle  tran- 
sition ne  les  unit  :  c'est  par  de  simples  vues  théoriques  qu'on  rétablit  un  lien 
entre  ces  piaules,  et  que  l'on  peut  leur  attribuer  de  plus  grandes  affinités 
entre  elles  qu'avec  tout  autre  groupe.  Ceci  étant  bien  entendu,  on  ne  peut 
s'empêcher  toutefois  de  constater  dans  leur  organisation  un  trait  d'union 
véritable,  très  réduit  puisqu'il  représente  une  phase  embryonnaire  et  transi- 
toire, mais  sur  lequel  on  pourrait  asseoir  avec  quelque  vraisemblance  une 
hypothèse  phylogénétique.  G'esl  la  conformité  avec  laquelle  la  spore  en  ger- 
inaiit  donne  d'abord  un  protonéma  plus  ou  moins  confervoïde  précédant  la 
véritable  tige  feuillée.  Bien  plus,  celle  phase  «  thallophytique  »  n'esl  pas 
limitée  au  seul  embranchement  des  Bryophytes.  Elle  a  son  équivalent,  d'une 
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part  dans  les  Algues  assez  nombreuses  qui  montrent  une  succession  très 
nette  de  deux  thalles  inégalement  différenciés,  et  surtout,  du  côté  opposé, 
dans  quelques  Vasculaires  où  pareille  végétation  protouématique  a  été  récem- 
ment constatée. 

Il  serait  facile,  d'ailleurs,  d'expliquer  sa  disparition  progressive  presque 
complète  dans  les  végétaux  supérieurs,  où  l'adaptation  a  fini  par  rendre  son 
rôle  inutile  et  l'annihiler,  alors  qu'il  a  cessé  d'exister  même  chez  quelques 
Muscinées  où  sa  fonction  est  pourtant  plus  importante. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir  réservé  à  cette  théorie,  je  n'hésite  pas  à  la 
regarder  comme  la  plus  plausible  de  toutes  celles  émises  jusqu'ici  pour 
rétablir  l'unité  entre  les  classes  si  profondément  dissociées  actuellement  du 
règne  végétal.  Des  recherches  dirigées  dans  cette  voie  ne  peuvent  manquer 
de  faire  surgir  des  résultats  intéressants. 

En  terminant  cette  communication,  j'éprouve  le  besoin  de  me  disculper 
d'avoir  mêlé  tant  de  théories  aux  faits,  c'est-à-dire  l'hypothèse  à  la 
réalité  tangible.  Mais  si  l'on  songe  à  l'importance,  pour  la  science, 
des  vues  générales  qui  s'élèvent  au  dessus  du  terre-à-terre  de  l'obser- 
vation immédiate,  on  m'excusera  d'avoir  peut-être  excédé  dans  ce  sens. 
Les  progrès  des  sciences  naturelles  peuvent  se  comparer  à  la  marche  souter- 
raine et  tortueuse  du  mineur,  que  ne  rebutent  ni  les  sondages  infructueux 
ni  l'épuisement  d'une  veine  longtemps  féconde.  Ainsi  le  naturaliste,  confiant 
dans  l'idéal  qu'il  poursuit,  ne  se  déconcerte  pour  aucune  des  théories  fragiles 
qu'il  se  voit  successivement  forcé  d'abandonner.  A  la  chute  de  chaque  hypo- 
thèse devenue  insuffisante,  il  se  sent  même  d'un  pas  plus  rapproché  de  la 
vérité.  Il  se  console  d'ailleurs  par  la  certitude  que  tout  système  même  défec- 
tueux est  de  nature  à  provoquer  des  recherches  utiles.  Quelles  qu'elles  soient, 
les  théories  ont  l'avantage  de  relier  entre  eux  les  faits  connus,  en  faisant 
ressortir  leur  inégal  degré  d'importance,  et  celui  non  moins  grand  d'en  faire 
découvrir  d'autres.  On  ne  saurait  donc  s'en  passer. 


LA  FLORE  DES  ILES  SEYCHELLES 


Par  M.  A.  FAUVE L 


Le  groupe  des  îles  Seychelles  est  encore  peu  connu  ;  Elisée  Reclus  ne  lui 
consacre  que  cinq  pages  bien  froides  dans  sa  Nouvelle  Géographie  universelle, 
et  le  savant  auteur  des  Mittheihmgen,  Petermann,  ne  l'a  pas  encore  décrit.  Il 
est  pourtant  des  plus  intéressants,  à  tout  point  de  vue;  aussi  est-ce  avec  un 
véritable  plaisir  que  j'ai  profité  d'un  séjour  d'un  mois,  en  juillet  1889,  dans  la 
principale  des  îles  de  cet  archipel,  pour  l'étudier  de  mon  mieux.  Aucun  de 
mes  voyages  ne  m'a  laissé  d'aussi  agréables  souvenirs  que  celui  de  mes 
nombreuses  courses  à  pied,  la  Flore  de  Baker  à  la  main,  à  travers  les  forêts 
ombreuses  recouvrant  presque  entièrement  cette  perle  de  l'Océan  Indien  qui 
porte  un  nom  cher  à  tout  Français,  celui  de  Mahé.  Il  lui  fut  donné  en  l'hon- 
neur de  Mahé  de  La  Bourdonnais  par  le  capitaine  Lazare  Picault,  qui  en  fit  la 
découverte,  en  1742.  Un  volume  serait  nécessaire  pour  décrire  toutes  les 
richesses  de  la  faune  et  de  la  flore  de  ces  îles  fortunées,  mais  les  limites 
imposées  à  ce  travail  m'obligent  à  modérer  mon  zèle  de  naturaliste  enthou- 
siaste. Je  me  contenterai  donc  d'essayer  de  résumer  en  quelques  pages  les 
points  les  plus  intéressants. 

Qu'on  veuille  donc  avoir  la  bonté  de  me  suivre  en  pensée  dans  l'hémisphère 
sud,  à  1.300  kilom.  de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  à  1.100  de  Madagascar, 
entre  le  51e  degré  et  le  54e  degré  de  longitude  est  de  Paris,  le  4e  et  le  5e  degré 
de  latitude  sud.  Là  se  trouve,  ainsi  isolé  au  milieu  de  l'Océan  Indien,  un 
groupe  d'une  trentaine  d'îles,  appelé  archipel  des  Seychelles.  L'île  Mahé,  la 
plus  considérable,  mesure  25  kilom.  du  nord  au  sud  sur  une  moyenne  de 
3  à  4  kilom.  de  l'est  à  l'ouest.  Grâce  à  sa  situation  géographique,  elle  jouit 
d'un  climat  tropical,  divisé  par  l'alternance  des  moussons  en  deux  saisons 
bien  distinctes. 


1.  Bien  que  l'orthographe  Séchelles  soit  plus  correcte,  nous  avons  adopté  celle  que  l'on 
trouve  le  plus  fréquemment  et  qui  a  d'ailleurs  été  adoptée  dans  les  derniers  atlas  français  de 
géographie,  tel  que  celui  publié,  en  1890,  chez  Hachette,  par  MM.  Schrader,  Autoineet  Pru- 
dent. 
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La  saison  chaude  et  pluvieuse  règne  de  novembre  à  avril  ;  les  vents  y 
soufflent  régulièrement  du  nord-ouest  et  y  arrivent  chargés  de  nuages  qui, 
arrêtés  par  les  sommets  élevés  de  l'île  (3.000  pieds),  se  condensent  en  pluies 
diluviennes  et  quotidiennes.  On  a  vu ,  en  1890,  la  pluie  tomber  pendant 
45  jours  consécutifs.  C'est  l'époque  des  chaleurs  extrêmes  qui  atteignent,  en 
moyenne,  de  26°  à  30°  centigrades  à  l'ombre.  Au  premier  abord,  cette  tem- 
pérature paraît  fort  supportable,  mais  à  cause  delà  saturation  complète  de  l'air 
ambiant  par  la  vapeur  d'eau,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  beaucoup  plus 
pénible  qu'une  chaleur  sèche  de  45  à  50°.  Pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  mousson  de  sud-est,  qui  règne  de  mai  à  octobre,  le  thermomètre  ne 
descend  pas,  en  moyenne,  au  dessous  de  21°  centigrades.  Bien  qu'il  se  passe 
rarement  plus  de  quelques  jours  sans  ondées,  on  est  convenu  d'appeler  celte 
époque  la  saison  sèche,  tout  étant  ici  affaire  de  comparaison.  La  moyenne 
annuelle  est  donc  de  25°  5  ;  quant  à  la  moyenne  de  la  pluie  tombée  en  un  an, 
elle  était  de  244  centim.  en  1877. 

Par  une  exception  qu'on  dit  unique,  parmi  les  îles  des  Océans  Indien  et 
Pacifique,  sauf  pourtant  Madagascar,  le  sol  des  Seychelles  ne  repose  pas 
sur  une  base  de  corail  ou  sur  des  roches  volcaniques ,  mais  bien  sur  des 
éruptions  de  granités  très  quartzeux  et  de  granulites  à  amphibole,  pénétrés  par 
quelques  filons  de  basalte  compact '_.  La  surface  de  ces  roches,  décomposée 
par  les  agents  atmosphériques  et  les  actions  physico-chimiques,  a  formé  des 
argiles  rouges  ou  violacées  recouvertes,  sous  les  bois  et  dans  les  vallées 
d'alluvion,  par  un  riche  humus  noir  provenant  des  végétaux.  Les  plages  y 
sont  composées  d'un  beau  sable  calcaire  blanc-crème,  résultat  de  la  destruc- 
tion des  coquillages,  et  surtout  de  celle  des  coraux  qui  forment  d'épais  bancs 
tout  autour  des  îles.  On  trouve  encore  sur  ces  plages  une  grande  quantité 
de  pierres  ponces  qui  étonnent  à  première  vue.  Elles  ont  été  apportées  là  par 
les  courants  marins  et  traversèrent,  grâce  à  eux,  les  1.250  lieues  d'Océan 
qui  séparent  Mahé  de  l'île  de  Krakatau,  à  la  suite  de  la  fameuse  éruption  de 
ce  volcan  en  septembre  1883.  L'île  Mahé  est  parcourue  du  nord  au  sud  par 
une  chaîne  de  montagnes,  culminant  au  dessus  même  de  la  ville  de  Port- 
Victoria  en  trois  sommets  dits  les  «  Trois  Frères  »,  dont  le  plus  élevé  s'élève 
à  3.000  pieds  au  dessus  de  la  mer.  Ces  montagnes  descendent  en  pentes  sou- 
vent abruptes,  surtout  sur  le  versant  oriental,  et  se  terminent  fréquemment 
par  de  hautes  falaises  échancrées  de  criques  nombreuses  ;  sur  le  versant  occi- 
dental les  pentes  sont  plus  douces,  et  quelques  plaines  se  rencontrent  çà  et 
là  ainsi  que  des  marais  assez  étendus. 

Ces  prémisses  posées,  et  elles  étaient  nécessaires,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  pour  expliquer  certaines  particularités  du  règne  végétal,  entrons  main- 
tenant dans  l'étude  de  la  flore.    On   ne   sera  plus  étonné  d'apprendre  que, 

1.  Cf.  Ch.  Vélain,  Notes  sur  la  constitution  géologique  des  îles  Seychelles,  dans  le  Bulletin 
tle  la  Société  géologique  de  France,  1879,  série  3,  VII,  p.  278. 
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quand  Lazare  Picault  découvrit  ces  îles,  le  19  novembre  1G42,  elles  étaient 
recouvertes  jusqu'au  bord  de  la  mer  d'une  végétation  arborescente  tellement 
abondante,  que  ce  ne  fut  qu'à  grand  peine  et  la  hache  à  la  main  qu'on  put 
pénétrer  dans  la  principale,  Mahé,  et  en  faire  l'exploration.  Ces  îles,  en  effet, 
paraissaient  n'avoir  jamais  été  habitées  par  l'homme.  Aucune  trace  ne  révéla- 
une  visite  antérieure,  fait  des  plus  extraordinaires,  car  cet  archipel  se  trouve 
à  peu  près  sur  la  route  que  suivirent  les  voyageurs  portugais  se  rendant  du 
Gap  dans  les  Indes,  et  encore  plus  près  de  celle  suivie  par  les  navigateurs 
arabes  du  xv°  siècle,  allant  de  Mascate  à  Madagascar.  Les  Portugais  avaient 
dû  cependant  les  apercevoir,  car  on*trouve  sur  leurs  vieux  portulans,  à  peu 
près  à  la  place  qu'occupent  les  Seychelles,  trois  groupes  d'îles  dénommés 
les  Sept  Cousines  ou  les  Sept  Sœurs  et  les  Sept  frères  ou  simplement  les  Irmaos. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Picault  rapporte  qu'elles  paraissaient  vierges  des  pas  de 
l'homme.  Il  y  trouva  seulement  d'immenses  crocodiles,  aujourd'hui  complè- 
tement disparus,  et  un  nombre  tel  de  gigantesques  tortues  qu'on  dut  faire  un 
long  chemin  sur  leur  dos  pour  débarquer.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que 
de  rares  échantillons. 

La  première  exploration  complète  de  Mahé  fut  faite,  en  1753,  par  le  lieu- 
tenant de  marine  Morpley  et  ses  compagnons.  Ils  mirent  près  de  dix  jours  à 
en  faire  le  tour,  tant  étaient  inextricables  les  forêts  couvrant  ses  rochers.  Sur 
les  montagnes  ils  trouvèrent  des  arbres  centenaires  ayant  de  14  à  16  pieds 
de  tour  et  s'élevant  à  75  et  80  pieds  de  hauteur.  C'étaient  là  bien  probable- 
ment les  vieux  «  capucins  »  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  troncs  des- 
séchés et  blanchis,  mais  toujours  debout,  émerger  comme  de  gigantesques 
fantômes  de  la  verdure  des  forêts,  qu'ils  dominent  de  toute  leur  hauteur.  De 
fort  loin,  en  mer,  on  voit  leur  silhouette  se  profiler  sur  le  ciel  au  dessus  des 
crêtes,  comme  de  hauts  mâts  de  signaux.  Les  premiers  colons,  imitant  ce 
que  font  encore  aujourd'hui  les  sauvages  habitants  de  Madagascar,  mirent  le 
feu  aux  forêts  pour  en  faciliter  le  défrichement.  Les  antiques  géants  possédant 
un  bois  fort  dur  furent  tués  par  l'jncendie,  mais  non  consumés.  Les  cultures 
ayant  été  ensuite  abandonnées  peu  à  peu,  la  nature  tropicale  reprit  ses  droits, 
les  forêts  ont  repoussé  et  les  vieux  troncs  de  bois  de  fer  restent  seuls,  comme 
les  muets  témoins  de  la  végétation  primitive  et  des  anciennes  forêts  vierges. 
Chose  curieuse,  ces  arbres  superbes  qui  n'ont  pas  tous  péri,  puisqu'on  en 
trouve  encore  un  certain  nombre  à  l'état  spontané  dans  les  parties  hautes  des 
montagnes,  n'ont  été  scientifiquement  connus  que  depuis  fort  peu  de  temps. 
Ils  sont  remarquables,  tant  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  brillantes  et  lus- 
trées,  mesurant  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  de  largeur, 
que  par  leurs  fruits  curieux. 

Ces  fruits,  de  la  grosseur  du  poing  et  de  forme  ovoïde,  renferment  une  noix 
brune,  grosse  comme  un  œuf,  marquée  d'un  large  hile  blanchâtre,  dont  la 
forme  circulaire  détache  sur  le  fond  brun  une  sorte  de  double  capuchon,  de 
là  le  nom  de  capucin  donné  à  l'arbre  par  les  premiers  colons.  Le  bois,  lourd 
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et  très  dur,  et  d'un  beau  rouge  sombre,  a  été  utilisé  depuis  deux  cents  ans 
pour  la  fabrication  des  meubles.  Il  est  d'autant  plus  prisé  qu'il  reçoit  un 
beau  poli  et  est  inattaquable  aux  termites  cariats,  sortes  de  fourmis  blanches 
attaquant  et  détruisant  la  plupart  des  autres  bois.  En  conséquence,  les  capu- 
cins, déjà  rares,  seraient  aujourd'hui  complètement  disparus  si  le  gouverne- 
ment anglais,  qui  possède  les  îles  depuis  1794,  ne  s'était  occupé  d'en  empêcher 
la  disparition  et  n'en  faisait  semer  chaque  année  un  grand  nombre  dans  les 
forêts  dont  il  s'est  réservé  l'usage  par  une  loi  spéciale,  et  dont  il  fait  sur- 
veiller la  conservation  par  la  police.  En  1885,  le  conservateur  des  forêts  de 
la  couronne  y  a  fait  semer  20.000  graines  de  capucins,  tatamaka  et  bois  de 
table  *.  Etant  donnée  l'importance  de  cet  arbre,  il  est  donc  extraordinaire 
qu'on  ne  le  connaisse  encore  qu'imparfaitement  au  point  de  vue  botanique.  II 
n'a  été  décrit  qu'en  1885  par  sir  W.  Hooker  dans  ses  Icônes  plantarum, 
d'après  des  échantillons  et  peintures  rapportés  de  Mahé  par  miss  North, 
dont  il  lui  a  galamment  donné  le  nom,  baptisant  cet  arbre,  une  espèce  nouvelle 
d'un  genre  nouveau,  entre  les  mimusops  et  les  sapotées,  Northea  Sechellarum. 
Or  il  avoue  n'avoir  jamais  vu  le  fruit  complet,  a  fructus  integer  a  nobis  non 
vis  us.  » 

La  Flore  de  Baker,  publiée  en  1877,  ne  décrivant  nullement  cet  arbre, 
nous  eûmes  soin  d'en  rapporter  des  rameaux  feuillus  et  des  fruits  entiers, 
que  nous  avons  déposés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  à  la  grande 
satisfaction  du  savant  professeur  M.  Bâillon.  En  effet,  il  a  pu  ainsi  compléter 
la  diagnose  de  Hooker  et  vient  de  dessiner  récemment2  l'organographie  du 
fruit  du  capucin.  Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  ce  résultat  que 
l'honneur  de  faire  connaître  cette  magnifique  espèce  au  monde  savant  aurait 
dû  revenir  à  la  France.  On  a  découvert  dans  l'herbier  du  Muséum  des  feuilles 
et  des  semences  du  capucin,  envoyées  probablement  par  Boivin  ou  Perville, 
dès  1842.  Les  fleurs  manquent  malheureusement  et  les  graines  avaient  été 
classées  à  part,  on  ne  savait  à  quel  arbre  elles  appartenaient,  toute  étiquette 
manquant.  A  Kew  on  possédait  bien  quelques  échantillons  et  Hartog  avait 
nommé  cet  arbre  Mimusops  Sechellensis ,  lorsque  notre  savant  botaniste  de 
Saigon,  le  docteur  Pierre,  étudiant  dans  ces  collections  les  Sapotées,  fit 
remarquer  à  sir  W.  Hooker  l'irrégularité  de  cette  détermination.  Il  n'avait 
pas  plus  tôt  quitté  Londres  que  Hooker  décrivait  les  plantes,  en  faisait  un 
genre  nouveau  et  l'appelait  Northea  Seychellarum.  Nous  craignons  qu'il  n'en 
soit  encore  souvent  ainsi  ;  notre  Muséum  est  un  des  plus  riches  qui  existent, 
mais  les  collections  s'y  entassent  depuis  deux  cents  ans  sans  qu'on  puisse  les 
faire  étudier.  Nos  professeurs,  peu  nombreux,  peu  soutenus,  sont  trop  employés 
à  mille  travaux  pédagogiques.  En  Angleterre,  on  alloue  des  sommes  impor- 
tantes pour  les  recherches  scientifiques,  et  des  savants  spéciaux  sont  employés 

1.  Cf.  Papers  rclating  to  lier  Majestys  colonial  possessions,  London,  1887. 

2.  9  février  1891. 
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constamment  à  la  détermination  des  richesses  qu'on  reçoit  de  nombreux 
missionnaires  scientifiques,  bien  rétribués  et  envoyés  de  tous  cotés  sur  le  globe. 

D'après  le  naturaliste  anglais  Perceval  Wright,  qui  passa  six  mois  aux 
Seychelles,  en  1867,  on  trouve  encore  de  nombreuses  portions  des  forêts 
primitives  qui  auraient  échappé  à  l'incendie  et  au  défrichement,  tant  sur  les 
hauteurs  de  Mahé  que  sur  celles  des  îles  Praslin,  la  Digue  et  Silhouette,  où 
les  montagnes  mesurent  encore  1.500  pieds  de  hauteur.  Grâce  à  cette  con- 
servation de  la  forêt  vierge,  un  grand  nombre  de  plantes  indigènes  ont  heu- 
reusement échappé  à  la  destruction.  Elles  ont  été  étudiées  par  ce  naturaliste 
qui  en  décrit  deux  espèces  nouvelles  découvertes  par  lui,  savoir  :  le  Nepenthes 
Vardii  et  le  Gardénia  Annœ,  dédié  à  sa  femme.  La  plante  pot-à-eau,  comme 
les  indigènes  appellent  le  Nepenthe,  fut  trouvée  dans  les  bois,  sur  les  som- 
mets des  montagnes  des  Trois  Frères  de  Mahé  et  de  l'île  Silhouette,  tandis 
que  le  Gardénia  provient  de  l'île  Aride1.  Un  peu  plus  tard,  en  1874,  John 
Horne,  directeur  du  jardin  botanique  de  l'île  Maurice,  passa  trois  mois  aux 
Seychelles  et  en  étudia  la  flore2.  Enfin  Baker  ayant,  lui  aussi,  passé  quelque 
temps  dans  cet  archipel,  en  publia  la  flore  en  1877.  Il  résulte  des  observa- 
tions de  ces  trois  naturalistes  que,  comme  on  devait  s'y  attendre,  elle  n'offre 
pas  d'exception  aux  lois  générales  posées  par  le  docteur  Hooker  dans  sa 
conférence  sur  les  flores  insulaires.  Les  plantes  indigènes  annuelles  sont 
extrêmement  rares,  sinon  tout  à  fait  absentes,  et  celles  qu'on  a  introduites 
n'ont  encore  fait  aucun  progrès  sérieux.  Ces  îles  nourrissent  des  genres  et 
des  espèces  essentiellement  spontanées,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs 
dans  le  monde;  d'autres  appartiennent  aux  contrées  tropicales  des  deux  hémi- 
sphères. 

On  trouve  un  certain  nombre  d'espèces  ayant  pour  origine  l'Afrique  orien- 
tale, l'Afrique  méridionale,  l'archipel  Malais,  les  îles  de  l'Océanie  et  de  la 
Polynésie  ;  mais  les  plus  grandes  affinités  sont  pour  Madagascar,  plutôt  que 
pour  Maurice  ou  Bourbon.  Horne  affirme,  en  effet,  qu'il  n'a  pu  découvrir  une 
seule  plante  commune  seulement  aux  Seychelles  et  à  ces  deux  dernières  îles. 
On  trouve  bien  certains  végétaux  croissant  dans  ces  trois  endroits,  mais  ils 
sont  communs  a  d'autres  contrées.  Par  contre,  le  plus  grand  nombre  des 
espèces  et  même  des  genres  est  commun  aux  Seychelles  et  à  l'un,  sinon  aux 
quatre  des  premiers  pays  ci-dessus  mentionnés.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  le  Campnospcrma  Zeylanicum  est  l'un  des  arbres  les  plus  communs  de 
l'archipel  qui  nous  occupe.  Le  Ditlelasma  rarak  est  un  arbre  de  l'archipel 
Malais,  ainsi  que  le  Casuarina  equisetifolia,  que  l'on  rencontre  partout,  sur  les 
rochers  et  les  sables  au  bord  de  la  mer,  sous  le  nom  vulgaire  de  Bois  de 
Marie.  C'est  le  Filao  d'Océanie.  Ne  serait-il  pas  possible  qu'il  eût  été  apporté 

1.  Cf.  Perceval,  Contributions  towards  a  Knowledge,  ofthe  flora  of  the  Seychelles,  dans  les 
Transactions  of  the  Royal  Irish  Acadc/ny,  vol.  24,  Dublin,  1669. 

2.  Cf.  Extrait  ofa  letter  addressedto  D.  Hooker,  by  John  Horne Esq.  Mauritius,  12  novembre 
1874,  dans  le  Journal  ofthe  Linnean  Society,  London,  octobre  4,  vol.  XV,  Botany,  1875. 
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aux  Seychelles  par  les  courants  marins  qui  y  amenèrent  les  pierres  ponces 
du  Krakatau  ?  C'est  aussi  à  ces  mêmes  courants  ou  à  la  main  de  l'homme  qu'il 
faut  attribuer  l'introduction  du  cocotier.  Le  Filao  est  fort  bien  décrit  par 
Bruyère  du  Baric  qui  l'observa  sur  l'île  Mahé  dès  1769,  mais,  chose  curieuse, 
les  autres  explorateurs  primitifs  de  ces  îles  ne  mentionnent  pas  cet  arbre, 
cultivé  maintenant  en  très  grande  quantité  sur  la  plupart  d'entre  elles.  La 
patrie  du  cocotier  est  probablement  Ceylan  ou  l'archipel  Malais.  Son  nom 
Malais  de  Klapa  se  retrouve  dans  l'Inde  et  en  Chine;  aussi  les  premiers  natu- 
ralistes l'ont-ils  nommé  Cocos  Caluppa  (voyez  Commerson).  On  lit  dans  la 
description  de  l'île  Bodrigue  (un  peu  à  l'est  de  Maurice),  par  Léguât,  qu'il  y 
planta,  en  1691,  deux  noix  de  coco  trouvées  par  lui  sur  la  plage.  Elles  don- 
nèrent naissance  aux  premiers  cocotiers  cultivés  aux  Mascareignes  et  prove- 
nant sans  doute  de  la  Malaisie.  Comme  nous  ne  trouvons  mention  des  pre- 
miers cocotiers  à  Mahé  que  longtemps  après  la  découverte,  il  semble  pro- 
bable qu'ils  y  furent  introduits  par  les  colons  vers  les  premières  années  du 
xvme  siècle.  En  tout  cas,  la  flore  océanienne  ou  polynésienne  a  de  nombreux 
représentants  aux  Seychelles;  citons,  parmi  les  plus  importants,  le  Calopliyl- 
lum  inophyllum,  décrit  par  Lapérouse  et  Bougainville  qui  visitèrent  ces  îles 
respectivement  en  1769  et  1765,  sous  le  nom  de  Tatamaka,  le  bois  de  table 
Heritiera  littoralis  des  naturalistes  et  le  Cordia  subcordata.  Les  plus  remar- 
quables de  tous  ces  arbres  sont  les  Barringtonia  speciosa  et  Barringtonia 
racemosa,  dont  nous  avons  admiré  de  magnifiques  échantillons  croissant 
presque  jusque  dans  la  mer  sur  les  plages  ouest  de  Mahé.  Les  fruits  du  pre- 
mier, gros  comme  deux  poings,  en  forme  de  bonnet  carré,  leur  ont  fait 
donner  ce  nom  par  les  créoles.  L'amande,  de  la  dimension  d'un  œuf,  est 
recouverte  d'une  épaisse  couche  de  cellulose  qui  lui  permet  de  flotter  de 
longs  mois,  sans  pourrir,  à  la  surface  de  la  mer,  tout  comme  les  noix  de 
coco  ou  les  fruits  légers  à  coque  imperméable  du  Tatamaka.  Bougainville,  qui 
les  rencontra  flottant  à  la  surface  de  l'Océan  Indien,  les  avait  baptisés  bonnets 
carrés,  et,  plus  scientifiquement  Commersona  en  l'honneur  de  son  compagnon, 
le  naturaliste  Commerson.  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  ceux  du  bois 
Porche,  Thespesia  populnea  de  l'Inde.  Le  fait  que  tous  ces  arbres  poussent 
au  bord  de  la  mer  et  la  nature  de  leurs  fruits,  joints  à  l'existence  vérifiée  des 
courants  marins,  suffisent  pour*expliquer  leur  existence  dans  l'archipel.  La 
constitution  du  sol,  analogue  à  celle  de  Madagascar,  et  la  présence  d'oiseaux 
frugivores  communs  à  ces  pays  explique  sans  doute  aussi  l'introduction  arti- 
ficielle de  plusieurs  végétaux  de  cette  grande  île.  Chose  curieuse,  on  trouve 
un  baobab  eu  Afrique  et  aux  Comores  :  Y Adansonia  digitata;  il  en  existe  à 
Madagascar  cinq  ou  six  espèces,  à  la  vérité  encore  peu  connues,  Adansonia 
madagascariensis,  Adansonia  tza,  Adansonia  Raniala,  etc.  ;  or,  nous  n'en  avons 
observé  aucun  aux  Seychelles.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  le  fruit,  entouré 
d'une  coque  dure,  ne  peut  être  mangé  que  par  les  singes  (d'où  son  nom  pain 
de  singe),  et  à  l'absence  de  courants  marins  venant  du  sud  et  portant  au  nord. 
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Les  courants  de  l'Océan  ont  donc  porté  dans  nos  îles  un  certain  nombre 
de  plantes,  presque  toutes  arborescentes,  croissant  à  l'origine  dans  l'archi- 
pel malais  et  les  îles  d'Océanie  ou  Polynésie.  Les  oiseaux  frugivores,  bons 
voiliers,  ont  probablement  servi  à  l'introduction  d'une  petite  quantité  de 
plantes  de  l'Inde,  de  l'Afrique,  de  Madagascar  et  des  Mascareignes,  soit 
que,  dans  leurs  migrations  régulières,  ils  aient  abordé  aux  Seychelles,  soit 
qu'ils  v  aient  été  jetés  par  des  tempêtes  *.  Depuis  1742,  l'homme  est  venu 
aider  la  nature  et  a  importé  de  partout  en  grande  quantité  des  végétaux  ali- 
mentaires, des  bois  de  construction,  des  plantes  textiles,  médicinales  ou 
simplement  ornementales.  Nous  leur  consacrerons  quelques  lignes  plus  loin; 
contentons-nous  de  citer  ici  en  passant  le  riz,  le  maïs,  le  teck  de  Siam, 
l'aréquin,  le  Caryota  ureus,  l'Ylang-ylang,  l'arbre  à  pain  de  Malaisie,  le 
Phœnix  silvestris  de  l'Inde,  Y  Hibiscus  rosa-sinensis  de  Chine,  l'arbre  du  voya- 
geur ou  Ravenala  Madagascar iensis,  le  Palmier  Raphia  [Raphia  rafjfia)  de  la 
grande  île  africaine,  et  le  fruit  de  Cythère  [Spondias  edulis)  des  îles  de  la 
Société.  Tous  ces  végétaux,  introduits  par  la  nature  ou  par  l'homme,  n'avaient 
pour  nous  qu'un  intérêt  bien  secondaire,  les  ayant  presque  tous  vus,  étudiés 
et  admirés  dans  leurs  pays  d'origine. 

Ce  que  nous  cherchâmes  avant  tout  à  reconnaître  pendant  notre  trop  court 
séjour,  c'étaient  les  plantes  spontanées  ou  endémiques  spéciales  aux  Seychelles, 
qui,  ne  poussant  que  là,  sont  une  sorte  de  signature  caractérisant  l'origina- 
lité et  la  haute  antiquité  de  ces  îles. 

Le  Créateur  semble  s'être  complu  à  orner  ce  pays  de  plantes  faites  pour 
lui,  et  cela  en  grand  nombre.  Suivant  certaines  théories,  ce  groupe  d'îles 
semble  être  un  centre  de  création  des  plus  riches.  On  dirait  vraiment  qu'il 
est  le  seul  vestige  actuellemeni  existant  d'un  vaste  continent  aujourd'hui  dis- 
paru sous  les  eaux  de  l'Océan  Indien  et  qu'on  a  appelé  Lemuria,  comme  s'il 
était  démontré  qu'il  a  existé.  Ce  vaste  continent  aurait  compris  ces  îles, 
Madagascar,  les  Mascareignes,  les  Amirantes  et  les  nombreuses  îles  disper- 
sées entre  ces  archipels.  Il  semble  que,  dans  le  déluge  marin  qui  l'engloutit, 
les  nombreuses  espèces,  actuellement  trouvées  aux  Seychelles,  s'y  soient 
pour  ainsi  dire  réunies  de  tous  les  points  du  territoire  disparu,  d'où  la 
richesse  de  la  flore  seychelloise.  Semblable  au  grand  continent  de  l'Australie, 
qui  a  une  flore  et  une  faune  absolument  uniques,  il  aurait  eu,  lui  aussi,  ses 
espèces  botaniques  et  animales  spéciales.  Cela  expliquerait  l'originalité  de 
ces  deux  règnes  de  la  nature,  dans  les  quelques  sommets  qui  ont  subsisté  et 
constituent  1<-  groupe  intéressant  dont  nous  nous  occupons.  Quoi  qu'il  en 
soil.  c'est  là  une  théorie  qui  est  loin  d'être  prouvée,  et  il  est  fort  probable, 
an  contraire,  que  nos  îles  sont  sorties  du  sein  de  l'Océan  aux  premiers  âges 
géologiques,  dan-  une  poussée  filonienne  des  granités  et  des  basaltes  prove- 

1.  L'affinité  esl  beaucoup  plus  grande  entre  la  Hoir  des  Seychelles  et  colle  de  l'Inde 
qu'entre  cette  même  flore  et  celle  de  1  Afrique  <»u  de  Madagascar. 
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nant  des  plus  profondes  entrailles  du  globe.  Il  est  même  possible  qu'on  n'ait 
pas  à  rechercher  si  loin  leur  origine  ;  en  effet,  elles  peuvent  être  comparati- 
vement modernes,  parlant,  bien  entendu,  au  point  de  vue  géologique. 
W.-T.  Blanford,  président  de  la  Société  de  géologie  de  Londres,  ne  disait-il 
pas  en  février  1890,  dans  un  discours  d'anniversaire  prononcé  à  cette  Société  : 
a  It  should  also  not  be  forgotten  that  granité  and  schiste  are  said  by  von 
a  Buch  to  hâve  been  thrown  out  fromthe  volcano  of  Caldera  (el  isle  de  Palma) 
«  in  the  Ganary  Islands,  that  similar  rocks  hâve  been  ejected  from  the  Cape 
a  de  Verde  volcanoes  and  that  hornblendic  granité  was  found  by  Darwin 
«  amongst  the  fragments  thrown  out  at  Ascension.  Granité  and  gneiss  au 
«  also  said  (by  Jules  Marcou)  to  occur  on  the  Marquesas  Islands  in  the 
«  Pacific,  but  there  appears  to  be  some  uncertainty  about  this... 

«  Il  ne  faudrait  pas  oublier  que  du  granité  et  du  schiste  auraient  été  pro- 
«  jetés,  d'après  von  Buch,  du  volcan  de  la  Caldera  dans  l'île  de  Palma,  l'une 
«  des  Canaries;  que  des  roches  de  même  nature  sont  sorties  des  volcans  du 
a  Cap  Vert  et  que  Darwin  a  trouvé  du  granité  à  hornblende  dans  les  frag- 
«  ments  de  roches  provenant  d'éruptions  volcaniques  à  l'Ascension.  M.  Jules 
«  Marcou  dit  également  que  l'on  trouve  le  granité  et  le  gneiss  aux  îles  Mar- 
«  quises  dans  le  Pacifique,  mais  il  y  a  quelque  incertitude  à  ce  sujet *...  » 

Malgré  ces  citations,  Blanford  reste  cependant  d'avis  qu'une  île  de  granité 
et  de  gneiss  doit  avoir  fait  partie  d'une  ancienne  étendue  de  terres.  En  effet, 
dans  les  théories  du  soulèvement  volcanique,  ces  roches  n'auraient  pu  être 
exposées  au  jour  qu'à  la  suite  d'une  longue  période  de  dénudation  qui  en 
aurait  enlevé  les  dépôts  sédimentaires  soulevés  avec  elles  du  fond  de  l'Océan 
Pacifique,  d'où  elles  seraient  sorties.  Il  avoue  pourtant  que,  si  la  découverte  de 
J.  Marcou  est  confirmée,  elle  serait  de  la  plus  grande  importance  a  La  présence 
«  de  deux  grenouilles  et  de  deux  cœcilies  aveugles  aux  Seychelles  semble,  dit- 
ce  il,  prouver  l'union  antérieure  de  ces  îles  à  un  continent,  mais  ce  peut  avoir 
«  été  l'Afrique  ou  Madagascar,  lorsqu'il  formait  lui-même  partie  des  terres 
«  africaines2.  » 

D'un  autre  côté,  on  y  trouve  des  coquilles  terrestres  de  l'Inde  [Cyatho- 
poma),  de  Malaisie  et  Geylan  (Leptopoma),  de  Birmanie,  Malaisie  et  Polyné- 
sie (Helicina).  Ces  types  ont  dû  y  arriver  certainement  de  l'est,  car  aucun 
d'eux  n'existe  en  Afrique.  De  là  encore,  on  conclut  à  une  liaison  ancienne 
avec  le  continent  asiatique  par  l'Inde.  Mais,  malgré  l'opinion  de  Blanford, 
qui  ne  reconnaît  de  transports  marins  possibles  que  de  l'ouest  vers  Test, 
l'existence  ,  que  nous  avons  constatée,  des  pierres  ponces  du  Krakatau  aux 
Seychelles  prouve,  au  contraire  de  sa  théorie,  que  des  courants  marins 
venant  de  l'est   ont   pu  y   porter   sur  des   objets   flottants,  bois  ou  pierres 

1.  Cfr.  Address  delivered  at  the  anniversary  meeting  of  the  Geological  Society  of  London 
on  th<>  21  of  lebrunry  1890,  etc..  by  W.  T. Blanford  L.  L.  D-F.R.  S.  Président  of  the  Society. 
London,  in-12,  1890. 

2.  Cfr.  id.,  W.,p.62. 
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points,  les  coquilles  terrestres  de  Malaisie,  tout  comme  ils  y  ont  amené  les 
semences  de  certains  arbres  originaires  de  ces  contrées.  Ces  ponces  ne 
peuvent  provenir  que  de  là,  car  le  volcan  de  Bourbon,  qu'on  pourrait  nous 
objecter,  n'en  produit  pas,  et  d'ailleurs,  les  ponces  que  j'ai  recueillies  aux 
Seychelles  sont  identiques  à  celles  que  j'ai  prises  sur  les  côtes  de  Java  en 
1886. 

La  seule  difficulté  restant  serait  d'expliquer  le  transport  par  mer  de  l'Inde 
aux  Seychelles,  car  même  les  tempêtes  de  l'Océan  Indien  ne  traversent  jamais 
l'équateur,  d'où  l'absence  de  courants  aériens  ou  marins  entre  l'Inde  et  ces 
iles. 

Faut-il  invoquer  le  transport  des  oiseaux  ?  Il  semble  d'autant  plus  impro- 
bable qu'aucune  des  espèces  indiennes  n'a  un  vol  suffisamment  puissant 
pour  traverser  l'énorme  distance  qui  sépare  les  deux  pays,  fût-ce  sur  l'aile 
de  tourmentes  qu'on  n'a  d'ailleurs  jamais  constatées.  Aussi  Blanford  arrive- 
t-il  définitivement  à  cette  conclusion  que  «  la  distribution  de  la  vie  est  consi- 
«  stante  avec  la  théorie  de  la  réunion  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  du  sud  par 
«  un  continent  qui  renfermait  les  masses  archéennes  des  Seychelles  et 
«  de  Madagascar.  Il  exista  pendant  toute  la  durée  du  crétacé  supérieur  et  fut 
«    morcelé  en  îles  nombreuses  au   commencement  de  la  période  tertiaire.   » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  théories,  la  richesse  de  la  flore  est  extrême  aux 
Seychelles  et,  bien  que  la  Flore  de  Baker  et  Hooker  y  cite  actuellement  340 
espèces,  le  savant  professeur  Bâillon  nous  affirme  qu'on  n'en  connaît  proba- 
blement pas  la  moitié.  Chose  fort  remarquable,  sur  ces  340  espèces,  on 
compte  61  plantes  spéciales  à  l'archipel  et  huit  genres  nouveaux  et  monoty- 
piques savoir  :  Medusagyne,  Northea,  Nephrosper/na,  Roscheria,  Verschaffeltia, 
Lodoicea  et  Stevensonia.  Sauf  les  deux  premiers,  ils  appartiennent  tous  aux 
palmiers,  dont  ces  îles  seraient  un  véritable  centre  de  création.  Nous  croyons 
qu'il  faudra  y  ajouter  encore  le  genre  Rafflesia.  Un  de  mes  amis,  M.  H.  Beau, 
qui  vient  de  passer  six  mois  à  Mahé,  a  vu  un  jour  chez  le  gouverneur  M.  Grif- 
lilh  une  production  végétale  extraordinaire,  qu'on  n'avait  encore  jamais  trou- 
vée dans  l'île  et  dont  un  planteur,  M.  Baty,  sur  les  propriétés  duquel  elle  a 
été  recueillie  près  de  la  Cascade,  venait  de  faire  hommage  à  son  Honneur. 
Qu'on  se  figure  une  énorme  tulipe  charnue,  à  bords  ondulés,  rouge  mouchetée 
de  jaune  à  l'extérieur,  et  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  sorte  de  bonnet 
phrygien  rouge  carmin  foncé.  Au  dessous  de  cet  immense  spadice,  quelques 
pétales  rougeâtres,  tigrés  de  gris  et  de  taches  ovales  d'un  blanc  jaunâtre. 
Cette  énorme  inflorescence  mesurait  au  moins  deux  pieds  de  hauteur  sur  un 
d'épaisseur.  1:111e  n'avait  ni  tige  ni  feuilles.  Le  tissu  et  la  forme  générale 
étaient  bien  ceux  d'une  plante  phanérogame  e1  non  d'un  champignon  ;  ce 
n'était  donc  pas  une  phalloïdée  comme  on  aurait  pu  le  croire  au  premier  abord. 
An  boni  de  48  heures,  elle  répandait  une  telle  odeur  de  viande  pourrie  que 
la  maison  était  inhabitable  el  le  chien  du  gouverneur  b' enfuyait  de  dégoût.  Il 
fallut  jeter  au  loin  cette  plante  extraordinaire.   Quel  dommage  qu'on  n'en  ait 
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pu  prendre  une  bonne  photographie  !  Nous  avons  eu  la  chance  de  trouver 
dans  la  galerie  de  botanique  du  Muséum  un  excellent  moulage  en  cire  colo- 
riée, représentant  cette  très  curieuse  inflorescence,  qui  n'est  autre  que  celle 
du  Cambare  de  Java.  Tacca  phallifera  =  Amorphopliallus  campanulatus, 
Blùme,  plante  de  la  famille  des  arums  (Aroïdées).  * 

Cet  archipel  a  d'ailleurs  le  monopole  des  excentricités  botaniques.  Tout  le 
monde  connaît  aujourd'hui  de  nom,  sinon  de  vue,  le  fameux  cocotier  des  Sey- 
chelles,  le  Lodoïcea  Seychellarum  Labill.  Cette  merveille  du  monde  végétal 
mérite  bien  quelques  moments  d'attention,  tant  à  cause  de  sa  taille  et  de  sa 
beauté  que  de  la  grosseur  de  son  fruit,  dont  la  noix  possède  une  forme  aussi 
curieuse  que  délicate  à  décrire,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  latin.  Cette  noix  fut, 
dit-on,  connue  des  Romains;  amenée  par  les  eaux  des  torrents  jusqu'à  la 
mer,  les  grands  courants  tropicaux  la  portaient  jusque  sur  les  côtes  de 
Sumatra  et  des  Maldives,  d'où  le  nom  de  Coco  des  Maldives-,  elle  était  aussi 
appelée  Coco  de  mer.  On  s'imaginait  en  effet  qu'elle  poussait  du  fond  de  la 
mer  sur  un  arbre  qui  disparaissait  aux  yeux  des  plongeurs  allant  à  sa 
recherche.  Sa  forme  spéciale  et  sa  provenance  mystérieuse  lui  firent  attri- 
buer, d'après  la  théorie  des  signatures,  courante  au  moyen  âge,  des  vertus 
médicinales  en  relation  avec  sa  figure.  En  conséquence  elle  était  fort  recher- 
chée par  les  Arabes,  les  Indiens  et  les  Chinois  pour  en  composer  des 
philtres  corroborants  et  des  médicaments  aphrodisiaques,  toujours  très  en 
honneur  chez  ces  peuples  vicieux.  On  achetait  donc  ce  fruit  au  poids  de  l'or, 
et  la  coque  du  Nux  medica  ad  venena  celebrata  de  Clusius  était  payée  jusqu'à 
mille  livres  de  notre  monnaie  par  les  princes  indiens,  qui  en  faisaient  fabri- 
quer des  coupes  ornées  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Elles  passaient  pour 
annuler  l'effet  des  boissons  empoisonnées.  Rumphius  rapporte  que  l'empe- 
reur d'Allemagne  Rodolphe  ne  put  se  procurer  au  prix  de  4.000  florins  une 
noix  du  célèbre  Coco  de  Salomon,  nom  qui  lui  avait  été  donné  à  cause  de 
ses  propriétés  merveilleuses. 

Je  laisse  à  penser  l'enthousiasme  et  les  rêves  d'or  de  Brayer  du  Barré 
lorsqu'en  explorant  l'île  Praslin  aux  Seychelles,  en  1769,  il  y  découvrit  des 
forêts  de  palmiers  magnifiques,  sous  lesquels  gisaient  des  fruits  énormes 
dont  l'écorce  fibreuse  détruite  laissait  voir  le  fameux  Coco.  Poivre  et  Com- 
merson  en  firent  planter  à  Maurice  et  à  Bourbon,  mais  jusqu'ici  on 
n'a  pu  faire  fructifier  cet  arbre  ailleurs  qu'aux  Seychelles,  le  seul  endroit  du 
monde  où  on  l'ait  encore  trouvé. 

Le  capitaine  Duchemin,  qui  commandait  les  navires  de  l'expédition  de 
Brayer  du  Barré,  prit  en  novembre  1769  un  chargement  de  ces  cocos  qu'il 

1.  Cette  plante  est  aussi  figurée  en  couleur  dans  le  Botanic  al  Magazine  et  dans  la  Flore  des 
serres  et  jardins  de  van  Houtte,  vol.  15,  p.  193. 

Entre  autres  curiosités  botaniques,  nous  pourrions  citer  un  superbe  Phallus  blanc  que 
nous  avons  vu  au  bord  d'un  chemin  dans  la  forêt;  il  répandait  une  forte  odeur  d'éther  qui 
m'aida  à  le  découvrir. 
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alla  vendre  dans  l'Inde.  Cet  arrivage  subit  d'une  grande  quantité  de  ces  fruits, 
jusqu'alors  si  rares,  attira  l'attention,  et  le  secret  fut  éventé.  Les  Anglais 
envoyèrent  aux  Seychelles  une  corvette,  l'Aigle,  dont  les  marins  firent  un 
massacre  terrible  de  palmiers.  On  en  abattit  un  grande  quantité  pour  en  avoir 
plus  facilement  les  fruits;  puis,  en  quittant,  ils  mirent  le  feu  à  la  forêt  dans 
L'espoir  sans  doute,  de  détruire  pour  les  autres  cette  mine  de  fruits  précieux. 
Beaucoup  d'arbres  périrent,  mais  la  forêt  de  palmiers  ne  disparut  pas  tout 
entière  et  on  trouva  sur  Curieuse  et  l'île  Ronde  d'autres  bois  de  ces  arbres. 
Le  prix  des  Cocos  doubles  tomba  alors  considérablement  et  aujourd'hui  les 
voyageurs  qui  passent  dans  l'archipel  peuvent  s'en  payer  de  beaux  échantil- 
lons au  prix  minime  de  trois  à  quatre  roupies.  Seuls  quelques  rares  spéci- 
mens, renfermant  de  3  à  5  noix  accolées  sous  la  même  enveloppe,  comportent 
une  plus  grande  valeur.  Quant  à  l'usage  médicinal,  il  est  à  peu  près  tombé 
en  désuétude. 

Le  cocotier  des  Seychelles  ou  cocotier  de  mer  fut  décrit  par  Commerson 
qui  l'attribua  à  un  genre  nouveau  et  le  baptisa  du  nom  de  Lodoïcea  Seychel- 
larum.  Comme  tous  les  palmiers,  ce  cocotier  est  dioïque;  il  y  a  des  arbres 
maies  et  des  arbres  femelles,  le  vent  se  charge  de  la  fécondation.  L'arbre 
femelle  met,  dit-on,  de  47  à  50  ans  avant  de  porter  des  fruits.  Il  croît  fort 
lentement,  pousse  une  seule  feuille  par  an;  son  tronc,  droit  comme  une7 
colonne,  est  presque  lisse;  on  y  remarque  cependant  les  cicatrices  annulaires 
laissées  par  les  feuilles  tombées.  Son  panache  se  composa  en  général  de  18 
à  20  feuilles  en  éventail,  laciniées  profondément  sur  les  bords  comme  celles 
des  lataniers  avec  lesquels  il  fut  longtemps  confondu.  Nous  avons  vu  de  ces 
feuilles  dont  le  limbe  mesurait  4  à  5  mètres  de  diamètre  sur  7  de  lon- 
gueur et  le  pétiole  7  mètres  de  longueur,  soit  14  mètres  en  tout  ;  elles 
pesaient  50  kilogrammes  et  pouvaient  couvrir  à  elles  seules  la  modeste  case 
d'un  nègre.  D'après  le  nombre  de  cicatrices  laissées  sur  le  tronc  et  la  hau- 
teur d'un  de  ces  beaux  palmiers,  nous  avons  pu  constater  qu'il  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  28G  ans  d'existence,  ce  qui  ferait  remonter  sa  naissance  à 
l'année  1505.  Plusieurs  s'élèvent  jusqu'à  40  mètres  de  hauteur,  mais  la 
moyenne  mesure  de  25  à  30  mètres,  sur  une  épaisseur  moyenne  de  30  à  40 
centimètres.  La  partie  externe  du  tronc  est  tellement  dure  que  le  tranchant 
de  la  hache  s'y  émoussant,  il  faut  employer  la  scie  pour  les  abattre.  Le  centre 
étant  par  contre  assez  mou,  on  les  évide  facilement  et  on  en  fait  des  tuyaux 
pour  la  conduite  des  eaux.  Le  gouvernement  anglais,  hâtons-nous  de  le  dire, 
a  pris  des  mesures  pour  la  conservation  de  ces  arbres  et  l'île  Curieuse  est 
devenue  sa  propriété. 

Suivant  certains  auteurs,  le  fruit  mettrait  de  7  à  12  ans  à  accomplir  son 
évolution,  10  ans  à  pousser  et  1  ou  2  ans  à  germer  une  fois  tombé.  La  ger- 
mination est  des  plus  curieuses,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  1rs 
magnifiques  modèles  en  cire  que  possède  la  galerie  de  botanique  du  Muséum. 
Cela  nous  évitera  la  peine  d'en  donner  une  description,   même  dans    celte 
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langue  dont  les  mots  bravent  l'honnêteté.  Elle  a  été  étudiée  et  dessinée 
parle  fameux  général  Gordon  pendant  son  séjour  dans  ces  îles  comme  gou- 
verneur D'un  esprit  profondément  mystique,  le  héros  de  la  Chine  et  de 
Kartoum  s'imagina  que  c'était  là  le  fruit  défendu  du  paradis  terrestre.  Il  fit 
un  long  mémoire  à  ce  sujet  et  nous  avons  pu  voir,  chez  le  conservateur  du 
jardin  botanique  des  Pamplemousses  à  Maurice,  les  derniers  originaux  de  ce 
travail  Une  fois  sorti  de  la  noix,  le  germe  pousse  un  long  rameau  qui  court 
sous  terre  jusqu'à  10  ou  20  mètres  de  l'endroit  où  l'on  a  semé  le  fruit  avant  de 
se  montrer  au  jour,  cherchant  apparemment  un  terrain  favorable  à  sa  crois- 
sance Le  tronc  ne  commence  à  se  former  que  très  tard;  nous  avons  pu  voir, 
tant  à  Mahé  qu'à  Maurice  et  Bourbon,  des  Lodoïcea  de  30  ans  qui  a  avaient 
pas  encore  de  tronc  appréciable,  mais  cela  dépend  sans  doute  de  la  nature 
du  sol  En  général  on  ne  trouve  qu'un  ou  ou  deux  fruits  mûrs  sur  chaque 
régime  11  est  probable  qu'un  plus  grand  nombre  amènerait  par  leur  poids 
une  certaine  obliquité  dans  la  direction  du  stipe,  que  nous  avons  toujours  vu 
parfaitement  vertical.  Ces  fruits  arrivés  à  maturité  ne  pèsent  guère  moins  de 
25  à  30  kilogrammes.  L'amande  épaisse  de  plusieurs  centimètres  remplit  la 
coque  aux  trois  quarts.  Sa  consistance  varie  de  celle  de  la  crème  à  la  dureté 
du  coroso  ou  ivoire  végétal  [Phytelephas).  Nous  en  avons  goûté,  elle  est 
absolument  insipide  et  ne  peut  donner  de  l'huile  comme  celle  du  coco  com- 
mun- le  reste  de  la  noix  est  vide  ou  rempli  de  liquide,  suivant  1  époque.  Nous 
possédons  une  de  ces  noix  qui  mesure  40  centim.  de  longueur  sur  30  centim. 
de  largeur  et  18  centim.  d'épaisseur.  Vide  de  son  amande  qui  pesait  environ 
23  kilogrammes,  elle  peut  contenir  dix  litres  d'eau.  Lorsqu  elle  était 
recouverte  de  son  enveloppe  fibreuse,  elle  avait  une  forme  ovala.re  et  ne 
mesurait  pas  moins  de  57  centim.  de  longueur  sur  40  centim.  de  largeur  et 
28  centim  d'épaisseur.  C'est  la  plus  grosse  que  j'ai  vue.  En  moyenne,  ces 
fruits  ont  une  contenance  de  7  à  8  litres  et  un  poids  de  25  à  30  kilogrammes. 
Les  Seychellois  se  servent  de  ces  noix  pour  fabriquer  des  plats,  assiettes, 
tasses,  écoppes  etc.,  connues  sous  le  nom  de  vaisselle  de  Praslin.  Avec  les 
ieunes  feuilles  blanchies  et  découpées,  les  dames  créoles  font  des  paniers, 
des  éventails  et  mille  petits  objets  curieux  que  l'on  vend  aux  voyageurs  en 
quête  de  souvenirs.  Une  ouate  rouge  qu'on  trouve  entre  les  feuilles  sert  a 
remplir  des  coussins  et  oreillers,. 

Ce  qui  est  encore  à  peine  connu,  quoique  au  moins  aussi  curieux  que  le 
fruit  de  ce  palmier,  c'est  l'appareil  extrêmement  remarquable  existant  a  sa 
base  entre  le  tronc  et  les  racines  et  dénommé  Bo.W  (bol)  par  les  Anglais,  a 
cause  ,1c  sa  forme.  Qu'on  se  figure  une  sorte  de  large  cuvette  en  bois,  tellement 
dure  qu'ell-  résiste  à  la  destruction  même  de  l'arbre  ».  D'une  forme  grossière- 
hémisphérique,  elle  mesure  un  diamètre   un  peu  plus  grand  que  celui 

1.  Le  Gardner,  chrmicle  on  figure  une  qui  a  été  détorée  60  ans  après  la  mort d' un  pal- 
mier Lodoïcea.  Cette  figure  a  été  reproduite  dans  Van  Honttc,  Flore  des  serres  et  ja.dms, 
vol.  15. 
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du  tronc  de  l'arbre  à  la  base,  soit  50  à  00  centirn.  L'intérieur  est  lisse,  mais 
perforé  de  nombreux  trous  se  continuant  à  l'extérieur  en  tuyaux  de  la  gros- 
seur du  doigt.  On  dirait  une  pomme  d'arrosoir  couverte  de  petits  tuyaux 
d'orgue,  ou  un  échinoderme  monstrueux  d'une  espèce  nouvelle.  Lorsque  l'on 
découvrit  cette  singulière  production  naturelle,  elle  se  trouvait  au  fond  de 
dépressions  dans  l'argile  rouge  des  collines  de  l'île  Praslin,  et  l'on  ne  savait 
à  quoi  l'attribuer.  En  abattant  des  vieux  palmiers  Lodoïcea,  on  s'aperçU! 
qu'ils  poussaient  dans  cette  étrange  alvéole  à  travers  les  conduits  de  laquelle 
passaient  les  racines.  On  établit  aussitôt  une  théorie,  je  la  donne  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Le  tronc  dur  et  inflexible  du  cocotier  de  mer,  très  chargé  à 
la  tête  par  son  panache  de  feuilles  et  ses  lourds  régimes  de  fruits,  eût  été 
infailliblement  renversé  par  les  vents  sans  un  artifice  spécial.  La  Providence, 
lui  ayant  refusé  les  racines  adventices  du  Pandanus  et  du  Latanier  hauban, 
la  muni  d'une  sorte  de  condyle  dans  lequel  il  oscille;  les  racines  élastiques 
glissant  dans  les  gaînes  formées  par  les  tubes  du  Bowl.  Le  problème  n'est 
pas  aussi  simple  que  cela,  paraît-il,  et  il  a  été  encore  peu  étudié.  Le  musée 
de  Kew  possède  un  de  ces  curieux  Bowls,  c'est  le  seul  que  nous  connais- 
sions d'ailleurs. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  décrire  les  magnifiques  pal- 
mistes blancs  (Dlctyosperma  alba),  les  gracieux  lataniers  rouges  [Latanla 
Commersoni),  le  Verschaffeltia  si  bien  dénommé  spleiidida,  le  Roscheria  mela- 
nochoetes  ou  latanier  hauban,  supporté  par  ses  nombreuses  racines  aériennes 
comme  le  Pandanus  multiplicatus,  dont  ces  appendices,  partant  des  branches 
comme  des  haubans  bien  raidis,  vont  chercher  le  sol  à  7  ou  8  mètres  de  là. 
Par  une  singularité  curieuse,  ces  arbres  extraordinaires,  communément  appe- 
lés Vacoas  de  Rivière,  grimpés  sur  ces  longues  échasses  obliques,  se  plaisent 
à  pousser  sur  les  rochers  au  bord  des  torrents  des  montagnes.  Non  loin  de 
ces  derniers,  aune  altitude  de  1.800  à  2.000  pieds,  nous  nous  sommes  sou- 
vent arrêté  à  contempler  les  frondes  si  légèrement  découpées  de  superbes 
fougères  arborescentes,  Cyathea  Seychellarum,  élevant  leurs  splendides  et 
gracieuses  couronnes  à  50  ou  60  pieds  au  dessus  de  notre  tête,  tandis  que 
sur  les  eaux,  à  nos  pieds,  flottait,  soutenue  par  ses  cellules  aériennes,  une 
très  remarquable  plante  de  la  même  famille,  le  Ceratopteris  thalictroïdes,  dont 
nous  avons  cherché  en  vain  le  nom  dans  la  Flore  de  Baker.  Les  forêts  de 
M ahé  renferment  72  espèces  de  fougères,  dont  deux  sont  arborescentes. 
Dans  ce  nombre,  huit  sont  spéciales  à  ces  îles.  Sur  les  troncs  des  arbres  et 
les  rochers,  s'épanouissent  d'admirables  orchidées,  VÀngrxcûm  eburnenm, 
lequel  montre  quelquefois  jusqu'à  vingt  panaches  de  fleurs  d'ivoire,  et  VA. 
wesquipedale  dont  le  rostre,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  mesure  un  demi- 
pied  de  longueur.  Quelle  est  cette  plante  sans  feuilles  qui  ressemble  à  une 
îna^e  de  cordes  vertes  jetées  dans  les  rochers?  ("estime  orchidée  ram- 
pante, spéciale  à  Main'  :  la  vanille  sans  feuilles,  aussi  appelée,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  beauté  de  sa  fleur,    Vanilla  phalœnopsis.  Notre  ronce  vulgaire 
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est  remplacée  ici  par  le  Lantana  amara,  importé  d'Amérique  et  devenu  si 
abondant,  qu'il  étouffe  les  cultures  quand  on  ne  l'arrache  pas  soigneusement. 
Partout  et  toute  l'année  on  ne  voit  que  des  fleurs  :  ce  sont  les  roses  aigrettes 
des  Barringtonias,  les  corolles  éclatantes  des  Flamboyants,  les  feuilles  vio- 
lettes des  Bougainvilleas.  Les  fleurs  blanches  et  jaunes  des  Plumierias 
embaumant  l'air  dans  les  jardins  où  l'on  a  aussi  introduit  le  Carranga  odo- 
rata  ou  Ylang-ylang  de  Malaisie,  Y  Hibiscus  rosa-sinensis  de  la  Chine,  les 
Passiflores  du  Mexique,  les  roses  d'Europe.  Tous  les  pays  du  globe  ont  ici 
leurs  plus  belles  fleurs  pour  les  représenter.  Il  nous  faudrait  un  volume  pour 
énumérer  toutes  celles  qu'on  peut  admirer  en  une  courte  promenade  à  Port 
Victoria  et  aux  environs.  Une  des  fleurs  les  plus  remarquables,  et  que  j'ai  vue 
là  pour  la  première  fois,  est  celle  de  YAlpinia  majestica. 

Mais  l'utile  ne  le  cède  pas  à  l'agréable  et  les  fruits  les  plus  exquis  comme 
les  plus  divers  sont  cultivés  ici.  Mentionnons  en  passant  l'ananas,  les 
mangues,  de  nombreuses  variétés  d'oranges  dont  quelques-unes  semblent 
indigènes,  le  Gorossol,  la  Pomme  canelle,  l'Atte,  des  Bananes  aussi  déli- 
cieuses que  variées,  des  Goyaves,  des  Jamroses,  des  Jamalacs,  sans  parler  de 
l'Avocat,  de  la  Papaye,  du  fruit  de  Gythère,  du  coco  vulgaire  dont  le  fruit 
vert  et  tendre  contient  un  délicieux  breuvage.  A  un  moment  particulier,  ce 
liquide  pétille  d'acide  carbonique  et  constitue  une  vraie  limonade  gazeuse, 
offerte  gratuitement  par  la  divine  Providence  au  voyageur  altéré.  Comme  on 
le  voit,  les  cinq  parties  du  monde  se  retrouvent  ici  dans  leurs  fruits. 

Le  fameux  naturaliste  Poivre,  qui  a  donné  son  nom  à  une  des  épices  de 
Malaisie,  avait,  dès  1769,  envoyé  aux  Seychelles  de  nombreux  plants  de  giro- 
flier, canellier,  muscadier  et  poivrier,  bétel,  sans  parler  des  caféiers,  indi- 
gotiers, cotonniers,  cannes  à  sucre,  etc.  Les  arbres  à  épices,  comme  on  les 
appelait  alors,  commençaient  à  prospérer,  quand  un  gouverneur  du  nom 
de  Romainville,  effrayé  à  la  vue  d'un  certain  nombre  de  navires  anglais,  les 
fit  arracher  et  brûler,  espérant  ainsi  soustraire  ces  précieuses  richesses  à  l'en- 
nemi. Il  en  repoussa  quelques-uns,  d'autres  furent  introduits  par  les  Anglais 
eux-mêmes  qui,  comme  l'on  sait,  nous  prirent  ces  îles  en  1794,  et  nous 
avons  pu  observer  à  Mahé  des  bois  de  girofliers  et  de  canelliers  devenus 
sauvages.  La  culture  des  épices  a  été  abandonnée  en  effet,  pour  celle 
beaucoup  plus  fructueuse  de  *  la  vanille.  Malheureusement  on  a  voulu, 
comme  pour  le  café,  la  faire  trop  produire.  L 'Heusileia  vastatrix  a  détruit  les 
caféiers  et  la  vanille  est  attaquée  à  son  tour  par  une  maladie  encore 
inconnue,  qui  a  miné  de  fond  en  comble  de  magnifiques  plantations.  Les 
gens  sages,  comme  les  Pères  Capucins  par  exemple,  ont  eu  soin  de  planter 
de  nombreux  pieds  de  vanille  dans  les  forêts  où  ils  poussent  librement,  por- 
tant peu  de  gousses,  mais  servant  de  réserves  pour  reconstituer  les  vanille- 
ries  attaquées. 

On  a  aussi  cultivé,  puis  abandonné  la  canne  à  sucre,  ne  pouvant  lutter  avec 
les  riches  plantations  de  Bourbon  et  surtout  de  Maurice,  où  l'on  possède  des 
terrains  aussi  excellents  qu'étendus. 
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Le  mais  et  le  riz  étaient  autrefois  abondamment  cultivés;  ainsi,  en  1786, 
nous  relevons  déjà  une  production  annuelle  de  : 

43.300  livres  de  riz  en  paille  ou  20.975  livres  de  riz  en  grain 
et  82.050       —       maïs       —       ou  50.922       —       maïs       — 

Aujourd'hui,  les  rizières  ont  complètement  disparu,  grâce,  m'a-t-on  dit,  à 
l'introduction  dans  les  îles  du  martin  des  Philippines  [Acridothercs  tristls).  Cet 
oiseau  y  a  pullulé  à  tel  point,  qu'il  détruisait  entièrement  les  récoltes  sans 
qu'on  ait  pu  le  faire  disparaître  à  son  tour. 

De  1817  à  1827,  le  coton,  importé  de  l'Inde,  a  été  cultivé  avec  succès,  et 
comme  sa  soie  égalait  celle  de  la  plus  belle  variété  dite  Sea-Island,  on  en  a 
exporté  beaucoup  à  cette  époque.  Depuis  lors,  le  développement  de  cette 
industrie  en  Amérique  ayant  ruiné  les  planteurs  des  Seychelles,  ils  ont  entiè- 
rement renoncé  à  cette  culture. 

La  seule  production  importante  après  la  vanille  est  l'huile  de  coco,  dont 
on  exportait  pour  10.000  livres  sterling  ou  250.000  francs  en  1862.  D'im- 
menses plantations  de  cocotiers  se  sont  développées  à  Mahé  et  à  Silhouette 
où  se  trouvent  les  huileries.  On  exporte  aussi  le  coprah  ou  amande  séchée 
du  coco.  Une  fabrique  de  fibre  et  de  cellulose  de  coco,  organisée  il  y  a 
quelques  années  par  un  Français,  M.  Pallu  de  la  Barrière,  a  fait  faillite.  Un 
autre  Français,  M.  Guérard,  cherche  aujourd'hui  à  monter  une  fabrique  pour 
l'extraction  de  la  fibre  d'aloès  qui  pousse  partout  à  l'état  sauvage  ;  mais  nous 
craignons  fort  qu'il  ne  réussisse  pas  plus  avec  cette  fibre  qu'avec  celle  de 
l'ananas  ou  du  pandanus.  Il  fabrique  aussi  du  savon  avec  de  l'huile  de  coco. 
Quant  aux  cocotiers,  nous  avons  pu  constater  qu'ils  sont  déjà  en  proie  à  un 
insecte  qui  en  détruit  un  grand  nombre  :  c'est  le  ver  d'un  gros  coléoptère, 
YOryctes  madagascariensis .  On  dit  que  d'autres  maladies,  d'origine  encore 
inconnue,  attaquent  aussi  cet  arbre.  Il  est  à  craindre  que  les  cocotiers  ne 
finissent  par  devenir  aussi  improductifs  que  les  caféiers  et  les  cacaoyers.  Les 
cabasses  de  ces  derniers  sont  aussi  belles,  mais  elles  pourrissent  souvent 
quand  elles  ne  sont  pas  attaquées  par  les  rats  ou  la  chenille  d'un  petit  papil- 
lon, Y Epheslia  cahiritella. 

Nous  avons  pu  remarquer  encore  qu'on  ne  sait  pas  faire  fermenter  les 
graines,  et  que,  par  suite,  le  chocolat  fabriqué  à  Bourbon  avec  ces  cacaos  est 
loin  de  valoir  celui  qu'on  retire  de  ceux  d'Amérique,  où  la  fermentation  est  très 
soignée.  Il  y  a  peut-être  là  quelque  chose  à  faire  s'il  est  prouvé  cependant, 
et  nous  craignons  le  contraire,  que  le  climat  n'est  pas  trop  humide. 

Pour  en  finir  avec  les  productions  végétales,  disons  que  la  plupart  de  nos 
légumes,  sauf  la  pomme  de  terre,  sont  bien  cultivés  dans  la  montagne.  Les  indi- 
gènes leur  préfèrent  cependant  une  foule  de  plantes  du  pays  ou  importées,  telles 
que  l'oseille  marron  fournie  par  la  feuille  acide  du  Bégonia  aptera,  les  rhyzomes 
succulents  de  la  patate  douce  ou  de  l'igname  de  Chine,  ceux  plus  farineux 
du   Caladium   esculentum,   Taro   ou   Songe  blanc.  La  racine  de  manioc  leu 
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fournit  la  cassave  qui  remplace  le  pain,  et  sous  le  nom  vulgaire  de  Brède,  ils 
font  cuire  les  feuilles  du  Solanum  nigrum  ou  Brède  Martin,  du  Moringa  pteri- 
gospermum  au  Brède  morongues,  etc.  La  salade  la  plus  délicate  est  fournie 
par  le  cœur  du  palmiste  blanc,  dit  chou  palmiste,  ou  plus  communément  par 
celui  du  cocotier.  Le  tout  est  assaisonné  de  poivre  de  Gayenne  ou  de  poi- 
vrons ;  des  bananes  et  de  l'eau  achèvent  le  repas  des  noirs  qui  sont  bien, 
quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  les  plus  paresseux  échantillons  de  l'espèce 
humaine  que  j'aie  encore  rencontrés  sur  le  globe.  Depuis  que  ces  pauvres 
esclaves  ont  été  libérés,  ils  ne  font  plus  rien,  et  sans  la  richesse  extrême  de 
la  nature  végétale,  ils  mourraient  à  peu  près  de  faim.  Nous  terminons,  sur 
cette  philosophique  et  triste  remarque,  cet  aperçu  déjà  trop  long  de  la  Flore 
des  Seychelles. 

Voici,  d'après   Baker,  un  tableau   donnant  la   distribution  comparative  des 
plantes  à  Maurice  et  aux  Seychelles  : 

Désignation  de  familles  Seychelles  Maurice 

Thalamiflorées 32                               95 

Calyciflorées 52                               89 

Monopétales 68  183 

Incomplètes 28                               93 

Floridées 32  124 

Glumifères 46  121 

Cryptogames  vasculaires.  80  164 

Total  338  8~69~ 

D'après  le  même  auteur,  voici  la  liste  des  plantes  spéciales  aux  îles 
Seychelles  et  qu'on  n'a  trouvées  nulle  part  ailleurs  croissant  sponta- 
nément : 

Dilleniacées.  Wormia  ferruginea  Baker. 

Ternstrsemiacées.   Médusagyne  oppositifolia  Baker. 

Dipterocarpées.        Vateria  Sechellarum  Baker. 

Malvacées.  Hibiscus  Hornei  Baker.  ■ —  Annuelle. 

Géraniacées,  Impatiens  Gordoni  Baker. 

Simaroubées.  Soulamea  terminalioïdes  Baker.  —  Arbuste  de  20  à  25  pieds. 

Anacardiacées.         Campnosperma  Seychellarum  Baker.  — Bois  de  montagne. 

Myrtacées.  Eugenia  Secbellarum  Baker. 

E.  Wrightii  Baker. 

Araliacées.  Polyscias  Secbellarum  Baker. 

Loranthacées.  Lorantbus  Sechellensis  Baker. 

Rubiacées.  Oldenlandia  Hornei  Baker.  —  Ile  Silhouette. 

Webera  Secbellensis  Baker. 

Gardénia  Annœ  Wright. 

Craterispermum  microdon  Baker.  —  Bois  doux. 

Plectronia  celastroides  Baker. 

P.  accuminata  Baker. 

P.  carinata  Baker. 

Ixora  pudica  Baker.  —  A  600  pieds  de  hauteur. 

I.         sericea  Baker. —  A  1.800. 

Psychotria  Pervillei  Baker. 

P.  Wrightii  Baker. 

P.  ferruginea  Baker. 

P.  affinis  Baker. 

Psathura  Sechellarum  Baker. 
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Composltées. 

Sapotacées. 

Ebénacées. 

Convolvulacées. 

Apocj  nées. 

Bignoniaci 

Labiées. 

If orées. 

Nepenthées. 

Euphorbiacées. 

Orchidées. 


Hyp  oxydées. 

Palmées. 


Vernonia  Sechellensia  Baker. 
Senecio  Sechellensis  Baker. 

Northea  Sechellarum  Hooker.  —  Bois  de  capucin. 
Maba  Sechellarum  Biern. 
Ipomœa  Sorneî  Baker. 

Harissa  Sechellensis  Baker.  —  Silhouette.  Unis  Sandal. 
Colea  pedunculata  Baker. 
Achyrospermum  Sechellarum  Baker. 
Bosquiea  gvin  nantira  Baker. 
Ficus  rubra  var.  Sechellensis.  —  Bois  Afouche. 
Nepenthes  Pervillei  Baker. 

Stillingia  lineata  Mull.  var  densiflora  Baker.  —  Bois  Tannin. 
Platylepis  Sechellarum  Moore.  —  Rare. 
Bulbophyllum  Sechellarum  Rchb. 
Vanilla  phalaenopsis  Rchb. 
Curculigo  Sechellensis  Bojer. 
Hypoxis  rhizophylla  Baker. 

Lodoicea  Sechellarum  Labill.  —  Cocotier  de  mer. 
Deckenia  nobilis  Wendl.  —  Palmiste  blanc. 
Nephrosperma  Van  Houtteana  Balf. 
Roscheria  melanochoetes  Wendl.  —  Latanicr  hauban. 
Verschaffeltia  splendida  Wendl. 
Stevcnsonia  grandifolia  Duncan. 
Pandanus  Hornei  Balf.  —  Vacoa. 
P.  Sechellarum  Balf. 

P.  multiplicatus  Balf.  —  Vacoa  de  rivière. 

Fimbrystilis  Sechellensis  Baker. 
Cladium?  scypholepis  Baker. 
Ctenium  sechellense  Baker. 
Fragrostis  laxa  Baker. 
Lindsaya  Kirkii  Hooker. 
Cyathea  Sechellarum.  —  Fougère  arbre. 
Pellœa  Barklyœ.  —  Praslin. 
Nephrodium  Wardii  Baker. 
N.  Hornei  Baker. 

Polypodium  Pervillei  Nett. 
P.  Sechellarum  Baker. 

P.'  albo-brunneum  Baker. 

Selag'inellées.  Selaginella  Sechellarum  Baker. 

Voici  maintenant  la  liste  de  seize  mousses  nouvelles  recueillies  aux  Seychelles 

par  M.  G.  de  l'Isle  et  publiées  dans  la  Florule  bryologique  de  la  Réunion 

et  autres  îles  austro-africaines,  par  Bescherelle. 

Leucoloma  Sechellarum  Bescherelle. 

L.  secundifolium  — 

Leucophanes  Sechellarum  — 

Octoblepharum  albidum  — 

GaJymperes  Isleanum  — 

Syrrhopodon  mahejisis  — 

Rhacomitrium  Sechellarum  — 

Polytrichum  Mahense  — 

Hookeria  Sechellensis  — 

.Maerohymenium  acidodon  — 

Raphidosteg-ium  rufo-riride  — 

R.  stictum  — 

R.  decolor  — 

R.  Mahense  — 

R-  Borbonicum  — 

Ectropothecium  Sechellarum  — 


Pandanées. 


Cyperacées. 

Graminées. 

Fougères. 

Filicinées. 


Filicinées. 
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Liste  des  bois  observés  aux  Seychelles  par  Morphey,  1756,  Brayer  du  Barri, 
1768,  Lapérouze,  1773  et  Bougainville,  1775,  d'après  les  manuscrits  du 
Ministère  des  colonies  (un  est  de  la  main  de  Bougainville). 

1.  Bois  de  natte  à  petites  feuilles  (Labourdonnaisia  calophylloïdes  Bojer),  propre  à  faire  des 
planches,  bardeaux  et  domrelles.  Brayer  en  trouva  de  très  beaux  sur  l'île  Sainte-Anne  où 
ils  mesuraient  50  à  70  pieds  de  hauteur. 

2.  Bois  rouge  de  Madagascar  [Wormia  ferruginea  Baker),  propre  à  la  teinture  ainsi  que 
pour  faire  des  matériaux  et  bordages  pour  les  vaisseaux,  ayant  les  mêmes  qualités  que  le 
faux  gayac. 

3.  Bois  de  Tatamaka  {Calophyllum  inophyllum  Linn),  propre  aux  bordages.  On  peut  en  tirer 
de  belles  courbes  et  gabarits,  attendu,  dit  Bougainville,  que  cet  arbre  en  sortant  de  terre 
rampe  de  12  à  15  pieds  avant  que  de  commencer  à  s'élever  perpendiculairement.  Il  est 
connu  pour  égaler  le  chêne  et  s'élève  de  30  à  50  pieds  ;  sa  grosseur  mesure  depuis  un 
tierçon  jusqu'à  une  pièce  de  quatre. 

'i .  Bois  de  Badamier  {Terminalia  catappa  Linn.).  Excellent  pour  la  construction  des  plus  gros 
vaisseaux;  s'élève  jusqu'à  50  pieds  et  est  fort  gros  ;  il  est  très  bon  pour  les  bordages,  le 
cœur  excepté,  ainsi  que  pour  tuyaux  de  pompe,  vergues  et  moyennes  matières. 

5.  Bois  de  Marée  ou  espèce  de  Sape  (Casuarina  equisetifolia  Font.).  Bon  pour  les  mâtures 
quand  il  est  sec.  Hauteur  60  pieds,  gros  à  proportion. 

fi.  Bois  de  pomme  (Eugenia  glomerata  D.  G.).  Pareil  à  celui  de  l'île  de  France  ;  bon  pour  les 
bâtisses. 

7.  Bois  jaune  [Ochrosia  Borbonica  Gmel?).  Propre  à  faire  des  planches  ayant  l'odeur  du  bois 
puant  et  pouvant  servir  au  doublage  des  vaisseaux.  Jaune  au  cœur  et  très  dur  avec  un 
aubier  tendre  et  écorce  molle. 

8.  Bois  de  fer  (Northea  Seychellaruni  Nook?).  Propre  aux  ouvrages  de  tour  et  aux  palis- 
sades. 

*J.  Bois  d'Olive  (Elœodendron  orientale  ?).  Propre  à  faire  des  planches,  gros  comme  les 
pièces  de  quatre.  Les  racines  sont  assez  larges  pour  faire  des  tables  de  15  couverts  d'une 
pièce.  Ceci  semblerait  indiquer  Y Heritiera  littoralis  ou  bois  de  table. 

10.  Bois  de  Manglier  {Rhyzophora  mucronata  Lan.  et  Carapa  mohicejisis  Linn.).  Propre  à 
faire  quilles  et  bardeaux  de  vaisseaux.  Hauteur  50  pieds,  grosseur  ordinaire. 

11.  Bois  de  Roze  (sic)  [Erythryoxylon  laurifolium  Lamm  ?).  Ayant  de  l'odeur,  bon  à  faire 
des  meubles  et  des  ouvrages  de  tour.  Hauteur  30  à  40  pieds  ;  grosseur,  8  pieds. 

12.  Bois  espèce  de  faux  Gayac  (Afzelia  bijuga  A.  Gray).  Veiné,  propre  au  tour  et  à  faire  des 
poulies.  Hauteur  50  à  60  pieds,  assez  gros.  Peut  être  employé  vert  sans  qu'il  travaille, 
étant  fort  dur  et  incorruptible  à  la  nier. 

13.  Bois  espèce  de  pin  (Vateria  Zeylanica  ?).  Très  dur,  bon  à  faire  des  gournables.  Hauteur 
70  pieds,  gros  de  6  pieds. 

l'i.  Bois  de  Maho  à  Sainte-Anne.  Propre  à  faire  des  slottes. 

15.  Bois  blanc  (Hermandia  peltata  et  H.  O ingéra).  Bois  presque  blanc,  mais  dur,  qui 
a  la  feuille  comme  lé  châtaignier  et  se  lève,  à  force  de  travail,  par  feuilles  comme  le  bois 
de  Sape  et  par  nœuds  comme  le  bois  d'olive.  Cet  arbre  n'est  pas  gros,  mais  haut,  et  très 
propre  à  faire  des  palissades  et  à  la  mâture. 
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Society  (liste  des  oiseaux  des  Seychelles),  dans  Transactions  of  the  Norfolk  and  Norwich 

Naturalist  Society ,  vol.  IV. 
COMMERSON.  Dessins  manuscrits,  Botanique,   volume  des  Palmiers,  15  dessins  dont  13  de 

grandeur  naturelle  représentant  lo  coco  des  Seychelles  entier,  coupé  en  long,  en  travers, 

germant,  etc.  ;  le  palmier  Lodoïcea  et  sa  feuille  à  l'échelle  au  crayon  noir.  Ces  dessins 

sont  signés  Jossigny.  Ils  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à 

Paris. 
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Robillard  d'Argentelle.  Collection  de  fruits  exotiques  modelés  en  cire  de  l'île  de  France, 
de  1802  à  1826,  par  Robillard  d'Argentelle.  Cette  collection  renferme  deux  grandes  vitrines 
destinées  au  coco  des  Seychelles.  L'une  contient  un  régime  avec  deux  fruits  et  un  chaton 
de  fleurs  mâles  ;  l'autre  contient  2  modèles  montrant  la  germination,  quelques  sections 
du  fruit,  l'amande,  l'embryon  desséché,  la  jeune  tige,  etc.  En  tout  huit  pièces  admirable- 
ment exécutées. 

Collection  du  Muséum.  Galeries  de  botanique.  Une  douzaine  de  cocos  des  Seychelles  à  l'état 
sec,  avec  ou  sans  brou,  entiers  et  sectionnés,  chaton  de  fleurs;  un  coco  jeune  entier  dans 
l'alcool,  donné  par  M.  A.  Grandidier.  Quelques-uns  de  ces  cocos  sont  à  3  ou  4  lobes. 

Die  Natiïrlichen  Pflanzen,  en  cours  de  publication.  3  fascicules  sur  les  Palmiers,  donne  une 
vue  des  fruits  et  des  fleurs  du  Lodoïcea  (1890-1891). 


LES  LÉGUMINEUSES  DE   LA  MARTINIQUE 


Par    lk     R.    P.     DUSS 

De  la    Congrégation  du    St-Esprit,   professeur   de   sciences    naturelles   à  l'Institution   du 

St-Esprit,   à    Beauyais. 


Il  serait  intéressant  de  dresser  le  catalogue  de  toutes  les  plantes  qui 
couvrent  le  sol  si  riche  de  la  Martinique,  appelée  à  juste  titre  le  jardin  des 
Antilles.  Bien  des  voyageurs  et  des  botanistes  ont  herborisé  dans  cette  île, 
mais  aucun,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  réuni  une  collection  de  tous  les  végétaux  qui 
y  viennent  spontanément.  Je  me  suis  proposé  pour  but,  pendant  les  douze  ans 
que  je  l'ai  parcourue  dans  tous  les  sens  et  à  toutes  les  altitudes,  de  recueillir 
toutes  les  plantes,  de  les  étudier,  de  les  classer,  et  j'en  ai  composé  un  herbier 
complet.  Plusieurs  espèces  entièrement  nouvelles  ont  été  ainsi  découvertes; 
un  plus  grand  nombre  d'autres,  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  îles  de  la 
mer  des  Antilles,  mais  qui  n'avaient  pas  été  signalées  à  la  Martinique,  ont 
été  définitivement  ajoutées  au  catalogue  des  plantes  de  cette  île.  Ce  travail  a 
été  long  et  traversé  de  difficultés  de  plus  d'un  genre.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
d'en  donner  ici  tous  les  résultats.  Je  me  propose  seulement  de  faire  juger  de 
la  richesse  de  la  flore  martiniquaise  par  une  courte  étude  sur  les  Légumineuses 
et  par  le  catalogue  des  espèces  et  des  variétés  de  cette  intéressante  famille. 

Sur  les  134  familles  de  végétaux  qui  ont,  à  la  Martinique,  des  représentants 
plus  ou  moins  nombreux,  celle  des  Légumineuses  occupe  une  place  impor- 
tante. Sans  parler  des  espèces  qui  sont  cultivées  au  jardin  botanique  de 
Saint-Pierre,  elle  en  compte  126  dont  un  petit  nombre  seulement  sont  exo- 
tiques, mais  naturalisées  depuis  de  longues  années.  Elle  est  moins  riche 
que  celle  des  Fougères  et  des  Synanthérées,  mais  bien  plus  utile;  elle  est 
moins  riche  et  moins  importante  que  celle  des  Graminées,  dont  une  espèce, 
la  canne  à  sucre,  forme  la  base  de  la  grande  culture  :  elle  est  aussi  riche, 
mais  moins  utile  que  celle  des  Euphorbiacées  et  des  Rubiacées,  puisque  le 
manioc  et  le  caféier  sont  l'objet  de  cultures  secondaires  assez  importantes. 
Mais  si  l'on  fait  abstraction  de  ces  trois  plantes  de  grande  culture,  qui  ne  sont 
pas,  d'ailleurs,  originaires  des  Antilles,  les  Légumineuses  occupent  la  pre- 
mière place  au  point  de  vue  de  l'utilité. 

En  effet,  un  grand  nombre  d'espèces  de  cette  famille  fournissent  un  fourrage 
très  recherché,  comme  les  Desrnodium  (Hedyrarum  L)  ou  les  sainfoins,  les 
Aeschynomene,  Zornia,  Alysicarpus,  plusieurs  Acacias  herbacés  et  quelques 
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Crotalaria.  Beaucoup  comptent  parmi  les  plantes  médicinales  très  appréciées 
dont  les  habitants  tirent  grand  profit,  comme  l'Abrus  ou  la  réglisse  du  pays, 
plusieurs  Acacias  et  Cacias,  la  Sensitive,  l'Herbe  à  dartres,  le  Macata  jaune, 
etc.  D'autres  sont  un  objet  de  commerce  et  d'exportation;  parmi  ces  dernières 
figurent  la  Canefice  et  le  Bois  de  campêche.  Les  menuisiers,  les  ébénistes  et 
les  charrons  tirent  une  grande  partie  de  leur  bois  de  cette  famille  ;  pour  les 
constructions  ordinaires,  pour  celles  qui  se  font  dans  la  terre  et  dans  l'eau, 
on  s'adresse  au  Courbaril,  au  Tendre-à-caillou,  aux  Acacias  nudiflora  et  ma- 
crantha,  à  l'Angelin  ou  Caracoli,  etc.  Les  nombreuses  espèces  de  pois  et  de 
haricots  donnent  à  la  cuisine  un  aliment  sain  et  recherché  ;  les  graines  du 
cassia  occidentalis  ou  de  l'herbe  puante  peuvent  remplacer  les  fèves  du  café 
moka.  Enfin,  toutes  les  Légumineuses,  même  les  moindres,  sont  ornemen- 
tales. Les  unes  se  distinguent  par  la  légèreté  et  l'élégance  de  leur  feuillage, 
les  autres  par  la  richesse,  l'éclat  et  la  longue  durée  de  leurs  fleurs.  Les  Gen- 
trosema  volubilis  et  le  Vigna  unguiculata  couvrent  durant  cinq  mois  les  haies 
et  les  buissons  de  leurs  fleurs  violettes  et  jaunes  qui,  s'enchevêtrant  avec  les 
fleurs  de  toutes  couleurs  des  nombreux  Ipomès,  produisent  un  magnifique 
spectacle.  Je  ne  dis  rien  des  Erythima  ou  bois  immortels,  du  Ponciana  regia 
ou  Flamboyant,  du  P.  pulcherrima  ou  Macata  jaune,  du  Caneficier,  du  Cassia 
spectabilis,  multijuga,  etc.,  qui  excitent  l'admiration  des  étrangers.  Plusieurs 
espèces,  entre  autres  le  Ganavalia  obtusifolia  ou  Vonvon  rampent  sur  le  bord 
de  la  mer  et  leurs  feuilles  très  vertes  tranchent  agréablement  sur  le  sable 
gris  et  monotone  des  plages.  Le  Mucuna  altissima  monte  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  et  laisse  pendre  gracieusement  du  haut  des  branches  ses  grappes 
bleu-violet.  Les  gousses  de  près  d'un  pied  de  long  sont  attachées  horizon- 
talement, et  par  leur  pesanteur  elles  allongent  les  pédoncules  de  3-6  mètres. 
On  se  dirait  alors  dans  un  temple  où  des  centaines  de  lampes  et  de  candé- 
labres pendent  de  la  voûte.  Les  gousses  du  Mucuna  pruriens  ou  pois  à  gratter 
sont  couvertes,  à  l'époque  de  la  maturité,  de  poils  roux,  crochus  et  rigides. 
Malheur  à  l'imprudent  voyageur  qui  les  touche  !  il  éprouve  aussitôt  une 
démangeaison  insupportable.  Et  cependant  ces  mêmes  poils  constituent  un 
des  meilleurs  vermifuges.  L'Entada  scandens  ou  le  Ouaoua  des  Caraïbes  est 
une  liane  gigantesque  dont  les  branches  longues  et  flexibles  s'étalent  en  tous 
sens  sur  les  arbres  voisins,  les  couvrent  entièrement  et  forment  une  voûte  si 
épaisse  que  la  lumière  est  presque  interceptée  et  qu'en  plein  midi  on  sa 
croirait  au  premier  crépuscule  du  jour.  Si  les  arbres  qui  servent  de  soutiens 
manquent,  les  branches  tombent  à  terre,  prennent  racine,  montent  sur  d'autres 
arbres,  redescendent  plus  loin  pour  remonter  encore,  de  sorte  qu'un  seul 
pied  peut  couvrir  un  immense  terrain.  Les  gousses  encadrées  dans  une  espèce 
de  cordon  ligneux  partant  du  pédoncule  ont  de  3-5  pieds  de  long  sur  10 
centim.  de  large.  Avec  les  graines  qui  sont  noires,  lisses  et  luisantes,  on 
fabrique  de  petites  tabatières,  des  porte-monnaies,  etc. 

L'aire  des  Légumineuses  de  la  Martinique  embrasse  surtout  la  région  infé- 
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rieure  ou  la  région  des  grandes  cultures  depuis  0-500  met.  d'altitude.  Dans 
la  région  moyenne  ou  des  grands  bois  qui  s'étend  de  500-800  met.,  elles 
deviennent  déjà  rares,  et  au  delà,  depuis  800-1333  met.,  point  culminant  de 
l'île,  elles  disparaissent  entièrement  à  cause  de  l'excès  d'humidité  qui  règne 
sur  les  hauteurs.  Bien  que  les  Légumineuses  de  la  première  région  se  ren- 
contrent presque  partout  et  que  la  plupart  paraissent  être  indifférentes  à  la 
nature  du  sol  et  de  l'exposition,  il  en  est  cependant  un  certain  nombre  qui  ne 
changent  pas  de  milieu.  Les  Guilandina,  les  Ganavalia  obtusifolia,  Parkinsonia 
aculeata,  Hecastophyllum  Brownei,  Sophora  tomentosa,  les  Sesbania  ne 
quittent  pas  les  sables  du  bord  de  la  mer.  Les  Cracca  caribaea,  Acacia  Vin- 
centis  et  paniculata  ne  sortent  pas  des  rochers  calcaires  et  des  terrains 
pierreux  de  la  plaine.  Le  Drepanocarpus  vit  en  société  avec  les  Palétuviers 
dans  les  marais  d'eau  salée  et  d'eau  douce  du  voisinage  ;  les  Neptunia  ne  se 
plaisent  que  dans  les  mares  d'eau  douce,  près  de  la  mer  et  dans  les  fosses 
remplies  d'eau.  Le  Lonchocarpus  sericeus  ne  se  rencontre  que  dans  les  basses 
plaines  humides,  le  Mimosa  asperata  que  dans  le  lit  et  le  long  des  rivières 
dans  leur  cours  inférieur.  Du  reste,  dans  rénumération  qui  suit,  l'habitat 
de  chaque  espèce  sera  exactement  indiqué. 


LISTE  DES  LÉGUMINEUSES  DE  LA  MARTINIQUE 

*Espèoes  qui  n'ont  pas  été  signalées  par  les  collectionneurs  à  la  Martinique. 
**Espèces  complètement  nouvelles.  Les  chiffres  renvoient  aux  numéros  de  l'herbier. 


1.    —    LEGUMINEUSES-PAPILIONACEES 

1  Crot&l&ria  L.  stipularis  Desv.  —  Herbe  annuelle,  fourragère.  Tron-Vaillanl- 

Trois-Ilets.  Alt.  50-300  met.  N°  1113. 
G-  *verrucosa  L. — Annuel,  haut  de  2-3  pieds.  Bord  de   mer  de   Sainte-Luce. 

Alt.  0  m.  No  1112. 
G.  retusah.  Vulgo  :  Pistache  sauvage.  — Annuel,  très  ornemental.  Dans  toutes 

les  savanes.  Alt.  0-500  met.  N°  1110. 
G-  *incana  L.  —  Annuel,   haut   de  3-4  pieds.   Commun  dans  les  savanes.   Alt. 

0-500  met.  No  1109. 
C.  *lotifolia1L.  —  Annuel,   haut  de  2  pieds.  Rare.  Hauteurs  du   diamant.  Alt. 

350  met.  N°  1107. 
C-  *quinquefolia  L.  —  Herbe  annuelle  ;  cultivé  au  jardin  botanique,  d'où  il  s'est 

répandu  dans  les  environs.  N°  1108. 

2  Indigofera  L.  Anil  L.  Vulgo  :  Indigo.  —  Etait  autrefois  cultivé  en  grand  pour 

l'extraction  de  l'indigo.  Pousse  en  abondance  à  l'état  sauvage,  Alt.  0-200  met. 
No  1058  a  et  b. 

3  "Gracca  Benth.  caribaea  Benth.  —  Frutescent  à  tige  grêle.  Endroits  pierreux 

près  de  la  mer.  Alt.  0-60  met.  N°  1061. 
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4  Agati  Ad.  grandiflora  Des.  Vulgo  :  Colibri  végétal.  —  Petit  arbre  très  orne- 

mental à  cause  de  ses  fleurs.  Originaire  des  Indes  orientales,  naturalisé  dans 
toute  l'île.  Alt.  0-300.  N°  1057  a  et  b. 

5  *Sesbania  DC.  sericea  DC.  —  Suffrutescent.  de  4-7  pieds  d'élévation.  Bord 

de  mer  et  endroits  aquatiques.  Alt.  0  met.  N°  1060. 

6  *Aeschynomené  D.  sertsitivaSv*.  —  Suffrutescent  haut  de  4-6  pieds.  Endroits 

marécageux.  Alt.  0-400  met.  N°  1062. 
*A-  americana  L.  —  Suffrutescent,  couvert  de  poils  roux.  Dans  les  savanes  et 
champs  en  friche.  Alt.  30-300  met.  N°  1063. 

7  *Zornia  Gmel  diphylla  Pers.  —  Suffrutescent,  couché,  long  de  10-50  centim. 

Dans  les  champs.  Alt.  0-400  met.  N°  1064. 

8  *LiOUrea  Neck   vespertilionis   Desv.  —  Annuel,  haut    de  2-3  pieds,    à  feuilles 

en  formes  d'ailes  de  chauves-souris.  Originaire  des  Indes  occidentales,  natu- 
ralisé. Çà  et  là  dans  les  endroits  sablonneux.  N°  1065. 

9  AlySÎCarpuS  Neck  vaginalis  DC.  —  Suffrutescent,  couché.  Dans  les  champs 

et  les  chemins  peu  battus.  Alt.  0-400  met.  N°  1093. 

10  Desmodium  DC  triflorum  DC  Vulgo  :  Petit  trèfle.  —  Annuel,  diffuse  rampant. 

Savanes  heabeuses.  Excellent  fourrage.  Alt.  50-600  met.  N°  809. 
*D.  ascendens  DC.  Vulgo  :    Trèfle.  —  Suffrutescent,  couché,  radicant.  Bon  four- 
rage. Savanes  humides.  Alt.  150-800  met.  N°  812. 
D.  incanum  DC.  Vulgo  :  Trèfle  blanc. —  S-uffrutescent,  couché,  radicant,  ensuite 

ascendant.  Fourrage  recherché  des  bêtes  à  cornes.  Savanes  humides.  Alt  350- 

810  met.  No  813. 
*D-  axillare  DC.  Vulgo  :   Trèfle  courant.  —  Annuel,  couché,  radicant.  Savanes 

humides  et  clairières  des  bois.  Alt.  100-800  met.  N°  810. 
*D    scorpiurus  Des.   —  Annuel,    rampant,    très  grêle.  Bon  fourrage,    Terrain 

sablonneux.  Alt.  0-400  met.  N°  815. 
*D.  tortuosum  DC.  —  Annuel,  droit.  Bon  fourrage  quand  il  est  jeune.  Abondant 

dans  le  terrain  sablonneux.  Alt.  0-250  met.  N°  814. 
*D.  spirale  DC.  —  Annuel  ou  suffrutescent,  plus  ou  moins  couché.  Rare.  Vau- 

clin,  Marin.  Alt.  0-100  met.  N°  816. 
*D.  molle  DC.  — Annuel,  couvert  de  poils  rigides  et  crochus.  Rare.  Case  Pilote. 

Alt.  30-100  met.  No  817. 
D.  girans  DC.  Vulgo  :  Télégraphe,  —  Annuel,  haut  de  2-5  pieds.  Originaire  de 

Bengale.  Pousse  çà  et  là  spontanément.  N°  1105, 
D.  latifolium  DC.  —  Suffrutescent,  droit,  haut  de  5-7  pieds.  Cultivé  au  jardin 

botanique  doù  il  s'est  répandu  dans  les  environs.  Nos  811  et  680. 

11  ArachiS  L.  hygogea  L.  Vulgo:  Pistache.  — Annuel,  couché  ou  ascendant,  à 

fleurs  polygames  ;  les  femelles  s'enfoncent,  après  la  fécondation,  dans  la  terre, 
pour  y  mûrir  les  fruits.  Cultivé  dans  toute  l'île.  N°  1066. 

12  *ChaetOCalyx   DC  vincentinus  DC.  Liane  très  flexible.  —  Endroits  secs  et 

pierreux.  Case-Pilote.  Alt.  0-80  met.  No  1067. 

13  AbrilS  L.  precatorius  L.  Vulgo  .  Liane  à  réglisse.  —  Avec  les  feuilles  et  les 

tiges  on   prépare  des  tisanes  contre  la  toux,   l'oppression  et  l'irritation  des 
bronches.  Commun  dans  les  haies  et  les  broussailles.  Alt.  0-300  met.  N°  1068. 

14  *Rhynch0Sia  Lour  minima  DC.  Vulgo:  Pois  petite  feuille .  —  Suffrutescent. 

volubile  à  tiges  nombreuses  très  grêles.  Haies  et  broussailles  près  de  la  mer. 
Alt.  0-130  met.  N°  1069. 

15  Gajanus  DC  indicus  Spreng.  Vulgo:  Pois  d'Angole.  — Arbrisseau  originaire 

des  Indes  orientales,  naturalisé  et  cultivé  partout  pour  les  besoins  de  la  cui- 
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sine.  Les  Heurs  et  les  bourgeons  sont  émollicnts,  la  farine  des  semences  est 
résolutive,  les  feuilles  desséchées  sur  une  plaque  métallique  et  réduites  en 
poudré,  constituent  un  puissant  diurétique.  On  se  sert  également  des  tisanes 
faites  avec  les  feuilles  vertes  contre  les  maux  de  ventre  et  les  coliques.  On 
rencontre  plusieurs  variétés.  Alt.  0-500  met.  N°  1071  a  et  b. 

16  Fleniingia  Roxb.  strobilifera  R.  Br.  Vulgo  :  Bois  Madeleine.  —  Arbrisseau 

buissonneux  portant  des  Heurs  dans  des  larges  bractées  reniformes,  plissées 
en  deux.  Vit  en  société  dans  le  terrain  non  cultivé.  Alt.  0-250  met.  N.  1070. 

17  Clitoria  L.  ternatea  L.  Vulgo  .  Lentille  sauvage.  —  Volubile,  vivace,  cultivé 

dans  les  jardins  sur  des  treillis  et  des  tonnelles  pour  la  beauté  et  la  richesse 
de  ses  fleurs.  Originaire  de  Ternate,  une  des  îles  des  Moluques.  N°  1073. 
*G-  glycinoides  DC.  —  Vivace,  grimpant.  Assez  rare.   Çà  et  là  dans  les  champs 
et  les  haies.  Alt.  50-300  met.  N°  1075. 

18  Centrosema  Benth.  Plumieri  Benth.  Vulgo  :  Pois  bâtard.  —  Volubile  à  base 

ligneuse.  Commun  dans  les  haies.  Alt.  0-250  met.  Nos  821  et  822. 
*C  pubescens  Benth.  —  Volubile,  annuel.  Haie  et  broussailles.  Alt.  0-400  met. 

N°  320. 
*G-  virginicum  Benth.   —  Volubile  sufFrutescent,   ornemental  comme  aussi  les 

précédents.  Alt.  0-350  met.  N°  819. 

19  *TeramilUS  Sw.  labialis  Spreng.  Vulgo:  Pois  zoiseau.  —  SufFrutescent,  volu- 

bile, grêle.  Dans  les  haies.  Alt.  0-150  met.  N°  682. 

20  'GalactiaP.  Br.  longiflora  Arn.  —  SufFrutescent,  volubile,  à  fleurs  en  grappes 

pendantes.  Dans  les  halliers.  Alt.  30-250  met.  N°  823. 

21  *PachyrhizuS  Rich.  angulatus  Rich.  Dolichos  bulbosus  L.  Vulgo:  Patate 

cochon.  —  Volubile  pouvant  s'élever  à  plus  de  40  pieds,  vivace  par  ses  racines 
globuleuses  souvent  aussi  grandes  qu'une  tête  d'homme.  Elles  sont  traversées 
de  fibres  et  contiennent  un  suc  aqueux.  Elles  peuvent  se  manger  cuites  quand 
elles  sont  jeunes  ;  elles  sont  résolutives.  Environs  des  Trois-Ponts,  hauteurs 
du  Prêcheur,  etc.  Alt.  50-300  met.  N°  1085. 
P.  palmatilobus  Benth.  et  Hock.  —  Ressemble  au  précédent,  mais  les  racines 
sont  fusiformes  et  beaucoup  moins  volumineuses.  Cultivé  au  jardin  botanique 
d'où  il  s'est  répandu  dans  les  environs.  N°  1086. 

22  Dolichos  L.  Lablab  L.  Vulgo:  Pois   bourcoussou,  pois  contou,  pois  en  tout 

temps,  pois  d'un  sou,  pois  Coolis.  —  Originaire  de  la  Chine.  Cultivé  surtout 
autour  des  habitations  des  Coolis  qui  les  recherchent  comme  aliments.  On 
compte  plusieurs  variétés.  Alt.  0-350  met.  N°  1102. 

D-  unguiculatus  Sacq.  Vulgo  :  Pois  choucres.  —  Tige  d'abord  droite,  ensuite 
volubile.  Cultivé  dans  toute  l'ile  comme  plante  alimentaire.  N°  676.  On  ren- 
contre souvent  une  variété  plus  petite  que  l'on  nomme  vulgairement  «  pois 
yeux  noirs  ».  Elle  a  un  goût  plus  délicat.  Alt.  0-400  met.  N°  678. 

D.  sesquipedalis  L.  Vulgo  :  Pois  ficelle,  pois  rigoise.  —  Se  cultive  dans  beaucoup 
de  jardins.  Les  pois  encore  tendres  se  mangent  habituellement  en  salade. 
No  H03. 

23  PhaseolllS  L.  lunatus  L.  Vulgo:  Pois  chouches.  —  Annuel,  volubile,  cultivé 

partout  comme  plante  alimentaire.  On  rencontre  quatre  variétés. 
Grand  pais  chouche.  P.  latisiliquus  Maef.  N°  1094. 
Pois  d'un  sou.  N°  1096  a. 

Petit  pois  chouche.  N°  1096  a. 

Pois  vingt  mille  francs.  N°  1095. 
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P.  vulgaris  L.  Vulgo  :  Haricot  terre  ou  petit  haricot,  1-2  pieds  de  haut.  —  Cultivé 

partout,  comme  aussi  le  haricot  à  rames.  N°  1101. 
*P.  truxillensis  Kth.  P.  Àdenanthus  Mey.  Vulgo  :  Pois  savane,  pois  maron.  — 

Volubile.  Abondant  dans  les  champs.  Alt.  0-400  met.  N°  1097. 
P.  semierectus  L.   P.   lathyroides  L.  Yulgo  :  Pois  poison.  —  Annuel,  droit  ou 

plus  ou  moins  volubile.  Çà  et  là  dans  les  champs  et  dans  les  marais  inondés 

par  l'eau  de  mer.  François,  Robert.  Alt.  0-100  met.  N°  1100. 

24  Canavalia  DC.  obtusifolia  DC.  Vulgo  :   Vonvon,  pois  bord  de  mer,  pois  ma- 

kindal.  —  Rampant,  vivace,  racines  épaisses.  Abondant  dans  les  sables  du 
bord  de  mer.  Les  graines  sont  toxiques,  corrosives  et  d'une  amertume  très 
grande.  Les  bestiaux  sont  friands  des  feuilles  et  des  rameaux.  Alt.  0  met. 
N°  1076  a.  b. 
*C-  gladiata  DC.  variété  ensiformis  DC.  Vulgo  :  Haricot  sabre,  pois  goganne. 
—  Volubile  portant  des  gousses  de  27-30  centim.  de  long  sur  près  de  3  centim. 
de  large.  Çà  et  là  dans  les  jardins  pour  garnir  les  tonnelles  et  dans  les  halliers. 
Alt.  0-300  met.  N«  1077  a.  b. 

25  MucUlia  Ad.  pruriens  DC.  Vulgo  :  Pois  à  gratter.  —  Annuel,  grimpant  à  fleurs 

en  grappes  pendantes.  Les  gousses  sont  revêtues  d'une  couche  de  poils  qui, 
quand  on  les  touche,  causent  une  vive  démangeaison  ;  la  démangaison  cesse  par 
l'application  des  cendre  chaudes.  Ces  mêmes  poils,  confits  dans  le  sirop  et 
pris,  enveloppés  dans  une  iigue,  constituent  un  des  meilleurs  vermifuges.  Les 
poils  pénétrant  dans  les  voies  digestives,  se  cramponnent  aux  parois  des 
intestins  et  agissent  comme  autant  de  dards  aigus,  de  flèches  acérées  qui 
percent  les  vers,  les  piquent  et  les  forcent  à  déloger  au  plus  vite.  Les  gousses 
tendres,  avant  de  se  couvrir  de  poils,  peuvent  se  manger.  Abondant  dans  les 
haies  et  les  broussailles.  Alt.  0-300  met.  N°  1081. 

M.  urens  DC.  Vulgo:  Zieux  bourrique,  œil  de  bourrique,  liane  caconne.  — Volu- 
bile poussant  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Bois  et  broussailles  entre  le 
Vauclin  et  le  Marin.  Les  graines  sont  amères,  cependant  on  peut  les  manger 
rôties;  elles  sont  diurétiques  et  excitantes.  Les  feuilles  contiennent  un  suc 
noir  colorant.  Alt.  150-250  met.  N°  1078  a  et  b. 

*M.  altissima  DC.  Vulgo  :  Zieux  bourrique  noirs.  —  Volubile,  ligneux  à  la  base. 
Bois  du  Morne-Rouge,  Parnasse,  hauteurs  du  Prêcheur.  Très  ornemental.  La 
plupart  des  fleurs  avortent  et  la  grappe  ne  contient  jamais  plus  de  3  ou  4 
gousses.  Les  graines,  orbiculaires,  biconvexes,  sont  presque  entièrement 
entourées  de  leur  funicule.  Alt.  150-300  met.  N<>  683. 

26  **Vigna  Sw.  unguiculata  Benth.  Vulgo  :  Pois  bord  de  mer.  —  SufFrutescent, 

volubile  à  fleurs  jaunes  en  ombelles.  Très  abondant  sur  le  bord  de  la  mer, 
rare  dans  l'intérieur.  Alt.  0-300  met.  Spécimen  absent. 

27  Erythrina  L.  corallodendron  L.  Vulgo  :  Bois  immortel  vrai.  —  Arbrisseau  ou 

petit  arbre,  assez  abondant  dans  les  mornes,  on  le  plante  quelquefois  en 
lisières.  Le  bois  est  blanchâtre  et  tendre,  les  vieux  troncs  se  pétrifient  dans 
les  terres  argileuses,  d'où  le  nom  «  bois  immortel  ».  Les  fleurs  sont  astrin- 
gentes, on  les  emploie  aussi  contre  les  maladies  vénériennes.  Alt.  0-300  met. 
N°  1082. 
**E.  glauca  Wied.  Vulgo  :  Bois  immortel  bâtard.  — Arbre.  Assez  abondant  dans 
le  nord  de  l'île.  On  en  fait  des  haies.  Alt.  0-550  met.  N°  1084. 

28  *Lonchocarpus  Kth.  latifolius  Kth.  Vulgo.  Bois  Caracoli.  —  Arbre  des  bois 

inférieurs.  Parnasse.  Fond  Saint-Denis.  Il  est  employé  pour  les  constructions 
à  l'intérieur.  Alt.  200-400  met.  N°  681, 
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*L.  scrieeus  Kth.  Vulgo:  Savonnette-rivière.  —  Arbre.  Commun  sur  les  bords 
•  les  rivières  du  Lamentin  Ducos,  Trois-Ilets,  etc.  Bois  do  pou  de  valeur.  Alt. 
0-150  met.  N"  685. 

*Li.  violacé  us  Kth.  Vulgo  :  Bois  savonnette.  —  Petit  arbre  de  15-20  pieds  de 
haut.  Sou  bois  blanchâtre  à  l'extérieur,  rougeâtre,  dur  et  compacte  à  l'intérieur 
est  employé  pour  la  menuiserie.  Les  blanchisseuses  se  servent  souvent  des 
feuilles  en  guise  de  savon.  Abondant.  Alt.  0-250  met.  Spécimen  absent. 

-cJ*DrepanocarpilS  Mey.  lunatus  Mey.  Vulgo  :  Croc  chien,  bois  médaille, 
mangle  médaille..  —  Arbrisseau  épineux,  crochu,  à  écorce  noire.  Vit  en  société 
dans  les  mares  d'eau  salée  et  les  mares  d'eau  douce  près  de  la  mer.  Trois- 
Ilets,  Lamentin,  Rivière-Salée,  Marin.  Alt.  0  met.  N°  1092. 

30  *Hecastophylluiïl  P.  Br.  Brownei  Pers.  Vulgo  :  Liane  barrique  bord  de  mer. 

—  Arbrisseau   plus  ou   moins  sarmenteux.  Sur  le  bord  de  la  mer  de  Case- 
Navire,  de  la  Rivière-Pilote  et  des  Trois-Ilets.  Alt    0  met.  N°  1099  a  et  b. 
*H.  monetaria  DC.  Liane  barrique.   —  Forte  liane  abondante  dans  les  bois  de 
fontaine  Absalon,   des  hauteurs   de   Case-Pilote,   du  Champflon,  etc.,  où  elle 
forme  parfois  des  fourrés  impénétrables.  Alt.  300-600  met.  N°  1098  a  et  b. 

31  **DuSSÎa  martinicensis  Krug  et  Urban.  Vulgo  :  Bois  gamelle.  — Arbre  de  taille 

moyenne.  Ça  et  là  dans  les  bois  du  Fond  Saint-Denis,  du  camp  de  l'Aima,  etc. 
Cette  espèce  n'existe  pas  dans  l'herbier  de  Paris.  Alt.  300-600  met.  N°  1072 
a  b  c  d. 

32  Andira  racemosa  Lam.  Vulgo  :  Angelin.  —  Arbre  fournissant  un  excellent  bois 

pour  la  construction  et  le  charronage.  L'amande  de  son  fruit  drupacé  est 
amère,  elle  est  employée,  ainsi  que  l'écorce,  comme  vermifuge.  Assez  abon- 
dant. Alt.  30-400  met.  N°  1889  a  et  b. 

33  *Ormosia  dasycarpa   Jacks.    Vulgo  :   Angelin  palmiste,   angelin  bâtard,   bois 

kaklin,  cacoënier.  —  Arbre  de  taille  moyenne  à  fleurs  très  odorantes,  à  gousses 
contenant  <les  graines  marquées  d'une  grande  tache  noire.  Bois  du  Parnasse, 
du  Lorrain,  du  Gros-Morne,  etc.  Alt.  250-400  met.  Nos  1090,  686  a  etb. 
3*  *Sophûra  tomentosa  L.  —  Arbrisseau  très  ornemental  à  fleurs  jaunes  en 
grappes  pyramidales.  Bord  de  mer  de  Case-Pilote  (habitation  Lormier  Ducanet), 
Sainte-Anne.  Alt.  0  met.  N°  1088  a  et  b. 

II.    LÉGUMINEUSES-CAESALPINIÉES 

35  HematOXylon  campechianum  L.  Vulgo:  Bois  campéehe.  —  Arbrisseau 

ou  arbre  à  fleurs  jaunes  qui  répandent  une  odeur  très  agréable.  Son  bois  est 
pesant  et  excellent  pour  le  chauffage,  les  menuisiers  en  font  de  très  beaux 
meubles  ;  il  résiste  longtemps  à  l'humidité  et  on  l'emploie  avec  avantage  pour 
la  construction  dans  la  terre  et  dans  l'eau.  Le  campêche  sert  encore  à  faire  des 
haies  impénétrables  qui  produisent  un  bel  effet,  pourvu  qu'on  les  soumette 
à  la  taille  ;  1  écorce  suinte  une  espèce  de  gomme  rougeâtre.  Les  feuilles  sont 
aromatiques,  le  bois  est  stomachique  et  astringent.  Alt.  0-300  met.  N°  1137. 

36  Parkinsonia  aculeata  L.  Vulgo  :  Epine  royal,   arrête-bœufs.  —  Arbrisseau 

ou  petit  arbre  à  feuillage  très  élégant.  On  en  fait  des  clôtures  vives.  Case- 
Pilote,  Carbet,  Vauclin.  Alt.  0  met.  N°  1138. 

37  Guilandina  L.  glabra  Mill.  Vulgo  :   Zieux  chat.  —  Arbrisseau  sarmenteux, 

épineux,  formant  des  taillis  impénétrables  sur  le  bord  de  mer.  Les  graines 
qui  se  détachent  dans  les  gousses  mûres,  bien  desséchées  et  indéhiscentes, 
produisent,  quand  le  vent  les  agite,  beaucoup  de  bruissements.  L'intérieur  est 
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rempli  de  moelle  comme  celle  du  sureau.  La  plante  est  stomachique  et  astrin- 
gente et  passe  dans  le  pays  comme  un  spécifique  contre  les  hernies.  Carbet, 
Marin,  etc.  Alt.  0  met.  N?  1136. 

38  *Gaesalpinia  L.    sepiaria    Robx.  Vulgo  :    Arrête-bœuf.  —  Arbrisseau   sar- 

menteux,  épineux,  très  ornemental  par  ses  fleurs  jaunes  en  grappes  termiuales. 
Haies  et  broussailles.  Alt.  0-400  met.  N°  1139. 
*C-  pulcherrima  Sw.  Vulgo  :  Macata  jaune,  fleur  de  paon,  fleur  du  paradis, 
œillet  d  Espagne,  Poineiana  L.  —  Arbrisseau  pourvu  de  piquants,  très  orne- 
mental à  cause  de  ses  grandes  fleurs  en  panicules  pyramidales  et  terminales. 
On  le  plante  souvent  en  clôture  autour  des  jardins.  Les  fleurs  sont  toniques 
éminemment  emménagogues  et  d'un  usage  très  fréquent.  Alt.  0-400  met. 
N°  1133. 

39  Poineiana  Neck.  regia  Bog  :  Vulgo  :  Flamboyant .  —  Arbre  de  taille  moyenne 

à  branches  étalées  horizontalement,  originaire  de  Madagascar,  naturalisé  et 
cultivé  à  cause  de  la  richesse  et  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  Alt.  0-300  met. 
N°  1135. 

40  Libidibia  DC.   coriaria   Schbet.    Vulgo  :  Dividivi.  —  Abre   cultivé  au  jardin 

botanique  et  sur  beaucoup  d'habitations.  Les  gousses  sont  très  riches  en 
tanin.  N°  1134. 

41  Cassia  fistula  L.  Vulgo  :  Canefcier.  —  Petit  arbre  à  fleurs  jaunes  en  grappes 

pendantes.  Cultivé  dans  toute  l'île.  Tout  le  monde  sait  que  la  pulpe  qui  entoure 
les  graines  est  un  purgatif  très  doux  et  un  des  meilleurs  laxatifs  que  Ton 
connaisse.  Alt.  0-250  met.  N°  1114. 

*G.  bicapsularis  L.  Vulgo:  Canefcier  bâtard.  —  Arbrisseau  à  branches  pen- 
dantes, souvent  plus  ou  moins  sarmenteuses.  La  pulpe  des  gousses  peut  se 
manger  ;  les  feuilles  infusées  sont  employées  comme  sudorifiques  et  aussi  pour 
aider  la  dentition  des  enfants.  Assez  commun.  Alt.  0-400  met.  N°  1115. 

*G-  glauca  Lam.  —  Arbrisseau  droit.  Rare.  Çà  et  là  dans  les  savanes,  Alt. 
0-300  met.  N°  1116. 

*G-  glandulosa  L.  Vulgo  :  Balai  savane.  —  Petit  arbrisseau  grêle,  extrêmement 
abondant  dans  toutes  les  savanes  et  endroits  non  cultivés.  On  en  fait  des  balais 
grossiers.  Alt.  600  met.  N°  1107. 

G-  multiguga  Rich.  C.  Calliantha.  Mey.  —  Petit  arbre,  cultivé  au  jardin  bota- 
nique, d'où  il  s'est  répandu  dans  le  pays.  N°  1118  a  et  b. 

G.  alata  L.  Vulgo  :  Herbe  à  dartres.  —  Suffrutesccnt,  haut  de  5-8  pieds.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante  exhalent  une  odeur  désagréable.  Avec  les  jeunes 
feuilles  et  les  fleurs  on  prépare  un  onguent  que  l'on  emploie  contre  les  dartres 
et  autres  maladies  de  peau.  Le  suc  des  feuilles  pilées,  délayé  dans  l'eau,  con- 
stitue un  excellent  gargarisme  contre  l'angine  et  les  maux  de  gorge.  Dans  les 
champs  et  endroits  marécageux.  Alt.  0-250  met.  N°  1119. 

G.  occidentalis  L.  Vulgo:  Café  bâtard,  herbe  puante,  casse  puante.  —  Annuel, 
haut  de  3-5  pieds.  Les  feuilles  exhalent  une  odeur  fétide  ;  elles  sont  dépura- 
lives,  purgatives  et  légèrement  sudorifiques.  Les  racines  infusées  dans  l'eau 
liède  sont  employées  contre  les  maladies  de  peau  et  les  enflures  des  jambes  ; 
les  semences  sont  fébrifuges  et  emménagogues  ;  torréfiées,  elles  peuvent  rem- 
placer le  café,  elles  calment,  comme)le  café,  les  crises  d'asthme  et  d'oppression. 
Abondant  dans  les  endroits  non  cultivés.  AU.  0-400  met.  N°  1120. 

*C.  kirsuta  L.  —  Sous^trg-neux,   haut   de   3-7  pieds,  pubescent  dans  toutes  ses 

parties.  Rare.  Ali.  0-350  met.  N°  829  a  et  b. 
G-    'fora    I,.  C.    obtusifolia    I,.    Vulgo  :  Soumarqùé.   —  Suffrutescent.   Abondant 
dans  certains  halliers  el  lieux  non  cultivés.  Alt.  0-350  met.  N°  828. 
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*C-  nictieans  L.  Vulgo  :   Casse  clignotante,  petit  balai  savane.  —  Sousligneux, 

liant  de   1-2    pieds.  Abondant  à  Case-Navire  et  environs  de    Fort-de-France. 
Ah.  30-200  met.  No  1121. 
G.  spectabilis  DG.  —  Arbre  originaire  du  Mexique,  cultivé  an  jardin  botanique, 
d'où  il  s'est  répandu  dans  les  environs  de  Saint-Pierre.  N°  826. 

i2  TamarindllS  indien  L.  Vulgo:  Tamarinier  —  Grand  arbre,  originaire  des 
Indes  occidentales  et  naturalisé  dans  les  Antilles.  Il  est  utile  sous  bien  des 
rapports.  Les  feuilles  sont  acidulées  et  quand  on  les  mâche  elles  enlèvent  la 
mauvaise  haleine  ;  les  jeunes  feuilles  en  infusion  calment  les  inflammations  des 
yeux  ;  lécorce  est  employée  contre  l'asthme.  La  pulpe  des  fruits  est  un  pur- 
gatif doux  que  tout  le  monde  connaît  ;  avec  du  sucre  on  prépare  une  limonade 
rafraîchissante  et  légèrement  purgative  ;  avec  la  même  pulpe  on  fait  des  confi- 
tures agréables,  et  mêlées  avec  un  peu  de  sel  de  cuisine  on  en  forme  un 
Uniment  dont  on  se  sert  en  friction  contre  les  douleurs  rhumastimales.  Le 
bois  est  dur  et  n'est  guère  employé  pour  la  construction  ni  pour  la  menuiserie. 
Rien  ne  pousse  à  l'ombre  de  cet  arbre,  on  conclut  de  là  que  son  voisinage  est 
malsain.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  par  expérience  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
s'arrêter  longtemps  sous  son  ombre  quand  on  est  en  sueur.  N°  1.126  a  et  b. 

»3  Hymeiiaea  courbaril  L.  Vulgo  :  Couwbaril.  —  Grand  bel  arbre  qui  fournit  un 
bois  de  construction  précieux,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  du  Mahagoni, 
mais  il  est  plus  dur.  La  gomme  qu'il  exsude  est  antispasmodique  et  aroma- 
tique, elle  brûle  comme  le  camphre.  Dans  les  savanes  et  les  mornes.  Alt.  0-350 
met.  N°  1125. 

'i'±   **BailIlinia  L.  Krugii  Urb.  Vulgo  :  Grand  viacata,  bois  de  St- Thomas.  —  Petit 
arbre,  remarquable  par  la  beauté  et  la  richesse  de  ses  fleurs.  Prêcheur,  Saint- 
Pierre.  Fort-de-France.  Alt.  0-200  met.  N°  1122  a  et  b. 
B.  megalandra  G.  —  Petit  arbre  du  jardin  botanique  d'où  il  s'est  répandu  dans 

le  pays.  N°  1124  a  et  b. 
B.  tomentosa  L.  Vulgo  :  Fleur  du  sacré  cœur.  —  Arbrisseau  haut  de  5-8  pieds, 
à  grandes  fleurs  changeant  de   couleur.    Cultivé  au  jardin  botanique   et  dans 
beaucoup  d'autres  jardins.  N°  1123. 

15  Gopaïfera  L.  ofjicinalis  Jacq.  Vulgo  :  Copahu,  coumarouna.  —  Grand  arbre  à 

écorce  lisse,  originaire  du  Brésil,  cultivé  au  jardin  botanique  et  sur  plusieurs 
habitations,  Le  suc  qui  découle  par  incision  est  résineux  et  s'appelle  «  Baume 
de  Copahu  »,  il  s'épaissit  et  jaunit  à  l'air.  N°  1128  a  et  b. 

III.    LÉGUMINEUSES-MIMOSÉES 

16  Entada  Ad.  scandons  Benth.  Vulgo  :   Ouaoua.  —  Liane  gigantesque  portant 

des  gousses  de  3-6  pieds  de  long  sur  10  centimèt.  de  large.  Etait  autrefois 
commun,  maintenant  (1889),  il  n'en  existe  plus  qu'un  pied  dans  les  bois  de  l'ha- 
bitation Montravail,  dans  les  hauteurs  de  Sainle-Luce.  N°  1153. 
"E.  polystichia  DC.  Vulgo  :  Manioc  la  chapelle.  —  Sarmcnteux.  Ça  et  là  dans 
les  falaises  et  les  halliers  de  la  basse  région.  Les  racines  coupées  eu  morceaux 
et  mises  dans  l'eau  produisent  de  l'écume  ;  cette  eau  est  très  rafraîchissante 
et  très  diurétique  ;  on  l'emploie  souvent  contre  les  rétentions  d'urine.  Alt. 
50-200  met.  X"  1154. 

47  Pentaclethra  filamentosa  Benth.  —  Grand  arbre  à  feuillage  très  ornemental. 

Cultivé  au  jardin  botanique  d'où  il  s'est  répandu  dans  les  environs.  N°  1152. 

48  Adenanthera pa vonina  L.  Vulgo:   Bois  à  graines  rouges.  —  Grand  arbre, 
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originaire  des  Indes  orientales,  cultivé  au  jardin  botanique,  d'où  il  s'est 
répandu  dans  le  pays  ;  et  il  pousse  spontanément.  N°  830. 

49  *Neptunia  Lour.  plena  Benth.  —  Suffrutescent,   haut  de  2-3  pieds.  Endroits 

marécageux   et  aquatiques.   Caravelle,  Marin,  Trois-Ilets,  etc.  Alt.  0-60  met. 

No  831. 
*N.  pubescens  Benth.  —  Suffrutescent,  grêle,  haut  de  3-4  pieds.  Dans  les  fosses 

remplies  d'eau  et  endroits  aquatiques.  Tartane  (Trinité).  Alt.  0-50  met.  N°  832. 
*N.  oleracea  Lour.  Desmanthus  lacustris  W.  — Yivace,  flottant  dans  les  mares. 

Ses  tiges  et   ses  racines   sont  très  spongieuses.   Rare.  Vauclin,  Sainte-Anne. 

Alt.  0  met.  No  830  a  et  b. 

50  *JDesmâllthUS  virgatus  W.  —  Sous-ligneux,  haut  de  3-8  pieds.  Dans  les  haies 

et  les  broussailles.  Alt.  0-150  met.  N°  1150. 
*.D  depressus  Kth.  — Vivace,  couché,  rampant,  à  tiges  grêles  et  flexibles.  Fort- 
de-France,  Trinité.  Alt.  40-200  met.  N°  1151. 

51  Mimosa  pudica  L.  Vulgo  :  Amourette,  Marie  honte,  sensitive.  —  Suffrutescent, 

à  tiges  herbacées,  couché  ou  grimpant  quand  il  peut  s'accrocher.  Les  racines 
sont  purgatives,  émétiques  et  alexitères.  On  emploie  dans  le  pays  la  décoction 
comme  gargarisme  contre  l'irritation  delà  gorge  et  la  coqueluche,  on  y  ajoute 
un  peu  de  miel  à  cause  de  son  astringeance.  Très  abondant.  Alt.  0-650  met. 
N°  1149  a  et  b. 

*M.  casta  L.  Vulgo  :  Zerbe  mamselle .  —  Sous-ligneux  volubile  ou  grimpant. 
Abondant.  Alt.  0-500  met.  No  1147  a  et  b. 

*M.  asperata  L.  Vulgo:  Zamourette  rivière.  —  Arbrisseau  de  4-10  pieds  de 
haut.  Le  long  des  rivières  et  à  leur  embouchure.  Alt.  0-15  met.  N°  absent. 

*M-  ceratonia  L.  Vulgo:  Zamourette,  grand  bois,  grand  amourette,  croc  chien. 
—  Arbrisseau  liane,  tortueux.  Abondant  dans  le  terrain  calcaire  des  Trois-Ilets 
où  il  couvre  de  ses  grappes  les  buissons  et  les  arbres.  Alt.  50-350  met. 
No  1146. 

**M.  camporum  Benth.  —  Sous-ligneux,  haut  de  2-3  pieds.  Dans  les  champs  de 
canne  de  l'habitation  Perinel.  Alt.  30-60  met.  No  1148. 

52  *SCÎirankia  W.  leptoclada  DC.  —  Suffrutescent  à  feuilles  irritables.  Abon- 

dant dans  les  savanes  entre  Fort-de-France  et  Case-Navire.  Alt.  0-80  met. 
No  1036. 

53  Leucaena  glauca  Benth.  Vulgo  :  Macata-bourse .  — Arbrisseau  ou  petit  arbre. 

On  se  sert  de  ses  graines  pour  fabriquer  de  petits  objets  d'art,  comme 
bourses,  porte-montre,  bracelets,  paniers,  etc.  Abondant.  Alt.  0-350  met. 
No  834  a  et  b. 

54  Acacia  tamarindifolia  Wild.  Vulgo  :  Grand  Zamourette.  — Abrisseau  plus  ou 

moins  sarmenteux.  Abondant.  Alt.  0-350  met.  N°  1145  abc. 
*A.  paniculata  Wild.  Vulgo  :   Amourette.   —  Sarmenteux,   tortueux.    Endroits 

secs,  rocailleux.  Alt.  0-300  met.  N°  1140. 
*A.  nudiflora  Wild.  Vulgo  :    Tendre  à  caillou.  —  Petit  arbre  à  fleurs  en  épis. 

Bois  très  recherché  pour  les  constructions  dans  l'eau  et  la  terre  ;  l'arbre  est 

devenu  rare  à  cause  de  cela.  Alt.  0-200  met.  N°  1159. 
*A-  macrantha  U  et  B.  —  Petit  arbre  touffu  muni  de  longs  piquants.  Environs 

de  Saint-Pierre  et  de  Fort-de-France.  Alt.  25-80  met.  N°  838  a  et  b. 
A.  Farnesiana  Wild.  Vulgo  :  Acacia  jaune,  acacia  odorant,  pompon  jaune.  — 

—  Arbrisseau  à  fleurs  jaunes   d'une   forte  odeur  de  musc.  Avec  les  gousses 

vertes  et  la  gomme  qui  suinte  sans  incision  du  tronc  et  des  branches  et  avec 

un  peu  de  campèche  et  du  jus  de  citron  on  prépare  une  encre  noire  ;  si  l'on  fixe 
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la  couleur  avec  un  peu  de  sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre,  elle  devient  indélébile. 
Le  bois  est  dur  et  résiste  longtemps  à  1  humidité  ;  on  en  fait  de  petits  meubles. 
Avec  les  fleurs,  on  prépare  une  excellente  tisane  contre  les  dispepsies.  Les 
racines,  qui  sont  couvertes  d'une  écorce  noire,  ont  une  odeur  d'ail  très  pro- 
noncée :  râpées  elles  entrent  dans  les  remèdes  contre  la  morsure  du  serpent. 
Dans  toute  l'île.  Alt.  0-500  met.  N°  1142. 

*A-  tortuosa  Wild.  —  Arbrisseau  tortueux  à  branches,  pétioles,  pédoncules  et 
gousses  couverts  d'un  duvet  blanchâtre.  Sainte-Anne,  (Fond  Moustique  et 
champs  de  pétrification.)  Alt.  0-10  met.  N°  840. 

*A-  Vincentis  Gr.  Yulgo  :  Acacia  blanc.  —  Arbrisseau,  endroits  secs,  pierreux. 
Case-Pilote,  Marin,  Sainte-Alt.  0-80  met.  N°  837. 

*A.  riparia  St-Hil.  Yulgo  :  Grande  amourette.  — Arbrisseau  grimpant  pouvant 
atteindre  40-50  pieds  de  haut.  Basse  région.  Carbet,  Saint-Pierre,  etc.  Alt. 
0-250  met.  X"  1 141  a  et  b. 

A.  Lehbek  Wild.  Yulgo  :  Boisnoir,  ébène  noire.  Albizia  Benth.  — Arbre  détaille 
moyenne  originaire  de  l'Asie  tropicale  et  naturalisé  dans  le  pays.  Saint-Pierre, 
Fort-de-France.  N°  1143. 

A.  cornigera  A\"ild .  Yulgo  :  Acacia  à  cornes.  —  Arbrisseau  ou  petit  arbre, 
introduit  du  Mexique,  naturalisé  dans  le  pays.  On  en  fait  des  haies  impéné- 
trables. Saint-Pierre.  Parnasse.  Alt.  0-400  met.  N°  1144. 

*A.  sundra  Ronb.  A.  Chundra  ^Yild.  —  Originaire  des  montagnes  du  Coro- 
niandel.  A  été  introduit  et  s'est  naturalisé  sur  les  terres  du  comte  de  Lautrec 
au  «  Grand-Fond  Balata  »  Marin.  A  cause  de  ses  épines,  il  forme  des  haies 
impénétrables.  N°  836  a  et  b. 

55  *Calliandra    purpurea   Benth.   Yulgo  :    Buisson    ardent.  —  Arbrisseau    très 

ornemental.  Terrain  rocailleux  et  sec  de  la  côte  entre  le  Carbet  et  Case-Pilote. 
Alt.  0-100  met.  No  1164. 

*G  tergemina  Benth.  Yulgo  :  Bois  patate.  —  Arbrisseau  à  racines  volumineuses 
et  traçantes.  Abondant.  Endroits  secs,  pierreux.  Saint-Pierre,  Trois-Ilets,  etc. 
Alt.  0-160  met.  N°  1165. 

C  Saman  Gr.  Yulgo:  Samana,  bois  saman.  —  Arbre  gigantesque,  originaire 
du  Brésil,  cultivé  au  jardinb  otanique,  naturalisé  maintenant  dans  l'île.  N°  1163. 

"G-  latifolia  Gr.  —  Petit  arbre.  Rare.  Ça  et  là  le  long  de  la  rivière  de  Case- 
Pilote.  AU.  0-100  met.  No  1162. 

56  *PitheCOlobium  Mart.  unguis-cati  Benth.  Yulgo:  Diaballe,  bracelet.  —  Inga 

guadelupensis,  Desv.  Arbrisseau  ou  petit  arbre  à  bois  jaunâtre,  à  fruits  con- 
tournés en  deux  ou  trois  spirales.  Endroits  secs,  rocailleux,  près  du  bord  de 
mer.  Alt.  0-80  met.  N°  1161. 

57  Inga  * lamina  Wild.  Yulgo  :  Pois  doux.  — Arbre  à  gousses  arquées  contenant 

des  graines  nichées  dans  une  pulpe  blanche,  d'une  saveur  douce  et  agréable, 
dont  les  enfants,  les  oiseaux  et  les  insectes  sont  très  friands.  Abondant.  Son 
bois  dur,  compacte  et  veiné  sert  à  faire  des  douves,  des  merrains.  Alt.  0-600 
met.  X"  1  157. 

*I.  martinicensis  Prl.  Yulgo  :  Cocoyer.  —  Petit  arbre  assez  rare.  Ça  et  là  dans 
les  grands  bois  humides.  Alt.  500-900  met.  N°1155. 

I.  ingoïdes  Wild.  Yulgo  :  Pois  doux  gris,  pois  sucrin.  —  Assez  grand  arbre.  Çà 
et  là  dans  les  bois  de  Saint-Martin,  de  Galbiac,  du  Parnasse,  de  la  fontaine 
Didier.  Son  bois  est  dur  <i  se  fend  très  facilement,  on  l'emploie  pour  faire 
des  merrains,  il  sert  aussi  pour  la  construction.  Alt.  300-600  met.  N°  1158  a 
et  b. 
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INTRODUCTION 

Toute  théorie  a  ses  partisans  et  ses  adversaires.  Mais  peu  de  doctrines 
scientifiques  ont  suggéré  autant  d'attaques  que  celle  qui  a  été  émise  par 
Fourier,  relativement  au  feu  central  du  globe  terrestre. 

On  sait  que  Laplace  a  été  amené  aussi  à  partager  l'opinion  de  Fourier,  à 
la  suite  de  ses  recherches  préliminaires,  qui  ont  été  publiées  dans  la  Con- 
naissance des  Temps  de  1823,  et  notamment  dans  le  livre  XI  de  sa  Mécanique 
céleste. 

Parmi  les  objections  les  plus  graves  qui  ont  été  élevées  contre  cette  théo- 
rie, il  convient  de  citer  celles  qu'ont  fait  valoir  Ampère  et  Poisson,  le  pre- 
mier, dans  ses  Leçons  sur  la  classification  naturelle  des  connaissances 
humaines,  le  second,  dans  sa  Théorie  mathématique  de  la  chaleur. 

On  sait  que  ces  objections  ont  été  contestées  par  plusieurs  savants  des 
plus  autorisés. 

Une  des  réfutations  les  plus  convaincantes  se  trouve  déjà  implicitement 
renfermée  dans  le  précieux  ouvrage  de  Géologie  et  de  Géogénie  du  Dr  A. 
Petzholdt,  dont  la  publication  remonte  à  l'année  1840  (Leipzig.  —  J.  J. 
Weber).  L'auteur  y  expose,  en  partant  précisément  de  l'hypothèse  de  Fou- 
rier, et  se  servant  d'une  argumentation  serrée,  le  mode  le  plus  probable  de 
formation  des  couches  successives  dont  est  composée  l'écorce  terrestre.  En 
présence  de  l'étendue  que  doivent  déjà  prendre  les  diverses  parties  de  notre 
exposé,  nous  avons  regretté  de  ne  pouvoir  présenter  un  résumé  de  ce  remar- 
quable écrit.  Gela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  remarquer  à  cette 
place  que,  contrairement  à  ce  qu'ont  fait  plusieurs  autres  savants,  même 
célèbres,  le  Dr  Petzholdt  ne  nie  pas  l'intervention  de  la  Providence,  dans  le 
jeu  des  grands  phénomènes  célestes  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  notre 
système  planétaire  j  on  peut  même  dire  que  cet  auteur  a  professé  hautement 
l'intervention  supérieure,  en  plus  d'un  endroit  de  son  exposition  magistrale. 

Enfin,  la  plus  grande  probabilité  de  l'hypothèse  du  feu  central  a  été  com- 
plètement mise  hors  de  doute  par  les  travaux  récents  de  M.  de  Lapparent,  de 
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sir  William  Thomson,  de  MM.  Davison,  Darwin  et  d'autres  savants  émi-* 
nenls. 

En  revenant,  dans  le  présent  mémoire,  sur  l'hypothèse  de  Fourier  et   les 

théories  de  ses  principaux  contradicteurs,  nous  avons  seulement  eu  pour 
but  de  faire  connaître,  d'une  part,  quelques  arguments  mathématiques  simples, 
d'une  étude  ou  intelligence  plus  facile  que  les  systèmes  d'analyse  ingénieux 
et  supérieurs  de  sir  W.  Hamilton,  Tait  et  Jacobi;  d'autre  part,  plusieurs 
autres  preuves,  basées  sur  des  rapprochements  avec  le  résultat  de  certaines 
expériences  de  physique  et  de  mécanique. 

Les  arguments  de  la  seconde  catégorie  nous  ont  paru  présenter  d'autant 
plus  d'intérêt,  qu'à  l'époque  actuelle,  la  méthode  d'investigation  par  l'expéri- 
mentation directe  vient  d'être  appliquée  sur  une  grande  échelle  par  le  savant 
géologue,  M.  Daubrée,  membre  de  l'Institut  de  France. 

§  Ier.  —  Sur  la  température  des   couches   de  la    croûte  solide   accessibles    à 
l'homme  et  la  probabilité  de  l'hypothèse  du  feu  central,  émise  par  Fourier. 

On  sait  que,  relativement  à  la  température  de  la  terre,  Arago  a  fait  en  son' 
temps  les  remarques  suivantes  : 

1°  Dans  aucun  lieu  de  la  terre,  sur  le  continent,  et  dans  aucune  saison, 
un  thermomètre,  élevé  de  1  à  3  mètres  au  dessus  du  sol  et  à  l'abri  de  toute 
réverbération,  n'atteint  46°  centigrades; 

2°  En  pleine  mer,  la  température  de  l'air,  quels  que  soient  le  lieu  et  la 
saison,  n'atteint  jamais  31°  centigrades; 

3°  Le  plus  grand  degré  de  froid  qu'on  ait  jamais  observé  sur  notre  globe, 
avec  un  thermomètre  suspendu  dans  l'air,  est  de  50°  centigrades  au  dessous 
de  zéro  ; 

4°  En/m,  la  température  de  l'eau  de  la  mer  ne  s'élève  jamais,  sous  aucune 
latitude  et  dans  aucune  saison,  au  dessus  de  30  degrés  centigrades  ]. 

Il  importe  de  constater  que  ces  chiffres,  du  moins  celui  qui  doit  caracté- 
riser le  plus  grand  degré  de  froid,  observé  à  la  surface  du  globe,  ne  con- 
cordent plus  avec  de  récentes  observations.  En  effet,  et  comme  cela  résulte 
des  communications  publiées  par  M.  Wildt,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg  (tome  30,  p.  302  ,  on  avait  observé  à  la  station 
météorologique  de  Werchojansk,  en  1871,  une  température  minimum  de 
—  63,  2  degrés  centigrades.  Et  quatorze  ans  plus  tard,  à  la  date  du  3  janvier 
1885,  la  température  notée  à  la  même  station,  au  thermomètre  à  alcool,  fut 
de  08  degrés  au  dessous  de  zéro.  Celte  température  extrêmement  basse, 
réduite  en  degrés  du  thermomètre  à  air,  donnerait  un  minimum  de  —  76 
degrés  centigrades.  Ces  observations,  faites  a  l'aide  d'un  instrument  vérifié  à 

1  Voir  la  pag-e  5  du  Manuel  Géologique,  par  Henry  T.  de  la  Bêche,  traduit  par  A.  J.  .M. 
Brochant  de  Villieis,  Bruxelles,  ftfeline.  Gain  et  <:■•,  1837. 
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l'Observatoire  central  de  physique,  ont  été  recueillies  par  un  homme  de 
science  très  habile  et  fort  entendu  en  ce  genre  d'expériences  météorologiques. 

En  présence  d'une  telle  discordance  entre  les  chiffres,  est-ce  à  dire  que  la 
température  de  notre  planète  doit  avoir  subi  depuis  les  temps  d'Arago  un 
décroissement  sensible  ?  Ou  bien,  serait-on  fondé  à  supposer  que  les  maxima 
et  minima  ci-dessus  allégués  par  le  grand  savant  français  ne  représentent 
que  très  imparfaitement  l'état]  vrai  des  choses  qui  a  régné  à  son  époque  ? 
On  serait  tenté  de  s'arrêter  à  la  seconde  hypothèse,  quand  on  songe  au 
nombre  très  restreint  de  stations  météorologiques  qui,  au  temps  d'Arago, 
existaient  dans  les  contrées  de  la  zone  glaciale,  et  notamment  à  de  grandes 
altitudes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences,  on  conçoit  qu'il  faut  envisager  les 
choses  de  beaucoup  plus  loin,  pour  pouvoir  conclure  à  un  abaissement 
général  de  la  température  de  la  terre,  et  dans  l'espèce,  il  convient  avant  tout 
de  consulter  les  observations  géologiques. 

Ces  observations  ont  conduit  en  effet  à  admettre  que  la  température 
superficielle  de  la  terre  n'est  pas  toujours  restée  la  même,  et  quelle  a  cer- 
tainement éprouvé  une  diminution  très  considérable.  Cette  opinion  est  fondée 
sur  la  découverte  de  débris  de  végétaux  et  d'animaux  enfouis  dans  le  sol  de 
différentes  contrées,  dans  lesquelles  l'existence  d'êtres  de  même  espèce 
serait  aujourd'hui  impossible,  faute  de  la  température  qui  leur  est  nécessaire. 

La  température  de  la  terre  ne  peut  être  due  qu'à  deux  sortes  de  causes, 
les  unes  extérieures,  les  autres  intérieures. 

L'échauffement  extérieur  dérive  de  l'action  continuelle  des  rayons  solaires, 
qui  pénètrent  toute  la  masse  du  globe  terrestre  et  entretiennent  à  la  super- 
ficie de  ce  dernier  la  différence  des  climats.  On  a  imaginé  des  théories  sui- 
vant lesquelles  on  suppose  que,  par  suite  d'un  changement  de  l'axe  de  rota- 
tion de  la  terre,  les  contrées,  qui  sont  aujourd'hui  aux  pôles,  auraient  été 
jadis  placées  sous  léquateur;  qu'ainsi,  elles  auraient  été  alors  revêtues  de  la 
végétation  des  tropiques,  laquelle  aurait  graduellement  disparu  pour  être 
remplacée  par  celle  des  plantes  qui  peuvent  exister  au  milieu  des  neiges 
et  des  glaces. 

Herschell  suppose  qu'une  diminution  de  la  température  de  la  surface  peut 
naître  d'une  variation  dans  l'ellmticité  de  l'orbite  de  la  terre,  cette  orbite 
devenant  peu  à  peu,  quoique  lentement,  de  plus  en  plus  circulaire.  A  notre 
connaissance,  aucun  calcul  n'a  encore  été  fait  sur  la  valeur  probable  du 
décroissement  de  la  température  par  suite  de  cette  cause;  aussi  les  savants 
la  considèrent  uniquement  comme  une  des  explications  possibles  de  cette 
classe  de  phénomènes  géologiques,  qui  nous  conduisent  à  admettre  des  alté- 
rations considérables  dans  les  climats. 

Dans  un  mémoire  d'octobre  1824,  inséré  aux  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  Fourier  expose  une  théorie  savante  et  très  rationnelle,  qui  l'a  con- 
duit à  conclure,  entre  autres,  que,  si  la   terre  avait  été  exposée  pendant   un 
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temps  considérable  à  la  seule  action  des  rayons  du  soleil,  on  observerait, 
dans  toute  la  profondeur  de  la  couche  superficielle  qui  nous  est  accessible, 
une  température  variable  avec  la  latitude,  qui  ne  changerait  pas  sensiblement 
à  des  profondeurs  plus  grandes,  mesurées  suivant  la  verticale.  Il  ajoute  que, 
si  l'action  des  rayons  solaires  n'avait  pas  été  prolongée  assez  longtemps 
pour  que  réchauffement  lût  parvenu  à  son  terme,  la  température  des  lieux 
profonds  ne  serait  pas  uniforme  jusqu'au  centre  de  la  terre  ;  elle  décroîtrait 
à  mesure  qu'on  pénétrerait  plus  bas.  Mais  que,  dans  aucune  supposition, 
t'influence  des  rayons  solaires  ne  peut  déterminer  aucun  échauffement  qui 
augmente  avec  la  profondeur,  c'est-à-dire  tel,  que  les  couches  profondes 
seraient  plus  chaudes  que  celles  qui  sont  superficielles. 

L'état  permanent  pouvant  être  admis  aujourd'hui,  les  choses  se  passe- 
raient comme  dans  un  mur  solide,  dont  l'une  des  faces,  abstraction  faite  des 
intermittences  amenées  par  les  nuits  succédant  aux  jours,  serait  exposée  à 
une  source  de  chaleur  énergique,  et  l'autre,  maintenue  à  une  température 
très  basse.  La  ligne  normale  aux  sections  consécutives  de  ce  mur  fictif  est  ici 
une  courbe,  qui  part  d'un  point  de  la  zone  équatoriale,  et,  passant  près  du 
centre  de  la  terre,  ira  aboutir  en  un  point  de  la  zone  glaciale. 

Il  en  résulte  d'abord  ce  fait  important,  que,  dans  l'hypothèse  où  la  terre 
n'aurait  eu  d'autre  source  de  chaleur  que  celle  transmise  par  le  soleil,  le 
point  de  la  verticale,  où  l'alternative  des  saisons  ne  se  fait  plus  sentir,  aurait 
une  température- fixe,  égale  à  la  moyenne  des  températures  de  la  surface. 

En  passant  de  ce  cas  hypothétique  au  cas  réel,  tel  que  la  terre  l'offre  avec 
sa  chaleur  interne,   on  arrive  encore  à  dire,  en  se  servant   par  exemple  des 
expressions  du  savant  géologue  Beudant  (voir  p.  5  de  son  Cours  de  géolo- 
gie .  (fn  à  une  petite  profondeur,  variable  suivant  les  lieux,  la  température  du 
sol  est  stationnaire  et  égale  à  la  température  moyenne  de  la  localité.  Voilà 
ce  qui  était  toujours  admis  et  confirmé  par  les  expériences  célèbres,  exécu- 
tées  dans  les  caves   de   l'Observatoire   de    Paris,   durant  une   longue    série 
d'années,  à  l'aide  des  instruments  les  plus  précis  et  les  plus  perfectionnés. 
Dans  ces  conditions,    on  devra  s'étonner  d'apprendre   qu'une  publication 
scientifique  allemande,  ayant  nom  de  Gaea  (7e  cahier  1886),  a  fait  savoir  à  ses 
lecteur-,  (pie  des  expériences,   de  date  très  récente,  ont  donné  des  résultats 
entièrement  opposés  à  la  théorie  généralement  consacrée.  Voici  la  traduction 
fibre  du  compte  rendu  des  faits  qui  se  rapportent  à  la  question  présente,  tels 
(pu-  lés  a    consignés  le  7e   cahier  de    ladite  revue   allemande  :   Le  physicien 
russe  M.  A.   Woeikoff  a  étudié  en  ces  derniers  temps  le  rôle  que  jouent  les 
ers  dans  les  phénomènes  du  refroidissement  lent  de  notre  globe.  L'opinion 
énéralemem  répandue,   d'après  laquelle  il  régnerait  en   tout  point,  situé  a 
ne  certaine  profondeur  de   r«    m.    environ,   une    température    fixe,   égale  à  la 
température  moyenne  annuelle  du  lieu  correspondant  de  la  surface,   sérail 
ontraire  aux:  résultats    des   expériences   modernes.  A  la  profondeur    d 'un 
<lre  au  dessous  de  la  surface  de  la  terre,  la  température  moyenne  annuelle 
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est  supérieure  de  1°  à  la  température  moyenne  de  la  surface,  et  celte  tempé- 
rature intérieure  croît  avec  la  profondeur.  Bien  que  la  température  soit 
décroissante  dans  une  couche  d'une  certaine  épaisseur,  pour  redevenir  crois- 
sante vers  l'intérieur,  et  ce  pendant  la  période  des  fortes  chaleurs  produites 
par  la  radiation  solaire,  les  températures  moyennes  annuelles  sont  néan- 
moins décroissantes  en  se  rapprochant  de  la  surface. 

En  regard  de  ces  faits  nouveaux,  plaçons  ce  que  dit  Fourier  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  son  traité  sur  la  théorie  analytique  de  la  chaleur,  où 
l'illustre  savant  s'exprime  à  la  page  2  comme  suit  : 

«  On  ne  remarque  aucune  variation  diurne  à  la  profondeur  d'environ  trois 
«  mètres,  et  les  variations  annuelles  cessent  d'être  appréciables  à  une  pro- 
«  fondeur  beaucoup  moindre  que  60  mètres.  »  Si  nous  admettons  que  la  pro- 
fondeur, où  commence  à  régner  unex température  fixe,  soit  de  4  mètres,  nous 
aurions  à  cet  endroit,  d'après  M.  WoeikofF,  une  température  moyenne  supé- 
rieure de  1  degré  et  une  fraction  à  la  température  annuelle  de  la  surface.  Si 
les  faits  établis  par  l'investigateur  russe  sont  entièrement  dignes  de  foi,  peut- 
on  admettre  que  cette  différence  de  température  de  plus  d'un  degré,  ait 
échappé  aux  expérimentateurs  anciens  du  temps  de  Fourier  et  des  savants 
de  l'époque  antérieure?  Ou  bien  est-il  plus  rationnel  et  plus  vraisemblable 
de  supposer  que  ces  divergences  renferment  la  preuve  de  la  diminution  de 
quantité  totale  de  chaleur,  envoyée  par  le  soleil  à  notre  planète  ? 

Dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  signaler,  ces  questions  ont  une 
importance  incontestable  ;  mais  leur  examen  ne  nous  semble  pouvoir  être 
abordé  qu'après  confirmation  générale  des  nouveaux  faits  allégués  par  M, 
Woeikoff.  Et,  pour  cette  raison,  il  serait  à  désirer  que  des  expériences  nou- 
velles et  contradictoires  fussent  entreprises  de  nos  jours,  et  sous  diverses 
latitudes. 

L'utilité  et  l'importance  de  ces  observations  sont  encore  justifiées  par  ce 
fait,  que  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Copenhague  vient  de  mettre  au 
concours  la  question  suivante,  connexe  sous  un  certain  rapport  de  celle  qui 
consiste  dans  la  détermination  de  la  loi  des  températures  sur  une  profondeur 
de  4  mètres  à  partir  de  la  surface  : 

La  température  des  couches  supérieures  du  terrain  et  des  couches  d'air  reposant 
directement  sur  le  sol  n'a  été  jusqh'ici  l'objet  que  de  recherches  éparses.  On  sait 
que  la  nature  et  le  degré  d'humidité  du  sol,  la  végétation  qui  le  couvre,  la  forme  du 
terrain,  conjointement  avec  les  conditions  météorologiques,  peuvent  occasionner  des 
anomalies  de  température  purement  locales,  en  sorte  que  des  localités  voisines  les 
unes  des  autres  peuvent,  sous  ce  rapport,  présenter  des  différences  relativement 
grandes.  Une  connaissance  plus  exacte  de  ces  anomalies  et  des  conditions  dans 
desquelles  elles  se  produisent  ne  sera  pas  sans  importance  pour  l'agriculture,  de 
même  qu'elle  aura  aussi  un  intérêt  scientifique.  L'Académie  propose  donc  un  prix 
pouvant  s'élever  jusqu'à  600  couronnes  (800  fr.)  pour  un  travail  basé  sur  des  recher- 
ches personnelles,  qui  fera  connaître  la  température  des  couches  supérieures  du 
terrain    et    des   rouelles   d'air  reposant   directement    sur    le    sol,    dans   des    stations 
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convenablement  choisies  dans  le  pays  et  dans  une  situation  telle  qu'il  s'y  produise 
des  températures  anormales.  (Voir  le  n°  284  du  Cosmos,  du  5  juillet  1890.) 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  cause  de  la  température  du  globe, 
savoir,  l'influence  intérieure. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  des  savants  ont  été  portés  a  admettre 
au  sein  delà  terre  L'existence  d'une  chaleur  centrale;  cette  opinion  dérive 
naturellement  des  phénomènes  des  volcans  et  des  sources  chaudes.  Mais, 
malgré  L'ancienneté  de  cette  conjecture,  ce  n'est  que  depuis  un  temps  relati- 
vement court,  que  des  expériences  directes  ont  été  entreprises  pour  détermi- 
ner si  la  température  augmente,  ou  non,  avec  la  profondeur,  c'est-à-dire  en 
s'enfonçant  de  la  surface  vers  le  centre. 

Des  observations  diverses  ont  été  faites  autrefois  sur  la  température  des 
mines  dans  la  Grande-Bretagne,  en  France  et  en  Saxe.  Toutes  les  recherches 
antérieures  à  Tannée  1827  ont  été  réunies  par  Cordier  et  publiées  dans  son 
Essai  sur  la  température  de  l'intérieur  de  la  terre  (tome  7  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris). 

Plus  tard,  Arago  s'occupa  également  de  cette  question,  en  faisant  exécuter 
des  mesures  dans  des  puits  artésiens  ;  enfin,  d'autres  expérimentateurs  sui- 
virent son  exemple  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  l'on  finit 
par  connaître,  conformément  à  ce  qu'Arago  avait  formulé  en  1845,  qu'en 
moyenne,  la  température  s'accroît  de  1°  centigrade  par  30  mètres  d'enfonce- 
ment suivant  la  verticale.  Pour  montrer  que  l'illustre  savant  était  loin  de 
vouloir  exprimer  par  ces  chiffres  une  règle  générale  et  uniforme,  il  nous  suf- 
fira de  citer  de  lui  les  paroles  suivantes  : 

«  Les  conceptions  qui  se  produisent  à  l'exclusion  d'idées  simples,  naissent 
«  généralement  de  la  nécessité  d'expliquer  quelques  expériences  inexactes  ou 
«  mal  comprises.  » 

Voici  quelques  exemples  propres  à  montrer  la  non  constance  de  la  loi 
exprimant  l'accroissement  de  la  température  intérieure  avec  la  profondeur 
verticale.  Au  puits  de  Giromagny  près  Belfort,  la  température  s'accroît  de 
10°  dans  une  profondeur  de  332  mètres,  ce  qui  est  à  peu  près  conforme  à  la 
règle  ci-dessus  ;  mais  entre  102  in.  et  206  m.,  correspondant  à  une  zone  pour 
les  points  de  laquelle  la  température  extérieure  n'exerce  plus  d'influence,  on 
n'a  pu  constater  qu'un  acroissement  de  0,6  de  degré,  soit  1  degré  pour  175 
mètres  d'enfoncement.  Des  variations  brusques  analogues  ont  été  observées 
dans  les  mines  de  Bex  et  de  Iluelgoat  en  Bretagne.  Dans  les  mines  de 
Gori  wall,  on  a  remarqué  un  accroissement  de  température  de  1  degré  par 
49  m.  sur  L'étendue  des  premiers  300  mètres,  ce  qui  semble  pouvoir  être 
attribut'-  à  un  certain  refroidissement  des  couches  par  l'eau  de  la  mer,  ces 
mines  descendant  au  dessous  du  niveau  de  L'océan;  mais  dans  des  profon- 
deurs plus  considérables,  on  s'est  de  nouveau  rapproché  de  la  proportion 
de  1°  par  34  m.  d'enfoncement.  Enfin,  L'on  a  pu  constater  en  certains 
endroits  des  accroissements  plus  rapides  de  la  température  intérieure  :  C'est 
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ainsi  que  dans  les  nombreux  puits  de  sources  qui  se  trouvent  dans  les 
plaines  de  la  Sibérie,  on  a  constaté  pour  des  profondeurs  qui  mesurent  jus- 
qu'à 200  m.  un  accroissement  presque  constant  de  1  degré  par  25  m. 

Il  sera  intéressant  de  \oir,  quelles  ont  été  les  variations  de  température 
qui  ont  été  observées  dans  les  temps  modernes.  Et  parmi  les  expériences 
exécutées  ad  hoc,  on  peut  certainement  considérer  comme  des  plus  impor- 
tantes celles,  qui  furent  entreprises  lors  de  la  construction  des  deux  grands 
tunnels,  percés  dans  la  chaîne  des  Alpes,  et  notamment  du  tunnel  du  mont 
Saint- Gothard. 

Aux  deux  têtes  d'entrée  du  tunnel  du  mont  Genis,  on  a  observé  un  accrois- 
sement de  température  de  1  degré  centigrade  par  24  m.  d'enfoncement;  vers 
le  milieu,  on  a  trouvé  1  degré  par  51  m.  Nous  ferons  observer  que  la  tempé- 
rature de  27,  5  degrés  centigrades,  observée  en  un  point  du  tunnel  au  des- 
sous duquel  le  massif  avait  une  épaisseur  de  910  m.,  ne  s'est  accrue  que  de 

2  degrés  vers  la  région  du  milieu,  où,  sur  une  longueur  de  galerie  d'environ 

3  kilomètres,  la  profondeur  au  dessous  du  sol  extérieur  dépassait  la  précé- 
dente de  700  mètres;  c'est-à-dire,  que  la  température  observée  ici  n'était  que 
29,  5  degrés,  bien  que  l'épaisseur  du  terrain  suprajacent  s'élevât  à  1.310  m. 

Le  profil  en  long  du  tunnel  du  Saint-Gothard,  malgré  son  plus  grand 
développement,  a  beaucoup  d'analogies  avec  celui  du  tunnel  du  mont  Genis. 
Pour  ces  deux  ouvrages  d'art,  les  plus  grandes  profondeurs,  sous  la  surface 
du  sol  extérieur,  sont  de  1.600  à  1.700  mètres,  et  la  température  maximum 
de  30,  8  degrés  centigrades,  observée  au  Saint-Gothard,  concorde  bien  avec' 
le  maximum  tantôt  défini,  eu  égard  à  ce  que  la  plus  grande  profondeur  de  ce 
dernier  tunnel  dépasse  un  peu  celle  de  la  galerie  du  mont  Genis.  De  même 
que  pour  celui-ci,  on  n'a  trouvé  au  Saint-Gothard  qu'un  accroissement  de 
température  de  1°,  8  dans  la  région  du  milieu,  pour  une  épaisseur  addition- 
nelle du  terrain  s'élevant  en  moyenne  à  400  mètres. 

Les  quelques  chiffres  que  je  viens  de  citer,  et  qui  ont  élé  recueillis  sur  les 
lieux  par  M.  Lomrnel,  ont  conduit  cet  expérimentateur  à  conclure  que  les 
variations  de  la  température  intérieure  ne  sauraient  dépendre  uniquement, 
soit  de  la  distancé  normale  à  la  surface  extérieure,  soit  de  la  profondeur  ver- 
ticale du  point  intérieur.  D'après  lui,  cette  température  dépend  essentielle- 
inon!  :  ^ 

1°  De  la  puissance  moyenne  des  couches  qui  séparent  le  point  du  centre 
du  foyer  intérieur  du  globe,  d'une  part,  et  de  celles  qui  le  séparent  de  la  sur- 
face extérieure,  d'autre  part; 

2°   De  la  conductibilité  de  ces  deux  séries  de  couches; 

3°  De  la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  superficie  extérieure  de  la 
couche  ou  du  massif  renfermant  le  point  considéré. 

Le  premier  de  ces  trois  facteurs  est  le  seul  qu'on  ait  fait  intervenir  ancien- 
nement pour  établir  la  règle  générale  connue.  Quant  au  deuxième,  son 
nfluenec  ne  saurait  être  contestée  ;  mais  il  doit  sembler  difficile  de  préciser 
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par  des  chiffres,   avec  une  exactitude  suffisante,   le  rôle  qu'il  jour  dans  le 
phénomène  en  question. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  du  troisième  facteur,  la  configuration  extérieure  du 
sol,  les  observations  recueillies  dans  la  plaine  sibérienne,  ainsi  que  les  ano- 
malies ci-dessus  constatées  dans  le  massif  du  Saint-Gothard,  sont  là  pour 
attester  son  importance.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  l'on  se  trouve  en 
présence  d'un  accroissement  rapide  de  la  température  dans  une  région  où  la 
surface  extérieure  correspondante  de  notre  globe  présente  de  vastes  plaines, 
donc  un  minimum  de  développement  en  superficie,  tandis  que  dans  le  second 
cas,  l'on  envisage  un  massif  soulevé  de  l'écorce  terrestre,  et  qui,  en  raison 
de  ses  versants  abruptes  et  crevassés  dans  diverses  directions,  présente  un 
développement  de  surface  extérieure  très  considérable.  C'est  à  cela  que  tient 
la  circonstance,  que  les  massifs  des  montagnes  élevées  se  trouvent  dans  un 
état  de  refroidissement  relativement  accentué. 

A  côté  de  ces  résultats  en  partie  nouveaux  pour  la  science,  vient  se  ranger 
une  deuxième  catégorie  de  faits  d'expérience,  également  fort  instructifs,  et 
peut-être  plus  importants  pour  le  géologue,  parce  qu'ils  ont  été  fournis  à  la 
suite  de  travaux  de  date  tout  à  fait  récente,  et  qu'ils  renseignent  sur  ce  qui  se 
passe  au  point  de  vue  de  la  chaleur,  dans  les  profondeurs  les  plus  considé- 
rables auxquelles  on  ait  pu  pénétrer  jusqu'à  ce  jour  :  nous  voulons  parler 
des  mesures  thermométriques  qui  viennent  d'être  effectuées  dans  le  fameux 
puits  de  sondage  de  Schladebach,  près  Mersebourg  en  Prusse,  où  l'on  a 
atteint  aujourd'hui  la  profondeur  considérable  de  1748,  4.  mètres  ^. 

C'est  dans  le  cahier  de  juillet  1890  de  la  publication  scientifique  mensuelle 
nommée  Humboldt  ledit,  de  Ferd.  Encke  à  Stuttgart)  qu'on  peut  lire  à  ce 
sujet  un  travail  très  intéressant,  dû  à  M.  le  professeur  F.  Henrich  de  Wies- 
baden.  L'auteur  y  donne  des  aperçus  sur  la  méthode  d'expérimentation 
suivie  en  cette  occurrence,  en  même  temps  qu'il  expose  en  détail  les  résultats) 
numériques  auxquels  elle  a  conduit. 

Ce  savant  estime  que  c'est  l'équation  du  1er  degré 
T  =  7,4216  +  0,022563  p 
(où  p  représente  la  profondeur),  qui  exprime  le  mieux  la  loi  des  accroissements 
de  température  avec  la  profondeur.  Elle  donne  un  accroissement  de  1  degré 
Réaumur  pour  une  variation  uniforme  de  profondeur  de  44,32.  D'après  la 
loi  d'Arago,  on  aurait  1  degré  R.  pour  37,5  m.  environ. 

De  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  passer  en  revue,  il  résulte  qu'à 
partir  d'un  certain  point  intérieur,  situé  à  une  certaine  distance  de  la  surface 
de  la  terre,  la  température  est  fixe  et  sa  valeur  est  croissante,  à  mesure  que 
l'on  s'enfonce  vers  le  centre.  Or,  nuus  avons  vu  que  cette  élévation  de  la 
température,  fixée  da«s  le  sens  de  la  profondeur,  ne  peut,  en  aucune  manière, 

1.  D'après  le  Traité  de  Géologie  de  M.  Lapparent,  la  profondeur  atteinte  en  1885,  y  était 

déjà  de  1.075  mètres. 
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être  le  résultat  de  l'action  prolongée  des  rayons  du  soleil  ;  elle  doit  donc 
avoir  pour  cause  l'existence  d'une  source  intérieure  de  chaleur,  placée  au 
dessous  des  points  du  globe  où  l'on  a  pu  pénétrer. 

Cet  accroissement  de  la  température  intérieure  va-t-il  continuant  jusqu'au 
centre,  ou  bien  n'a-t-il  lieu  que  vers  un  point  placé  à  une  distance  relative- 
ment petite  au  dessous  de  la  surface  extérieure  ? 

De  l'ensemble  des  recherches  et  observations  relevées,  entre  autres  dans 
la  discussion  scientifique  dont  les  phénomènes  géothermiques  ont  été  l'objet 
dans  le  Traité  de  géologie  de  M.  de  Lapparent,  il  résulte  que  la  température 
de  notre  globe  doit  aller  en  augmentant  jusqu'aux  régions  centrales  de  la 
terre.  Cette  opinion,  très  généralement  admise,  se  trouve  encore  corroborée, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  les  recherches  des  investigateurs  les 
plus  modernes. 

§  2.  —  Sur  les  objections  d'Ampère. 

PREUVES     MATHÉMATIQUES     SIMPLES     DE     LA     GRANDE     PRORAR1LITÉ 
DE  .  L'HYPOTHÈSE    DE    FOURIER 

En  présence  des  travaux  de  M.  Albert  de  Lapparent,  de  sir  William 
Thomson,  de  MM.  Tait,  Davison,  Darwin,  ainsi  que  des  discussions  scien- 
tifiques d'autres  hommes  éminents,  d'où  est  sortie  désormais  victorieuse 
l'hypothèse  du  feu  central,  nous  avions  hésité  à  revenir  sur  les  objets  annon- 
cés par  l'intitulé  de  la  présente  division  de  notre  travail. 

Si ,  malgré  cela,  nous  nous  sommes  décidé  à  reparler  de  l'objection 
d'Ampère,  c'est  pour  pouvoir  faire  connaître  quelques  arguments  mathéma- 
tiques simples,  accessibles  ou  compréhensibles  au  plus  grand  nombre  des 
lecteurs,  ainsi  que  quelques  points  de  vue  spéciaux,  peut-être  nouveaux, 
dont  l'application  nous  sera  également  utile  dans  un  travail  futur  sur  la 
théorie  mathématique  des  marées.  Et  si,  d'un  autre  côté,  nous  nous  sommes 
astreint  à  faire  au  paragraphe  suivant  une  nouvelle  analyse  succincte  des 
objections  présentées  par  Poisson,  la  raison  en  est  l'importance  que  tend  à 
prendre  de  nos  jours  la  méthode  particulière  d'investigation,  basée  sur 
l'expérimentation  directe,  et  à  laquelle  les  travaux  récents  de  M.  Daubrée 
viennent  de  donner  une  si  brillante  et  nouvelle  impulsion. 

Nous  aurons  l'occasion  de  montrer  déjà  dans  ce  paragraphe,  qu'en  se 
basant  sur  certaines  expériences  de  physique  moins  généralement  connues, 
on  arrive  également,  à  l'aide  de  rapprochements  naturels,  à  prouver  le  peu 
de  iondement  des  critiques  de  Poisson. 

Dans  ses  leçons  sur  la  classification  naturelle  des  connaissances  humaines, 
Ampère  a  été  amené  à  formuler  l'objection  suivante,  à  l'encontre  de  l'hypo- 
thèse généralement  admise  du  feu  central. 

On  a  reconnu  en  effet,  dit  Ampère,  qu'a  partir  de  la  surface,  la  température  va 
toujours  en  augmentant,  et  on  s'est  pressé  d'en  conclure  que  l'augmentation  conti- 
nue jusqu'au  centre,  ou  au  moins  jusqu'au  noyau  liquide. 
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Les  observations  sont  bonnes,  mais  la  conclusion  est  attaquable.  Remarquons 
d'abord  ((in-  cette  augmentation  de  température  à  partir  de  la  surface  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  ne  fournit  pas  matière  à  objection;  dans  notre  hypothèse 
même,  elle  est  nécessaire,  puisque  le  maximum  d'intensité  de  la  chaleur  doit  être 
au  poinl  do  contact  du  noyau  métallique,  avec  la  couche  oxydée.  Ajoutons  que 
l'homme  s'enfonce  au  plus  à  une  lieue  en  terre,  en  sorte  qu'il  ne  peut  observer  ce  qui 
se  passe  que  sur  l/l/±00  du  diamètre  du  globe.  Conclure  de  ce  qui  s'observe  dans 
cette  petite  fraction  du  diamètre,  à  ce  qui  a  lieu  dans  toute  son  étendue,  est  une 
extrême  légèreté,  et  c'est  au  contraire  en  physique  une  règle  imprescriptible,  qu'on 
ne  doit  considérer  une  loi  comme  générale,  que  quand  elle  a  été  observée  directe- 
ment dans  la  plus  grande  partie  de  l'échelle. 

Ceux  qui  admettent  la  liquidité  du  noyau  intérieur  de  la  terre  paraissent  ne  pas 
avoir  songé  à  l'action  qu'exercerait  la  lune  sur  cette  énorme  masse  liquide,  d'où 
résulteraient  des  marées  analogues  à  celles  des  mers,  mais  bien  autrement  ter- 
ribles, tant  par  leur  étendue  que  par  la  densité  du  liquide.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir comment  l'enveloppe  de  la  terre  pourrait  résister,  étant  incessamment  battue 
par  une  espèce  de  levier  hydraulique  de  1.400  lieues  de  longueur. 

On  s'est  demandé  si  les  raisons,  dont  Ampère  a  appuyé  son  objection, 
sont  toutes  plausibles,  si  notamment  le  rapprochement  entre  le  phénomène 
des  marées  et  le  levier  hydraulique,  heurtant  deux  fois  par  jour  l'écorce  ter- 
restre en  un  même  point,  est  bien  adinissible  dans  l'espèce  ? 

En  effet,  ce  rapprochement  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  subsister 
s'il  était  permis  d'admettre  qu'entre  le  noyau  fluide  et  l'écorce  solide  il  règne 
un  espace  vide  ou  rempli  d'un  gaz  dont  la  pression  serait  celle  de  notre 
athmosphère.  Une  supposition  pareille  n'est  évidemment  pas  recevable;  car 
de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  il  n'y  a  pas  d'intervalle  vide,  ou  bien,  s'il  ne 
existe  un,  il  sera  occupé  par  des  gaz,  dont  la  pression  est  énorme,  vu  la 
température  excessive  du  noyau  liquide.  En  nous  plaçant  dans  le  cas  de  la 
première  hypothèse,  c'est-à-dire  en  supposant  qu'il  y  ait  contact  immédiat 
entre  le  noyau  et  l'écorce,  nous  allons  actuellement  évaluer,  en  nous  basant 
uniquement  sur  les  faits  fournis  par  les  lois  de  Newton,  sur  la  gravitation 
universelle,  la  pression  exercée  par  le  ^îoyau  liquide  contre  la  paroi  inté- 
rieure de  l'écorce  solide  du  globe  terrestre,  sous  l'influence  de  l'attraction  de 
la  lune. 

(Fig.  1).  —  Soient  C  le  centre  de  la  terre  supposée  sphérique,  A  celui  de 

la  lune,  et  M  un  point  quelconque  du  noyau 
liquide  ;  faisons  de  plus 

CA  =  a,      ÀM  =  p,      CM  =  r. 
Appelant  A  l'angle  ACM  nous  aurons 
p2  =  a2  —  2a/'  cos  X  -f-  r2. 

Si  nous  abaissons    du   point  M  la  perpen- 
diculaire MB  sur  la  droite  AC,   nous   aurons 
d'autre  part,  MD=rsinX  cl  Al>  =  a  —  rcosX. 
Endésignaiii  par  K  le  coefficient  d'attraction, 
p'est-à-dire,  L'intensité  de  l'attraction  de  deux  points  matériels  d'une  masse 
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égale   à   l'unité,   et  placés  à  l'unité  de  distance,  alors,   au  point  M,  la   force 

accélératrice,  provenant  de  l'attraction  de  la  lune  et  dirigée  suivant  MA,  aura 

pour  expression 

Km' 


en  représentant  par  m!  la  masse  du  satellite  attirant. 

Les  composantes  de  cette  force ,  suivant  la  perpendiculaire  MB  et  la 
parallèle  MD  à  la  droite  AG ,  seront  donc 

Km'r  sin  X                      Km'a          Km'  cos  X 
ot 

3  ?  C1,  3  S 

P  P  P 

Si  l'on  substitue  à  p  la  valeur  ci-dessus,  et  que  l'on  ait  égard  à  ce  que  la 
plus  grande  valeur  de  r  est  moindre  qu'un  soixantième  de  a,  ce  qui  autorise 
à  négliger  le  carré  de  r,  on  obtient  pour  expression  des  deux  composantes 
de  l'attraction  lunaire, 

Km'    ,     ,  .  .      -    . 

— -^ 1-  cp ,  après  avoir  pose 


et 


Km'r  sin  X 


2 Km'r  cos  X 


=  ? 


Or,  pour  une  même  valeur  de  r,  le  maximum  de  l'attraction  due  à  la  lune, 
a  lieu  pour  X  =  0,  et  sa  valeur  est 

2  Km'r 


T.... 


En  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  absolu  ,  c'est-à-dire  en  faisant  entrer 
en  jeu  toute  la  puissance  du  corps  céleste  attirant , 
après  suppression  momentanée  de  la  croûte  solide, 
nous  pouvons  démontrer  que,  dans  cette  hypothèse 
extrême,  la  pression  exercée  par  le  fluide  igné,  du 
chef  de  l'attraction  du  corps  placé  en  A ,  n'atteint 
a  en  aucun  cas  une  intensité  égale  à  la  pression  atmo- 
sphérique. En  effet,  écartons  pour  un  instant  la 
croûte  solide  et  figurons  par  le  cercle  BtG  la 
surface  extérieure  du  sphéroïde  ou  de  la  sphère 
fluide  ignée,  qui  se  trouvait  immédiatement  en  con- 
tact avec  la  croûte;  admettons  pour  ce  rayon 

11  =  6.000.000  m.  (pour  simplifier). 

attraction   du    corps    céleste    sur    l'unité   de   masse    au   point  t,   a  pour 
intensité 

„        2Km'R 

<  = ar— (X  =  0). 

Mais  la  sphère  fluide  attire  le  même  point  avec  une  énergie  qui  vaut 

Km 
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Le  rapport  de  ces  doux  attractions  est 

2m' W  1 


T    '  e  ma'  8.000.000  ' 

m  R  1 

pour  »=w  et         T  =  W- 

Par  conséquent  o"  =  8.00o.0o<)  '   environ" 

Sans  la  présence  du  corps  attirant  extérieur,  l'attraction  du  sphéroïde 
liquide  igné  sur  le  point  t  était  représentée  par  g,  et  cet  élément  de  la  masse 
totale  se  trouvait  en  équilibre  sur  la  surface  considérée.  La  présence  du 
corps  A  vient  rompre  cet  équilibre  en  soulevant  le  point  t  d'une  quantité  h, 
et  tous  les  autres  points  de  quantités  correspondantes  aux  petites  ordonnées 
comprises  entre  l'ellipsoïde  pointillé  et  notre  surface  sphérique  de  rayon  R. 
Il  s'ensuit  que  g  se  trouvera  changé  en  g' ,  de  telle  sorte  que  l'on  ait 

£  :g  =  K':(R  +  /,)'. 

De  là  une  diminution  d'attraction  terrestre  représentée  par 

Rs       ~|_      fl(2R  +  /i)  __  2gh 
*    (R-f/,)1    "~    R    ' 

lorsque  l'on  néglige  h  à  côté  de  R  et  de  2R. 

Mais,  visiblement,  l'équilibre  sera  de  nouveau  rétabli,  dès  que  cette  dimi- 
nution d'attraction  sera  devenue  exactement  égale  à  cp",  lorsque  ainsi  l'on  a 

g:  8.000.000  ==2gh  :R; 

d'où  l'on  tire  h  =0,37  m.  pour  la  hauteur  tt'  de  la  protubérance  fictive  qui 
naîtrait  par  la  suppression  de  la  croûte  solide. 
Pour  l'action  du  soleil  on  trouverait 

h'  =  0,164; 

de  sorte  que  le  maximum  de  l'attraction  totale,  ou 

h  +  /,'  =  0,539  m. 

Si  nous  rétablissons  maintenant  en  son  lieu  et  place  la  croûte  solide,  et 
que  nous  l'imaginions  percée  d'une  ouverture  cylindrique  ou  prismatique 
dans  la  direction  de  la  droite  TA,  alors  //  -j-  //'  mesurera  la  hauteur  à  laquelle 
s'élèverait  la  matière  Quide  ignée  dans  l'intérieur  de  celle  ouverture.  Or,  en 
admettant  que  le  poids  spécifique  de  la  matière  fluide  soit  la  moitié  de  celui 
«J ii  mercure  liquide,  ce  qui  correspond  à  pou  près  à  leurs  densités  relatives, 
alors  le  poids  de  la  colonne  de  matière  fluide  ignée  de  la  hauteur  /;  -\- h'  sera 
le  même  (pie  celui  d'une  colonne  de  mercure  de 

*±£--0,269m. 
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Ce  poids,  par  centimètre  carré  de  base,  sera  donc  à  peu  près  le  tiers  de 
celui  de  la  colonne  de  Torricelli  ;  donc 

i^i  =  0,340  kgr., 


1 

ce  qui  fait  —  d'atmosphère.  Et  ce  poids  représente  visiblement  la  pression 

O 

au  même  point  contre  l'écorce,  celle-ci  n'ayant  pas  été  perforée,  ou,  en 
d'autres  termes,  contre  l'écorce  intacte,  telle  qu'elle  est  dans  son  état  naturel. 
Il  est  aussi  clair  qu'en  tout  autre  point  i  de  l'écorce  solide,  la  pression 
sera  proportionnelle  à  la  hauteur  ii'  de  la  protubérance  fictive  en  cet  endroit, 
et   ce  jusqu'aux    points  e  et  Ei  d'intersection  avec  la  surface  primitive.    La 

pression  maxima  de  —  d'atmosphère  que  nous  venons  de  calculer,  se  trouve 

o 

largement  équilibrée  par  le  poids  de  l'air  atmosphérique,  agissant  en  sens 
inverse  sur  la  face  extérieure  de  la  croûte  de  notre  planète. 

Le  calcul  que  nous  venons  de  faire ,  ainsi  que  les  observations  dont  nous 
l'avons  fait  précéder,  prouvent  d'une  façon  assez  évidente  que  l'objection 
d'Ampère  n'est  pas  de  nature  à  infirmer,  d'une  manière  sérieuse,  la  théorie 
de  Fourier.  Et  pour  le  cas  où  l'on  ne  trouverait  point  encore  suffisantes  les 
preuves  alléguées,  nous  allons  citer  un  dernier  argument  que  nous  venons 
de  puiser  dans  la  théorie  de  l'équilibre  de  l'élasticité  d'une  croûte  planétaire, 
traitée  par  Lamé,  dans  le  §  88  de  ses  Leçons  sur  la  théorie  mathématique 
de  V élasticité  des  corps  solides. 

Si  l'on  représente,  avec  cet  auteur,  par  —  P0  la  pression  du  noyau  liquide 
sur  la  paroi  intérieure  de  l'écorce  solide,  par  —  P4  la  pression  exercée  par 
l'atmosphère  gazeuse  sur  la  surface  extérieure  dont  le  rayon  est  r  (notre  R), 
par  tu  le  poids  de  l'unité  du  volume  de  la  matière  solide,  par  s  l'épaisseur 
de  la  croûte  planétaire,  on  trouve,  pour  la  valeur  de  la  force  élastique  F  près 
de  la  paroi  extérieure,  l'expression  suivante  : 


F    5= (P 

/.s 


Pour  en  faire  l'application  au  globe  terrestre,  Lamé  s'exprime  comme  suit, 
au  début  du  §  89  de  la  même  leçon  : 

Nous  supposerons  qu'il  s'agisse  du  globe  terrestre,  en  faisant  abstraction  de 
l'hétérogénéité  de  la  croûte  solide,  des  inégalités  de  son  épaisseur  et  de  son  apla- 
tissement vers  les  pôles.  L'épaisseur  s,  à  laquelle  les  géologues  assignent  au  maxi- 
mum 4  myriamètres,  est,  en  plus,  la  cinquantième  partie  du  rayon  de  la  terre  ou  la 


trois   centième  partie   de    son  diamètre  ;   le  rapport  —  est  le  même  que    celui   qui 

existerait  dans  une  sphère  creuse  de  trois  mètres  de  diamètre,  dont  l'enveloppe 
aurait  un  centimètre  d'épaisseur  seulement;  ce  rapport  est  donc  une  petite  fraction 
et  nos  formules  approximatives  lui  sont  applicables.  La  force  élastique  F{  (19)  est 
celle  qui  s'exerce  au  dessus  du  sol  sur  un  plan  vertical  quelconque  (égale  ou  infé- 
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rieurel;  suivant  que  l;i  pression  elfect  i  VK  1',, —  I',   eei  supérieure,  égaie  c>  n   intérieure 

à  -:.  cctie  force  élasticité  Représente  nue  traction,  est  nulle,  ou  représente  une 
pression;  -:  es!  le  poids  d'une  colonne  composée  de  la  matière  solide,  et  qui,  ayant 
une  hase  d'un  mètre  carré,  aurait  une  hauteur  égale  à  l'épaisseur  s.  Le  coefficient 

~-  est  environ  75:  de  là  résulte  (.nie  la  différence  dfi  1\,  —  1\  à  -r.z  est  actuellement 
_; 

nulle  OU  peu  considérable,  car  si  peiile  qu'elle  lut.  multipliée  par  75.  elle  donnerai! 

à    la    force    FA     une     inlensiié    belle,    t[u'il    devrait    en    résulter    des    phénomènes    de 

dislocation,  etc. 

Ainsi.  La  pression  P,  du  noyau  liquide  contre  la  croûte  solide  peut  avoir 
une  énergie  telle,  que  P0  —  P4  —  7C£=^0,  sans  que  l'équilibre  élastique  de 
l'enveloppe  soit   compromis.    Or,   si  l'action  lunaire  vient  s'ajouter  à  — P, 

c'est   comme  s'il  intervenait  une  force  d'une  intensité  ég'ale  à  ■      .  r  .   - — —  de 

6  8.000.000 

r.i  ;   une  action   aussi   faible,    multipliée    par    75,    ne  peut  certainement    rien 

changer  à  la  stabilité  élastique,  attendu  que  nous  devons  attribuer  à  Yêcorce 

une  certaine  cohésion,  une  certaine  élasticité,  quelque  faible  qu'elle  soit. 

11  suit  de  là  que,  pour  la  stabilité  élastique  de  notre  écorce  terrestre,  on 
peut  encore  attribuer,  à  la  pression  exercée  par  le  noyau  liquide  sur  l'écor-ce 
solide,  une  intensité  d'un  ordre  bien  supérieur  à  l'action  particulière,  à 
laquelle  donne  lieu  l'attraction  lunaire  ,  et  qu'ainsi  cette  dernière  demeure 
tout  à  fait  sans  importance  dans  la  question  de  l'équilibre  élastique  de  notre 
écorce  planétaire.  En  somme  donc,  l'hypothèse  de  la  liquidité  ignée  du  noyau 
intérieur  de  la  terre  n'a  rien  de  contraire  à  l'état  d'équilibre  actuellement 
observé  sur  la  surface  extérieure  de  notre  globe. 

Il  résulte  encore  de  celle  théorie  de  Lamé,  que  l'attraction  de  la  lune 
fournil  une  partie  très  minime  de  la  valeur  P0  qui  doit  satisfaire  à  la  condi- 
tion 

Po  —  P,—  773  =  0. 

On  peut  en  inférer  qu'entre  le  noyau  liquide  et  la  croûte  solide  doit  régner 
une  atmosphère  gazeuse,  dont  la  pression  contre  l'écorce  peut  encore  être 
énergique,  pour  parfaire  la  différence  qu'exige  l'équation  de  condition  citée. 

Les  marées  que  nous  observons  à  la  surface  du  globe  sont  dues  à  une 
cause  qui  peut  librement  développer  son  action  sous  la  simple  pression  de 
l'atmosphère  extérieure.  Gomme,  d'autre  part,  les  masses  métalliques  et 
terrestres  fluides,  qui  constituent  le  noyau  liquide  de  Fourier,  se  trouvent 
dans  des  conditions  physiques  entièfemeid  différentes  de  celles  que  patentent 
les  eaux  des  océans,  il  ue  paraît  pas  admissible  que  les  dites  causes  provo- 
quent également  dans  ce  noyau  igné  le  même  phénomène  des  marées.  Si 
d'ailleurs  un  flux  el  reflux  semblable  pouvait  exister  en  réalité,  et  qu'il  pût 
se  manifester  par  des  secousses  soute:  raine-,  alors  la  conséquence  nécessaire 
serait  qu'en  chaque  point  de  la  surface  de  la  terre,  on  devrait  avoir  deux 
fois  par  >.■//■  de  véritables  tremblements  de  terre.  Donc,  ou  bien  le  phéno- 
mène  <!.      marées  n'existe  pat  dans  le  noyau  liquide  intérieur,  ou  bien  la 
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force  élastique  des  vapeurs  de  l'atmosphère  gazeuse ,  interposée  entre  ce 
noyau  et  l'écorce  solide,  fournit  une  pression  suffisante  pour  amortir  l'effet 
de  ces  marées  souterraines,  au  point  de  les  rendre  imperceptibles  à  la  surface. 

Il  suit  de  là  que  les  tremblements  de  terre  eux-mêmes  ont  une  origine, 
une  cause  déterminante  différente  de  cette  cause  primordiale,  qui  provoque 
le  phénomène  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  et  que,  par  conséquent,  il  y  a 
une  probabilité  très  grande  que  les  secousses  et  vibrations  de  l'écorce  solide 
qui  forment  les  tremblements  soient  dues  à  des  explosions  souterraines, 
résultant  de  certaines  actions  chimiques  au  sein  des  masses  métalliques 
fluides  du  noyau. 

Au  lieu  de  faire  intervenir,  seuls ,  les  effets  d'un  refroidissement  considé- 
rable dans  la  masse  de  la  nébuleuse  primitive,  d'où  Laplace  fait  dériver  notre 
système  solaire,  on  peut  supposer  que  la  condensation  et  finalement  la  liqué- 
faction aient  été  le  résultat  des  attractions  entre  les  molécules  de  la  masse, 
conformément  au  principe  de  la  gravitation  universelle. 

En  effet,  cette  contraction  graduelle  a  dû,  d'après  les  principes  de  la  ther- 
modynamique, se  traduire  par  une  quantité  correspondante  de  chaleur,  capa- 
ble de  se  manifester  définitivement  par  une  telle  élévation  de  la  température 
de  la  sphère,  que  celle-ci  eût  pris  l'état  liquide  igné. 

Pour  opérer  ces  évaluations,  on  peut  employer  le  procédé  suivant  de 
calcul  direct  et  simple  : 

Représentons  par  r0  la  distance  initiale  de  deux  éléments  de  masse,  ///  et 
mt  à  l'origine  du  temps  où  commence  le  mouvement  de  concentration  ;  par 
r  ce  que  devient  cette  distance  à  un  instant  quelconque  de  la  phase  du  rappro- 
chement, et  rt  la  distance  finale  lorsque  la  sphère  liquide  se  sera  formée.  Si 
ensuite  nous  nommons  K  le  coefficient  de  l'attraction  et  que  nous  regardions  : 

1°  i\  comme  infiniment  petit  par  rapport  à  r0  ; 

2°  La  sphère  formée  comme  une  masse  homogène  et  continue,  alors  le 
travail  développé  par  l'attraction  mutuelle  de  ces  deux  molécules  aura  pour 
expression 

I 

entre  les  deux  époques  extrêmes  considérées. 
Celte  valeur  du  travail  se  réduit  à 


en  vertu  de  la  première  des  hypothèses  que  nous  venons  de  faire,   puisque 

1  I 

—  est  négligeable  alors  ;i  côté  de  —  . 

Pour  avoir  le  travail  total  développé  par  l'attraction  exercée  entre  la  mole- 
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201 


rulc  m.  et  toutes  les  autres  molécules  m{  m%  m,  ....  de  tout  le  système,  nous 


n  aurons  qu  a  poser 

travail  total  = 
pour  la  masse  ///. 

Cela  étant,  il  est  clair  que  l'expression    % — -  est  une  fonction  de  la  di 

tance  de  la  molécule  m  au  centre  de  la  sphère  liquide  formée.  Veut-on 
donc  calculer  le  travail  développé  par  les  attractions  mutuelles  entre  tous  les 
éléments  de  cette  masse  totale,  il  suffit  de  sommer  l'expression  trouvée  et 
d'écrire 


lis- 


travail  tôt 


al  définitif  =  i-   f\   Km  ^-^l» 


attendu  que   la   sommation  entière   ferait  prendre  chaque  travail   individuel 
deux  fois. 

[Fig.  3).  —  Si  nous  représentons  par  p  et  p,  les  distances  des  éléments  m 
»t  m    au  centre,  par  G  l'angle  compris  entre  les  dites  distances,  on  a 

r.^p'  +  p,»  —  2pPlcos6. 

Si,  de  plus,  nous  menons  par  la  droite  Qm  un  plan  mOA,  que  nous  pren- 
drons pour  plan  fixe,  et  que  nous 
abaissions  du  point  m4  une  perpen- 
diculaire mtl  sur  le  côté  Om  du 
triangle  mmo,  l'angle  mtlA'  =  w, 
sera  la  mesure  de  l'angle  dièdre 
formé  par  le  plan  du  triangle 
mm'o  avec  ce  plan  fixe ,  en  suppo- 
sant que  IA'  ait  été  mené  norma- 
lement à  Om,  dans  le  plan  fixe. 
En  faisant  maintenant  varier  p,  de 
dp{,   6   de   dû,    et  <o   de  rfo3,   alors 


Fig.  3. 


nous  pourrons  considérer  la  masse  élémentaire  correspondant  au  lieu  ///, 
comme  un  parallélépipède,  dont  les  trois  arêtes  sont  /»/',  ij,  mj,  et  qui  valent 
respectivement mti  ==  p/ô,  ij  =  dpti  mt  =  p,  sin  0  c?w,  attendu  que  mit  =  m\(h». 
et  ///,I  =  p|  sin  0. 

Nous  pouvons  donc  poser 

masse  m{  =  op(*  sin  Qdptdbdiû  , 
expression  dans  Laquelle  S  représente  la  densité  de  la  masse  homogène. 
D'après  cela,  on  a,  en  vertu  de  notre  seconde  hypothèse, 

p4"  sin  Of/p^/Oe/w 


Xr 


/p'  +  p/  — 2Pft  cosO 
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Les  intégrales  doivent  s'étendre  à  tonte  la  sphère;  les  limites  en  sont 
pour  pf,  depuis  6  jusqu'à  R  (noyau  de  la  sphère) 
».    &        »       0         »       2tcj 

»        0  »  0  »  7C. 

L'intégration  par  rapport  à  oj  produit, 

pt2  sin  6c?p,rf8  - 


2f-*//77 


p--f  p;  —  2pPicos6 
pour  effectuer  celle  par  rapport  à  6,  on  pose 

cos  9  =  •]/,  alors  sin  6eft)  ==  d^. 
On  a  alors  à  intégrer 

r       r/-}  2     ; 

~/-7^7T^Tv/a-~^< 

^  -^  Vp2-f  p,2  —  2pPlcosG  . 
Vpf+Pi 2-2PPicosO         PP,  L^       ll/       ^       ^   J        ? 


Enfin 


On  a  donc  pour  le  travail  total 


P 

2     BKLT  /X 

3         y    ? 

Pour  évaluer  l'expression   /  — ,  considérons  deux  sphères  concentriques 

•J      P 
de  rayons  p   et  p  -f-  do  ;  pour  toutes   les  masses  comprises  entre   ces   deux 
surfaces,  p  ne  varie  pas,  de  sorte  que  pour  leur  ensemble,  elles  entrent  dans 

1  expression  totale   /  —  pour  une  quantité  représentée  par 
J      P 

8±«[(p  +  ,/p)^p3]         ^     ,7 

3  - —  =  4o7CPrfP  =  tocpdo, 

P  P 

Doue  /  —  =  4tuo    /  p^p  =  2tcoR\ 

Par  conséquent,  en  substituant 

T=4w*-3,.K.R8. 
Dans  ses  Principes  de  la  phyêiqtte  mathématique  et  de  la  théorie  du  potentiel, 
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qui  constituent  un  résumé  des  travaux  de  Laplace,  Poisson,  Green  et  Gauss, 
M.  Théodore  Wand  Leipzig,  Teubner,  L871)  déduif,  comme  conséquence 
de  dix  théorèmes  spéciaux  sur  le  potentiel,  une  expression  pour  notre  T,  qui 
est  la  suivante  : 

lo 

Il  admet  aussi  pour  K  la  valeur  1. 

Si  actuellement  nous  faisons  l'hypothèse  que  ce  travail  se  transforme  en 
totalité  en  chaleur, nous  serons  en  mesure  de  calculer  la  température  qu'aura 
prise  le  globe  terrestre,  au  moment  où  la  formation  en  sera  consommée. 

Nommons  a  cet  effet  G  le  nombre  d'unités  de  chaleur  exigées  pour  élever 
de  1  degré  la  température  de  la  niasse  de  la  terre,  renfermée  sous  l'unité  de 
volume.  Alors  la  quantité  de  chaleur  exigée  pour  élever  la  température  de 
la  masse  totale  du  globe  de  t  degrés  sera  exprimée  par  : 

4 

-7T  7cR3£Cf°  unités  de  chaleur. 
o 

Si,  d'autre  part,  nous  nommons  cp  l'équivalent  mécanique  d'une  unité  de 
chaleur  m  =  424  kgrammètres),  alors  le  travail  mécanique  qui  a  dû  être  déve- 
loppé pendant  l'acte  de  la  concentration  de  la  nébuleuse,    est  exprimé  par 

4^R85Gr?. 

o 

Cette  quantité  de  travail  doit  être  égale  à  l'expression  T,  calculée  d'autre 
part.  Nous  aurons  donc 

T  =  4  «VER1  =  4"  «R'&Cfy  ; 

d'où  l'on  tire 

ttSKR2 


t°  = 


,c 


Gela  étant,  il  importe  de  faire  observer  que  la  formule  trouvée  ne  permet 
que  d'évaluer  l'élévation  de  température  produite  par  le  travail  mécanique 
T,  relativement  à  la  température  initiale  de  la  masse,  lorsqu'elle  s'est  trouvée 
encore  à  l'état  de  nébulense.  Cette  dernière  température  nous  étant  incon- 
nue., nous  ne  saurions  calculer  la  température  absolue  possédée  par  le  globe 
terrestre  à  L'état  de  sa  formation.  De  plus,  cette  évaluation  exigerait  aussi  la 
connaissance  du  coeffeient  C,  lequel  se  rapportant  aux  masses  internes  du 
globe,  doit  différer  beaucoup  de  celui  qui  correspondrait  aux  masses  ter- 
restres de  cette  partie  de  l'écoroe  qui  nous  est  accessible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  C  sera  toujours  très  petit  par  rapport  à  R*,  de  sorle 
que  la  formule  donnera  pour  1°  encore  un  nombre  Prêt  considérable  de 
degrés  de  température. 

Si.  pour  fixer  les  idées,  nous  supposons  que  la  température  de  la  Béba- 
lense  au  commencement   du   mouvement  centripète   de   concentration,    ait 
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été  égale  à  0°,  la  formule  trouvée  pourra  fournir  la  température  initiale  du 
globe  terrestre. 

En  effet,  nous  avons  trouvé  pour  l'expression  du  coefficient  K, 

4ttR8  ' 
En  le  portant  dans  l'expression  de  *°,  il  vient 

,.   _  3gR 
4cpG  * 

Comme  d'autre  part,  le  poids  de  l'unité  de  volume  de  la  matière  terreuse 
est  d'environ  6  kgr,  nous  aurons 

C  =  6x0,2  =  l,2. 

Mettant  de  plus  pour  g  sa  valeur  9,808,  et  pour  R  =  6,360,000  m.,  nous 
aurons 

3,908X6,360,000 


4X1,2X424 


=  100000°  environ. 


Les  calculs  numériques  que  nous  venons  de  faire  sont  basés  sur  l'hypo- 
thèse que  G  et  tp  soient  constants  sur  toute  l'échelle  des  températures.  Evi- 
demment cela  ne  peut  être  dans  la  nature.  Il  est  probable  qu'en  réalité  ces 
quantités  sont  à  tel  point  variables  avec  les  températures,  du  moins  à  partir 
d'un  degré  déterminé,  que  la  température  finale  de  la  liquéfaction  ignée  ne 
soit  que  la  moitié,  le  quart,  ou  seulement  le  dixième  de  celle  que  nous  avons 
trouvée,  et  égale,  par  exemple,  à  dix  mille  degrés. 

Abstraction  faite  du  plus  ou  moins  de  rigueur  que  peut  présenter,  dans 
l'espèce,  l'application  des  divers  chiffres  fournis  par  la  physique  terrestre  à 
ce  problème  de  cosmogonie,  les  calculs  ci-dessus  n'en  sont  pas  moins  de 
nature  à  montrer  que  la  considération  du  travail  développé  lors  de  la  forma- 
tion de  la  terre,  toujours  envisagée  dans  l'hypothèse  d'Herschell,  peut  rendre 
parfaitement  compte  de  l'origine  ignée  du  globe.  Et  la  température  engen- 
drée par  cet  acte  de  la  concentration  de  toutes  les  masses  de  la  nébuleuse 
peut  avoir  été  telle,  que  toutes  les  particules  de  la  couche  extérieure,  que  nous 
envisageons  aujourd'hui  comme  formant  l'écorce  solide,  ont  dû  peut-être  se 
volatiliser  de  nouveau  pour  se  opposer  plus  tard,  à  la  suite  d'un  refroidis- 
sement suffisant  de  la  masse  principale  du  globe. 

On  se  trouve  ainsi  placé  entièrement  dans  les  conditions  de  la  doctrine 
de  Fourier  défendant  l'idée  du  feu  central,  lors  même  que  les  dépots  ulté- 
rieurs des  matériaux  constituant  l'écorce  actuelle  auraient  donné  lieu  à  des 
actions  chimiques,  entraînant  des  élévations  locales  de  température. 

Nous  en  concluons  que  la  théorie  de  Fourier  offre  plus  de  vraisemblance 
que  le  système  cosmogonique  imaginé  par  Ampère.  Cependant  l'un  et 
l'autre  renferment  les  éléments  requis  pour  rendre  compte  des  causes  phy- 
siques qui,  jusqu'à    un   certain  point  peuvent  déterminer  la  production  des 
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tremblements  de  terre,  étant  entendu  et  démontré  que,  parmi  les  causes  pro- 
bables, l'attraction  luni-solaire  ne  saurait  figurer  comme  cause  principale. 

On  en  est  ainsi  réduit  à  celles  qui  consistent  en  des"  explosions  souter- 
raines ;  peut-être  convient-il  d'y  joindre  certains  effets  périodiques,  dus  à 
des  courants  galvaniques,  engendrés  dans  les  couples,  que  réalise  le  contact 
entre  deux  couches  hétérogènes. 

On  sait  que  Laplace  s'est  également  occupé  de  la  théorie  de  la  chaleur, 
peu  de  temps  après  Fourier.  On  peut  lire  ses  travaux  dans  les  Mémoires  de 
la  première  classe  de  l'Institut,  année  1809,  dans  la  Connaissance  des  temps 
de  1823,  et  ensuite  dans  le  livre  XI  de  sa  Mécanique  céleste.  Dans  les  appli- 
cations de  sa  théorie  au  globe  terrestre,  Laplace  a  été  conduit  à  partager 
l'opinion  de  Fourier,  qui  attribue  à  la  chaleur  primitive  de  la  terre  le  fait  de 
1  accroissement  de  la  température  avec  la  profondeur,  à  partir  de  la  surface. 

^3.  —  Sur  les  objections  de  Poisson. 

Nous  allons  maintenant  discuter  la  doctrine  que  S.  D.  Poisson  a  exposée 
dans  le  chapitre  XII  de  sa  théorie  mathématique  de  la  chaleur,  qui  traite  du 
mouvement  de  ce  fluide  dans  l'intérieur  et  à  la  surface  de  la  terre. 

Laissant  de  coté  tout  ce  qui  est  relatif  aux  températures  superficielles, 
ainsi  qu'à  celles  des  couches  limitées  intérieurement  par  la  zone  dite  des 
«  lieux  profonds  »,  nous  allons  procéder  de  suite  à  l'analyse  des  textes  qui 
font  l'objet  des  §§  192  et  193  de  ce  chapitre.  Poisson  se  flatte  d'établir  l'in- 
vraisemblance des  idées  des  géomètres  Fourier  et  Laplace,  en  faisant  remar- 
quer ce  qui  suit  : 

L'explication  fondée  sur  la  chaleur  d'origine  a  été  généralement  adoptée  ;  toute- 
fois il  ne  semble  pas  qu'on  ait  suffisamment  eu  égard  aux  difficultés  qu'elle  pré- 
sente, et  que  j'expose  tout  àTheure  après  avoir  déduit  les  conséquences  principales 
de  cette  hypothèse. 

A  cet  effet,  l'auteur  suppose,  ren  admettant  l'existence  d'une  chaleur 
d'origine,  que  le  temps  écoulé  depuis  cette  origine  soit  assez  grand  pour 
qu'il  soit  permis  de  réduire  la  température  de  chaque  point  de  la  terre,  pro- 
venant de  cette  chaleur  initiale,  au  premier  terme  de  son  expression  en  série 
d'exponentielles  et  représentée  par  la  formule 


b? 

ou  hien  par  la  formule 


/><   sin'^—  dr'  J  (1  +  bx)e  f      (n°  171 


a  7T  / 


=  i-(l  +  bx)e  l* 


e'  =  -|L(i  +  bx)c 
>ar  p  une  constant 

p=—J    f{r' -sm—dr', 


après  avoir  représenté  par  fi  une  constante,  relativement  à  x  et  t,  telle  que 
l'on  ait 
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c7  représente  la  valeur  finale  de  la  température  u  dn  lieu  considéré,  qui 
précède  le  refroidissement  total  de  la  sphère  entière;  la  lettre  u  représente 
aussi  la  partie  de  l'intégrale. 

u  =  ^[r'?)e  ap  (page  365], 
pour  laquelle  on  a  n  =  0,  c'est-à-dire  cette  partie  de  l'intégrale  répondant 
à  la  supposition  que  tous  les  points  également  éloignés  du  centre  aient  la 
même  température.  Comme  on  sait,  d'après  la  théorie  sur  la  manière  de 
représenter  les  fonctions  arbitraires  par  des  séries  de  quantités  périodiques, 
la  lettre  n  représente  le  degré  de  la  fonction  des  trois  quantités  cos  0 , 
sin  0  sin  -|»,  sin  6  cos  <J/,  qui  représente  le  terme  général  V,  de  la  série 

V.+V.  +  V. V 

par  laquelle  on  peut  toujours  exprimer  la  fonction  ru  ;  de  plus ,  le  dit  terme 
général  doit  satisfaire  à  l'équation  aux  dérivées  partielles 

smÔr/Ô      J     sm20        d<y  ' 

D'ailleurs,  l'expression  ci-dessus  de  u  n'est  autre  que  l'intégrale  générale 
de  l'équation  linéaire  aux  dérivées  partielles  du  2e  ordre;  savoir 
du         K  /  d*u         d'u     ,     d'u 


dt  G  \dxr  '  dif  '  <ù2 
trouvée  par  Fourier  et  qui  représente  le  mouvement  varié  de  la  chaleur,  dans 
l'intérieur  des  corps  solides,  dans  V hypothèse  où  le  coefficient  K  est  indépen- 
dant de  la  température,  représentée  par  la  lettre  u.  r'  est  le  corrélatif  des 
angles  0'  et  $',  répondant  à  l'hypothèse  n  =  0  (chap.  VII  et  VIII  du  traité  de 
Fourier),  comme  r  est  le  corrélatif  de  6  et  »j»,  r  représentant  le  rayon  vecteur 
du  point  considéré. 

Quant  à  la  fonction  f[r'),  pour  en  saisir  le  sens,  il  faut  se  reporter  à  la 
page  373,  où  l'auteur  appelle  /",(/*),  la  moyenne  de  toutes  les  valeurs  de  f\r) 
dans  toute  l'étendue  de  la  surface  sphérique ,  dont  le  rayon  est  r,  de  sorte 
qu'on  ait 


a 


f[r,  0',  <]/)  sin  OW^j/  =  4tc/>, 


/  est  le  rayon  du  corps  sphérique  entier,  c'est-à-dire  le  vecteur  de  tout  point 
situé  à  la  surface  extérieure,  b  est  le  rapport—-,  où  p  est  une  quantité 
dépendante  de  l'état  de  la  surface  extérieure  dont  la  température  est-p. 

Enfin,  a9  est  le  rapport -p-,  K  étant  le  coefficient  de  conductibilité  et  G  la 

chaleur  spécifique. 

Après  avoir  ainsi  récapitulé  toutes  les   significations   qui  reviennent  aux 
différents  symboles  entrant  dans  la  formule  23  du  n°  171  citée  par  Poisson, 
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ri  -.ra  tiNs  important  de  rappeler  que.  draprèa  I»1  texte  même  que  l'on  trouve 
au  bas  cfe  la  page  357,  d'où  est  extraite  ladite  formule,  celle-ci  ne  demeure 
applicable  ([lie  pour  les  distances  x  du  point  à  la  surface  tellement  petites, 
qu'elles  ne  forment  qu'une  faiiig  portion  du  rayon  de  la  terre. 

Sous  cette  condition  expresse  scider  l'auteur  a  pu  représenter,  a.  la  page 
423s  lil  l°i  à*  l'accroissement  de  la  température  avec  la  profondeur,  par  la 
formate 

identique  alors  avec  la  formule  (l),  (en  négligeant  le  carré  de  ./;),  de  la  page 


400,  savoir 

et  poser  les  relations 


■?+• 


telles  que,  g  représente  l'accroissement  de  la  température  moyenne  le  long 
de  la  verticale,  rapporté  à  l'unité  de  longueur,  /"la  quantité  dont  la  chaleur 
initiale  de  la  terre  augmente  encore,  à  l'époque  actuelle,  la  température  au 
point  considéré  de  la  surface. 

En  second  lieu,  Poisson  a  également,  et  sous  la  même  réserve,  formulé  les 
diverses  conséquences  qu'il  a  exposées  au  bas  de  la  dite  page  et  des  trois 
pages  suivantes. 

Voilà  pourquoi  il  nous  semble  faire  un  raisonnement  fort  sujet  à  caution, 
lorsque  dans  son  §  193,  il  continue  dans  les  termes  suivants  : 

Aucune  de  ces  conséquences  de  la  supposition  d'une  chaleur  d'origine,  encore 
sensible  à  l'époque  actuelle  près  de  la  surface  du  globe,  n'est  une  objection  contre 
cette  opinion,  ni  une  raison  en  sa  faveur,  du  moins  jusqu'à  ce  que  les  rapports 
numériques  qui  en  résultent  aient  été  vérifiés  ou- contredits  par  les  observations  de 
plusieurs  siècles.  Mais  voici  les  difficultés  que  cette  hypothèse  présente  et  qui  la 
rendent,  ce  me  semble,  peu  vraisemblable. 

Dans  l'hypothèse  dont  il  s'agit,  l'accroissement  de  température,  que  l'on  observe 
à  toutes  les  profondeurs  accessibles,  aura  lieu  encore  au  delà  et  jusqu'au  centre  de 
la  terre,  de  sorte  qu'il  en  résultera,  à  de  plus  grandes  distances  de  la  surface,  des 
températures  excessivement  élevées.  Cet  accroissement  de  température  étant  sup- 
posé par  exemple,  d'un  de^ré  par  30  mètres  de  profondeur,  la  température  de  la 
leYftL  surpasserait  2.000  degrés  à  une  distance  de  la  surface  égale  au  centième  du 
rayon.  Il  est  vrai  qu'à  de  si  hautes  températures,  la  chaleur  spécifique  c  et  la  con- 
ductibilité k  ue  sont  plus  constantes,  il  est  aussi  possible  que  le  rayonnement  inlé- 
rieur  ne  s'étende  plus  seulement  à  fies' distances  insensibles  ni  même  très  petites, 
<i  l'éqnation  aux  différences  partielles  du  mouvement  de  la  chaleur  n'étant  plus 
Linéaire,  el  du  second'ordre,  il  peut  en  résulter  que  la  température  de  la  terre  croisse 
sur  chaque  verticale  dans  un  plus  grand  ou  dans  un  plus  petit  rapport  que  la  dis- 
tance à  la  surface,  quoique  cette  difttiaflCB  soit  toujours  une  petite  partie  du  rayon. 
Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  calculer  la  grandeur  précise  de  la  température  inté- 
rieure. Il  s  a^il  uniquement  de  montrer  qu'elle  serait  excessive  à  moins  de  <>0.l)()l) 
mètres  de  profondeur.   Pour  se  former  une  idée  de  ce  qu'elle  deviendrait  au  centre 
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de  la  terre,  on  pourra  aussi  considérer  le  globe  comme  un  corps  homogène,  et  faire 
abstraction  de  l'accroissement  de  densité  des  couches  terrestres  en  allant  de  la 
surface  au  centre,  qui  pourrait  rendre  plus  rapide  ou  moins  rapide  l'augmentation 
de  température  ;  or,  dans  ce  cas,  l'excès  de  la  température  centrale  sur  celle  de  la 

surface  serait  égal,  d'après  le  n°  171,  à  (3  e  /*  ,  ou  /  g,  en  désignant  par  (j,  /.  g, 
les  mêmes  quantités  que  précédemment  ;  par  conséquent,  si  l'on  prend  toujours  le 
mètre  pour  l'unité,  et  un  trentième  de  degré  pour  la  valeur  de  g,  la  température 
centrale  surpasserait  deux  millions  de  degrés.  Au  centre  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  masse,  les  matières  dont  la  terre  est  formée  se  trouveraient  donc  à 
l'état  de  gaz  incandescent,  tellement  condensées  néanmoins,  que  leur  densité 
moyenne  surpasserait  cinq  fois  celle  de  l'eau.  Pour  les  contenir  à  ce  degré  de  com- 
pression et  de  chaleur,  il  faudrait  une  force  extraordinaire,  dont  on  ne  saurait  se 
former  aucune  idée,  et  l'on  peut  douter  si  la  couche  solidifiée  du  globe  aurait  une 
épaisseur  et  une  cohésion  suffisantes  pour  résister  à  l'efFort  des  couches  fluides 
pour  se  dilater. 

A  ces  conclusions,  on  peut  opposer  les  considérations  suivantes  : 
Le  raisonnement  de  Poisson  repose  sur  l'hypothèse    que   la  température 
de  chaque  point  de  la  terre  se  trouve  réduite  au  premier  terme  de  son  expres- 
sion en  série  d'exponentielle. 
Considérons  la  formule 


v  =  -—[     /    fr  sin  — - -  dr' 
lr  \J.  l 


7TP 

cos— — 


a  tc  t 


que  Poisson  a  donnée  à  la  page  377  pour   représenter  la  température  finale 

dans  une  sphère  d'un  très  grand 
rayon,  Si  nous  représentons  par 
A  le  produit  des  deux  facteurs  qui 
ne  renferment  point  la  lettre  r,  la 
formule  peut  s'écrire 


-sr-f 


a' 


& 


Kit' 


r  •  7  . 

f-hr 


K 


y 


^  =  A 


sin 


Ttr 


Tir  izr 

wcos- 


a, 


-i-^_i 


Fig,  4. 

Représentons  par  l'ordonnée  Oa    la  température. 

e  T 


(Fig.  4).  —  Par  le  centre  0  de 
la  terre,  imaginons  deux  axes  rec- 
tangulaires (V  et  or,  et  proposons- 
nous  de  construire  la  courbe  repré- 
sentative des  températures  dont 
nous   venons    d'écrire    l'équation. 


A2" 


qui  correspond  à  n  =  0.  Divisons  Oa  en   10  parties  égales;  les  ordonnées 
correspondantes  aux  points  de  division  seraient  les  suivantes  : 
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<\'  =  A-^rX9,51 

*,'  =  A -1^X5,88 

'  =  A{x3,09 

'.'-A-ârXiO 

,9'  =  A^X3,09 

,'  =  A^X5,88 

,;  =  A^X9,51 

^0'  =  A-^-  =  nomb 

;=àJjX8,09 

Pf'  =  A-A-x8,09 
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Nous  devons  faire  remarquer  que ,  pour  obtenir  rapidement  les  9  ordon- 
nées depuis  vj  jusqu'à  *>9',  on  peut  supprimer  le  terme  soustractif 

~r  Ttr      K      A   ,    .  .Tir 

rr  cos— —  ,  a  cote  du  terme  sin——, 

ht  l  l 

attendu  que  pour  toutes  les  valeurs  de  l'arc  — — ,  comprises    entre  0  et  172" 

environ,  ce  terme  soustractif  est  négligeable  devant  le  premier,  et  ce  par  la 

raison  que  le  produit  bl  est  très  petit  par  rapport  à  l'unité.   Ce  n'est  donc 

qu'à  l'ordonnée  vtJ  que  le  terme  soustractif  est  pris  en  considération,  pour 

1% 
fournir  la  valeur  A-j-j-  répondant  à  cette  ordonnée  extrême. 

On  opère  donc  comme  s'il  s'agissait  de  la  fonction  plus  simple 

,  2      .     rzr 

v  =  A— -  sin— —  . 
Ir  2 

Les  variations  que  subissent  les  ordonnées,  d'abord  insensibles,  vont  en 
augmentant  jusqu'à  vJ;  à  partir  de  là,  les  différences  commencent  à  décroî- 
tre jusqu'à  la  dernière  e10'.  Il  s'en  suit  que  la  courbe  obtenue  a  une  tan- 
gente horizontale  en  a'  et  un  point  d'inflexion  à  l'ordonnée  e5r. 

Si,  au  lieu  du  système  de  ces  coordonnées,  dont  nous  venons  de  faire 
usage,  nous  choisissions  pour  axe  des  abscisses  positives  la  droite  ax  et 
pour  celui  des  ordonnées  positives  la  ligne  au"  parallèle  à  ov' ,  alors  la  droite, 
qui  dans  ses  origines  se  confond  sensiblement  avec  la  courbe  des  tempéra- 
tures, a  pour  équation  la  formule  (23)  de  la  page  377  du  traité  de  Poisson, 
laquelle  a  la  forme 

t»  =  f+gx 
=  10°,14  4(0,0307).r 

pour  les  environs  de  Genève. 

Voilà  donc  (f.  4)  la  courbe  représentant  approximativement  la  loi  des  tem- 
pératures, exprimée  par  la  formule  22  de  la  page  377  de  Poisson,  pour  le 
cas  d'une  sphère  à  très  grand  rayon  el  qui  doit  pouvoir  être  considérée 
comme  étant  arrivée  à  sou  étal  final  de  température,  c'est-à-dire,  à  cei  état, 
pour  lequel  la  valeur  de  u  p.  $75)  se  réduira  insensiblement  au  terme  de  la 
Bérie    \'\     p.  362'  correspondant  à  la  plus  petite  valeur  de  p. 

Nous  voulons  bien  admettre  qu'à  l'époque  actuelle,  le  globe  terrestre  soit 
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arrivé  à  cet  état  final  des  températures,  mais  il  nous  paraît  inadmissible  que 
la  courbe  dont  nous  Tenons  d'effectuer  la  représentation  graphique,  con- 
vienne au  cas  de  la  terre,  ou,  en  d'autres  termes,  au  cas  de  la  nature.  En 
effet,  elle  ne  saurait  exister  que  pour  autant,  que  le  coefficient  de  conductibi- 
bilité  K  demeure  invariable,  quelles  que  soient  les  températures.  Cette  con- 
stance de  k  peut  exister  le  long  d'une  certaine  échelle  des  températures,  mais 
il  est  hors  de  doute  que  lorsqu'on  s'approche  de  cette  phase  qui  précède 
immédiatement  le  changement  d'état,  c'est-à-dire  le  passage  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide,  le  coefficient  K  doit  se  modifier  profondément  (voir  aussi  le  n°  9 
du  livre  onzième  de  Mécanique  céleste  de  Laplace).  Il  y  a  donc  lieu  de 
s'étonner  que  Poisson  ait  pu  tirer  de  la  théorie  du  chapitre  XI  de  son  traité 
des  objections  sérieuses  contre  la  doctrine  de  Fourier,  concernant  l'hypo- 
thèse de  la  fluidité  du  noyau  central  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu,  oui  ou  non,  de  con- 
sidérer notre  globe  comme  arrivé  à  la  phase  du  refroidissement  complet  ou 
de  son  état  final,  la  doctrine  de  Fourier  peut  devenir  à  tel  point  satisfaisante, 

que   l'on  n'ait   besoin    d'attribuer 

aux  matières  du  noyau  central 
qu'une  fusibilité  égale  ou  un  peu 
supérieure  à  celle  de  nos  métaux. 
En  effet,  les  températures  initiales 
des  diverses  couches  concentri- 
ques pouvant  être  considérées 
comme   égales,    elles    ne   perdent 

~r  Z  l        &      que  très  lentement  leurs  premiers 

_    0  ooo  ooo  -     ^  L  ,  1 

rayan,  de  ta- hrre  \  rapports,    en   raison   des    dimen- 

sions considérables  de  notre  pla- 
nète ;    pour  la   même   raison,    les 


ai 


Fig.   5. 


températures  initiales  absolues  des  couches  du  noyau  central  s'abaisseront 
avec  une  grande  lenteur.  On  peut  donc  parfaitement  concevoir  qu'à 
l'origine,  toutes  les  couches  aient  été  portées,  par  exemple,  à  la  tempé- 
rature de  3.000°  centigrades,  qu'aujourd'hui,  les  couches  centrales  aient 
encore  2.800  degrés,  et  qu'à  100.000  mètres  de  la  surface  de  la  terre,  il  règne 
déjà  une  température  de  2.000  degrés.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
objections  citées,  qui  ont  été  présentées  à  l'encontre  de  la  doctrine  de  Fou- 
rier, sont  considérablement  affaiblies  par  la  circonstance  que,  dans  la  théorie 
mathématique  de  la  chaleur,  on  a  dû  admettre  la  constance  du  coefficient  de 
conductibilité  et  de  la  chaleur  spécifique.  Dans  la  réalité  et  spécialement  dans 
le  cas  de  la  terre,  ces  coefficients  peuvent  subir"  des  variations  sensibles,  à 
mesure  que  l'on  peut  pénétrer  dans  son  intérieur.  Ainsi,  pour  cette  raison, 
l'équation  14  de  la  page  365,  savoir  : 


s^p)'"^  ' 
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ainsi  que  la  formule   '22    de  la  page  377,  savoir  : 


£(/^*^0(*"t-""tF) 


cctt/ 


(loi  de  la  température  finale),  ne  sonl  pas  au  fond  applicables  au  cas  de  la  terre, 
attendu  que,  pour  étudier  le  problème  qui  eût  répondu  aux  circonstances  des 
phénomènes  naturels,  il  aurait  fallu  pouvoir  intégrer  l'équation  aux  diffé- 
rentielles partielles  (7)  de  la  page  92,  savoir  : 

du  du  ■■     du 

dk——         dk-—         dk-r- 

r   du  dx  dy  dz 


dt  dx  dy  dz        ' 

après  avoir  déterminé  préalablement  la  fonction  liant  K  à  la  température  u. 
El  il  est  fort  probable  que,  pour  ce  motif,  la  vraie  courbe  des  températures 
ail  plutôt  la  forme  représentée  dans  la  figure  5,  et  qui  correspond  aux 
chiffres  admis   ci-dessus.  Une  courbe   pareille,  présentant   un   changement 

brusque  de  formes  vers  son  origine ,  serait 
loin  de  constituer  un  exemple  tout  à  fait 
isolé  dans  l'étude  des  propriétés  physiques 
des  corps  solides.  Pour  ne  parler  que  d'un 
cas  bien  connu  surtout  des  ingénieurs,  nous 
citerons  l'exemple  de  la  courbe  de  résistance 
des  corps  dont  la  raideur  diminue  brusque- 
ment dès  que  les  limites  de  l'élasticité  se 
,..  ■  ■   '       trouvent    dépassées   (Fig.    6.)    Si    op    et   ol 

représentent  l'axe  des  charges  croissantes, 
et  celui  des  allongements  correspondants,  le  lieu  des  points  obtenus  devrait 
former  une  ligne  droite,  si  le  coefficient  d'élasticité  conservait  une  valeur  cons- 
tante ;  mais  dans  la  réalité,  on  observe  que  la  courbe,  après  avoir  affecté  d'abord 
la  forme  rectiligne,  s'infléchit  ensuite  fortement  vers  l'axe  des  abscisses. 

A  partir  de  là,  les  allongements  croissant  beaucoup  plus  rapidement  que 
les  charges,  il  arrive  que  l'allongement  de  rupture  om'  est  très  considérable 
par  rapport  à  l'allongement  élastique  om. 

Le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire  doit  paraître  justifié,  si  Ton 
songe  à  ce  que,  dans  la  question  du  refroidissement  du  globe  terrestre,  il 
réside  aussi  une  cause  de  discontinuité,  susceptible  de  rendre  compte  de 
l'inflexion  brusque  de  la  courbe  des  températures  sur  l'axe  des  abscisses; 
c  est  le  changement  d'état  que  subit  la  masse  liquide  ignée,  lors  de  sou  pas- 
sage à  l'étal  solide  à  la  suite  d'un  refroidissement  suffisant. 

.Nous  pouvons  citer  un  deuxième  exemple  curieux  de  discontinuité  très 
sensible  dans  l'ordre  des  phénomènes  naturels,  susceptible  égalemeni  de 
corroborer  notre  manière  de  voir  dans  la  question  présente.  11  est  fourni  par 
la  courbe  représentative  des  nombres  de  tours,  qu'il  faut  établir  dans  la 
machine  dynamo-électrique  de  Gramme  pour  engendrer  le  courant  dynamo- 
électrique,  tes  quantités  de  magnétisme   étant  variables,   et  successivement 
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croissantes.  (Voir  l'article  de  M.  F.  Auerbach,  intitulé  «  Ueber  die  Erregung 
eines  dynamoelectrischen  Stromes  »,  Annales  de  Poggcndorff,  n°  5,  1888.) 

Nous  n'aurons  d'ailleurs  pas  besoin,  comme  on  va  le  voir,  de  supposer 
que  l'inflexion  de  la  courbe  sur  Taxe  des  abscisses  soit  aussi  forte  que  nous 
venons  de  dire  ;  nous  pourrons  satisfaire  même  aux  lois  de  la  physique  ter- 
restre, laquelle  seule  nous  est  connue,  en  donnant  à  l'ordonnée  centrale  une 
valeur  de  4.000°  par  exemple,  au  lieu  de  2.800°;  cela  nous  conduira  à  une 
courbe  des  températures  beaucoup  plus  régulière,  en  tant  qu'elle  offrira  une 
discontinuité  sensiblement  moins  brusque  dans  la  région  correspondant  à 
100.000  d'enfoncement  à  partir  de  la  surface. 

Pour  terminer,  nous  allons  montrer  que  les  arguments  ci-dessus  présentés 
à  l'encontre  de  la  première  partie  des  objections  de  Poisson  sont  corrobo- 
rés par  la  substance  de  ses  autres  observations  que  nous  jugeons  également 
fort  utile  de  reproduire  ci-après,  surtout  parce  que  l'auteur  s'y  trouve  en 
contradiction  avec  lui-même  ;  ces  autres  réflexions  ont  trait  au  mode  de 
refroidissement  et  de  solidification  du  globe  terrestre,  considéré  par  Poisson 
comme  devant  être  le  plus  probable  et  le  plus  conforme  aux  lois  de  la  théo- 
rie généralement  adoptée. 

La  forme  à  peu  près  sphérique  de  la  terre  et  des  planètes  et  leur  aplatissement 
aux  pôles  de  rotation  montre  avec  évidence  que  ces  corps  ont  été  primitivement 
fluides  et  peut-être  à  l'état  aériforme.  En  partant  de  cet  état  initial,  la  terre  n'a  pu 
se  solidifier  en  tout  ou  en  partie,  que  par  une  perte  de  chaleur  provenant  de  ce  que 
sa  température  excédait  celle  du  milieu  où  elle  était  placée.  Mais  il  n'est  pas 
démontré  que  la  solidification  a  dû  commencer  à  la  surface  pour  se  propager  vers 
le  centre,  comme  le  supposerait  un  état  du  globe  encore  fluide  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  intérieur.  Le  contraire  me  paraît  plus  vraisemblable.  En  effet,  les 
parties  extrêmes,  ou  les  plus  voisines  de  la  surface,  en  se  refroidissant  les  pre- 
mières, ont  dû  descendre  à  l'intérieur  et  être  remplacées  par  des  parties  internes 
qui  sont  venues  se  refroidir  à  la  superficie  pour  redescendre  ensuite  à  leur  tour. 
Ce  double  courant  aura  entretenu  dans  la  masse  une  égalité  de  température,  ou  du 
moins  il  aura  empêché  que  l'égalité  ne  fût,  à  beaucoup  près,  aussi  grande  que  dans 
un  corps  solide  qui  se  refroidit  par  sa  surface,  et  l'on  peut  ajouter  que  ce  mélange 
des  parties  du  fluide  et  le  nivellement  de  leurs  températures  auraient  été  favori- 
risés  par  les  oscillations  de  la  masse  entière,  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
parvenue  à  une  figure  et  une  rotation  permanentes.  D'un  autre  côté,  la  pression 
excessivement  grande,  supportée  par  les  couches  centrales,  a  pu  déterminer  leur 
solidification  beaucoup  avant  celle  des  couches  plus  voisines  de  la  surface,  c'est-à- 
dire  que  les  premières  ont  pu  devenir  solides  par  l'effet  de  cette  extrême  compres- 
sion, à  une  température  égale  ou  même  supérieure  à  celle  des  couches  moins 
rapprochées  du  centre,  et  soumises  en  conséquence  à  une  pression  beaucoup 
moindre.  L'expérience  a  fait  voir,  par  exemple,  que  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire, étant  soumise  à  une  pression  de  1.000  atmosphères,  éprouve  une  con- 
densation d'environ  un  vingtième  de  son  volume  primitif.  Or,  concevons  une 
colonne  d'eau  d'une  hauteur  égale  au  rayon  du  globe,  et  réduisons  sa  pesanteur  à  la 
moitié  de  celle  que  l'on  observe  à  la  surface  de  la  terre,  afin  de  la  rendre  égale  à 
la  gravité  moyenne  qui  aurait  lieu  le  long  de  chaque  rayon  de  la  terre  dans  l'hypo- 
ihese  de  son  homogénéité,  les  couches  inférieures  de  cette  colonne  liquide  éprou- 
veront une  pression  de  pins  de   trente    millions   d'athmosphères  on  égale  à  plus  de 
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trente  mille  fois  celle  qui  réduil  1  eau  aux  ~(r~  de  son  volume  ;  mais  sans  connaître 

la  loi  de  la  compression  de  ce  liquide,  el  quoique  nous  ignorions  comment  cette  loi 
peut  dépendre  de  la  température,  on  peut  croire  néanmoins  qu'une  si  énorme  pres- 
sion réduirait  les  couches  inférieures  de  la  niasse  d'eau  à  l'état  solide,  lors  même 
que  eu:-  température  serait  très  élevée.  Il  semble  donc  plus  naturel  de  supposer 
que  la  solidification  de  la  terre  a  commencé  par  le  centre  et  s'est  propagée  succcs- 
sivement  vers  la  surface;  à  une  certaine  température  qui^pouvait  être  extrêmement 
élevée,  les  couches  les  plus  voisines  du  centre  se  sont  d'abord  solidifiées,  à  raison 
de  l'excessive  pression  qu'elles  éprouvaient,  les  couches  suivantes  se  sont  solidi- 
liees  ensuite  à  une  température  et  sous  une  pression  moindres,  et  ainsi  de  suite 
de  proche  en  proche  jusqu'à  la  superficie. 

11  résulte  de  ce  second  texte  que  Poisson  reconnaît  la  possibilité  de  l'exis- 
tence de  l'état  solide  dans  les  couches  centrales,  malgré  leur  température 
excessivement  élevée,  eu  égard  à  la  pression  énorme  exercée  sur  elles  par  les 
couches  suprajacentes.  Mais,  si  l'on  rapproche  ces  considérations  de  celles 
de  l'alinéa  qui  précède,  et  que  nous  avons  reproduites  en  premier  lieu,  on 
découvre  sur  le  champ  une  discordance  complète  d  argumentation.  En  effet, 
si  Poisson  avait  invoqué  les  effets  d'une  pression  considérable,  lors  de  ses 
premières  objections,  il  n'aurait  pu  rejeter  la  possibilité  de  l'existence  d'une 
température  centrale  de  200.000°,  pour  la  raison  que  les  matières  devraient, 
sous  l'influence  d'une  chaleur  aussi  forte,  passer  à  l'état  de  gaz  incandes- 
cents, à  la  force  élastique  desquels  l'enveloppe  extérieure  ne  saurait  résister. 
Dans  l'ordre  d  idées  exprimées  par  l'auteur  dans  l'alinéa  de  la  page  429,  que 
nous  avons  cité  et  rendu  textuellement  en  second  lieu,  une  très  forte  pression 
peut,  malgré  une  température  croissante  jusqu'au  centre,  entraver  ou  même 
empêcher  la  réduction  en  vapeurs  incandescentes  de  la  substance  terrestre 
en  fusion,  puisque,  en  termes  propres  de  Poisson,  une  cause  pareille  peut  faire 
retourner  à  l'état  solide  le  même  corps  fondu. 

En  admettant  ainsi  un  mode  de  solidification  allant  du  centre  à  la  surface, 
oii  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  rapporter  à  la  chaleur  d'origine  le  fait 
de  l'accroissement  de  la  température  à  partir  de  la  surface  jusque  vers  un 
point  inconnu  sur  l'intérieur,  lorsque  bien  entendu,  l'on  suppose  qu'après  la 
solidification  delà  masse  entière,  la  terre  ait  continué  à  se  refroidir  au  point  de 
perdre  toute  sa  chaleur  d'origine.  Poisson  a  cru  pouvoir  y  suppléer  à  l'aide  de 
la  théorie  qu'il  expose  dans  les  §§  194  à  196,  et  qui  l'a  conduit  à  penser  qu'à  une 
époque  antérieure  à  celle  actuelle,  la  terre  ainsi  que  toutnotre  système  plané- 
tain-  se  -'Mil  ti  ou vés  plongés  dans  une  région  de  l'espace  céleste,  dont  la  tem- 
pérature devait  être  bien  supérieure  à  celle  de  la  région  où  ces  globes  exé- 
cutent aujourd'hui  leurs  mouvements  divers.  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  grand 
géomètre  a  pu,  avec  raison,  comparer  noire  globe  à  un  corps  d'un  très  grand 
i  aurait  transporté  de  l'équateur  vers  le  pôle  dans  un  temps 
hop  court  pour  qu'il  eut  pu  se  refroidir  entièrement,  et  qui  présenterai!  en 
conséquence  un  accroissement  de  température   en  s'éloignant  de  la  surface. 

Sciences  matubmàtioues  et  naturelles   (7e   Scct.)  18 
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(Fig.  7).  Mais  cette  théorie  de  Poisson  nous  semble  pécher  par  la  base. 
Ksi -il  en  effet  naturel  de  supposer  que  le  noyau  central  de  notre  globe  se 
soit  refroidi  tout  d'abord  pour  le  motif  que  les  couches  superficielles,  après 
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Fig  .7. 


s'être  refroidies,  seraient  descendues 
vers  l'intérieur,  en  raison  de  leur 
densité  plus  grande  ?  Imaginons  un 
moule  '  d'une  très  grande  capacité 
et  d'une  grande  profondeur,  et  sup- 
posons qu'on  le  remplisse  de  fonte 
et  de  fer  liquide  à  la  température  de 


2.000°  centigrades.  Une  portion  c  cl  c'  cl'  du  niveau  superficiel  reçoit  sur 
sa  face  c  cl  un  jet  d'eau  froide  à  4°,  qui  tend  à  augmenter  le  poids  spéci- 
fique de  ce  fragment.  Si  un  mouvement  de  descente  se  manifeste  effective- 
ment, il  semble  devoir  s'arrêter  bientôt,  puisque  le  fragment  se  trouvant 
à  l'instant  plongé  dans  la  masse  fluide  non  refroidie  ne  tardera  pas  à 
devenir  aussi  liquide  que  cette  masse  et  à  en  prendre  la  température.  A 
partir  d'un  certain  niveau  intérieur  c"  cl'1,  l'effet  de  ce  refroidissement  ne 
saura  plus  se  faire  sentir.  Si  ensuite  on  passe  au  cas  de  la  terre  fluide 
et  à  l'origine,  il  est  clair  que  les  oscillations  admises  par  Poisson  aidant 
à  faire  le  mélange  continuel,  la  surface  du  niveau  c"  cl",  à  partir  duquel 
les  effets  d'un  refroidissement  pareil  (moins  brusque  que  celui  que  nous 
supposions  tantôt)  ne  se  feront  plus  sentir,  se  trouvera  relativement  très 
près  de  la  surface  extérieure  de  la  terre. 

En  nous  reportant  alors,  pour  le  reste  de  son  hypothèse,  à  la  circonstance 
que  la  pression  excessivement  grande,  supportée  par  les  couches  centrales, 
ait  pu  amener  la  solidification  malgré  une  température  supérieure  à  celle  des 
couches  supràjacentes,  le  globe  terrestre  actuel  se  composerait  d'un  noyau 
solide,  dont  la  température,  pour  fixer  les  idées,  srait  de  20.000°  centigrades. 

A  ce  noyau  feraient  suite  les  couches  concentriques  suivantes  (fig.  8)  : 
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Visiblement,  une  pareille   superposition  de 
couches   ne    ferait   que    rentrer  dans   l'hypo- 
thèse de  Fourier,  en   n'étant  absolument;  rien 
à  la  substance  de  la  doctrine  basée  sur  l'exis- 
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1.   Comme  on  en  a  dans   les  fonderies. 


LA  DESTINEE  DE   LA  TERRE    FERME 

ET  LA  DURÉE   DES  TEMPS  GEOLOGIQUES 

Par  M.  A.  de  LAPPARENT 

Ancien  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris. 


Parmi  toutes  les  pensées  qui  peuvent  traverser  l'esprit  d'une  personne 
étrangère  aux  spéculations  géologiques,  la  considération  du  sort  réservé  à 
la  terre  ferme  doit  assurément  être  tenue  pour  une  de  celles  qui  ont  le 
moins  de  chances  de  jamais  occuper  l'imagination.  Non  que  la  notion  de  fin 
du  monde  ne  soit  pas  familière  au  plus  grand  nombre;  mais  s'il  est  aisé  de 
se  figurer  notre  globe  emporté  dans  une  catastrophe  universelle,  par  laquelle 
le  Souverain  Maître  jugerait  à  propos  de  terminer  les  destinées  terrestres  de 
l'humanité,  l'idée  ne  vient  pas  naturellement  que  la  seule  action  des  forces 
aujourd'hui  à  l'œuvre  puisse  suffire  pour  faire  peser,  sur  les  continents,  une 
menace  certaine  de  destruction.  Gomment,  à  moins  d'une  initiation  particu- 
lière, songerait-on  à  mettre  en  doute  la  permanence  indéfinie  de  cette  terre, 
qui  a  porté  tant  de  générations  avant  la  nôtre,  et  sur  laquelle  les  monuments 
de  la  plus  haute  antiquité  laissent  bien  voir  que,  s'il  nous  sont  parvenus  à 
l'état  de  ruines,  ce  n'est  pas  que  le  sol  ait  refusé  de  les  soutenir,  mais  parce 
que  les  injures  du  temps  ont  fini  par  avoir  raison  d'un  assemblage  fait  de 
main  d'homme  ?  Aussi  loin  que  les  traditions  historiques  puissent  remonter, 
elles  nous  représentent  les  fleuves  coulant  dans  le  même  lit  qu'aujourd'hui, 
les  montagnes  se  dressant  à  la  même  hauteur  ;  et  pour  quelques  embouchures 
qui  s'obstruent,  pour  quelques  éboulements  qui  surviennent  çà  et  là,  l'impor- 
tance en  est  si  faible,  relativement  à  l'énorme  masse  des  continents,  /qu'il 
semble  bien  superflu  d'y  chercher  le  pronostic  d'une  destruction  finale. 

Ainsi  peut  raisonner  celui  qui  n'arrête,  sur  le  monde  extérieur,  qu'un 
regard  superficiel  et  indifférent.  Mais  tout  autre  sera  la  conclusion  d'un 
observateur  habitué  à  scruter,  d'un  œil  attentif,  les  modifications,  même 
d'apparence  insignifiante,  qui  s'accomplissent  autour  de  lui.  A  chaque  pas, 
pour  peu  qu'il  sache  voir,  il  prendra  sur  le  fait  les  traces  d'une  lutte  inces- 
sante, entamée  par  les  puissances  extérieures  de  la  nature  contre  tout  ce  qui 
dépasse  cet  inflexible  niveau  de  l'océan,  au  dessous  duquel  régnent  le 
silence  et  le  repos.  Ici,  c'est  la  mer  qui  bat  furieusement  ses  rivages  et  les 
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fait  reculer  de  quantités  telles,  que  sur  certaines  côtes,  l'histoire  enregistre 
les  déplacements  successifs,  infligés  aux  habitations  et  aux  monuments,  que 
l'attaque  des  vagues  oblige  à  battre  périodiquement  en  retraite.  Ailleurs, 
comme  en  Suisse,  ce  sont  des  portions  de  montagnes  qui  s'écroulent,  englou- 
tissant en  quelques  minutes  plusieurs  villages,  et  semant  la  désolation  au 
milieu  des  plus  riantes  vallées.  Ou  bien,  comme  à  Java,  ce  sont  des  cônes 
volcaniques,  contre  lesquels  s'acharnent  les  pluies  tropicales,  y  découpant 
des  ravins  profonds,  dont  les  parois  s'effondrent  de  temps  à  autre;  de  telle 
sorte  que  bientôt  il  ne  subsiste  plus  que  des  ruines,  de  ces  masses  qui 
dressaient  leur  tête  à  plusieurs  milliers  de  mètres  dans  les  airs. 

Plus  silencieuse,  mais  non  moins  efficace,  est  l'action  de  ces  grands  fleuves, 
comme  le  Gange  et  le  Mississipi,  dont  les  eaux,  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
chure, se  montrent  si  fortement  chargées  de  particules  solides  en  suspension. 
Chacun  de  ces  petits  corps,  qui  troublent  la  limpidité  de  leur  véhicule  liquide, 
est  un  fragment  arraché  à  la  portion  de  la  terre  ferme  qu'arrose  le  fleuve 
correspondant.  Exercé  à  la  fois,  sur  toute  l'étendue  du  bassin,  par  des 
milliers  d'affluents  secondaires,  ce  travail  de  désagrégation  et  de  transport 
se  concentre  et  s'achève  dans  le  cours  d'eau  principal.  Lentement,  mais 
sûrement,  les  flots  de  celui-ci  conduisent  au  grand  réservoir  de  la  mer  tout 
ce  qu'a  perdu  la  surface  du  bassin,  et  les  résidus  qui  s'étalent  au  jour  dans  le 
delta  ne  forment  qu'une  petite  partie,  à  côté  des  troubles  que  la  mer  reçoit 
pour  les  disperser  dans  ses  abîmes.  Gomment  le  penseur,  témoin  d'une  telle 
œuvre,  et  sachant  qu'elle  se  poursuit  depuis  un  nombre  considérable  de  siècles, 
pourrait-il  échapper  à  l'idée  qu'en  réalité  les  fleuves,  comme  les  vagues  de 
l'océan,  mènent  en  permanence  le  deuil  de  la  terre  ferme  ? 

Cette  conclusion,  la  géologie  la  confirme  de  tous  points.  Elle  nous  fait 
voir,  sur  l'étendue  entière,  des  continents,  la  surface  du  sol  constamment 
attaquée,  soit  par  les  variations  de  la  température,  soit  par  les  alternatives 
de  la  sécheresse  et  de  l'humidité,  de  la  gelée  et  du  dégel,  soit  encore  par 
l'incessante  action  des  vers  ou  des  végétaux.  De  là  un  processus  de  désagré- 
gation, qui  finit  par  ameublir  même  les  roches  les  plus  compactes,  jusqu'à 
ce  que  leurs  fragments  soient  assez  petits  pour  obéir  à  la  sollicitation  de  la 
pesanteur,  surtout  quand  le  ruissellement  pluvial  intervient  pour  faciliter 
leur  descente.  Ainsi  cheminent-ils,,  d'abord  sur  les  pentes  et  dans  le  lit  des 
torrents,  où  ils  s'usent  en  arrondissant  leurs  angles  et  se  transforment  peu  à 
peu  en  graviers,  sables  et  limons,  puis  dans  les  rivières,  qui  gardent  encore, 
au  moins  pendant  leurs  crues,  une  puissance  suffisante  pour  déplacer  ces 
menus  matériaux  et  les  conduire  de  proche  en  proche  jusqu'aux  embou- 
chures. 

Il  est  aisé  de  prévoir  quel  doit  être  le  résultat  final  d'une  telle  action.  En 
effet,  quelles  que  soient,  dans  un  pays,  l'intensité  des  pluies  et  la  nature  du 
relief,  le  travail  des  eaux  courantes  y  est  absolument  réglé,  comme  l'a  depuis 
longtemps  montré  M.  Dausse,  par  le  niveau  des  grands  fleuves,  lequel  fournit 
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ce  que  MM.  delaNoë  et  Emm.  de  Margerie,  dans  leur  bel  ouvrage  sur  Les 
forme*  du  terrain*,  ont  justement  appelé,  à  l'exemple  des  Américains,  le 
niveau  de  base  des  agents  d'érosion.  C'est,  en  effet,  de  la  hauteur  verticale 
disponible,  entre  le  point  où  tombe  la  pluie  et  celui  où  s'amortit  fatalement  la 

vitesse  des  eaux  de  ruissellement,  que  dépend  la  puissance  mécanique 
déployée  par  ces  dernières.  Gomme  d'ailleurs  la  plupart  des  grands  cours 
d'eau  se  rendent  à  la  mer,  c'est  la  surface  océanique  qui  définit,  en  somme,  la 
zone  d'équilibre  à  laquelle  tout  travail  extérieur  doit  s'arrêter. 

D'autre  part,  l'hydraulique  nous  enseigne  qu'une  vitesse  de  20  centimètres 
par  seconde  marque  la  limite  au  dessous  de  laquelle  l'eau  devient  incapable 
de  transporter  du  limon,  ce  produit  ultime  de  la  désagrégation  des  roches. 

L'eau  courante  continuera  donc  son  œuvre  d'érosion  aussi  longtemps  que 
le  relief  subsistant  lui  permettra  d'acquérir  ce  minimum  de  vitesse.  Mais  la 
vitesse  ne  dépend  pas  seulement  de  la  pente;  elle  est  aussi  en  relation  avec 
la  masse  de  l'eau.  Une  rivière  gardera  donc  la  faculté  de  transport  du  limon, 
pour  une  pente  très  inférieure  à  celle  qui  suffirait  à  paralyser  l'action  méca- 
nique du  simple  ruissellement  pluvial. 

Considérons  une  rivière  telle  que  la  Seine,  qui,  pour  une  pente  de  un  dix- 
millième,  possède  encore,  près  de  Paris,  une  vitesse  de  50  centimètres.  Les 
formules  de  l'hydraulique  établissent  qu'une  pente  six  fois  moindre,  de  un 
soixante  millième,  serait  seule  en  mesure  d'abaisser  la  vitesse  à  20  centi- 
mètres, c'est-à-dire  de  réduire  à  néant  la  puissance  de  transport.  On  en 
peut  donc  conclure  qu'au  voisinage  des  embouchures,  des  plaines  presque 
horizontales  devront  marquer  le  relief  final  de  la  terre  ferme. 

Cela  posé,  imaginons  avec  M.  le  professeur  A.  Penck2,  de  Vienne,  un 
terrain  homogène,  meuble,  en  forme  de  pyramide  quadrangulaire,  et  sup- 
posons que  celte  pyramide  soit  uniformément  arrosée  par  des  pluies,  offrant 
une  intensité  annuelle  d'un  mètre,  qui  ruisselleraient  de  tous  côtés  sur  la 
surface,  sans  évaporation  ni  infiltration.  L'activité  de  l'érosion,  dépendant  à 
la  fois  de  la  quantité  d'eau  et  de  la  vitesse  acquise,  est  à  son  minimum  au 
voisinage  du  sommet  de  la  pyramide,  et  ne  commence  à  devenir  appréciable 
qu'à  une  certaine  distance.  Appliquant  les  formules  usuelles  des  hydrau- 
liciens,  M.  Penck  trouve  que  le  travail  d'érosion  et  de  transport  ne  commen- 
cera qu'à  50  mètres  de  la  pointe  pour  une  pente  de  250  millièmes,  qu'à 
320  mètres  pour  une  pente  de  1  millième. 

Mais  il  importe  moins  de  considérer  la  pluie  annuelle,  uniformément 
répartie,  que  d'apprécier  l'action  d'une  averse  violente,  comme  il  en  tombera 
nécessairement  chaque  année.  Prenons  le  cas,  très  normal,  d'une  chute  d'un 
centimètre  par  heure.  On  trouvera  que  la  pyramide  cesserait  d'être  attaquée 
si  la  surface  s'abaissait  de  G  mètres  dans  les  premiers  10  mètres,  de  1  mètre 


1.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1888. 

2.  Endziel  (1er  Erosion,  Berlin.  1889. 
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dans  les  90  mètres  suivants,  enfin  de  1  centimètre  pour  les  900  mètres  qui 
viendraient  après.  Et  le  résultat  paraîtra  encore  plus  vraisemblable,  si  nous 
faisons  entrer  en  ligne  de  compte  la  déperdition  d'activité  qu'infligent  aux 
eaux  de  pluie  l'évapôration  et  l'infiltration. 

On  peut  conclure  de  ces  considérations  que  le  résultat  final  de  l'érosion 
par  les  eaux  courantes,  si  elle  est  complètement  livrée  à  elle-même,  sans  être 
troublée  par  aucun  changement  de  niveau,  doit  être  de  faire  naître,  sur  les 
lignes  de  partage  d'un  pays,  des  arêtes  aiguës,  passant  rapidement  à  des 
plaines  presque  absolument  plates,  entre  lesquelles  ne  se  maintiendrait,  en 
dernière  analyse,  aucun  relief  supérieur  à  une  cinquantaine  de  mètres. 

De  cette  façon  seulement  se  trouverait  réalisé  l'équilibre  stable,  vers  la 
conquête  duquel  tendent  invariablement  tous  les  agents  naturels.  Dans  les 
cours  d'eau,  réduits  au  minimum  de  pente  admissible,  la  force  moyenne  du 
courant  suffirait  juste  à  vaincre  la  résistance  que  le  fond  et  les  parois  du  lit 
offriraient  au  frottement.  A  l'origine  seulement,  les  eaux  dépenseraient,  dans 
une  chute  presque  verticale  le  long  de  l'arête  de  partage  des  eaux,  la  plus 
grande  part  de  la  force  vive  résultant  de  la  différence  des  niveaux. 

Mais  nulle  part  les  arêtes  aiguës,  que  cette  conception  laisse  subsister  à  la 
séparation  des  bassins,  ne  seraient  en  état  de  se  maintenir  longtemps,  parce 
que  la  pesanteur,  l'action  du  vent,  celle  des  infiltrations  et  des  variations  de 
température,  suffiraient  à  en  provoquer  l'éboulement.  Aussi  est-il  légitime 
de  dire  que  le  terme  auquel  doit  fatalement  aboutir  l'érosion  continentale  est 
Y aplanissement  complet  de  la  terre  ferme,  ainsi  ramenée  à  un  niveau  à  peine 
différent  de  celui  de  l'embouchure  des  cours  d'eau.  Par  là  seront  vérifiées  à 
la  lettre  les  paroles  de  l'Écriture  :  «  Toute  vallée  sera  comblée;  toute  mon- 
tagne et  toute  colline  sera  abaissée.  » 

Dira-t-on  que  c'est  là  une  conception  théorique,  mécaniquement  admis- 
sible, mais  que  l'accomplissement  de  cette  œuvre  de  nivellement  ne  saurait 
se  poursuivre  jusqu'au  bout,  parce  que  la  diminution  progressive  du  relief 
entraînerait  une  réduction  correspondante  dans  l'intensité  des  pluies  et  du 
ruissellement?  Nous  répondrons  qu'au  contraire,  l'histoire  géologique  est 
remplie  de  faits  qui  prouvent  à  quel  point  la  thèse  énoncée  est  juste. 

Ainsi,  il  ne  peut  plus  faire  de  doute  pour  personne  qu'à  la  fin  des  temps 
carbonifères  et  triasiques,  l'Ardenne  formait  une  région  montagneuse,  plissée 
comme  sont  aujourd'hui  les  Alpes  et  probablement  aussi  élevée  que  cette 
chaîne.  Mais  depuis  lors,  pendant  toute  la  durée  des  époques  jurassique, 
crétacée  et  tertiaire,  le  massif  ardennais  a  été  en  butte  à  l'attaque  des  eaux 
courantes,  auxquelles  la  stabilité  générale  du  niveau  des  mers,  très  curieu- 
sement maintenue,  malgré  quelques  vicissitudes  de  détail,  à  travers  toutes 
-ces  périodes,  fournissait  un  niveau  de  base  très  constant.  Aussi  ce  massif 
a-t-il  fini  par  être  presque  exactement  nivelé.  Non  seulement  les  montagnes 
ont  disparu;  mais  presque  partout  l'érosion  a  été  assez  profonde  pour 
enlever  la  tête    des  plis,   rendant  la   stratigraphie    du   pays   très  difficile    à 


de  Lapparent.  —   la  destinée  de  la  terre  ferme  279 

débrouiller.  Quand,  à  la  lin  de  L'époque  tertiaire,  un  mouvement  de  bascule, 
en  inclinanl  l'Ardenafte  vers  le  nord,  a  fortement  relevé  sou  bord  sud-est,  les 
cuu\  qui  .serpentaient,  plus  ou  moins  indécises,  à  la  surface  de  cette  plaint' 
basse,  ont  dû  peu  à  peu  y  approfondir  leurs  Kits.  El  voilà  comment,  de  nos 

jours,  les  cours  d'eau  de  la  région  occupent  des  gorges  très  encaissées, 
découpant  par  leurs  méandres  un  plateau  dont  la  surface  générale  diffère  très 
peu  d'un  plan. 

Donc,  si  rien  ne  survient  qui  modifie,  à  un  moment  donné,  les  conditions 
réciproques  de  la  terre  ferme  et  de  l'océan,  il  n'y  a  pas  à  échapper  à  cette 
conclusion,  que  le  relief  continental  est  fatalement  destiné  à  disparaître.  Mais 
peut-on  se  faire  une  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'exécuterait  cette 
condamnation  ? 

Le  problème  eût  été,  il  y  a  peu  d'années,  fort  difficile  à  aborder,  On 
manquait  alors  de  données  précises,  à  la  fois  sur  les  deux  principaux  élé- 
ments d'où  dépend  la  solution  :  c'est-à-dire  tant  sur  la  valeur  du  relief 
terrestre  que  sur  l'intensité  de  l'œuvre  d'érosion  accomplie  par  les  fleuves 
et  par  la  nier.  Aujourd'hui  il  est  permis  de  se  montrer  moins  timide,  grâce 
au  progrès  continu  des  études  de  géographie  physique  et  d'océanographie. 
Déjà,  en  1850,  un  savant  anglais,  M.  Alfred  Tylor,  avait  traité  la  question 
dans  le  Philosophical  Magazine.  Plus  tard,  M.  James  Groll  s'en  occupa  dans 
son  célèbre  ouvrage,  intitulé  Climate  and  Time.  Mais  c'est  à  M.  Archibald 
Geikie,  l'éminent  directeur  du  Service  géologique  de  la  Grande-Bretagne, 
qu'on  doit  jusqu'ici  les  évaluations  les  plus  précises.  Publiées  d'abord  dans 
le  troisième  volume  des  Transactions  of  the  Geological  Society  of  Glascoiv,  ces 
évaluations  furent  reprises  et  résumées  par  le  même  auteur  dans  son  classique 
Tc.rt  Book  of  Geology.  Elles  produisirent  une  juste  sensation,  en  apportant  la 
preuve  que  les  causes  actuelles  de  destruction,  si  minime  que  paraisse  leur 
intensité,  suffiraient  à  produire  des  effets  qui  ne  sont  nullement  négligeables, 
de  telle  sorte  qu'il  y  aurait  imprudence  à  vouloir  exagérer,  comme  le  font  si 
volontiers  certaines  écoles,  la  durée  probable  des  périodes  géologiques. 

Ce  sont  ces  considérations  que  nous  nous  proposons  ici  de  reprendre,  en 
y  appliquant  les  données  les  plus  récentes,  et  spécialement  celles  qui 
résultent  des  mémoires  publiés  par  M.  John  Murray,  le  savant  naturaliste  du 
Challenger,  dans  le  Scottish  Geographical  Magazine,  de  1887  à  1889. 

Définissons  tout  d'abord  l'importance  de  la  terre  ferme,  c'est-à-dire  de 
toute  la  partie  de  l'écorce  solide  qui  dépasse  le  niveau  de  la  mer.  Les  dernière 
travaux  des  géographes  les  plus  autorisés  sont  d'accord  pour  fixer  à 
environ  700  mètres  L'altitude  moyenne  des  continents. 

Ainsi  la  terre  ferme,  >i  l'on  étalait  uniformément,  sur  sa  surface,  les  masses 
de  haut  relief  qui  s'y  dressent  en  différents  points,  se  présenterait  comme  un 
plateau,  dominant  partout  la  mer  par  des  falaises  d'environ  700  mètres  de 
hauteur.  Disons  d'ailleurs  que  les  découvertes  toul  récemment  faites  dans  le 
centre  de  l'Afrique,  en  ajoutant  de  nouvelles  montagnes  à  celles  qui  étaient 
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déjà  connues  avec  certitude  dans  le  continent  noir,  ne  semblent  pas  de 
nature  à  amener,  dans  l'avenir,  une  réduction  de  ce  chiffre  de  700  ' . 

D'autre  part,  si  nous  admettons,  avec  M.  John  Murray,  que  la  superficie 
totale  des  continents  soit  de  145  millions  de  kilomètres  carrés,  il  en  résultera 
que  le  volume  de  la  masse  continentale  émergée  peut  être  évalué  à 
145.000.000  X  0,7  ou  101.500.000,  soit,  en  nombres  ronds,  cent  millions  de 
kilomètres  cubes.  Telle  est  la  provision,  assurément  respectable,  mais  nulle- 
ment indéfinie,  contre  laquelle  va  s'exercer  l'action  des  puissances  extérieures 
de  destruction.  Cette  action  sera-t-elle  négligeable,  à  moins  d'embrasser  une 
incalculable  durée?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  rechercher.  Pour  cela,  nous 
nous  efforcerons  d'apprécier  successivement  la  valeur  actuelle  de  l'érosion 
continentale  et  celle  de  l'action  des  vagues  marines. 

Puisque  tous  les  débris  de  la  terre  ferme  finissent,  en  dernière  analyse, 
par  aboutir  à  la  mer,  c'est  à  l'embouchure  des  fleuves  qu'il  convient  de  pro- 
céder à  la  première  partie  de  notre  enquête.  Or,  il  se  trouve  que,  pour 
quelques-uns  des  plus  grands  cours  d'eau  du  monde,  tels  que  le  Mississipi 
et  le  Danube,  par  exemple,  des  commissions  spéciales  ont  été  instituées  pré- 
cisément en  vue  d'étudier  le  régime  des  embouchures.  Ce  n'est  donc  pas  à 
des  hypothèses  et  à  des  appréciations  vagues,  mais  bien  à  des  documents  de 
haute  précision,  qu'il  nous  sera  donné  de  recourir  dans  ce  cas. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Humphreys  et  Abbot,  la  moyenne  annuelle 
des  matières  solides  transportées  par  le  Mississipi  est  de  1/1500  en  poids. 

La  densité  habituelle  de  ces  sédiments  étant  de  1,9,  la  proportion  en 
volume  est  de  1/2900,  soit  34  et  demi  pour  100.000,  ce  qui,  pour  un  débit 
annuel  de  550  kilomètres  cubes,  qui  est  celui  du  fleuve,  donnerait,  en 
matières  solides  charriées,  19  centièmes  de  kilomètre  cube  (ou  190  millions 
de  mètres  cubes).  Mais  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  couche  mouvante  de 
menus  graviers,  qui  chemine  sans  cesse  sur  le  fond  du  lit,  et  que  les  ingé- 
nieurs évaluent  à  quelque  chose  comme  16  millions  de  mètres  cubes. 
L'ensemble  donne  200  millièmes  de  kilomètre  cube  par  an,  soit,  en  volume, 
une  proportion  de  37  parties  et  demie  pour  100.000  parties  d'eau. 

Pour  le  Danube,  la  proportion  serait  trois  fois  moindre,  ne  dépassant 
guère  12  pour  100.000.  Au  contraire,  le  Pô  donnerait  un  rapport  presque 
double,  celui  de  73  pour  100.000.  et  cette  proportion  serait  encore  dépassée 
par  le  Gange,  où  elle  atteint  95  pour  100.000,  tandis  qu'au  contraire  le  Nil 
fournirait  un  chiffre  incomparablement  inférieur. 

En  réunissant  les  données  de  ce  genre,  relatives  aux  dix-neuf  principaux 
fleuves  du  monde,  M.  John  Murray  a  été  conduit  à  admettre  que  la  propor- 
tion  des  troubles  y  pouvait  être  évaluée,  en  moyenne,   à  38  parties   pour 

1.  Nous  en  trouvions  la  preuve,  quelques  jours  après  la  rédaction  do  ces  lignes,  dans  un 
nouveau  travail  où  M.  t.  Hciderieh,  de  Vienne,  porte  l'altitude  moyenne  de  la  terre  ferme  à 
7'ir>  mètres  (voir  les  Geographische  Abhandlungen  publiées  à  Vienne  sous  la  direction  de 
M.  A.  Penck,  18U1). 
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100.000.  On  remarquera  que  c'esl  presque  exactement  I»-  chiffre  qui  convient 
au  Mississipi.  Ce  résultai  paraît  extrêmement  vraisemblable;  car,  ainsi  <|ue 
l'a  depuis  longtemps  Fait  observer  M.  A.  Geikie4,  le  grand  fleuve  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  avec  son  immense  bassin,  au  relief  essentiellement  modéré  et 
eu  même  temps  varié,  embrassant  une  si  grande  diversité  au  point  de  vue 
des  terrains,  du  climat  et  de  la  surface,  semble  bien  propre  à  fournir  une 
mesure  exacte  de  l'activité  actuelle  des  eaux  courantes,  quand  on  veut  se 
tenir  à  égale  distance  des  extrêmes. 

Admettons  donc  cette  même  proportion  pour  tous  les  fleuves  du  globe. 
Pour  en  déduire  ce  qui  est  enlevé  à  la  terre  ferme,  il  faudrait  connaître  le 
débit  total  des  cours  d'eau  aboutissant  à  la  mer.  De  longtemps  il  n'est  pas 
à  espérer  qu'on  y  parvienne  par  des  mesures  directes.  Mais  il  est  possible 
d'obtenir,  par  une  voie  détournée,  un  résultat  suffisamment  approché.  Pour 
cela,  suivant  une  méthode  indiquée  par  M.  A.  Geikie,  nous  remarquerons 
<pie  les  dix-neuf  principaux  fleuves,  sur  lesquels  il  a  été  effectué  des  mesures 
réelles  de  jauge,  apportent  chaque  année  à  la  mer  un  volume  d'eau  connu, 
qu'on  estime  à  8.0i()  kilomètres  cubes.  Si  l'on  répartit  cette  quantité  sur  la 
surface  des  bassins  correspondants,  et  qu'on  la  compare  au  volume  d'eau  de 
pluie  qui  tombe,  chaque  année,  sur  ces  bassins  (volume  qui  est  aujourd'hui 
assez  bien  déterminé  pour  qu'on  ait  pu  dresser  des  cartes  de  la  distribution 
des  pluies  sur  le  globe  ,  on  arrive  à  se  faire  une  idée  suffisamment  exacte  du 
rapport  qui  existe,  dans  chaque  zone,  entre  la  pluie  tombée  et  le  débit  des 
fleuves  à  leur  embouchure.  On  peut  alors,  en  se  basant  sur  des  observations 
pluviométriqués  relatives  aux  parties  de  la  surface  terrestre  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  dix-neuf  bassins  étudiés,  appliquer  le  même  rapport  et  Ion 
trouve  c'est  du  moins  le  chiffre  accepté  par  M.  John  Murray)  que  tous  les 
Qeuves  ensemble  peuvent  être  considérés  comme  amenant  chaque  année  à  la 
mer  23.000  kilomètres  d'eau  (autrement  dit  23.000  fois  un  milliard  de  mètres 
cubes  .  Un  tel  débit,  pour  le  rapport  établi  de  38  parties  sur  100.000,  don- 
nerait un  volume  de  matières  solides  égala  dix  kilomètres  cubes  et  k3  centièmes. 
11  est  aisé  de  vérifier  que  ce  chiffre  est  à  celui  qui  exprime  le  volume  total 
des  continents  comme  1  est  à  9.730.000  et  que,  si  la  terre  ferme  était  un 
plateau  uniforme  de  700  mètres  d'altitude,  elle  perdrait,  de  ce  seul  chef,  une 
tranche  d'à  peupr.es  sept  centièmes  de  millimètre  par  an,  soit  un  millimètre 
en  quatorze  ans  ou  sept  millimètres  par  siècle , 

Voilà  un  elnlfre  positif,  qui  exprime  la  valeur  actuelle  de  l'érosion  conti- 
nentale,  -ai. s  autre  incertitude  que  celle  qui  s'attache  à  l'évaluation  du  débit 
total  des  cours  d'eau.  <  >r,  quelques  erreurs  qu'on  ait  pu  commettre  à  cet 
égard,  en  raison  de  la  méthode  employée,  il  est  clair  que  cela  ne  saurait 
affecter  l'ordre  de  grandeur  du  résultat,  lequel  ne  serait  modifié,  par  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'élémenl  en  question,  que  dans  une  mesure  peu 
considérable. 

1.   Tert  Book,  2*  édit.,  p.  i30. 
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Pouvons-nous  maintenant  étendre  cette  donnée  à  un  grand  nombre  de 
siècles,  et  de  ce  que  la  terre  ferme  perd  sous  nos  yeux  en  un  an,  déduire  ce 
qu'il  faudrait  de  temps  pour  entraîner  sa  disparition  totale?  Evidemment, 
nous  sommes  en  droit  de  penser  que  notre  évaluation  est  applicable  à  toute 
la  période  historique,  ce  qui  déjà  représente  plusieurs  milliers  d'années. 
Mais  il  pourrait  y  avoir  quelque  témérité  à  en  vouloir  pousser  l'application 
beaucoup  plus  loin.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  différence  entre  le  Pô  et  le 
Nil,  par  exemple,  prouve  à  quel  point  le  régime  d'une  rivière  peut  se  modifier 
avec  le  temps.  Cette  observation  peut  et  doit  même  nous  conduire  à  diminuer, 
au  bout  d'une  période  plus  ou  moins  longue,  le  coefficient  d'activité  des 
rivières.  Mais  il  est  vraiment  douteux  que  cette  diminution  puisse  être  bien 
rapide. 

En  effet,  ce  qui  fixe  le  taux  de  l'érosion,  c'est  à  la  fois  la  valeur  du  relief 
acquis  et  l'intensité  des  pluies.  Cette  dernière  est  réglée  d'abord  par  des 
conditions  cosmiques  invariables,  qui  déterminent  le  mode  d'action  des 
rayons  solaires  à  l'égard  de  notre  globe;  ensuite  par  des  conditions  géogra- 
phiques, qui  ne  doivent  subir  aucune  modification  appréciable  pendant  la 
durée  de  ce  qu'on  appelle  une  période  géologique.  Quant  au  relief,  qui  influe 
aussi  sur  la  chute  de  la  pluie,  d'autant  plus  forte  que  l'obstacle  frappé  par 
les  vents  humides  se  dresse  plus  brusquement,  la  géologie  est  là  pour  attester 
combien  longue  peut  être  la  résistance  offerte  par'  les  chaînes  de  montagnes. 
Les  Alpes  avaient  acquis  leur  principal  relief  vers  le  milieu  des  temps  ter- 
tiaires. Les  Pyrénées  sont  certainement  plus  anciennes,  ayant  pris  nais- 
sance après  l'époque  éocène,  et  pourtant  il  en  subsiste  encore  de  beaux 
restes.  Un  très  grand  nombre  des  vallées  actuelles  doivent  dater  du  pliocène, 
et  cela  même  au  cœur  des  massifs  montagneux;  car  les  grands  glaciers 
quaternaires,  contemporains  d'animaux  depuis  longtemps  disparus,  ont 
trouvé  toutes  creusées  les  gorges  dans  lesquelles  ils  se  sont  établis,  et  l'éro- 
sion ultérieure  n'a  pas  suffi  pour  faire  disparaître  le  poli  que  le  passage  de 
la  glace  avait  imprimé  aux  parois  de  ces  gorges. 

Ainsi  l'on  peut  affirmer  que,  dans  son  dessin,  le  relief  que  présentent 
aujourd'hui  nos  continents  est  de  fort  ancienne  date,  d'où  découle  cette  con- 
clusion, que  l'ordre  de  grandeur  des  phénomènes  d'érosion  n'a  pas  dû  sensi- 
blement varier  depuis  des  centaines  de  mille  ans.  N'est-il  pas  légitime  d'en 
inférer  que  ces  phénomènes  sont  destinés  à  se  poursuivre  dans  une  mesure 
à  peu  près  égale,  pendant  une  carrière  de  même  durée?  Si  donc  on  a  surtout 
en  vue  cet  ordre  de  grandeur,  sans  prétendre  arriver,  dans  les  chiffres,  à 
une  précision  pour  le  moment  illusoire,  on  n'aura  pas  à  craindre  de  faire 
quelque  chose  d'exorbitant  en  étendant  à  une  longue  période,  au  besoin  à  un 
petit  nombre  de  millions  d'années,  l'application  des  données  fournies  par 
l'observation  contemporaine. 

Si  nous  agissons  ainsi,  nous  trouverons  que  l'érosion  continentale,  opérant 
toute  seule,  détruirait  en  moins  de  dix  millions  d'années  la  masse  entière  des 
terres  émergées. 
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Mais  la  pluie  et  les  court  d'eau  ne  sont  pas  seuls  à  l'œuvre  sur  le  globe, 
et  il  y  a  d'autres  facteurs  qui  contribuent  à  la  destruction  progressive  de  la 
terre  ferme.  Le  premier  est  l'érosion  marine. 

A  ne  considérer  que  le  fracas  habituel  des  vagues,  et  la  violence  avec 
laquelle,  surtout  lors  des  tempêtes,  elles  se  précipitent  contre  les  rivages,  en 
y  projetant  une  véritable  mitraille  de  galets  et  de  graviers,  on  doit  être  tenté 
de  penser  que  l'action  mécanique  des  mers  joue,  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  un  rôle  prépondérant. 

Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  on  peut  dire  que  le  raisonnement  seul  suffirait 
à  le  faire  prévoie.  M.  Geikie,  dans  les  travaux  que  nous  avons  déjà  cités,  a 
justement  insisté  sur  ce  fait,  que  la  surface  exposée  à  l'attaque  des  flots  est 
incomparablement  moindre  que  celle  sur  laquelle  s'exerce  l'action,  silencieuse 
mais  universelle,  des  puissances  météoriques.  On  peut  ajouter  que,  si 
l'impulsion  horizontale  des  vagues  peut,  grâce  à  la  puissance  du  vent, 
acquérir  une  grande  valeur,  du  moins  l'action  dans  le  sens  vertical,  celle  qui 
met  enjeu  la  pesanteur,  est  limitée,  à  peu  de  chose  près,  au  jeu  des  marées, 
c'est-à-dire  à  un  petit  nombre  de  mètres.  Au  contraire,  pour  beaucoup  de 
cours  d'eau,  c'est  par  kilomètres  que  se  compte  la  valeur  totale  de  la  chute 
cuire  les  sources  et  les  embouchures,  et  cette  marge  accordée  au  travail  de 
la  pesanteur  engendre  une  énergie  potentielle  capable  de  grands  effets.  Aussi 
ne  devra-t-on  pas  être  surpris  devant  la  faiblesse  relative  du  résultai  qu'une 
consciencieuse  analyse  va  nous  conduire  à  poser,  comme  expression  moyenne 
de  l'érosion  marine.  Une  fois  de  plus  se  vérifiera  le  classique  adage,  que  ce 
qui  produit  le  plus  de  besogne  n'est  pas  ce  qui  fait  le  plus  de  bruit. 

Rien  n'est  plus  inégal,  suivant  les  contrées,  que  le  taux  visible  de  l'érosion 
marine.  En  effet  le  jeu  des  marées,  nul  dans  les  mers  intérieures,  telles  que 
la  Méditerranée,  réduit  dans  le  Pacifique  à  quelques  décimètres,  peut 
atteindre,  sur  certains  points,  comme  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  et  la  cote 
de  Granville,  une  amplitude  de  douze  à  quinze  mètres.  La  force  du  vent  est 
aussi  très  variable,  de  même  que  celle  des  courants  et,  pour  ces  divers  motifs, 
on  observe,  d'un  point  à  un  autre,  les  plus  grandes  différences  entre  les 
chiffres  qui  représentent  le  recul  des  rivages. 

Ainsi,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  les  falaises  crayeuses  (dont  la  destruc- 
tion est  facilitée  d'ailleurs  par  le  fendillement  de  la  roche  et  par  les  glis- 
sements auxquels  donne  lieu  l'action  des  eaux  d'infiltration)  reculent  en 
moyenne  de  vingt-cinq  centimètres  par  an.  Il  est  même  des  points,  sur 
l'Océan,  où  la  perte  annuelle  des  falaises  calcaires  est  évaluée  à  un  mètre. 
Mais  ce  sont  là  des  chiffres  absolument  exceptionnels,  et  en  regard  desquels 
il  convient  de  mettre,  d'une  part,  là  stabilité  presque  inébranlable,  non  seu- 
lement des  rivages  qui  bordent  les  mers  intérieures,  mais  de  quelques-unes 
des  falaises  océaniques,  comme  celles  de  la  Bretagne  ;  d'autre  part,  le  gain 
de  certaines  côtes,  où  la  mer,  au  lieu  d'enlever  quoi  que  ce  soit,  accumule  au 
contraire  les  débris  empruntés  à  des  parages  voisins. 


284  SCIENCES    MATHEMATIQUES    ET    NATURELLES 

En  somme,  si  l'on  veut  ne  courir  d'autre  risque  que  celui  d'exagérer  la 
valeur  de  l'action  marine,  il  est  difficile  de  choisir  un  meilleur  type  d'érosion 
que  celui  des  côtes  britanniques  ;  car  leur  situation  les  expose  à  l'assaut  des 
flots  atlantiques,  poussés  par  les  vents  dominants  du  sud-ouest,  et  dont  la 
violence  n'a  été,  sur  le  passage,  amortie  par  aucun  obstacle.  Or,  les  savants 
paraissent  d'accord  K  pour  penser  que  le  recul  moyen  de  l'ensemble  des  côtes 
anglaises  est  certainement  inférieur  à  trois  mètres  [dix  pieds)  par  siècle.  Eten- 
dons ce  taux  à  tous  les  rivages  maritimes  et  voyons  ce  qui  en  résultera. 

(  )n  peut  procéder  à  cette  recherche  de  deux  manières.  La  première  consiste 
à  évaluer  la  perte  de  volume  que  représente,  pour  la  totalité  des  côtes  ter- 
restres, un  recul  de  trois  centimètres  par  an.  Il  faut  pour  cela  connaître  le 
développement  linéaire  des  rivages,  ainsi  que  leur  hauteur  moyenne. 
M.  Elisée  Reclus  a  donné  des  chiffres  qui  expriment,  pour  chaque  unité  con- 
tinentale, la  longueur  de  côtes  qui  correspond  à  un  myriamètre  carré.  Si  l'on 
applique  ces  valeurs  aux  surfaces  des  divers  continents,  telles  que  les  a 
récemment  établies  M.  John  Murray,  on  trouve  que  le  développement  des 
rivages  maritimes,  pour  tout  le  globe,  doit  être  d'à  peu  près  200.000  kilo- 
mètres. Quant  à  la  hauteur  des  côtes  actuelles  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  c'est  certainement  l'exagérer  que  de  la  fixer,  en  moyenne,  à  cent  mètres. 
Dès  lors,  un  recul  de  trois  centimètres  correspond  h  une  perte  annuelle  de 
trois  mètres  cubes  par  mètre  courant,  soit,  pour  200.000  kilomètres  de  côtes, 
000  millions  de  mètres  cubes,  ce  qui  fait  seulement  six  dixièmes  de  kilomètre 
cube.  En  d'autres  termes,  l'érosion  marine  ne  représenterait  que  la  dix- 
septième  partie  du  travail  des  eaux  courantes  ! 

On  objectera  peut-être  à  ce  mode  de  procéder  que,  l'altitude  allant  en 
croissant  des  rivages  à  la  partie  centrale  des  continents,  un  même  recul 
déviait,  avec  le  temps,  correspondre  à  une  plus  grande  perte  en  volume. 
Celle  objection  serait-elle  bien  fondée?  Nous  inclinons  à  croire  que  non;  car 
le  travail  des  pluies  et  des  cours  d'eau,  tendant  de  lui-même,  comme  nous 
l'avons  dit,  vers  l'aplanissement  complet  des  surfaces,  continuerait  à  marcher 
pari  passa  avec  l'action  des  vagues.  De  la  sorte,  tout  en  empiétant  constam- 
ment sur  le  domaine  continental,  la  mer  y  trouverait  toujours  les  mêmes  con- 
ditions de  relief,  le  profil  des  rivages  s'adoucissant  à  mesure  que  reculerait 
la  ligne  des  côtes. 

Toutefois,  pour  rester  dans  la  limite  des  faits  observés,  et  puisque  c'est 
d'une  perte  en  largeur,  non  en  volume,  que  nous  sommes  partis,  cherchons, 
par  une  autre  méthode,  à  voir  ce  que  produirait,  à  la  longue,  l'enlèvement  de 
bandes  successives  de  3  centimètres  par  an. 

La  surface  de  la  terre  ferme  est  de  145  millions  de  kilomètres  carrés,  et  l'on 
peut  s'assurer  qu'un  cercle  d'égale  superficie  devrait  avoir  6.800  kilomètres 
de  rayon.  Mais  la  circonférence  de  ce  cercle  n'aurait  que  40.000  kilomètres, 

1.   Voir  A.  Geîkie,  Text  Dookr  2°  édition,  p.  432. 
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c'est-à-dire  que  la  mer  aurait,  sur  le  pourtour,  cinq  fois  moins  de  prise 
qu'elle  n'en  a  actuellement,  grâce  aux  découpures,  qui  portent  à  200.000  kilo- 
mètres la  longueur  des  côtes.  On  peut  donc  admettre  que,  sur  noire  (erre,  le 
travail  de  l'érosion  marine  marche  cinq  fais  plus  vite  que  sur  un  cercle  équi- 
valent. A  coup  sur  celle  évaluation  représente  un  maximum;  car  il  est  logique 
de  supposer  que,  les  péninsules  étroites  une  fois  rongées  par  la  mer,  le 
rapport  du  périmètreàla  surface  diminuerait  de  plus  en  plus,  ce  qui  rendrait 
l'action  des  vagues  moins  efficace.  En  tout  cas,  puisqu'à  raison  de  3  centi- 
mètres par  an.  un  rayon  de  (>.800  kilomètres  est  condamné  à  disparaître  en 
226.600.000  ans,  le  cinquième  de  ce  chiffre,  soit  environ  45  millions  d'années, 
représenterait  le  minimum  du  temps  nécessaire  pour  la  destruction  de  la 
terre  ferme  par  les  vagues  marines;  ce  serait  à  peine  plus,  comme  intensité, 
que  lu  cinquième  partie  de  l'action  continentale. 

En  résumé,  pour  exprimer  le  rapport  entre  la  puissance  effective  des 
vagues  <•!  celle  des  eaux  courantes,  nous  avons  à  choisir  entre  1/5  et  1/17. 
Ce  sera  demeurer  dans  une  juste  mesure  que  de  prendre  un  dixième,  c'est-à- 
dire  d'ajouter  environ  un  kilomètre  cube  aux  10.43  que  nous  avons  précédem- 
ment trouves.  Le  tout  ferait  à  peu  près  11  et  demi.  Mais  nous  porterons  le 
chiffre  à  12,  pour  faire  la  part  d'un  facteur  qui  n'est  pas  actuellement 
susceptible  de  mesure,  et  dont  l'importance  ne  doit  pas  être  négligeable  : 
nous  voulons  parler  de  la  destruction  opérée  par  les  avalanches  côlières, 
dans  les  pays  où  le  rivage  est  bordé  en  hiver  par  des  banquises,  qui  s'en 
détachent  dans  la  saison  chaude.  En  effet,  on  sait  que,  tout  autour  des  terres 
circumpolaires,  la  mer  gèle  en  hiver  sur  quelques  mètres  d'épaisseur.  Sur 
la  plate-forme  ainsi  produite  s'accumulent  les  débris  résultant  de  l'ébou- 
lement  de  la  côte,  et  entraînés  par  la  chute  ou  la  fusion  partielle  des  neiges. 
En  été.  la  plate-forme  se  rompt,  et  donne  naissance  à  de  petites  glaces  flot- 
tantes, chargées  de  houe  et  de  pierres,  que' les  courants  emmènent  au  large. 
Aussi,  comme  nous  l'ont  appris  les  campagnes  de  sondages  sous-marins, 
le  fond  des  mers,  arctiques  ou  antarctiques,  est-il  tapissé,  jusqu'à  une  très 
grande  dislance  des  rivages,  par  un  manteau  de  vase  et  de  cailloux,  empruntés 
aux  terres  que  bordent  les  banquises.  C'est  pour  faire  une  part  à  cet  élément 
que  nous  croyons  devoir  forcer  un  peu  le  chiffre  de  l'ablation  marine. 

De  eciic  manière,  l'ensemble  des  actions  mécaniques  ferait  perdre  chaque 
année,  a  la  terre  ferme,  un  volume  de  12  kilomètres  cubes,  ce  qui,  pour  un 
total  de  100  millions,  amènerait  la  destruction  complète  en  un  peu  plus  de 
"huit  m  il  lions  d'années. 

Seulement  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  épuisé  l'analyse  des  phé- 
nomènes destructeurs  de  la  masse  continentale.  L'eau  n'est  pas  seulement  un 
agent  mécanique;  c'esl  aussi  un  instrument  de  dissolution,  instrument  beau- 
coup plus  efficace  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  raison  de  la  proportion  assez. 
notable  d'acide  carbonique  que  contiennent  toutes  les  eaux,  soit  qu'elles 
l'empruntent  à   l'atmosphère,    soit   qu'elles  en    trouvent   la  source   dans  la 


286  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

décomposition  des  matières  organiques  du  sol.  Ces  eaux,  qui  circulent  à 
travers  tous  les  terrains,  s'y  chargent  de  substances  qu'elles  enlèvent,  par 
une  véritable  attaque  chimique,  aux  minéraux  des  roches  traversées. 

Gomme  la  question  des  substances  dissoutes  dans  les  eaux  courantes 
intéresse  au  plus  haut  degré  l'alimentation  des  grandes  villes,  les  pouvoirs 
publics  ont  depuis  longtemps  porté  leur  attention  de  ce  côté.  En  Angleterre, 
le  sujet  a  été  étudié  par  une  commission  spéciale,  dite  Rivers  Pollution  Com- 
mission. Plusieurs  auteurs,  notamment  Bischof,  Breitenlohner,  Mellard  Reade, 
y  ont  consacré  des  publications  étendues.  Chez  nous,  M.  Daubrée  en  a  fait 
l'objet  d'instructives  expériences.  A  cet  égard,  nous  nous  en  tiendrons  aux 
données  acceptées  par  M.  John  Murray^  et  déduites  par  lui  d'un  grand 
nombre  de  documents  précis. 

M.  Murray  estime  que  l'eau  des  fleuves  contient  environ,  par  kilomètre 
cube,  182  tonnes  de  substances  dissoutes.  Dans  ce  total,  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  entrent  à  eux  seuls  pour  100  tonnes,  la  silice  pour  18 
et  les  sulfates  pour  20.  Au  taux  qui  vient  d'être  indiqué,  l'ensemble  des 
fleuves  apporterait  chaque  année  à  la  mer  près  de  cinq  kilomètres  cubes  de 
substances  dissoutes.  Ce  ne  serait  donc  plus  douze,  mais  bien  dix-sept  kilo- 
mètres cubes,  que  perdrait  chaque  année  la  terre  ferme,  sous  les  diverses 
influences  qui  travaillent  à  sa  destruction.  Dès  lors  le  total  de  cent  millions 
disparaîtrait,  non  plus  en  neuf,  mais  en  un  peu  moins  de  six  millions  d'années. 

Encore  ce  chiffre  va-t-il  subir  une  atténuation  notable.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  sédiments  introduits  dans  la  mer  y  prennent  la  place 
d'une  certaine  quantité  d'eau  et  qu'ainsi,  de  ce  chef,  le  niveau  de  l'Océan 
doit  s'élever,  allant  à  la  rencontre  de  la  plate-forme  continentale  qui  s'abaisse, 
et  dont  la  disparition  finale  se  trouve  accélérée  d'autant. 

La  mesure  de  ce  mouvement  est  facile  à-  préciser.  En  effet,  pour  une 
tranche  donnée  que  perd  le  plateau  supposé  uniforme,  il  faut  que  la  mer 
s'élève  d'une  quantité  telle,  que  le  volume  de  la  couche  marine  correspon- 
dante soit  justement  égal  au  volume  de  sédiments  introduit2.  En  faisant  le 
calcul,  on  trouve  que  la  perte  en  volume  s'élève  de  17  à  23.749,  c'est-à-dire, 
en  chiffres  ronds,  à  vingt-quatre  kilomètres  cubes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  prévenir  une  objection  qui  pourrait 
nous  être  adressée.  De  quel  droit,  en  effet,  avons-nous  admis,  dans  ce  calcul, 
la  perte  infligée  aux  continents*  par  dissolution ,  alors  que  les  substances 
ainsi  introduites  dans  l'eau  de  mer  se  bornent  à  en  changer  la  composition 
sans  ajouter  à  son  volume  ?  Car  l'évaporation  maintient  un  constant  équilibre 

1.  Scottish  Geographical  Magazine,  1887. 

2.  Cette  ascension  delà  mer  n'est  pas  négligeable  ;  car  on  peut  calculer  qu'elle  équivaut 
à  4G  millimètres  en  mille  ans  et  près  de  dix  centimètres  en  deux  mille  ans.  Il  est  peu  probable 
qu'un  mouvement  de  ce  genre,  s'il  s'était  réellement  produit,  fût  demeuré  inaperçu  depuis 
L'ère  chrétienne.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  cet  effet  a  été  contrebalancé  par  quoique 
autre,  par  exemple  par  l'approfondissement  des  fosses  marines  sous  l'influence  de  mouve- 
ments généraux  de  l'écorce. 
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tiitrc  les  eaux  restituées  à  l'océan  par  les  fleuves  et  ce  que  les  pluies 
apportent  sur  les  continents. 

Nous  avons  agi  ainsi  parce  que  la  géologie  nous  enseigne  que  toutes  les 
matières  dissoutes,  calcaire,  silice,  etc.,  vont  immédiatement  alimenter  l'acti- 
vité de  diverses  catégories  d'organismes  marins,  qui  les  fixeront  dans  leurs 
tissus  et  en  feront  profiter  l'écorce  solide  sous  la  forme  de  vases  calcaires  à 
giobigérines,  de  récifs  coralliens,  de  vases  siliceuses  à  diatomées,  de  bancs 
d'huîtres,  de  dépôts  coquilliers,  etc.  Tout  cet  apport  d'éléments  dissous  sera, 
au  bout  d'un  temps  déterminé,  soustrait  à  la  rner,  qui  gardera  sa  composition 
moyenne.  Tout  cela  contribuera  donc,  au  même  titre  que  les  sédiments 
détritiques,  à  l'accroissement  du  fond  des  mers.  Voilà  pourquoi  il  était  abso- 
lument légitime  d'opérer  sur  un  chiffre  total  de  17  et  non  sur  celui  de  12. 

Ayant  ainsi  justifié  d'une  perte  annuelle  de  24  kilomètres  cubes,  allons- 
nous  enfin  en  déduire  le  temps  qui  serait  nécessaire,  avec  le  maintien  indéfini 
des  conditions  actuelles,  pour  amener  la  disparition  complète  de  tout  relief 
continental  ? 

Pas  encore!  car  il  nous  faut,  au  préalable,  aller  au  devant  d'un  reproche 
que  nous  pourrions  encourir,  celui  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  l'accrois- 
sement que  subit  sans  cesse  le  volume  des  continents  par  le  fait  des  éruptions 
volcaniques,  qui  jettent  à  sa  surface  des  coulées  de  laves  et  y  édifient  des 
cônes  de  débris.  Au  premier  abord,  il  peut  sembler  que  de  telles  additions  ne 
soient  pas  négligeables  et  puissent  très  bien  contrebalancer  l'effet  des 
influences  destructives.  Efforçons-nous  donc  d'en  estimer  l'importance. 

Au  début  de  ce  siècle,  Gordier,  cherchant  à  évaluer  la  masse  des  laves 
qui  pouvaient  avoir  été  rejetées  par  les  volcans ,  depuis  le  commencement 
des  temps  historiques,  estimait  qu'on  ne  serait  pas  très  loin  de  la  vérité  si 
l'on  fixait  le  volume  de  ces  laves  à  500  kilomètres  cubes.  Il  est  vrai  qu'à 
cette  époque  les  géologues  européens  n'avaient  aucun  détail  sur  le  gigantesque 
volcan  des  îles  Sandwich,  le  Mauna  Loa,  cette  montagne  de  laves  qui  s'élève, 
avec  une  pente  presque  insensible,  jusqu'au  delà  de  4.000  mètres  de  hauteur. 
On  en  a  vu  sortir,  en  1855,  une  coulée  dont  le  volume  était  voisin  d'un  kilo- 
mètre cube,  alors  que  les  plus  grandes  coulées  de  l'île  Bourbon  n'atteignent 
pas  un  dixième  et  celles  du  Vésuve  un  quarantième  de  kilomètre  cube.  Aussi, 
pour  tenir  compte  de  ce  nouveau  facteur,  ne  craindrons-nous  pas  de  doubler 
le  chiffre  de  Cordier,  en  le  portant  à  mille  kilomètres  cubes. 

Cette  quantité,  répartie  sur  trois  mille  ans,  ne  représente  qu'un  tiers  de 
kilomètre  cube  par  an.  C'est  déjà  peu  de  chose,  à  côté  du  chiffre  auquel  nous 
sommes  arrivés  pour  l'ensemble  des  actions  continentales  et  marines.  Mais 
ce  peu  de  chose  risque  fort  de  disparaître  totalement,  si  l'on  réfléchit  que  Les 
laves  sont  des  portions  fondues  de  la  masse  terrestre,  lesquelles  ne  peuvent 
a' épancher  au  dehors  sans  faire  naître  intérieurement  un  vide,  que  compen- 
sera l'affaissement  du  territoire  immédiatement  voisin.  Dès  lors,  ce  que  la 
terre  ferme  aura  gagné,  d'un  côté,  à  la  sortie  et  à  la  consolidation  d'une  coulée 
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de  lave,  elle  le  perdra  fatalement  de  l'autre,  et  son  volume  n'en  sera  nulle- 
ment changé.  Pour  la  même  raison,  nous  ne  pourrons  pas  davantage  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  surélévation  qu'infligeraient,  au  niveau  de 
l'Océan,  des  projections  volcaniques  sous-marines,  comme  il  s'en  fait  à  coup 
sûr  en  plus  d'un  point  ;  car  chacune  d'elles  doit  aussi  entraîner  la  production 
d'un  vide  et  d'un  affaissement  correspondant. 

Il  y  a  mieux!  de  créatrice  qu'elle  a  failli  nous  apparaître  un  instant,  l'inter- 
vention volcanique  va,  dans  un  examen  plus  approfondi,  se  révéler  à  nous 
comme  essentiellement  destructive.  En  effet,  la  vraie  caractéristique  de  l'acti- 
vité des  volcans,  ce  sont  les  explosions  et  les  projections  violentes.  Ces 
explosions  ne  se  bornent  pas  à  édifier,  autour  des  cheminées  éruptives,  des 
cônes  de  débris.  Parfois  elles  font  sauter,  comme  une  mine  qui  éclate,  des 
territoires  entiers.  Ainsi  a  sauté,  en  l'an  79  de  notre  ère,  la  montagne, 
jusqu'alors  si  paisible,  dont  la  cime  dominait  la  baie  de  Naples,  et  au  centre 
de  la  cavité  produite,  cavité  dont  le  contour  est  aujourd'hui  défini  par  la 
Somma,  les  éruptions  successives  ont  édifié,  en  le  modifiant  sans  cesse,  le 
Vésuve  actuel.  C'est  à  de  pareilles  explosions  que  sont  dus,  selon  toute  vrai- 
semblance, les  gouffres  occupés  par  les  lacs  du  Latium,  les  maare  de  l'Eifel, 
quelques-unes  des  cavités  lacustres  de  l'Auvergne,  enfin  le  cirque  sous-marin 
des  îles  de  Santorin,  dans  l'Archipel  grec. 

A  la  vérité,  quand  une  explosion  se  borne  à  disperser,  sur  le  continent 
même,  les  débris  d'une  partie  de  la  surface,  on  peut  prétendre  qu'il  n'y  a 
rien  de  changé  dans  la  masse  de  la  terre  ferme.  Encore  serait-il  facile  de 
répondre  que  ces  menus  débris,  ces  fines  poussières,  déjà  rapprochés  en 
général,  par  leur  chute,  du  niveau  de  la  mer,  qu'ils  auront  ainsi  moins  de 
peine  à  atteindre,  sont  en  outre,  par  le  fait  de  leur  endettement,  devenus 
incomparablement  plus  accessibles  à  l'action,  mécanique  ou  chimique,  des 
eaux  courantes,  que  les  roches  solides  d'où  ils  proviennent,  de  façon  que 
l'œuvre  de  l'érosion  est  destinée  à  les  emporter  beaucoup  plus  vite.  Mais  la 
situation,  littorale  ou  insulaire,  de  la  plupart  des  volcans,  imprime  au  phéno- 
mène une  tout  autre  allure,  en  facilitant  la  dispersion  dans  la  mer,  à  l'état 
de  tufs  sous-marins,  d'une  bonne  part  des  débris  projetés. 

Telle  est,  par  exemple,  l'origine  du  célèbre  tuf  du  Pausilippe,  près  de 
Naples.  C'était  un  amas  de  cendres,  qu'un  volcan  plus  ancien  que  le  Vésuve 
avait  rejetées  dans  la  Méditerranée,  et  qu'un  soulèvement  postérieur  a 
ramenées  au  jour  avant  le  commencement  de  l'ère  moderne.  Sans  ce  dernier 
événement,  l'incorporation  des  tufs  au  domaine  maritime  était  définitive,  tout 
comme  celle  des  sédiments  qu'y  apportent  les  fleuves.  De  même  les  grandes 
explosions,  dont  les  Indes  néerlandaises  ont  le  privilège,  jonchent  la  surface 
des  mers  voisines  dune  énorme  quantité  de  morceaux  de  pierre  ponce, 
lesquels,  roulés  et  frottés  les  uns  contre  les  autres,  finissent  par  se  désa- 
gréger et  se  réduire  en  menues  esquilles,  qui  peu  à  peu  vont  tomber  sur  le 
fond. 
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Or,  on  peut  se  faire  une  idée  assez.  Dette  de  l'importance  de  ce  nouveau 
genre  de  pertes  auquel  la  terre  terme  est  exposée.  Le  siècle  qui  s'achève  a 
été  témoin  de  plusieurs  explosions  formidables.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
celle  de  L835,  au  Nicaragua,  où  le  Goseguina  a  projeté,  sur  un  rayon  dan 
moins  L500  kilomètres,  une  véritable  pluie  de  pierres  et  de  cendres  ;  celle  de 
L815,  aux  Indes  néerlandaises,  quand  le  Temboro  rejeta,  d'après  l'évaluation 
des  observateurs  compétents,  plus  de  cent  kilomètres  cubes  de  débris,  dont 
une  partie  formait  sur  la  nier  une  couche  flottante,  au  milieu  de  laquelle  les 
navires  se  frayaient  difficilement  un  passage.  En  1883,  la  célèbre  explosion 
de  Krakatoa,  dans  le  Détroit  de  la  Sonde,  jeta  sur  les  mers  voisines 
dix-huit  kilomètres  cubes  de  petites  pierres  et  de  cendres,  faisant  naître  un 
gouffre  de  trois  cents  mètres  de  profondeur,  à  la  place  où  s'élevait  auparavant 
une  île  couronnée  par  un  volcan. 

Ainsi,  en  moins  de  cent  ans,  voilà  plus  de  cent  kilomètres  cubes  de  l'écorce 
qui  sautent  en  l'air,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  dispersée  dans  l'Océan! 
Or,  si  le  dix-neuvième  siècle  peut  avoir  été  plus  riche  qu'un  autre  en  mani- 
festations de  ce  genre,  il  n'en  a  certainement  pas  eu  l'unique  privilège. 
N'avions-nous  donc  pas  le  droit  de  dire  que,  loin  d'atténuer  la  perte  infligée 
aux  continents  par  le  travail  des  eaux,  l'action  volcanique  ne  pouvait  que 
l'accentuer  encore,  en  accélérant  le  moment  de  la  destruction  finale  ? 

C'est  donc  sans  scrupule,  croyons-nous,  qu'on  peut  accepter,  comme  base 
de  calcul,  le  chiffre  de  vingt-quatre  kilomètres  cubes.  Et  alors,  puisque  ce 
chiffre  est  contenu  4.166.660  fois  dans  celui  de  cent  millions,  qui  représente 
le  volume  continental,  nous  voilà  autorisés  à  conclure  qu'il  n'y  a  rien 
d'absurde  dans  la  supposition  que  la  seule  action  des  forces  actuellement  à 
l'œuvre,  si  elle  pouvait  se  prolonger  sans  obstacles,  suffirait  pour  entraîner,  dans 
un  intervalle  de  temps  peu  différent  de  quatre  millions  d'années,  la  disparition 
totale  de  la  terre  ferme. 

A  la  vérité,  un  tel  chiffre  demeure  encore  tellement  au  dessus  de  ce  que 
Les  prévisions  humaines  peuvent  embrasser  que,  dût  cette  éventualité  être 
admise  sans  conteste,  elle  demeurerait  encore  pour  nous  sans  aucune  appli- 
cation. Mais  la  question  change  de  face  si,  au  lieuM'envisager  un  avenir  trop 
lointain,  on  cherche  quels  enseignements  peuvent  résulter,  relativement  au 
passé  du  globe,  de  l'analyse  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer.  Alors 
cette  analyse  devient  féconde  en  conséquences  intéressantes,  et  nous  allons 
voir  qu'il  est  possible  d'en  déduire  quelques  aperçus  touchant  le  grave  et 
difficile  problème  de  la  durée  des  temps  géologiques. 

Toul  d'abord,  l'étude  des  terrains  qui  composent  l'écorce  sédime-itaire 
non-  autorise  à  admettre  qu'à  aucune  époque,  au  moins  pendant  les  temps 
secondaires  h  terti;  ires,  le  relief  des  continents,  eu  particulier  celui  de  notre 
Europe,   n'a  dû   ètr*'  i  iblement  différent,  quant  à  l'essence  et  à  la 

valeur  totale,  de  ce  qu'il   est  aujourd'hui.  Or,  si  l'opération  des  agents  des- 
tructeurs s'était  poursuivie  sans  qu'aucune  autre  influence  vint  à  la  traverse, 
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il  y  a  longtemps  que  l'œuvre  d'aplanissement  devrait  être  consommée. 
Cependant  il  n'en  est  rien;  quelques  régions  seulement,  plus  vieilles  et  plus 
longtemps  stables  que  les  autres,  en  portent  l'empreinte,  déjà  partiellement 
effacée  par  des  phénomènes  mécaniques  ultérieurs.  Mais,  à  côté  d'elles, 
d'autres  territoires,  les  Alpes  par  exemple,  ont  un  relief  qu'il  est  permis  de 
qualifier  de  jeune,  tant  il  abonde  en  traits  accentués,  sur  lesquels  on  sent 
bien  que  la  main  du  temps  ne  s'est  pas  suffisamment  appesantie. 

Il  en  faut  conclure  qu'à  diverses  époques,  des  changements  d'une  portée 
tantôt  restreinte ,  tantôt  assez  générale,  sonl  intervenus  dans  la  condition 
réciproque  des  terres  et  des  mers.  Ni  le  niveau  de  l'océan,  base  du  travail 
des  eaux  courantes,  ni  la  forme  générale  de  l'écorce,  ne  sont  demeurés  inva- 
riables. Et  chaque  fois,  les  puissances  extérieures,  qui  peut-être  allaient 
commencer  à  avoir  raison  des  masses  continentales,  ont  trouvé  devant  elles 
un  nouvel  obstacle  à  emporter. 

Ces  changements,  dont  la  nécessité  nous  apparaît  ainsi  comme  démontrée 
à  priori,  la  géologie  en  découvre  à  chaque  instant  la  trace,  soit  dans  les 
fréquentes  variations  des  lignes  de  rivage  entre  deux  époques  consécutives, 
soit,  mieux  encore,  dans  l'allure  si  souvent  tourmentée,  plissée,  parfois  ren- 
versée, que  présentent  aujourd'hui  des  couches  dont  la  formation  primitive 
en  strates  horizontales  ne  peut  faire  l'objet  du  moindre  doute.  C'est  grâce  à 
ces  continuelles  modifications  que  l'histoire  géologique,  au  lieu  d'être  limitée 
dans  un  étroit  espace  de  quelques  millions  d'années,  a  pu  se  développer  avec 
cette  belle  et  riche  ordonnance  que  mettent  en  lumière  aussi  bien  les  multiples 
événements  de  l'ordre  géographique  que  ceux  qui  se  sont  accomplis  dans  le 
monde  organique.  Ainsi  se  révèle  l'intervention  nécessaire  d'un  tout  autre 
ordre  de  phénomènes,  dépendant  de  l'activité  interne  du  globe,  et  dont  l'effet 
a  été  de  rompre  périodiquement  les  états  d'équilibre,  auxquels  devait  fatale- 
ment conduire   le  jeu  prolongé   des  puissances  extérieures. 

Cependant,  si  longue  qu'elle  ait  pu  être,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
l'histoire  de  la  formation  de  la  croûte  terrestre,  au  moins  de  la  partie  sédi- 
mentaire  de  cette  croûte,  ait  exigé  ces  intervalles  de  temps  presque  indéfinis 
que  certaines  imaginations  se  sont  plu  à  concevoir.  Chose  curieuse  !  le  même 
ordre  d'arguments  qui  nous  a  servi  à  établir  le  caractère  varié  de  cette  histoire 
va  maintenant  nous  aider  à  assigner  à  sa  durée  des  limites  qui  n'ont  rien  de 
véritablement  excessif.  Il  suffira  pour  cela  de  comparer  l'épaisseur  connue 
des  terrains  de  sédiment  avec  ce  que  l'expérience  contemporaine  nous 
enseigne,  relativement  au  mode  de  formation  des  dépôts  détritiques. 

Nous  venons  de  voir  qu'au  bout  d'environ  quatre  millions  d'années,  à  sup- 
poser la  stabilité  parfaite  de  l'écorce  et  de  l'océan,  les  débris  du  relief  conti- 
nental primitif  devraient  se  trouver  étalés  sur  le  fond  des  mers.  Mais  ils 
seraient  loin  d'en  occuper  toute  la  superficie.  Les  dernières  expéditions  sous- 
marines,  notamment  les  campagnes  du  Cliallenger,  nous  ont  appris  que  les 
dépôts  sédimentaires  ou  terrigèncs,  c'est-à-dire  engendrés  par  la  destruction 
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de  la  terre  ferme,  constituent,  le  long  des  rivages  maritimes  et  des  îles,  une 
ceinture  donl  la  largeur  moyenne  ne  dépasse  pas  deux  cent  cinquante  ou  trois 
cents  kilomètres,  ne  subissant  un  élargissement  notable  que  devant  l'emkou-r 
chure  des  fleuves  de  premier  ordre,  tels  que  le  Mississipi,  le  Gange  et  la 
Rivière  tics  Amazones. 

Tout  contre  la  côte,  la  bande  sédimenlaire  se  compose  de  gravier  cl  de 
sables.  Mais  bientôt  la  drague  ne  rapporte  plus  que  des  vases  impalpables, 
bleues  ou  vertes,  et  il  faut  le  secours  du  microscope  pour  y  déceler  de  menus 
fragments  minéraux,  où  l'on  arrive  à  reconnaître  les  espèces  appartenant  aux 
roches  des  continents  voisins.  Une  fois  qu'on  a  franchi  la  limite  de  la  ceinture 
entière,  la  sonde  ne  rapporte  rien  qui  trahisse  une  origine  continentale.  Elle 
ne  trouve  plus  que  des  dépôts  chimiques  ou  organiques,  les  seuls  qui  puissent 
prendre  naissance  dans  ces  silencieux  abîmes,  où  les  matériaux  de  la  terre 
ferme  n'ont  pas  accès. 

M.  John  Murray,  auteur  d'importantes  cartes  de  la  répartition  des  dépots 
marins,  et  à  qui  ce  sujet  est  plus  familier  qu'à  tout  autre,  a  bien  voulu  nous 
écrire  qu'à  son  avis,  les  dépôts  d'origine  mécanique  devaient  couvrir  la  cin- 
quième partie  de  la  superficie  du  fond  des  océans.  C'est  donc  sur  environ 
73  millions  de  kilomètres  carrés  que  doit  s'opérer  la  dispersion  des  débris 
des  continents. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  dispersion  ne  s'applique  pas  à  la  totalité 
du  cube  disparu  ;  car  la  sédimentation  détritique  n'embrasse  que  les  matières 
solides  charriées  par  les  fleuves  ou  arrachées  aux  rives  par  les  vagues, 
ensemble  que  nous  avons  évalué  à  12  kilomètres  cubes  par  an,  soit  48  mil- 
lions de  kilomètres  cubes  en  4  millions  d'années.  Régulièrement  étalée  sur 
les  73  millions  de  kilomètres  carrés,  cette  masse  y  formerait  une  couche  de 
657  mètres  d'épaisseur  moyenne. 

Seulement  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  puissance  du  dépôt  soit  uniforme 
dans  toute  la  bande  sédimentaire.  C'est  contre  le  rivage  que  s'opère  la  chute 
presque  immédiate  des  sables,  graviers  et  cailloux;  les  vases  seules  sont 
entraînées  au  large  par  les  courants,  et  la  quantité  en  est  de  moins  en  moins 
grande  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  côtes,  c'est-à-dire  du  lieu  d'origine.  11 
n'y. a  doue  rien  de  téméraire  à  supposer  que  l'épaisseur  des  dépôts  de  sédi- 
ment, nulle  a  la  limite  de  la  bande  du  côté  du  large,  croisse,  très  lentement 
d'abord,  puis  beaucoup  plus  vile  au  voisinage  de  la  terre  ferme.  Le  profil  en 
travers  de  la  surface  des  dépôts  dessinerait  donc  une  courbe  concave  vers 
^extérieur,  <•'  levant  rapidement  qu'à  l'approche  du  continent,   de 

telle  sorte  que  la  partie  collée  à  la  terre  ferme  atteindrait  facilement  une 
épaisseur  triple  du  chiffre  moyeu,  c'est-à-dire  au  moins  égale  à  1.900  ou  à 
2.000  mètres. 

De  cette  façon,  le  travail  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  théoriquement  une 
époque  sédimentaire,  c'est-à-dire  correspondante  à  la  disparition  totale  d'un 
relief  moyen  de  700  mètres,  s'exprimerait  par  un  ensemble  de  terrains  détri* 
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tiques ,  pour  lesquels  le  maximum  d'épaisseur  serait  voisin  de  deux  mille 
mètres.  Et  l'on  peut  avancer,  sans  crainte  d'erreur,  que  la  plus  grande  part 
de  cette  épaisseur  serait  acquise  pendant  les  premières  phases,  de  beaucoup 
les  plus  actives,  de  la  période  hypothétique  de  4  millions  d'années. 

Gela  posé,  l'inventaire  des  assises  dont  se  compose  l'écorce  sédimentaire 
commence  à  être  assez  exactement  connu.  M.  James  Dana,  le  patriarche  de 
la  géologie  américaine,  l'a  dressé  dans  son  Manual,  et  en  additionnant  les 
plus  grandes  épaisseurs  enregistrées,  depuis  le  terrain  primitif  jusqu'aux 
alluvions  modernes,  il  est  arrivé,  pour  l'ensemble  des  terrains  stratifiés,  à  un 
total  de  quarante-cinq  mille  mètres.  Encore  comprenait-il  dans  ce  total  les 
calcaires,  que  nous  aurions  le  droit  de  laisser  ici  de  côté,  puisque  nous  nous 
bornons  à  la  considération  des  dépôts  d'origine  mécanique.  Mais,  pour 
donner  encore  plus  de  force  à  la  conclusion  que  nous  avons  en  vue,  conser- 
vons ce  maximum  de  45  kilomètres.  Au  taux  de  2  kilomètres  par  période, 
cela  représenterait  un  peu  plus  de  22  périodes  de  4  millions  d'années,  soit 
quatre-vingt-huit  à  .quatre-vingt-dix  millions  pour  toute  ï histoire  géologique. 

Que  ce  chiffre  doive  être  considéré  comme  un  maximum,  c'est  ce  qui  ne 
nous  semble  guère  contestable.;  car  nous  avons  pris  comme  point  de  départ 
la  valeur  actuelle  des  phénomènes  d'érosion.  Or,  il  est  visible  que  nous 
vivons  dans  une  ère  de  calme  relatif,  où  les  agents  de  destruction  sont  loin 
d'avoir  la  même  puissance  qu'à  d'autres  époques.  Qui  donc  en  pourrait  dou- 
ter, s'il  compare  les  dépôts  actuels  de  la  côte  ligurienne  avec  les  énormes 
deltas  que  les  torrents  débouchant  à  la  mer  ont  créés  sur  cette  côte,  à  l'époque 
quaternaire  ;  ou  bien  encore  s  il  met  en  parallèle  le  travail  des  cours  d'eau  de 
la  région  alpine  avec  l'œuvre  qu'ils  accomplissaient  quand,  à  la  suite  du  sou- 
lèvement des  Alpes,  des  portions  entières  du  Dauphiné  et  de  la  Provence 
étaient  noyées  sous  d'épaisses  nappes  d'alluvions  anciennes  ? 

Aussi,  bien  loin  que  les  débuts  de  l'histoire  géologique  se  perdent  dans  un 
passé  tellement  lointain  qu'il  soit  impossible  de  l'exprimer  en  chiffres,  huit 
ou  neuf  cent  mille  siècles  nous  apparaissent  comme  plus  que  suffisants  pour 
encadrer  sans  peine  tous  les  faits  relatifs  au  développement  de  la  vie  à  la  sur- 
face de  notre  planète. 

Il  importe  de  remarquer  que  ce  chiffre  est  d'accord  avec  celui  auquel  un 
illustre  savant  anglais,  sir  Willjâm  Thomson,  est  arrivé  en  partant  d'un  tout 
autre  ordre  d'idées.  L'éminent  physicien,  adoptant  la  conception  de  la  fluidité 
primitive  du  globe,  et  tenant  compte  de  ce  que  l'observation  nous  apprend 
aujourd'hui  sur  le  flux  de  chaleur  qui  traverse  incessamment  l'écorce  terrestre, 
s'était  posé  ce  problème  :  Pour  justifier  le  taux  actuel  du  flux  calorifique, 
depuis  combien  d'années  faut-il  que  le  globe  ait  commencé  à  se  refroidir?  Et 
alors,  en  faisant,  relativement  aux  propriétés  physiques  des  niasses  internes, 
les  hypothèses  qui  paraissaient  le  plus  vraisemblables,  sir  William  Thomson 
trouvait  qu  il  ne  devait  pas  s'être  écoulé  plus  de,  cent  millions  d'années  depuis 
que  les  premiers  océans   avaient  commencé  à  devenir  habitables   pour  des 
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La  concordance  de  ce  résultat  avec  celui  que  nous  a  Fourni  la  considération 
des  phénomènes  d'érosion  est  assurément  bonne  à  noter.  Pour  notre  part, 
nous  nous  plaisons  à  l'enregistrer  comme  un  témoignage  en  laveur  de  la 
méthode  que  nous  avons  cru  devoir  suivre. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  mettre  en  lumière,  cVsi  que  noire  chiffre  de  huit 
ou  neuf  cent  mille  siècles  qui,  certainement,  à  nos  yeux,  représente  un  maxi- 
mum, n'est  en  aucune  façon  hors  de  proportion  avec  la  durée  qu'embrassent 
les  traditions  humaines.  Certainement  celles-ci  s'étendent  déjà  sur  plus  de 
7<>  siècles.  Or,  la  proportion  de  70  à  700.000,  par  exemple,  est  celle  de  1  à 
10.000.  (Test  a  peu  près  le  rapport  qui  existe  entre  le  diamètre  du  globe  ter- 
ri -tir  et  le  rayon  de  son  orbite.  On  peut  donc  dire  que  de  tels  nombres  sont 
parfaitement  cômmensurables  entre  eux  et  ne  présentent  rien  de  semblable  à 
cette  effrayante  disproportion  qui  existe,  par  exemple,  entre  la  dimension 
de  notre  orbite  et  la  distance  de  la  terre  à  celle  des  étoiles  qui  en  est  le  moins 
éloignée  ;  distance  telle  qu'aucune  unité  de  mesure  ne  peut  servir  à  la  repré- 
senter et  qu'il  faut,  pour  s'en  faire  une  idée,  réfléchir  que  la  lumière,  dont  la 
vitesse  de  propagation  est  de  300.000  kilomètres  par  seconde,  met  près  de 
trois  ans  à  nous  venir  de  cette  étoile  !  Assurément  l'histoire  du  globe  a  été 
longue,  mais  il  est  intéressant  de  constater  que  sa  durée  s'exprime  en 
termes  Unis  et  que  l'expression  numérique  de  cette  durée  n'a  pas  besoin 
d'emprunter  une  unité  différente  de  celle  qui  sert  aux  calculs  de  l'humanité. 

En  terminant,  nous  tenons  à  rappeler  ce  que  nous  disions  au  début,  c'est- 
à-dire  que  c'est  l'ordre  de  grandeur  des  résultats,  bien  plutôt  que  leur  valeur 
absolue,  qu'il  importe  de  considérer.  Faute  d'avoir  suffisamment  insisté  sur 
cette  restriction,  lorsque  nous  avons  pour  la  première  fois  exposé  ces  idées, 
nous  nous  sommes  vu  prêter  des  conclusions  qui  n'étaient  pas  les  nôtres, 
comme  si  vraiment  nous  avions  voulu  prédire  l'anéantissement  fatal  des 
continents  actuels  au  bout  de  4  millions  d'années,  et  affirmer  que  la  formation 
de  l'écorce  en  avait  exigé  80  ou  90.  L'étude  du  taux  actuel  de  l'érosion 
n'avait  d'autre  but  que  nous  fournir  une  méthode  pour  assigner,  avec  quelque 
probabilité,  un  maximum  à  la  durée  des  périodes  géologiques.  Et  nous  nous 
sommes  surtout  proposé  par  là  d'accentuer  encore,  en  l'appuyant  sur  des 
documents  nouveaux  et  plus  précis,  l'avertissement  que  M.  A.  Geikie  don- 
nait aux  géologues,  lorsqu'il  leur  conseillait  de  ne  pas  jouer  inconsidérément 
avec  h--  p<  riodes  d'une  durée  indéfinie. 
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L?HABITABILITÉ    des    astres 
Par  M.  J.  BOITEUX 


On  ne  saurait  perdre  plus  sûrement  son  temps  et  sa  peine  qu'en  les  con- 
sacrant à  un  problème  plein  d'inconnues,  qui  ne  comporte  aucune  solution 
sûre  et  conduit  uniquement  à  des  conjectures  au  moins  vaines  et  stériles  ; 
c'est  ce  qu'ont  fait  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'habitation  des  astres.  Mal- 
gré cette  opinion  peu  encourageante,  nous  n'avons  pas  craint  d'aborder  cette 
question  de  science,  parce  qu'elle  a  été  si  fortement  agitée  qu'elle  est  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  impressionné  les  hommes  de  foi  depuis  un  quart  de 
siècle.  Il  nous  a  semblé,  d'ailleurs,  qu'en  l'examinant  avec  un  peu  de  réflexion, 
en  substituant  tout  d'abord  à  des  vues  incertaines  et  vagues  quelques  données 
précises,  en  l'étudiant  enfin  avec  impartialité,  on  est  amené  à  la  présenter 
sous  un  jour  qui  lui  retire  en  grande  partie  son  caractère  inquiétant. 

Nous  n'avons  à  apprendre  à  personne  qu'il  circule  autour  du  soleil  des 
centaines  de  corps  planétaires  qui  sont  généralement  bien  plus  petits  que  le 
globe  terrestre,  mais  dont  quelques  uns  sont  beaucoup  plus  volumineux  que 
lui.  De  plus,  nul  n'ignore  que  toutes  les  étoiles  fixes  sont  considérées  aujour- 
d'hui comme  autant  de  soleils  excessivement  éloignés,  à  chacun  desquels  on  a 
cru  légitime  d'attribuer  une  escorte  de  planètes,  telle  que  celle  qui  environne 
notre  astre  roi.  Ajoutons  que  toutes  les  étoiles  que  nous  apercevons  à  l'œil 
nu,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  discernons  qu'à  l'aide  du  télescope,  ne 
forment  ensemble  que  le  seul  essaim  de  la  nébuleuse  Galactée  ;  qu'il  existe 
encore,  en  dehors  de  cet  essaim,  beaucoup  d'autres  amas  stellaires,  d'autres 
nébuleuses  qui  contienneut  aussi  des  milliers  et  des  myriades  de  soleils,  en 
sorte  que  ce  serait  par  centaines  de  millions  que  se  compteraient  les  systèmes 
solaires  ou  planétaires;  ce  serait  par  milliards  qu'existeraient  les  globes 
comparables  à  la  terre,  les  uns  plus  petits  qu'elle  et  les  autres  beaucoup  plus 
considérables  par  leur  masse  ou  leur  volume. 

Un  tel  aperçu  conduit  immédiatement  à  une  demande  fort  simple  :  ces 
innombrables  sphères,  analogues  à  celle  qui  nous  porte,  sont-elles  autant  de 
mondes  habités  comme  le  nôtre  ?  On  comprend  quelle  réponse  y  a  dû  fournir 
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l'esprit   anti-religieux,  et  quels  arguments  il  a  cru  trouver  ici  contre  les 
dogmes  du  christianisme. 

Mais  avant  de  faire,  d'un  système  censé  scientifique,  une  application 
subv<  rsive,  ou  avant  de  chercher  à  le  concilier  avec  les  enseignements  de  la 
foi,  il  est  d'une  prudence  tout  élémentaire  d'en  bien  examiner  les  fondements  : 
il  laml rail  savoir  si  l'idée  de  cette  multitude  presque  infinie  de  terres  sidé- 
rales ue  procède  pas  d'une  illusion  ou,  tout  au  moins,  d'une  généralisation 
inconsidérée.  Est-il  donc  probable  qu'il  existe  dans  l'immensité  tant  de 
sphères  habitables?  Est-il  vraisemblable  qu'elles  soient,  en  effet,  occupées 
par  des  créatures  douées  de  raison,  homologues  de  l'espèce  humaine?  Telles 
sont  les  deux  questions  que  nous  devons  discuter  rapidement  dans  ce  mémoire. 
La  substance  en  a  été  tirée  de  l'édition  nouvelle  d'un  de  nos  ouvrages,  qui 
devait  paraître  et  a  paru  en  effet  au  mois  de  juillet  dernier1.  Pour  ce  motif,  et 
à  cause  de  la  longueur  de  ce  mémoire,  nous  ne  donnons  ici  que  de  simples 
fragments  : 

Les  astres  sont  très  différents  par  la  grandeur.  Or,  il  semble  de  prime 
abord  que  leur  étendue  considérable  ou  minime  est  une  qualité  qui  ne  les 
empêche  pas  d'être  aptes  à  l'habitation.  On  se  figure  qu'une  sphère  indéfini- 
ment plus  grosse  ou  plus  petite  que  la  terre  peut  néanmoins  fournir  un  monde 
en  tout  semblable  au  sien.  Il  suffirait,  pense-t-on,  qu'il  y  eût  une  juste  pro- 
portion dans  la  stature  relative  de  ses  êtres  organisés  de  toute  sorte,  lesquels 
devraient  être  très  grands  dans  un  cas  et  très  petits  dans  l'autre.  On  nous 
dit,  par  exemple,  au  sujet  de  notre  espèce  pensante,  que  les  facultés  de  notre 
âme  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  taille  ;  que  la  qualité  de  géant  ou  de  nain 
est  toute  relative;  d'où  l'on  infère  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  à  l'ampleur  ou  à 
l'exiguïté  possible  des  mondes  sidéraux. 

Mais,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  reconnaît  que  ces  aperçus  sont 
purement  spécieux,  et  qu'un  véritable  monde  est  obligé  de  développer  à  sa 
périphérie  une  force  de  gravité  qui  ne  doit  être  ni  trop  faible  ni  trop  forte. 
Ainsi  un  astéroïde  de  très  peu  de  masse  n'exercerait  autour  de  lui  qu'une 
minime  attraction,  qui  serait  insuffisante  pour  produire  une  certaine  conden- 
sation de  son  atmosphère,  pour  y  maintenir  l'eau  à  l'état  liquide  et  pour 
fournir  à  ses  hôtes  ambulants  un  sûr  aplomb,  un  équilibre  stable.  Un  globe 
très  grand  présenterait  les  inconvénients  opposés  :  les  fluides  gazeux,  vapo- 
reux el  aqueux  de  son  enveloppe  atmosphérique,  s'y  trouveraient  condensés 
autre  mesure  et  même  liquéfiés  ensemble  par  l'excessive  intensité  de  la 
pesanteur;  leur  épais  mélange,  tout  à  fait  opaque,  serait  aussi  ténébreux  que 
ouches  profondes  de  l'Océan. 

Supposons  pourtant,  s'il  se  peut,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  et  que  l'atmo- 


1.   Lettres  à  un  matérialiste  sur  la  pluralité  des  mondes  habités,  2°  édition,  1891.  Paris,  l'Ion 
••t  Nourrit .  1   vol.,  4  fr. 
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sphère  aérienne  des  grands  globes  soit  toujours  distincte,  dilatée  et  transpa- 
rente comme  la  nôtre  ;  alors  il  arrivera  que  les  êtres  animés  y  seront  inca- 
pables d'exécuter  le  moindre  mouvement.  Car,  quand  nous  soulevons  un  corps 
quelconque,  ou  quand  nous  mouvons  simplement  nos  membres,  nous  avons  à 
vaincre  l'influence  attractive  du  globe  terrestre  qui  les  attire  à  lui;  mais  quel 
ne  serait  pas  notre  empêchement  si  cette  force  antagoniste  de  la  nôtre  se 
trouvait  décuplée  ou  centuplée,  comme  elle  le  serait  sur  des  sphères  dont  la 
masse  dépasse  des  millions  de  fois  celle  de  la  terre  ? 

Des  animaux,  tels  que  nous  sommes  obligés  de  les  concevoir,  ne  pourraient 
pas  se  mouvoir  sur  les  grands  astres  munis  d'une  atmosphère  convenable  : 
mais  leur  corps  y  pourrait-il  seulement  exister  ?  Un  homme  de  taille  moyenne, 
transporté  à  la  surface  d'un  globe  dont  la  masse  égalerait  celle  du  soleil,  y 
pèserait  2.000  kilogr.  «  Non  seulement  il  serait  incapable  de  soutenir  son 
propre  poids,  »  dit  M.  Flammarion  lui-même  [Les  Terres  célestes,  p.  88), 
«  mais  il  serait  immédiatement  aplati  et  réduit  en  un  nombre  indéfini  de 
particules,  comme  s'il  était  pilé  dans  un  mortier.  »  Il  est  plus  exact  de  dire 
que;  à  la  surface  d'un  grand  astre,  un  corps  même  très  dur,  et,  à  plus  forte 
raison,  un  corps  organisé,  comme  nous  le  comprenons,  serait  immédiatement 
écrasé  et  étalé  comme  un  enduit  très  adhérent. 

On  comprend  tout  de  suite  que  l'excessive  intensité  de  la  pesanteur  rend  de 
la  sorte  impossible  l'existence  des  êtres  vivants;  mais  on  ne  perçoit  pas 
aussi  vite  une  autre  vérité  non  moins  certaine  ni  moins  décisive  :  c'est  qu'elle 
s'est  opposée,  dans  le  temps  où  l'astre  n'était  pas  encore  consolidé,  à  la 
constitution  d'une  atmosphère  utile  à  la  vie.  Ne  pouvant  développer  ici  cette 
importante  proposition,  voici  ce  que  nous  nous  bornerons  à  noter.  Si  l'atmo- 
sphère aérienne  d'un  grand  globe  massif  ne  se  trouve  pas  liquéfiée  par  son 
propre  poids,  c'est  qu'une  grande  partie  de  sa  substance,  la  partie  la  plus 
disposée  à  se  combiner  chimiquement,  comprenant  l'oxygène  et  l'élément 
carboné,  aura  été  absorbée  par  la  matière  métallique  de  l'astre,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  sera  plus  resté  qu'un  gaz  simple  et  inactif,  incapable  de  servir  à  la 
nutrition  et  à  la  respiration  des  êtres  organisés. 

Ainsi  nous  ne  comprenons  pas  comment  les  très  grandes  sphères,  celles 
dont  on  est  enclin  à  se  préoccuper  au  plus  haut  point  sous  le  rapport  de  l'ha- 
bitabilité, pourraient  devenir  des  mondes.  On  se  rejettera  peut-être  sur  la 
toute  puissance  du  Créateur,  capable  de  triompher  de  tous  les  empêchements 
que  nous  apercevons  ;  mais  nous  n'avons  garde  de  nous  arrêter  devant  cette 
supposition,  dont  le  principal  défaut  est  d'admettre  à  priori  ce  qu'il  faudrait 
démontrer,  c'est-à-dire  de  préjuger  gratuitement  la  volonté  créatrice.  C'est 
en  usant  du  seul  moyen  que  nous  ayons  de  la  deviner,  c'est  en  étudiant  scien- 
tifiquement les  voies  de  l'Auteur  de  l'univers,  que  nous  sommes  amenés  à 
restreindre  extrêmement  la  classe  des  astres  susceptibles  de  constituer  des 
théâtres  de  la  vie.  Force  est  à  nous  d'accepter  cette  conclusion,  et  nous  allons 
la  préciser  davantage  en  appliquant  les  données  qui  précèdent  aux  diverses 
catégories  de  corps  célestes. 
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Comme  il  est  évidenttque  l'étude  des  planètes  du  système  solaire  que  nous 
aurions  à  faire  ici  nous  sérail  d'autant  plus  impossible  dans  ce  court  ex! rail, 
que  nous  n'avons  nulle  raison  d'en  exclure  les  petites  sphères  ainsi  que  les 
globes  satellites,  nous  nous  bornerons  à  considérer,  par  comparaison  avec 
noire  monde,  le  régime  de  trois  planètes  principales,  en  choisissant  celles 
qui  ressemblent  le  plus  à  la  terre  sous  les  plus  importants  rapports  : 

1°  Commençons  par  Vénus,  et  raisonnons  comme  si  elle  était  déjà  parve- 
nue à  son  meilleur  âge  cosmologique. 

C'est  la  planète  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre  par  son  volume,  par 
sa  masse  et  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  le  système  solaire.  Elle  aurait 
suc  la  terre  deux  prétendus  avantages  :  son  axe  est  perpendiculaire  au  plan 
de  son  orbite  au  lieu  d'y  être  oblique;  de  plus,  elle  n'est  qu'à  26  millions  de 
lieues  du  soleil  et  s'en  trouve  ainsi  deux  fois  et  demie  plus  éclairée  et  échauffée. 
Cette  vivacité  de  la  lumière  n'est  peut-être  qu'avantageuse,  mais  il  y  a  lieu 
de  se  demander  si  une  telle  intensité  calorifique  n'est  pas  excessive,  et  si 
l'eau  des  mers  salées  ou  lacustres  n'est  pas  chauffée  et  évaporée  outre 
mesure.  Sans  tenir  compte  de  cette  difficulté  physique,  on  suppose  que  les 
habitants  de  cette  planète  sont  organisés  de  façon  à  trouver  leur  séjour  excel- 
lent. Cependant  il  est  certain  que  les  populations  humaines  de  notre  zone 
torride  souffrent  de  la  chaleur  de  leur  plein  midi,  s'en  préservent  autant 
qu'elles  le  peuvent  et  voient  arriver  avec  plaisir  la  fraîcheur  du  soir,  qui  les 
ranime  et  les  fortifie  pour  l'épreuve  du  lendemain.  Les  habitants  de  Vénus  ne 
connaîtraient  pas  cet  avantage.  Leur  sphère,  selon  M.  Schiaparelli,  effectue 
sa  rotation  à  la  façon  vicieuse  de  la  lune;  elle  exécute  un  tour  sur  son  axe 
dans  le  même  temps  qu'elle  emploie  à  parcourir  toute  son  orbite,  c'est-à-dire 
en  224  de  nos  jours.  Ainsi  la  journée  de  cette  planète  a  la  même  durée  que 
son  année  et  ne  s'en  distingue  pas.  C'est  pendant  la  moitié  de  cette  longue 
période  que  toute  la  région  éclairée  demeure  exposée  aux  ardeurs  ininterrom- 
pues de  ce  cuisant  soleil,  capable  de  dessécher  lacs  et  rivières. 

Si  l'on  persiste  à  penser  que  les  habitants  de  ce  monde  se  trouvent  bien  de 
celle  torréfaction,  voici  ce  qui  va  rendre  cette  supposition  fort  improbable. 
En  continuant  sa  lente  rotation,  la  sphère  arrive  enfin  à  faire  passer  à  l'op- 
posé «lu  soleil  Je-  régions  si  longuement  calcinées,  et  les  maintient  ainsi  par 
derrière  pendant  le  même  laps  de  temps.  Durant  la  seconde  moitié  de  celle 
interminable  journée,  elles  se  trouvent  alors  plongées  dans  une  obscurité 
complète  ei  soumises  à  un  refroidissement  qui  progresse  rapidement  jusqu'à 
atteindre  une  température  excessivement  basse.  Alors  l'eau  des  mers  inté- 
rieures ei  de  l'Océan  lui-même  doit  être  profondément  gelée,  et  la  terre 
ferme,  naguère  si  éprouvée  par  la  chaleur,  demeure  couverte  d'une  très 
épaisse  couche  de  neige,  que  lui  envoie  l'hémisphère  surchauffé.  Faut-il 
croire  que  les  mêmes  êtres  vivants,  auxquels  convient  un  si  ardent  été,  s'ac- 
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commodent  encore  d'un  si  rigoureux  hiver,  ou  supportent  avec  indifférence 
des  écarts  de  température  incomparablement  plus  larges  et  plus  prolongés 
que  les  nôtres  ?  Si  cela  était,  nous  estimerions  qu'au  lieu  d'héberger  des 
créatures  impressionnables  et  délicates  comme  nous  le  sommes,  Vénus  ne 
connaît  que  des  types  organiques  tout  inférieurs,  tels  que  certaines  plantes 
très  rustiques  et  certains  animaux  cataleptiques  ou  hibernants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  nous  permettra  de  conclure  que  notre  planète  tellu- 
rique,  avec  l'inclinaison  de  son  axe  et  sa  rotation  rapide,  qui  nous  font  un 
tout  autre  partage  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  chaleur  et  du  froid,  est  beau- 
coup mieux  disposée  que  sa  quasi  sœur  jumelle  pour  l'exercice  de  notre  vie 
humaine  *, 

2°  Quoique  six  fois  et  demie  plus  petite  que  la  terre,  la  planète  Mars  lui 
ressemble  plus  encore  que  Vénus  à  certains  égards,  tels  que  l'inclinaison  de 
son  axe  et  la  durée  de  sa  rotation,  qui  lui  assurent  une  meilleure  économie 
des  radiations  solaires,  en  lui  procurant  un  climat  moyen  et  des  saisons  com- 
parables aux  nôtres,  ainsi  que  des  jours  et  des  nuits  presque  semblables. 

Cependant,  comme  nous  avons  dû  passer  sous  silence  nos  aperçus  généraux 
sur  les  atmosphères  planétaires,  ce  que  nous  aurions  à  dire  sur  la  constitution 
physique  de  ce  petit  monde  ne  serait  guère  intelligible  ;  c'est  pourquoi  nous 
allons  nous  borner  à  présenter  la  conclusion  de  l'article  qui  le  concerne. 
Nous  dirons  donc  que  Mars  a  pu  être  autrefois  en  état  de  porter  le  règne  de 
la  vie,  mais  que  l'instabilité  permanente  de  son  sol  et  la  mobilité  de  son 
océan,  qui  semble  n'avoir  pas  de  lit  et  se  déverser  sur  de  vastes  régions  de 
sa  surface  en  y  causant  de  grands  cataclysmes,  auraient  rendu  cet  habitacle 
planétaire  bien  peu  sûr  pour  une  population  supérieure  ou  humaine,  et  bien 
peu  propice  à  son  établissement. 

3°  Le  troisième  globe  dont  nous  ferons  l'examen  sera  une  de  nos  planètes 
géantes.  Nous  ne  choisirons  pas  Jupiter,  parce  que  nous  croyons  que  sa  sur- 
face est  encore  partiellement  incandescente,  et  ne  sera  devenue  assez  froide 
pour  être  habitée  que  dans  un  temps  où  le  soleil  lui-même  sera  très  refroidi, 
et  ne  lui  enverra  plus  que  de  faibles  radiations  calorifiques  et  lumineuses  ; 
mais  nous  prendrons  Saturne  qui  nous  paraît  être  dans  la  même  phase  cos- 
mologique que  la  terre,  et  qui  lui  ressemble  aussi  par  le  degré  d'inclinaison 
de  son  axe  et  le  partage  de  ses  saisons.  On  sait  que  cette  grosse  planète,  en 
sus  de  ses  huit  satellites,  est  erftourée  d'un  grand  anneau  aplati,  formé  d'une 
substance  toute  solidifiée.  Il  est  à  présumer  que  cette  curieuse  couronne, 
quoiqu'elle  existât  avant  la  condensation  de  l'astre  lui-même,  ne  subsistera 
pas  perpétuellement  :  elle  se  détruira  un  jour,  soit  en  formant  de  nouveaux 
satellites  composés  de  blocs  distincts,  comme  paraît  l'être  l'un  de  ceux  de 

1.  Depuis  la  tenue  du  Congrès,  on  a  contesté  les  résultats  des  observations  de  M.  Sehiapa- 
r'ellî  relativement  à  la  rotation  de  Vénus,  sur  lesquels  nous  avons  fondé  cet  exposé,  mais  les 
données  astronomiques  les  moins  défavorables  à  l'existence  de  la  vie  laissent  toujours  très 
défectueux  le  régime  climatérique  de  cette  planète. 
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Jupiter,  soit  } >1  n t *% t  eo  laissant  tomber  ses  segments  sur  la  planète,  au  grand 

dommage  de  sa  population  supposée,  car  la  niasse  totale  de  cette  annexe  n'est 
pas  loin  d'égaler  celle  de  la  terre.  Déjà  elle  se  montre  décomposée  en  plus 
de  trois  anneaux  concentriques,  subdivisés  eux-mêmes  en  un  grand  nombre 
de  fragments  qui  ne  se  touchent  plus.  Si  tous  les  corps  célestes  étaient  desti- 
nes à  porter  la  vie,  celui-ci  mériterait  bien,  par  sa  grandeur,  d'être  utilisé  de 
la  sorte,  car,  en  raison  de  son  peu  d'épaisseur,  il  a  une  surface  cent  fois  plus 
étendue  que  celle  de  notre  monde;  mais  comment  concevoir  l'existence  d'une 
atmosphère,  avec  son  indispensable  couche  aqueuse,  sur  cette  grande  roue  si 
morcelée,  dont  toutes  les  pièces  jouent  les  unes  sur  les  autres  ? 

Passons  à  la  planète  elle-même.  Entre  autres  singularités  défavorables  au 
règne  de  la  vie,  on  doit  noter  surtout  la  faible  densité  de  sa  substance,  qu'il  a 
été  possible  de  déterminer  par  le  calcul.  Elle  est  sept  fois  moins  forte  que  la 
densité  moyenne  de  la  terre,  c'est-à-dire  qu'elle  dépasse  peu  celle  du  liège. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  matière  minérale  de  cette  légèreté,  d'autant 
moins  que  nous  avons  à  faire  abstraction  des  métaux  alcalins,  qui  ne  peuvent 
exister  en  présence  de  l'oxygène  et  de  l'eau.  Il  y  a  là  une  difficulté  sérieuse 
relativement  à  l'équilibre  de  l'élément  aqueux,  dont  la  présence  est  d'ailleurs 
visible  sur  Saturne,  du  moins  à  l'état  de  vapeur  et  de  glace.  Il  est  clair,  en 
effet,  que  l'eau  ne  pourrait  se  maintenir  au  dessus  d'un  fond  rocheux  plus 
léger  quelle-même,  car  les  fragments,  les  détritus  de  toute  grosseur  qu'elle 
en  détacherait  dans  ses  mouvements,  y  surnageraient  de  manière  à  recouvrir 
la  surface  de  ses  mers  au  lieu  de  se  déposer  en  dessous,  comme  le  font  les 
matières  terreuses  sur  le  lit  de  notre  océan.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  pourrait 
pas  exister  d'eau  en  nappe,  et  qu'on  n'y  trouverait  tout  au  plus  que  des 
plaines  boueuses,  sous  lesquelles  l'élément  liquide  ne  tendrait  qu'à  s'infiltrer 
pour  provoquer  en  tous  lieux  des  phénomènes  volcaniques  qui  rendraient 
toute  vie  impossible. 

Il  se  peut  pourtant  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  et  que  la  surface  de  Saturne 
soit  plus  dense  que  l'eau,  car  lorsque  les  grandes  sphères  à  rotation  rapide 
étaient  dans  leur  état  initial  de  fluidité  ignée,  la  force  centrifuge  aura  pu  sou- 
tenir loin  de  leur  centre  leurs  matériaux  les  plus  denses,  de  sorte  que  leur 
substance  profonde  se  serait  trouvée  fort  légère  ou  composée  de  principes 
purement  gazeux.  Dès  lors,  quand  un  globe  de  ce  genre  aura  acquis  un  cer- 
tain degré  de  consolidation,  et  quand  une  partie  de  ses  éléments  intérieurs  se 
sera  combinée  avec  la  matière  métallique  qui  l'enveloppe,  il  se  trouvera 
creusé  d'une  grande  cavité  régulière,  encore  pleine  de  gaz  et  de  vapeurs,  et 
dont  1  enceinte  ou  la  paroi  sphéroidale,  1res  épaisse  dans  la  zone  équato- 
riale,  sera  amincie  dans  les  régions  polaires  déprimées.  Telle  pourrait  être  la 
vraie  constitution  de  nos  grandes  planètes  et  la  cause  de  leur  ('tonnante 
légèreté. 

Mais  on  conçoit  qu'un  tel  s)  béroïde  ne  serait  pas  en  ('lai  d'équilibre  stable. 
11  est  impossible  qu'il  y  ait  toujours  égalité  de  tension  ou  de  pression  gazeuse 
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entre  son  intérieur  et  sa  surface.  Vienne  un  choc  violent  du  dehors, 
tel  que  celui  qui  serait  causé  par  la  chute  de  quelque  grand  fragment  de  cet 
anneau  qui  est  pour  lui  une  menace  permanente,  une  sorte  d'épée  de  Damo- 
clès,  et  Saturne  pourra  se  rompre  avec  fracas.  N'est-il  pas  possible  qu'un 
accident  de  ce  genre  ait  détruit  cette  ancienne  planète  qui  gravitait  au  delà 
de  l'orbite  de  Mars,  planète  dont  les  nombreux  éclats  auraient  formé  l'es- 
saim de  nos  petits  globes  télescopiques,  et  peut-être  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  de  menues  parcelles,  emportées  au  loin  dans  les  orbites 
cométaires  ?  Reconnaissons  donc  que  notre  humble  terre  est  un  habitacle 
plus  favorable  à  l'espèce  humaine  que  ne  le  seraient  ces  grands  globes, 
auxquels  nous  sommes  portés  à  attribuer  aveuglément  des  privilèges  d'habi- 
tabilité en  rapport  avec  leur  stature  colossale. 

Dans  l'édition  nouvelle  de  l'ouvrage  que  nous  avons  consacré  à  cette  étude, 
nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  la  terre  est  peut-être  la  seule  planète 
du  système  solaire  qui  eût  été  propre  à  constituer  un  véritable  monde.  L'ex- 
posé très  raccourci  que  nous  venons  de  présenter  ne  nous  permet  qu'une 
conclusion  plus  restreinte  :  c'est  que  notre  globe  terrestre,  malgré  les  imper- 
fections qu'il  nous  offre  comme  toute  demeure  matérielle,  n'est  pas  aussi 
dépourvu  d'avantages  et  de  distinction  parmi  les  terres  sidérales  qu'on  le  dit 
systématiquement.  Etant  admis  que  l'Etre  infini  et  souverain  n'a  pas  nos 
motifs  étroits  d'accorder  sa  haute  considération  aux  grands  amas  de  matière 
ou  aux  sphères  gigantesques,  qui  ne  sont  telles  qu'à  nos  yeux,  et  qu'il  eût  été 
capable  d'instituer  un  monde  aussi  somptueux  que  le  nôtre  sur  une  petite 
planète  d'une  surface  égale  à  celle  de  l'Europe  ou  même  de  la  France,  nous 
ne  trouverions  nullement  impossible  qu'il  eût  choisi  notre  modeste  globe, 
entre  tous  les  astres  de  son  genre,  pour  l'accomplissement  de  quelque  dessein 
spécial  et  extraordinaire  de  sa  Providence. 

Arrivons  à  la  classe  astronomique  des  étoiles  fixes  dont  l'excessive  multi- 
tude, répartie  dans  un  grand  nombre  de  nébuleuses,  suggère  l'idée  d'une 
quantité  presque  infinie  de  mondes  vivants.  Puisqu'il  est  certain  que  chaque 
étoile  est  un  soleil,  la  question  de  leur  propre  habitation  n'est  plus  à  poser  : 
dans  leur  phase  presque  interminable  d'ignition,  comme  dans  leur  futur  et 
permanent  état  de  refroidissement,  elles  seront  toujours  inhabitables.  On  voit 
par  là  que  la  plus  grande  partie,  la  presque  totalité  de  la  matière  sidérale, 
n'a  point  été  utilisée  pour  l'exercice  de  la  vie. 

Mais  on  s'empressera  de  nous  représenter  que  les  soleils  stellaires  ont 
autour  d'eux  des  planètes,  et  que  les  étoiles  servent  du  moins  à  éclairer,  à 
échauffer  des  mondes. 

Avant  d'examiner  de  près  la'prémisse  de  ce  raisonnement  tout  simple,  il  y 
a  lieu  de  donner  place  à  une  comparaison.  —  Le  soleil  est  1.200.000  fois  plus 
gros  que  la  terre,  qui  n'est  ainsi  qu'un  corpuscule  par  rapport  à  lui.  Nous 
ne  connaissons  dans  notre  système  planétaire  qu'un  seul  monde  complet  ou 
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humain,  c'est  le  nôtre,  el  nous  serions  bien  embarrassés  de  dire  sur  quelle 
autre  planète  il  pourrait  avoir  sou  analogue.  Supposons  pourtant  qu'il  y  ait 
plus  d'un  monde  de  cette  sorte  :  leur  ensemble  ne  représentera  jamais  qu'une 
très  petite  traction  du  volume  du  soleil,  et,  s'il  nous  était  permis  de  figurer 
notre  astre  central  par  une  unité  de  longueur  telle  que  le  mètre,  l'étendue 
totale  de  ces  inondes  véritables  serait  peut-être  loin  d'atteindre  un  millimètre. 
(  >!■.  ou  sait  aujourd'hui  que  le  soleil  n'est  qu'une  étoile  de  grandeur  médiocre, 
relativement  à  toutes  celles  qui  composent  la  nébuleuse  Galactée;  on  a 
réussi  à  en  peser,  dans  la  balance  mathématique  des  astronomes,  qui  l'em- 
portaient sur  lui  par  leur  masse,  et  il  en  est  d'autres  qu'on  a  des  raisons  de 
croire  bien  plus  considérables  encore;  telle  est  la  magnifique  étoile  Sirius, 
qui  équivaudrait  à  trois  ou  quatre  mille  soleils.  On  nous  dira  sans  doute  que 
de  telles  étoiles  ont  des  satellites  planétaires  proportionnés  à  [leur  taille  et 
beaucoup  plus  volumineux  que  notre  sphère  tellurique.  C'est  fort  possible  ; 
mais,  pour  les  raisons  majeures  que  nous  avons  exposées,  ce  ne  seraient  pas 
celles-là  qui  formeraient  de  vrais  mondes,  ce  seraient  des  globes  beaucoup 
plus  rapprochés  de  la  stature  des  nôtres.  Que  deviendrait  alors  le  rapport 
d'étendue  de  ces  grandissimes  soleils  avec  leurs  satellites  habités?  Nous 
aurions  à  nous  représenter  d'énormes  brûlots,  ayant  à  leur  voisinage  quelques 
petits  granules  presque  imperceptibles,  qui  courraient  autour  d'eux  comme 
d'insignifiants  parasites.  Des  luminaires  immenses  pour  desservir  ces  cor- 
puscules dotés  de  la  vie!  est-il  croyable  que  tel  ait  été  le  plan  délibéré  et  indé- 
finiment reproduit  du  Créateur,  qui  aurait  partout  et  toujours  employé  un 
moyen  si  disproportionné  à  sa  fin?  Non,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les 
•  toiles  aient  pour  unique  et  constante  raison  d'être  la  fonction  de  vivifier  des 
mondes  ;  il  faut  qu'elles  en  aient  une  autre,  que  nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à 
rechercher  ici. 

Tout  notre  troisième  chapitre  est  formé  de  considérations  de  cette  sorte. 
Malgré  leur  importauce,  nous  ne  les  produirons  pas  ici,  afin  de  donner 
presque  en  entier  le  quatrième  et  dernier,  qui  contient  la  conclusion  de 
celui-ci  et  de  toute  notre  étude. 

Des  diverses  considérations  que  nous  avons  exposées  au  sujet  des  étoiles 
fixes  et  de  leurs  anneaux  planétaires,  il  ressort  clairement  que  l'existence  des 
globes  susceptibles  de  devenir  des  mondes  n'est  rien  moins  que  générale. 
Dans  la  création  stellaire,  la  formation  des  planètes  semble  avoir  été  un  l'ail 
éventuel,  ou  tout  au  moins  fort  accessoire,  si  bien  que  celles  qui  seraient 
constituées  de  manière  à  se  prêter  au  règne  de  la  vie,  et  surtout  de  la  vie 
supérieure  ou  humaine,  pourraient  bien  être  infiniment  pins  rares  qu'on  n'eût 
»orté  a  le  croire  tout  d'abord. 

On  ne  manquera  pas  d'alléguer  que  cette  rareté  n'est,  pas  relative,  il  y  a, 
dira-t-on,   tant  et  tant  d'étoiles  dans  l'immer  -:•■,  que  le  fait  de  notre 

globe  tellurique,  qui  fut  apte  à  recevoir  toutes  les  formes  de  la  vie,  pourrait 
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encore  s'y  trouver  bien  des  fois  reproduit.  Ne  pouvant  discuter  cette  pré- 
somption, nous  ne  la  contredirons  pas,  et  même  nous  lui  laisserons  donner 
toute  l'extension  qu'on  voudra.  Bien  plus,  quoique  les  astres  habitables  ne 
soient  pas  par  là  même  habités,  nous  supposerons  que  ceux  qui  sont  propres 
à  recevoir  un  règne  organique  en  ont  été  généralement  dotés.  Ainsi  la  puis- 
sance créatrice  et  vivifiante  se  serait  exercée  sur  un  très  grand  nombre  de 
globes  planétaires.  Mais,  après  avoir  fait  gratuitement  cette  grande  hypothèse 
biologique,  nous  restons  en  présence  du  principal  point  d'interrogation  que 
comporte  cette  étude  :  existe-t-il,  sur  maintes  et  maintes  sphères  sidérales, 
des  populations  raisonnables  analogues  à  notre  humanité,  et  n'est-il  pas  plus 
probable  que  la  vie  s'y  trouve  généralement  représentée  par  des  êtres  d'une 
nature  inférieure  et  inconsciente,  c'est-à-dire  par  des  créatures  végétatives 
ou  purement  animales  ?  C'est  la  question  que  nous  allons  examiner  très  rapi- 
dement. 

Qu'est-ce  qui  peut  faire  présumer  que  nous  avons  des  semblables  sur  toutes 
les  terres  célestes  capables  de  les  porter?  —  Il  est  clair  que  c'est  sur- 
tout à  un  point  de  vue  philosophique  qu'il  faudrait  discuter  cette  opinion. 
Mais  ce  n'est  pas  notre  affaire  de  traiter  ce  thème ,  et  nous  devons  conti- 
nuer à  envisager  notre  sujet  par  son  côté  exclusivement  cosmographique. 
Nous  donnerons  donc  à  la  question  que  nous  allons  débattre  la  nouvelle  forme 
qui  suit,  en  soulignant  la  seconde  moitié  de  notre  phrase  :  Qu'est-ce  qu'un 
monde  planétaire  dans  la  pleine  vitalité  ou  quand  sa  chaleur  propre  vient 
encore  transpirer  à  l'extérieur? 

C'est  un  petit  soleil  en  voie  d'extinction  totale,  un  globe  en  fusion,  pourvu 
d'une  croûte  pierreuse  d'une  singulière  minceur  et  d'une  solidité  très  pré- 
caire. Ce  frêle  plancher  des  êtres  vivants  se  tourmente,  se  disloque  de  tous 
côtés  pour  suivre  la  sphère  fluide  dans  son  interminable  concentration.  De 
plus,  il  est  le  théâtre  d'une  lutte  incessante  entre  le  liquide  aqueux  du  dehors 
et  la  matière  ignée  du  dedans  ;  en  conséquence  de  leurs  violents  conflits,  il 
est  sujet  à  laisser  l'un  ou  l'autre  fluide  s'épancher  à  sa  surface,  au  grand  dom- 
mage de  ses  habitanls  possibles.  —  En  ces  demeures  si  instables  et  si  péril- 
leuses, y  aurait-il  une  création  plus  malheureuse  et  plus  déplacée  que  l'espèce 
consciente,  si  elle  y  était  établie  d'une  manière  générale? 

Vainement  on  nous  reprocherait  de  charger  ce  tableau  et  d'exagérer  l'im- 
perfection fondamentale  de  notre  séjour.  Il  est  vrai  que  la  croûte  de  notre 
globe,  encore  qu'elle  soit  relativement  beaucoup  plus  mince  que  la  coquille 
d'un  œuf,  comme  le  disait  Élic  de  Beaumont,  est  passablement  consolidée  et 
sûre;  il  est  certain  aussi  que  les  ébranlements  qu'elle  subit  sont  le  plus  sou- 
vent bénins,  et  ne  nous  laissent  que  peu  à  craindre  les  effets  de  l'agitation 
interne  ou  les  brusques  déplacements  de  l'Océan.  Mais  pourquoi  en  est-il 
ainsi  ?  C'est  que  nous  sommes  bien  loin  de  la  période  de  pleine  vitalité  de  la 
terre.  L'homme  fut  placé  ici  dans  un  temps  où  l'atmosphère  aérienne, 
dépouillée  d'une  immense  quantité  de  son  carbone  ou  de  sa  principale  sub- 
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stance  nutritive,  ne  permettait  plus  qu'une  végétation  lente  <i  amoindrie;  <>ù 
la  primitive  forêl  vierge,  qui  rouvrait  toute  la  surface  des  continents,  avait 
déjà  fait  une  large  place  au  domaine  toujours  croissant  des  déserts  et  des 
pampas  :  où  les  vastes  régions  polaires,  couvertes  d'une  flore  plantureuse 
quand  elles  étaient  échauffées  par  le  soleil  et  par  notre  feu  central,  se  trouvaient 
définitivement  stérilisées  et  congelées;  où,  pour  tout  dire  enfin,  le  règne  de 
la  mort  s'étendait  déjà  largement  sur  le  globe  terrestre. 

C'est  donc  seulement  à  une  époque  avancée  de  la  décadence  de  la  nature 
tellurique  que  l'écorce  de  la  planète  avait  acquis  cette  épaisseur  et  cette  sta- 
bilité qui  la  rendaient  propre  à  porter  le  genre  humain,  et  la  sagesse  divine 
ne  l'y  aurait  pas  installé  à  l'un  des  âges  antérieurs.  Notons  cette  première 
considération  qui  est  asssez  significative.  De  plus,  qui  sait  si  cette  aptitude 
finale  qu'a  présentée  notre  sphère  n'est  pas  un  fait  tout  particulier  ?  N'est-il  pas 
apparent  que  le  globe  planétaire  qui  lui  ressemble  le  plus,  et  dont  nous  pou- 
yens  le  mieux  inspecter  la  surface,  que  le  monde  de  Mars,  est  toujours  resté, 
même  après  sa  période  de  vitalité,  sous  le  régime  des  accidents  géologiques 
et  des  cataclysmes  marins  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  considérons  maintenant  que  la  science  naturelle,  non 
plus  que  la  science  sacrée,  ne  peut  nous  apprendre  à  combien  de  milliers 
d'années  remonte  l'apparition  de  l'homme  à  la  surface  de  la  terre.  Personne 
n'ignore  avec  quelle  exagération  a  été  traitée,  par  plusieurs  savants,  la  ques- 
tion de  l'antiquité  de  notre  origine  ;  mais,  en  acceptant  même  une  évaluation 
des  plus  larges,  et  bien  qu'on  ne  sache  pas  à  quelle  époque  future  s'accom- 
plira l'extinction  du  genre  humain,  nous  pouvons  dire  sûrement,  d'après  nos 
adversaires  eux-mêmes,  que  la  durée  totale  de  sa  présence  ici-bas  n'atteindra 
pas  la  trois-centième  partie  de  la  durée  de  tout  le  règne  organique  de  ce 
monde.  À  ce  compte,  peut-on  croire  que  l'espèce  douée  de  raison  représente 
le  mode  normal,  le  type  essentiel  et  indispensable  de  la  vie  planétaire? 

Ainsi ,  pendant  une  période  au  moins  trois  cents  fois  plus  longue  que 
1  existence  de  l'humanité  et  probablement  beaucoup  plus  considérable  encore, 
on  eût  vu  la  vie  se  manifester  d'abord  et  indéfiniment  par  la  verdoyante 
parure  dont  elle  couvrait  la  terre,  par  une  magnifique  et  universelle  efflores- 
eence  de  productions  végétales,  que  leur  ;état  d'insensibilité  rendait  indiffé- 
rentes a  tous  les  accidents  géologiques  ou  autres.  Il  se  produisit  de  même  un 
interminable  flux  d'espèces  animales  non  moins  admirables  ni  moins  variées; 
créatures  sensibles,  il  est  vrai,  mais  ignorantes  de  leur  sort,  et  bien  mieux 
appropriées  que  notre  type  raisonnable  à  toutes  les  conditions  physiques  de 
cet  imparfait  séjour.  N'est-il  pas  vrai  que  cette  demeure  terrestre  ne  méritait 
pas  d  avantage,  ou  cette  longue  évolution  d'organismes  végétatifs  que  dénués 
de  raison,  qui  a  failli  être  la  seule  de  ce  monde,  est  la  plus  rationnelle,  la 
plus  .juste  la  plus  convenable  des  deux  créations  vivantes  et,  par  suite,  que 
telle  es1  probablement  la  [manière  d'être  constante  e1  prédestinée'  de  la  vie 
planétaire  ? 
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Cette  opinion  sera  confirmée  par  une  autre  considération  cosmologique. 

Il  y  a  sur  le  globe  terrestre,  et  probablement  sur  la  plupart  des  planètes 
susceptibles  de  porter  la  vie,  deux  milieux  d'habitation  différents,  le  milieu 
sous-marin  et  le  milieu  sous-aérien.  Gomme  ce  dernier  est  celui  dans  lequel 
nous  vivons,  nous  nous  figurons  qu'il  est  le  plus  essentiel  et  le  plus  constant 
des  deux  :  grande  est  notre  illusion.  Etant  composé  de  la  partie  basse  de 
l'atmosphère,  ainsi  que  du  sol  terrestre  qui  la  supporte,  et  dépendant  étroi- 
tement de  l'autre  milieu,  qui  est  la  source  des  pluies,  il  se  trouve  avoir  une 
constitution  complexe.  Pour  remplir  son  rôle  biologique,  il  fout  qu'il  reçoive 
par  intervalles  l'indispensable  élément  liquide;  il  faut  que  l'écorce  plané- 
taire primitivement  compacte  et  imperméable  comme  une  matière  qui  a 
fondu,  ait  été  broyée,  pulvérisée,  réduite  à  une  sorte  d'état  spongieux  qui 
lui  permette  d'absorber  l'eau  et  de  la  tenir  à  la  disposition  du  règne  végétal  ; 
il  faut  môme  que  le  sol  terreux  soit  composé  d'éléments  divers.  Bref,  la 
demeure  sous-aérienne  nécessite  une  préparation  et  un  concours  de  condi- 
tions physiques  qui  ne  sont  certainement  pas  réalisées  dans  tout  l'univers 
comme  elles  l'ont  été  ici.  Sur  les  planètes  les  plus  favorisées  et  sur  la  nôtre, 
l'habitat  sous-aérien  est  encore  plein  de  défauts,  d'inconvénients  et  de  dangers 
auxquels  le  Créateur  n'a  pas  cru  devoir  parer,  sans  doute  parce  qu'il  ne  lui 
attribuait  pas  toute  l'importance  que  nous  croyons.  Enfin  et  surtout,  il  offre, 
sur  les  divers  mondes  sidéraux,  une  étendue  relative  très  différente  :  il  est 
clair  qu'il  manque  tout  à  fait  ou  qu'il  devient  très  restreint  si  l'élément 
aqueux  recouvre  tout  ou  presque  tout  un  globe  planétaire;  dans  les  cas 
inverses,  c'est-à-dire  si  son  domaine  est  plus  étendu  que  le  domaine  mari- 
time, ou  s'il  est  le  seul  existant,  il  est  devenu  impropre  à  recevoir  la  vie 
parce  que  son  sol  n'est  que  peu  ou  point  arrosé. 

Le  milieu  sous-marin,  au  contraire,  d'une  constitution  toute  simple,  doit 
être  à  peu  près  identique  sur  toutes  les  planètes  ;  tenant  en  dissolution  tous 
les  principes  nécessaires  à  la  vie,  l'air  avec  son  acide  carbonique  et  la  matière 
terreuse  ou  saline  ;  absorbant  et  économisant  au  mieux  notre  quatrième 
élément  vivifiant,  la  chaleur,  il  est  partout  et  toujours  le  plus  complet  des 
deux  milieux  vitaux. 

Quand  il  n'est  pas  le  seul  qui  existe  sur  un  monde  donné,  il  est  nécessai- 
rement le  plus  essentiel  et  s'y  trouve  probablement  le  plus  peuplé,  à  en  juger 
par  ce  qui  s'observe  dans  notre  Océan.  Car,  non  seulement  par  son  fond 
très  inégal  et  revêtu  de  toutes  sortes  d'êtres  vivants,  animaux  et  végétaux,  il 
est  aussi  propre  que  le  sol  des  continents  à  supporter  mille  et  mille  espèces 
mouvantes  ou  fixes;  non  seulement  il  peut  entretenir  à  sa  superficie,  comme 
on  le  voit  dans  quelques-unes  de  ses  régions,  un  tapis  de  grands  végétaux 
(lotlanls  analogue  aux  petites  algues  qui  verdissent  nos  eaux  normandes, 
ainsi  qu'une  nombreuse  population  d'oiseaux  nageurs,  mais  encore  il  offre,  à 
toutes  les  couches  de  sa  profonde  nappe,  un  lieu  de  résidence  et  de  passage 
à  d'innombrables  animaux  de  toutes  les  classes.  De  fond  en  comble,  il  est 
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habité;  il  l'était  plus  encore  dans  les  temps  antérieurs  à  l'homme,  et  peut- 
être  qu'alors  on  n'eût  pas  trouvé  une  goutte  d'eau  qui  ne  contînt  des  orga- 
nismes. Jusque  dans  ses  abîmes,  qui  correspondent  aux  sommets  solitaires  et 
dénudés  de  nos  montagnes,  il  a  été  fécondé  et  particulièrement  soigné  par 
l'Auteur  de  la  vie.  Enfin,  et  à  la  différence  de  l'habitat  terrestre,  l'habitat 
aquatique  garde  sa  perfection  dans  tous  les  cas  cosinologiques  possibles,  soit 
qu'il  n'occupe  qu'une  faible  partie  de  la  surface  d'une  planète,  soit  qu'il  la 
couvre  toute  entière.  Il  est  donc  bien  vraiment  le  principal  des  deux  milieux 
d'habitation  planétaire,  et  c'est  lui  qu'on  doit  se  représenter  constamment  sur 
les  globes  sidéraux  habitables  :  on  doit  s'y  figurer  des  mers  plutôt  que  des 
terres  célestes. 

El  maintenant,  à  quelles  sortes  de  créatures  vivantes  convient-il?  M 
convient  admirablement  à  la  vie  fondamentale,  c'est-à-dire  au  monde  des 
plantes  qui  est  assuré  d'y  jouir  d'une  permanente  vitalité,  n'y  étant  jamais 
languissant  ou  flétri;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  la  grande  classe  des 
animaux-plantes  ou  zoophytes.  Mais  il  convient  très  bien  aussi  au  monde 
mouvant  des  animaux  proprement  dits,  qui  n'y  voient  jamais  manquer  cette 
partie  inférieure  du  règne  organique  d'où  ils  tirent  leur  subsistance,  qui  n'y 
connaissent  pas  la  fatigue  de  notre  lutte  incessante  contre  la  force  de  pesan- 
teur, qui  n'y  éprouvent  rien  de  semblable  aux  désagréments  de  nos  météores 
et  n'ont  pas  besoin  de  se  procurer  des  abris,  et  qui,  pour  tout  dire  d'un  seul 
mots,  y  jouissent  d'une  félicité  proverbiale. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  dans  son  sein  que  pourrait 
vivre  une  espèce  intelligente  et  royale,  pratiquant  le  langage  articulé,  culti- 
vant les  arts  et  faisant  usage  du  feu  et  des  métaux  ? 

Puisque  la  résidence  aquatique  est  nécessairement  la  plus  parfaite  et  la 
principale  sur  toutes  les  planètes,  et  que  la  demeure  sous-aérienne  n'y  est 
jamais  que  défectueuse  et  accessoire,  nous  avons  justifié  notre  précédente 
assertion  d'après  laquelle  les  habitacles  planétaires  sont  essentiellement  faits 
pour  l'exercice  de  la  vie  inconsciente,  animale  et  végétative.  Celle  des  êtres 
supérieurs  ou  raisonnables  n'y  est  probablement  qu'exceptionnelle. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  simple  extrait  que  nous  devons  discuter  l'utilité  ou  la 
raison  d'être  de  cette  admirable  évolution  de  la  vie  sur  les  globes  planétaires  ; 
non-  n'avons  pas  à  expliquer  le  pourquoi  de  cette  procession  indéfinie  de 
créatures  organisées  dont  les  types  changeants  se  multiplient,  se  diversifient, 
-••  perfectionnent  sous  le  fécond  regard  de  l'Auteur  et  de  la  Source  de  toute 
existence.  Pareillement,  nous  nous  sommes  abstenu  de  rechercher  la  fin 
dernière  de  tous  le-  astres  brillants  du  ciel,  de  cette  émission  si  prolongée 
de  lumière  que  fournissent  les  comètes,  les  «'toiles,  les  planètes  elles-mêmes 
durant  leur  phase  d'ignition;  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  ici,  c'esl  que 
t«-II<-   paraît  être   la    principale   et    universelle    fonction    de  la  création  astrale; 

illuminer,  répandre  à  profusion  la  lumière  dans  la  nuit  primordiale  de  l'im- 
mensité, voilà  ce  qui  semble  avoir  été  L'intention  essentielle  du  Créateur.  Par 

SciPKCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES     (7«     SoCt.)  2Û 


306  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

contre,  —  répétons-le  sans  porter  atteinte  à  son  infinie  providence,  —  on 
dirait  qu'il  ne  s'est  pas  préoccupé  de  la  fondation  des  terres  célestes  ou  des 
globes  habitables,  qu'il  n'a  point  accordé  à  leur  formation  une  attention 
expresse,  et  qu'il  s'est  simplement  réservé  d'utiliser  à  son  gré  les  sphères 
éteintes  qui  se  trouveraient  propres  à  constituer  des  mondes  complets  ou 
des  pseudo-mondes. 

Il  avait  d'ailleurs  conçu  et  réglé  de  telle  sorte  les  conditions  générales  de  la 
vie  à  la  surface  des  planètes,  que  peu  d'entre  elles  les  ont  réalisées  pleinement. 
Nous  croyons  qu'il  a  exclusivement  attribué  cet  ornement  aux  petites  sphères, 
et  plutôt  à  celles  qui  sont  inférieures  à  la  terre  par  leur  taille,  qu'à  celles  qui 
lui  sont  supérieures  par  leur  volume  et  leur  masse.  Peut-être  toutes  celles 
qui  s'y  prêtaient  plus  ou  moins  ont-elles  été  ensemencées  ou  vivifiées  à  des 
degrés  divers,  les  unes  avec  parcimonie  et  uniformité,  les  autres  avec  largesse 
et  variété;  peut-être,  au  contraire,  n'y  en  a-t-il  eu  qu'une  partie,  qu'il  a  élues 
çà  et  là  à  cet  effet,  laissant  les  autres  en  jachère  perpétuelle  ;  mais  certainement 
il  a  choisi  celles  où  devaient  s'accomplir  ces  œuvres  extraordinaires,  c'est- 
à-dire  où  il  voulait  placer  ses  créatures  supérieures,  morales  ou  religieuses. 

Inutile  de  nous  demander  dans  quelle  mesure  il  a  effectué  cette  dernière 
opération  créatrice.  Il  se  pourrait  qu'il  l'eût  exécutée  d'une  manière  relati- 
vement assez  large  ;  il  se  peut  aussi  bien  qu'elle  ait  été  excessivement 
restreinte,  et  même  il  ne  serait  pas  absolument  impossible  qu'elle  fût  en 
quelque  sorte  accidentelle  et  toute  spéciale  à  notre  monde  tellurique.  Ce 
qu'il  nous  est  permis  de  dire  avec  quelque  assurance,  c'est  que  la  création 
la  plus  anormale,  la  plus  insolite,  la  plus  rare  de  l'univers  astral,  ne  peut 
être  que  l'espèce  humaine  ou  raisonnable. 

Vouloir  l'installer  de  toute  part  sur  des  globes  sidéraux  n'est  pas  seulement 
faire  pièce  à  la  religion  chrétienne,  comme  on  le  comprend  de  reste;  c'est 
aussi  faire  violence  à  la  raison  ou  à  la  logique  par  une  pétition  de  principe, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  ;  mais  c'est  surtout  méconnaître,  en 
dépit  de  prétentions  toutes  scientifiques,  les  données  les  plus  positives  de  la 
science,  comme  nous  l'avons  montré  dans  toute  l'étendue  de  ce  mémoire. 
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Il  n'y  a  pas  longtemps,  dix  ou  douze  années  à  peine,  la  balistique  était 
gnée  dans  toutes  les  écoles  militaires,  mais  on  ne  l'utilisait  pas  dans  la 
pratique.  Elle  était  considérée  comme  une  science  spéculative,  bonne  à  con- 
naître, mais  non  à  employer.  C'est  ainsi  que  les  tables  de  tir  des  bouches  à 
feu  étaient  calculées  au  moyen  dune  interpolation  graphique  assez  grossière 
des  données  fournies  par  l'expérience,  et  qu'elles  ne  contenaient  que  les 
renseignements  absolument  indispensables  pour  faire  le  pointage,  laissant  de 
côté  tout  ce  qui  était  relatif  aux  effets  qu'on  pouvait  attendre  du  tir  de  la  pièce, 
dans  les  circonstances  variées  de  son  emploi. 

Les  anciennes  méthodes  de  calcui  balistique,  qui  étaient  des  chefs-d'œuvre 
de  calcul  transcendant,  dus  à  ces  géomètres  illustres  qui  se  nommaient 
Bernouilli,  d'Alembert,  Euler,  Legendre,  Lambert,  Borda,  Tempelhof, 
Besout,  Français,  présentaient  une  telle  complication  et  une  telle  difficulté 
pour  en  faire  usage,  qu'elles  rebutaient  les  artilleurs,  qui  restèrent  longtemps 
étrangers  à  la  haute  balistique,  laquelle  n'était  d'autre  part  qu'un  jeu  d'analyse, 
du  moment  que  les  calculs  n'étaient  pas  appuyés  sur  des  données  expéri- 
mentales en  lesquelles  on  pût  avoir  quelque  confiance. 

La  méthode  d'Euler,  cependant,  appliquée  à  la  loi  du  carré  qui  est  vraie 
pour  les  petites  vitesses,  a  donné  lieu  au  calcul  des  tables  balistiques  du 
général  prussien  Otto,  dont  on  se  sert  encore  pour  le  tir  courbe  des  obusiers 
et  «les  mortiers,  dans  lesquels  on  lire  à  petites  charges  et  par  conséquent  à 
faibles  vitesses. 

rai  français  Didion  lit  faire  un  grand  pas  à  la  science  balistique  cl 
contribua  à  la  mettre  à  la  portée  des  artilleurs  pat-  sa  méthode  d'intégration 
de-  équations  différentielles  du  mouvement,  qui  es!  applicable  au  cas  du  tir 
sous  d<-  petits  angle-,  on  tir  rasant,  qui  est  le  plus  fréquent  pour  les  canons. 
tables  qu'il  a  calculées  simplifient  les  calculs,  mais  le  défaut  d'une  bonne 
ioi  (le  la  résistance  de  I  air  s'opposait  toujours  aux  applications  usuelles,  à 
cause  de  la  non  concordance  des  résultats  des  calculs  et  de  ceux  de  l'expé- 
rience. 
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Il  n'est  donc  pas  bien  étonnant  qu'on  ait  tenté  de  tourner  cette  difficulté 
par  l'emploi  des  méthodes  empiriques.  On  substituait  à  la  vraie  courbe  de  la 
trajectoire  une  courbe  de  troisième  ou  de  quatrième  degré,  qui  était  repré- 
séntée  par  une  équation  dont  on  déterminait  les  coefficients  par  comparaison 
avec  les  résultats  des  tirs  de  polygone,  soit  en  calculant  les  valeurs  moyennes 
(quand  le  coefficient  à  déterminer  n'était  qu'un),  soit  par  la  méthode  des 
moindres  carrés  (quand  il  y  en  avait  deux).  Cette  méthode  a  été  appliquée 
avec  quelque  succès  au  calcul  des  tables  de  tir,  au  moyen  de  l'équation  de 
quatrième  degré,  et,  en  faisant  usage  de  celle  de  troisième  degré,  elle  a  conduit 
aux  formules  très  simples  du  professeur  Hélie,  employées  depuis  longtemps 
par  la  commission  de  Gâvres  de  l'artillerie  de  la  marine  française.  On  ne  doit 
cependant  pas  méconnaître  que  ces  méthodes  empiriques,  quoiqu'elles  puissent 
donner  un  certain  accord  avec  les  résultats  quant  à  la  relation  entre  les  por- 
tées et  les  angles  de  départ,  reviennent  au  fond  à  admettre  des  formules 
pour  exprimer  la  loi  de  la  résistance  de  l'air,  qui  sont  loin  d'être  confirmées 
par  les  résultats  des  mesures  directes. 

La  difficulté  qu'on  éprouvait  jadis  à  déterminer  la  loi  de  la  résistance  de 
l'air  a  été  en  grande  partie  écartée  depuis  qu'on  a  pu  disposer  des  appareils 
chronométriques,  dans  lesquels  on  utilise  l'interruption  des  courants  élec- 
triques pour  la  mesure  des  vitesses  des  projectiles.  On  a  pu  dès  lors  mesurer 
les  pertes  de  vitesse  qu'éprouvent  les  obus  dans  des  cpnditions  variées,  et 
en  déduire  la  loi  qui  régit  la  résistance  de  l'air.  Certes,  il  y  a  malgré  tout 
des  causes  de  trouble  très  nombreuses,  qui  influencent  les  résultats  et  peuvent 
induire  en  erreur,  mais  on  a  réussi  à  écarter  ou  à  compenser  les  princi- 
pales de  ces  causes  et  l'on  peut  espérer  qu'on  finira  par  établir  une  loi  expéri- 
mentale, qu'on  puisse  considérer  comme  exacte. 

Les  principales  expériences  sur  la  résistance  de  l'air  aux  projectiles' 
oblongs  ont  été  faites  d'abord  en  France,  en  Angleterre  et  en  Russie  de 
1863  a  1870.  Les  expériences  françaises  ont  été  coordonnées  par  M.  Hélie, 
au  moyen  d'une  formule  exponentielle,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'employer  dans 
les  calculs,  à  cause  de  la  difficulté  de  l'intégration.  Le  professeur  Bashforlh, 
en  Angleterre,  a  déduit  des  expériences  faites  avec  son  chronographe  la  loi 
du  cube,  mais  en  adoptant  des  coefficients  variant  avec  la  vitesse,  ce  qui  est 
à  la  rigueur  la  négation  de  la  Toi.  Enfin  le  général  russe  Mayewski  a  exprimé 
la  loi  de  la  résistance  en  la  déduisant  des  expériences  faites  dans  son  pays, 
en  les  coordonnant  avec  celle  des  Anglais,  par  des  formules  constituant  une 
loi  discontinue,  en  variant  les  expressions  avec  les  vitesses.  C'est  ainsi  que 
pour  les  vitesses  supérieures  à  360  mètres  par  seconde,  il  admet  la  résistance 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  ;  au  dessous  elle  est  proportionnelle  à  la 
sixième  puissance,  jusqu'à  280  mètres;  à  partir  de  là  et  au  dessous,  la  loi  est 
exprimée  par  un  binorne  qui  contient  dans  un  terme  le  carré  et  dans  l'autre 
la  quatrième  puissance  de  la  vilesse. 

La  méthode  balistique  du  général  Mayewski  exige  donc  la  division  de  la 
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trajectoire  totale  en  plusieurs  arcs  compris  cuire  les  points  critiques  où  ics 
vitesses  correspondent  à  celles  qui  limitent  le  passage  (Tune  expression  à  une 
autre  pour  la  résistance  de  l'air.  Du  reste,  elle  est  fondée  sur  l'artifice  d'inté- 
gration de  Didion,  et  l'auteur  a  calculé  des  tables  pour  faciliter  les  applications 
numériques,  qui  sont  assez  laborieuses. 

La  méthode  du  professeur  Bashforth  e^l  fondée  sur  la  loi  du  cube,  qu'il  a 
déduite  de  ses  expériences,  mais  avec  des  coefficients  variables  avec  les 
vitesses.  Il  s'ensuit  qu'on  doit  diviser  la  trajectoire  en  des  arcs  assez  petits 
pour  que  le  coefficient  reste  sensiblement  constant,  et  calculer  la  courbe  par 
points.  L'auteur  a  donné  aussi  des  tables  qui  facilitent  les  calculs,  en  four- 
nissant les  valeurs  des  intégrales  déiinies,  contenues  dans  ses  formules; 
mais  la  détermination  d'une  trajectoire  est  une  opération  longue  et  labo- 
rieuse, qui  demande  un  travail  ne  correspondant  pas  habituellement  au  résultat 
qu'on  peut  en  attendre. 

Le  lieutenant-colonel  de  l'artillerie  italienne,  M.  Siacci,  est  l'auteur  d'une 
méthode  balistique  qui  tourne  toutes  ces  difficultés.  Il  a  pris  pour  variable 
la  vitesse,  ou  pour  mieux  dire  la  pseudo-vitesse,  qui  est  la  projection  de  la 
vitesse  dans  un  point  quelconque  de  la  trajectoire  sur  une  droite  parallèle 
à  la  ligne  de  projection.  Les  formules  qui  donnent  l'ordonnée,  l'inclinaison, 
la  vitesse,  la  durée  et  l'angle  de  départ  contiennent  des  fonctions  de  la 
pseudo-vitesse  que  l'auteur  désigne  par  les  notations  D(u),  S(u),  À(u),  T(u) 
et  qui  sont  données  par  des  tables.  Les  calculs  sont  très  simples  et  la 
méthode  Siacci  est  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  de  la  balistique  une 
science  d'application  usuelle  pour  les  artilleurs. 

L'acceptation  universelle  de  la  méthode  Siacci  est  démontrée  par  le  grand 
nombre  de  tables  balistiques  qui  ont  été  publiées  pour  en  faire  usage. 
L'auteur  même,  quand  il  fit  connaître  sa  méthode  en  1880,  l'accompagna 
d'une  table  balistique  depuis  la  vitesse  de  520  mètres  jusqu'à  celle  de 
100  mètres,  et  en  1884  il  compléta  et  modifia  cette  table  de  700  à  100  mètres  ; 
le  lieutenant  Mitcham,  de  l'artillerie  des  États-Unis,  publia  en  1881  une  table 
en  mesures  anglaises  pour  les  vitesses  depuis  2.200  jusqu'à  500  pieds;  le 
capitaine  Ingalls,  de  l'artillerie  américaine  aussi,  est  l'auteur  de  trois  tables, 
l'une  pour  des  boulets  sphériques  depuis  2.000  pieds  jusqu'à  450,  U^  deux 
autres  pour  des  projectiles  ogivaux  et  pour  des  vitesses  2.200-700  et 
2  800-400.  D'autre  part,  la  maison  Krupp  a  fait  calculer  par  ses  balisticiens 
et  elle  a  publié  une  table  spéciale  pour  ses  projectiles  et  pour  des  vitesses 
7<M)-Ii!()  et  le  colonel  de  l'artillerie-  hollandaise,  M.  Ilojel,  une  autre  table 
semblable  et  de  la  même  extension.  Il  faut  citer  aussi  les  tables  de  Pouchelon, 
Duran  y  Loriga,  Madsen  et  Berardinelli,  officiers  des  artilleries  française, 
espagnole,  danoise  et  italienne,  ainsi  que  celle  qui  a  été  calculée  par  le  pro- 
fesseur anglais  (  îreenhill. 

De  noire  part,  riOUS  avons  Cru  qu'il  fallait  une  table  beaucoup  plus  étendue, 
pour   faire  face  aux   problèmes  qui    se  présenteront  sous  peu,  à  cause    de 
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l'emploi  des  fortes  vitesses  initiales,  et  nous  avons  calculé  à  cette  fin  une  table 
qui  comprend  depuis  1 .000  jusqu'à  40  mètres  de  vitesse  ;  nous  nous  proposons 
de  la  publier  sous  peu  avec  un  petit  opuscule  qui  sera  consacré  aux  applica- 
tions pratiques  de  la  balistique. 

Cette  diversité  de  tables  correspond  aux  lois  différentes  proposées  pour 
exprimer  la  résistance  de  l'air,  les  unes  déjà  un  peu  anciennes,  les  autres 
déterminées  par  des  expériences  plus  récentes.  C'est  ainsi  que  les  tables 
données  par  Siacci,  Mitcham,  l'une  de  celles  d'Ingalls,  Berardinelli,  Duran 
y  Loriga  et  Pouchelon,  correspondent  aux  lois  Mayewski  déduites  des  expé- 
riences russes  et  anglaises  de  1869-70  ;  tandis  que  celles  de  Krupp  et  Madsen 
ont  été  calculées  avec  les  résultats  des  expériences  faites  par  la  maison 
Krupp;  la  table  de  Hojel  est  déduite  des  expériences  faites  en  Hollande;  et 
celle  de  Greenhill  et  la  plus  moderne  d'Ingalls,  des  expériences  anglaises 
avec  le  chronographe  Bashforth,  continuées  jusqu'à  l'année  1880. 

Le  capitaine  Braccialini,  de  l'artillerie  italienne,  est  l'auteur  d'une  modifi- 
cation de  la  méthode  Siacci,  qu'on  a  voulu  présenter  comme  une  méthode 
nouvelle,  mais  qui  n'est  en  réalité  qu'une  transformation  arithmétique  des 
tables  de  cet  éminent  officier  en  les  disposant  à  double  entrée,  ce  qui  donne 
une  partie  des  calculs  déjà  faits,  et  permet  l'emploi  aisé  des  logarithmes  et 
facilite  aussi  la  solution  des  problèmes  inverses  sans  tâtonnements.  Pour 
l'application,  il  y  a  les  tables  calculées  par  M.  Braccialini  et  d'autres  sem- 
blables de  MM.  Hojel  et  Ingalls. 

Comme  méthode  auxiliaire  approximative,  très  utile  pour  éviter  des  tâton- 
nements et  pour  certains  problèmes  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  exactitude  trop 
o-rande,  il  faut  citer  les  logarithmes  balistiques  de  M.  Chapel,  chef  d'escadron 
de  l'artillerie  française,  qui  ont  été  calculés  avec  les  formules  correspondant 
à  la  loi  du  cube,  considérée  comme  une  loi  moyenne  approximative.  Cette 
méthode  est  d'un  usage  très  aisé,  et  elle  a  donné  origine  à  une  autre  méthode 
analogue  pour  la  résistance  quadratique,  les  facteurs  de  M.  Siacci,  qui  sont 
d'une  orande  application  pour  les  problèmes  du  tir  indirect  avec  des  obusiers 
ou  avec  des  canons  tirant  à  faible  charge. 

Pour  le  tir  des  mortiers,  on  emploie,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  méthode  du 
général  Otto,  soit  avec  la  disposition  des  labiés  données  par  MM.  Siacci  et 
Lardillon,  soit  avec  celles  adoptées  par  MM.  Braccialini  et  von  Scheve. 

On  peut  donc  dire  que  les  problèmes  usuels  de  la  pratique  sont  résolus 
aisément  par  la  combinaison  de  ces  méthodes  :  pour  le  tir  rasant  avec  de 
foites  vitesses  initiales,  la  méthode  Siacci;  pour  le  tir  plongeant  des  obusiers 
à  vitesses  moyennes,  les  logarithmes  balistiques  (loi  quadratique);  enfin,  pour 
le  tir  plongeant  à  petites  vitesses  et  pour  le  tir  courbe  des  mortiers,  les 
tables  d'Otto. 

Il  reste  seulement  le  problème,  peu  commun  du  reste,  du  tir  par  de  grands 
angles  et  de  fortes  vitesses  initiales,  pour  lequel  M.  le  capitaine  de  l'artillerie 
russe    Zaboudski    a    donné    des    tables    déduites    du    calcul    des    fonctions 
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elliptiques,  auxquelles  il  réduit  ses  formules,  établies  pour  la  résistance 
biquadratique.  Cette  méthode  est  peu  usitée,  et  on  lui  préfère  la  division  de 
la  trajectoire  en  arcs,  en  faisant  application  des  formules  e1  des  labiés  Siacci 

pour  le  calcul  de  chaque  portion  de  la  courbe. 

Le  capitaine  \  allier,  de  l'artillerie  française,  déjà  connu  très  avantageuse- 
ment par  des  recherches  sur  la  résistance  de  l'air  et  par  des  formules  de  la 
trajectoire  dans  lesquelles  il  faisait  usage  des  fonctions  hyperboliques,  a 
proposé  récemment  l'emploi  des  labiés  Siacci  pour  ce  problème  spécial,  en 
faisant  usage  des  formules  de  quadrature  de  Gauss  pour  l'intégration  des 
équations  différentielles  du  mouvement.  Cette  méthode  donne  de  très  bons 
résultats,  et  elle  est  d'un  emploi  aisé. 

M.  Siacci  a  proposé  récemment  une  modification  de  sa  méthode  pour 
qu'elle  soit  applicable  aux  tirs  par  de  grandes  vitesses  et  de  forts  angles. 
11  introduit  simplement  un  coefficient  G  qu'il  a  calculé  et  qu'il  présente  dans 
une  table  à  double  entrée  dont  les  arguments  sont  l'angle  de  projection  ou 
de  départ,  et  la  portée.  Cette  méthode  est  très  simple,  mais  elle  exige  à  la 
rigueur  des  coefficients  différents  Cr,  C'f,  G"',  pour  les  formules  des  portées, 
des  vitesses,  des  inclinaisons  et  des  durées. 

Cette  exposition  très  rapide  des  méthodes  actuelles  de  la  balistique  permet 
rendre  compte  que  cette  science  est  aujourd'hui  utilisée  pour  la   réso- 
lution de  ions  les  problèmes  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique. 

De  ces  problèmes,  le  plus  important  est  sans  nul  doute  le  calcul  des  tables 
de  tir.  Grâce  aux  facilités  que  donnent  les  méthodes  de  Siacci  et  d'Otto,  on 
peut  déterminer  ces  tables,  sans  tirer  un  nombre  trop  grand  de  coups,  ce 
qui  permet  d'obtenir,  avec  économie  et  rapidité  relatives,  ce  document  si 
indispensable  pour  l'emploi  rationnel  de  chaque  bouche  à  feu,  avec  tous  les 
renseignements  qui  sont  nécessaires  pour  faire  le  pointage,  corriger  le  tir  et  se 
rendre  un  compte  exact  des  effets  qu'on  peut  attendre  suivant  la  nature  des 
buis  à  atteindre. 

Mais  il  y  a  aussi  une  foule  d'autres  problèmes,  qui  ne  sont  pas  des  curio- 
sités simplement,  mais  qui  peuvent,  croyons-nous,  avoir  de  très  utiles 
applications  à  la  fortification  et  à  la  tactique.  La  balistique  donne  aujourd'hui 
les  moyens  de  se  rendre  compte  des  effets  mutuels  du  tir  entre  deux  adver- 
saires établis  dans  des  positions  données,  et  ces  applications  peuvent  ne  pas 
seulement  théoriques,  mais  bien  être  étendues  jusqu'aux  champs  de 
bataille.  Nous  nous  souvenons  d'une  application  de  ce  genre  faite  pendant 
ge  de  la  forteresse  de  Carthagène  en  1873  :  les  canons  de  l'armée 
assiégeante  ae  pouvaient  tirer,  avec  la  charge  réglementaire,  contre  le  fort 
d'Atalaya  qui  était  trop  haut  par  rapport  à  la  batterie;  on  a  calculé  alors  la 
trajectoire  qu'on  obtiendrait  avec  une  augmentation  de  la  charge  d'un  demi- 
kilogramme,  e1  il  a  été  démontré  que  le  tir  pourrail  arriver  dans  de  bonnes 
conditions  au  fort,  ce  qui  a  été  pleinement  confirmé  par  l'expérience. 

Ce  qui  reste  à  présent  à  faire  pour  les  progrès  ultérieurs  de  la  balistique, 
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c'est  de  compléter  les  recherches  sur  la  résistance  de  l'air,  dont  la  loi  n'est 
pas  encore  bien  déterminée.  Il  faudrait  pour  cela  faire  des  expériences  en 
grand,  en  variant  les  vitesses  depuis  les  plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes, 
et  en  changeant  aussi  les  formes  des  projectiles  afin  de  se  rendre  compte  de 
l'influence  que  ces  formes  ont  sur  la  résistance.  De  ces  essais,  on  pourrait 
déduire  les  tables  des  fonctions  Siacci,  qu'on  pourrait  considérer  comme 
définitives,  et  qui  serviraient  pour  toutes  les  applications. 

Nous  finirons  en  demandant  pardon  aux  membres  du  Congrès  de  les  avoir 
entretenus  d'un  sujet  si  différent  de  ceux  traités  par  la  plupart  de  nos 
confrères,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  certain  intérêt  tant  au  point  de 
vue  scientifique  qu'à  celui  des  applications  pratiques  d'utilité  pour  l'art  mili- 
taire. 


NOTE  SUR  LA  JONCTION  PAR  RAILS 
de    l'Angleterre   au    continent 

Pau    M.    Ivan    FLAGHAT 


I.    INTRODUCTION 

De  toutes  les  îles  semées  par  la  Providence  à  la  surface  du  globe,  les  Iles 
Britanniques  sont  assurément  les  plus  importantes  par  leur  nombreuse  popu- 
lation, leurs  richesses  minérales  et  la  faveur  d'un  climat  d'une  douceur 
exceptionnelle  pour  leur  latitude. 

(  > pendant  bien  des  produits  manquent  à  leur  sol,  et  le  commerce  extérieur 
se  chiffrait,  en  1889,  en  nombres  ronds,  par  32  millions  de  tonnes  valant 
11  milliards  à  l'importation,  et  39  millions  de  tonnes  valant  7  milliards  300 
millions  à  l'exportation,  ensemble  71  millions  de  tonnes  valant  18  milliards 
250  millions. 

Cet  énorme  tonnage,  acquis  tout  entier  à  la  navigation  maritime,  a  été 
relevé  sur  les  documents  du  Board  of  Trride. 

Si  l'on  recherche  une  analogie  avec  d'autres  pays  réunis  entre  eux,  à  la 
fois  par  d'excellentes  voies  de  navigation  et  par  des  voies  ferrées,  telles  que 
le  sont  la  Belgique  et  la  France,  on  est  frappé  de  l'importance  prise  dans  les 
échanges  par  les  voies  de  communication  rapides,  malgré  leurs  prix  plus 
('■levés. 

On  a  donc  été  conduit  à  supposer  que  si  les  Iles  Britanniques  pouvaient, 
elles  aussi,  jouir  du  bienfait  des  communications  rapides  avec  le  continent,  il 
se  produirait  une  classification  analogue,  et  que  le  trafic,  voyageurs  et  mar- 
chandises, pourrait  être  suffisant  pour  rémunérer  les  capitaux  nécessaires. 

En  raison  de  la  largeur  du  bras  de  mer  qui  les  sépare  du  continent,  et  qui 
n'a  d'égale  dans  aucune  des  jonctions  faites  jusqu'ici  à  travers  les  eaux,  oïl  a 
dû  rechercher  tout  d'abord  la  solution  qui  donnerait  lieu  aux  moindres 
dépenses,  et,  après  de  nombreux  sondages,  le  meilleur  passage  s'est  trouvé 
entre  la  France  et  L'Angleterre,  suivant  une  ligne  droite  qui,  de  South  Fore- 
land  au  nord-esl  de  Douvres,  aboutit,  sur  la  côte  française,  entre  Sangatte  el 
le  cap  Blanc  Nez,  à  l'ouest  de  Calais,  sur  une  longueur  de  33.450  mètres. 

Des  études  1res  complètes  avaienl  été  laites,  tous  les  capitaux  étaient 
assurés,  les  travaux  même  avaient  été  commencés  avec  sucées,  quand  le 
Royaume  Uni,  pour  des  raisons  d'ordre  supérieur,  a  uns  son  veto  sur  les 
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travaux  à  faire  de  son  côté.  Ceux  qui  s'exécutaient  du  côté  du  continent, 
devenant  inutiles,  n'ont  pas  tardé  à  être  arrêtés  à  leur  tour,  et  la  question 
reste  en  suspens  depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  près  de  dix  ans. 

Gomment  donc  une  nation  aussi  éclairée,  dont  le  commerce  et  la  diplomatie, 
s'étendant  sur  tous  les  points  du  globe,  assurent  le  bien-être,  l'indépendance 
et  la  gloire,  peut-elle  persister  dans  sa  résistance  à  une  jonction  entre  son 
territoire  et  celui  de  l'Europe?  Il  n'est  pas  contesté  cependant  que  cette 
jonction  développerait  encore  les  échanges  et  ce  sont  les  échanges  qui  font 
la  force  de  ce  pays. 

Si  la  puissance  intellectuelle,  comme  la  puissance  executive,  se  trouvait 
toujours  du  côté  des  majorités ,  il  serait  douloureux ,  pour  les  personnes 
comme  M.  Gladstone,  de  convenir  qu'il  manque  quelque  chose  à  leur  intelli- 
gence pour  apprécier  sainement  la  question;  un  vieil  auteur,  heureusement, 
prend  soin  de  nous  rassurer  sur  ce  point  : 

«  Yous  scavez  qu'en  toute  compagnie  il  y  a  plus  de  fols  que  de  sages,  el  la  plus 
grande  partie  surmonte  souvent  la  meilleure,  ainsi  que  dit  Tite-Live  parlant  des 
Carthaginiens.  » 

Nous  dirons  sommairement  les  conditions  techniques  des  travaux  proposés, 
puis  nous  examinerons  successivement  les  objections  présentées  à  la  Chambre 
des  communes,  à  la  discussion  de  juin  1890,  et  aussi  celles  qui  n'y  ont  pas 
été  présentées.  Enfin  nous  appellerons  l'attention  sur  quelques  considérations 
d'ordre  supérieur  qui  nous  paraissent,  dans  un  avenir  donné,  devoir  décider 
non  seulement  la  jonction  de  l'Angleterre  et  du  continent,  mais  quelques 
autres,  comme  celles  de  l'Espagne  à  l'Afrique  par  le  cap  de  Gibraltar,  et  de 
l'Asie  à  l'Europe  par  Constantinople. 


IL    — ■    HISTORIQUE 

Plusieurs  combinaisons  ont  été  envisagées  pour  la  traversée  de  la  Manche. 
Outre  les  passages  par  dessus  et  les  passages  par  dessous,  on  a,  par  raison 
d'économie,  admis  la  possibilité  de  transporter  à  bord  de  navires  construits 
ad  hoc,  des  trains  de  wagons,  au  moyen  de  raccords  spéciaux  sur  les  deux 
rives,  abordables  par  tous  les  temps  et  à  toutes  les  hauteurs  de  mer.  Il  n'est 
plus  question  maintenant  des  solutions  intermédiaires,  reconnues  insufFi- 
saules,  et  toutes  les  jonctions,  aujourd'hui  sollicitées,  se  ramènent  à  deux 
types  :  le  pont  et  le  souterrain. 

Bien  que  l'historique  des  recherches  et  des  études  faites  puisse  à  lui  seul 
constituer  un  gros  travail,  nous  demandons  la  permission  de  consacrer 
quelques  lignes  à  notre  regretté  compatriote,  Thomé  de  Gamond,  né  en  1807, 
mort  en  1870,  et  dont  les  premières  études  pour  la  jonction  de  l'Angleterre 
à  la  France  par  le  Pas-de-Calais  remontent  à  1833,  époque  à  laquelle  il  fit  à 
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ses  frais  une  première  campagne  hydrographique,  pour  relever  les  sondes 
marines  entre  Calais  el  Douvres  sur  40  kilomètres. 

Il  étudia  successivement,  en  L834,  l'immersion  d'un  tube  de  fer  par  sections, 
disposé  au  fond  de  la  mer  pour  recevoir  une  garniture  intérieure  en  maçon- 
nerie, idée  sur  laquelle  l'attention  s'est  reportée  encore  tout  récemment; 
puis,  en  t835,  un  bouclier  sous-marin  pour  l'établissement  d'une  voûte  au 
tond  de  l'eau.  Il  imagina  enfin,  en  1836,  le  premier  pont  sur  le  détroit,  pro- 
jet presque  aussitôt  abandonné,  après  un  devis  sommaire  qui,  de  l'avis  de 
Robert  Stephenson,  Brunel  et  Locke,  devait  être  porté  à  environ  cinq  mil- 
liards. 

En  1837,  Tliorné  de  Gamond  étudia  un  projet  de  bac  qui  devait  coûter 
230  millions.  Ce  projet,  abandonné  presque  aussitôt,  fut  immédiatement  suivi 
des  premières  explorations,  en  1838  et  1839,  pour  l'étude  géologique  des  ter- 
rains dans  lesquels  pourrait  être  percé  un  tunnel,  sur  la  nature  desquels  il 
n'existait,  dit  la  notice  nécrologique  que  nous  consultons,  encore  aucune 
notion. 

En  1840,  il  conçut  le  projet  de  réunir  la  côte  anglaise  au  continent  par  un 
ième  d'enrocbements  continus  avec  la  réserve  de  trois  passes  de  navigation, 
puis,  en  1842,  il  revint  à  l'idée  du  tunnel,  dont  l'es  études  se  poursuivirent  jus- 
qu'en 1855  et  furent  l'objet  d'une  publication  l'année  suivante  et  d'un  projet 
produit  à  l'Exposition  de  1867,  avec  un  devis  de  180  millions.  En  1869  inter- 
vint sir  John  Hawkshaw  qui,  après  de  nouveaux  sondages,  produisit  un 
devis  de  240  millions  sauf  rectifications  ;  et  en  janvier  1872,  une  Société  de 
capitalistes  et  d'ingénieurs  fut  constituée  à  Londres  sous  le  titre  de  Qhannel 
Tunnel  Cy  (limited).  Le  26  décembre  1874,  l'ambassadeur  anglais  à  Paris 
déclarait  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  :  que  le  gouvernement 
anglais  adhérait  en  principe  à  l'établissement  du  tunnel  sous-marin  sauf  quelques 
points  réservés;  mais,  malgré  un  commencement  d'exécution  qui  se  présentait 
sur  les  deux  rives  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  puisque  près  de 
4.000  m.  courants  ont  été  percés,  en  grande  partie  sous  la  mer,  une  opposition 
se  développa  en  1881  et  1882  chez  quelques  membres  influents  de  l'armée 
anglaise,  de  la  Chambre  des  lords  et  de  la  Chambre  des  communes,  et  les 
travaux  furent  suspendus. 

Enfin,  en  1889,  a  été  publié  un  travail  remarquable,  suggéré  à  nos  compa- 
triotes MM.  If.  Hersent  et  H.  Schneider  par  le  succès  du  pont  sur  le  Forth 
de  MM.  Fowler  et  Baker,  pour  la  traversée  de  la  Manche  sur*  un  viaduc 
métallique  a  grandes  travées. 

Le  passage  en  tunnel,  ayant  reçu  un  commencement  d'exécution,  nous  nous 
en  occuperons  en  premier  lieu. 
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III.    SOUTERRAIN 

Le  premier  soin  à  prendre  devait  être  naturellement  d'étudier  les  roches 
dans  lesquelles  le  tunnel  pouvait  être  pratiqué.  Cette  étude  a  été  faite  dune 
manière  très  complète,  principalement  sur  un  quadrilatère  de  plus  de 
300  kilom.  carrés,  de  38  kilom.  de  long  sur  8  de  large,  entre  Folkestone, 
South  Foreland,  Calais  et  le  cap  Blanc-Nez,  choisi  comme  zone  de  la  moindre 
distance  entre  l'Angleterre  et  le  continent. 

Une  roche  perméable  donnerait  passage  à  des  infiltrations  fort  gênantes 
pendant  les  travaux  et  nuisibles  en  tous  temps.  Une  roche  très  dure  et  com- 
pacte, qui  donnerait  toute  sécurité  de  ce  côté,  exigerait,  par  contre,  de 
grandes  dépenses  d'argent  et  de  temps.  L'idéal,  pour  la  rapidité  d'exécution 
et  pour  la  sécurité  du  travail  comme  pour  celle  de  l'entretien,  est  une  roche 
suffisamment  dure  et  imperméable  pour  ne  pas  exiger  de  revêtement  une  fois 
percée,  sans  nécessiter  cependant  l'emploi  de  la  poudre  ou  de  la  dynamite.  Si 
de  plus,  cette  roche,  suffisamment  friable  avec  son  eau  de  carrière,  durcit  à 
l'air,  elle  réunira  toutes  les  qualités  désirables. 

Parmi  les  roches  superposées  au  terrain  houiller,  dont  la  continuité  par 
dessous  la  Manche,  entre  la  Westphalie,  la  Belgique,  la  France,  d'une  part, 
et  le  Somersetshire,  à  travers  le  Pas-de-Calais,  ne  fait  plus  doute  aujourd'hui, 
on  a  trouvé  des/ calcaires  de  toutes  sortes.  Parmi  ces  calcaires,  et  à  une  dis- 
tance convenable  du  fond  de.  la  mer,  se  trouve  précisément  une  couche 
d'épaisseur  suffisante  de  cette  roche  demi-dure  et  imperméable,  si  merveilleu- 
sement appropriée  à  l'objet  qui  nous  occupe.  Elle  a  été  définitivement  adoptée 
par  tous  les  ingénieurs  français  et  anglais  qui  ont  jusqu'ici  mis  la  main  à 
l'œuvre  de  chaque  coté  du  détroit.  Cette  roche  est  un  calcaire  bleu  grisâtre, 
formé  d'un  mélange  de  craie  et  d'argile  dans  la  proportion  de  15  à  35  pour  100, 
appelé  grey  c/ialk,  craie  grise,  dont  l'équivalent  géologique  se  trouve  en 
grande  abondance  aux  environs  de  Rouen  à  l'état  d'affleurement,  d'où  elle  a 
tiré  son  nom  vulgaire  de  craie  de  Rouen.  Cette  craie  grise  est  à  peu  près 
imperméable,  assez  résistante,  très  peu  fendillée,  et  bien  rarement  mélangée 
de  très  minces  couches  de  sable.  Son  épaisseur  est  de  30  à  40  m.  d'après  les 
sondages  ;  elle  peut  ainsi  comprendre  toute  la  hauteur  de  la  galerie  et  laisser 
au  dessus  une  épaisseur  de  roche  imperméable  suffisante  pour  inspirer  toute 
sécurité.  L'inclinaison  de  ce  banc  est  dirigée  vers  les  côtes  françaises,  en 
sorte  que  les  machines  d'épuisement  principales  qui  pourront  être  nécessitées 
par  l'assèchement  de  l'assiette  de  la  voie  devront  être  établies  en  France. 
L'épaisseur,  toutefois,  est  telle  que  l'on  pourra,  si  l'on  veut,  établir  aussi  une 
rigole  pareille  aboutissant  aux  côtes  d'Angleterre. 

Quant  à  la  dureté  de  la  roche,  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  en  don- 
ner une  idée  exacte,  que  de  rappeler  les  procédés  proposés  ou  mis  en  usage 
pour  sa  perforation.  Tous  ces  procédés  sont  basés  sur  l'emploi  de  grattoirs  ou 
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couteaux  au  moyen  desquels  la  craie  esi  entaillée  plus  ou  moins  rapidement 
et  rejetée  en  dehors  du  front  de  taille,  soil  sur  des  toiles  sans  lin,  soit  à  l'étal 

de    bouillie    OU  laitance   dans  des    tuyaux  ci   au  moyen   de  niaehines  spéciales. 

L'appareil  du  colonel  Beaumont,  qui  a  fonctionné  avec  un  plein  succès  en 
Angleterre  et  en  France,  a  été  décrit  par  .M.  F. -Raoul  Duval  dans  une  note 
présentée,  en  1882,  à  l'Académie  des  sciences.  Avec  cette  machine  on  avait 
atteint  nue  vitesse  d'avancement  de  2,"")  ni.  en  24  heures.  En  comptant  cette 
vitesse  inaxinia  comme  une  moyenne  à  la  reprise  des  travaux  avec  une  orga- 
nisation plus  parfaite  encore,  et  deux  fronts  d'attaque  seulement,  l'achèvement 
de  la  percée  sur  chaque  chantier  de  18.000  m.  de  longueur  serait  réalisé  eu 
720 jours,  soit  deux  ans  et  demi,  s'il  ne  fallait  compter  avec  d'autres  éléments. 
M.  F. -Raoul  Duval  résumait  ainsi  son  opinion  : 

«  La  rapidité  d'avancement,  la  suppression  de  la  poudre  et  d'autres  agents  explo- 
sifs, la  sécurité  plus  grande  qui  en  résulte  pour  les  ouvriers  mineurs,  tant  par  un 
meilleur  aérage  (dû  à  l'emploi  de  la  transmission  de  la  force  à  la  machine  par  l'air 
comprimé)  que  par  l'absence  d'ébranlements  qui,  en  se  propageant  à  travers  les 
bancs  de  rocher,  créent  toujours  le  danger  de  communication  avec  les  couches  aqui- 
fères  voisines  :  tout  cela  constitue  des  traits  caractéristiques  d'une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'exécution  d'un  travail  aussi  spécial  que  celui  de  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  sous-marin.    » 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  voir  fonctionner, 
dans  les  derniers  temps  de  son  travail,  la  machine  Beaumont,  et  de  visiter 
l'installation  française  au  bord  de  la  Manche.  Nous  en  avons  remporté  l'im- 
pression que  les  difficultés  techniques  étaient  victorieusement  surmontées,  et 
que,  dès  que  la  question  politique  serait  résolue,  les  travaux  pourraient 
s'achever  dans  les  conditions  de  temps  et  d'argent  les  plus  satisfaisantes. 

Mais  quant  à  formuler  en  chiffres  le  temps  nécessaire  à  l'achèvement  du 
tunnel  et  de  ses  raccords,  comprenant  la  pose  de  la  voie  et  la  mise  en  exploi- 
tation régulière,  ainsi  que  la  dépense,  nous  renoncerons  à  l'essayer;  ils 
dépendent  de  tant  de  circonstances  de  tout  ordre,  y  compris  l'ordre  poli- 
tique, que  les  chiffres  à  présenter  aujourd'hui  ne  pourraient  inspirer  qu'une 
confiance  des  plus  restreintes.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  impor- 
tante question. 

IV     —  pont 

Abordant  naintenant  les  projets  de  ponts  sur  la  Manche,  nous  nous  hâtons 
de  Constater  que  les  difficultés  paraissent  devoir  être  beaucoup  plus  consi- 
dérables, la  dépense  très  notablémem  supérieure,  et  la  (\u\-r.c  des  travaux 
probablement  beaucoup  plus  longue,  bien  que,  en  théorie,  il  semble  qu'on 
puisse  attaquer  tons  les  chantiers  à  la  fois,  si  l'on  réunit  les  ressources  suffi- 
santes. Mais  il  faut  tenir  compte  aussi,  en  pratique,  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  le  faire. 
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Un  simple  rapprochement  fixera  d'ailleurs  mieux  l'opinion  que  beaucoup 
d'autres  chiffres.  Le  projet  de  pont,  présenté  par  MM.  H.  Hersent  et 
H.  Schneider  et  Gie  avec  l'appui  technique  d'autres  ingénieurs  éminents 
français  et  anglais,  qui  paraît  le  mieux  étudié  dans  ses  détails,  réclamait, 
pour  la  construction  des  piles  seulement,  quatre  millions  de  m.  cubes  de  maçon- 
nerie et  76.000  tonnes  de  fer;  chiffres  réduits  par  de  plus  récentes  études  à 
3.420.000  m.  c.  de  maçonnerie  et  69.000  tonnes  de  fer.  D'autre  part,  la  sec- 
tion du  tunnel  pour  deux  voies,  étant  admise  de  40  m.  carrés  en  nombres 
ronds,  exigera,  pour  une  longueur  de  35  à  36  kilom.,  un  déblai  de  1.400.000 
à  1.450.000  m.  c.  La  comparaison  de  ces  nombres  montre  qu'en  plus  des 
76.000  tonnes  de  métal,  les  piles  du  pont  absorberont,  à  elles  seules,  beaucoup 
plus  du  double  des  matériaux  à  extraire  du  tunnel. 

Encore  ne  faudra-t-il  pas  confondre  les  mètres  cubes  de  maçonnerie  avec 
enrochements  et  ceux  du  déblai  dans  la  craie,  au  point  de  vue  de  la  dépense, 
et  conclure  tout  simplement  que,  lorsque  les  piles  seront  achevées,  elles 
n'auront  absorbé  que  deux  ou  trois  fois  le  coût  probable  du  tunnel,  le  tablier 
restant  à  ajouter.  Les  esprits  portés  aux  calculs  spéculatifs  pourront  sur  ces 
données  parier  en  plus  ou  en  moins,  suivant  leur  impression.  Sir  Edward 
Watkin  estime  que  le  pont  coûtera  dix  fois  le  prix  du  tunnel. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  chiffre  total,  il  ne  sortira  pas  du  domaine  de  la  pra- 
tique s'il  paraît  en  rapport  avec  le  trafic,  et,  sur  ce  point,  il  ne  manquera  pas 
de  capitalistes  ayant  la  foi,  et  disposés  à  mettre  d'accord  leur  conduite  et 
leur  bourse  avec  leur  croyance,  exemple  bon  à  recommander  en  toutes  choses. 
Le  pont,  aussi  bien  que  le  tunnel,  ne  paraît  donc  pas  devoir  rencontrer  du 
côté  du  crédit  les  plus  sérieuses  difficultés,  au  moins  en  commençant,  car  on 
estime  le  trafic  à  125  millions  de  francs  tout  d'abord. 

Le  projet  présenté  par  MM.  Hersent  et  Schneider  paraît  avoir  été  inspiré 
par  le  pont  exécuté  sur  le  Forth,  au  nord  d'Edimbourg,  dont  un  petit  modèle 
figurait,  en  1889,  au  Champ  de  Mars. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  ce  pont,  du  cantilever  sijstem  ou  type  à 
consoles,  dont  il  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici,  dans  notre  pays,  d'application  de 
quelque  importance,  est  caractérisé  par  une  grande  poutre  métallique,  dimi- 
nuant à  ses  extrémités,  reposant,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  sur  deux 
points  d'appui  relativement  voisins,  et  dont  le  surplus,  en  porte  à  faux,  se  fait 
équilibre  de  l'un  à  l'autre  côté  des  appuis.  Deux  de  ces  systèmes  de  poutres 
sont  établis,  en  prolongement,  dans  l'alignement  du  pont,  laissant  entre  leurs 
extrémités  un  espace  qui  est  lui-même  franchi  au  moyen  d'une  poutre  spéciale, 
reposant  a  ses  deux  bouts  sur  les  extrémités  en  porte  à  faux  des  grandes 
pou  1res  consoles. 

La  niasse  et  la  hauteur  de  ces  poutres  sont  considérables,  et,  lors  du  pas- 
sage <lrs  nains,  le  rapport  du  poids  mort  à  la  charge  en  mouvement  est  tout 
différent  de  ce  que  nous  avons  l'habitude  d'envisager  dans  les  calculs  des 
ponts  métalliques  pour  chemins  de  fer  à  voie  normale.  Au  pont  du  Forth,  le 


Flachat.  —  jonction  v\\\  rails  de  l'Angleterre  au  continent    319 

poids  dé  La  partie  métallique  «-si  de  près  de  32.000  kilogr.  par  mètre  courant 
dédouble  voie,  el  la  partie  centrale  des  poutres,  qui  se  confond  avec  la  par- 
tie métallique  des  piles,  atteint  L10  m.  au  dessus  de  l'eau.  Les  consoles, 
arquées  en  dessous,  partent  d'un  niveau  très  voisin  des  hautes  eaux  pour 
atteindre  la  hauteur  maxima  de  45  ni.  75  c.  à  une  assez  grande  distance  des 
piles.  Celle  hauteur  de  45  m.  75  n'est,  en  définitive,  maintenue  entre  les  piles, 
distantes  de  582  m.  69  d'axe  en  axe,  que  sur  152  m.  de  longueur  à  marée 
liante  ei  environ  260  m.  à  marée  basse. 

Celle  disposition  a  peu  d'inconvénient  au  pont  du  Forlh,  établi  sur  un 
estuaire  où  les  courants  du  flux  el  du  reflux  ont  plus  d'influence  sur  le  mou- 
veinen:  des  navires  que  les  vents  qui  les  rejeteraient  sur  les  piles,  mais  elle  ne 
pourrait  être  admise  pour  la  traversée  de  la  Manche.  Aussi  le  projet  présenté 
en  dernier  lieu  diffère-t-il  sensiblement  de  celui-là  sous  ce  rapport.  La  par- 
tie inférieure  des  poutres  serait  maintenue  presque  horizontale,  et  l'écarte- 
inent  entre  les  deux  points  d'appui  du  milieu  des  poutres-consoles  serait 
300  m.  trois  cents  mètres,  au  lieu  de  44  m.  21  sur  les  piles  extrêmes  et  de 
79  m.  21)  sur  la  pile  centrale 'du  Forth.  11  en  résulte  que  le  profil  en  long  de 
ce  projet  présente  une  succession  de  travées  de  300  m.  et  de  500  m.  alternées 
ei  que  chaque  poutre-console,  séparée  de  la  suivante  par  un  espace  de  125  m., 
aurait  ainsi  une  longueur  rigide  de  675  in. 

La  hauteur  maxima  des  poutres  serait  de  05  m.  seulement,  mais  la  hauteur 
minima  disponible  entre  le  tablier  et  le  niveau  des  basses  mers  serait  portée 
à  61  m.,  pour  se  réduire  à  54  m.  sur  les  hautes  mers  et  sur  toute  la  longueur 
navigable. 

L'espace  libre  de  125  m.  serait  franchi,  comme  celui  de  106  m.  au  pont  du 
Forth,  par  une  poutre  spéciale  reposant  sur  les  extrémités  des  grandes. 

Au  passage  des  hauts  fonds  et  par  raison  d'économie,  les  appuis  seraient 
plus  rapprochés  et  les  dimensions  des  poutres  un  peu  diminuées. 

Le  poids  du  métal  serait,  d'après  Y  Avant-Projet,  de  23  tonnes  au  lieu  de  32 
par  mètre  courant  de  double  voie  pour  les  grandes  travées;  ce  poids  serait 
abaissé  pour  les  travées  de  portée  moindre,  ,et  le  poids  moyen  de  tout  le 
pont  est  évalué  à  21.500  kilogr.  par  mètre.  Il  est  vrai  que  le  coefficient  de 
travail  du  métal  qui,  d'après  les  conditions  imposées  en  Ecosse,  ne  devait  pas 
dépasser  un  chiffre  correspondant  à  10  kilogr.  500  par  millimètre  de  section, 
esl  supposé  portée  12  kilogr.  au  pont  sur  le  détroit. 

"  Cette  Limite  peu(  paraître  élevée,  <lii  le  rédacteur  de  VAmîtf-Pmjet,  car  «lien  a 
été  atteinte  dans  aucun  des  ouvrages  construits  jusqu'à  présent  en  acier,  mais, 
ajoute-t-il,  dans  le  cas  actuel,  la  charge  permanente  représente  les  S/1  1  de  la  charge 
totale.  D'après  les  formules  de  Vôhler,  le  travail  de  12  kilogr.  offre  alors  La  même 
sécurité  «pi'ini  travail  de  LO  kilogr.  500  dans  Le  cas  où  la  chargé  permanente  el  la 
surcharge  onl  des  influences  «'-aies.  »  Il  ajoute  que  «  il  faudra,  lors  des  études 
définitives,  examiner  s'il  n'est  pas  plus  rationnel  d'adopter,  pour  chaque  pièce,  un 
coefficient  différent,  en  raison  «les  condition,  spéciales  dans  lesquelles  elle  se  mm- 


320  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

Il  pourrait  en  résulter  quelque  augmentation  dans  le  poids  définitif. 

Finalement  le  poids  total  de  la  superstructure  figure  à  Y  Avant-Projet  pour 
moins  de  720  mille  tonnes  et  environ  600  millions  de  francs. 

Si  l'on  appliquait  simplement  le  poids  par  mètre  du  pont  du  Forth  au  pont 
projeté,  on  arriverait  à  un  poids  de  1.070.000  tonnes,  et  son  prix,  d'environ 
un  franc  par  kilogramme,  mènerait  à  un  milliard  70  millions  non  compris  les 
abords  et  les  piles.  Toutefois  ces  indications  ne  peuvent  être  prises  que  sous 
toutes  réserves,  et  pour  mettre  les  choses  au  pire. 

Il  résulterait  probablement  de  la  répartition  de  certains  frais  sur  une  plus 
vaste  entreprise  une  certaine  réduction  de  ces  frais  par  unité  de  matière  mise 
en  œuvre  ;  mais,  d'autre  part,  la  masse  énorme  des  éléments  à  mettre  en 
place;  les  procédés  et  engins  spéciaux  de  levage  au  milieu  de  la  mer,  l'instal- 
lation des  chantiers,  exigeront  des  frais  considérables,  qui  réagiront  sur  l'en- 
scinhle  et  compenseront  probablement  l'économie  à  espérer  d'ailleurs.  II 
serait  juste  pourtant  de  tenir  compte  des  perfectionnements  incessants 
apportés  à  l'art  des  constructions  et  qui  amélioreront  probablement  encore  le 
projet  avant  qu'on  en  arrive  à  l'exécution. 

U  Avant- Projet  discute  avec  soin  la  question  du  montage,  du  transport  et 
de  la  mise  en  place  des  travées  métalliques,  mais  les  personnes  que  cette 
question  intéresse  seront  frappées  de  la  forme  dubitative  employée  pour  cer- 
taines affirmations.  Cette  forme  dubitative  même  nous  paraît  une  garantie  du 
succès  définitif;  elle  prouve  que  les  remarquables  ingénieurs  à  qui  a  été  con- 
fiée cette  élude  ne  se  font  pas  d'illusion  sur  les  difficultés  que  le  mouvement 
de  la  mer  leur  opposera,  mais  aussi  que  les  frais  pourront  osciller  dans  des 
limites  plus  étendues. 

Pour  l'établissement  des  piles,  les  difficultés  ne  sont  pas  moindres  ;  d'après 
les  dernières  études  leur  nombre  est  réduit  à  92,  quelques-unes  seront  fondées 
à  50  m.  sous  les  basses  mers,  ce  qui  correspond  à  une  hauteur  d'eau  de 
57  m.  à  marée  haute.  L'auteur  du  projet  ne  s'en  effraye  pourtant  pas,  en  fai- 
sant observer  que  les  plongeurs  qui  pèchent  les  éponges  et  le  corail  vont 
jusqu'à  50  m.  de  profondeur.  Il  ne  croit  pas  téméraire  d'affirmer  qu'il  sera 
possible  de  visiler  le  sol  sous  toutes  les  piles  avant  d'y  asseoir  la  maçonnerie 
et  de  le  nettoyer  au  besoin  au  moyen  d'appareils  spéciaux  ne  nécessitant  pas 
l'emploi  de  l'air  comprimé.  \La  grande  expérience  de  l'auteur  du  projet, 
M.  H.  Hersent,  nous  est  un  sûr  garant  de  la  réussite. 

L'estimai  ion  portée  aux  plus  récentes  études  est,  au  total,  de  900  millions 
avec  les  intérêts  des  capitaux  pendant  la  durée  des  travaux,  chiffre  sujet  à 
révision  1 . 

Os    immenses  opérations  exigeraient  des  installations    spéciales  sur  les 


1.  Il  est  question  de  réduire  encore  le  nombre  des  piles  en  augmentant  la  portée  des 
poutres  métalliques.  On  ne  peut  dire  à  priori  s'il  en  résulterait  un  surcroit  ou  une  économie 
dans  la  dépense,  les  poutres  devenant  plus  lourdes  à  mesure  que  les  piles  sont  plus  espacées. 
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deux  rives;  le  voisinage  des  villes  de  Calais  et  de  Douvres  donnerait  toutes 
facilités.  La  longueur  du  pont  serait  d'environ  33  kilom.  450,  la  durée  des 
travaux  10  à  12  aimées  au  moins.  Enfin  le  général  Wolseley  a  écrit,  dès  février 
t889,  au  ministère  de  la  guerre,  que  son  avis  était  «  qu'il  y  aurait  infiniment 
moins  d'objections  à  un  pont  sur  la  Manche  anglaise  qu'à  un  tunnel  dessous  ». 
La  déclaration  ministérielle  de  juin  1890  semble  aussi,  tout  en  maintenanl 
le  veto  sur  le  tunnel,  ouvrir  la  porte  à  toute  autre  combinaison.  M.  Ilicks- 
Beach  s'est  plaint  qu'on  lui  ait  attribué  l'intention  de  refuser  l'autorisation  à 
tout  moyen  de  communication  entre  l'Angleterre  et  le  continent  autre  que  la 
nier. 

«  Tout  ce  que  je  puis  dire,  a-t-il  ajouté,  c'est  que  j'espère  n'être  jamais  assez  cou- 
pable pour  prendre  une  décision  aussi  absurde  et  ridicule.  Nous  ne  savons  ce  que 
1  avenir  nous  réserve.  On  peut  proposer,  pour  la  traversée  du  détroit,  des  moyens 
encore  inconnus,  et  qui  nous  paraissent  aussi  impossibles  que  la  construction  du 
pi  m l  sur  le  Forlh  le  paraissait  à  nos  ancêtres.  De  pareilles  propositions  seront 
examinées  suivant  leur  mérite  quand  elles  seront  faites.  Pour  le  moment,  nous 
n'avons  pas  à  examiner  les  projets  qui  pourront  se  produire  à  l'avenir,  mais  seu- 
lement la  proposition  de  sir  Ed.  Watkin,  pour  la  construction  du  tunnel,  etc.    » 

Au  regard  des  questions  stratégiques,  l'interposition  de  ponts  tournants 
sur  les  deux  rives  semble  devoir  fermer  la  boucbe  à  tous  les  opposants.  C'est 
une  solution  simple.  II! Ile  a  le  mérite  d'être  admise  par  toutes  les  autorités 
militaires,  bien  que  ces  ouvrages  ne  soient  pas  plus  à  l'abri  que  les  têtes  du 
tunnel  d'une  surprise  ou  d'un  coup  de  main  qui  rendrait  la  puissance  enva- 
hissante momentanément  maîtresse  des  deux  têtes  du  pont.  Mais  pour  les 
ponts  tournants  il  y  a  chose  jugée. 

Bien  que  la  crainte  de  l'invasion  par  une  puissance  continentale,  tant  que 

I  Angleterre  n'a  pas  établi  chez  elle  le  régime  de  la  conscription  et  du  ser- 
vice militaire  obligatoire,  ne  soit  pas,  à  notre  point  de  vue,  la  pensée  de  der- 
rière la  tête  qui  a  déterminé  à  cinq  reprises  le  rejet  du  bill  en  faveur  du  tun- 
nel, nous  pensons  que  la  proposition  qui  sera  faite  en  faveur  du  pont  pourra 
recevoir  un  accueil  différent.  On  peut  donc  supposer  que  le  pont  sera  autorisé 
avant  le  souterrain.  Mais  on  ne  lira  pas  sans  étonnement  l'extrait  suivant  d'un 
prospectus  pour  la  vente  des  parts  de  la  Société  d'étude  du  pont  sur  la 
Manche  : 

a   On  sait  que  MM.  de  Rothschild,  Léon  Say,  la  Cic  du  Nord  et  la  South  Eastern 

II  >  Cy  avaient  lutté  jusqu'ici  pour  le  tunnel.  Sentant  que  le  passage  à  ciel  ouvert  est 
beaucoup  pins  pratique  et  rallie  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  dans  les  deux 
Dations,  comprenant  qu'ils  ont  tout  à  gagner  à  son  exécution  immédiate,  ils  l'ap- 
puieront de  leurs  capitaux  et  de  leur  influence,  bien  convaincus  que  le  développement 
énorme  du  trafic  rendrait  le  souterrain  nécessaire  peu  de  temps  après  V exploitation 

du  raihvay  par  dessus  le  détroit .     » 

Ainsi,  dans  la  pensée  des  promoteurs  du  passage  supérieur,  le  ponl  ne  se 
substitue  pas  an  souterrain,  mais  il  développera  le  trafic  dans  de  telles  pro- 
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portions  qu'il  déterminera  un  mouvement  d'opinion  en  sens  inverse,  et  qu'au 
lieu  d'une  jonction  par  rails,  si  contestée  jusqu'à  présent  dans  les  hautes 
régions  administratives,  il  en  faudra  prochainement  deux. 

Si  excessives  que  nous  paraissent  aujourd'hui  ces  conclusions,  elles  ne 
sont  cependant  pas  trop  téméraires.  Peut-être  même,  pour  peu  que  les  con- 
ditions techniques  s'y  prêtent,  d'autres  influences  solliciteront  un  souterrain 
dans  la  direction  de  la  Belgique.  On  peut  prévoir  un  énorme  développement 
de  trafic.  L'ouverture  du  pont  du  Forth  a  déterminé,  dès  la  première  année. 
un  accroissement  de  plus  de  88  0/0  dans  le  trafic  entre  Edimbourg,  Dunfer- 
line  et  Kirkcaldy,  en  sorte  qu'il  paiera  l'intérêt  des  capitaux  qu'il  a  coûtés  dès 
le  premier  exercice.  On  peut  prévoir  même  un  rapprochement  des  races,  des 
mœurs,  des  langues.  Dans  cet  ordre  d'idées  bien  des  choses  invraisemblables 
deviennent  possibles. 


V.  —  opposition  de  l'angleterre 

La  concession  du  souterrain  ayant  été  donnée  en  France,  en  1875,  pour  la 
partie  française,  l'opposition  de  F  Angleterre  a  été  jusqu'à  présent  le  seul 
obstacle  à  l'exécution  de  la  jonction  par  voie  ferrée  avec  le  continent.  Exami- 
nons sur  quoi  elle  est  fondée. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  objections  présentées  à  la  Chambre  des 
communes,  en  1890,  l'ont  été  par  un  seul  orateur,  et  que  cet  orateur  est 
M.  Hicks-Beach,  le  président  du  Board  of  Trade,  dont  la  situation  corres- 
pond à  celle  de  notre  ministre  du  commerce.  Les  objections  principales  sont  : 
Premièrement,  que  le  tunnel  devant  créer  une  nouvelle  source  de  danger  pour 
e  pays,  il  faudra  élever  de  coûteuses  fortifications  dont  la  Compagnie  ne 
pourrait  assumer  la  dépense  ;  et  comme  on  pourra  toujours,  en  raison  des 
convoitises  excitées  par  la  richesse  du  pays,  redouter  une  invasion  du 
peuple  français,  bien  qu'il  y  en  ait  peu  d'exemples  dans  le  passé,  on  sera 
amené,  pour  créer  une  puissance  militaire  opposable  à  l'organisation  française 
actuelle,  à  établir  en  Angleterre  le  régime  de  la  conscription  au  lieu  des  enga- 
gements volontaires  qui,  jusqu'à  présent,  ont  suffi  au  recrutement.  Secon- 
dement :  que  le  tunnel,  une  fois<établi,  ne  pourrait  jamais  donner  un  centime 
de  dividende,  principalement  en  raison  de  l'absence  du  trafic  des  matières 
pondéreuses  qui  continueront  à  suivre  la  voie  maritime. 

Au  regard  de  la  seconde  objection,  M.  Gladstone  a  justement  fait  observer 
que  la  seule  question  à  considérer  était  la  solvabilité  de  la  personne  qui 
s'offrirait  à  entreprendre  ce  travail,  ce  qui  évite  toute  erreur  d'appréciation 
dans  ses  produits  à  venir. 

Quant  à  la  première,  relative  aux  dangers  de  l'invasion,  le  même  orateur, 
en  un  langage  fort  patriotique,  a  fait  observer  que  jamais  la  concentration  des" 
forces  militaires  n'avait  été,  en  France,  aussi  redoutable  pour  l'Angleterre  que 
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sous  le  premier  Empire,  qui  pourtant  ne  l'avait  pas  envahie;  et  que  L'histoire 
montrait  que  l'Angleterre  avait,  au  contraire,  envahi  la  France  dix  fois  contre 
une.  Ce  serait  donc,  si  le  tunnel  devait  créer  un  nouveau  sujet  d'invasion,  à 
celle-ci  bien  plutôt  qu'à  celle-là  de  redouter  l'entreprise.  C'est  pourtant  le 
contraire  qui  se  produit,  et  nous  en  concluons  avec  M.  Cxladstone  que  l'hosti- 
lité anglaise  ne  peut  trouver  une  explication  plausible  dans  cet  ordre  d'idées. 
Il  ajoute,  et  c'est  là  un  point  digne  d'attention,  que  l'invasion  est  certai- 
nement plus  à  attendre  de  la  multiplication  et  du  développement  des  transports 
maritimes  que  d'une  jonction  par  voie  ferrée.  II. est  clair  qu'il  serait  plus 
facile  de  défendre  une  tête  de  ligne  qu'une  suite  de  côtes  sur  l'étendue  des- 
quelles on  peut  toujours  trouver  un  point  faible  en  un  moment  d'inattention. 
C'esl  ainsi  que  les  Anglais  eux-mêmes,  d'accord  avec  les  Français,  ont  orga- 
nisé. Lors  de  la  guerre  de  Grimée,  le  débarquement  sur  un  point  de  la  côte 
russe. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  sorte  de  contradiction  entre  l'affirmation  de  la 
possibilité  d'une  invasion  du  tunnel  par  les  forces  militaires  avec  le  matériel 
de  guerre  qu'elles  comportent,  et  la  difficulté  de  faire  traverser  le  tunnel  par 
Les  matières  pondéreuses  ?  On  peut  aisément  imaginer  les  conséquences  d'un 
déraillement  possible  dans  le  parcours  sous-marin  d'un  wagon  chargé  d'un 
canon  ou  autre  engin  de  fort  calibre,  et  de  l'obstruction  qui  en  résulterait. 
La  prudence  ne  commanderait-elle  pas,  en  cas  d'invasion,  à  la  puissance 
maîtresse  du  tunnel,  de  ne  pas  s'exposer  à  un  risque  pareil  et  de  préférer  la 
voie  maritime  ? 

Après  le  discours  de  M.  Gladstone,  et  sans  réplique  des  opposants,  on  a 
procédé  au  vote,  qui  a  donné  154  suffrages  favorables  et  234  hostiles  au  pro- 
jet, soit  une  majorité  de  81  voix.  En  1888,  à  la  présentation  précédente  du 
bill,  la  majorité  avait  été  de  141.  Il  y  a  donc  ainsi  quelque  progrès. 

Aucun  des  motifs  ainsi  exposés  par  M.  Hicks-Beach  ne  résiste  à  un 
examen  attentif.  L'envahissement  de  l'Angleterre  par  le  tunnel  est  une 
conception  fantaisiste  ;  c'est  à  cela  sans  doute  qu'elle  doit  son  succès.  La  pré- 
servation des  capitaux  contre  une  entreprise  insuffisamment  rémunératrice, 
n'est  pas  dans  les  habitudes  si  libérales  de  l'Angleterre.  Quel  est  donc  le 
vrai  motif  qui  pousse  le  gouvernement  de  la  reine,  et  avec  lui  une  partie 
notable  de  la  classe  dirigeante  chez  nos  voisins  ? 

On  pourrait  supposer  que  la  majorité  de  la  Chambre  des  communes  s'est 
inspirée  du  sentiment  qu'éprouverait  un  armateur,  possesseur  d'une  flotte 
importante,  et  qui  craindrait  de  voir  une  portion  de  son  trafic  lui  échapper. 
Cel  armateur  inquiet,  n'osant  pas  réclamer  pour  sa  bourse,  ne  mettrait  en 
avant  que  les  prétextes  les  plus  honorables,  L'intérêt  de  la  patrie,  la  bonne 
gestion  des  finances,  etc. 

S'il  en  était  ainsi,  il  suffirait  de  convaincre  ce  timoré  que  la  jonction  par 
voie  ferrée  de  l'Angleterre  au  continent,  loin  de  tenir  la  navigation  en  échec, 
lui  communiquera  tout  au  contraire  un  essor  nouveau  en  multipliant  les  rela- 
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tions  et  les  échanges  dans  des  proportions  considérables.  Nous  sortirions  du 
cadre  restreint  imposé  à  cette  étude,  si  nous  entrions  dans  trop  de  détails  à 
cet  égard;  il  nous  suffira  de  rappeler  les  craintes  manifestées  dans  le  temps 
sur  la  diminution  des  hôtelleries,  des  chevaux,  des  voitures,  par  le  dévelop- 
pement des  voies  ferrées  ;  sur  la  réduction  de  la  consommation  des  bougies 
par  l'emploi  du  gaz,  et  celle  du  gaz  lui-même  par  l'usage  de  la  lumière  élec- 
trique. 

Quoi  qu'en  dise  l'honorable  président  du  Board  of  Tracte,  le  sentiment 
général  d'un  côté  et  de  l'autre  du  détroit  est  que  la  jonction  ferrée  aura  un 
trafic  considérable  ;  mais  ce  sentiment  général  peut  être  encore  mal  éclairé 
chez  quelques-uns.  Ils  ne  se  rendent  pas  compte  que  ce  trafic  considérable  se 
formera  presque  de  toutes  pièces  par  l'élément  nouveau  apporté  par  les  rails  ; 
et  encore  que  ce  trafic  étant  éminemment  reproductif  ajoutera  à  la  navigation 
commerciale  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  enlèvera.  Voit-on  comme  résultat  des 
facilités  apportées  par  le  canal  de  Suez  le  nombre  des  navires  réduit  en  pro- 
portion des  jours  de  navigation  nécessaires  à  un  voyage  ?  Ou  plutôt  le  nombre 
des  voyages  et  le  tonnage  général  n'ont-ils  pas  augmenté  dans  des  propor- 
tions supérieures  à  la  réduction  des  parcours  ?  La  marine  entre  la  F  rance  et  la 
Belgique  a-t-elle  été  diminuée  par  le  trafic  international  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Nord  ?  Mille  exemples  du  développement  du  trafic,  par 
suite  des  facilités  nouvelles,  prouvent  que  de  pareilles  craintes  seraient 
chimériques. 

Quelques-uns  pensent  que,  dans  cette  question  comme  dans  d'autres, 
l'Angleterre  se  laisse  guider  plutôt  par  le  sentiment  que  par  la  raison.  Ainsi 
en  est-il  de  l'application  du  système  décimal  aux  poids,  mesures  et  monnaies, 
qu'elle  est  actuellement,  parmi  toutes  les  puissances,  la  seule  à  repousser, 
conservant  obstinément  l'usage  des  nombres  complexes  dont  le  désavantage 
est  encore  plus  sensible  depuis  l'adoption  de  la  règle  à  calcul  par  la  pra- 
tique journalière.  Que  deviendraient  les  vieilles  coutumes  !  OUI  England  for 
evcr  ! 

A  nos  yeux,  une  pensée  plus  élevée  et  plus  digne  pourrait  inspirer  nos 
voisins.  Cette  pensée  ne  saurait  nulle  part  être  mieux  comprise  que  dans  un 
congrès  international  des  catholiques,  car  elle  se  rattache  au  lien  commun 
qui,  sans  distinction  d'origine,  les  réunit  tous  ici. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  de  profondes  différences  entre  les  mœurs 
anglaises  et  celles  des  hommes  du  continent?  Mais  en  ce  moment,  et  depuis 
quelques  années,  la  divergence  est  plus  accentuée  encore  entre  les  croyances 
du  peuple  anglais  et  celles  qu'affichent  nos  gouvernants  français.  La  persé- 
cution religieuse,  l'absence  voulue  de  tout  ministre  d'un  culte  aux  fêtes  offi 
cielles  et  bien  d'autres  faits  par  lesquels  se  révèle  leur  attitude,  sont  en 
complet  désaccord  avec  les  habitudes  de  l'autre  côté  du  détroit. 

D'autre  part,  les  modifications  introduites  dans  les  moeurs  par  la  diffusion  des 
voies  de  communication  sont  évidemment  nombreuses  et  profondes.  Peut-être 
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y  trouverait-on  la  raison  vraie  de  la  répugnance  des  Chinois  à  tout  établisse- 
ment de  chemin  de  fer  et  à  la  pénétration  des  étrangers  à  l'intérieur  du  pays. 

L'Angleterre  craindrait-elle  la  contagion  du  mal?  Craindrait-elle  que  la 
multiplication  des  relations  entre  les  hommes  de  vie  active  dans  les  deux 
h, nions,  au  lieu  d'amener  en  France  les  esprits  aux  habitudes,  aux  mœurs, 
au\  pensées  anglaises,  n'amènent  au,  contraire,  sur  son  territoire,  des  pen- 
sées, des  mœurs,  des  habitudes  desquelles  résulteraient,  dans  la  constitution 
de  cette  puissante  nation,  un  ébranlement  profond?  Si  cette  crainte  hantait  le 
cerveau  des  sommités  de  la  société  anglaise  et  celui  des  ministres  de  la  Reine, 
ils  n'agiraient  pas  autrement  qu'ils  ne  le  font  vis-à-vis  de  la  question  qui 
nous  occupe  :  car  il  est  très  remarquable  qu'après  avoir  autorisé  les  travaux 
d'étude  du  tunnel  en  1874  tout  d'abord,  le  Gouvernement  anglais  ait  changé 
d'allure  précisément  au  moment  où  le  Gouvernement  français  affirmait  de  plus 
en  plus  son  hostilité  envers  les  institutions  religieuses  que  le  gouvernement 
de  la  Reine  considère  encore,  et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  comme  la  meil- 
leure garantie  de  stabilité  des  gouvernements  et  la  sauvegarde  des  institutions 
politiques. 

Nous  paraissons,  en  France,  ne  pas  nous  douter  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
des  mobiles  autres  que  les  idées  matérialistes,  et  c'est  avec  la  plus  grande  ingé- 
nuité que  nous  avons  invité  les  souverains  de  l'Europe  à  venir  fêter,  en  1889, 
le  centenaire  des  immortels  principes.  Le  roulement  de  nos  expositions  uni- 
verselles, se  reproduisant  périodiquement  en  1855,  1867,  1878  et  1889,  aurait 
pu  engager  quelques-uns  à  répondre  à  cette  invitation,  si  quelques  paroles 
maladroites  n'avaient  tout  gâté.  Tout  récemment  encore,  le  Président  du 
Conseil  ne  s'est-il  pas  félicité  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  assuré  l'émanci- 
pation de  l'Etat  à  l'égard  des  croyances  religieuses.  »  Est-il  donc  déraison- 
nable de  supposer  que  l'Angleterre  se  tienne  sur  la  réserve,  tant  que  les  deux 
pays  paraîtront  suivre  des  impulsions  si  opposées  ? 

Il  nous  faut  répondre,  et  par  avance,  à  cette  pensée,  bien  qu'on  n'ait  pas 
encore  présenté  en  face  un  argument  de  cette  nature. 

D'abord  il  est  facile  de  constater  qu'il  se  fait  en  France,  et  peut-être  même 
en  vertu  de  cet  esprit  d'opposition  qui  est  dans  le  tempérament  national,  un 
mouveiiKii!  assez  accentué  dans  le  sens  des  idées  libérales  qui  font  la  force 
de  nos  voisins,  et  même  dans  le  retour  aux  pratiques  enseignées  par  le 
christianisme.  Le  repos  dominical  paraît  devoir  l'emporter  partout.  Les 
yelléités  de  mettre  à  la  mode  les  mariages  et  les  enterrements  civils  n'on!  pu 
établir  sur  ce  point,  malgré  tous  les  efforts,  un  sérieux  courant  d'opinion. 

Les  Anglais,  soucieux  d'éviter  à  leur  pa\  s  les  chances  de  ces  entraînements, 
peuvent  se  rassurer  en  voyant  combien  peu  ils  font  la  tache  d'huile  sur  le 
continenl . 

Serait-ce  une  raison  d'ailleurs  de  refuser  les  bienfaits  des  communications 
perfectionnées?  Serait-ce  parce  qu'on  imprime  de  mauvais  livres,  une  raison 
de  supprimer  l'imprimerie?  Parce  qu'il  y  a  des  explosions,  de  supprimer  les 
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chaudières  à  vapeur  ?  Parce  qu'il  y  a  des  assassins,  de  supprimer  les  armes  à 
feu  et  les  couteaux  ?  Parce  qu'on  peut  faire  par  les  rails  de  mauvaise  propa- 
gande, de  supprimer  les  rails  ? 

La  facilité  des  transports  est  le  grand  bienfait  de  ce  siècle.  Nous  n'avons 
pu  voir  encore  que  le  commencement  de  ses  résultats,  non  seulement  dans  les 
relations  commerciales,  mais  aussi  dans  les  esprits.  Plus  on  voyage,  plus  on 
observe,  plus  on  élargit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  toutes  choses, 
plus  on  est  disposé  à  l'indulgence,  à  la  tolérance  pour  les  idées  d'autrui.  Les 
caractères  perdent,  au  frottement,  leur  aspérité  originelle,  et  pour  un  peu  de 
mal  qui  se  propage,  un  bien  beaucoup  plus  considérable  en  est  engendré. 
N'est-il  pas  dit  qu'avant  la  consommation  des  siècles ,  l'Evangile  sera 
annoncé  dans  tous  les  points  de  la  terre  ? 

Comme  toutes  les  hypothèses  doivent  être  mentionnées  ici,  reproduisons 
celle  que  nous  avons  trouvée  l'été  dernier  dans  un  journal  répandu  et  signé 
d'un  nom  connu.  A  propos  de  la  possibilité  d'une  invasion  nouvelle  de  la 
France  par  l'Allemagne,  traversant  le  territoire  belge,  l'auteur  écrivait  : 

«  Et  peut-être  qu'en  même  temps  l'Angleterre  profitera  de  cette  magnifique 
occasion  pour  arriver  à  Calais  afin  d'organiser  un  beau  chemin  de  fer  souterrain, 
avec  prise  de  possession  sur  le  continent,  comme  à  l'époque  de  la  reine  Marie. 

«  ...Oui,  peut-être  verrons-nous  cela,  mes  chers  amis,  quoiqu'on  ce  moment  cela 
semble  incroyable.  » 

Il  est  clair  que  si  l'Angleterre  possédait  les  deux  têtes  du  tunnel,  sir  Hicks 
Beach  serait  moins  inquiet.  * 

Nous  espérons  pourtant  que  la  jonction  par  rails  sera  faite  avant  ce 
moment  là. 

Nous  pensons  que  les  temps  sont  proches  où  les  États  d'Europe  seront 
amenés  à  des  traités  d'alliance,  de  fusion  ou  autres,  car  ils  ne  sauraient 
rester  divisés  vis-à-vis  de  l'union  des  peuples  des  deux  Amériques  ou  de 
ceux  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie  qui  peuvent,  d'un  jour  à  l'autre,  sortir  de 
leur  tranquillité. 

Ecoutons  ce  que  disait,  à  l'inauguration  du  Congrès  des  représentants  de 
tous  les  Etats  d'Amérique,  le  secrétaire  d'Etat,  M.  Blaine  : 

«  Ceux  qui  sont  dans  cette  enceinte  représentent  les  nations  qui  ont  pour  fron- 
tière les  deux  océans,  dont  les  limites  dépassent  au  nord  le  détroit  de  Behring,  et 
dont  les  possessions  au  sud  s'étendent  bien  au  delà  de  l'Equateur.  L'ensemble  de 
ces  territoires  représente  à  peu  près  12  millions  de  milles  carrés,  c'est-à-dire  trois 
fois  la  superficie  de  l'Europe...  Ces  immenses  territoires  nourrissent  environ 
120  millions  d'hommes...  Si  de  telles  considérations  permettent  aux  Américains  du 
Nord  et  du  Sud  d'entrevoir  dans  l'avenir  un  développement  de  grandeur  et  de  forces 
sans  limites,  elles  doivent  leur  donner,  en  même  temps,  le  sentiment  de  l'immense 
responsabilité  qui  leur  est  imposée. 

«...  Les  délégués  auxquels  je  m'adresse  peuvent  facilement  établir  des  rapports 
permanents  de  confiance,  de  respect  et  d'amitié  entre  les  nations  qu'ils  représentent 
à  cette  conférence...   conférence   qui  ne   sera  pas  une  alliance   égoïste   contre  les 
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nations  plus  anciennes  dont  nous  sommes  fiers  d'être  Les  héritiers.  — Nous  avons 
la  ferme  confiance  que  les  nations  américaines  pourront  se  prêter  un  appui  mutuel, 
plus  qu'elles  ne  le  fonl  maintenant,  que  chacune  aura  grand  profit  à  multiplier  ses 
relations  avec  les  autres.  —  Nous  croyons  que  les  grandes  routes  de  la  mer  pour- 
ront nous  rapprocher  beaucoup  plus.  et  que  le  jour  est  proche  où  les  réseaux  des 
voies  ferrées  du  Sud  rencontrant  sur  l'isthme  les  réseaux  des  voies  ferrées  du 
Nord,  les  capitales  politiques  et  commerciales  de  toute  l'Amérique  seront  unies.  » 

Pourquoi  ces  belles  paroles  d'union  ne  trouveraient-elles  pas  leur  appli- 
cation en  Europe?  Bien  des  progrès  ont  été  accomplis  déjà  dans  ce  sens 
depuis  cenl  ans.  En  1790,  il  y  avait  encore  des  barrières  de  douane  à  l'inté- 
rieur de  la  France;  elles  ont  été  reculées  aux  frontières  du  pays  et  les  taxes 
ont  été  fixées  les  15  mars  et  22  août  1791.  A  l'extérieur,  combien  d'Etats  ont 
disparu  depuis  lors,  et  avec  eux  les  barrières  des  douanes  et  les  fortifications, 
principalement  au  centre  de  l'Europe  et  en  Italie.  Ecoutons  les  plaintes  de 
M.  l'abbé  Guerber,  député  alsacien  au  Reichstag  : 

«  Le  passeport  est  une  calamité  qui  rend  depuis  des  années  l'Alsace-Lorraine 
tout  à  fait  malheureuse...  Quand  on  a  établi  le  passeport,  ou  à  proprement  parler 
le  blocus  de  la  frontière,  tout  le  monde  a  été  ahuri  et  s'est  demandé  s'il  était  vrai- 
ment possible  qu'on  élevât  une  muraille  de  la  Chine  entre  les  pays  de  l'Occident... 
Un  ;i  considérablement  nui  au  pays  dans  l'ordre  matériel...,  etc.  » 

On  nous  dira  que  la  jonction  des  États  des  deux  Amériques  et  les  passe- 
ports de  l'Alsace-Lorraine  sont  presque  aux  antipodes...  C'est  aussi  notre 
avis. 

Ouvrez  maintenant  les  yeux  sur  une  carte  nouvelle  d'Afrique  et  voyez,  dans 
tous  les  pays  accessibles,  au  profit  des  nations  d'Europe  un  travail  analogue 
à  celui  qui  s'est  produit  en  Amérique  par  le  refoulement  des  naturels  indiens 
au  profit  de  la  race  civilisée.  En  Asie,  un  travail  semblable  s'accomplit.  Ce 
n'est  pas  nu  travail  d'extermination,  mais  surtout  d'assimilation,  de  conver- 
sion et  de  civilisation. 

En  considérant  ces  grandes  eboses  sous  cet  aspect,  la  pensée  se  reporte 
volontiers  au  très  remarquable  travail  géologique  de  W.  Lowtbian  Green,  si 
bien  exposé  en  France  par  M.  A.  de  Lapparent,  en  1882  et  1884.  L'écorce 
terrestre  semblerait  émerger  d'un  globe  liquide,  comme  un  tétraèdre  dont 
une  pointe  serait  au  pôle  austral.  Chacune  des  cùlcs  de  ce  tétraèdre  corres- 
pondrait ainsi  aux  trois  groupes  de  continents,  l'Europe  avec  l'Afrique, 
l'Asie  avec  l'Océanie,  et  h--  deux  Amériques.  Mais  tandis  que  les  deux  pre- 
miers groupes  sou!  réunis  par  les  terres  au  uord  de  la  Caspienne,  celles  qui 
séparent  la  Caspienne  de  la  nier  Noire  et  l'isthme  de  Suez,  le  troisième  esl 
entièrement  isolé.  G'esl  précisément  dans  celui-ci  que  se  manifestent  les 
premières  <-i  plu-  fortes  tendances  à  l'union. 

Ne  peut-on  supposer  que  les  populations  réparties  sur  les  deux  autres 
côtes  du  tétraèdre  ne  soienl  aussi  frappées  de  la  nécessité  de  développer  leurs 
relations?  Que  les  projets  de  jonction  d<->  continents  à  travers  le  Bosphore 
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et  le  détroit  de  Gibraltar  ne  doivent  suivre,  sinon  précéder  la  jonction  à  tra- 
vers la  Manche  ?  Ces  travaux  paraîtront  ainsi,  à  qui  regarde  d'un  peu  haut  les 
grands  courants  suivant  lesquels  se  meuvent  les  peuples,  de  bien  petites 
entreprises  pour  la  grandeur  de  l'impulsion  qui  les  commande. 

Le  discours  de  sir  E.  Watkin,  présentant  le  bill  des  travaux  du  tunnel, 
n'a  pas  manqué  de  mentionner  qu'il  relierait  les  28  mille  kilomètres  de  rails 
anglais  aux  200  mille  kilomètres  de  voie  de  même  largeur  sur  le  continent  et 
moyennant  3  mille  kilomètres  nouveaux  restant  seulement  à  construire,  à 
toutes  les  possessions  de  l'Inde.  C'est  là  une  considération  qui  devra  vaincre 
les  derniers  scrupules  des  opposants.  La  jonction  sur  le  Bosphore  en  serait 
la  conséquence  immédiate,  car  elle  est  beaucoup  plus  facile;  ce  pont  n'aurait 
que  2  mille  mètres.  La  reine  d'Angleterre  ne  peut  oublier  qu'elle  est  en 
même  temps  impératrice  des  Indes. 

CONCLUSION 

En  résumé,  la  jonction  ferrée  entre  l'Angleterre  et  le  continent  paraît  iné- 
vitable. 

On  refuse  d'autoriser  le  tunnel,  on  n'a  pas  encore  refusé  le  viaduc,  on 
l'autorisera  probablement;  car,  pour  ne  pas  heurter  plus  longtemps  l'opinion 
publique,  les  derniers  hésitants  considéreront  que  son  exécution  exigera  un 
temps  fort  long,  que  si  la  rémunération  des  capitaux  à  employer  à  celui-là  a 
pu  paraître  problématique,  elle  le  serait  bien  davantage  pour  celui-ci.  D'ici  à 
son  achèvement,  beaucoup  de  circonstances,  beaucoup  d'hommes  peuvent 
changer;  à  tout  le  moins  on  aura  gagné  du  temps. 

Quant  à  nous,  bien  que  déjà  avancé  dans  la  carrière,  nous  ne  perdons  pas 
l'espoir  de  voir  réalisé  ce  grand  et  beau  projet;  mais  le  temps  perdu  est 
évidemment  déplorable,  et  comme  nos  voisins  disent  souvent  que  le  temps 
est  de  l'argent,  nous  pouvons  joindre  à  cet  aphorisme  le  mot  de  Fontenelle  : 

«  Il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  grand  dessein  que  l'on  exécute  à  peu  de 
frais.  » 


EXAMEN   DES   PRINCIPALES    THEORIES 

DM    LA 

COMBINAISON     CHIMIQUE 

Pau  le  R.  P.  BULLIOT 


Trois  phénomènes  principaux,  trois  sortes  de  changements  visibles  et 
apparents  se  produisent  dans  toute  combinaison  chimique. 

Les  atomes  ou  les  molécules  qui  s'unissent,  le  carbone  qui  brûle  dans  nos 
foyers  au  contact  de  l'oxygène,  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  poudre  sans  fumée  éprouvent  tous  un  changement  marqué  dans  la 
quantité  d'énergie  qu'ils  détiennent.  Nous  les  trouvons  après  la  combinaison 
plus  actifs  ou  plus  indifférents,  plus  riches  ou  plus  pauvres  en  énergie,  sui- 
vant qu'ils  ont  gagné  ou  perdu  à  ce  jeu  perpétuel  qui  constitue  la  vie  du 
monde  chimique.  Nul  assurément  ne  confondra  jamais  des  cendres  inertes 
et  de  l'acide  carbonique,  produits  par  la  combustion,  avec  le  carbone  pur  et 
l'oxygène  vivifiant  qui  leur  ont  donné  naissance.  H  y  a  donc  là  un  premier 
changement  et  un  changement  important,  au  simple  point  de  vue  de  la  richesse 
plus  ou  moins  grande  des  atomes  en  énergie. 

En  second  lieu,  comme  le  terme  même  de  combinaison  suffit  à  l'indiquer, 
les  molécules  chimiques  ne  peuvent  donner  naissance  à  de  nouveaux  com- 
posés sans  se  grouper  sur  un  mode  nouveau  et  sans  former  ainsi  un  nouvel 
arrangement  et  un  nouvel  édifice.  C'étaient  par  exemple,  avant  la  combinaison, 
des  atomes  libres  de  chlore,  d'hydrogène,  de  soufre,  d'oxygène.  Ils  ont  perdu, 
en  se  combinant,  leur  indépendance  :  l'hydrogène  est  maintenant  lié  au  chlore, 
l'oxygène  se  trouve  enchaîné  au  soufre.  Si  les  matériaux  sont  demeurés  les 
mêmes,  leurs  relations  ont  changé.  L'édifice  qui  en  résulte,  plus  simple  ou 
plus  complexe,  a  été  reconstruit  sur  un  plan  entièrement  nouveau.  C'est  une 
seconde  espèce  de  changement. 

Enfin,  en  même  temps  que  les  atonies  voient  leur  capital  d'énergies'amoindrir 
ou  s'accroître,  leurs  groupements  remplacés  par  d'autres  groupements,  ils 
changent  encore  de  qualités  ou  de  propriétés.  Ils  dépouillent,  comme  on 
dépouille  un  vêtemenl  usé,  celles  qui  formaient,  aux  yeux  de  tous,  leurs 
marques  distinctives,  leurs  caractères  spécifiques,  pour  revêtir  de  nouvelles 
livrées,  pour  jouer  de  nouveaux  rôles  et  nous  apparaître  comme  d'autres 
substances. 
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Telle  est  la  troisième  sorte  de  changement  dont  la  combinaison  chimique 
nous  offre  le  spectacle. 

Variation  dans  la  quantité  d'énergie,  changement  de  structure  et  change- 
ment de  propriétés,  ces  trois  phénomènes  sont  également  certains  et  positifs. 
Chacun  d'eux  exprime  donc  un  trait  de  la  réalité,  l'un  des  aspects  sous 
lesquels  la  nature,  amie  du  mystère,  nous  laisse  entrevoir  comme  à  la  dérobée 
ce  visage  qui  ne  se  dévoile  jamais  entièrement  et  dont  il  existe  parmi  les 
hommes  tant  de  portraits  divers.  Toutefois,  considérée  dans  son  fond,  la  nature 
est  une.  Il  faut  donc  que  cette  trinité  d'aspect  se  ramène  à  l'unité  ;  il  faut 
que  sous  des  apparences  diverses  se  cache  une  action  essentielle  et  unique, 
d'où  découlent  les  phénomènes  secondaires,  comme  des  ruisseaux  venus  d'une 
source  commune,  comme  des  rameaux  issus  d'un  même  tronc. 

Mais,  depuis  des  siècles  que  le  débat  est  ouvert,  chacun  des  trois  change- 
ments que  nous  avons  indiqués  garde  ses  partisans.  Parmi  les  philosophes 
comme  parmi  les  savants,  les  voix  des  juges  restent  partagées.  Trois  théories 
continuent  à  se  disputer  la  prééminence  :  la  théorie  de  la  quantité  d'énergie 
ou  thermochimie,  la  théorie  de  la  structure  ou  théorie  atomique,  enfin  la 
théorie  de  la  transformation  substantielle  qui  remonte  à  Aristote. 

I.  —  La  plus  simple  est  sans  contredit  la  première.  Aucune  réaction  ne  se 
produit  dans  les  creusets  du  chimiste,  aucune  molécule  ne  s'édifie  ou  ne  se 
détruit,  sans  que  sa  formation  ou  son  écroulement  ne  donne  lieu  à  une 
absorption  ou  à  un  dégagement  de  chaleur. 

Dans  chaque  combinaison  la  thermochimie  note  le  sens  de  la  réaction  ;  elle 
fait  le  compte  exact  des  calories  acquises  ou  perdues  et  elle  croit  trouver, 
dans  cette  variation  purement  quantitative  de  l'énergie,  la  raison  dernière, 
l'explication  adéquate  de  tous  les  changements  survenus  dans  les  propriétés 
des  molécules.  Car  elle  a  découvert,  après  bien  des  siècles,  un  axiome  ignoré 
jusqu'ici  des  métaphysiciens  et  cependant  capable  de  fonder  à  lui  seul  une 
philosophie  nouvelle:  c'est  quilest  toujours  permis  de  prendre  V  effet  pour  la 
cause  et  d'affirmer  de  celui-ci  ce  qui  est  vrai  de  celle-là*. 

Dès  lors,  en  vertu  de  ce  principe,  la  chaleur  qui  se  dégage  au  moment  de 
la  combinaison  n'est  pas  seulement  la  mesure  de  l'affinité,  l'équivalent  sim- 
plement quantitatif  et  partiel  des  propriétés  spécifiques  qui  naissent  ou  qui 
disparaissent;  mais  elle  en  est*encore  l'équivalent  qualitatif  et  absolu.  Elle 
est  de  même  nature  que  ces  propriétés.  Réciproquement,  les  propriétés 
chimiques  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  la  chaleur;  elles  sont,  comme 
elle,  un  simple  déplacement  des  atomes  dans  l'espace,  un  mouvement  des 
molécules,  semblable,  sauf  la  grandeur  des  masses  et  des  chemins  parcourus, 
aux  déplacements  et  aux  mouvements  des  astres  dans  le  ciel  et  des  projectiles 
sur  la  terre. 


1.  Henri    Sainte-Claire    Deville  ;    Conférence    sur    l'affinité,     faite    devant    la    Société 
chimique  en  1866,  p.  8. 
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«  Les  deux  propriétés  essentielles  de  l;i  matière,  dit  un  chimiste,  sa  masse  el  son 
inertie,  suffisenl  avec  les  lois  de  la  mécanique  rationnelle  à  expliquer  les  phénomènes 
chimiques  l. 

s  La  combinaison,  écril  à  son  loin-  un  disciple  de  M.  Berlhelot,  M.  Ditle,  pro- 
fesseur de  chimie  à  La  Sorbonne,  la  combinaison  esl  en  définitive  un  changemenl 
d'étal  d'un  système  matériel...  Ce  changemenl  étant  défini  par  une  variation  de 
chaleur,  par  le  mouvement  d'un  nombre  fixe  de  calories...  qui  ont  pour  effet  de 
modifier  les  mouvements  moléculaires  dont  sont  animées  les  particules  des  corps, 
autrement  dit,  leur  for-ce  vive.  Cette  variation  est  la  cause  de  tous  les  changements 
de  propriétés  que  l'on  constate  après  qu'elle  a  eu  lieu  2. 

«.  A  y  regarder  de  près,  lorsque  les  corps  se  combinent,  il  ne  se  passe  en  défini- 
tive rien  de  plus,  rien  de  moins  que  lorsqu'une  substance  éprouve  ce  qu'on  appelle 
en  physique  un  changement  d'état.  De  même  que  l'on  a:  eau  à  zéro  =  glace  à  zéro 
-(-  0.79  calories,  ou  a  :  soufre  -\-  cuivre  =  combinaison  de  soufre  et  de  cuivre  -f-  51 
calories,  ou  ce  qui  revient  au  même  : 

Combinaison  de  soufre  et  de  cuivre  =  soufre  +  cuivre  —  5,1  calories3.    » 

Mais  s'il  est  facile  d'énoncer  cette  formule  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dans 
la  combinaison  qu'un  changement  d'état,  qu'une  variation  de  force  vive  »,  il 
l'est  beaucoup  moins,  croyons-nous,  de  la  justifier  par  les  faits.  Car  au  con- 
traire la  force  vive  n'est  que  la  mesure  des  propriétés  chimiques  et  non  ces 
propriétés  elles-mêmes.  Elle  est  incapable  de  les  remplacer  dans  toutes  leurs 
manifestations  et  d'expliquer  tous  les  phénomènes  qu'elles  produisent. 

La  force  vive,   telle    qu'on  la  considère  en  mécanique,   est   une  quantité 

1 

complexe,  un  produit  d'une  masse  et  d'une  vitesse, — m  e2.    Or,    de    même 

A 

qu'en  arithmétique,  le  produit  d'une  multiplication,  le  nombre  100  par 
exemple,  a  une  valeur  indépendante  de  celle  de  ses  facteurs  considérés  isolé- 
ment, 10x10,  5x20  ou  2x50  ;  de  même  en  mécanique  le  produit- r- m    v  ~ 

peut  rester  constant,  garder  la  même  valeur,  produire  les  mêmes  effets  avec 
des  facteurs  différents.  Une  augmentation  de  masse  y  compense  une  diminu- 
tion de  vitesse,  et  réciproquement  un  accroissement  de  vitesse  y  supplée  à 
une  diminution  de  masse.  Si  donc  les  propriétés  chimiques  des  éléments  et 
les  réactions  qui  en  résultent  ne  dépendaient,  comme  on  le  répète  sans  cesse, 
que  de  la  quantité  de  force  vive  des  atomes,  il  deviendrait  facile,  en  faisant 
varier  la  température,  de  donner  à  l'azote  la  même  force  vive  qu'à  l'oxygène 
ou  au  carbone^  el  l'on  pourrait  dès  lors  substituer  les  atomes  d'une  espèce  à 
ceux  d'une  autre  espèce*!  Il  suffirait  pour  cela  de  compenser  par  un  excès  de 
vitesse  l'infériorité  de  masse  ou   au  contraire  l'infériorité   de   la  vitesse  par 


1.  Gauthier  —  Coure  <\>-  chimie  T.  1,  p.  8.  —  L'auteur,  professeur  <lc  chimie  à  l'École  <lc 
médecine  H  membre  de  l'Académie  des  Bciences,  ajoute  «  qu'il  n'y  ;•  p;is  lieu  d'invoquer 
d'autres  principes  chez  les  êtres  \  i\  ;uils  » . 

2.  Ditle,  Traite  élémentaire  de  chimie  fonde  sur  les  principes  <lc  la  thermochimie,  p.  -•'». 

3.  Ibid.  p.  21  el  22. 
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une  augmentation  convenable  de  la  masse.  Mais  tout  [le  monde  sait  qu'en 
chimie  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

Chaque  élément,  au  lieu  d'être  constitué  par  le  produit-^— me2,  expression 

mécanique  de  la  force  vive,  y  est  caractérisé,  à  la  fois,  par  une  certaine 
masse  et  une  certaine  force  individuellement  déterminées.  Cette  masse  est  à 
elle  seule  pour  chaque  élément  une  propriété  incommunicable  ;  et  le  poids 
atomique  qui  l'exprime  prend  très  justement  en  chimie  la  dénomination, 
inconnue  en  mécanique,  de  poids  spécifique.  Fait  étrange  peut-être,  mais  bien 
digne  de  fixer  l'attention  du  chimiste  philosophe,  chaque  poids  atomique  est 
lié  si  étroitement  et  si  invariablement  à  un  certain  groupe  d'énergies  déter- 
nées,  que  connaître  le  poids  spécifique  d'un  élément  c'est  en  connaître  en 
même  temps  toutes  les  propriétés.  En  mécanique  au  contraire,  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  le  calibre  d'un  obus  pour  en  déterminer  la  forme  et  la  vitesse. 
Aussi,  même  à  égalité  des  forces  vives  de  deux  éléments,  on  ne  voit  jamais 
en  chimie  une  masse  atomique  en  remplacer  une  autre.  Le  carbone  n'y  revêt 
pas  les  propriétés  de  l'azote,  et,  à  moins  de  recourir  à  l'oxygène  et  à  l'hydro- 
gène en  personne,  nul  ne  saurait  faire  une  seule  molécule  d'eau. 

Bref,  la  chimie  repousse  absolument  le  système  des  compensations  entre  la 
masse  et  la  vitesse  sur  lequel  repose  la  mécanique.  Voilà  ce  que  disent  les 
faits. 

Cette  simple  remarque  suffirait  à  établir  l'insuffisance  de  la  théorie  méca- 
nique à  résoudre  tous  les  problèmes  que  soulève  la  chimie.  Il  est  bon  cepen- 
dant de  signaler  encore  son  impuissance  à  rendre  compte  des  deux  propriétés 
essentielles  des  atomes  qui  servent  de  fondements  à  la  théorie  atomique, 
l'atomicité  et  l'affinité. 

Certains  atomes,  comme  celui  du  chlore,  se  combinent  avec  un  seul  atome 
d'hydrogène.  L'oxygène  se  combine  normalement  avec  deux,  l'azote  avec  trois, 
le  carbone  enfin  avec  quatre  atomes  d'hydrogène.  Chacun  de  ces  éléments 
peut  être  considéré  comme  le  type  ou  le  chef  de  file  d'une  famille  dont  les 
membres  ont  la  même  tendance  caractéristique  à  se  combiner  avec  un,  deux, 
trois,  quatre  atomes  monovalents. 

«  C'est  là,  remarque  M.  Friedel,  un  fait  important  et  général,  une  condition  sin- 
gulière qui  est  posée  à  la  combinaison  et  qui  est  essentiellement  différente  de  l'énergie 
dépensée  dans  cet  acte1.  » 

Or  la  mécanique  rationnelle  peut-elle  expliquer  à  l'aide  de  ses  théorèmes 
(cite  étrange  propriété  des  atomes,  cette  condition  singulière  de  la  combi- 
naison chimique  ?  Non,  car  les  masses  de  la  mécanique,  aussi  bien  que  les 
solides  de  la  géométrie,  sont  des  masses  abstraites,  étrangères  par  définition 
à  toute  considération  de  ce  genre.  La  masse  n'a  pas,  par  elle-même,  plus 
d'atomicité  que  le  triangle  ou  la  sphère.  Ceux  donc  qui,  à  l'exemple  du  savant 

1.  Friedel,  professeur  à  la  Faculté  de  sciences  de  Paris,  préface  au  livre  de  Stallo,  La 
matière  et  la  physique  moderne,  p.  12. 
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professeur,  demandent  aux.  mathématiciens  la  solution  d'un  tel  problème  si 
entièrement  étranger  à  leur  science  courent  grand  risque  de  voir  se  prolonger 
leur  attente  bien  longtemps  encore*. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  également  à  l'affinité. 

L'école  de  M.  Berthelot,  contredite  à  la  vérité  par  celle  de  Thomsen  en 
Allemagne2,  voit,  dans  l'intensité  de  la  chaleur  dégagée  ou  acquise,  la  mesure 
exacte  de  l'affinité.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  secondaire,  ces  calories 
émises  nous  expliquent-elles  vraiment  le  jeu  de  l'affinité  chimique  sous  tous 
ses  aspects,  sous  le  plus  essentiel  de  tous,  celui  de  son  action  élective  ?  Nous 
l'expliquent-elles,  en  un  mot,  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  l'énergie  aussi 
bien  qu'à  celui  de  la  quantité  ?  M.  Wurtz  va  répondre  pour  nous. 

«  Mais  quoi  !  s'écrie  le  savant  chimiste,  n'y  a-t-il  rien  autre  chose  dans  cette 
force  que  L'énergie  avec  laquelle  elle  agit  ?  S'exerce-t-elle  uniformément  sur  tous  les 
atomes,  avec  la  seule  différence  de  son  intensité,  comme  la  pesanteur  sollicite  indis- 
tinctement tous  les  corps  suivant  les  mêmes  lois?  Non,  la  force  chimique  est  de 
nature  plus  complexe.  Il  y  .a  quelque  chose  en  elle  qui  semble  indépendant  de  son 
intensité  même.  Il  y  a  l'action  élective  que  Bergmann  a  étudiée...  Chaque  atome 
apporte  dans  ses  combinaisons  deux  choses  :  d'abord  son  énergie  propre  et  puis  la 
faculté  de  la  dépenser  à  sa  manière...  Les  atomes  différent  donc  non  seulement  par 
la  force  de  leurs  affinités...  mais  par  cette  faculté  qu'ils  possèdent  de  choisir  pour 
former  ces  unions  qu'on  nomme  combinaisons  un  certain  nombre  d  autres  atomes 
appropriés  à  la  nature  spéciale  de  chacun  d'eux  3  ». 

II.  —  L'hypothèse  que  nous  venons  d'examiner  ne  veut  apercevoir  qu'un 
seul  aspect  des  choses,  le  côté  mécanique  ou  quantitatif  de  la  combinaison. 
Une  seconde  théorie  a  pris  naissance  qui  embrasse  le  monde  chimique  d'un 
regard  moins  abstrait  et  qui  en  donne  une  formule  moins  étroite  et  moins 
exclusive. 

Au  lieu  de  se  borner,  pour  définir  un  composé,  à  compter  les  calories 
émises  ou  absorbées  par  ses  éléments,  elle  fait  un  pas  de  plus,  et  un  grand 
pas.  dans  l'étude  de  sa  nature  propre. 

Les  êtres  corporels  ne  sont  pas  formés  seulement  de  masse  et  de  mouve- 
ment ;  ils  possèdent  en  outre,  même  quand  ils  sont  du  degré  le  plus  simple, 
une  étendue  limitée  par  des  contours,  ils  ont  une  figure.  A  mesure  que  leur 
nature  devient  plus  complexe,  les  parties  dont  ils  sont  formés,  réunies  par 
des  liens  invisibles,  ont  nécessairement  entre  elles  des  relations  plus  nom- 
breuses, et,  de  leur  groupement,  résultent  quelques-unes  de  leurs  propriétés. 
Chaque  minéral  a  un  type  de  cristallisation,  chaque  organisme  un  type 
d'organisation,  sans   lequel  nous  ne  pourrions  ni  en  définir  de  prime   abord 


1.  M.  Friedel  termine  sa  préface  par  (■<■!  appel  désespéré  aux  mathématiciens  :  «  Le  pro- 
blème est  posé  as-i/.  nettement,  semble-t-il,  par  1rs  chimistes:  aux  mathématiciens  cl<>  le 
résoudre.  » 

2.  Lothar  Meyer,  les  théories  de  I  affinité,  Revue  scientifique,  2  juillet  1887. 
ô.  Wurtz,  discours  préliminaire  au  Dictionnaire  de  chimie,  p.  80  et  81. 
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la  nature  invisible,  ni  lui  assigner  son  rang  dans  les  cadres  de  nos  classifi- 
cations. C'est  donc  une  loi  que  partout  la  forme  extérieure  des  êtres  se  trouve 
liée  à  leur  mode  d'activité,  leur  anatomie  à  leur  physiologie.  Mais  si  cette 
loi  est  générale,  si  elle  impose  une  structure  définie  à  l'association  purement 
physique  et  pour  ainsi  dire  tout  accidentelle  des  molécules  dans  un  cristal, 
si  enfin  cette  forme  rend  compte  de  quelques-unes  de  ses  propriétés  phy- 
siques, à  plus  forte  raison  doit-il  exister  une  structure  également  définie  pour 
les  associations  plus  intimes  des  atomes  dans  les  molécules  chimiques  et 
cette  structure  doit-elle  être  liée  cà  la  plupart  de  leurs  propriétés  actives. 
Découvrir  cette  structure  intime  de  chaque  composé,  en  elle-même  et  dans 
ses  rapports  avec  les  propriétés  de  la  nouvelle  substance,  tel  est  le  hardi  et 
magnifique  problème  que  la  théorie  atomique  n'a  pas  craint  d'aborder.  En 
vain  l'extrême  petitesse  des  atomes  défie-t-elle  les  meilleurs  microscopes, 
l'ingénieuse  théorie  a  su  remplacer,  par  des  réactions  d'une  extrême  délica- 
tesse et  par  des  déductions  savantes,  cet  œil  du  lynx  auquel  Aristote  en  appe- 
lait vainement  pour  pénétrer  ces  mystères.  Elle  a  pu  nous  dire,  d'une  façon 
tantôt  certaine  et  tantôt  très  probable,  comment  se  construisent  les  molécules 
et  de  quelle  manière  les  atomes  se  disposent  dans  les  radicaux  chimiques. 
Elle  est  parvenue  à  démonter  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce,  comme  on  fait 
pour  une  machine,  puis  à  reconstruire  une  foule  de  substances  fort  complexes. 
Elle  a  rattaché  les  deux  grandes  séries  des  corps  gras  et  des  corps  aroma- 
tiques aux  deux  systèmes  des  atomes  de  carbone  en  chaînes  ouvertes 
et  en  chaînes  fermées.  Pour  la  plupart  des  composés  organiques,  elle  a  su 
prévoir,  puis  réaliser  les  isomères  qu'ils  étaient  capables  de  former  ;  elle  les 
a  même  divisés  en  trois  groupes  d'après  la  position  particulière  de  l'atome 
de  chlore  substitué  à  l'atome  d'hydrogène  dans  la  molécule.  En  un  mot,  elle 
a  fondé,  par  de  patientes  recherches,  sur  des  bases  qui  désormais  ne  seront 
pas  ébranlées,  l'anatomie  intime  et  même  l'anatomie  comparée  des  molécules. 
Tel  est  le  grand  titre  de  gloire  de  la  théorie  atomique.  Mais  une  si  belle 
louange  ne  passera-t-elle  pas  aux  yeux^de  ses  partisans  exclusifs  pour  une 
critique,  peut-être  même  pour  un  déni  de  justice  ?  Car  la  théorie  atomique 
ne  borne  pas  là  son  ambition.  Elle  veut  que  la  structure  de  chaque  type 
général,  de  chaque  molécule  particulière,  suffise  à  en  expliquer,  à  elle  seule, 
toutes  les  propriétés,  toutes  les»  activités,  sans  exception.  Depuis  longtemps 
elle  a  formulé  par  la  bouche  d'un  maître  ses  prétentions  avec  la  plus  entière 
netteté.  On  venait  de  découvrir  le  grand  fait  des  substitutions,  notamment  la 
substitution  si  remarquable  du  chlore  à  l'hydrogène  dans  l'acide  acétique. 
Un  élément  électro-négatif  y  remplaçait  ainsi  un  élément  électro-positif,  sans 
apporter  aucune  altération  profonde  dans  la  nature  du  composé,  sans  en 
changer  la  fonction  chimique.  L'acide  chloracétique  conservait  intactes  les 
propriétés  principales  du  composé  primitif.  Il  fallait  à  ce  fait  une  raison. 
L'illustre  Dumas  crut  pouvoir  la  chercher  dans  la  conservation  du  type  de  la 
molécule. 
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Dans  l'architecture  humaine,  le  plan  esi  tout,  les  matériaux  ne  sont  rien. 
On  peul  remplacer  une  à  une  toutes  les  pierres  d'un  temple  sans  altérer  ni 
la  forme  ni  le  caractère  du  monument.  Dumas  pensa  qu'il  en  devait  être  de 
même  dans  l'architecture  des  atomes.  Le  chlore  est  monovalent  comme  l'hy- 
drogène; il  joue  au  point  de  vue  de  l'atomicité  ou  de  la  structure  le  même 
rôle  que  lui  :  n'est-il  pas  naturel  qu'il  joue  également  le  même  rôle  dans  la 
genèse  des  propriétés  de  la  molécule  ?  Les  fonctions  chimiques  qui  ont  tou- 
jours servi  à  caractériser  les  divers  composés  seront  donc,  avant  tout,  le 
résultai  du  mode  de  structure  qui  leur  est  propre. 

Dumas  affirma  sans  hésiter  le  principe  qui  est  l'idée  mère  et  comme  l'âme 
de  la  théorie  atomique,  la  prédominance  du  plan  sur  les  matériaux:,  de  la 
structure  de  la  molécule  sur  le  choix  de  ses  éléments,  et  il  en  donna,  dès 
lors,  celle  formule  si  souvent  répétée  depuis  :  «  que  les  propriétés  d'une 
combinaison  dépendent  moins  de  la  nature  des  atomes  que  de  leur  groupement 
et  de  leur  position  dans  la  ntolécule.  »  Enfin  il  l'étendit  bientôt  du  cas  spécial 
de  la  substitution  à  tous  les  genres  de  combinaisons. 

Malheureusement  pour  cette  ingénieuse  hypothèse,  qui  n'a  jamais  cessé 
de  se  faire  jour  dans  la  science,  depuis  le  temps  de  Démocrite  jusqu'à  nos 
jours,  il  n'est  pas  vrai  que  toutes  les  molécules  d'un  même  type  aient  toujours 
les  mêmes  propriétés.  Le  parallélisme  que  l'on  voudrait  établir  entre  le 
mode  de  structure  et  la  fonction  chimique,  entre  le  groupement  des  atomes 
et  les  propriétés  de  la  molécule  ne  se  soutient  pas  constamment.  La  substi- 
tution par  exemple  d'un  atome  de  chlore  à  un  atome  d'hydrogène  dans  la 
molécule  de  ce  dernier  corps  n'en  altère  aucunement  la  structure.  Et  cepen- 
dant elle  la  transforme  en  acide  chlorhydrique,  elle  lui  impose  une  nouvelle 
fonction  chimique,  elle  en  métamorphose  les  propriétés.  Ce  fait  si  simple  et 
par  conséquent  si  clair  donne  un  démenti  formel  au  principe  énoncé  par 
M.  Dumas  «  que  les  propriétés  d'une  combinaison  dépendent  moins  de  la 
nature  des  atomes  que  de  leur  groupement  et  de  leur  position  dans  la 
molécule  ». 

Nous  sommes  donc  obligés  d'en  prendre  la  contradictoire  et  de  reconnaître 
que  :  un  atome  de  chlore  peut  prendre  la  place  d'un  atome  d'hydrogène  sans 
jouer  le  même  rôle  que  lui. 

Nous  sommes  obligés  d'avouer  que  les  propriétés  d'une  molécule  d'acide 
chlorhydrique  dépendent  moins  de  sa  structure  que  des  éléments  qui  la  com- 
posent. L'acide  chlorhydrique  détruit  ainsi  tout  ce  que  l'acide  chloracétique 
avait  servi  à  édifier. 

«  Les  corps,  dit  M.  Wurtz,  qui  offrent  une  constitution  moléculaire  tout  à  fait 
semblable  et  qui  appartiennent  par  conséquent  au  même  type  peuvent  différer  nota- 
blement par  leurs  propriétés  suivant  la  nature  «les  éléments  qui  occupenl  dans  Pi 
molécule  une  place  donnée.  Proposition  importante,  continue-t-il,  qui  marque  un 

retour  vers  des  idées  que   l'on  avait  d'abord    combattues  lorsqu'on  attribuait  une 
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importance  prépondérante  aux  groupements  atomiques  dans   la  manifestation  des 
propriétés  l.  » 

Ailleurs  il  ajoute  encore,  s'il  est  possible,  à  cet  aveu  : 

«  Les  corps  doués  d'une  constitution  semblable,  sont  rapprochés,  mais  non 
confondus  par  la  théorie  des  types.  Les  propriétés  de  ces  corps  doivent  nécessai- 
rement varier  suivant  la  nature  des  éléments  qu'ils  renferment  et  peuvent  même 
passer  d'un  extrême  à  l'autre.  » 

Témoin  l'hydrate  de  potassium'qui  est  une  base  et  l'hydrate  de  chlore  qui 
est  un  acide,  l'acide  hypochloreux. 

«  On  peut,  conclut-il,  comparer  ces  différents  corps  sans  les  confondre.  On  les 
distingue  par  leurs  propriétés,  on  les  rapproche  par  leur  constitution  atomique.  Ce 
sont  là  deux  points  de  vue  tout  à  fait  différents*.  » 

Aucun  partisan  de  la  théorie  atomique  ne  s'élèvera  contre  des  paroles 
tombées  d'une  bouche  si  autorisée.  Pour  moi,  je  voudrais  les  voir  gravées  en 
lettres  d'or  au  frontispice  du  temple  de  la  chimie,  à  la  première  page  de  tous 
les  traités  de  chimie  organique.  Car  elles  expriment  une  vérité  capitale  et 
accordent  à  la  philosophie  tout  ce  qu'elle  a  le  droit  d'exiger.  Ces  deux  prin- 
cipes, la  structure  et  les  propriétés  actives  des  molécules,  forment  a  deux 
points  de  vue  tout  à  fait  différents  ».  Ces  deux  principes,  réunis  par  un  lien 
de  fait  plutôt  que  de  droit,  restent  étrangers  ou  du  moins  essentiellement 
subordonnés  l'un  à  l'autre,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  se  composer  entre  eux 
ni  donner  lieu  à  une  résultante  commune,  comme  feraient  deux  forces  de 
même  ordre.  Il  en  est  d'eux  comme  en  mathématiques  des  infiniment  petits 
d'ordre  différent  :  ceux  de  l'ordre  inférieur  s'effacent  toujours  et  s'évanouis- 
sent pour  ainsi  dire  devant  celui  de  Tordre  supérieur,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent tous  à  la  catégorie  de  la  grandeur.  Tout  composé  de  plusieurs  par- 
ties, ordonnées  entre  elles,  est  caractérisé  principalement,  et  pour  ainsi  dire 
exclusivement,  ou  par  la  nature  de  ses  parties  ou  par  leur  arrangement. 
Quand  l'arrangement  tient  le  premier  rang,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  architec- 
ture, alors  la  forme  de  l'édifice  est  tout  et  elle  ne  dépend  nullement  de  la 
nature  des  matériaux.  Quand  au  contraire  la  nature  des  parties  joue  le  rôle 
principal,  leur  arrangement  devient  secondaire.  Il  doit  donc  en  être  de  même 
de  la  structure  de  la  molécule  et  de  ses  propriétés  actives  ;  car  ces  deux 
principes  appartiennent  à  deux  catégories  opposées,  celle  de  l'activité  et  celle 
de  l'étendue  figurée.  Or,  entre  une  énergie  qui  se  dépense  et  une  figure,  entre 
une  somme  de  calories  et  un  triangle  ou  un  hexaèdre,  il  n'y  a  ni  échange,  ni 
compensation  possibles.  Il  faut  choisir  entre  ces  deux  éléments  d'explication. 

Le  savant  chimiste,  que  j'ai  plusieurs  fois  cité,  semble  en  faire  implici- 
tement l'aveu.  Après  avoir  proposé  une  explication  de  deux  grandes  fonctions 
chimiques,  l'acidité  et  la  basicité,  il  se  demande  s'il  en  a  vraiment  atteint  la 

1.  Wurtz,  Discours   préliminaire,  p.  53. 

2.  Wurtz,  Discours  préliminaire,  p.  84. 
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raison  de™ière  el  il  reconnaîl  que  la  structure  est  plutôt  un  effet  qu'une 
cause"  "  avoue  que  pour  aller  au  fond  des  choses,  il  faut  se  contenter  de  cette 
réP°nse  :  qu'en  réalité  es  réactions,  ces  saturations  des  acides  par  les 
«  bases,  ces  échanges  d'éléments  sont  liés  à  des  phénomènes  d'énergie  qui  1rs 
régissent  '.  » 

Ainsi  la  théorie  atomique  est  obligée  de  renoncer,  parla  bouche  d'un  de 
ses  plus  illustres  représentants,  à  expliquer  par  la  seule  structure  des 
molécules  les  propriétés  des  composés. 

D'autre  pari,  nous  nous  sommes  efforcé  de  le  démontrer  contre  la  ther- 
mochimie,  l'énergie  chimique  est  tout  autre  chose  que  de  la  chaleur  ou  du 
mouvement.  Chacune  de  ces  deux  théories  renferme  ainsi  une  lacune  qu'elle 
ne  peut  combler;  chacune  d'elles  est,  par  l'ensemble  des  faits  positifs  sur 
lesquels  elle  s'appuie,  la  réfutation  la  plus  décisive  de  sa  rivale. 

H!.  —  Il  ne  resterait  plus  qu'à  montrer  comment  la  théorie  péripatéti- 
cienne   es1  capable,   en  s'élevant  plus  haut,  de  concilier  ces  points  de  vue 
divers,   si  l'atomisme  ne  revêtait  une  dernière  forme  qu'il  nous  faut  encore 
examiner.  Nous  le  ferons  en  la  comparant  avec  la  théorie  des  changements 
substantiels.  Suivant  l'atomisme  dynamique,  les  atomes  ne  font,  en  se  réunis- 
sant p.ur  former  les  molécules,  que  se  serrer  pour  ainsi  dire  les  uns  contre 
les  autres  et  s'équilibrer  entre  eux.  L'hydrogène  et  l'oxygène  combinés  dans 
un,  molécule  d'eau  emploient  pour  ainsi  dire  toute  leur  énergie  à  se  tenir 
^.étroitement  embrassés.  Ils  saturent  réciproquement  et  par  là  même  ils  neu- 
tralisent leur  affinité;  c'est  pourquoi  ils  n'agissent  plus  avec  la  même  activité 
sur   les  autres  atomes  et  tombent  à  leur  égard  dans  une  sorte  d'indifférence 
chimique.  Mais  c'est  faire  subir  à  la  notion  de  la  combinaison  une   double 
altération  que   de  la  réduire  ainsi  à  un  simple  équilibre  des  affinités  satis- 
faites. C  esl  «l'abord,  au  point  de  vue  purement  quantitatif,  condamner  l'énergie 
chimique  des  composés  à  n'être  jamais  qu'une  résultante  affaiblie  des  énergies 
des   éléments.   Or   cette   prétention   semble  ne  pouvoir  s'accorder   que  très 
difficilement  avec  le  fait  des  combinaisons  endothermes  qui  se  forment  avec 
une  absorption  de  chaleur  et  un  'accroissement  souvent  considérable  d'énergie 
C  est,  en  -rond  lieu,  condamner  les  nouveaux  composés  à  n'avoir  jamais* au 
poinl  de  vue  de  la  qualité,  d'autres  propriétés  ni  d'autres  fonctions  chimiques 
que  celles  de  leurs  éléments.  Car  une  résultante  ou  une  somme  de  plusieurs 
forces  n,   dépend  pas  moins  des  forces  élémentaires  au  point  de  vue  de  leur 
nature  ou  ,1,  leur  qualité  qu'au  point  de  vue  de  leur  grandeur.  L'expérience 
8e  joml  d  ailleurs  à  la  théorie  pour  le  démontrer.  Si  l'on  veut  réduire  le  rôle 
deS   f0rces   chimiqnes  à  celui   d,    l'attraction  newtonienne  et  des  attractions 
magnétiques,   on    „,    doit   attendre   des    premières    rien    de   plus    que   des 
secondes.  Or,  jamais,  ni  la   pesanteur,   ni  l'attraction  magnétique    n'ont  fait 

1.   Wurtz,  Disc,  prélim.,  p.  84. 

'2.   Wurtz,  Discours  préliminaire,  p.  84. 
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apparaître,   dans   les    groupes   d'atomes   ou   d'éléments    qu'elles   ont  réunis 
ensemble,  aucune  propriété  véritable. 

Les  parcelles  de  la  nébuleuse  primitive,  ou  les  vapeurs  humides,  que  les 
nuits  d'automne  déposent  parfois  en  pluie  de  diamants  sur  l'herbe  des 
prairies,  s'attirent  aussi  les  unes  les  autres.  Mais  qu'en  résulte-t-il  ?  une 
condensation  de  la  matière  en  masses  sphéroïdales,  une  diminution  de  son 
énergie  potentielle,  un  rayonnement  éphémère  de  lumière  ou  de  chaleur.  Et 
puis  plus  rien.  Tout  finit  à  ce  terme.  Ni  la  planète  nouvellement  née,  ni  la 
goutte  de  rosée  n'ont  acquis  la  moindre  propriété  nouvelle. 

Avec  deux  aimants,  il  est  facile  de  neutraliser  entièrement  l'une  par  l'autre 
les  actions  de  leurs  pôles.  Deux  poids  égaux  dans  les  deux  plateaux  d'une 
balance  s'annulent  aussi  complètement  suivant  le  principe  du  parallélogramme 
des  forces.  Et  ce  sont  là  les  seuls  cas  authentiques  d'équilibre  que  nous 
offre  l'expérience.  Là  s'arrête  le  merveilleux  pouvoir  de  ce  nouveau  facteur 
dont  on  songe  à  faire  en  chimie  la  cause  suprême  des  changements. 

Si  la  combinaison  n'est  qu'un  simple  phénomène  d'équilibre,  elle  ne  pro- 
duira donc  dans  les  atomes  mis  en  jeu  qu'une  atténuation,  qu'une  neutrali- 
sation plus  ou  moins  complète  de  leurs  activités  premières.  Or,  bien  qu'une 
certaine  atténuation  des  énergies  primitives  ait  lieu  dans  les  réactions 
exothermiques,  cette  atténuation  ne  saurait  prêter  aucun  appui  à  la  théorie 
de  l'équilibre,  car  précisément  elle  est  remplacée  dans  les  réactions  endother- 
miques  par  un  accroissement  d'énergie.  Et  alors  même  qu'elle  se  produit, 
loin  d'être  totale,  elle  n'est  que  partielle;  loin  d'être  à  elle  seule  toute  la 
combinaison,  elle  ne  représente  qu'un  résultat  partiel  et  un  aspect  secon- 
daire de  cet  important  phénomène.  Ce  qui  caractérise  essentiellement  la 
combinaison,  ce  qui  la  distingue  pour  jamais  de  tous  les  cas  d'équilibre,  ce 
qui  fournit  une  base  solide  à  la  théorie  péripatéticienne  de  la  transformation 
substantielle,  c'est  la  métamorphose  d'une  fonction  chimique  en  une  autre 
[onction,  la  production  de  propriétés  entièrement  nouvelles,  V apparition  subite 
d'affinités,  étrangères  aux  atomes  isolés,  propres  aux  molécules  des  composés, 
apparition  qui  se  renouvelle  chaque  fois  (pie  les  éléments  font  un  nouveau 
pas  vers  une  structure  plus  complexe. 

L'acide  chlorhydrique  attaque  des  oxydes  que  ses  éléments  ne  parvenaient 
pas  à  entamer.  Les  acides  et  tes  oxydes  forment  des  sels. 

Puis,  dès  que  nous  pénétrons  dans  le  domaine  de  la  chimie  organique,  ce* 
sont  huit  fonctions  nouvelles  qui  se  montrent  à  nous,  des  carbures,  des 
alcools,  des  éthers,  une  nouvelle  classe  d'acides,  des  alcalis,  des  amides  qui 
naissent  des  éléments  comme  par  un  coup  de  baguette  magique.  Et  cepen- 
dant, après  tant  d'efforts  pour  y  arriver,  ces  atomes  ne  parviennent  pas  à 
l'équilibre  rêvé  par  les  partisans  de  la  théorie  que  nous  combattons.  Au  lieu 
de  tendre  constamment,  comme  l'exigerait  le  principe  de  la  composition  des 
forces  contraires,  d'un  mouvement  plus  rapide  vers  un  moindre  mouvement 
et  de  celui-ci  vers  le  repos  absolu,  ils  imitent  les  métamorphoses  de  la  cire 
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entre  les  mains  de  l'ouvrier  modeleur.  La  rire  ne  se  dépouille  d'une  figure 
que  pour  en  revêtir  une  autre.  Les  éléments  ne  foui  aussi  que  troquer  des 
propriétés  anciennes  contre  des  propriétés  nouvelles,  jamais  ils  n'arrivenl  à 
la  privation  de  toute  activité  chimique,  résultat  nécessaire  de  la  théorie  de 
L'équilibre. 

Ce  trait  caractéristique  de  la  combinaison  s'affirme  dans  l'ordre  de  la 
qualité  plus  encore  que  dans  celui  de  la  quantité.  Car,  même  dans  les  réactions 
exothermiques  qui  entraînent  pour  eux  une  diminution  d'énergie,  les  éléments 
éprouvent,  en  parcourant  le  cycle  de  leurs  transformations,  une  série  de  chan- 
gements ascendants  et  progressifs.  Leur  molécule  va  en  se  compliquant  sans 
De  chaumière  qu'elle  était,  elle  devient  palais.  Mais,  surtout,  elle 
acquiert  des  propriétés  plus  nobles.  De  degrés  en  degrés,  d'ascension  en 
ascension,  elle  parvient  jusqu'au  seuil  d'un  monde  supérieur,  elle  touche  au 
seuil  même  de  la  vie. 

L'esprit  ne  saurait  contempler  la  marche  de  cette  évolution,  ni  embrasser 

d'un  regard  l'ensemble  du  monde  chimique  avec  ses  familles,  ses  classes  et 

^branchements,  avec   -es  innombrables  légions  d'espèces  et  d'isomères, 

sans  être  frappé  de  la  grandeur  de  ce  spectacle  et  sans  lui  chercher  des  causes 

moins  éloignées  de  celles  que  l'on  assigne  au  monde  de  la  vie. 

Un  seul  germe  de  protoplasme  informe  et  nu  ne  suffit  pas  à  expliquer  seul 
les  prodiges  d'organisation  que  nous  offrent  les  deux  règnes  vivants.  Quatre 
ou  cinq  éléments,  laissés  à  eux-mêmes,  ne  rendent  pas  mieux  compte  des 
richesses  de  la  chimie  organique.  Chaque  ovule  ne  réalise,  en  se  développant, 
qu'un  seul  type,  toujours  le  même,  parce  qu'il  ne  renferme  qu'une  seule  idée 
directrice;  l'abeille  construit  toutes  ses  alvéoles  sur  le  même  plan  et  l'araignée 
ne  sait  qu'une  manière  de  tisser  sa  toile.  Car  l'intelligence  seule  est  capable 
d'embrasser  l'universel,  et,  dans  l'universel,  la  multitude  des  formes  indivi- 
duelles entre  lesquelles  l'art  fait  son  choix. 

Comment  donc  Je  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote  pourraient-ils 
renfermer  à  la  fois  et  d'une  manière  actuelle,  toutes  les  affinités  directrices, 
tous  les  plans  de  structure  que  la  chimie  organique  compte  par  millions 
dans  les  composés  du  carbone?  N'est-il  pas  plus  rationnel,  n'est-ce  pas  une 
ssité  logique  de  n'accorder  à  la  matière,  que  successivement,  et  grâce  à 
une  suite  de  transformations,  les  idées  directrices,  les  formes  substantielles 
Spéciales  à  chaque  composé,  qui  sont  pour  lui  la  source  féconde  de  toutes  ses 
activités  et  de  tous  ses  produits. 

Considérés  à  ce  point  de  vue,  les  faits  qu'invoquent  la  thermochimie  et  la 
théorie  atomique   prennent   place,  à  côté   du   grand   fait  de  la  permanence 

virtuelle    des   éléments,   parmi    les   conditions    particulières    qui   régissent   les 

combinaisons,  mais  qui  ne  les  expliquent  pas  tout  entier, 

Le  choix  des  éléments  mis  en  jeu  détermine  pour  eux,  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  le  cycle  des  changements  possibles,  l'échelle  dont,  ils  pourront  monter 
ou  descendre  les  degrés.  Le  déplacement  dr>  calories  acquises  ou  perdues 
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règle  le  sens  de  la  réaction.  Enfin  la  structure  et  les  affinités  actuelles  des 
molécules  employées  servent  à  déterminer  d'une  façon  plus  immédiate  la 
structure  et  la  fonction  du  composé  qui  va  naître.  Mais  l'essence  même  du 
phénomème  est  exprimée  d'une  façon  plus  profonde  et  plus  complète  par  ces 
deux  mots  de  transformation  et  de  transformation  substantielle.  Car,  à  vrai 
dire,  la  chimie  est-elle  autre  chose  que  la  science  des  métamorphoses  de  la 
matière?  Et  cette  notion  de  la  transformation  exige-t-elle  autre  chose  que 
l'acceptation  par  la  chimie  de  la  distinction  de  deux  principes  substantiels, 
analogue  à  la  distinction  admise  en  mécanique  de  la  masse  et  du  mouvement? 

Les  variations  de  la  force  vive  dans  un  mobile  reposent  sur  l'indépendance 
et  par  conséquent  sur  le  dualisme  de  la  masse  et  de  la  vitesse.  Grâce  à  ce 
dualisme,  une  masse  donnée,  tout  en  restant  la  même,  peut  cependant  passer 
par  toutes  les  vitesses  possibles.  Suivant  Aristote,  les  changements  chimiques 
reposent,  comme  les  variations  de  l'énergie,  sur  le  dualisme  fondamental  de 
la  matière  première  et  de  la  forme.  La  matière  première  du  philosophe  grec 
n'est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  masse,  telle  que  l'entend  la  mécanique, 
par  elle-même  inactive,  inerte,  mais  cependant  réceptacle  et  soutien  de  toutes 
les  forces.  Seulement  Aristote  y  est  arrivé  par  l'étude  de  la  transformation 
chimique  et  les  savants  de  la  Renaissance  par  celle  du  mouvement.  La  forme 
substantielle  est  le  principe  des  énergies  spécifiques,  la  source  des  propriétés 
des  corps. 

En  étendant  cette  théorie  d'un  dualisme  fondamental  et  des  métamorphoses 
plus  loin  que  ne  le  font  la  mécanique  et  la  chimie  modernes,  jusqu'à  la 
substance  des  éléments,  la  théorie  péripatéticienne  se  montre  plus  pleinement 
transformiste  qu'aucune  autre  théorie  et  elle  fait  seule  à  l'évolution  la  part 
qui  lui  revient  en  chimie. 

Elle  conserve  entre  les  deux  étages  de  l'être  créé,  entre  la  substance  et 
ses  énergies  spécifiques,  une  harmonie  qui  ne  doit  jamais  être  détruite.  Enfin 
elle  reste  jusqu'au  bout  fidèle  à  la  logique,  au  principe  imprescriptible  de  la 
méthode  qui  commande  à  la  science  de  procéder  toujours  du  plus  au  moins 
connu,  de  conclure  toujours  des  propriétés  visibles  à  l'essence  invisible,  et 
de  définir  par  conséquent  les  composés  comme  les  corps  simples,  les  acides 
et  les  sels  aussi  bien  que  l'oxygène  et  l'hydrogène,  par  leurs  propriétés 
actuelles,  non  moins  que  par  Hes  éléments  qui  leur  ont  donné  naissance. 

S'il  est  en  effet  deux  manières  de  définir  les  corps  mixtes,  par  leur  compo- 
sition élémentaire  et  par  leur  fonction,  et  s'il  est  indispensable  d'employer 
simultanément  ces  deux  définitions,  il  est  nécessaire  aussi  de  savoir  distinguer 
entre  elles  et  de  reconnaître  à  chacune  le  mérite  qui  lui  appartient.  Or,  sui- 
vant la  remarque  d'un  philosophe  justement  loué  par  Aristote,  la  composition 
élémentaire  d'une  substance  nous  indique  seulement  les  matériaux  qui  ont 
servi  à  la  former,  sa  fonction  chimique  nous  révèle  seule  sa  nature  actuelle. 

La  première  définition  nous  montre  ses  causes,  la  seconde  nous  la  fait  voir 
en  elle-même.  La  première  nous  apprend  à  la  former  de  nouveau  au  moyen 
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de  ses  éléments;  la  seconde  nous  permet  souvenl  <l<-  prévoir  ses  composés 
futurs.  En  un  mot,  tandis  que  L'une  rappelle  le  passé,  l'autre  saisit  le  présent 
et  dans  Le  présent  L'avenir.  Il  servirail  de  peu  au  chimiste,  pour  connaître  un 
corps  mixte,  de  savoir  qu'il  est  composé  de  tels  éléments, *de  soufre  et 
d'oxygène  par  exemple  s'il  n'avait  appris  par  une  étude  directe  des  com- 
posés eux-mêmes,  ce  questun  acide,  et  spécialement  ce  quest  l'acide  sulfu- 
rique.  Le  principe  de  la  loin  lion  actuelle  l'emporte  donc  sur  celui  de  la  com- 
position élémentaire, 

Par  cette  réflexion  si  pleine  de  justesse,  Archytas  de  Tarente  et  Aristote 
de  Stagire  ont  peut-être  marqué  d'avance,  avec  le  coup  d'œil  du  génie,  le 
terrain  où  la  science  expérimentale  et  la  métaphysique  pourront,  sans  rien 
sacrifier  de  leurs  domaines,  se  donner  de  nouveau  la  main.  Puissent  les  hommes 
de  science  et  les  amis  delà  philosophie  réaliser  enfin  cet  accord,  aujourd'hui 
plus  que  jamais  désirable!  C'est  notre  vœu  le  plus  ardent. 


1  ORETS     SOUS-MARINES     ET     RELATIONS     ANCIENNES 

DE 

JERSEY  AVEC    LE    COTENTIN 

Pau  le  R.  P.  NOURY 


Etablir  qu'à  une  époque  relativement  récente  des  forêts  ont  couvert  plus 
d'une  des  vastes  plages  qui  bordent  aujourd'hui  le  littoral  de  Jersey,  de 
Guernesev  et  des  Iles  Britanniques  aussi  bien  que  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne,  n'est  point  une  tâche  difficile,  je  dirais  mieux,  c'est  une  tâche 
accomplie. 

Il  ne  semble  pas  non  plus  impossible  de  déterminer,  au  moins  comme 
minimum  nécessaire,  la  variation  de  niveau  qu'a  dû  subir  la  mer  pour  opérer 
l'envahissement  de  la  bande  littorale  précédemment  émergée.  Mais  l'hésitation 
commence  dès  qu'il  s'agit  de  fixer  d'une  manière  approximative  le  nombre 
d'années  ou  même  de  siècles  qui  nous  séparent  de  cette  submersion. 

I 

Que  des  forêts  eussent  existé  sur  tel  point  ou  tel  autre  des  côtes  du  nord- 
ouest  de  la  France,  c'était  une  chose  bien  connue  dès  les  premières  années 
de  notre  siècle;  toutefois  la  généralité  de  faits  semblables,  sur  le  pourtour 
entier  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  ne  parait  avoir  été  signalée  qu'en 
1856. 

1°  Le  8  décembre  de  cette  année,  dans  une  note  ayant  pour  titre  :  Observa- 
tions sur  les  forêts  sous-marines  de  la  France  occidentale  et  sur  les  change- 
ments de  niveau  du  littoral,  Durocher  donna  communication  à  l'Académie  des 
sciences    d'explorations  personnelles  poursuivies   durant  plusieurs   années. 

Voici  quelques-unes  des  conclusions  de  l'éminent  professeur  : 

«  Ainsi  l'existence  de  forêts  sous-marines  sur  le  littoral  de  l'ouest  de  la  France 
csl  un  fait  dont  j'ai  reconnu  la  généralité  depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jusqu'à 
celle  de  la  Loire,  et  qui  csl  d'autant  pins  remarquable  que  cette  côte  est  aujourd'hui 
en  grande  partie  déboisée.  Mais  cette  portion  de  notre  continent  présentait  autrefois 
une  plus  grande  étendue,  puisque,  au  pied  des  falaises  ou  des  dunes  actuelles,  sous 
!<■  cordon  littoral  et  au  delà,  se  trouvent  des  forets  plus  ou  moins  vastes  qui  ont  été 
submergées  à  une  époque  récente  ;  elles  sont  formées  des  mêmes  arbres  (jui  croissent 
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aujourd'hui  sur  les  terres  voisines,  h  l'on  y  trouve  les  débris  de  mammifères,  d'in- 
sectes et  autres  animaux,  contemporains  de  l'époque  actuelle,  mais  dont  plusieurs 

n'habitent  plus  le   pays. 

«  Ces  fonds  apparaissent  sur  des  plages  faiblement  inclinées,  entre  les  niveaux 
de  la  haute  et  de  la  basse  nier.  Les  bancs  de  combustibles  qu'elles  constituent  sont 
presque  horizontaux  ;  leur  épaisseur  varie1  de  0  m.  40  à  1  m.  50...  Fort  souvent  les 
arbres  sont  restés  debout  et  tronqués  à  une  hauteur  de  0  m.  80  à  1  ni.  au  dessus  de 
l'ancien  sol.  auquel  ils  adhèrent  encore  par  leurs  racines 

«  Il  résulte  de  mes  recherches  qu'avant  d'être  couverte  d'une  foret,  la  partie  du 
marais  située  entre  C.hàleauneuf  et  le  mont  l)ol  était  un  fond  de  mer...  Jusqu'à  5  m. 
an  moins  de  profondeur,  le  sol  est  formé  d'un  dépôt  de  nature  marneuse,  semblable 
a  la  tangue  qu'on  extrait  comme  amendement  dans  la  baie  du  mont  Saint-Michel... 
Ce  fait  que  j'ai  aussi  observé  en  d'autres  points,  ainsi  sur  la  côte  de  Granvillc, 
montre  que  le  littoral  a  éprouvé  des  oscillations  en  sens  inverse.  La  supposition  de 
dunes  à  l'abri  desquelles  auraient  végété  les  arbres  ne  peut  être  admise,  vu  la 
situation  des  lieux  et  en  outre  à  raison  de  la  généralité  du  phénomène  et  de  la 
grande  étendue  de  terrain  où  il  s'est  produit.  » 

2°  Tous  ces  faits  se  retrouvent  identiques  à  Jersey.  Le  5  février  1885, 
après  plusieurs  tempêtes  consécutives  qui  avaient  bouleversé  les  sables,  j'eus 
-ion,  pour  la  première  fois,  de  constater  l'existence  des  forêts  sous- 
marines  dans  la  baie  de  Saint-Ouen,  à  l'ouest  de  l'île.  Ce  n'était  point  une 
révélation  nouvelle,  témoin  une  note  dans  laquelle,  en  1883,  M.  Pli.  Le  Cornu, 
président  de  la  Société  jersiaise  d'archéologie,  résumait  les  souvenirs  tradi- 
tionnels et  rappelait  les  documents  historiques  concernant  la  forêt  engloutie 
de  la  Brequette  ;  mais  un  intérêt  particulier  s'attache  toujours  à  une  observa- 
tion personnelle. 

Des  tiges  sortaient  du  sol  de  0  m.  20  environ.  Elles  étaient  droites  et,  dans 
leur  position  native,  pouvant  couvrir  l'étendue  d'un  hectare.  La  plupart  res- 
semblaient à  celles  que  laisserait  un  bois  taillis,  car  elles  étaient  très  rappro- 
chées et  les  plus  grosses  atteignaient  à  peine  1  décim.  de  diamètre.  L'écorce 
sombre  est  mieux  conservée  que  le  bois  d'une  teinte  rose  clair  :  ce  doit  être 
de  l'aune.  Les  racines  plongent  dans  une  argile  de  même  nature  que  celle 
qui  se  dépose  aujourd'hui  dans  les  vallées  voisines.  Au  dessous  de  cette 
argile,  il  faut  percer  4  à  8  mètres  d'un  sable  semblable  à  celui  de  la  surface 
pour  arriver  au  roc,  c'est-à-dire  au  schiste  des  falaises  de  la  baie.  Des  tra- 
vaux entrepris  par  les  États  de  l'île  pour  fortifier  le  cordon  littoral  m'ont 
permis,  grâce  a  l'obligeance  de  M.  J.-G.  Legros,  de  reconnaître  celte  succes- 
sion des  différents  dépôts. 

Depuis  1885,  j'ai  toujours  trouvé  cette  portion  de  la  grève  recouverte  par 
le-  sable;  mais  chaque  jour  on  peut  voir,  le  long  du  rivage,  des  couches  de 
tourbe  mêlées  de  branches  d'arbres.  Elles  se  prolongent  d'un  côté  sous  les 
gunes  qui  ont  envahi  le  fond  de  la  baie,  <'l  de  l'autre  elles  s'étendent  vers  la 
partie  basse  (le  la  plage  ou  elles  disparaissent  sous  le  sable  après  nue  tren- 
taine de  mètres.  Les  longs  sillon-  qu'\  creusent  les  galets,  perpendiculai- 
rement au  cordon  littoral,  laissent   aisément   voir  leur  épaisseur,  parfois   de 


344  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

1  mètre  encore,  malgré  le  frottement  qui  les  amincit.  J'ai  trouvé  aussi  des 
souches  d'aunes  et  de  chênes  en  place.  Deux  de  ces  dernières,  au  bois  noir, 
mais  encore  très  ferme,  n'ont  pas  moins  de  0  m.  75  de  rayon  et  elles  sortent 
de  terre  de  20  à  40  centimètres. 

Ces  restes  végétaux,  à  m'en  tenir  à  mes  observations,  sont  situés  au  niveau 
moyen  de  la  mer  ou  même  un  peu  au  dessus  et  ils  s'étendent  sur  une  lisière 
de  2  kiloin.  jusqu'à  plus  de  100  mètres  du  pied  des  dunes. 

Les  baies  de  Samarès  et  de  Saint-Clément,  au  sud  de  l'île,  nous  montrent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  mais  beaucoup  moins  abondantes,  les 
restes  de  l'ancienne  végétation. 

II 

Ici  se  présente  une  question  d'assez  haute  importance  pour  la  connaissance 
des  relations  des  îles  avec  le  Cotentin.  Jusqu'à  quelle  distance  du  côté  de  la 
mer  peut-on  suivre  ces  indices  de  l'ancienne  extension  des  forêts  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécessaire  de  rappeler  certains  faits 
particuliers  qu'on  trouverait  épars  dans  diverses  publications,  principalement 
de  M.  Quénault,  mais  que  M.  Alexandre  Chèvremont  a  consignés  dans  un 
ouvrage  publié  en  1882,  et  ayant  pour  titre  :  Les  mouvements  du  sol  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  France  et  particulièrement  dans  le  golfe  normanno- 
breton.  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  10  mars  1879,  avait  pro- 
posé pour  sujet  an  prix  Gray  la  question  suivante  :  «  Etudier  les  mouvements 
d' exhaussement  et  d'abaissement  qui  se  sont  produits  sur  le  littoral  océa- 
nique de  la  France,  de  Dunkerque  à  la  Bidassoa,  depuis  l'époque  romaine 
jusqu'à  nos  jours...  Grouper  et  discuter  les  renseignements  historiques  en 
les  contrôlant  par  une  étude  faite  sur  les  lieux...    » 

Parmi  les  Mémoires  adressés  à  l'Académie,  la  Commission  en  distingua 
deux  en  particulier  comme  très  dignes  d'encouragement,  celui  de  M.  Delage 
et  celui  de  M.  A.  Chèvremont.  Des  récompenses  leur  furent  accordées. 

M.  l'abbé  Hamard,  dans  ses  savantes  Études  critiques  d'archéologie  préhis- 
torique à  propos  du  gisement  du  Mont-Dol,  s'est  trouvé  amené  aussi  à  traiter 
des  mouvements  du  littoral  (pp.  99  et  suiv.). 

Voici  donc  quelques  faits  qui  mous  aideront  à  connaître,  sinon  jusqu'à  quel 
niveau  la  mer  s'est  retirée  à  l'époque  de  la  grande  extension  des  forêts,  au 
moins  jusqu'à  quel  point  nous  suivons  avec  certitude  leurs  restes  submergés. 
1°  On  voit  à  Jersey  et  à  Guernesey,  dit  Ansted  dans  son  Channel  Islands 
(p.  282,  London,  1862),  des  lits  d'arbres  forestiers  et  de  tourbe  à  bon  nombre 
de  pieds  même  au  dessous  du  niveau  de  basse  mer.  »  Pour  Guernesey,  il  cite 
la  baie  de  Vazon,  à  l'ouest  de  l'île,  et  il  ajoute  qu'il  en  est  de  même  à  Jersey, 
dans  la  baie  de  Saint-Ouen.  Cela  s'accorderait  avec  ce  que  m'a  dit  un  vieux 
pêcheur,  mais  je  n'ai  pas  eu  personnellement  l'occasion  de  suivre  ces  indices 
jusqu'au  niveau  de  basse  mer. 
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IV>  îles  de  la  Manche,  portons  notre  pensée  jusqu'au  delà  de  la  pointe 
armoricaine,  en  plein  Océan,  nous  entendrons  le  chanoine  Déric  nous  dire 
que,  de  son  temps,  en  L 777,  c<  on  découvre  encore  sur  la  grève  (de  l'île 
d'Ouessanl  .  dans  les  grandes  marées,  dos  troncs  d'arbres  et  des  débris  des 
maisons.  »  [Hist.  de  Bretagne,  p.  101). 

(  )u  peut  remarquer  en  passant  que  le  phénomène  de  submersion  n'esl  point 
restreint  aux  rivages  de  la  Manche,  et,  par  suite,  il  ne  peut  être  attribué  à 
une  cause  locale,  connue  sérail,  par  exemple,  l'ouverture  ou  l'agrandissement 
du  Pas-de-Calais  et  l'afflux  des  eaux  par  la  mer  du  Nord  (Elisée  Reclus, 
t.  II,  p.  606);  peut-être  même  cette  ouverture  aurait-elle  produit  l'effet  con- 
traire   de  Lap.,  1883,  p.  1 103). 

«  La  grève  de  Sainte-Anne,  à  l'entrée  du  goulet  de  Brest,  écrit  M.  Dela- 
vaud,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  navale  (cité  par  MM.  Quénault  et  Ghè- 
vremont  ,  est  en  pente  douce  et  couverte  d'un  sable  fin.  C'est  sur  cette  grève 
que  se  trouvent  disséminés,  presque  à  fleur  de  terre,  des  troncs  d'arbres... 
On  voit  cette  bande  se  continuer  dans  la  mer  à  ï  époque  des  plus  basses  marées. 
Jusqu'où  des  sondages  pourraient  ils  la  suivre  ?  » 

lue  lettre  de  M.  de  La  Fruglaye,  adressée  à  un  minéralogiste,  M.  Gillet  de 
Laumont,  rend  compte  d'une  excursion  opérée  par  lui  sur  l'ancien  littoral  de 
Morlaix  au  mois  de  février  1811.  «  Je  me  rendis  sur  le  terrain  au  moment 
même  d'une  tempête...  (il  désirait  trouver  le  gisement  des  cornalines,  des 
sardoines  et  des  agates  globuleuses  qu'il  rencontrait  sur  la  grève,  Ghèv. 
p.  222  .  Je  fus  favoris»'  par  une  grande  marée  qui  me  donna  l'avantage  de 
pousser  mes  recherches  plus  avant  vers  le  fond  de  la  mer...  Ma  surprise  fut 
extrême  lorsque,  au  lieu  d'un  sable  éblouissant,  je  trouvai  un  terrain  noir  et 
labouré  de  longs  sillons...  Sur  la  couche  noire  dont  il  s'agit,  on  voyait  des 
arbres  renversés  dans  tous  les  sens...  J'y  ai  trouvé  des  roseaux,  des  racines 
de  jonc,  des  asperges.  Toutes  les  plantes  sont  en  place,  leur  tige  est  perpen- 
diculaire. Je  poursuivis  mes  recherches  sur  une  étendue  d'environ  sept  lieues, 
je  retrouvai  souvent  le  premier  sol,  quelquefois  le  second,  et  presque  sur 
toute  cette  étendue  la  preuve  d'une  immense  forêt.    » 

Dans  une  communication  plus  récente  (19  juin  1833),  M.  de  La  Fruglaye 
faisait  connaître  à  l'abbé  Manet  «  qu'à  mer  basse  on  voit  encore  au  milieu  de 
la  rade  de  Morlaix  des  troncs  d'arbres  avec  leurs  racines  ».  (Ghèv.) 

M.  Ghèvremont  raconte  comment,  avec  M.  l'abbé  Herbert  de  Paramé,  il  a, 
le  21  mars  187<S,  par  une  très  grande  marée,  extrait  une  souche  de  chêne, 
tenant  au  sol  et  même  au  roc  par  ses  racines,  sur  la  grande  grève  de  Roclie- 
bonne,  près  Saint-Malo.  Elle  était  à  13  mètres  au  dessous  du  ///'venu  de  haute 
mer.  Un  vieux  pêcheur  de  la  localité,  le  sieur  Ghaùvel,  assure  qu'il  a  VU  plu- 
sieurs fois,  dans  des  marées  exceptionnelles,  des  arbres  restés,  connue  le 
précédent,  en  place,  dans  la  même  argile  noire.  De  son  côté,  le  sieur  Guyon- 
nard,  patron  dan-  la  marine  du  bassin  à  Ilot,  lui  a  déclaré  avoir  extrait  une 
souche  semblable,  tenant  également  au  sol  par  ses  racines,  sur  le  plateau  de 
Louvras,  près  Gésembre,  2  kilom.  plus  à  l'ouest. 


346  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 

M.  Ouénault  nous  ramène  au  Gotentin.  «  J'ai  vu  moi-même,  écrit-il,  sur  le 
territoire  de  Bricqueville,  une  quantité  de  troncs  d'arbres  tenant  encore  par 
les  racines  au  sol  composé  de  débris  tourbeux  et  d'humus,  dans  lequel  ils 
ont  végété.  Ils  étaient  dans  le  voisinage  des  dunes  et  peuvent  être  couverts 
de  6  mètres  d'eau  dans  les  grandes  marées.  On  trouve  les  mêmes  forêts, 
dans  les  mêmes  conditions,  plus  au  large,  elles  sont  couvertes  de  44  mètres 
d'eau  à  haute  mer  »  (Ghèv.).  Dans  les  bas-fonds  des  côtes  d'Arromanches, 
près  Bayeux,  M.  Texier  a  trouvé  des  fragments  de  bois  dans  les  sables 
découverts  par  les  vives  eaux  d'équinoxe  (M.  J.  Girard). 

2°  Ainsi  la  végétation  s'est  développée  bien  au  dessous  de  la  laisse  actuelle 
de  haute  mer,  et  les  restes  en  demeurent  visibles  ou  connus  jusqu'aux  limites 
inférieures  de  l'estran  et  même  plus  bas.  M.  J.  Durocher  pouvait  donc  bien 
dire  «  que  cette  partie  de  notre  littoral  présentait  autrefois  une  plus  grande 
étendue  ».  Mais  est-il  pour  cela  nécessaire,  comme  le  pense  le  savant  obser- 
vateur, de  recourir  à  un  dénivellement'  général  des  côtes  ? 

Aujourd'hui  même,  ne  voyons-nous  pas,  à  Jersey,  par  exemple,  des  prai- 
ries, des  arbres,  des  maisons  à  l'abri  de  barrières  naturelles,  jusqu'à  3  mètres 
au  dessous  du  niveau  de  haute  mer.  Les  plaines  de  Samarès  et  de  Grouville 
en  font  foi.  Qu'une  grande  marée,  favorisée  par  une  tempête,  vienne  à  s'ouvrir 
un  passage,  et  des  plaines  ensevelies  sous  le  sable  des  dunes,  affouillé  et  dis- 
persé, feront  dire  aux  chercheurs  de  l'avenir,  à  défaut  de  renseignements 
historiques  :  le  sol  s  est  abaissé. 

Tout  cela  est  incontestable,  et  il  faut  en  tenir  compte  dans  l'explication 
des  faits  particuliers.  C'est  ainsi  que  le  problème  de  l'envahissement  de  la 
forêt  de  la  Brequette,  150  ans  après  l'existence  d'un  port  à  l'Etacq,  tous 
deux  cependant  au  même  niveau,  a  reçu  une  solution  plausible.  L'ensemble 
des  circonstances  locales  et  des  faits  historiques  justifie  pleinement  la  sup- 
position de  dunes,  qui  auront  prolongé  l'existence  de  la  forêt,  quoique  peut- 
être  amoindrie. 

Cependant,  vu  aussi  les  circonstances  locales  et  l'ensemble  des  faits  dont 
je  n'ai  produit  qu'un  court  résumé,  je  regarde  comme  nécessaire  d'admettre 
avec  M.  J.  Durocher  un  vrai  changement  de  niveau  du  littoral.  Est-ce  l'élé- 
vation de  la  mer,  est-ce  l'abaissement  du  sol?  Les  deux  théories  paraissent 
triompher  tour  à  tour;  que  noue  acceptions  l'une  ou  l'autre,  il  est  évident  que 
le  résultat  final  demeure  le  même. 

Or,  ici,  le  résultat,  c'est-à-dire  le  changement  relatif  de  niveau,  est  néces- 
saire. Nous  ne  concevons,  en  effet,  que  deux  manières  d'expliquer  le  déve- 
loppement de  ces  forêts  :  le  retrait  de  la  mer  ou  l'existence  de  tout  un  appa- 
reil Littoral,  dunes,  cordons  et  bourrelets.  Mais  cette  dernière  solution,  pour 
(e  cas  qui  nous  occupe,  suppose  la  première.  Où  donc  se  forme  l'appareil 
littoral?  Au  niveau  de  la  basse  ou  de  la  haute  mer?  On  sait  que  la  mer 
pousse  devant  elle,  jusqu'à  la  hauteur  où  peut  bondir  la  vague,  les  galets 
et  les  graviers  qu'elle  trouve    suc  son  fond.   «    Quand  la  mer  est  forte,  dit 
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J.  Girard,  elle  remue  les  bancs  de  galets...  La  Lame  montante  pousse  furieu- 
sement  toutes  ces  boules  de  silex  jusqu'à  la  dernière  limite.  »  [Les  Côtes  de 
F/-<nici\  j).  61).  «  Les  galets  demeurent  au  point  où  ils  ont  été  poussés  par 
les  plus  tories  lames...  De  celle  façon  se  construisent,  sur  les  cotes  plaies, 
des  levées  de  galets  ou  de  sables,  capables  de  dépasser  de  4  à  5  mètres  le 
niveau  de  la  baute  mer,  puisqu'elles  sont  le  produit  des  vagues  de  marée  el 
d.'  celles  des  ouragans.  »  (De  I. apparent,    1883,  p.  L59. 

Quant  aux  dunes,  elles  demandent  toujours  pour  s'établir  une  plage  sèche 
et  étendue,  à  marée  basse,  du  côté  du  large.  Or,  aujourd'hui  même,  par  les 
plus  basses  marées,  les  forets  submergées  ne  sont  pas  complètement  à  sec. 
L'ancien  estran  était  donc  tout  entier  jadis  au  dessous  des  bois  ou  tour- 
bières, c'est-à-dire  au  dessous  des  basses  mers  actuelles. 

On  remarquera  que  nous  n'avons  point  à  craindre  ici  les  cornplicalions  de 
barres  ou  deltas  que  les  grands  fleuves  pourraient  constituer  dans  d'autres 
régions. 

Celui  donc  qui  se  refuserait  à  admettre  le  dénivelleinent  de  la  mer  el  vou- 
drait abriter  les  forets  derrière  d'immenses  cordons  littoraux,  devrait  d'abord 
concevoir  comment  de  pareilles  barrières  ont  pu  s'établir. 

Lorsque  ce  travail  aurait  commencé,  la  mer  aurait  été,  dans  l'hypothèse, 
ce  quelle  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  atteignant  des  profondeurs  d'une 
quinzaine  de  mètres  à  l'endroit  où  se  seraient  déposés  les  premiers  fonde- 
ments des  remparts  protecteurs.  Je  ne  pense  pas  qu'on  veuille  supposer  une 
sorte  de  moraine  frontale  de  glaciers  anciens  descendant  des  flancs  de  nos 
îles,  ou  des  pentes  de  nos  rivages  océaniques,  jusqu'à  la  distance  voulue  dans 
la  mer.  J'avoue  aussi  ne  pas  me  rattacher  davantage,  malgré  l'autorité  du 
savant  explorateur  du  gisement  du  Mont-Dol,  à  l'idée  d'un  amoncellement  de 
matériaux  amenés  par  les  banquises  sur  les  liants  fonds  du  littoral  (cité  par 
Chèv.,  p,  332). 

D'ailleurs,  outre  que  ni  la  sonde  ni  l'observation  des  galets  ne  révèlent 
rien,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Chèvremont,  de  cette  antique  barrière, 
ne  pourrait-on  pas  dire  que,  dans  cette  hypothèse,  la  mer,  gardant  toujours 
le  même  niveau,  n'aurait  jamais  abandonné  le  sol  des  forêts? 

Cela  nous  amène  à  signaler  une  conséquence  de  tout  barrage,  quelle  qu'en 
fût  l'origine,  qui  se  sérail  établi  indépendamment  d'un  vrai  changement  de 
niveau.  La  mer,  au  moment  des  vives  eaux,  aurait  monté  de  12  à  15  mètres 
au  dessus  du  sol  enfermé,  el  «'lie  serait  demeurée,  quoique  à  une  moindre 
hauteur,  constamment  plus  élevée  que  la  plaine.  Qui  ne  voit,  avec  M.  Chèvre- 
mont,  que  nous  n'auiions  ci;  que  des  la.es  à  la  place  de  celte  végétation 
vigoureuse  ei  franchement  terrestre,  dont  les  (('moins  protestent  contre  un 
sol  maréca  !  moins  pendanl  une  certaine  période  de  l'émersion  ?  Au 

Contraire,  avec  un  reirait  et  un  retour  plus  ou  moins  long  de  la  nier,  on 
conçoit  aisément  que  le  terrain  ail  passé  par  des  phases  d'kumidité  et  de 
sécheresse,  qui  ont  permis  a  de-  essences  si  différentes  de  s'y  développer. 
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Il  paraît  à  peine  utile  de  faire  observer  ici  que  pour  le  retrait  des  eaux 
loin  de  nos  rives  actuelles,  on  ne  saurait  avoir  recours  au  phénomène  assez 
fréquent  où  la  mer,  par  les  dépôts  qu'elle  accumule  sur  une  plage,  élève  le 
sol  el  par  là  s'en  ôte  à  elle-même  le  domaine  ;  car,  après  tout,  dans  ce  cas, 
elle  ne  regagnerait  le  terrain  perdu  qu'en  élevant  dans  la  suite  son  propre 
niveau.  Le  retour  de  la  mer  ne  saurait  davantage  s'expliquer  par  l'érosion, 
puisque  «  s'il  en  était  ainsi,  c'est  la  remarque  de  M.  l'abbé  Hamard,  tout  devrait 
être  bouleversé  à  la  surface  »,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

En  demandant  le  changement  de  niveau  de  la  mer,  je  ne  prétends  point, 
on  le  comprend  assez,  démontrer  l'impossibilité  d'un  abri  donné  parles  dunes 
et  autres  barrages'  naturels  ;  mais  nous  ne  pourrions  admettre  que  de  tels 
appareils  aient  pu  se  constituer  sans  le  retrait  préalable  de  la  mer  au  delà  de 
leurs  limites.  Qu'à  l'époque  de  la  grande  extension  des  forêts,  il  se  soit,  en 
effet,  établi  quelque  protection  de  ce  genre,  j'en  suis  absolument  convaincu, 
car  «  sur  une  plage  qu'elle  ne  couvre  pas  tout  entière,  la  mer  se  crée  tou- 
jours à  elle-même  une  barrière  par  l'accumulation  du  sable  et  des  cailloux 
que,  deux  fois  par  jour,  elle  pousse  devant  elle  »  [Géol.  de  Jersey,  188(3, 
p.  151).  Ajoutons  que  la  direction  habituelle  et  la  force  du  vent,  avec  le  jeu  si 
considérable  de  marées  qui  existe  sur  les  côtes  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne,  ont  singulièrement  favorisé  la  formation  de  semblables  remparts. 
On  peut  donc  réclamer,  comme  je  l'ai  fait  moi-même  pour  la  forêt  de  la 
Brequette,  le  bénéfice  des  dunes  ou  autres  obstacles  de  ce  genre,  plus  ou 
moins  élevés,  plus  ou  moins  stables  et  reculant  devant  la  mer  pour  se  refor- 
mer de  leurs  débris  plus  près  des  falaises,  au  fur  et  à  mesure  de  l'affais- 
sement du  sol.  C'est  ce  que  je  concède  très  aisément  pour  la  digue  naturelle 
du  marais  de  Dol  et  autres  localités. 

Si,  aujourd'hui,  par  exemple,  des  plaines  basses,  à  Jersey,  sont  protégées 
par  des  dunes,  c'est  sans  doute  que  le  sol  s'est  abaissé  depuis  le  jour  où  ces 
dunes  ont  commencé;  car  l'expérience  prouve  que  partout,  au  moins  dans  la 
région  de  l'ouest  et  du  sud,  où  elles  ne  sont  pas  défendues  elles-mêmes  par 
des  murailles,  elles  reculent  sous  le  choc  et  l'entraînement  des  lames,  lui 
lévrier  1890,  on  a  vu,  pour  la  troisième  fois  depuis  1850,  des  tours, 
construites  il  y  a  près  de  100  ans  sur  les  dunes  basses  de  Saint-Ouen, 
s;ipces  par  leur  base,  s'écrouler* dans  la  grève.  Y  a-t-il  élévation  actuelle  de 
la  mer?  Je  suis  porté  à  l'affirmer;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  en  résulte  au 
moins  que  des  dunes,  loin  de  pouvoir  se  constituer  à  basse  ou  à  mi-marée, 
ne  peuvent  même  s'y  maintenir. 

Donc,  au  lieu  de  dire  avec  M.  J.  Durocher  :  «  La  supposition  des  dunes  à 
l'abri  desquelles  auraient  végété  les  arbres  ne  peut  être  admise,  vu  la  situation 
des  lieux  ei  en  outre  à  raison  de  la  généralité  du  phénomène  et  de  la  grande 
étendue  de  terrain  où  il  s'est  produit,  »  je  me  crois  autorisé  à  dire  d'une 
manière  plus  explicite  :  la  supposition  d'un  appareil  littoral  qui,  à  lui  seul, 
aurait  permis  ce  développement  de  végétation,  ne  peut  être  admise,  parce 
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que,  vu  les  circonstances  du   phénomène,  un   seiriblable   appareil  n'a  pu  ni 
se  former,  ni  subsister  avec  le  niveau  actuel. 

Pour  en  venir  enfin  à  notre  conclusion  principale,  savoir  que  Jersey  a 
communiqué  avec  le  Gotehtin,  ajoutons  que,  malgré  les  ravinements  produits 
dans  le  détroit,  ou  passage  de  la  Déroute,  par  des  courants  de  I  I  kilomètres 
à  l'heure,  la  profondeur  des  interstices  des  rochers  ne  dépasse  pas  10  mètres 
à  mer  basse.  11  suffirait  donc  encore  actuellement  d'une  élévation  de 
10  mètres  pour  que  le  sol  demeurât  à  sec.  Je  ne  parle  pas  de  toute  la  lon- 
gueur du  détroit,  mais  dans  la  région  des  écueils,  qui  s'étendent  en  demi- 
circonférence  sur  une  largeur  de  5  kilom.  et  une  longueur  de  30,  depuis  la 
pointe  sud-est  de  Jersey,  jusqu'au  village  de  Saint-Germain,  en  Normandie.  La 
Chaussée  des  Bœufs,  dont  un  rocher,  le  Bœuf,  découvre  de  5  m.  50,  occupe 
le  centre  de  la  ligne  des  récifs  et  donne  ordinairement  son  nom  au  sillon 
tout  entier.  Inutile  de  dire  que  cette  dénomination  n'a  aucun  rapport  avecl 
«  un  passage  praticable  aux  grands  troupeaux  »,  comme  l'insinue  M.  Chèvre- 
mont,  p.  424. 

Il  est  donc  indubitable  qu'à  l'époque  des  grandes  forêts,  l'isthme  eût-il  été 
au>>i  bas  qu'aujourd'hui,  ce  qui  n'est  pas  croyable,  il  aurait  encore  émergé 
de  5  mètres  au  dessus  des  grandes  marées. 

El.  parce  que  la  profondeur  qui  sépare  les  Ecréhou  et  les  Minquiers  du 
continent  est  la  même  que  celle  qui  en  isole  Jersey,  ces  plateaux  rocheux 
ont  aussi  formé  au  moins  des  presqu'îles.  Pour  les  iles  Chausey,  un  retrait 
de  5  mètres  les  ferait  encore  communiquer  avec  la  côte  de  Granville. 

Le  même  raisonnement  nous  oblige  à  conclure  quêtant  donnée  la  faible 
inclinaison  des  côtes  normandes  depuis  Garteret  au  nord  jusqu'à  la  pointe 
du  Ghampeaux  au  sud,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  un 
exhaussement  de  25  mètres  donnerait,  indépendamment  des  plateaux  dont 
je  viens  de  parler,  une  plage  moyenne  de  14  kilom.  de  largeur,  au  lieu  que 
maintenant  elle  en  atteint  à  peine  la  sixième  partie.  Telle  était  donc  jadis  au 
minimum  l'étendue  des  plages  découvertes  à  mer  basse;  et,  à  mer  haute, 
elles  se  montraient  encore  au  moins  aussi  loin  que  nous  pouvons  les  suivre 
aujourd'hui  par  les  plus  basses  marées. 

La  baie  du  Mont-Saint-Michel  n'est  pas  comprise  dans  ce  calcul.  De  nos 
jours,  son  estran,  au  dessous  du  Mont,  est  encore  de  12  kilom.  ;  et,  à  l'époque 
oui  nous  occupe,  il  s'étendait  à  plus  de  20. 

La  côte  de  Bretagne,  de  Cancale  au  cap  Fréhel,  est  plus  inclinée  que  celle 
de  Normandie.  Elle  ne  donnait  pas  alors  plus  de  4  kilom.  de  grève  ;  le  pla- 
teau de  Gésembre  découvrait  seul  à  8  kilom.  au  large  de  Saint-Malo. 

III 

Jusqu'ici,  aidés  par  les  observateurs  qui  ont  précédé  et  appuyés  sur  la 
constance  des  lois  physiques,   nous  avons   pu  parcour 
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une  bonne  partie   de  notre  route.   Maintenant  le  plus  difficile  nous  reste   à 
faire. 

A  quelle  époque  les  forets  ont-elles  été  submergées,  et  quand,  en  particu- 
lier, a  été  rompue  la  communication  de  Jersey  avec  le  Gotentin? 

1°  On  a  coutume  de  proposer  certains  points  de  repère.  C'est  d'abord  au 
VIe  siècle,  «  la  planche  »  qui  permettait  de  franchir,  au  reflux  de  la  mer,  un 
petit  ruisseau  provenant  de  l'écoulement  des  eaux  salées  et  empêchant  seul 
la  libre  communication  de  l'île  avec  le  continent.  «■  Avant  l'invasion  de  la 
mer  en  709,  dit  Le  Cerf,  Févèque  ou  l'archidiacre  de  Goutances  passait  à 
pied  sec  de  France  à  Jersey.  [Archives  du  Mont-Saint-Michel.  —  Tugon,  Vie 
des  évéques  de  Bayeux.) 

«  D'autres  documents  parlent  «  du  droit  de  l'évèque  de  Goutances  au 
sujet  iY une  planche  ou  d'un  pont  qui  lui  servait  de  passage  1   ». 

M.  l'abbé  Hamard  admet  et  corrobore  cette  tradition.  «  Ce  droit,  dit-il, 
est  mentionné  dans  Y  Histoire  des  moines  du  Mont-Saint-Michel  et  de  V  ordre 
de  Saint-Benoit.  Hermant,  dans  sa  Vie  des  évéques  de  Bai/eux,  et  Lecanu, 
dans  une  Étude  consacrée  à  févéché  de  Coutances,  confirment  l'existence  de 
ce  môme  pont  2.  » 

«  On  lit  dans  les  histoires  de  Jersey,  écrit  M.  Ghèvremont  (p.  411),  et 
dans  celles  du  diocèse  de  Goutances,  qu'au  temps  de  saint  Lô,  mort  le 
21  septembre  565,  Jersey  n'était  séparé  du  Cotentin  que  par  un  simple  ruis- 
seau ;  »  et  il  l'envoie  à  Y  Ouvrage  de  l'abbé  Desroches  et  au  manuscrit  de  V abbé 
Lefranc,  à  la  bibliothèque  de  Coutanccs. 

Je  m'abstiens  de  nommer  bien  d'autres  écrivains  qui  ont  admis  la  réalité 
sinon  de  «  la  planche  »,  au  moins  du  ruisseau,  mais  qui  n'ont  apporté  aucune 
nouvelle  preuve  de  son  existence. 

Outre  les  témoigages  indiqués,  la  tradition  de  la  planche  paraît  s'être 
conservée  dans  un  monument  ancien,  une  carte  qui  daterait  peu-être  du 
vne  siècle.  Elle  a  été  regardée  comme  authentique  par  MM.  Quénault,  l'abbé 
Hamard  et  Ghèvremont,  qui  l'ont  reproduite,  et  M.  Ghèvremont  en  fait  ainsi 
l'historique. 

a  En  1774,  l'ingénieur  Deschamps-Vadeville,  qui  a  laissé  un  nom  et  des  descen- 
dait! s  honorés  dans  le  Cotentin,  mit  pour  la  première  fois  au  jour  ce  document.  Il 
l'avait  pris,  dit-il,  dans  un  mémoire  de  la  même  date  «  cité  par  M.  Quénault,  » 
sur  nue  vieille  carte  en  lambeaux,  trouée  par  les  vers  et  l'humidité,  qui  lui  avait  été 
présentée  par  le  II.  1\  Armand,  au  Mont-Saint-Michel. 

«  La  carte  portail  la  date  de  1406  ;  mais  on  y  avait  employé  des  caractères 
propres  au  xine  siècle,  ce  qui  faisait  croire  qu'elle  était  la  copie  d'une  carte  plus 
a  ne i cime. 

«  Du  temps  de  Deschamps-Vadeville,  continue  M.  Chèvremont,  on  n'avait  pas  le 


1.  Archipel  des  îles  normandes,  à  propos  du  gisement  du  Mont-Dol,  1880. 
■1.   Etudes  critiques  (i archéologie  préhistorique,  à  propos  du  gisement  du  Mont-Dol,  1880, 
p.  40. 
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scrupule  toul  moderne  de  l.i  reproduction  minutieuse  dos  monuments  et  des  textes. 
Le  détail  «les  rives  ;i  élé  visiblement  remanié.  » 

Ainsi,  les  monuments  écrits  el  descriptifs  s'accordent  avec  la  tradition 
populaire  pour  nous  montrer  Jersey  séparé,  à  mer  basse,  par  un  simple 
ruisseau,  des  côtes  de  Normandie.  Malheureusement  il  y  a  le  revers  de  la 
médaille. 

M.  Alfred  Maury  avait  examiné  l'ouvrage  de  M.  Ghèvremont;  or,  parmi 
plusieurs  reserves  qui  lui  parurent  nécessaires,  il  spécifiait  celle-ci  : 

«  L'auteur  admet,  sans  la  justifier  suffisamment,  une  tradition  confuse 
d'après  laquelle,  au  moyen  âge,  l'île  de  Jersey  n'était  séparée  du  continent 
que  par  une  grève  et  un  peu  d'eau  qu'une  simple  planche  permettait  de 
franchir.  » 

M.  Henri  Gaidoz  est  plus  décidément  contraire  à  la  planche  *  : 

«  Plusieurs  écrivains  de  notre  temps,  dit-il,  parlent  gravement  d'un  «  cata- 
clysme »  qui,  à  la  suite  d'une  «  marée  monstrueuse  »,  aurait  séparé  les  îles 
du  continent  en  709.  Ils  racontent  aussi  qu'avant  cette  date,  lorsque  l'évêque 
de  Goutances  ou  son  archidiacre  allait  visiter  les  églises  de  Jersey,  on  met- 
lait  une  planche  sur  le  ruisseau  d'eau  de  mer  qui  séparait  Jersey  du  Cotentin. 
Cataclysme,  marée  et  planche  sont  de  pures  légendes  dont  l'histoire  ne  porte 
pas  trace.  »  Ce  langage  suppose  qu'on  a  vérifié  les  textes. 

El  la  carie  ?  Supportera-t-elle  mieux  le  regard  de  la  critiqué? 

Nous  avons  vu  que  M.  Ghèvremont  y  reconnaît  des  retouches;  il  lui 
reproche  même  l'union  d'Aurigny  au  cap  de  la  Hague,  vu  la  profondeur  de 
40  mètres  qui  reste  aujourd'hui  dans  le  détroit.  La  difficulté  n'est  pas  nou- 
velle, puisque,  à  ceux  qui  l'opposaient  à  la  vraisemblance  de  la  pièce  il  y  a 
25  ans,  M.  Quénault  répondait  :  «  Les  courants  si  rapides  du  raz  Blanchard, 
courants  qui  ont  une  vitesse  dépassant  16  kilom.  à  l'heure  (14  kilom.  portu- 
lan. G.  N.)  expliquent  suffisamment  la  profondeur  de  la  mer  entre  Aurigny  et 
la  pointe  de  la  Hague  2.  » 

On  n'a  rien  dit,  que  je  sache,  de  l'union  de  Serq  à  Guernesey  supposée 
par  cette  carte  ;  la  sonde  relève  cependant  50  mètres  de  profondeur  entre 
Ces  deux  îles. 

Quant  à  l'authenticité,  M.  Quénault  dit  encore  [lac.  cit.),  :  «  Une  copie  m'a 
été  communiquée  par  le  petit-fils  de  l'ingénieur,  M.  Deschamps-Vadeville. 
On  n'a  pas  contesté  l'authenticité  de  la  carte;  on  reconnaît  bien  qu'elle  a 
été  donnée  par  m.  religieux  du  Mont-Saint-Michel  à  M.  Deschamps-Vade- 
ville; on  admet  aussi  qu'elle  date  du  xme  siècle,  mais  on  dit,  même  après  tous 
ces  aveux,  qu'on  ne  doil  la  considérer  que  comme  une  œuvre  d'imagination...  » 

Malgré  toutes  ces  explications  et  d'autres  que  j'omets,  la  pièce  paraît 
tombée  aujourd'hui  dans  le  discrédit  le  plus  complet. 

1.  Us  îles  normandes,  Repue  des  Deux  Mondée,  15  février  lS.S'.t,  p.  919. 

2.  Topographie  ancienne dea  côtet  <lu  Cotentin,  Imp.  imp.,  1865,  p.  13.  ' 
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Le  numéro  de  Y  Officiel,  du  15  juin  1889,  contient,  en  effet,  un  compte 
rendu  d'une  «  séance  du  vendredi  14  juin.  Présidence  de  M.  Cartailhac, 
assesseur  ». 

«  M.  l'abbé  Pigeon,  de  la  Société  académique  du  Gotentin,  communique 
un  mémoire  sur  une  carte  que  l'on  disait  avoir  trouvée  au  Mont-Saint-Michel, 
en  1714,  et  copiée  sur  un  original  daté  de  1406. 

«  M.  Pigeon  démontre  que  cette  carte,  sur  laquelle  les  îles  de  Chausey, 
de  Jersey,  d'Aurigny  et  de  Saint-Marcou  sont  représentées  comme  faisant 
partie  du  continent,  n'a  jamais  existé  au  Mont-Saint-Michel  et  qu'elle  a  contre 
elle  les  documents  historiques  les  plus  certains...  Cette  carte  est  l'œuvre 
d'un  faussaire  et  ne  remonte  pas  au  delà  de  1860.  » 

M.  Hamy  appuie  les  conclusions  de  M.  l'abbé  Pigeon. 

J'ai  le  regret  de  n'avoir  point  lu  le  travail  de  M.  l'abbé  Pigeon;  mais  il  est 
évident  qu'il  aura  également,  ou  plutôt  avant  tout,  établi  la  fausseté  du 
mémoire  cité  par  M.  Quénault.  , 

Cette  carte  qui,  d'ailleurs,  ne  marque  pas  la  planche  sur  la  Chaussée-des- 
Bœufs,  mais  plus  au  nord,  dans  un  endroit  où  la  profondeur  est  deux  fois 
plus  grande,  20  mètres,  ne  pourra  donc  plus,  pas  mieux  que  l'histoire  écrite, 
être  apportée  en  preuve  de  l'ancienne  communication  de  Jersey  et  du  Coten- 
tin  ;  cependant  il  serait  encore  moins  légitime  d'en  opposer  la  fausseté  au 
fait  de  cette  communication. 

2°  Le  second  point  de  repère  est  le  commencement  du  vme  siècle. 

«  Au  m'ois  de  mars  709,  écrit  M.  l'abbé  Manet  ',  eut  lieu  cette  marée 
aussi  fatale  qu'extraordinaire,  qui  fît  passer  sous  le  domaine  de  l'Océan  tous 
les  environs  de  la  ville  d'Aleth,  à  prendre  depuis  le  cap  Fréhel  jusqu  au 
Cotentin,  isola  le  monticule  sur  lequel  est  maintenant  la  ville  de  Saint- 
Malo,  et  creusa  son  port,  forma  la  baie  actuelle  de  Cancale  et  du  Mont-Saint- 
Michel,  opéra  enfin  sur  nos  côtes  plusieurs  autres  ravages  horribles.  » 

«  Plusieurs  écrivains  de  notre  temps,  nous  a  dit  M.  H.  Gaidoz,  parlent 
gravement  d'un  «  cataclysme  »  qui,  à  la  suite  d'une  «  marée  monstrueuse  »,  etc. 

Sans  doute  ces  écrivains  n'avaient  pas  lu  le  mémoire  de  M.  le  président 
Laine  qui,  dès  1885,  disait  à  la  Sorbonne  qu'il  fallait  reléguer  parmi  les 
chimères  «  cette  fatale  marée  de  l'an  709  »...  Ils  n'ont  pas  lu  davantage 
MM.  l'abbé  Hamard  et  Chèvremont  qui,  en  1880  et  1882,  ont  fait  bonne 
justice  des  amplifications  transformant  un  fourré  d'épines,  essarté  par  les 
paysans  de  Saint-Aubert,  en  une  immense  forêt  nivelée  sous  le  sable  par  la 
«  fatale  marée  ». 

M.  l'abbé  Manet  n'est  pas  l'inventeur,  mais  le  propagateur  moderne  d'une 
idée  déjà  répandue  au  xvine  siècle,  idée  puisée  dans  un  manuscrit  sans  auto- 
rité, du  xve  siècle,  dit-on. 

Quant  au  manuscrit  qui  rend  un  compte  détaillé  de  la  fondation  de  la  cha- 

1.   «  De  l'état  ancien  et  de  l'état  actuel  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  »  (Chèv.,  p.  342). 
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pelle  Saini-Michol,  il  remonte,  de  l'avis  de  tous,  entre  autres  de  M.  Alfred 
Maury,  au  moins  au  v  siècle,  et  M.  Chèvremont  montre  avec  beaucoup  de 
justesse  que  ce  manuscrit  reproduit  un  document  contemporain  de  la  fonda- 
tion. Or  de  celle  pièce,  il  ressort  expressément  qu'en  707  la  mer  avait  déjà 
entoure  le  .Mont-Saint-Michel  ' . 

3°  La  3e  date  célèbre  est  celle  de  la  charte  du  seigneur  de  Pratel  concer- 
nant les  Ecréhou.  En  120o,  don  est  fait  par  ledit  seigneur  aux  moines  de  Val- 
Richer,  de  l'île  d'Escréhou,  pour  y  bâtir  une  chapelle  où  Ton  célébrera  tous 
les  jours  les  divins  mystères.  Il  leur  donne  cette  île  en  pure  et  perpétuelle 
aumône*  avec  tout  ce  qu'ils  y  pourront  augmenter  et  bâtir  ;  de  même,  il  leur 
accorde  tout  ce  qu'ils  recevront  par  la  charité  de  ses  hommes  de  (rersy  et  de 
Gucrnesé  et  de  Aurene'2. 

Telle  est  en  résumé  la  pièce  à  laquelle  Lecerf  [op  cit.  p.  15)  ajoute  cette 
phrase  malheureuse  :  «  Cette  île  alors  très  peuplée  fut  donnée,  etc.,  attendu, 
dit  la  charte  de  fondation,  que  les  habitants  ne  pouvaient  plus  venir  entendre  la 
messe  à  l'église  de  Port-Bail  en  Cotentin.  »  On  sait  que  ce  passage  a  été  repro- 
duit par  nombre  d'auteurs;  M.  Gaidoz  a  heureusement  attiré  l'attention  sur 
ce  point. 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  nous  appuyer  sur  ce  document  pour  dire  que 
les  Ecréhou  ont  été  définitivement  détachés  du  Cotentin  au  xne  siècle;  ni,  par 
suite,  que  telle  serait  aussi  la  date  de  la  séparation  complète  de  Jersey  et  de 
la  Normandie.  Il  y  a  en  effet  la  même  profondeur  et  les  conditions  semblent 
identiques  dans  les  deux  cas.  Mais  nous  pouvons  assurer  qu'à  cette  époque 
le  plateau  des  Ecréhou  était  bien  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Il 
devait  môme  avoir  une  certaine  importance,  vu  les  charges  réglées  par  l'acte 
de  donation  et  les  expressions  mêmes  qu'on  y  emploie.  Les  donataires  auront 
l'île  et  la  posséderont  en  toute  franchise,  repos  et  honneur  :  intègre  habendam 
et possidendam  libère  et  quiète  et  honorifice. 

En  1309,  les  «  Justices  itinérant  »  à  Jersey,  somment  le  prieur  des  Ecré- 
hou de  venir  justifier  de  son  droit  sur  un  moulin  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 
el  sur  une  rente  de  20  sols  payés  par  le  receveur  général.  Le  prieur  vient  et 
déclare  qu'il  entretient  un  feu  (focum  ardentem)  toujours  allumé  la  nuit  pour 
signaler  aux  marins  les  dangers  de  ces  parages.  (Bertiam  Falle.  G.-E.  Hum- 
phreys.  Notice  sur  les  Ecréhou.) 

En  L337,  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Rameaux,  Gabriel,  onzième  abbé 
de  Val-Richer,  envoya  deux  moines  pour  conserver  et  desservir  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge  d'Ecréhou  (Ad  conservandam  et  regendam  capellam 
Beatae  Marias  d'Ecréhou) 3. 

Actuellement,  à  mer  haute,  une  douzaine  de  têtes  de  rochers  émergent  de 
2  a  <;  mètres  el  sont  balayées  ou  au   moins  largement  arrosées  s'il   y  a  tem- 


D 


1.  Voir  Gisement 4u MonUDol^  p.  56,  el  Chèv.  [pp.  346  ;'•  362.) 

2.  Gallia  Christiana ,  t.  XI.  Inst.  eccles.  baj'ocensis,  XXXII,  p.  94. 

■>.   Lecanu  et  de  Gervillc,  cf.  de  La  Cmir.  i.  I.  p.  180.    . 
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pête.  La  Maître-Ile  a  seule  conservé  de  l'argile  à  sa  partie  centrale,  et 
quelque  laboureur  de  la  cote  jersiaise  y  recueille  chaque  année  un  certain 
nombre  de  meulons  d'un  bien  maigre  foin. 

A  mer  basse  des  vives  eaux,  les  quatre  massifs  principaux  dont  se  com- 
posent les  Ecréhou,  se  rejoignent,  et  leur  ensemble  a  2  kilom.  de  long  sur 
1  kilom.  de  large.  On  ne  peut  moins  supposer  à  l'époque  de  la  fondation, 
car  autrement  ce  lieu  n'eût  pas  été  habitable,  au  moins  convenablement  : 
aucun  des  massifs  à  part  n'étant  protégé.  Je  tiens  du  pécheur  Pinel,  connu 
sous  le  nom  de  roi  des  Ecréhou,  parce  qu'il  réside  sur  ces  rochers  depuis  40 
ans,  mais  sans  sujets  ni  serviteurs,  que  la  végétation  a  laissé  des  traces 
visibles  à  mer  très  basse. 

Cette  île  a-t-elle  autrefois  communiqué  directement  avec  Jersey?  Rien  ne 
le  prouve,  puisqu'il  ne  reste  jamais  moins  de  22  mètres  d'eau  dans  le  chenal 
de  7  à  8  kilom.  qui  les  sépare. 

4°  Le  document  relatif  aux  Ecréhou,  sans  avoir  la  signification  qu'on  lui  a 
prêtée,  n'est  donc  pas  complètement  sans  valeur;  il  nous  montre  que  ce  pla- 
teau n'était  pas  définitivement  rentré  dans  le  domaine  de  la  mec  durant  le 
xiv0  siècle^  C'est  précisément  à  cette  époque  que  la  forêt  de  la  Brequette  fut 
envahie,  sur  la  plage  occidentale  de  Jersey. 

«.  II  est  reconnu,  dit  un  manuscrit  du  British  Muséum,  et  les  écrits  du 
temps  nous  le  disent,  que,  dans  la  paroisse  de  Saint-Ouen,  la  mer  a  envahi, 
depuis  ces  350  dernières  années,  la  plus  riche  partie  du  sol  dans  cette 
paroisse.  C'était  un  vallon...  et  aujourd'hui  même,  on  trouve  encore  à  marée 
basse  des  troncs  de  chênes  enfouis  dans  le  sable  et,  parmi  les  rochers,  des 
ruines  de  constructions.  » 

Ce  manuscrit  est  attribué  à  l'historien-juriste  Poingdestre,  lieutenant-bailli 
de  Jersey,  qui  naquit  en  1609.  Il  paraît  faire  allusion  au  document  suivant 
quand  il  parle  des  «  écrits  du  temps  ».  En  l'année  1356,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Ouen,  la  mer  engloutit  un  assez  riche  canton  de  terrain.  Les  registres 
de  l'Echiquier  font  mention  d'un  peuple  qui  habitait  cette  portion  de  terre. 
«  —  En  ladite  année  1356,  John  Maturins  était  gardien  de  Jersey  et  Guil- 
leaume  Hostein  était  bailli  de  cette  île  L  » 

5°  D'après  l'abbé  Monet  et  Chèvremont,   les  prairies  situées  entre  Saint- 

i  cl  Césembre  ne  disparurent  qu'un  siècle  après  la  foret  de  la  Brequette, 

<-ii  1437.  D'Argentré,   dans  son  Histoire  de  Bretagne,  ne  marque  point  une 

i  précise.   «  [1  se   trouve  qu'au  passé,  écrit-il  en   1588..,  le  pays  qui 

Saint-Malo)  et  Césembre...  était    terre  ferme,  et  voit-on,  par  les 

revenus  de  l'évêché  et  du  chapitre  de  cette  église,  que  les  rece- 

i!  charge  et  descharge  <!u  revenu  des  marels  d'entre  la  ville  et  le 

couvenl  de  Césembre,  et  encore  à  présent  en  font  chapitre  en  divers  comptes 

et  non  rèceuz  [deniers  comptés  et  non  receuz  1611)  et  se  trouve  aux  registres 

!.    Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Jersiaise,  1883. 
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de  la  seneehaucée  de  Renés  qu'autrefois  il  y  eut  procès  entre  le  duc  et  les 
èfêq—a  pour  le  pâturage  desdits  marets...  »  — Ogée,  dans  son  Dictionnaire 
de  Bretagne i  auquel  renvoie  également  M.  Chèvreniont,  n'ajoute  rien  de  plus 
précis  sur  l'époque  du  dernier  affermage  effectif  par  l'évèché  de  Sainl-Malo; 
niai>  voici  comment  Elisée  Reclus  résume  cette  question  de  Césembre  :  «  11 
paraît  bien  prouve  <ju'au  commencement  du  douzième  siècle  et  même  plus 
tard,  l'île  de  Césembre...  se  rattachait  au  continent  par  des  prés  et  des  maré- 
cages ;  des  chartes  diverses  mentionnent  ces  terrains  qui  disparurent  en 
entier  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  (Elisée  Réel.  La  France  t.  II,  p. 
i>o'.. 

De  nos  jours,  à  mer  basse,  la  place  de  ces  «  marets  découvre  à  peine  ici 
ou  là  de  1  à  2  mètres;  mais  la  profondeur  jusqu'à  la  plage  de  Saint-Malo  ne 
dépasse  pas  trois  mètres.  Un  chenal  parallèle  à  l'isthme  de  Césembre,  et  où 
la  mer  ne  garde  pas  moins  de  8  mètres  de  profondeur,  permet  d'entrer  même 
à  mer  basse,  par  le  sud  de  l'île,  jusque  dans  l'estuaire  de  la  Rance.  C'était 
l'unique  passage  à  l'époque  des  prairies  de  Césembre. 

6°  Le  groupe  des  îles  Chausey  communiquerait  encore  avec  la  côte  de 
(nanvilie  si  la  mer  subissait  un  retrait  de  5  mètres  seulement.  On  admettra 
donc  sans  peine  qu'il  ait  encore  été  uni  au  continent  du  temps  desaint  Paterne 
ou  saint  Pair,  dans  la  première  moitié  du  VIe  siècle.  C'est  en  effet  ce  qui 
ressort  de  sa  vie  écrite  un  siècle  plus  tard  par  Fortunat  à  la  prière  de  Mar- 
cien,  abbé  de  l'un  des  monastères  fondés  par  le  saint1. 

Paterne,  avec  Scubilion,  avait  quitté  le  Poitou,  sa  patrie,  pour  aller  cher- 
cher la  solitude  dans  le  pays  de  Coutances.  Ils  allaient  se  retirer  dans  une 
île  quand  ils  en  furent  détournés  par  un  saint  et  noble  personnage  qui  les 
pria  daller  à  Scesciac  pour  convertir  les  païens  ;  ce  qu'ils  firent.  Cette  oppo- 
sition de  «  in  quamdain  insulam  »  avec  «  scesciacum  »  tout  court,  laisse  bien 
supposer  que  Scesciac  n'était  pas  alors  une  île,  au  moins  dans  le  sens  rigou- 
reux du  mot. 

Ce  Scesciac,  quia  pris  les  noms  de  Scicy,  Chesi,  Chesey  d'où  Chausey,  ne 
saurait  être  Saint-Pair  où  reposent  les  reliques  du  saint;  car  saint  Fortunat 
dit  expressément  que  Scesciac  était  à  18  milles  d'Avranches  (26  kilom.),  ce 
qui  est  vrai  pour  Chausey;  tandis  que  Saint-Pair  en  est  deux  fois  moins 
«'•loi  g  n  é . 

Je  ne  parle  pas  i\v*  monastères  qui  avaient  existé  dans  la  forêt  autour  du 
Mont-Saint-Michel;  à  part  les  monastères  mêmes  ad  duas  turnbas,  je  n'ai  pu 
me  procurer  aucune  preuve  authentique  de  leur  existence. 

7  Enfin,  voici  un  monument  d'un  autre  genre  qui  me  parait  «l'une  sérieuse 
valeur,  c'est  celui  d'établissements  romains  aujourd'hui  submergés,  et  en 
particulier  d'une  voie  romaine  traversant  ce  qui  est  aujourd'hui  la  grève  du 
Mont-Saint-Michel,  el  qui,  alors,  ne  pouvait  être  qu'une  région  encore  pro- 


I.  Acta  sanct.  16  avril.  —Vahrol.  Migu.-.t.  88,  p.  i8" 
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tégée  contre  la  mer.  De  plus,  on  assure  que  la  voie  a  été  renouvelée  sur  plu- 
sieurs lignes  parallèles,  parce  que  sans  doute  la  mer  rendait  le  premier  pas- 
sage impraticable,  au  moins  au  moment  du  flot. 

«  Rencontre,  en  1846,  dans  les  fouilles  faites  pour  la  construction  des 
quais  du  port  Saint-Père  à  Saint-Servan,  d'un  cimetière  gaulois  et  gallo- 
romain,  caractérisé  par  des  objets  de  parure  et  de  nombreuses  médailles.  Ce 
cimetière  était  superposé  à  des  sépultures  préhistoriques,  reposant  à  6  mètres 
au  dessous  de  la  haute  mer.  (Chèv.  p.  373.  Hamard,  p.  100.) 

«  On  voit,  dit  M.  René  Kerviller,  que  des  mouvements  du  sol  très  considé- 
rables ont  eu  lieu  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  dans  toute  l'étendue 
de  la  région.  Les  forêts  sous-marines...  les  dispositions  de  la  voie  parfaite- 
ment constatée,  à  leurs  deux  extrémités,  dans  la  baie  de  Douarnenez  et  celle 
de  Gancale  * ...  » 

Amorces  et  tronçons  de  la  voie  romaine  d'Aleth  à  Ingena  (Saint-Servan  à 
Avranches),  et  celle  de  Gondate  à  Alaunum  (Rennes  à  Valognes),  encore  incon- 
naissables aux  deux  rives  opposées  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  à  Roz- 
sur-Couesnon  et  à  Vains.  «  Le  rédacteur  de  Y  Opinion  des  propriétaires  du 
marais  de  Dol  sur  la  dérivation  du  Couesnon  (1806)  se  rend  garant  qu'on  en 
aperçoit  encore  les  vestiges,  surtout  à  l'entrée  de  la  baie  dans  les  basses- 
eaux.  »  —  L'abbé  Manet,  à  qui,  comme  né  à  Pontorson,  le  lieu  était  familier, 
dit  avoir  vu  le  dos  dane  de  la  voie  sur  la  grève. 

Enfin,  «  mise  au  jour  en  1822,  à  la  suite  dune  tempête  qui  avait  profondé- 
ment affouillé  le  sol  autour  du  Mont-Saint-Michel,  d'une  chaussée  située  au 
pied  même  de  l'entrée  principale,  à  dix  pieds  au  dessous  du  niveau  habituel 
des  sables2.  La  chaussée  était  pavée  en  grosses  pierres  caractéristiques,  ce 
devait  être  le  fragment  de  l'une  des  voies  romaines  aboutissant  au  Mont,  «  le 
Mille  doré  »  de  l'Avranchin,  comme  l'appelle  M.  le  Héricher.  (Chèv.  pp.  374  et 
375.) 

Après  avoir  relié  sur  une  carte  (p.  377)  les  différents  tronçons  connus  des 
voies  romaines  dans  ces  parages,  M.  Ghèvremont  tire  cette  conclusion  : 
«  l'édilité  romaine,  abandonnant,  dès  la  sortie  de  Condate  (Rennes),  la  voie 
tracée  sur  la  rive  droite  de  l'ille,  fit  construire  sur  la  rive  gauche,  sous  un 
angle  de  15°  à  peine  avec  la  première,  une  nouvelle  route  presque  parallèle, 
tendant,  comme  la  précédente,  à  Ingena  (Avranches),  mais  contournant  à  plus 
grande  distance  les  anciens  rivages  »  (p.  381). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  légitimité  de  ces  raccords  et  du  recul  de  ces  voies 
devant  le  progrès  de  la  mer,  nous  devons  reconnaître  qu'à  l'époque  romaine, 
la  région  basse  autour  du  Mont-Saint-Michel  n'était  pas  encore,  même  au 
flot,  baignée  par  la  nier. 

Or,  nous  l'avons  dit,  le  pied  du  Mont-Saint-Michel  était  déjà  envahi  du 
temps  de  sainl  Aubert,  en  701).  Gomment  donc  des  terres,  plus  basses  aujour- 

1.  Elude  critique  sur  la  géographie  de  la  presqu' '/'le  armoricaine  (cité  par  Chèv.). 

2.  Blondel,  Notice  historique^  p.  90,  Avranches  1823,  id. 
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d'imi  de  2  à  5  mètres  que  la  plage  du  Mont-Saint-Michel,  sans  compter  les 
3  mètres  de  tangue  qui  couvre  la  voie  romaine,  n'ont-elles  disparu  qu'au  xive 
ou  xve  siècle  ;  par  exemple  les  parties  basses  des  Ecréhou,  de  la  Brequelle 
et  de  Césembre  ? 

D'abord  on  pourrait,  au  moins  pour  certains  points  maintenant  dénudés, 
invoquer  l'érosion;  érosion  qui  est  loin  de  se  produire  au  Mont-Saint-Michel, 
où  il  y  a  plutôt  envasement.  Ensuite  nous  ne  prétendons  pas  que  toute  la  baie 
fût  absolument  couverte  au  commencement  du  vme  siècle;  on  parle  en  effet, 
mais  sans  en  donner  le  texte,  dune  charte  de  Louis  le  Débonnaire,  accor- 
dant en  817  «  le  premier  et  second  marais  »  au  monastère  du  Mont-Tombe. 
Mais  le  rocher  placé  sur  les  rives  du  Gouesnon  aura  été  des  premiers  points 
envahis.  L'ensemble  même  de  la  plaine  devait  offrir  peu  de  résistance  au 
retour  de  la  mer.  La  tangue  ne  constitue  pas  de  dunes,  puisqu'elle  se  durcit 
au  lieu  de  devenir  mobile,  comme  le  sable  sous  les  rayons  du  soleil  ;  la  baie 
est  largement  ouverte,  sans  plateaux  de  récifs  à  ses  abords  :  condition  peu 
favorable  à  la  formation  des  cordons  littoraux.  D'ailleurs,  sur  une  grève  si 
plate  où  la  pente  est  seulement  de  0  m.  50  par  kilomètre  *,  et  où  par  suite, 
la  laisse  de  haute  mer  est  si  variable,  quelle  ligne  sera  assignée  de  préfé- 
rence aux  dépôts  si  souvent  remaniés?  Qu'on  ajoute  à  ces  difficultés  celle  qui 
prime  toutes  les  autres,  celle  qu'apportent  les  eaux  de  la  Sée,  de  la  Sélune 
et  du  Couesnon.  Si  maintenant,  comme  le  dit  Elisée  Reclus,  «  le  grand  obs- 
tacle à  l'œuvre  de  reconquête  provient  non  de  la  mer  qu'on  peut  braver  (!), 
mais  des  rivières  auxquelles  il  faut  ménager  une  issue,  »  n'en  était-il  pas  de 
même  autrefois?  La  mer  sera  donc  entrée  sans  rupture  dans  cette  plaine  avec 
laquelle,  sans  un  retrait  suffisant,  elle  serait  toujours  restée  en  communi- 
cation. 

De  là  je  conclus  que  le  pied  du  Mont-Saint-Michel,  n'étant  protégé  par 
aucune  barrière,  a  été  envahi  dès  que  la  mer  s'est  élevée  à  sa  hauteur  au 
moment  du  flot.  Pour  les  Ecréhou,  la  Brequette  et  Césembre,  les  chances 
de  protection  étaient  bien  autrement  nombreuses.  Donc  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  s'ils  ont  été  submergés  beaucoup  plus  tard. 

Je  ne  m'attarderai  pas  plus  longtemps  à  relater  certains  faits  particuliers 
qui  n'ajouteraient  guère  à  notre  démonstration.  Telle  serait  par  exemple, 
l'histoire  des  bourgs  qui,  comme  Saint-Etienne-de-Paluel  disparu  en  1630, 
se  trouvaient  sur  le  talus  extérieur  de  la  digue  naturelle  du  marais  de  Dol. 
Hâtons-nous  plutôt  de  conclure  et  de  dire,  autant  que  cela  est  possible, 
entre  quelles  limites,  non  d'années  mais  de  siècles,  il  convient  de  placer  la 
séparation  définitive,  à  mer  basse,  de  l'île  de  Jersey  et  du  continent. 


1.  .M.  Chèvremont  suppose  que  <t  la  pente  n'est  que  de  2  m.  20  sur  8  kilomètres  »  ;  notre 
raisonnement  n'en  serait  (pie  plus  concluant  ;  mais  d'après  la  carte  de  Beautemps-Beaupré, 
je  trouve  en  moyenne  6  mètres  pour  11  à  12  kilomètres. 
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CONCLUSION 

Aujourd'hui,  d'après  la  carte  marine  de  Beaufcemps-Beaupré,  1  isthme  de 
la  Chaussée-des-Bœufs,  dans  les  chenaux  les  plus  profonds,  esta  14  mètres 
au  dessous  de  la  voie  romaine  ou  de  l'ancien  sol  au  pied  du  Mont-Saint- 
Michel.  Or  le  jeu  de  la  marée  étant  de  14  mètres  -environ,  il  en  résulte  que  la 
Chaussée-des-Bœufs  a  découvert  à  marée  basse,  aussi  longtemps  que  la  mer 
n'a  point  dépassé  le  pied  du  mont  à  marée  haute,  c'est-à-dire,  selon  toute 
apparence,  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine,  puisqu'une  première  voie, 
même  bifurquée  dans  la  plaine,  aurait  existé  au  large  du  rocher,  entre  Roz  et 
G  ou  tan  ces. 

Si  donc  le  mont  n'a  été  entouré  qu'au  ive  ou  ve  siècle,  ce  qui  ne  paraîtra 
pas  extraordinaire  quand  des  terrains,  mieux  protégés  sans  doute,  mais  aussi 
bas,  n'ont  été  débordés  que  900  à  1.000  ans  plus  tard,  et  si  Ton  veut  bien 
ajouter  au  sol  de  l'isthme  2  ou  3  mètres,  que  le  ravinement  y  aurait  enlevés 
depuis  1.400  ans,  la  tradition  du  ruisseau  ou  de  la  planche  au  temps  de 
saint  Lô,  sans  être  confirmée  par  les  monuments  écrits,  ne  serait  au  moins 
démentie,  que  je  sache,  ni  par  les  faits  historiques  ni  par  les  données  topo- 
graphiques. 

A  quelle  époque  a  commencé  le  retour  de  la  mer?  Rien  ne  nous  le  dît; 
mais  il  est  probable  que  les  forêts,  dans  les  limites  que  nous  leur  connais- 
sons, n'avaient  pas  encore  beaucoup  reculé  lors  de  la  conquête  romaine  ;  car 
un  grand  progrès  de  la  mer  sur  des  grèves  aussi  plates  que  celles  du  Mont- 
Saint-Michel,  eût  été  facilement  remarqué,  et  les  voies  romaines,  si  coûteuses 
et  faites  pour  durer  si  longtemps,  n'eussent  point  été  établies  dans  une  posi- 
tion si  précaire. 

Dirons-nous  maintenant  avec  M.  Quénault  :  «  Si  (l'affaissement)  continue 
dans  la  même  proportion,  dans  dix  siècles  le  sol  se  sera  abaissé  de  20  mètres  ; 
e  Cotentin,  de  presqu'île  sera  devenu  île  ;  tous  les  ports  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  seront  détruits.  Quelques  siècles  plus  tard,  Paris  sera  devenu  ville 
maritime...  » 

Ou  bien,  n'arriverons-nous  &  ce  résultat  que  dans  5.500  ans  comme  le 
veut  M.  Chèvremont  ?  Mais  pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  condition  :  le  dénoue- 
ment est  fatal.  Que  depuis  300  ans  il  n'ait  constaté  aucun  abaissement  du  sol, 
la  loi  de  la  régularité  des  oscillations  lentes  (0  m.  28  par  siècle),  mais  à  large 
amplitude,  n'en  demeure  pas  moins  comme  l'âme  de  son  ouvrage;  et  c'est 
avec  une  pleine  conviction  qu'il  nous  montre  les  «  îles  Britanniques  ne  lais- 
sant plus  paraître  au  dessus  des  flots  qu'un  petit  nombre  de  pics  isolés,  seuls 
témoins  de  l'existence  d'une  grande  terre  aujourd'hui  si  florissante;  et  le 
golfe  normano-breton,  accru  en  étendue  aux  dépens  de  ses  îles  et  de  ses 
rivages,  n'ayant  plus,  pour  rompre  la  monotone  uniformité  de    sa  surface, 
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que  les  cimes  désolées  du  Mont-Dol,  du  Mont-Saint-Michel  et  des  îles  anglo- 
normandes  (p,  463). 

Pour  corriger  ce  que  ma  pensée,  concernant  seulement  le  géologue,  pour- 
rail  contenir  de  peu  favorable  à  l'historien  qui,  avec  tant  de  soin  et  de  pro- 
bité, a  recueilli  les  documents  sur  les  mouvements  de  notre  littoral,  je  me 
fais  un  devoir  d'ajouter  que  M.  Alfred  Maury  a  constaté  (dans  l'ouvrage  de 
M.  Chèvremont,  une  érudition  de  bon  ((loi,  une  con/iuissunce  étendue  des 
sources  et  une  critique  exercée  »  (Int.,  p.  4). 

Si  je  «lois  maintenant  donner  mon  opinion  sur  le  progrès  de  la  mer,  je 
dirai  que  dans  les  130  dernières  années  je  lui  assignerais  en  moyenne  0  m.  80 
par  siècle.  Est-il  réellement  enrayé  depuis  300  ans?  On  peut  dire  au  moins 
que  ses  effets  sont  peu  sensibles.  Cependant  l'état  de  nos  miellés  et  de  leurs 
dunes,  à  Jersey,  me  fait  croire  que  la  mer  gagne  encore.  L'eau  a  commencé 
par  couvrir  rapidement  les  plaines,  ne  s'arrêtant  que  là  ou  des  points  d'appui 
permettaient  à  des  barrières  de  s'établir.  Elle  a  fini,  en  montant  davantage, 
par  saper  et  rompre  ces  barrières.  Tous  ces  effets  ont  été  aisément  remarqués. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  qu'elle  a  presque  reconquis  son  ancien  domaine, 
et  approche  du  fond  des  baies  qu'elle  a  jadis  creusées,  si  des  digues,  plus 
ou  moins  de  main  d'homme  ne  s'y  opposent  pas,  le  progrès  ne  se  traduit 
guère  que  dans  le  sens  vertical,  et  par  suite  est  moins  sensible.  D'ailleurs 
les  mesures  sont  malaisées  à  j)rendre  sur  une  côte  où  le  jeu  des  marées,  si 
considérable  par  lui-même,  est  encore  influencé  par  la  direction  et  la  force 
variables  du  vent. 

Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  préciser  davantage  la  marche  des  mou- 
vements du  sol,  je  termine  cette  étude,  dont  l'insuffisance  ne  m'échappe  pas, 
en  la  résumant  ainsi  : 

Par  le  fait  du  retrait  de  la  mer,  Jersey,  à.  l'époque  de  la  grande  extension 
des  forêts,  a  communiqué,  au  moins  à  marée  basse,  avec  la  France;  et  elle  ne 
parait  pas  en  avoir  été  définitivement  séparée  avant  le  vie  ou  le  vne  siècl»  de 
1ère  chrétienne. 
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Assis  sur  le  flanc  sud  de  l'Escandolgue,  le  village  de  Péret  est  bien  isolé. 
Aucune  grande  voie  ne  traverse  son  territoire;  seule  une  route  de  moyenne 
communication  le  relie  à  Clermont-l'Hérault  d'un  coté,  à  Pézenas  de  l'autre. 
Encore  les  communications  avec  cette  dernière  ville  sont-elles  mal  assurées  ; 
qu'une  crue  de  la  Boyne  survienne,  et  le  passage  est  intercepté.  Le  paysage 
est  triste,  le  pays  dénudé,  la  montagne  aride.  Pas  un  arbre  qui  révèle  la 
présence  de  la  vie  sur  ces  plateaux  impitoyablement  battus  par  les  vents  du 
nord:  seules  quelques  broussailles  recouvrant  mal  des  roches  déchiquetées. 
Entre  les  deux  chaînes  de  collines,  Ballerades  et  l'Escandolgue,  une  gorge 
étroite,  fermée  au  nord-est  par  un  volcan  éteint,  le  Bronn  ;  dans  le  bas,  au 
midi,  une  petite  plaine  d'où  toute  végétation  a  dû  disparaître  pour  faire  place 
à  la  culture  de  la  vigne  ;  tout  un  ensemble  enfin  bien  propre  à  mal  impres- 
sionner le  voyageur  qui,  passant  en  chemin  de  fer  du  côté  de  Nizas,  contemple 
ces  tristes  collines. 

L'impression  est  tout  autre  si  l'on  jette  un  regard  sur  la  carte  géologique 
de  l'Hérault.  L'intérêt  du  spécialiste  y  est  tout  de  suite  excité  par  un  trait  sail- 
lant :  c'est  une  bande  appuyée  à  l'îlot  cristallin  qui ,  formé  de  la  montagne 
Noire  et  de  l'Espinousse,  se  termine  à  l'est  par  le  massif  du  Caroux  ;  celte 
bande  figure  l'affleurement  des  terrains  anciens  ou  paléozoïques.  Or  Péret  se 
trouve  sur  la  limite  méridionale  ;  c'est  à  quelques  pas  du  village  que  les 
terrains  anciens  disparaissaient  sous  des  dépôts  beaucoup  plus  récents. 

Il  nous  a  semblé  que  ce  point  était  assez  intéressant  pour  mériter  une 
monographie.  Une  division  toute  naturelle  nous  est  fournie  par  la  configu- 
ration du  terrain,  c'est  celle  de  la  montagne  et  de  la  plaine.  Etudions  d'abord 
la  première  : 
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PREMIÈRE   PARTIE 

LA     MONTAGNE 

CHAPITRE    1er.   —   DÉPOTS    SÉDIMENTAIRES 

Les  dépôts  sédimentaires  appartiennent  à  la  période  paléozoïque,  à  l'excep- 
tion des  dépôts  du  Trias,  qui  forment  un  appoint  relativement  peu  considé- 
rable. 

I.     SILURIEN 

§  Ier.  Schistes  a  Amphion  et  à  Ampyx 

A  la  base  de  tous  les  dépôts,  se  trouvent  les  schistes  à  Amphion  el  h.  Ampyx. 
11  supportent  visiblement  tout  le  système,  quoiqu'on  ne  puisse  constater  leur 
présence  «pie  sur  des  espaces  très  restreints.  Ce  n'est  qu'au  fond  des  ravins 
qu'ils  ont  été  mis  au  jour  par  des  érosions  récentes,  et  c'est  à  peine  s'ils  sont 
attaqués  dans  leur  épaisseur.  Il  ya  environ  quatre  ans,  nous  les  découvrions 
pour  la  première  fois  dans  le  lit  de  la  Dourbie,  près  de  Mourèze.  Nous  avions 
recueilli  là  quelques  fossiles  qui  avaient  vivement  éveillé  notre  attention. 
Ils  furent  envoyés  par  un  de  nos  amis  à  M.  le  docteur  Frech,  actuellement 
professeur  h  l'Université  de  Halle,  qui  était  venu  naguère  du  fond  de  l'Alle- 
magne pour  étudier  la  région  de  Cabrières.  L'envoi  étant  resté  sans  réponse, 
nous  crûmes  que  cet  horizon  présentait  peu  d'intérêt  et  nous  ne  continuâmes 
pas  nos  recherches.  Des  échantillons  plus  nombreux,  recueillis  quelque  temps 
après  par  M.  Escot,  eurent  un  sort  plus  heureux.  Ils  furent  étudiés  et  déter- 
minés par  M.  Barrois ,  nous  révélant  la  présence  des  couches  à  Amphion. 
La  constatation  des  couches  à  Ampyx  est  toute  récente. 

De  prime  abord  ces  schistes  semblent  ne  former  qu'un  seul  horizon,  tant 
leur  faciès  est  trompeur.  Mais  un  examen  plus  attentif  ne  tarde  pas  à  offrir  à 
l'observation  des  différences  essentielles.  Les  schistes  à  Amphion  som  d'un 
noir  bleu,  renfermant  une  masse  de  petits  nodules  ovoïdes.  Les  fossiles  ne  se 
trouvent  jamais  dans  ces  nodules,  mais  bien  dans  la  masse  schisteuse.  Les 
m  histes  à  Ampyx  sont  d'un  noir  gris.  Leur  aspect  rappelle  l'ardoise;  mais 
ils  se  délitenl  <i  facilement  au  contact  des  agents  atmosphériques,  qu'il  con- 
vient mieux  de  les  distinguer  sous  le  nom  de  schistes  en  plaquettes. 

ILa  faune  des   uns  et    des  autres  est  loin  d'être   complètement  connue  ;  les 
échantillons  recueillis  sont  en  ce  moment-ci  entre  les  mains  de  deux  spécia- 
lîstes  français.  Voici  seulement  les  noms  «le  genres  de  ceux  qui  ont  été  recon- 
nus de  prime  abord  : 
Amphion  aff.  Lindaueri  Barr,   Ampyx,   Asaphus,  Strigiha^  lllœnus,  Nilœus, 
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Calymene   Filacovi    J.    Berg,    Ogygia,    Asaphus,    Agnostus,    Remopleurides, 
Cyproniscus,  Orthoceras,  Graptolites. 

S'il  fallait  s'en  tenir  à  la  stratigraphie  seule,  il  semblerait  que  les  couches 
à  Ainphion  soient  les  plus  anciennes.  Dans  les  rares  endroits  où  ces  couches, 
plissées  et  redressées,  offrent  une  certaine  régularité,  il  semble  bien  que  ce 
soient  elles  qui  le  plus  souvent  supportent  les  autres.  En  outre,  là  où  les 
érosions  commencent  à  mettre  au  jour  la  partie  supérieure  du  terrain,  ce 
sont  les  schistes  à  Ampyx  qui  apparaissent  les  premiers.  Et  cependant,  par 
leur  faune,  ces  derniers  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  faune  première 
et  semblent  partant  réclamer  le  premier  rang  d'ancienneté.  Nous  nous  gar- 
derons bien  de  trancher  une  question  aussi  délicate.  De  même  nous  expri- 
merons le  regret  de  ne  pouvoir  fixer,  même  approximativement,  l'épaisseur 
de  ces  dépôts.  N'oublions  pas  pourtant  de  signaler  la  présence  de  ces  schistes 
sur  notre  commune,  d'abord  au  tènement  de  la  Mouchasse,  où  on  les  voit 
affleurer  de  temps  en  temps,  dans  les  ravinements  qui  sillonnent  ce  quartier; 
ils  sont  visibles  surtout  au  confluent  des  deux  petits  ruisseaux  de  Fontanilles 
et  de  Carettes;  on  les  retrouve  dans  le  ruisseau  Galafrège  où  on  les  voit  en 
contact  par  faille. avec  la  dolomie  dévonienne  ;  ils  existent  encore  dans  le 
ruisseau  qui  coule  tout  près  du  village  de  Péret,  où  on  les  distingue  très 
facilement  en  haut  du  pont  ;  ils  affleurent  même  à  quelques  pas  de  là  sur  le 
chemin  qui  va  de  Péret  à  Notre-Dame  ;  on  les  voit  encore  mieux  dans  le  lit 
du  Bronn  et  en  particulier  dans  la  haute  vallée  de  ce  cours  d'eau  ;  enfin  ils 
sont  aussi  sur  le  versant  nord  de  Ballerades,  toujours  dans  le  ruisseau,  sur 
la  commune  de  Villeneuvette,  laissant  reconnaître,  par  leur  allure,  qu'ils 
supportent  réellement  tout  le  système. 


§  II.  Schistes  et  grés  armoricains 

Sur  les  couches  précédemment  décrites,  reposent  des  schistes  d'un  jaune 
sale,  alternant  à  intervalles  très  irréguliers  avec  des  grès  à  texture  assez 
fine.  Ce  sont  les  schistes  à  Bellerophon  sp.  avec  grès  à  Bilobites.  Considéra- 
blement développés  à  Mourèze  et  au  bois  de  Boutoury  (Cabrièresi,  ils  n'ont 
sur  notre  commune  qu'une  très  faible  épaisseur.  C'est  là  que  pour  la  première 
fois  apparaissent  des  nodules ,  atteignant  parfois  des  dimensions  telles 
qu'ils  ressemblent  à  de  gros  pains,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  gâteaux  qu'ils 
portent  dans  le  pays.  Ils  sont  formés  extérieurement  par  une  foule  de  petits 
coins  s'agençant  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  ne  constituer  qu'un 
seul  corps  :  ou  les  appelle  Tuttestcui  en  Allemagne;  Linné  les  avait  pris 
pour  des  fossiles  et  leur  avait  donné  le  nom  de   Tophus  turhinatus. 

(Test  dansées  nodules,  jamais  dans  les  schistes  eux-mêmes,  que  se  ren- 
contrent les  fossiles.  On  a  donné  de  ce  fait  une  explication  très  plausible  : 
«   Les  éléments  calcaires  ou    siliceux  disséminés  dans    les   argiles   se    sont 
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concrelionnes  autour  des  organismes.  Quand  tonte  la  niasse  des  dépôt» 
s'est  trouvée  soumise  à  la  pression  qui  a  Iransfonné  les  argiles  en  schistes, 
les  ronerétions  ont  résisté  à  la  pression,  tout  en  protégeant  les  fossiles 
qu'elles  renfermaient.  Au  contraire,  les  organismes  déposés  au  milieu  des 
argiles  nui  He  écrasés  et  ont  disparu  pour  la  plupart  ;  si  un  même  fossile  se 
trouve  engagé  en  même  temps  dans  les  argiles  et  dans  les  concrétions,  la 
partie  engagée  dans  les  schistes  a  élé  écrasée  e1  a  disparu  le  plus  souvent,  tau- 
dis que  le  reste  s'est  conservé.  De  là  l'apparence  toute  spéciale  de  ces  con- 
crétions '.  »  Ces  gâteaux  sont  relativement  rares  dans  cet  étage.  On  y  trouve  : 
Orthis  Carausii  et  des  pygidiums  d' Àsaphus  et  à'Illœnus,  plus  rarement  des 
têtes  des  mêmes  espèces.  A  côté  de  ces  gâteaux,  mais  plus  nombreux,  se 
trouvent  des  nodules  plus  petits  et  ressemblant  assez  à  des  galets  roulés.  On 
y  trouve  :  Belleroplion  sp.  et  des  pygidiums  assez  nombreux  d'Asnphus  et 
d'ïllœnus.  Enfin,  dans  les  grès,  avec  de  nombreuses  traces  de  bilobites,  on 
trouve:  Vc.villimi  RouviUei,  sap.,  Cruziana  Goldfussi  Rou.,  Cruziaiia  Monspc- 
licnsis.  On  trouve  encore  des  plaques  de  grès  recouvertes  de  petites 
excroissances  que  M.  Graff  a  signalées  comme  étant  des  coprolithes,  mais 
qui  de  prime  abord  ressemblent  singulièrement  à  ce  que  bon  nombre  d'auteurs 
ont  assimilé  à  des  empreintes  de  gouttes  de  pluie.  Sur  notre  commune  ces 
schistes  occupent  tout  le  tènement  de  la  Mouchasse,  du  chemin  qui  conduit 
de  Cabrières  à  Péret,  jusqu'à  la  Boyne  ;  sur  le  bord  même  de  la  route,  à  la 
limite  des  deux  communes,  les  grès  à  bilobites  butent  par  faille  contre  la 
doloinie  dévonienne.  Un  peu  plus  loin,  lorsque  Ton  tourne  pour  se  rendre  à 
Péret  et  qu'on  est  déjà  en  vue  du  village,  on  marche  sur  des  schistes  dont  la 
couleur  rouge  grenat  arrête  l'observateur.  On  se  rend  compte  assez  vite  de 
cette  coloration  ;  le  Trias  n'étant  qu  à  quelques  pas ,  c'est  à  son  contact 
que  les  >ehi>les  ont  élé  colorés.  Mais  la  présence  de  grands  gâteaux  avait 
fait  se  demander  si  ces  schistes  n'appartiendraient  pas  à  l'étage  supérieur  des 
grands  Asaphes.  La  présence  du  Ve.riUiun  Rouvillci,  que  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  retrouver,  tranche  la  question.  Ce  sont  bien  les  mêmes  schistes 
que  (eux  de  la  Mouchasse  et  ils  relient  ces  derniers  à  ceux  de  même  nature 
qui  occupent  tout  le  fond  du  petit  vallon  de  Galafrège,  en  avant  même  du 
village  de  Péret.  On  les  retrouve  sur  le  flanc  nord  de  l'Escandolgue,  dans 
bÔUte  la  vallée  du  Bronn,  enfin  sur  les  flancs  sud  el  nord  de  Ballerades,  où  ils 
-.ont  coupés  par  la  route  de  Cabrières  à  dermout. 

Sur  les  schistes  reposent  des  grès  se  présentant  sous  l'aspect  de  véritables 
dalles,  liien  développés  au  sommet  des  collines  de  Mourèze  et  de  Boutoury, 
iis  n'apparaissent  qu'en  de  rares  localités  de  noire  commune  et  encore  y 
SOnt-ils  très  restreints.  <>n  les  voil  dans  le  ruisseau  de  (ialalrege,  à  l'ouest 
de  l'erel.  ou,  par  suite  d'un  glissement,  ils  sont  en  contact  avec  les  conglo- 
mérais ,iu   Tria-  :    <>n   les  retrouve  dans   la   même  direction,  recouvrant  an 

1.  Bergeron  :  Étude  'lu  massif  ancien  situé  au  sud  du  plateau  central,  |>.  8'.). 
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petit  monticule  à  gauche  du  chemin  qui  va  du  village  à  Notre-Dame.  Nous 
n'y  avons  trouvé  aucun  fossile,  mais  leur  faciès,  leur  texture  et  leur  position 
stratigraphique  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  :  ce  sont  les  grès  armoricains 
à  Lingula  Lesueuri  Rou.  Nous  les  avons  encore  reconnus  au  fond  de  la  Mou- 
chasse dans  le  ruisseau  de  Fontanilles  ;  là  ils  forment  un  véritable  mur,  si 
bien  qu'ils  ont  dévié  le  cours  du  ruisseau.  Plus  heureux  cette  fois,  nous  avons 
trouvé  en  cette  localité,  mais  en  très  petit  nombre,  les  fossiles  caractéris- 
tiques, Lingula  Lesueuri  Rou.  et  Lingula  emmena  Phillips.  Nulle  part  nous 
n'avons  rencontré  le  Dinobolus  Brimonti. 


§  III.   Schistes  à  grands  Asaphus 

A  ces  horizons  succèdent  les  schistes  à  grands  Asaphus.  De  prime  abord 
on  les  distingue  assez  difficilement  de  ceux  précédemment  décrits  ;  comme 
les  grès  à  Lingula,  qui  les  en  séparent,  manquent  la  plupart  du  temps,  on 
se  trouve  en  présence  du  même  faciès  et  de  la  même  coloration.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu  et  à  la  longue  que  l'on  finit  par  les  discerner  sûrement. 
D'abord  on  ne  trouve  plus  traces  de  grès  d'aucune  sorte;  ensuite  les 
schistes  sont  argileux;  les  nodules  à  Bellerophon  ont  complètement  dis- 
paru ;  en  revanche  les  grands  gâteaux  sont  relativement  très  nombreux. 
C'est  même  à  la  présence  de  ces  gâteaux  que  cet  horizon  a  dû  d'être  reconnu 
un  des  premiers  :  la  présence  de  grands  trilobites  a  fait  donner  aux  schistes 
leur  nom  de  schistes  à  grands  Asaphus.  Comme  dans  les  précédents,  ce  n'est 
qu'au  sein  des  gâteaux  que  se  trouvent  les  fossiles,  généralement  ils  en 
occupent  le  centre  et  on  les  recueille  intacts  lorsqu'on  frappe  avec  précaution, 
à  l'aide  d'un  ciseau,  tout  autour  ;  mais  quelquefois  aussi  ils  sont  à  la  base 
des  tuttesteins .  Depuis  les  recherches  très  actives  de  ces  dernières  années, 
ces  gâteaux  sont  devenus  très  rares.  Leur  faune  comprend  :  Asaphus  Fourncti 
Yern.,  Asaphus  Graffî  Vern.,  Illœnus  Lebescontei  Trom.,  Graptolites. 

On  retrouve  ces  schistes,  sur  les  précédents,  dans  toutes  les  localités  pré- 
citées. Ils  sont  au  tènement  de  la  Mouchasse,  en  dessus  du  chemin  de 
Cabrières  à  Péret.  Ils  sont  aussi  à  Galafrège  et  dans  toute  la  vallée  du 
Rronn,  recouvrant  les  schistes  armoricains  et  touchant  les  dolomies  dévo- 
tiirimes. 

Pour  que  la  série  silurienne,  telle  qu'elle  est  connue  dans  la  région,  fût 
complète,  il  faudrait  maintenant  trouver  les  schistes  à  Orthis  Actoniœ,  les  cal- 
caires à  Cyslidées,  les  grès  à  Trinucleus,  les  schistes  noirs  à  Cardiola  inter- 
rupta.  Ces  différentes  assises  se  trouvent  au  Glauzy  (Valhan),  à  l'Auriol  et 
dans  la  Combe  d'Izarne  (Cabrières).  Mais,  malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses,  il  nous  a  été  impossible  d'en  trouver  la  moindre  trace  sur  notre 
commune. 
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Et  maintenanl  quelle  classification  faut-il  définitivement  adopter  pour  nos 
dépôts?  Pour  ceux  qui  regardenl  le  Gambrien comme  formant  une  période  à 
part ,  les  schistes,  à  Amphion,  à  Ampy.v,  à  Bilobiles  constitueraient  le  silurien 
inférieur  qui  serait  terminé  par  les  grès  à  Lingula  ;  les  schistes  à  Àsaphes, 
bistes  à  Ort/i/s  Actonix,  les  calcaires  à Cystidées  et  les  grès  à  Trihucleus, 
là  où  on  les  rencontre,  formeraient  le  silurien  moyen;  les  schistes ampéliteux 
à  Cardiola  interrupta  formeraient  le  silurien  supérieur.  Pour  ceux,  au  con- 
traire, qui  font  du  cambien,  le  silurien  inférieur,  tous  nos  dépôts  constituent 
le  silurien  moyen,  à  l'exception  des  schistes  noirs  ampéliteux  qui  continue- 
raient à  tonner  le  silurien  supérieur. 


II.     DÉVOMEN    INFÉRIEUR    ET    MOYEN 

§  I.  Dolomie 

Le  dévonien,  sur  notre  commune,  débute  par  une  véritable  masse  dolomi- 
tique,  constituant  à  elle  seule  presque  tout  le  massif  de  nos  collines,  les  autres 
dépôts  dévoniens  n'ayant  qu'une  faible  épaisseur.  Son  faciès  est  d'un  gris 
sombre,  sa  couleur  intérieure  d'un  jaune  sale.  Sa  composition  chimique  est 
sensiblement  la  même  sur  tout  le  territoire  de  la  commune.  Peu  de  parties 
d'une  extrême  dureté,  peu  de  localités  où  la  roche  soit  pulvérulente;  rien  par 
conséquent  qui  rappelle,  même  de  loin,  le  phénomène  que  nous  présente, 
près  de  chez  nous,  la  dolomie  de  l'Oolilhe,  rien  qui  nous  rappelle  ce  mer- 
veilleux cirque  de  Mourèze  qui  fait  l'admiration  des  touristes.  Au  contraire, 
une  ennuyeuse  uniformité,  çà  et  là  quelques  crêtes  peu  élevées  ;  un  seul 
endroit  où  l'effritement  soit  assez  considérable,  les  Sablières  près  Péret  ; 
encore  \h  a-t-il  fallu  attaquer  la  roche  et  ouvrir  une  carrière  pour  extraire  le 
Sable.  Ainsi  la  dolomie  occupe  tout  l'Escandolgue,  tout  Ballerades;  dolomie 
encore  le  massif  de  la  Rossignole  ;  dolomie  encore  les  collines  longées  par  la 
Boyne,  jusqu'à  Baladerne. 

La  roche  n'est  plus  en  l'état  où  elle  fut  déposée;  elle  a  été  métamorphosée 
par  une  cause  jusqu'ici  inconnue.  Deux  faits  prouvent  la  vérité  de  cette 
assertion.  El  d'abord  il  est  facile  de  saisir  le  passage  de  la  dolomie  aux 
calcaires  siliceux  qu'elle  supporte  :  c'était  évidemment  la  même  roche.  Un 
autre  fail  h-  prouve  encore  :  sous  l'action  du  métamorphisme,  ces  dépôts  nui 

vu.   par  suite  des   mêmes   causes,  disparaître  toute  leur  fa -.  Celle-ci  n'a 

pas  été  pourtanl  -i  complètement  détruite  qu'on  ne  puisse  trouver  encore, 
quoique  très  rarement,  quelques  traces  d'individus.  Or  tous  ceux  que  l'on 
v  rencontre  fonl  partie  de  la  faune  des  calcaires  siliceux.  Nous  y  avons 
trouvé  pour  noire  compte  :  Phacops  latifrons^  Bronteus  méridionales,  Penta- 
merus  Œ/ilerti,   Calceola  sandalina  etplusieurs  Spirifers. 
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g  II.  Calcaires  siliceux  à  polypiers,  ou  zone  à  Spirifer  cultrijugatus 

Au  dessus  de  cette  dolomie,  ne  faisant  en  quelque  sorte  qu'un  seul  corps 
avec  elle,  puisqu'il  y  a  passage  très  saisissable  de  l'un  à  l'autre,  se  trouvent 
des  calcaires  dont  le  faciès  gris  clair  tranche  vivement  sur  la  couleur  sombre 
des  dolomies.  Ils  frappent  tout  d'abord  dès  que  l'on  vient  dans  le  pays,  car 
généralement  ils  couronnent  nos  montagnes,  se  présentant  le  plus  souvent 
sur  des  espaces  restreints,  semblables  à  des  îlots  qui  auraient  été  épargnés 
par  l'invasion  qui  a  métamorphosé  les  dolomies.  Ils  ont  reçu  des  dénomi- 
nations diverses  :  on  les  a  désignés  sous  le  nom  de  calcaires  siliceux  à 
polypiers  ;  après  des  études  plus  étendues,  on  a  vu  là  la  zone  à  Spirifer  cultri- 
jugatus; on  les  a  enfin  désignés  sous  le  nom  de  zone  à  Phacops  Potieri.  Toutes 
ces  dénominations  nous  paraissent  également  justifiées.  Toute  la  masse  est 
plus  ou  moins  siliceuse,  ce  qui  rend  les  calcaires  très  brillants  lorsqu'on  les 
a  cassés.  Consignons  ici  les  remarques  que  nous  avons  pu  faire  pendant  nos 
longues  recherches  dans  cet  horizon.  Ce  sont  d'abord  des  calcaires  présen- 
tant quelques  polypiers  siliceux:  ils  sont  peu  ou  pas  fossilifères.  Puis  les 
polypiers  deviennent  plus  nombreux  ;  le  plus  souvent  ils  forment  une  ligne 
continue  et  sont  bien  conservés,  grâce  à  leur  nature  siliceuse,  alors  que  le 
calcaire  a  été  profondément  entamé  par  les  agents  atmosphériques.  Remar- 
quons pourtant  qu'une  partie  du  calcaire  leur  est  très  souvent  restée  adhé- 
rente, de  sorte  que  le  polypier  se  présente  sur  une  face,  ayant  l'autre  recou- 
verte par  le  calcaire.  Et,  chose  plus  étonnante  encore,  c'est  entre  ces  poly- 
piers et  ce  calcaire  que  se  trouvent  le  plus  souvent  les  trilobites  de  cet 
horizon,  le  Phacops  Potieri  et  le  Bronteus  méridionales.  Sans  doute  ces  fos- 
siles sont  disséminés  dans  toute  la  couche,  mais  ils  y  sont  relativement  peu 
nombreux,  comparés  à  ceux  que  l'on  trouve  adhérents  aux  polypiers.  Les 
spirifères,  au  contraire,  sont  presque  toujours  dans  le  calcaire,  très  rare- 
ment adhérents  aux  polypiers.  Avec  polypiers  et  trilobites  nombreux,  on 
recueille   Spirifer  cabedanus,   Âtrypa  reticularis  et  Spirifer  cultrijugatus, 

A  mesure  que  l'on  s'élève,  le  calcaire  devient  plus  blanc,  sans  que  l'on 
puisse  désigner  une  séparation %nett  e  ;  les  polypiers  sont  plus  rares,  les  tri- 
lobites  sont  peu  nombreux,  les  Atrypa  deviennent  fréquentes  et  atteignent 
de  grosses  dimensions.  Le  Spirifer  cultrijugatus  est  toujours  rare. 

Nous  avons  trouvé  ces  calcaires  sur  le  revers  méridional  de  Raladerne  ;  ils 
couronnent  Le  petit  monticule  qui  est  au  fond  de  la  Mouchasse,  celui  au  pied 
duquel  coule  le  ruisseau  de  Lontanilles.  Ils  étaient  certainement  sur  la  lace 
de  la  Rossignole,  niais  ils  ont  été  métamorphosés  sous  l'action  des 
roches  éruptives  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  la  Rossignole,  dans  la  commune  de 
Cabrières,  qu'on  les  observe,  métamorphosés  encore,  niais  non  au  point 
d'être  méconnaissables,   el   avec   toute  leur  faune;   ils  occupent  encore,    par 
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lopins  isolés,  Ja  face  nord-ouest  de  la  Rossignole  et  Leur  présence  est  facile 
à  constater  sur  tous  les  monticules  dénommés  sous  le  nom  général  de  Zaphet, 
lesquels  appartiennent  presque  tous  à  la  coniniune  de  Cabrières,  mais  nous 
paraissent  devoir  être  cités  parce  qu'ils  font  partie  de  la  Rossignole  ;  il  est 
facile  de  les  reconnaître  encore  à  Roques-Blanques,  sur  le  versant  nord  de 
l'Escandolgue,  suc  le  versant  sud  de  Ballerades  ;  en  dehors  de  ces  localités, 
on  ne  les  trouve  plus  sur  notre  commune,  à  l'exception  d'un  ou  deux  tout 
petits  îlots  sur  le  versant  nord  de  Ballerades;  ils  ne  sont  réellement  bien 
développés  qu'à  l'Escandolgue. 

Cet  horizon  renferme  une  faune  très  riche  et  généralement  bien  conservée  ; 
une  exception  pour  les  trilobites  dont  on  trouve  rarement  le  thorax;  c'est  à 
peine  si  nous  en  avons  vu  quelques-uns  d'entiers.  Voici  la  liste  des  fossiles 
(pie  nous  avons  recueillis  : 

P/iacops  latifrons  Bronn,  Var.  Occitanicus  Troin.  Grass,  qui  serait  le  Plia- 
cops  Policri  d'après  M.  Œlhert,  Bronteus  méridionales  Trom.  Grass,  Spirifer 
speciosus  Schlt,  Spirifer  cultrijugatus  F.  Rœm,  Spirifer  cabedanus  Vern , 
Ort/iis  striatula  Schlt,  dtlceola  sandalina  Laink,  Pentamerus  Œhlerti  Barr. 
var.  LaRguedociatms  Troin.  Grass,  Rhynchonclla  Orbignyana  Vern,  Atrypa 
reticularis  Lin,  Atrypa  aspera  Schlt,  Strophomena  rhomboidalis  Wilck,  Slro- 
phomena  depressa  Sow. 

Et  de  nombreux  polypiers  parmi  lesquels  nous  citerons  comme  un  des  plus 
communs  Cyathophyllum  helianthoïdes  Goldf.  Nous  avons  aussi  trouvé  deux 
variétés  de  C a  pu  lu  s. 

Nous  avons  dit  que  les  calcaires  à  polypiers  couronnaient  généralement 
ip><  montagnes.  Il  semble,  en  effet,  que,  par  suite  d'un  mouvement  général 
dans  la  région,  il  y  ait  eu  un  renversement  des  autres  dépôts  dévoniens. 
Heureux  encore  lorsqu'ils  ont  conservé  leur  position  de  successivité ,  car 
souvent  ils  ont  été  tellement  bouleversés,  qu'il  est  bien  difficile  de  se  rendre 
compte  de  leur  situation  actuelle.  Aussi  l'étude  du  dévonien ,  relative- 
ment facile  jusqu'ici,  devient-elle  à  partir  de  ce  moment  singulièrement 
diflieile.  Notre  commune  n'a  pas  échappé  à  ces  mouvements  que  nous  consta- 
tons, et  à  l'Escandolgue,  à  Ballerades,  à  Zaphet.  Dès  maintenant  l'ordre 
normal  est  interrompu,  et  même  nos  calcaires  à  polypiers,  s'ils  n'ont  pas  été 
siblement  affectés,  n'ont  pas  échappé  à  tout  mouvement. 


§  III.  Calcaires  cristallins 

Au  petit  monticule  qui  setrouveau  fond  de  la  Mouchasse,  à  Roqueblanques, 
ii  l'Escandolgue,  sur  le  revers  <\\d  de  Ballerades,  nous  avons  trouvé  un  cal- 
caire blanc  cristallin  reposant  sur  le  calcaire  à  polypiers,  dont,  il  a  absolument 
le  faciès.  11  est  surtout  développé  à  Roqueblanques,  où,  par  suite  de  la  phase 
reversement,    OU    peut    bien    l'observer.    Nous   n'y    avons   pas   trouvé   de 
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fossiles,  mais  sa  structure,  sa  composition  lithologique,  sa  position  strati- 
graphique  ne  peuvent  laisser  aucun  cloute.  C'est  le  même  calcaire  que  celui 
du  pic  de  Bissous  (Cabrières)  où  l'on  a  trouvé  une  riche  faune.  Ce  sont  ces 
calcaires  que  Graff,  trompé  par  le  faciès,  avait  rangés  dans  le  carbonifère, 
parce  qu'ils  lui  paraissaient  reposer  sur  les  calcaires  à  Clyménies  ;  il  ne 
s'était  pas  rendu  compte  du  renversement.  Excepté  à  Roqueblanques,  où  on 
peut  l'observer  sur  une  hauteur  de  3  m)  environ  sur  4  ou  5  de  large,  ce 
dépôt  est  toujours  fort  restreint  et  par  cela  même  sa  présence  est  quelquefois 
difficile  à  établir.  Quoique  nous  n'y  ayons  pas  trouvé  de  fossiles,  à  Péret, 
nous  croyons  devoir  donner  la  liste  de  ceux  que  nous  avons  recueillis  au 
pic  de  Bissous  où  nous  avons  fait  de  longues  recherches.  Disons  d'abord 
qu'un  bon  nombre  d'espèces  nouvelles  n'ont  pas  encore  été  déterminées  et 
que  cette  faune  est  entre  les  mains  de  savants  paléontologues  qui  l'étudient 
en  ce  moment  : 

Harpes  Escoti  J.  Berg,  Phacops  Munierl  J.  Berg ,  Phacops  Rouvillei 
J.  Berg,  Bronteus  Gouzesi  J.  Berg,  Lichas  meridlonalis  Frech,  Cheirurus 
Lenoirl  J.  Berg,  Acidaspis  Rouvillei,  Spirifer  simplex  Phillips,  Spirifer 
euryglossus  Schnùr,  Spirifer  indifferens  Barr,  Rynchonella  Bissouneiisis 
J.  Berg,  Merista  aff.  prunuluth  Schnùr,  Merista  herculea  Barr,  Goniatues 
Rouvillei  von  Kônen,  Orthocères,  Gomiatites,  Petraia. 

Ici  encore  les  thorax  de  trilobites  sont  rares,  alors  que  les  têtes  et  les 
pygidium  sont  abondants.  Notons  à  partir  de  cet  étage  la  dégénérescence 
de  la  famille  des  trilobites.  Nous  allons  encore  les  trouver  pendant  tout  le 
temps  du  dévonien  supérieur  et  pendant  la  période  carboniférienne,  mais  ils 
sont  de  moins  en  moins  nombreux  et  deviennent  d'une  taille  microscopique. 

Ce  sont  là  tous  les  horizons  qui,  sur  notre  commune,  constituent  le  dévo- 
nien inférieur  et  moyen.  Mais  où  commence  le  dévonien  moyen?  Les  uns 
veulent  que  ce  soit  dans  les  dernières  assises  du  calcaire  à  polypiers;  d'autres, 
au  contraire,  veulent  qu'il  soit  constitué  tout  entier  par  les  calcaires  blancs 
cristallins.  11  est  une  chose  sur  laquelle  l'accord  est  parfait,  c'est  qu'avec  le 
calcaire  cristallin  blanc  finit  le  dévonien  moyen. 


§  II.  JDévonien  supérieur 


CA.LCA.IRES    Dt    FRA.SNE    A    GONIA.TITES    INTUMESGENS 


Si  les  Trilobites  sonl  en  dégénérescence,  voici  venir  le  règne  des  Gonia- 
lilcs.  Le  dévonien  supérieur,  en  effet,  débute  par  un  calcaire  dont  le  faciès 
est  gris  jaune  et  la  couleur  intérieure  gris  sombre.  Il  se  présente  sous  la 
forme  de  larges  dalles  et  est  très  cassant  sous  le  marteau.  Le  dépôt  es1  géné- 
ralement dune  faible  épaisseur,  la  faune  peu  riche.  A  part  quelques  rares 
Orthocères,  nous  n'y  avons   trouvé  que   Goniatkes  iniumcscens  Beyr.  et  une 
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autre  qui  pourrait  bien  être  Goniatites  multilobatus  Beyr.  Ces  fossiles  eux- 
mêmes  sont  peu  abondants,  mais  généralement  assez  bien  conservés.  Nous 
possédons  tics  exemplaires  qui,  par  leur  taille,  rappellent  les  Nautiles.  Cet 
horizon  se  trouve  à  Zaphet  V,  où  par  suite  d'un  rebroussement  au  contact  de 
la  dolomie,  on  le  trouve  encore  tout  à  fait  au  sommet  ;  il  est  à  l'Escandolgue 
et  sur  le  liane  sud  de  Ballerades,  où  il  s'appuie  contre  les  calcaires  blancs 
cristallins  par  suite  du  renversement  dont  nous  avons  parlé. 


II.    SCHISTES    DE    MATAGNE 

Immédiatement  après  viennent  des  schistes  noirs,  se  présentant  tantôt  sous 
la  forme  de  dalles,  tantôt  en  minces  feuillets.  Ils  sont  très  bitumineux  et 
répandent  une  forte  odeur  dès  qu'on  les  casse.  Ils  renferment  une  riche  faune, 
répandue  dans  toute  la  masse,  mais  spécialement  réunie  dans  des  nodules 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  galettes.  Quoique  la  même  faune  se 
rencontre  dans  tous  les  gisements,  assez  nombreux  dans  la  contrée,  on  pour- 
rail  dire  cependant  que  chacun  de  ces  gisements  a  sa  faune  locale,  en  ce 
sens  (jue  certaines  espèces  y  sont  très  abondantes,  alors  qu'elles  sont  rares 
ailleurs,  et  vice  versa.  Leur  faciès  les  fait  découvrir  très  facilement  et  leur 
faune  met  dans  l'impossibilité  de  les  confondre  avec  les  schistes  ampéliteux 
du  silurien  supérieur  ;  leur  odeur  et  leur  composition  bitumineuse  vient 
encore  éloigner  toute  cause  d'erreur.  Sur  notre  commune  nous  les  avons 
trouvés  à  Ballerades,  revers  sud,  à  l'Escandolgue,  à  Zaphet  V,  aux  autres 
Zaphet  qui  sont  limitrophes  de  la  commune  et  enfin  sur  le  versant  ouest  de  la 
Rossignole.  En  cette  dernière  localité,  leur  rencontre  a  été  une  véritable  sur- 
prise. Lorsqu'on  vient  de  la  Mouchasse,  pour  couper  en  biais  les  roches  à 
filon,  on  trouve  d'abord  ces  dernières  qui  attirent  l'attention  en  se  -présen- 
tant de  loin  sous  la  forme  d'un  dyke.  Lorsqu'on  les  a  dépassées,  on  voit  à 
quelques  cents  mètres  en  amont  une  seconde  ligne  de  ces  mêmes  roches 
ayant  le  même  aspect.  Entre  les  deux  lignes  passe  le  chemin  qui  va  de 
Cabrières  à  Péret  par  le  sommet  de  la  Rossignole.  C'est  là,  à  quelques  pas 
au  dessus  du  chemin,  que  se  trouve  le  gisement  dont  nous  parlons.  Toutes 
les  roches  ont  été  métamorphosées  sous  l'action  des  roches  éruptives  ;  nos 
schistes  n'y  ont  pas  échappé,  mais  on  reconnaît  parfaitement  les  galettes  qui 
ont  conservé  leur  forme.  Il  y  a  plus:  sur  un  espace  de  quelques  mètres  à 
peine,  les  schistes  n'ont  pas  été  atteints;  nous  y  avons  trouvé  les  fossiles 
caractéristiques:  Posidonomya  vcnusta,  Bactrites  Schlot/ieimii,  Cardiolaretro- 
striata. 

Sur  notre  commune,  c'est  le  gisement  de  l'Escandolgue  qui  est  le  plus 
riche;  il  se  fail  remarquer  par  l'abondance  des  genres  Spirifer  et  Merista, 
Voici  la  liste  des  fossiles  que  nous  avons  trouvés  dans  cet  horizon  : 

Goniatites   intumescens  Beyr,    Goniatites   (Tornoceras)   aff.    Verneuilli  Mslr, 
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Gaulantes  (Tornoceras)  Auris  Quenst,  Bactrites  Scfilotheimii,  Orthoceras  et 
Brachiopodes  divers,  Avicula  obrotundata  Sandb,  Posidonomya  venusta  Mstr, 
Cardiola  rctrostriata  Buch,  Cardiola  Cornu-copiœ  Goldf,  Cardiola  Nehdensis 
Kayser,  Cardiola  tenuistriata  Goldf. 


111.    CALCAIRES    TROUÉS    A    FAUNE     PYRITISEE 

Sur  ces  schistes  encore  des  calcaires  gris  bleu,  tout  percés  de  trous. 
Cette  dernière  particularité  étonne  tout  d'abord,  mais  on  s'aperçoit  bientôt 
que  chacun  de  ces  trous  renfermait  auparavant  un  petit  fossile  pyritisé.  Les 
uns  occupent  encore  leur  place,  les  autres  jonchent  le  sol.  Ce  sont  d'abord  des 
boules  de  pyrite  de  fer,  depuis  la  grosseur  d'une  noisette  jusqu'à  celle  d'un 
gros  boulet.  La  surface  en  est  rugueuse  la  plupart  du  temps  ;  mais  bien  sou- 
vent elles  sont  recouvertes  de  petites  facettes  ressemblant  alors  à  des  cris- 
taux à  couleur  très  brillante.  Bien  souvent  aussi  les  fossiles  sont  pinces 
dans  ces  boules,  qui  forment  alors  autour  d'eux  comme  une  gaine.  C'est 
ensuite  toute  une  faune  particulièrement  intéressante  et  toujours  pyritisée. 
Ce  sont  les  Goniatites  qui  occupent  la  grande  place,  mais  elles  y  sont  très 
petites.  Ce  sont  : 

Goniatites  amblylobus  Sandb,  Goniatites  angulatus  Sandb,  Goniatites  cir- 
cumflexus  Sandb,  Goniatites  oxyacantha  Sandb,  Goniatites  retrorsus  typus 
Sandb,  Groniatites  retrorsus  Yar,  sacculus  S.,  Goniatites  retrorsus  Var,  auris 
Sandb,  Goniatites  retrorsus  Yar,  biarmatus  S.,  Goniatites  planilobus  Sandb, 
Goniatiies  simplex  Y '.  Buch,  Goniatites  falcifer  Munster,  Goniatites  planidor- 
satus  Munster,  Goniatites  curvispina  Sandb,  Goniatites  undulatus  Sandb, 
Orthoceras  indéterminables,  Cardiola  retrostriata  Buch,  Merista  herculea 
Barr,  Camarophoria  rhomboïdea  Phill,  Capulus,  Nombreux  Brachiopodcs. 

Nous  avons  retrouvé  cet  horizon  à  Zaphet  Y,  à  l'Escandolgue  et  à  Balle- 
rades.  C'est  ce  dernier  gisement  qui  est  le  plus  riche  et  qui  à  lui  seul  nous 
a  fourni  presque  toute  la  faune  énumérée  ci-dessus.  En  outre,  dans  cette  der- 
nière localité,  les  calcaires  de  cet  horizon  passent,  tout  à  fait  au  sommet,  à 
de  véritables  dalles  qui  renferment  presque  exclusivement  Goniatites  forci- 
pifer  Sandb.  Ces  dalles  terminent,  pour  cette  localité,  la  série  dévonienne. 


IV.    MARBRES    GRIOTTES 

Le  dévonien  supérieur  se  termine  par  une  assise  de  marbres  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Marbres  griottes  se  terminant  au  sommet  par  les  cal- 
caires à  clyménies.  Gris,  mais  mouchetés  de  rouge  à  la  base,  conte- 
nant   dès    lors    peu  de    fossiles,   ils    ne    tardent  pas  à  prendre    une    belle 
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coloration  ronge  el  à  présenter  une  fanne  assez  abondante,  mais  géné- 
ralement assez  mal  conservée.  Nous  ne  les  avons  trouvés  qu'en  deux  localités 
de  notre  commune,  Zaphet  V  et  l'Ëscandolgue.  Sur  cette  dernière  colline,  ils 
donnent  lieu  à  des  remarques  importantes.  Lorsqu'on  les  rencontre  au  nord 
de  Péret,  on  les  trouve  en  stratification  concordante  ;  là  ils  n'ont  clé  que 
poussés  lors  du  mouvement  des  couches  et  semblent  parfaitement  en  place. 
Mais,  quelques  pas  plus  loin,  on  les  retrouve  avec  un  plongement  semblable 
a  celui  des  autres  couches  dévoniennes.  A  cet  endroit  même,  ils  ont  été  méta- 
morphosés, et  ont  pris  souvent  la  teinte  de  la  dolomie  avec  laquelle  ils  sem- 
blent se  confondre.  Mais  leur  métamorphisme  n'a  pas  été  assez  complet  pour 
que  l'on  ne  puisse  sûrement  les  reconnaître.  A  l'intérieur,  ils  ont  conservé 
une  partie  de  leur  teinte  rouge  et  surtout  leur  faune.  En  avançant  du  côté 
du  col  de  Notre-Dame,  on  les  voit  petit  à  petit  reprendre  leur  couleur  nor- 
male et  s'appuyer  sur  les  calcaires  troués. 

Voici  la  liste  des  fossiles  trouvés  dans  cet  horizon  : 

Clymenia  annutata  Munst,  Clymenia  lœvigata  Mstr,  Goniatites  subsulcatus 
Mstr,  Goniatites  Munsteri  Buch,  Goniatites  curvispina  Sandb,  Declienella 
l-'sroti  von  Kœnen,  Petraia  decussata  Mstr,  Orthoceras. 


III.    PÉRIODE    PERMO-CARBONIFERE 


§  I.  Étage  anthracifére 


La  mer  de  l'anthracifère  a  laissé  de  larges  traces  de  son  séjour,  sur  notre 
commune.  Malheureusement  les  couches  ont  été  tellement  disloquées,  les 
<ns  en  ont  en  certains  endroits  enlevé  une  si  grande  partie,  que  cet 
horizon  ne  se  présente  plus  à  l'observation  que  par  bandes  incomplètes,  ou 
par  îlots.  Aussi  est-il  assez  difficile  d'établir  la  succession  des  dépôts.  Il 
semble  pourtant,  qu'après  bien  des  observations,  on  puisse  relier  tous  ces 
lambeaux  épars. 

A  la  base,  se  trouvent  des  schistes  à  poudingue,  dans  lesquels  sont  pinces 
>nglomérats  formés  par  du  quartz  lydien  et  du  quartz  blanc,  chaque 
variété  pouvant  dominer  en  quantité,  suivant  les  localités. 

Au  dessus  viennent  des  schistes  dont  la  couleur  se  rapproche  beaucoup  de 

celle  des  schistes  à  grands  Asaphes,  mais  qui  nous  paraissent  pourtant  d'un 

jaune  plus    brun.   Il-  alternent,   mais   a  intervalles  très  irréguliers,  avec   des 

tournant  au  marron  foncé,  et  renfermant  beaucoup  de  débris  végétaux, 

trop  imparfaitement  conservés  pour  qu'on  puisse  les  déterminer  sûrement. 

Sur  ces  schistes  e1  grès  viennent  reposer  d'autres  grès  d'un  jaune  clair  à 
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l'extérieur,  mais  le  plus  souvent  d'un  gris  noir  à  l'intérieur.  Ce  sont  les  grès 
à  Phillipsia. 

Enfin  viennent  des  calcaires  d'un  bleu  foncé,  remplis  de  veines  de  spath 
blanc.  Assez  souvent  ces  calcaires  deviennent  marneux  et  sont  remplis  de 
bitume  ;  souvent  aussi,  ils  sont  d'un  jaune  vif  et  remplis  de  carbonate  de  fer. 

Grès  et  calcaires  sont  très  fossilifères,  mais  ce  sont  surtout  les  calcaires 
qui  renferment  la  faune  la  plus  riche  et  la  mieux  conservée.  Nous  avons 
recueilli  : 

Pliilllpsiagemmullfera  Phill,  Procluctus  glganteus  Martin,  Productus  scmire- 
ticulatus  Martin,  Productus  striatus  Fich,  Spirifer  glaber  Martin,  Spirifer 
bisulcatus  Sow,  Rynchonella  cordiformis  Sow,  Bellerophon. 

De  nombreuses  tiges  d'encrines,  des  Murchisonia  et  des  polypiers  nom- 
breux, mais  mal  conservés.  Cette  faune  est  celle  de  l'étage  de  Visé. 

Rarement,  il  est  vrai,  pour  les  raisons  déjà  données,  peut-on  bien  voir  les 
couches,  telles  que  nous  les  décrivons.  Mais  notre  commune  est  privilégiée 
et  possède,  au  col  Notre-Dame,  un  des  rares  points  où  l'on  peut  faire  une 
étude  complète.  Là,  en  effet,  on  trouve  la  série  telle  que  nous  l'avons  donnée. 
A  quelques  pas  de  là,  on  trouve  les  schistes  et  les  calcaires  reposant  sur  les 
griottes  et  couronnant  le  mamelon  de  Zaphet  V.  Notons  ce  dernier  point, 
car  il  est  unique  sur  notre  commune  et  excessivement  rare  dans  la  contrée. 
Généralement,  en  effet,  les  dépôts  de  l'anthracifère  reposent  sur  des  dépôts 
beaucoup  plus  anciens.  C'est  ainsi  que,  sur  notre  commune,  le  point  cité  et  la 
haute  vallée  du  ruisseau  de  Galafrège,  où  le  carbonifère  repose  sur  la  dolomie. 
exceptés,  nous  trouvons  ces  dépôts  reposant  le  plus  souvent  sur  les  schistes 
à  grands  Asaphus.  Nous  avons  le  carbonifère  au  sommet  de  Zaphet  V,  au 
col  Notre-Dame ,  dans  la  haute  vallée  de  Galafrège  ;  des  îlots  tout  à  faits 
isolés  et  de  très  peu  d'étendue  nous  font  constater  sa  présence  en  dessous  de 
Roques  Négros  ;  les  grès  à  végétaux,  et  c'est  là  le  gisement  le  plus  riche, 
sont  à  côté  de  la  route  de  Péret  à  Cabrières,  là  même  où  les  schistes  de 
l'armoricain  butent  par  faille  contre  la  dolomie  ;  nous  le  retrouvons  sur  le 
flanc  de  Zaphet  en  face  de  Cabrières  ;  une  longue  bande  parcourt  la  vallée 
du  Bronn,  la  coupant  en  biais,  traversant  le  lit  du  ruisseau  et  se  terminant 
dans  le  haut,  au  mas  de  Cancy,  par  une  grande  masse  de  calcaires.  Enfin 
une   dernière  bande  se  trouve  sur  le  flanc  nord  de  Ballerades. 

De  ces  indications,  il  résulte  qu'avant  les  dépôts  de  l'Anthracifère,  nos 
collines  avaient  éprouvé  de    grandes  dénudations. 

Et  maintenant  cherchons  à  relier  par  la  pensée  toutes  ces  bandes  éparses, 
morcelées  par  les  érosions.  Plaçons-nous  au  col  Notre-Dame  :  il  saute  aux 
yeux  que  les  dépôts  de  cette  localité  formaient  comme  un  trait  d'union  entre 
ceux  de  Galafrège  d'un  côté  et  ceux  du  Bronn  de  l'autre.  Les  îlots  isolés  de 
l'ouest  de  la  Rossignole,  les  îlots  et  les  bandes  que  l'on  trouve  le  long  des 
flancs  de  Zaphet,  viennent  se  souder  à  ceux  de  la  basse  vallée  du  Bronn  et 
former  un  cercle   autour  de   la  Rossignole.  Suivons  la  bande  dans  la  haute 
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vallée  du  Bronn;  arrivés  au  mas  deCancy,  nous  voyons  parfaitement  que  ces 
calcaires  vont  rejoindre  en  direction  la  bande  qui  est  sur  le  flanc  oppose  de 
Ballerades;  encore  un  cercle  autour  de  cette  dernière  colline  Pour  l'Escan- 
dolgue,  il  est  probable  qu'il  en  étail  encore  ainsi;  l'éruption  du  Bronn  nous 
empêche  de  le  constater  sûrement. 

Il  semble  donc  qu'on  puisse  tirer,  en  ce  qui  concerne  notre  commune,  les 
conclusions  suivantes  :  Erosions  profondes,  vallées  creusées  avant  l'anthrâ- 
cifère.  Dès  lors,  an  moment  du  séjour  de  cette  mer,  nos  trois  collines  sont 
émergées  e1  forment  de  toutes  petites  îles,  en  avant  du  continent  complè- 
tement émergé  qui  se  trouve  en  arrière  tout  proche,  et  dont  le  pic  de  Dissous 
semble  avoir  été  dès  lors  le  promontoire  le  plus  avancé. 


§  II.  Houiller  et  Permien 

Le  houiller  n'a  point  laissé  de  traces  sur  notre  commune.  Il  a  formé  des 
dépôts  importants  non  loin  de  chez  nous,  à  Neffiès,  où  se  trouve  aussi  le 
Permien. 

IV.    TRIAS 

Le  Trias  frappe  immédiatement  les  yeux  par  sa  belle  coloration  rouge.  11 
débute  par  un  conglomérat  de  faible  épaisseur.  Viennent  ensuite  des  grès 
aux  couleurs  vives,  alternant,  tantôt  avec  des  schistes  argileux  gris-clair, 
tantôt  avec  des  schistes  en  plaquettes  gris-foncé.  Cette  succession  et  ces 
alternances  sont  bien  visibles  dans  le  ruisseau  de  Galafrège.  Sur  le  tout 
repose  un  conglomérat  à  gros  éléments,  véritable  brèche,  qui  s'observe 
principalement  sur  les  flancs  du  Bronn  et  d'Arqués. 

Ces  différents  dépôts  forment  une  bande  étroite  qui  coupe  notre  commune 
en  deux.  Elle  vient  en  direction  du  côté  de  Fontes,  où  le  Trias  s'appuie  d'un 
côté  contre  les  dolomies,  de  l'autre  contre  les  marnes  du  tertiaire  qui  forment 
le  mamelon  de  Ceressou,  couronné  par  le  basalte.  La  bande  s'infléchit  pour 
traverser  Galafrège  où  elle  est  recouverte  par  les  terrains  d'apport  et  visible 
seulement  sur  une  petite  étendue,  grâce  aux  érosions  du  ruisseau.  Elle  repa- 
raît après  Péret  pour  se  laisser  voir  sur  les  flancs  du  Bronn  et  d'Arqués.  Un 
moment  seulement  elle  esl  interrompue  par  des  calcaires  qui  appartiendraient, 
d'après  M.  de  Rouville,  au  Lias  moyen  partim),  au  Lias  inférieur,  à  l'infra- 
Lias  'partim),  le  tout  disparaissant  vers  l'est,  sûr  la  frontière  de  Péret  et  de 
Lieuran-Gabrières,  sous  les  marnes  du  tertiaire. 


374  SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    NATURELLES 


CHAPITRE    II.   ROCHES    D  ORIGINE    INTERNE 

Deux  sortes  de  roclles  d'origine  interne  viennent  concourir  à  la  structure 
de  nos  collines,  ce  sont  les  basaltes  et  les  roches  de  filon. 

Et  d'abord  le  basalte.  Nous  l'avons  déjà  dit,  tout  à  fait  au  dessus  de  Péret, 
au  nord-est,  se  trouve  le  piton  volcanique  de  Bronn,  avec  plusieurs  émissions 
latérales,  dont  une  très  importante  a  formé  le  mont  Arques  ;  l'autre,  bien 
peu  importante,  se  trouve,  au  contraire,  immédiatement  au  dessus  de  Péret, 
longée  par  le  chemin  qui  va  au  Gausse.  On  désigne  sous  le  nom  de  Gausse 
le  plateau  calcaire  recouvert  par  les  émissions  du  volcan. 

Il  y  a  une  très  grande  masse  de  projections  tout  autour  du  plateau,  formant, 
là  où  elle  a  été  attaquée  par  les  agents  atmosphériques,  de  véritables  murs, 
ayant,  en  certains  endroits,  jusqu'à  3  ou  4  mètres  de  hauteur.  La  couleur  en 
est  assez  variée.  Il  est  une  teinte  jaune  qui  nous  a  frappé  par  son  identité 
avec  la  teinte  des  schistes  de  la  faune  primordiale,  découverte  dans  les  envi- 
rons de  Ferrals-les-Montagnes  ;  parmi  les  débris  rejetés  se  trouvent  des 
schistes  à  Ampyx. 

Toute  cette  masse  de  tufs  est  immédiatement  recouverte  par  une  masse 
encore  plus  considérable  de  lave,  produit  de  la  seconde  période  d'éjection.  Il 
est  même  une  des  coulées  principales  qui  se  détache  du  massif,  et,  se  dirigeant 
vers  le  sud-est,  forme,  sur  l'espace  d'un  kilomètre  et  demi  au  moins,  une  petite 
colline  recouvrant,  au  départ,  une  partie  du  Trias,  et  à  l'extrémité  méridio- 
nale, les  marnes  du  miocène. 

Tout  cet  ensemble  a  été  vivement  attaqué  par  les  érosions.  Aux  extrémités, 
à  proportion  que  le  basalte  disparaissait,  les  tufs,  n'étant  plus  protégés,  ont 
été  complètement  enlevés.  De  là  la  formation  de  ces  murs  dont  nous  avons 
parlé,  qui  facilitent  si  bien  l'observation;  mais  partout  le  basalte  lui-même 
s'est  délité ^  et  actuellement,  la  culture  a  pris  possession  de  toute  cette  vaste 
étendue;  nulle  part  pourtant  nous  n'avons  vu  trace  de  la  culture  de  la  vigne. 

Signalons,  en  second  lieu,  le  grand  filon  de  quartz  qui  fait  son  apparition  à 
Pioques-Négros,  à  la  Rossignole».  Il  traverse  toute  la  région  et  suit  assez 
constamment  la  direction  est-ouest.  Gomme  l'indique  le  nom  de  cette  localité, 
il  se  présente  d'abord  sous  l'aspect  de  grandes  roches  d'un  ton  noir  relevé 
par  des  tons  jaunâtres.  Généralement,  c'est  le  quartz  lui-même  qui  s'aperçoit 
à  la  surface.  Ge  quartz  renferme  des  minerais  de  cuivre  qui  ont  été  si  bien 
exploités  par  les  anciens,  que  toute  exploitation  moderne  est  devenue  impos- 
sible, chaque  nouveau  point  d'attaque  ne  tardant  pas  à  amener  la  découverte 
d'anciens  travaux.  C'est  l'émission  de  ce  filon  qui  a  complètement  métamor- 
phosé toutes  les  roches  de  la  Hossignole  sur  le  revers  est.  On  retrouve  le 
quartz  sur  les  flancs  du  Bronn,  côté  est,  en  dessous  des  basaltes. 
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Il  esi  encore  à  Ballerades,  affectanl  toute  la  partie  du  massif  qui  se  trouve 
entre  les  depuis  du  dévonien  supérieur  et  le  mas  de  Cancy.  Aux  Sablières, 
on  exploitait  un  filon  de  plomb.  Ce  filon  se  présentait  sons  la  forme  de  cha- 
pelet,  mais  les  grains  en  étaient  si  espacés  que  l'exploitation  n'était  pas 
rémunératrice.  Ça  et  là,  indistinctement,  des  filons  de  baryte  dont  le  plus 
considérable  traverse  le  chemin  de  Péret  à  Ballerades.  Des  infiltrations  de 
quartz  un  peu  partout,  surtout  dans  le  massif  dolornilique. 

Signalons  enfin  une  grotte,  appelée  la  Grotte  aux  ossements,  et  doritl'entrée 
se  trouve  non  loin  du  Bronn,  sur  le  revers  sud  de  Ballerades. 


DEUXIEME  PARTIE 

LA  PLAINE 

Un  peu  en  dessous  du  village  de  Péret,  affectant  sensiblement  la  direction 
du  sud  est,  se  trouve  une  petite  plaine  appelée  Plaine  de  l'Estang.  C'est  le 
commencement  de  l'immense  étendue  qui,  par  la  plaine  de  l'Hérault,  va 
jusqu'à  la  mer. 

Lorsqu'on  en  commence  l'étude  géologique,  on  est  arrêté  à  chaque  pas  par 
des  difficultés  qui  paraissent  insurmontables.  La  décomposition  des  couches 
supérieures,  les  terrains  d'apport,  les  travaux  de  la  culture,  cachent  le  sous- 
sol.  Et  pourtant,  presque  à  chaque  pas,  bordant  les  chemins,  provenant 
certainement  des  travaux  de  défoncement  opérés  dans  les  propriétés  que  l'on 
traverse,  des  éléments  bien  disparates,  originaires  de  milieux  tout  différents, 
et  que  l'on  a  grand'peine  à  concilier  ensemble.  Ce  sont  d'abord  des  conglo- 
mérais à  gros  éléments  ;  véritable  brèche  dont  les  galets  trop  forts  ne  peuvent 
avoir  été  roulés  longtemps  et  doivent  venir  d'assez  près.  Sous  le  marteau, 
on  reconnaît  vite  représentées  toutes  les  roches  de  la  montagne  voisine  ;  elles 
sont  juxtaposées,  plutôt  que  liées  entre  elles,  le  ciment  qui  les  unit,  et  qui 
se  présente  sous  un  aspect  terreux,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  solidifier 
beaucoup.  Puis  viennent  des  calcaires  d'un  blanc  un  peu  sale,  légèrement 
teintés  a  l'extérieur  d'un  jaune  très  clair.  On  y  voit,  très  reconnaissable,  du 
bois  qui  paraît  silicifié,  et  des  empreintes  de  plantes  magnifiques,  dont  l'étude 
serait  certainement  très  intéressante /.  c'est  un  calcaire  lacustre.  A  côté,  bien 
reconnaissable,  la  mollasse  marine  du  tertiaire.  Enfin,  coupant  en  quelque 
sorte  en  deux  notre  petite  plaine  que  nous  suivons,  pour  l'intelligence  de 
notre  étude,  jusqu'à  ta  Boyne  qui  la  limite  au  sud,  sur  la  commune  de  Fontes, 
un  dépôt  basaltique.  Ce  serait  l'apparence  du  chaos,  si  les  érosions  de  la 
rivière  n'étaient  venues  soulever  un  coin  du  voile  qui  masque  les  relations  de 

ces  dépôts. 

Le  Bronn,  déjà  décrit,  n'est  pas  le  seul  pointement  éruptif  que  l'on  ren- 
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contre  dans  la  région.  Au  sud-ouest  de  notre  territoire,  sur  la  commune  de 
Fontes,  mais  servant  de  limite  à  la  nôtre,  nous  rencontrons  encore  une  masse 
basaltique,  le  Geressou,  qui  recouvre  la  marne  du  miocène  moyen,  butant 
par  faille  contre  le  Trias  :  la  présence  de  ÏOs/rea  crassissima  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  l'âge  de  ce  dépôt.  Plus  au  sud  encore,  dans  la  même 
direction,  sur  une  même  ligne  avec  les  deux  déjà  décrits,  un  troisième  pointe- 
ment,  beaucoup  plus  important,  celui  qui  a  couvert  le  Gausse  de  Gaux,  qui  par 
une  coulée  a  envoyé  sa  lave  jusqu'à  Lésignan-la-Cèbe,  mais  qui  en  a  dirigé  une 
partie  sur  la  commune  de  Fontes,  dans  la  direction  de  Ceressou.  La  Boyne  a 
fortement  érodé  le  basalte  et  y  a  creusé  son  lit,  tout  à  côté  de  la  route  de  Péze- 
nas,  sur  une  hauteur  de  4  à  5  mètres,  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  Geressou, 
à  proportion  que  le  basalte  cédait  sous  son  travail  d'érosion.  Immédiatement 
après,  la  Boyne  rencontre  des  dépôts  beaucoup  plus  friables  que  le  basalte. 
Elle  les  a  profondément  attaqués  et,  lors  des  crues,  les  eaux  s'y  précipitent 
furieuses,  par  suite  de  la  différence  de  niveau.  On  en  avait  profité  pour  y  éta- 
blir un  barrage  et  amener  les  eaux  par  un  canal  à  un  moulin  aujourd'hui 
abandonné. 

C'est  là  qu'il  faut  aller,  pour  saisir  la  clef  de  ce  qui  s'est  passé  dans  notre 
plaine.  Sur  le  rivage  gauche,  en  effet,  on  reconnaît  bien  vite  les  marnes  du 
miocène  moyen  ;  mais  on  reconnaît  aussi,  intercalés  dans  ce  dépôt  marin,  des 
calcaires  lacustres;  la  découverte  de  fossiles  caractéristiques,  les  Planorbes 
et  les  Limnées,  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

A  l'époque  tertiaire,  trois  agents  travaillaient  simultanément  à  combler  la 
dépression  de  Péret  :  la  mer,  comme  l'attestent  ses  dépôts  ;  le  lac,  lorsque  le 
cordon  littoral  était  assez  fort  pour  interrompre  toute  communication  avec  la 
mer;  et  enfin  les  agents  atmosphériques  qui  attaquaient  vivement  les  terres 
émergées,  notre  montagne  en  particulier;  les  pluies  amenaient  ainsi  dans  le 
lac  tous  les  débris  arrachés  à  la  montagne,  faisant  bénéficier  le  fond  de  la 
cuvette  du  premier  de  tout  ce  qu'elles  enlevaient  à  la  seconde  ;  de  là  les  conglo- 
mérats à  gros  éléments,  la  brèche  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  après  le  miocène  moyen,  beaucoup  plus  tard  peut-être,  un  quatrième 
facteur,  et  non  des  moins  puissants,  vint  apporter  son  aide  aux  trois  déjà 
décrits;  les  volcans  surgirent  et  firent  servir  une  partie  de  leurs  éjections  au 
comblement  de  la  cuvette.  De  là  le  dépôt  fluvio-volcanique  qui  vient  au  jour 
au  milieu  de  notre  plaine. 

Une  circonstance  heureuse  permet  de  bien  étudier  ce  dépôt.  Au  contact  des 
agents  atmosphériques,  la  roche  &e  désagrège  très  vite  ;  elle  semble  se  rendre 
en  poussière.  Elle  frappe  par  sa  couleur  grise,  et  la  pensée  d'un  composé  de 
cendres  vient  vite  à  l'esprit.  A  la  carrière  des  Pierres-Noires,  oii  on  l'exploite 
comme  pierre  de  taille,  elle  a  été  mise  à  jour  sur  une  hauteur  d'environ  trois 
mètres.  Ce  sont  des  débris  de  basalte  très  petits,  roulés,  mais  pas  assez 
longtemps  pour  avoir  pris  la  forme  complètement  sphérique  ;  par  place  ils 
sont  simplement  juxtaposés  et  se  séparent  facilement,  aucun  ciment  ne  las 
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reliant  entre  eux.  Puis  on  observe  des  morceaux  plus  ou  moins  forts  de  sco- 
ries, affectanl  toutes  les  formes;  enfin,  par  place,,  des  fragments  des  roches 
de  la  montagne  voisine,  même  des  marnes  du  miocène.  Tous  ces  débris 
forment  comme  une  couche,  alternant,  mais  à  intervalles  très  irréguliers, 
avec  un  dépôt  gris  cendré,  qui  contient  très  peu  de  morceaux  de  roches. 

Tout  cela  nous  a  conduit  aux  déductions  suivantes:  ce  dépôt  aurait  été 
tonne  à  la  manière  des  dépôts  fluvio-volcaniques  ;  les  eaux  auraient  amené  et 
déposé  dans  le  lac  tous  les  fragments  de  roches  et  de  basalte.  Mais  le  volcan, 
à  son  tour,  aurait  agi  d'une  manière  active  et  aurait  envoyé  directement  dans 
l'eau  les  scories  et  surtout  un  amas  considérable  de  cendres,  qui  auraient 
formé  le  ciment  naturel  reliant  tous  ces  éléments.  Deux  choses  nous  semblent 
appuyer  et  confirmer  cette  manière  de  voir.  D'abord  le  dépôt  rappelant  le 
mode  de  stratification  avec  alternances,  qui  semblerait  démontrer  tantôt  un 
apport  par  les  eaux,  tantôt  une  émission  plus  considérable  du  volcan.  En 
second  lieu,  la  présence  d'un  élément  terreux,  d'une  couleur  grise,  en  forme 
de  grumeaux  et  qui  fait  l'effet  de  cendres  coagulées  au  moment  de  leur  entrée 
dans  le  liquide. 

Nous  pensons  que  l'état  marécageux  persista  longtemps  après  l'époque 
tertiaire,  qu'il  n'avait  pas  cessé  lors  de  l'apparition  de  l'homme  et  même  qu'il 
n'a  fini  que  dans  un  temps  relativement  rapproché.  Nous  trouvons  la  pre- 
mière preuve  de  notre  opinion  dans  le  nom  même  donné  à  cette  plaine  : 
plaine  de  l'Estang.  Pourrait-on  croire  que  l'appellation  de  ce  territoire, 
s'accordant  si  bien  avec  les  données  géologiques,  est  purement  accidentelle  ? 

En  second  lieu,  il  y  a  au  fond  de  la  plaine,  sur  la  commune  de  Fontes,  une 
portion  du  territoire  désignée  sous  le  nom  de  Camps  Cabals  (champ  de  che- 
vaux et  la  tradition  veut  que  ce  soit  là  que  les  seigneurs  de  Fontes  envoyaient 
paître  leurs  chevaux,  à  cause  de  l'abondance  de  l'herbe  qui  croissait  sponta- 
nément. Dans  un  pays  aride,  sec  et  brûlé  comme  le  nôtre,  ce  fait  réclame 
la  présence  à  demeure  de  l'eau.  Aujourd'hui  encore  la  présence  des  joncs, 
que  l'on  retrouve  par  place,  rappelle  l'état  marécageux. 

Enfin,  on  rencontre  immédiatement  une  nappe  d'eau  dès  que  l'on  creuse  à 
1  m.  50  environ. 
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lre  séance.  —  Jeudi  2  avril.  2  heures  du  soir. 

Présidence  de   M.   le  Dr  Lefebvre. 

Le  R.  P.  Leray  communique  à  l'assemblée  diverses  observations  sur 
L'Instinct  des  animaux  ^ . 

M.  le  Dr  Martin  appuie  les  conclusions  du  R.  P.  Leray,  en  invo- 
quant à  ce  propos  L'avis  fortement  motivé  de  M.  de  Quatrefages. 

M.  l'abbé  Gouzes  lit  une  étude  sur  la  Monographie  géologique  de  la 
commune  de  Péret-. 

M.  de  Lapparent  fait  ressortir  l'utilité  des  études  de  géologie  locale, 
telles  que  celle  qui  vient  d'être  présentée,  et  insiste  sur  les  grands  ser- 
vices que  les  ecclésiastiques  peuvent  rendre  en  suivant  cet  exemple. 

M.  le  Président  parle  dans  le  même  sens. 

M.  l'abbé  Hy  donne  lecture  d'un  travail  sur  Les  Affinités  des  Cha- 
racées  3. 

A  la  suite  de  cette  communication,  quelques  observations  sont  échan- 
gées entre  l'auteur  et  M.  l'abbé  Guillemet. 

M.  de  Lapparent  présente  l'analyse  d'un  mémoire  du  R.  P.  Noury, 
sur  Les  Anciennes  relations  de  Vile  de  Jersey  avec  le  continent !i. 

M.  de  Lapparent  résume  ensuite,  devant  l'assemblée,  les  principales 
conclusions  de  son  étude  sur  La  Destinée  de  la  terre  ferme  et  la.  durée 
des  temps  géologiques*. 


1.  Voir  le  n-smnr  du  mémoire  du  11.  1*.  Leray  à  la  page  164. 

2.  Voir  le  mémoire  <!<■  M.  l'abbé  Gouzes  à  la  p.  )}60. 
;;.  Voir  l<-  travail  de  M.  l'abbé  Hy  a  la  page  209. 

\.  Voir  le  mémoire  du  R.  I\  Noury  à  la  p.  342. 

5.  Voir  la   note  de  M.   de   Lapparciil  à   la  p.  275. 
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A  l'issue  de  la  séance,  a  lieu  une  réunion  commune  de  la  section  de 
philosophie  et  de  celle  des  sciences  naturelles,  où  le  R.  P.  Bulliot 
donne  lecture  d'un  Examen  des  principales  théories  de  la  combinaison 
chimique  *. 


2e  séance.    —    Vendredi  3  avril,  2  heures  du  soir. 

Présidence  de  M.  Mansion. 

M.  Branly  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  Les  Varia- 
tions  de  la  conductibilité  électrique  des  corps  isolants-.  Les  conclusions 
de  l'auteur  sont  appuyées  par  quelques  expériences,  que  l'assemblée 
suit  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Witz  lit  un  travail  sur  Les  Certitudes  et  les  Hypothèses  de  la 
physique  moderne^.  Après  cette  lecture,  accueillie  parles  applaudisse- 
ments de  l'assistance,  une  très  intéressante  discussion  s'engage  entre 
l'auteur  et  le  R.  P.  Bulliot  qui,  s'autorisant  des  publications  récentes 
de  M.  Poincaré,  croit  pouvoir  mettre  en  doute  la  théorie  cinétique  de 
la  chaleur.  MM.  Amagat,  le  R.  P.  Poulain,  l'abbé  Pautonnier  prennent 
part  à  cette  discussion. 

Le  secrétaire  présente  ensuite  divers  travaux  d'ordre  mathématique, 
destinés  à  être  insérés  dans  le  compte  rendu  du  Congrès,  à  savoir  : 

1°  Une  note  de  M.  Lac  de  Bosredon  sur  La  Réduction  de  l'Equation 
d'une  Conique  li. 

2°  Une  note  de  M.  Ed.  Villié  sur  Quelques  questiojis  classiques  de 
mécanique  et  d'analyse^. 

3°  Un  travail  de  M.  l'abbé  Rivereau  sur  Une  Application  des  fonc- 
tions elliptiques^. 

4°  Une  note  de  M    Couette  sur  La  Capillarité1 . 

M.  l'abbé  Narbey  expose  quelques  considérations  historiques  sur 
Le  Origines  du  calcul  infinitésimal* . 


1.  Voir  le  mémoire  du  R.  P.  Bulliot  à  la  p.  329. 

2.  Voir  la  note  de  M.  Branly  à  la  p.  116. 

3.  Voir  le  travail  de  M.  Witz  à  la  p.  150. 

4.  Voir  la  note  de  M.  Lac  de  Bosredon  à  la  p.  5. 

5.  Voir  la'nole  de  M.  Villié Jâ  la  p.  16. 

6.  Voir  la  note  de  M.  l'abbé  Rivereau  à  la  p.  22.  "^ 

7.  Voir  la  note  de  M.  Couette  à  la  p.  103. 

8.  Voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Narbey  à  la  p.  89. 
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3°   séance.   —  Samedi  4  avril,    il  heures  du  matin. 

Quelques  membres  de  la  section  dos  sciences,  notamment  le  R.  P. 
Poulain,  MM.  Mansion,  Vicaire,  de  Lapparent,  se  sont  réunis  à  9  heures 
du  matin,  sur  l'invitation  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  avec  Mgr  d'IIulst, 
pour  discuter  la  question  des  bases  intuitives  de  la  géométrie. 

M.  i/abbé  de  Broglie  signale  les  vices  logiques  du  premier  livre  de 
géométrie  classique1.  Selon  lui,  l'enseignement  habituel  de  la  géo- 
métrie ne  met  pas  assez  en  évidence  les  principes  intuitifs  qui  servent 
de  base  à  toutes  les  démonstrations.  Outre  le  postulatum  d'Enclide,  la 
géométrie,  telle  qu'elle  est  enseignée,  masque  d'autres  axiomes,  parmi 
lesquels  M.  de  Broglie  signale  les  suivants.  On  admet  :  1°  qu'un 
contour  Terme  enveloppe  nécessairement  un  espace  (bien  que  cela  soit 
en  défaut  pour  l'équateur  d'un  tore,  par  exemple);  2°  qu'un  corps  qui 
a  trois  points  fixes  est  immobile;  3°  qu'il  existe  une  ligne  droite  (quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  définition  qu'on  en  donnera).  Enfin,  dans  la  défi- 
nition habituelle  du  plan,   il  y  a  des  conditions  surabondantes. 

M.  de  Broglie  esquisse  rapidement  une  nouvelle  méthode  d'exposi- 
tion reposant  sur  les  définitions  suivantes  :  Une  droite  est  le  chemin 
suivi  par  un  point  qui  se  meut  vers  un  autre  en  gardant  toujours  la 
même  direction.  —  Les  parallèles  sont  des  droites  de  direction  sem- 
blable. —  Si  deux  parallèles  sont  égales,  leurs  extrémités  sont  deux  à 
deux  équidistantes. 

M.  Maxsiox  trouve  qu'il  y  aurait,  au  point  de  vue  didactique,  d'assez 
graves  inconvénients  à  énumérer  les  principes  implicitement  admis.  Il 
rappelle  que  cette  énumération  a  été  récemment  faite  par  Peano2  dans 
un  livre  dont  l'introduction  dans  les  écoles  ne  serait  pas  avantageuse. 
Il  fait  observer  en  outre  que  les  lacunes  signalées  par  M.  de  Broglie 
ont  été  comblées  par  les  publications  de  Riemann3,  de  Frischauf4,  et 
surtout  de  M.  de  Tilly5. 

Quant  au  postulatum  des  parallèles,  il  ne  peut  être  rangé,  sous 
quelque  forme  qu'on  le  déguise,  au  nombre  des  vérités  intuitives;  car 
on  a  prouvé  rigoureusement  qu'il  n'était  pas  contenu  dans  la  définition 

1.  Voir  le  développement  <\<-^  idées  de  L'auteur  dans  son  article  inséré  aux 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  uouvelle  série,  WiY.  pp.  387-404. 

2.  I principii  di  Geometria  logicamente  esposti,  Torino,  1889. 
'■>.   Thèse  inaugurale,  1851. 

4.  Elément?  der  absoluten  Géométrie,  Leipzig,  1870. 

5.  Essai  sur  les  principes  fondamentaux  de  lu  x<;o»t<:tric  et  de  la  mécaniq'uet 
Bordeaux,  1879. 
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de  la  ligne  droite;  et,  en  outre,  aucune  expérience  et,  par  suite,  aucune 
représentation  de  l'imagination  ne  peuvent  prouver  que  la  géométrie, 
telle  que  le  Créateur  l'a  réalisée,  soit  celle  d'Euclide  plutôt  qu'une 
géométrie  non  euclidienne  suffisamment  rapprochée  de  celle-ci. 

M.  Mansion  rappelle  ensuite  que  les  diverses  conceptions  relatives  à 
l'espace  se  réduisent  à  trois  types  :  euclidien,  lobatschewskien,  rie- 
mannien.  Chaque  genre  de  géométrie,  comme  chaque  conique,  est 
caractérisé  par  les  relations  qui  existent  entre  les  distances  de  cinq 
points.  L'ensemble  de  ces  conceptions,  qui  forme  la  métagèomêtrie , 
est  parfaitement  rigoureux,  et  n'a  en  rien  ébranlé  la  géométrie  eucli- 
dienne. Au  contraire,  c'est  seulement  depuis  l'invention  de  la  méta- 
gèomêtrie qu'on  a  pu  démontrer,  avec  une  entière  rigueur,  la  compa- 
tibilité du  postulatum  d'Euclide  avec  les  définitions  classiques  de  la 
droite. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  s'engage  à  ce  sujet  entre  les  membres 
présents,  M.  Mansion  fait  observer  qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  philo- 
sophes contemporains,  la  métagèomêtrie  a  porté  un  coup  sensible  à  la 
doctrine  de  Kant  sur  les  jugements  synthétiques  à  priori. 

4e  séance.   —  Samedi  4  avril,  2  heures  du  soir. 

Présidence  de  M.  le  Dr  Lefebvre. 

M.  Mansion  fait,  sur  les  idées  de  Copernic,  une  communication  dont 
voici  le  résumé  : 

Dans  un  mémoire  sur  Les  Précurseurs  de  Copernic  dans  I! antiquité, 
M.  Schiaparelli  a  prouvé  que,  dans  l'intervalle  de  trois  siècles,  les 
anciens  avaient  imaginé  successivement  tous  les  systèmes  possibles 
pour  l'explication  du  mouvement  apparent  des  astres.  Les  noms  de 
Philolaùs,  d'Eudoxe,  d'Heraclite  du  Pont,  d'Aristarque  de  Samos, 
caractérisent  ces  premières  étapes,  suivies  des  conceptions  d'IIip- 
parque  et  d'Apollonius,  que  Ptolémée  devait  compléter  et  perfection- 
ner, au  second  siècle  de  notre  ère,  en  leur  donnant  une  forme  définitive 
dans  son  immortel  ouvrage  de  la  Grande  Composition  mathématique, 
Y '  Almageste  des  Arabes  et  des  modernes. 

Pour  quels  motifs  le  système  héliocentrique  d'Heraclite  et  d'Aristarque 
n'a-t-il  pas  été  préféré  par  les  anciens  à  la  conception  de  Ptolémée.' 
D'abord  parce  que  le  calcul  des  coordonnées  géographiques  terrestres 
et  les  prédictions  astronomiques  s'accommodaient  mieux  de  la  repré- 
sentation géocentrique,  codifiée  par  Ptolémée  avec  une  perfection  qui 
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rendait  bien  difficile  le  retour  à  tout  autre  système.  Ensuite  parce  que 
les  anciens,  réservant  à  la  physique,  c'est-à-dire  à  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  cosmologie,  la  recherche  des  causes  des  mouvements  des 
astres  et  les  spéculations  sur  la  réalité  de  ces  mouvements,  ne  voyaient 
dans  l'astronomie  que  la  connaissance  des  phénomènes  célestes,  ce  qui 
les  rendait  très  indifférents  au  choix  des  hypothèses. 

Ainsi  Posidonius  (ou  son  abréviateur  Germinus)  s'exprimait  ainsi  : 
«  Il  est  indiffèrent  pour  F  astronome  de  savoir  ce  qui  est  immobile  et  ce 
qui  se  meut;  il  peut  admettre  toute  hypothèse  qui  représente  les  phéno- 
mènes   //  doit  ensuite  recourir  au  physicien  pour  les  principes  fonda- 
mentaux de  ses  recherches.  » 

Ptolémée  partageait  cette  indifférence  ;  reconnaissant  que  l'hypothèse 
du  mouvement  de  la  terre  expliquerait  mieux  les  mouvements  des 
astres  que  celle  de  son  immobilité,  il  se  décidait  en  faveur  de  cette 
dernière,  parce  que  l'autre  le  laissait  dans  l'impuissance  d'expliquer  le 
mouvement  des  nuages,  des  projectiles  et  des  oiseaux. 

Depuis  Ptolémée  jusqu'au  xvn°  siècle,  les  philosophes  et  les  astro- 
nomes ont  continué  à  regarder  les  théories  astronomiques  comme  de 
simples  fictions  explicatives.  On  lit  dans  saint  Thomas,  au  commentaire 
sur  le  De  Cœlo  d'Aristote  :  Illorum  [Astrologorum)  autem  suppositiones 
quas  adinvenerunt,  non  est  necessarium  esse  veras  ;  licet  enim  talibus 
suppositionibus  factis  appareant  solvere,  non  tamen  oportet  dicere  lias 
suppositiones  esse  veras,  quia  forte  secundum  aliquem  alium  modum 
nondum  ab  hominibus  comprehensum  apparentia  circa  stellas  salvatur. 
Aristoteles  tamen  utitur  hujusmodi suppositionibus  ad  qualitatem  motuum 
tanquam  veris. 

Copernic  partageait  la  manière  de  voir  de  saint  Thomas,  comme  en 
témoigne  un  résumé,  récemment  retrouvé,  de  son  livre  des  Révolutions. 
Cet  opuscule,  écrit  vers  1530,  a  pour  titre  :  Nicolai  Copernici  de  hypo- 
thesibus  motium  cœlestium  a  se  constitutis  commentariolus.  Dans  le 
préambule  il  annonce  :  Si  nobis  aliquœ petition.es  quas  axiomata  vocant 
concedantur.  Après  quoi  il  énumère  sept  postulats,  parmi  lesquels  est 
comprise  l'immobilité  du  soleil. 

Dans  la  Narratio  prima  de  Rheticus,  annonce  plus  étendue,  écrite 
sous  l'inspiration  et  sans  doute  sous  les  yeux  de  Copernic,  il  n'est 
partout  question  que  d' hypothèses  anciennes  ou  nouvelles.  Il  en  est  de 
même  dans  le  livre  des  Révolutions.  Ce  n'est  que  dans  un  seul  chapitre 
que,  après  avoir  expose;  les  idées  de  Ptolémée,  il  essaye  de  montrer 
qu'elles    sont    peu    probantes    au   point   de   vue  physique,    et    conclut 
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modestement  :  «  Vides  ergo  cjuod  ex  lus  omnibus,  PROBABILIOR  est 
mobilitas  terne  aucun  ejus  quies,  pnesertim  in  quotidiana  revolutione, 
tanquam  terrœ  maxima  propria.  »  Mais,  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage, 
il  se  contente  d'expliquer  les  phénomènes  «  solis  immobilitate  concessa  » 
ou  «  per  assumptam  telluris  mobilitatem  »,  comme  il  le  dit  en  mainte 
occasion. 

L'auteur  anonyme  (probablement  Osiander)  de  la  préface  du  livre  des 
Révolutions  n'a  donc  pas  trahi  Copernic,  comme  on  l'en  a  souvent 
accusé,  mais  a  simplement  résumé  la  tradition  thomiste  et  celle  de 
l'astronome  de  Thorn  quand  il  a  écrit  ces  lignes  : 

Neque  cn'un  necesse  est  eas  hypothèses  esse  veras,  imo  ne  verisimiles 
quidam,  sed  su/ fiait  hoc  un  uni,  si  calculum  observationibus  congru  ente/n 
exhibeant...  Neque  quisquam,  quod  ad  hypothèses  attinet,  quidquani 
CERTI  ab  astronomia  expectet,  cum  ipsa  niliil  prie  star  e  queat. 

Au  reste,  les  contemporains  de  Copernic,  versés  dans  l'étude  de 
l'antiquité,  ainsi  que  les  deux  ou  trois  générations  qui  ont  suivi,  ont 
compris  le  système  copernicien  comme  Osiander.  Qu'il  suffise  de  citer 
Gemma  Frisius,  Melanchton,  Mullerius,  le  savant  éditeur  de  la  troisième 
édition  des  Révolutions,  Bellarmin,  Bacon  et  Descartes. 

Des  admirateurs  de  Copernic  ont  cru  le  grandir  en  lui  attribuant 
plus  qu'une  explication  cinématique  du  système  du  monde.  C'est  plutôt 
le  rapetisser,  car  de  nos  jours  les  plus  éminents  géomètres  (de  Saint- 
Yenant,  Jacobi,  KirchofT,  Poincaré)  sont  de  plus  en  plus  portés  à  envi- 
sager la  mécanique  rationnelle  et  la  physique  mathématique  à  ce  point 
de  vue. 

Mgr  d'Hulst  demande  à  M.  Mansion  s'il  lui  paraît  indifférent,  au 
point  de  vue  de  la  science  moderne,  de  dire  que  tel  astre  tourne  autour 
de  tel  autre  ou  inversement. 

M.  Mansion  répond  que  la  chose  est  en  effet  indifférente,  tant  que 
l'on  ne  s'occupe  que  des  phénomènes,  de  leur  description  systématique 
ou  de  leur  explication  cinématique. 

Le  R.  P.  Poulain  croit  qu'il  n'est  pas  sans  danger  de  professer  cette 
indifférence  à  l'égard  de  la  représentation  des  mouvements  ;  car  si  ceux 
qu'on  observe  ne  sont  pas  absolus,  il  y  en  a  du  moins  de  réels,  dont  il 
serait  périlleux  d'amoindrir  la  réalité  en  laissant  soupçonner  que  toute 
autre  hypothèse  conviendrait  aussi  bien  à  leur  explication. 

Le  R.  P.  Leray  fait  connaître  les  principes  d'un  nouvel  exposé  de  la 
théorie   cinétique  des   gaz1.   Il   fait  ensuite  fonctionner  avec  un  plein 

1.   Voir  à  la  p.  114  le  sommaire  du  mémoire  du  R.  P.  Leray. 
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succès,  sous  les  yeux  de  l'assemblée,  deux  nouveaux  appareils  imaginés 

par  lui  sur  le  principe  du  radiomètre  et  qui  vérifient  ses  conclusions. 

M.  A.magat  se  plaît  à  constater  que  la   conception  du  R.  P.   Leray, 

tendant   à    faire  considérer  l'éther  comme    un   gaz  parfait,    se  concilie 
très  bien  avec  ses  idées  personnelles. 

Après  quelques  observations  de  M.  Jules  Séverin  sur  les  causes  qui 
déterminent  le  mouvement  du  radiomètre,  la  parole  est  donnée  à 
M.  le  Dr  Ferrand  pour  lire  un  mémoire  sur  Le  moment  de  la  Mort l. 


5e  séance.  —  Lundi  6  avril,  9  heures  du  matin. 

Présidence  de  M.  Amagat.  Sa  Grandeur  Mgr  de  Tarentaise  assiste 
à  la  séance. 

M.  l'abbé  de  Meissas  fait  une  première  communication  sur  l'apparition 
momentanée  d'une  troisième  étoile  dans  le  groupe  de  la  polaire. 

M.  de  Meissas  expose  ensuite  ses  idées  sur  la  distinction  du  magné- 
tisme et  de  l'hypnotisme.  M.  de  Lapparent  fait  observer  que  cette  dis- 
tinction est  très  naturelle,  et  du  même  ordre  que  celle  qui  existe  entre 
l'électricité  dynamique  et  l'électricité   statique.  MM.   le   R.  P.  Lacou- 

TURE,    LE    R.    P.  BULLIOT,   LE  R.    P.  PoULAIN,    Mgr  d'HuLST,    MM.    AiMAGAT, 

le  Dr  Maisoxneuve  et  le  Dr  Ferrand  présentent  ensuite  diverses  obser- 
vations. 

Le  R.  P.  Poulain  fait  une  communication  sur  Une  nouvelle  Géométrie 
du  triangle1.  A  cette  occasion,  il  signale  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  voir  le 
personnel  enseignant  des  établissements  religieux  aborder  ce  genre 
d'études,  non  pour  l'introduire  dans  les  cours,  mais  pour  se  pénétrer 
des  nouvelles  méthodes. 

Le  R.  P.  Duss  lit  un  résumé  de  son  travail  sur  Les  Légumineuses  de 
lu   Martinique^. 

Le  secrétaire  présente  un  mémoire  de  M.  Fauvel  sur  La  Flore  des 
Seychelles^;  une  note  de  M»  Le  Corguillé  sur  L'Ether  et  F Electricité  •'  ; 
un  travail  de  M.  Lvuro  Clakiana-Ricart  sur  TJ  Influence  du  monde  réel 
et  du  monde  idéal  dans  V analyse  infinitésimale^. 

1.  Voir  le  mémoire  du  I)r  Ferrand  à  la  p.  197. 

2.  Voir  le  mémoire  du  R.  P.  Poulain  à  la  p.  30. 
W.   Voir  le  mémoire  du  R.  P.  Duss  à  la  p.  234. 

4.  Voir  le  mémoire  de  M.   Fauvel  à  la  p.  215. 

5.  Voir  la  noie  de  M.  Le  Corguillé  à  la  p.   135. 

6.  Voir  le  travail  de  M.  Clariana-Ricart  à  la  p.  74. 
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6e  séance.   —  Lundi  6  avril,  2  heures  du  soir. 

Présidence  de  M.  Amagat.  Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  d'Astorga 
assiste  à  la  séance. 

Le  R.  P.  Leray,  continuant  l'exposé  de  ses  idées  sur  la  matière, 
indique  sommairement  comment  la  cohésion  peut  être  expliquée  par  la 
pression  de  l'éther1.  L'auditoire  manifeste  tout  l'intérêt  qu'il  prend  aux 
ingénieuses  considérations  développées  par  l'orateur,  relativement  à 
l'affinité  et  à  la  valence  des  atomes. 

Le  secrétaire  analyse  une  note  de  M.  Boiteux  sur  U habitabilité  des 
astres 2 . 

M.  Ivan  Flachat  donne  lecture  d'un  travail  sur  La  Jonction,  par  rails, 
de  F  Angleterre  avec  le  continent  3. 

Ce  travail  donne  lieu  à  un  échange  d'observations  entre  l'auteur  et 
M.  de  Lapparent,  qui  croit  devoir  faire  des  réserves  expresses  sur  la 
possibilité  de  construire  un  pont  métallique  pour  la  traversée  du  Pas- 
de-Calais.  Il  rappelle  que  plusieurs  piles  devront  être  fondées  à  une 
profondeur  de  plus  de  50  mètres  et  que  nulle  part  un  semblable  tra- 
vail n'a  été  encore  entrepris,  non  seulement  en  pleine  mer,  mais  même 
au  voisinage  immédiat  des  côtes. 

M.  Ferron  fait  connaître  les  principaux  résultats  de  son  étude  sur 
L'Etat  ultérieur  et  la  température  du  Globe  terrestre^. 

Le  secrétaire  présente  une  note  de  M.  le  colonel  de  la  Llave  sur  Les 
Progrès  récents  de  la  balistique^,  ainsi  qu'un  travail  de  M.  le  Dr  Surbled 
sur  La  Nature  de  V activité  musculaire,  et  une  note  de  M.  de  Montgrand 
où  les  phénomènes  calorifiques  sont  envisagés  à  un  point  de  vue  difïé- 
rent  de  celui  qui  prévaut  aujourd'hui  parmi  les  physiciens. 

La  séance  est  alors  levée  pour  permettre  aux  membres  de  la  section 
de  se  rendre  dans  la  grande,salle  où,  devant  les  sections  réunies  d'an- 
thropologie et  des  sciences  naturelles,  M.  le  Dr  Lefebvre  lit  un 
mémoire  sur  La  Question  de  F  hérédité** 

1.  Voir  le  sommaire  de  cette  théorie  à  la  p.  115. 

2.  Voir  la  noie  de  M.  Boiteux  à  la  p.  294. 

3.  Voir  le  mémoire  de  M.  Flachat  à  la  p.  313. 
4;  Voir  le  mémoire  de  M.  Ferron  à  la  p.  246 

5.  Voir  le  mémoire  de  M.  de  la  Llave  à  la  p.  307, 

6.  Voir  le  mémoire  du  Dr  Lefebvre  à  la  p.  170. 
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LES 

PROGRÈS  DE  L'ANTHROPOLOGIE 

Par  M.  le  Marquis  de  NADA1LLAC 

Correspondant  de  l'Institut 


Parmi  les  sciences  dont  le  prodigieux  développement  est  une  des  gloires 
du  siècle,  aujourd'hui  si  près  de  sa  fin,  aucune  ne  mérite  plus  de  fixer  notre 
attention  que  l'anthropologie.  L'étude  de  l'homme  physiologique  et  moral, 
la  recherche  de  son  origine ,  son  histoire  à  travers  les  âges  innombrables 
qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  venue,  tels  sont  les  problèmes  qui  se  posent 
devant  nous.  Malheureusement  cette  science  si  attrayante  a  servi  trop  sou- 
vent de  piédestal  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  la  nature  que  des  combi- 
naisons mécaniques  ou  chimiques  et  dans  les  progrès  de  l'humanité  que  la 
résultante  de  forces  toujours  en  action.  Bien  des  théories  audacieuses  ont 
été  proclamées,  bien  des  hypothèses  ont  été  émises  ;  mais  les  théories 
s'effondrent  devant  la  libre  discussion,  les  hypothèses  disparaissent  en  pré- 
sence des  découvertes  que  chaque  jour  amène.  A  des  engouements  irréfléchis 
succèdent  des  études  plus  sérieuses,  les  illusions  se  dissipent  et  les  chefs  de 
l'école  eux-mêmes  sont  forcés  de  reconnaître  leur  impuissance  à  expliquer 
les  phénomènes  dont  nous  sommes  les  témoins.  Ce  sont  là  des  progrès  véri- 
tables; et  ce  sont  ces  progrès  qu'il  est  important  de  faire  connaître. 

I 

Faut-il  rappeler  l'enthousiasme  qui  accueillit,  il  y  a  quelques  années,  la 
théorie  des  générations  spontanées?  La  vie  sortait  du  néant,  l'organisme 
apparaissait  au  milieu  de  substances  anorganiques.  L'homme  pénétrait  enfin 
le  grand  mystère  de  la  création;  il  devenait  son  propre  dieu  et  l'univers  était 
sa  conquête.  On  se  souvient  avec  quelle  rapidité  ces  orgueilleuses  espérances 
ont  été  dissipées.  Un  de  nos  illustres  savants  a  prouvé  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  les  expériences  sur  lesquelles  on  se  fondait  avaient  été  mal 
laites,  que  l'apparition  de  la  vie  était  toujours  due  à  des  germes  préexistants 
insuffisamment  détruits,  el  en  recommençant  chaque  expérience  avec  les  pré- 
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cautions  minutieuses  indispensables-,  M.  Pasteur  a  montré  que  la  destruc- 
tion complète  des  germes  rendait  impossible  toute  manifestation  de  la  vie. 
Gela  est  si  vrai  qu'aujourd'hui  encore  les  ballons  remplis  d'infusions  de 
matières  végétales  ou  animales  qui  ont  servi,  il  y  a  trente  ans,  à  ses  célèbres 
expériences,  et  qui  sont  conservés  dans  son  laboratoire,  ne  renferment 
aucune  trace  de  fermentation,  aucun  microbe  par  conséquent.  De  quelque 
façon  que  Ton  opère,  on  ne  réussit  pas  à  obtenir  le  développement  d'une  cel- 
lule organisée,  du  moment  que  l'on  met  le  milieu  dans  lequel  elle  aurait  dû  se 
développer  à  L'abri  des  germes  que  l'air  atmosphérique  transporte  partout 
avec  lui2.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  aussi  un  savant  anglais, 
Tyndàll3,  qui,  après  des  expériences  réitérées,  n'hésita  pas  à  proclamer, 
contrairement  à  sa  première  opinion,  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il 
ii  est  pas  permis  d'accepter  la  formation  même  d'organismes  simples,  par  la 
seule  action  de  forces  physico-chimiques,  telles  que  l'oxygène  et  l'hydrogène, 
l'azote  et  le  carbone.  Littré  avait  déjà  dit  :  «  La  vie  telle  qu'elle  se  montre  à 
nos  yeux  ne  se  propage  que  par  parents  ;  nous  n'avons  aucun  droit  expéri- 
mental de  faire  figurer  à  l'origine  une  propriété  vitale  avec  une  action  qu'elle 
n'a  plus  aujourd'hui.   » 

Devant  l'évidence  des  faits,  devant  de  telles  autorités,  Hœckel,  lui-même, 
sectaire  ardent  et  souvent  compromettant,  est  forcé  de  s'incliner.  Il  recon- 
naît que  l'on  n'a  jamais  vu  les  monères  se  produire  dans  les  expériences  du 
laboratoire;  «  mais,  ajoute-t-il  pour  couvrir  sa  retraite,  ces  expériences  faites 
d'une  manière  artificielle  ne  peuvent  reproduire  les  conditions  que  présen- 
tai l  notre  globe  aux  époques  primitives.  »  —  «  Il  faut,  continuera-t-il 
quelques  lignes  plus  bas,  et  cet  aveu  est  précieux  à  enregistrer,  admettre  la 
génération  spontanée  ou  l'idée  du  miracle  d'une  création  spontanée4.  » 

L'impossibilité  de  maintenir  la  théorie  des  générations  spontanées  consti- 
tuait un  échec  grave  pour  la  science  matérialiste.  Cette  théorie  était  en  effet 
le  point  de  départ  du  système  fondé  sur  l'unité  originelle  des  êtres  et  sur 
leurs  transformations  progressives  dans  le  temps  et  dans  Féspace5.  Yingt- 


1.  Il  est  prouvé  qu'aucun  microbe  ne  peut  résister  à  une  température  de  115°.  Il  est  clone 
indispensable,  pour  la  réussite  de  l'expérience,  que  non  seulement  les  infusions,  mais  aussi 
que  tous  les  ustensiles,  sans  exception,  soient  soumis  à  cette  température. 

2.  Littré,  Génération  spontanée  et  transformisme. 

3.  Correspondance,  Lettres  adressées  à  Wallace  et  à  H&ckel,  p.  502,  506.  Les  expériences 
de  MM.  Schultze,  Scbwann,  Milne-Edwards,  ont  abouti  aux  mômes  résultats  que  celles  de 
M.  Pasteur.  Ceux  que  la  question  intéresse  doivent  lire  la  communication  de  M.  Milne- 
i>iw;irds  à  l'Académie  des  sciences  et  les  observations  de  Payen,  de  Quatrefages,  de 
Claude  Bernard  et  de  Dumas. 

4.  La  Création  naturelle,  Irad.  Lelourneau,  p.  307. 

5.  «  Mais,  du  moins,  faut-il  d/'stinguer  le  monde  de  la  matière  brute  et  le  monde  vivant, 
lit  M.  Cochin  dans  une  réfutation  à  la  l'ois  brillante  et  solide  {l'Evolution  et  la  Vie,  p.  (>  et 

•suiv.).  Point  du  tout,  la  loi  de  continuité  n'est  nullement  interrompue,  et  c'est  du  jeu  des 
forces  naturelles,  au  milieu  des  mille  et  mille  combinaisons  de  la  matière,  qu'est  né  le  pre- 
mier geruic  vivant,  anei'trc «ta  toutes  les  races,  m 


Nadaillac.  —  les  progrès  de  l'anthropologie  7 

einq  stades,  selon  Hseckel,  séparent  L'homme  de  la  monère1,  corpuscule 
informe  qu'on  ue  peut  apercevoir  qu'à  l'aide  du  microscope \  mais  celte 
monère  infime  esl  déjà  douée  des  principales  propriétés  vitales.  Elle  se 
meut,  elle  se  nourrit,   elle  se  reproduit  par  segmentation.  Je  fais  grâce  au 

lecteur  de  la  suite  de  nos  prétendus  ancêtres,  poissons  et  batraciens,  amphi- 
bies et  marsupiaux.  Le  savant  allemand  reconnaît  d'ailleurs  lui-même  que 
Quelques  chaînons  manquent  encore  à  la  série  évolutive2,  et  Tyndall  ajoute 
qu'ils  manqueront  toujours.  Arrivée  au  type  que  nous  considérons  comme 
exclusivement  humain,  la  puissance  de  transformation  s'arrête  subitement. 
Pourquoi?  L'école  ne  nous  l'apprend  pas.  On  pourrait  cependant  concevoir 
un  être  plus  parfait  que  l'homme,  même  au  point  de  vue  physiologique.  Le 
but  voulu  étant  atteint,  serait-ce  une  loi  qui  impose  cet  arrêt  de  forces  natu- 
relles jusque-là  toujours  en  action?  Mais  une  loi  suppose  une  cause  finale,  et 
l'école  rejette  avec  mépris  toute  cause  finale.  Nous  ne  pouvons  que  relever 
les  insurmontables  contradictions  qui  se  rencontrent  dans  les  doctrines  nou- 
velles, nous  aurons  à  y  revenir  à  chaque  page  de  ce  travail. 

Darwin  a  été  un  des  grands  propagateurs  de  ces  théories.  Sans  le  compa- 
rer à  Newton  ou  à  Kepler,  comme  le  font  des  amis  maladroits,  je  reconnais 
volontiers  qu'il  était  un  grand  penseur  et  un  savant  consciencieux.  Son  hon- 
neur sera  d'avoir  montré,  par  de  longues  et  patientes  recherches,  que  cer- 
tains faits  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  naturelles.  Mais  il  en  est 
d'autres  en  bien  plus  grand  nombre  qui  ne  peuvent  être  ainsi  expliqués,  et  il 
est  toujours  téméraire,  c'est  là  l'erreur  de  Darwin,  de  conclure  sans  preuves 
directes  à  une  loi  générale.  Sa  doctrine  reste  une  perpétuelle  hypothèse,  et 
une  hypothèse  qui  n'atteint  pas  un  assez  grand  degré  de  probabilité,  pour 
être  acceptée  même  provisoirement. 

Vers  le  même  temps  où  Darwin  préparait  des  travaux  qui  allaient  devenir 
si  célèbres,  Wallace,  son  ami  et  son  émule,  s'efforçait  de  prouver  par  des 
faits  qu'une  espèce  dont  les  individus  présentaient  au  début  une  grande  diver- 
sité de  caractères  s'est  transformée  en  une  variété  ou  en  une  race  par  la 
sélection  naturelle.  L'étude  attentive  de  ses  travaux,  et  spécialement  de  son 
dernier  ouvrage3,  ne  permet  point  d'accepter  cette  opinion,  quelque  mitigée 
qu'elle  paraisse,  et  il  Faut  répéter  qu'aucun  des  faits  actuellement  connus  ne 
peut  prouver  la  transformation  d'une  espèce  eh  une  autre  espèce,  soit  que 


1.  La  monère  est  formée  d'une  cellule  contenant  une  sorte  de  liquide  gélatineux,  trans- 
parent, incolore,  protégé  par  une  sorte  d'enveloppe  et  nommé  protoplasma.  On  ne  trouve 
aucun  noyau  à  l'intérieur,  et  c'est  un  des  signes  différentiels  qui  permet  de  distinguer  les 
moncres  des  cellules  organiques.  (Dr  Cartaz,  les  Microbes,  Nature,  21  février  1891.)  Nous 
ajouterons  que  certains  transformistes  admettent  que  le  protoplasme  est  dû  à  une  création 
intelligente  et  volontaire,  et  que,  dès  le  début  de  la  vie,  le  Créateur  y  déposa  toutes  les 
facultés  nécessaires  ;i  une  évolution  illimitée, 

2.  AiiLhropogénic  OU  Histoire   </<■  l  évolution  humaine    trad.   franc). 

3.  Darwinitm  an  Exposition  o/  tke  naturat  Sélection  wilh  some  of  i/s  Applications.  Loiidou, 
1890. 
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cette  transformation  se  soit  opérée  lentement  par  une  suite  de  modifications 
légères  accumulées  pendant  une  longue  série  de  générations,  comme  le  vou- 
lait Darwin,  soit  qu'elle  se  soit  opérée  brusquement,  comme  le  croient 
d'autres  naturalistes'.  Le  professeur  Perrier,  évolutionniste  ardent,  recon- 
naît avec  loyauté  que  le  passage  d'une  forme  à  une  autre  forme  n'a  jamais 
été  obtenu  par  l'expérience  ni  observé  dans  la  nature2,  et  un  savant 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Blanchard,  a  pu  s'écrier,  sans  que 
nul  lui  ait  répondu  :  «  Montrez -nous  une  seule  fois  l'exemple  de  la  transfor- 
mation d'une  espèce3.  » 

Non,  ni  la  sélection  naturelle,  ni  la  lutte  pour  la  vie,  ces  deux  facteurs 
invoqués  avec  tant  de  confiance  par  l'école  nouvelle,  ne  peuvent  expliquer 
l'origine  des  espèces  ;  ils  sont  tout  au  plus  des  agents  d'adaptation  destinés  à 
mettre  les  êtres  en  harmonie  avec  le  milieu  qui  les  entoure,  et  si  l'influence 
de  ce  milieu  peut  produire  des  changements  physiologiques4,  rien  ne  per- 
met de  croire  que  ces  changements  aient  atteint  les  formes  organiques, 
encore  moins  que  les  espèces  végétales  et  animales  se  soient  graduellement 


1.  Gh.  Dareste,  Nouvelle  exposition  d'un  plan  d'expériences  sur  la  variabilité  des  animaux. 

2.  Le  Transformisme,  p.  335. 

3.  La  Vie  des  êtres  animés,  préface. 

4.  M.  de  Quatrefages  a  parfaitement  éclairé  la  question  {l'Espèce  humaine,  2e  éd.,  p.  168). 
L'acclimatation,  nous  apprend-il,  c'est-à-dire  l'adaptation  physiologique  à  un  milieu  nou- 
veau, est  un  fait  incontestable.  Toutes  nos  races  domestiques  importées  en  Amérique  y 
prospèrent,  quand  les  conditions  de  leur  existence  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
sol  natal.  Elles  changent,  quand  ces  conditions  sont  par  trop  différentes.  Il  se  forme  ainsi 
des  races  locales,  et,  sans  que  l'industrie  y  soit  pour  rien,  on  a  vu,  dans  les  chaudes  vallées 
de  la  Madalena,  des  moutons  sans  poil  ;  sur  les  froids  plateaux  des  Cordillères,  des  porcs 
couverts  de  laine  ;  et,  dans  les  plaines  brûlantes  de  la  Mariquita,  des  boeufs  nus.  N'est-il 
pas  évident  que  ces  porcs,  ces  moutons ,  ces  bœufs,  venus  de  nos  climats  tempérés,  se  sont 
mis  en  harmonie  avec  le  nouveau  climat  où  ils  se  développaient.  Les  mêmes  faits  se 
passent  sous  nos  yeux.  M.  A.  Milne-Edwards  rapporte  que  les  antilopes  gnous  d'Afrique 
qui  vivent  et  se  propagent  au  Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  ont  modifié  leur  robe;  sous 
l'influence  de  notre  climat,  ils  ont  vu  pousser  sur  la  surface  de  leur  peau  une  couche  de 
poils  duveteux  inconnus  à  leurs  congénères  du  tropique.  M.  Wallace,  dans  le  livre  dont 
je  viens  de  parler,  cite,  dans  l'île  de  Madère,  des  insectes  ayant  des  ailes  plus  courtes 
et  d'autres  insectes  ayant  les  ailes  plus  longues  que  les  mêmes  espèces  vivant  sur 
les  continents  voisins.  La  cause,  dit  le  savant  Anglais,  est,  pour  les  uns,  que  leurs 
compagnons  avaient  des  ailes  qui  donnaient  trop  de  prise  au  vent,  qu'ils  ont  été 
emportés  vers  la  mer  et  qu'ils  ont  péri  dans  les  flots.  Pour  les  autres,  au  contraire, 
leurs  représentants,  ayant  trop  peu  de  force  dans  les  ailes,  n'ont  pu  résister  aux 
vents,  et  ils  sont  devenus  la  proie  des  ouragans.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  insectes  les 
mieux  adaptés  au  milieu  dans  lequel  ils  devaient  vivre  ont  seuls  survécu.  Mais  ce  sont  là 
de  simples  variations,  et,  nous  l'avons  dit,  la  variabilité  dans  l'espèce  est  la  règle  géné- 
rale. L'hérédité,  ujoule-t-on,  peut  fixer  ces  variétés  (Letourneau,  Dict.  des  Sciences  médi- 
cales, art.  Hérédité)  ;  oui,  dans  une  certaine  mesure  ;  ainsi,  en  Colombie,  les  vaches  que  l'on 
cessait  de  traire  ont  vu  leurs  mamelles  s'atrophier  ;  les  chiens  devenus  sauvages  n'aboient 
plus  ;  leurs  enfants  ont  perdu  cette  faculté.  Mais  ici  la  faculté  est  simplement  suspendue; 
si  l'on  recommence  à  traire  les  vaches,  les  mamelles  reprendront  rapidement  leurs  fonc- 
tions, et  il  n'est  point  douteux  que  si  les  chiens  muets  étaient  remis  avec  d'autres  chiens 
donnant  de  la  voix,  ils  retrouveraient  la  faculté  perdue.  Il  reste  encore  de  nombreuses 
recherches  à  faire  pour  bien  connaître  l'influence  des  milieux.  Voy.  Ch.  Dareste,  Nouvelle 
exposition   d'un  plan  d'expériences  sur  la  variabilité  des  animaux. 
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perfectionnées  et  caractérisées,  Virchow  es1  })lns  explicite  encore4.  11 
admet,  ce  qui  est  constant,  que  le  climat  et  les  circonstances  extérieures 
agissent  suc  l'organisme;  mais  aucun  fait  ne  démontre  à  ses  yeux  que  ces 
facteurs  aient  donné  naissance  non  plus  à  une  espèce  quelconque,  mais 
même  à  une  race.  Quelques  années  auparavant2,  il  disait  déjà  avec  une 
grande  liberté  de  langage  :  «  Quant  au  transformisme,  je  peux  le  dire,  on  a 
rarement  vu  un  si  grand  problème  traité  aussi  légèrement,  pour  ne  pas 
dire  aussi  follement.  » 

Revenons  aux  doctrine  de  Darwin.  Pour  le  savant  Anglais,  les  animaux 
sont  issus  de  quatre  ou  cinq  formes  primitives,  les  plantes  d'un  nombre  égal 
ou  même  moindre.  L'analogie  me  conduirait,  ajoute-t-il,  à  croire  que  tous 
les  animaux,  toutes  les  plantes,  descendent  d'un  prototype  unique3.  Malgré 
leurs  lacunes  et  leurs  contradictions,  ces  étranges  doctrines  avaient  été 
acceptées  avec  grande  faveur  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique  ;  en 
France  avec  un  peu  moins  d'engouement,  à  raison  peut-être  de  leur  origine 
étrangère.  Cette  faveur  trop  peu  réfléchie  ne  pouvait  durer;  une  réaction 
commence,  et  un  des  maîtres  de  la  science  contemporaine,  »si  longtemps 
presque  seul  sur  la  brèche,  a  la  satisfaction  de  voir  aujourd'hui  revenir  aux 
doctrines  qu'il  n'a  cessé  de  professer  ceux  qui,  entraînés  par  la  vogue  géné- 
rale, s'en  étaient  momentanément  éloignés''. 

Romanes  lui-même,  le  disciple  favori  de  Darwin,  s'il  admet  toujours 
l'évolution  comme  fait,  la  sélection  naturelle  comme  procédé,  est  forcé  de 
reconnaître  que  la  survivance  des  individus  les  mieux  doués  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  les  phénomènes  si  variés  des  origines,  et,  pour  citer  ses 
propres  paroles,  «  on  ne  trouverait  pas  aujourd'hui,  dit-il,  un  seul  observa- 
teur sérieux  qui  prétende  que  la  survivance  des  plus  aptes  puisse  expliquer 
la  formation  des  espèces5.  »  Cette  survivance  est-elle  même  prouvée?  Il 
semble,  au  contraire,  que  ce  sont  les  animaux  les  plus  féconds,  les  mieux 
doués  qui  ont  disparu  les  premiers,  et  si  ce  que  Darwin  appelle  la  lutte 
pour  la  vie,  remarque  avec  raison  M.  Gaudry6,  avait  été  la  cause  principale 
de  la  destruction  ou  de  la  survivance  des  êtres,  ils  auraient  dû  persister 
plus  longtemps  que  les  autres. 

M.  Romanes,  il  est  vrai,  maintient  toujours  qu'un  certain  nombre  d'espèces 
sauvages  croisées  entre  elles  se  sont  montrées  fécondes  ;  mais,  outre  que  ce 


1.  Origine  des  espèces,  p.  507. 

2.  Congrès  des  anthropologistes  allemands.  Francfort,  1882. 

3.  Congrès  des  anthropologistes  allemands.  Vienne,  1889. 

4.  De  Quatrefages,  Ch.  Darwin  et  ses  précurseurs  français.  —  Théories  transformistes. 
{Journal  des  Savants,  1889-1800). 

5.  «  So  that  al  the  présent  time,  it  would  be  impossible  to  find  any  working-  naturalist, 
who  supposes  that  the  survival  of  the  fit  test  is  compétent  to  expiai  n  ail  the  phenomena  of 
speeies  formation.  »  {Physiologicat  Sélection,  an  additional  Suggestion  on  the  Origin  of 
Species.  Journ.  Linnxan  Society,  1880.) 

0.   Fossiles  secondaires,  p.  '29.'). 
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fait  est  fort  contestable,  il  ne  saurait  suffire.  Les  unions  entre  deux  races  de 
la  même  espèce  ne  sont  pas  seulement  immédiatement  fécondes,  mais  elles 
produisent  encore  des  métis  aptes  à  se  reproduire.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  les  unions  entre  espèces  différentes,  alors  même  que  ces  espèces  sont 
aussi  voisines  que  l'âne  et  le  cheval,  le  lièvre  et  le  lapin.  Presque  toujours, 
et  c'est  là  le  point  capital,  les  hybrides  sont  inféconds.  On  ne  connaît  pas, 
observe  M.  de  Quatrefages,  un  seul  exemple  de  fécondité  chez  le  mulet 
mâle,  et  chez  le  mulet  femelle,  la  fécondité  est  si  rare,  qu'Hérodote  et  Pline 
la  considéraient  comme  un  prodige.  Si,  dans  quelques  espèces,  cette  fécon- 
dité se  maintient  chez  les  produits  du  premier  sang,  elle  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître chez  leurs  fds  ou  leurs  petits-fils  ;  si  enfin  elle  persiste  dans  des  cas- 
absolument  exceptionnels,  le  phénomène  de  retour  aux  types  primitifs  ne 
tarde  pas  à  intervenir,  et  toute  trace  de  croisement  disparaît.  C'est  ainsi  que 
les  léporides  issus  du  lièvre  et  du  lapin  redeviennent  de  simples  lapins  au 
bout  d'un  très  petit  nombre  de  générations  1,  et  qu'il  a  fallu  abandonner  des 
expériences  longtemps  poursuivies  avec  ardeur.  Darwin  cite  un  fait  du 
même  ordre2.  Les  variétés  domestiques,  en  retournant  à  la  vie  sauvage, 
reprennent  graduellement,  mais  invariablement,  les  caractères  du  type  origi- 
nel. La  domesticité  n'a  pu  les  atteindre  que  momentanément. 

Le  règne  végétal  montre  des  faits  semblables.  Un  horticulteur  habile  nous 
apprend  que,  en  dehors,  bien  entendu,  des  efforts  de  l'homme,  les  espèces 
soumises  à  la  culture,  exposées  à  toutes  les  influences  modificatrices  qui 
accompagnent  les  semis  sans  cesse  répétés,  conservent  néanmoins  leur  exis- 
tence bien  distincte  ;  elles  présentent  perpétuellement  des  variétés  nou- 
velles ;  mais  ces  variétés  ne  dépassent  jamais  les  limites  qui  séparent  les 
espèces  voisines3. 

En  résumé,  tous  les  efforts  de  la  sélection  la  plus  habile  et  la  plus  persé- 
vérante ont  constamment  échoué  devant  les  lois  de  la  nature.  La  stérilité  des 
hybrides  est  une  preuve  décisive  en  faveur  de  la  stabilité  des  espèces,  de  la 
fixité  des  types  et  de  leur  variabilité  dans  des  limites  étroites.  Pour  l'école 
transformiste,  les  espèces  ne  sont  que  des  variétés  temporairement  fixées  el 


1.  Les  véritables  léporides  ont  3/8  de  sang-  lapin  et  5/8,  quelquefois  même  3/4  de  sang- 
lièvre.  Malgré  eette  disproportion,  le^lapin  domine  ;  la  qualité  l'emporte  sur  la  quantité. 
Ces  expérienees,  les  seules  à  ma  connaissance,  où  les  hybrides  restent  constamment 
féconds,  sont  aujourd'hui  abandonnées,  aucune  conclusion  utile  à  la  science  n'en  pouvant 
sortir  [Rapport  de  M.  Florent  Prévost).  Cette  prédominance  si  remarquable  d'une  espèce  sur 
une  autre  se  montre  non  seulement  dans  le  règne  végétal,  où  elle  est  fréquente,  mais 
encore  dans  les  corps  anorganiques.  On  connaît  une  expérience  souvent  renouvelée  dans 
nos  laboratoires.  Si  l'on  mêle  par  parties  égales  du  sucre  et  de  l'acétate  de  plomb,  on 
obtient  des  cristaux  où  les  deux  éléments  se  trouvent  dans  les  mêmes  proportions.  Si  l'on 
recommence  plusieurs  fois  cette  expérience,  en  faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  les  cristaux 
obtenus,  on  arrivera  à  éliminer  peu  à  peu  l'acétate  de  plomb,  et  le  sucre  restera  pur. 
Nous  constatons  ce  fait,  la  science,  croyons-nous,  ne  sait  l'expliquer. 

2.  Origine  des  espèces,  traducticyi  française,  p.  145. 

3.  Yilrnorin-Andrieux,  Introduction  aux  plantes  potagères. 
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maintenues  par  l'hérédité,  elles  se  modifient  sans  cesse,  s'adaptanl  toujours 
aux  conditions  du  milieu.  Pour  nous,  au  contraire,  les  espèces  restent  cons- 
tamment isolées  les  unes  des  autres  par  une  barrière  physiologique  que  L'in- 
dustrie humaine  peut  forcer  dans  certains  cas,  mais  qui  se  relève  bientôt  et 

maintient  une  séparation  absolue. 

Unfait  frappe  dans  cette  conclusion  que  j'emprunte  à  M.  de  Quatrefages  ; 
c'est  l'intervention  active  et  toute  artificielle  de  l'homme.  Cette  intervention, 
remarquons-le,  est  autrement  puissante  que  la  nature.  La  nature  obéit  à  des 
lois  régulières  et  immuables  ;  l'homme  dirige1  les  forces,  il  oppose  les  unes 
aux  autres,  il  supprime  celles  qu'il  juge  nuisibles,  il  active  celles  qu'il  croit 
utiles  à  L'action  qu'il  prétend  exercer.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  créer  des 
variétés  et  même  des  espèces  nouvelles  qui  peuvent  avoir  une  existence 
momentanée.  Mais  rien  ne  permet  de  croire  qu'il  en  soit  de  même  dans  la 
nature.  Demandez  aux  vieux  veneurs  qui  parcourent  nos  forêts,  s'ils  ont 
jamais  connus  les  hybrides  du  cerf  et  du  daim,  du  lièvre  et  du  lapin.  Les 
grands  félidés  d'espèces  différentes  s'accouplent-ils  dans  les  déserts 
de  l'Afrique  ou  les  pachydermes  dans  les  jungles  de  l'Asie  ?  S'il  en  était 
ainsi,  le  nombre  des  hybrides  s'accroîtrait  d'une  manière  bien  imprévue;  les 
naturalistes  ne  seraient  plus  embarrassés  pour  nous  montrer  une  espèce  eu 
voie  de  formation  ou  de  renouvellement,  et  les  paroles  de  M.  de  Quatrefages 
seraient  amplement  justifiées.  «  Supprimez,  sur  la  terre,  les  lois  du  croise- 
ment, dit-il1,  et  voyez  quelle  confusion!  Je  ne  sais  guère  où  elle  s'arrêterait. 
Après  quelques  générations,  les  groupes  que  nous  appelons  genres,  familles, 
ordres  et  classes  auraient  disparu  ;  les  embranchements  ne  sauraient  tarder 
à  être  atteints.  Il  ne  faudrait  certainement  pas  un  grand  nombre  de  siècles, 
pour  que  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  présentassent  le  plus  grand 
désordre.  Or  l'ordre  existe  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  depuis  l'époque 
où  les  premiers  êtres  organisés  sont  venus  peupler  les  solitudes  du  globe.  Il 
n'a  pu  s'établir  et  durer  que  grâce  à  l'impossibilité  où  sont  les  espèces  de 
fusionner  les  unes  dans  les  autres  par  des  croisements  indiil'éreinment  ou 
indéfiniment  féconds.  » 

La  lutte  pour  la  vie  n'apporte  pas  des  arguments  plus  plausibles.  Ce  sont 
le  hasard,  les  circonstances  du  lieu  et  du  moment,  l'ardeur  géuésique  qui 
amènent  les  accouplements.  Dans  la  bataille  de  la  vie,  ce  ne  sont  ni  les  plus 
forts  ni  les  plus  aptes  qui  l'emportent.  S'il  eu  était  autrement,  nous  verrions 
-••  produire,  chez  les  races  sauvages,  ce  que  l'homme  obtient  chez  les  races 
Élomestiques,  elles  progresseraient  •  visiblement  eu  taille,  en  vigueur,  eo 
beauté.  Or  il  n'eu  est  rien;  et,  si  haut  que  nous  remontions  dans  le  passé, 
les  races,  les  espèces  diverses,  se  montrent  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  La  description  donnée  par  Arîstote  des  divers  animaux  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  s'applique  rigoureusement  aux  individus  représentant  de 

1.    L'Espèce  lui  tuai ne,   cl).  XI,  p.    "(J. 
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nos  jours  les  espèces  qu'il  décrivait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Agassiz  a 
constaté,  aux  récifs  du  golfe  du  Mexique,  la  ressemblance  parfaite  de  poly- 
piers dont  il  évalue  l'âge  à  soixante-dix  mille  ans  avec  les  polypiers  vivant 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  parages ^ .  Les  gravures  des  troglodytes,  autant 
que  leurs  grossières  ébauches  permettent  d'en  juger,  représentent  les  animaux 
que  nous  connaissons.  Les  ossements  retirés  de  nos  plus  anciennes  cavernes 
disent  la  même  histoire.  Les  coquilles  de  Solutré  ou  des  grottes  de  la  Yézère 
ne  diffèrent  en  rien  de  leurs  congénères  actuels.  Le  lévrier  et  le  basset 
figurent  parmi  les  scènes  gravées  sur  le  tombeau  de  Rôti,  célèbre  chasseur 
qui  vivait  en  Egypte  au  temps  de  la  XIIe  dynastie,  il  y  a  plus  de  quatre  mille 
ans;  leur  type  est  aussi  distinct  que  celui  relevé  de  nos  jours.  Un  magni- 
fique bas-relief  récemment  retiré  des  ruines  de  Babylone  représente  un 
matin  sculpté  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor  ;  il  ressemble,  à  s'y 
méprendre,  aux  mâtins  du  dix-neuvième  siècle2.  Les  ibis,  les  crocodiles, 
dont  on  retrouve  les  innombrables  momies  en  Egypte,  sont  de  tous  points 
semblables  aux  ibis  qui  peuplent  la  vallée  du  Nil,  aux  crocodiles  qui  se 
baignaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  dans  les  eaux  du  fleuve3.  Le  Niagara, 
nous  dit-on,  coulait  à  pleins  bords,  il  y  a  près  de  trente  six  mille  ans,  au 
milieu  d'un  vaste  plateau  pour  se  jeter  dans  le  lac  Ontario  ;  il  a  déposé  sur 
les  rives  de  son  ancien  lit  de  nombreuses  coquilles,  muets  témoins  de  ce 
lointain  passé  ;  toutes  sont  identiques  à  celles  aujourd'hui  vivantes  dans 
l'Amérique  du  Nord4.  M.  Rupert  Jones,  enfin,  pour  borner  là  des  citations 
qu'il  serait  si  facile  d'étendre,  nous  apprend  que  les  foraminifères  de  la  craie 
existent  encore  dans  l'Atlantique5. 

Il  en  est  de  même  dans  le  règne  végétal.  Les  plantes,  depuis  les  temps  où 
nous  pouvons  le  constater,  n'ont  éprouvé  aucun  changement  dans  leur  orga- 
nisme ou  dans  leur  structure.  Les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré  sur 
le  blé,  loin  de  faire  admettre  l'instabilité  des  formes  spécifiques,  conduisent, 
au  contraire,  à  une  conclusion  favorable  au  type  de  l'espèce  s  imposant  à  la 
multiplicité  des  races  ou  des  variétés6.  L'if,  le  pin  sylvestre,  le  bouleau,  le 


1.  Gaudry,  Fossiles  primaires,  p.  32. 

2.  Nott,  Uislory  of  Dogs  inséré  dans  Nott  et  Gliddon,  Types  of  Mankind.  London  and 
Pbiladelphia,  1854.  » 

3.  «  Mon  savant  collègue,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  disait  Cuvier  {Discours  sur  les 
révolutions  de  la  surface  du  globe),  a  recueilli  dans  les  temples  de  la  haute  et  de  la  basse 
Egypte  des  chats,  des  ibis,  des  oiseaux  de  proie,  des  chiens,  des  singes,  des  crocodiles, 
une  tête  de  bœuf  embaumés,  et  l'on  n'aperçoit  pas  plus  de  différence  entre  ces  êtres  et 
ceux  que  nous  voyons  qu'entre  les  momies  humaines  et  les  squelettes  des  hommes  d'au- 
jourd'hui. » 

4.  Thury,  Age  actuel  des  règnes  organiques  et  théorie  de  la  descendance  (Archives  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  t  XIX).  Le  Niagara,  dit-on,  recule  en  arrière,  du  côté  du 
lac  Erié,  de  33  mètres  environ  par  siècle.  La  distance  est  aujourd'hui  de  12.000  mètres.  On 
peut  donc  conjecturer  que  ce  mouvement  de  recul  a  commencé  il  y  a  30.000  ans. 

5.  Iiemarks  on  tlie  Voramiuifera  (Monthly  microscopical  Journal,  Feb.  1876). 

(').   D'     Dufrcsne,    de    l'Griginc   des  plantes  cultivées.   On    peut  consulter,    dans    un    sens 
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chêne,  l'érable,  le  noisetier,  reconnus  à  Robenhausen  dans  une  couché  de 
lignites  déposée  durant  l'intervalle  de  deux  périodes  glaciaires,  ne  pré- 
sentent aucune  différence  essentielle  avec  les  espèces  actuelles'.  L'herbier 
du  docteur  Schweinfurth  conservé  au  musée  du  Caire  renferme  des  fleurs 
trouvées  dans  le  tombeau  d'Aménophis  Ier  de  la  XVIIIe  dynastie;  elles  sont 
semblables  aux  fleurs  qui  croissent,  aujourd'hui  encore,  en  Egypte2. 

Ces  faits,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  paraissent  péremptoires,  et  les 
réponses  des  transformistes  ne  sont  pas  pour  affaiblir  les  conclusions  qui 
s'imposent.  A  l'immutabilité  des  espèces,  ils  opposent  l'immutabilité  des 
milieux.  Ainsi  la  permanence  des  types  peut  provenir  du  fait  que  depuis 
l'apparition  de  ces  types,  il  n'est  survenu  aucune  des  perturbations  qui  ont 
bouleversé  le  globe  durant  les  temps  géologiques.  Pour  se  contenter  de 
cette  réponse,  il  faut  écarter  toute  la  théorie  darwiniste  ;  la  sélection  natu- 
relle et  la  lutte  pour  la  vie  sont,  nous  dit-on,  des  lois  générales;  si  elles 
sont  vraies,  elles  ont  toujours  existé  ;  si  elles  ont  toujours  existé,  elles  ont 
dû  exercer  une  action  incessante  en  dehors  même  du  milieu  ambiant,  et  on 
ne  saurait  supprimer  l'effet  sans  supprimer  la  cause  elle-même. 

Ils  s'appuient  encore  sur  l'immense  durée  du  globe.  C'est  par  milliers  de 
siècles  que  les  géologues  calculent  le  temps  nécessaire  à  la  formation  des 
terrains  stratifiés  qui  forment  l'écorce  superficielle  de  la  terre,  et  durant  une 
grande  partie  de  ce  temps,  la  vie  organique  a  certainement  persisté.  Or  ces 
siècles,  dont  aucun  chronomètre  connu  ne  permet  de  mesurer  la  durée,  sont 
indispensables  pour  que  des  déviations  de  type,  des  variations  légères  à 
l'origine  puissent  se  transmettre  à  la  descendance,  acquérir  peu  à  peu  par 
l'adaptation  ou  l'influence  du  milieu  une  sorte  de  fixité  et  devenir  finalement 
le  caractère  exclusif  d'une  race  ou  d'une  espèce3.  Nous  sommes  donc  mal 
venus  à  nous  appuyer  sur  des  enseignements  historiques  ou  archéologiques 
comparativement  récents.  Nous  reconnaissons  cette  longue  durée  des  âges; 
mais,  même  à  ce  point  de  vue,  si  haut  que  l'on  remonte,  il  faudra  toujours 
arriver  au  moment  où  des  espèces,  issues  d'ancêtres  communs,  naturelle- 
ment fécondes  entre  elles,  perdent  cette  fécondité.  L'apparition  de  l'infécon- 
dité réciproque  est  le  fait  considérable  qui  domine  toute  la  question.  Darwin 
a  été  forcé  de  reconnaître  l'impossibilité  d'expliquer  la  séparation  physiolo- 
gique des  espèces  par  la  sélection  naturelle4,  et  depuis  lui,  on  n'a  apporté,  à 


contraire,   le   M"   de    Saporta ,  Origine  paléontologie/ ue   des  arbres   cultivés  ou  utilisés  par 
l'homme. 

1.  Oswald  lleer,  le  Paysage  moraiïlique. 

2.  Passai acqaa,  Recherches  sur  les  plantes  trouvées  dans  les  tombeaux  égyptiens. 

3.  Romanes  cite  les  changements  dans  l'époque  du  rut  chez  les  animaux,  de  la  floraison 
chez  les  végétaux  qui  se  montrent  à  la  suite  de  migrations  plus  ou  moins  étendues.  Ce  sont 
là  des  faits  purement  physiologiques  qui  ne  touchent  pas  à  la  différenciation  des  espèces. 
M.  de  Quatrcfages  les  avait  d'ailleurs  mis  depuis  longtemps  en  lumière,  notamment  pour 
•l'oie  d'Egypte  et  l'Acacia  dealbata. 

4.  Origine  des  espèces,  trad.  franc.,  p.  282  et  Blriv. 
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ma  connaissance,  aucun  fait  nouveau  qui  puisse  aider  à  la  solution.  Tant 
que  celle  explication  ne  sera  pas  fournie,  tant  que  cette  preuve  ne  sera  pas 
apportée,  nous  sommes  condamnés  à  des  hypothèses  qui  ne  peuvent  servir 
de  fondement  exclusif  à  une  théorie  que  Mgr  d'Hulst  a  si  brillamment  résu- 
mée 4,  le  besoin  de  vivre  créant  la  vie,  le  besoin  d'organes  créant  des  organes, 
le  besoin  d'ordre  créant  l'harmonie. 

Pour  échapper  à  cette  conclusion,  Cari  Vogt  donne  une  définition  nou- 
velle de  l'espèce.  «  Nous  reconnaissons,  dit-il2,  un  type  à  caractères  déter- 
minés que  nous  nommons  espèce  et  que  nous  pourrions  définir  en  disant  que 
nous  rapportons  à  la  même  espèce  tous  les  individus  que  leurs  caractères 
communs  signalent  comme  descendants  réels  ou  possibles  d'une  souche  com- 
mune. »  A  la  notion  physiologique  de  la  filiation,  Vogt  substitue  donc  la 
notion  morphologique  de  la  ressemblance  ;  mais  il  est  bien  forcé  de  recon- 
naître les  objections  qui  s'imposent.  Prenons  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants, celui  des  chiens.  Qui  n'a  remarqué  les  différences  de  forme,  de 
pelage,  de  taille  qui  séparent  le  barbet  du  lévrier,  le  petit  chien  de  nos 
salons,  grand  comme  un  rat,  de  ces  immenses  danois  à  la  robe  grisâtre  dont 
les  éleveurs  s'efforcent  chaque  année  d'accroître  la  taille  pour  obéir  à  la 
mode  du  jour.  Et  cependant  ces  chiens  que  l'on  classerait  morphologique* 
ment  dans  des  espèces  différentes,  se  croisent  entre  eux  et  produisent  des 
métis  indéfiniment  féconds.  Dans  ses  études  sur  les  pigeons,  Darwin3  a 
montré  que  les  caractères  extérieurs  sont  assez  différents  de  race  à  race 
pour  que,  si  nous  les  jugions  sur  ces  seuls  caractères,  on  dût  répartir  ces 
races  entre  quatre  ou  cinq  genres  parfaitement  distincts.  La  variation 
atteint  l'organisme  jusqu'au  squelette.  Mais,  en  dépit  de  la  distance  qui  les 
sépare  morphologiquement,  le  lien  physiologique  n'est  jamais  rompu  ;  toutes 
ces  races  domestiques  s'apparient  entre  elles  et,  fait  plus  important  encore, 
leur  progéniture  hybride  continue  à  être  féconde.  Nous  pourrions  citer 
d'autres  exemples  non  moins  intéressants  ;  tous  témoignent  qu'au  point  de 
vue  transformiste,  on  ne  peut,  en  s'appuyant  sur  la  caractérisation  morpho- 
logique, aboutir  à  un  résultat  sérieux  et  il  nous  faut  répéter  en  nous 
appuyant  de  la  parole  autorisée  d'un  grand  savant,  Claude  Bernard,  que 
rien  dans  l'état  actuel  de  la  science  ne  prouve  la  transformation  successive 
des  êtres  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La  réponse  orgueilleuse  de 
Haeckel  :  «  Que  prouve  l'expérience  en  pareille  matière  î  »  n'est  pas  de 
nature  à  modifier  notre  opinion. 

11  est  un  autre  argument  que  j'ai  déjà  signalé  ailleurs4,  mais  sur  lequel 
il    convient   de    revenir    avec    de    nouveaux    développements    à    raison    de 

1.  Correspondant,  25  décembre  1889. 

2.  Leçons  sur  l'homme,  p.  286.  —  De  Quatrefagcs,  Théories  transformistes.  {Journal  des 
Savants,  1889.) 

3.  De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes,  t.  I,  p.  203. 

4.  Correspondant,  10  novembre  1888. 
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l'importance  que  l'ééole  y  attache.  Omne  vivum  ex  ood,  avait  dit  Hafvey.  Tout 
être  a  son  origine  dans  un  œuf,  et  ce!  œuf  est  simplement  une  cellule  sem- 
blable chez  L'animal  et  chez  la  plante'.  Ce  fait  est  mis  en  évidence  et  singu- 
lièrement amplifié  par  Darwin2.  Pour  lui,  la  similitude  de  la  conformation 
embryonnaire  révèle  l'origine  commune.  Tous  les  animaux  commencent  par 
un  état  identique  et  le  germe  de  l'embryon  humain,  durant  les  premiers 
moments  de  la  gestation,  ne  diffère  en  rien  des  embryons  des  autres  espèces. 
Wallace3  abonde  dans  ce  sens.  La  ressemblance  merveilleuse  que  l'on  peut 
constater  dans  le  développement  embryologique  des  types  vivants  les  plus 
élevés,  dit-il,  nous  amène  forcément  à  conclure  que  le  règne  animal  et  le 
règne  végétal  tout  entiers  doivent  les  formes  si  diverses  qu'ils  présentent 
maintenant  à  une  loi  continue  de  descendance  avec  modification  de  quelques 
types  primitifs.  Haeckel,  dans  une  planche  célèbre,  reproduit  les  embryons 
de  l'homme,  du  singe,  de  la  tortue  et  du  poulet  au  quatrième  jour  de  la 
fécondation.  L'identité  paraît  absolue;  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  mois  que 
les  différences,  d'abord  légères,  s'accentuent  de  plus  en  plus  et  que  ces 
êtres  si  semblables  au  début  deviennent  des  types  complètement  distincts. 
Je  ne  suis  ni  anatomiste  ni  physiologiste,  je  me  garderai  donc  bien  de  me 
prononcer  sur  la  question.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  dire  que  des 
savants  allemands  autorisés  ont  accusé  Haeckel  d'avoir  volontairement  falsi- 
fié ces  figures  pour  les  besoins  de  la  cause  4  et  d'ajouter  que  cette  accusation 
très  nettement  formulée  n'a  jamais  été  réfutée  d'une  manière  satisfaisante. 
En  admettant  même  la  complète  exactitude  du  fait  avancé  par  le  professeur 
allemand,  je  ne  m'explique  pas  bien  l'argument  que  l'on  prétend  en  tirer. 
Pour  qu'il  eût  une  importance  sérieuse,  il  faudrait  que  la  cellule,  première 
forme  de  l'embryon ,  pût  donner  indifféremment  naissance  à  un  homme,  à 
un  singe,  à  une  tortue  ou  à  un  poulet.  Comme  cela  n'est  pas,  comme  cela 
ne  peut  pas  être,  il  faut  bien  admettre  que  l'embryon,  que  la  cellule  possèdent 
des  aptitudes  spéciales  qui  échappent,  qui  échapperont  probablement  toujours 


1.  Haeckel,  Anthropogénie  ou  histoire  dé  l'évolution  humaine,  trad.  Lctourneau.  Paris, 
1877.  —  Histoire  de  la  création  des  êtres  organisés  d'après  les  lois  naturelles,  trad.  Lctour- 
neau. La  huitième  édition  de  cet  ouvrage  vient  d'être  publiée  à  Berlin,  sous  le  titre  : 
Nul  h  rliche  Sch  bpfungsgesch  ich  te . 

2.  L'Origine  des  espèces,  traduction  française,   p.  473. 

:;.  Nineteenlh  Century ,  trad.  franc.  Revue  scientifique,  17  janv.  1880. 

h.  Semper,  Drtef  an  Iheckel.  Hambourg-,  1877.  — Litterarischer  llandweiser,  1884.  —  On 
peut  aussi  consulter  sur  ce  point  Semper,  Œuvres  complètes,  et  Vigouroux,  les  Livres 
saints  et  la  critique  rationaliste,  t.  II,  p.  608.  Les  excentricités  scientifiques  de  Haeckel  ne 
sont  d'ailleurs  plus  à  compter.  Il  a  inventé  de  toutes  pièces  des  êtres  dont  Vogt  a  pu  dire 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  et  qu'on  n'en  verra  jamais  de  semblables.  H  a  imaginé  en  géologie 
des  ante-périodes  que  son  coreligionnaire  Huxley  déclare  purement  incroyables.  Il  a 
affirmé  itéralivement  que  l'embryon  se  constitue  comme  un  cristal.  Il  a  pris  pour  un 
organisme  pompeusement  surnommé  le  Bathybiuê  un  simple  précipité  de  chaux.  Nous 
n'en  finirions  pas,  s'il  fallait  relever  toutes  ces  erreurs  véritablement  indignes  de  la 
science.  Ha?ckel  est  un  de  ceux  <jui,  par  leurs  exagérations,  ont  le  plus  compromis  les  doc- 
trines transformistes. 
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au  scalpel  et  au  microscope.  M.  Deniker  dit  à  son  tour  que,  durant  la  période 
fœtale,  le  crâne  des  singes  anthropoïdes  ressemble  à  s'y  méprendre  au  crâne 
humain  ' .  Mais  ce  singe  peut-il  devenir  un  homme  ?  Nul  ne  le  prétend  ;  dès 
lors  quelle  importance  ce  fait  peut-il  avoir  pour  la  question  qui  nous  occupe  ? 
Sir  John  Lubbock2  montre  quatre  vers,  qui  paraissent  sortir  du  même  moule, 
tant  leur  ressemblance  est  grande,  et  cependant  l'un  d'eux  devient  un  myria- 
pode,  les  autres  des  scarabées,  des  hyménoptères,  des  papillons.  Ici  encore 
il  faut  se  demander  si  le  fait  est  exact.  M.  Blanchard3,  et  son  autorité  est 
incontestée,  nous  apprend  que  des  papillons  presque  semblables  sortent  de 
chenilles  offrant  les  particularités  distinctives  les  plus  manifestes.  Ces  chenilles 
vivent  dans  des  conditions  dissemblables  ;  elles  affectionnent  des  végétaux 
différents.  Mais  acceptons  l'observation  de  sir  J.  Lubbock,  quelle  conclusion 
pouvons-nous  en  tirer  ?  Dès  leur  humble  début,  la  destinée  de  ces  vers,  si 
je  puis  me  servir  de  ce  mot,  est  fixée  par  une  loi  immuable;  ils  ne  peuvent 
devenir  indifféremment  papillons  ou  abeilles,  scarabées  ou  myriapodes,  et 
l'argument  que  l'on  cherche  à  invoquer  en  faveur  d'une  thèse  opposée 
prouve,  au  contraire,  à  mes  yeux,  la  fixité  des  espèces.  D'autres  théories, 
d'autres  hypothèses  se  sont  greffées  sur  celles  que  nous  venons  d'exposer. 
Non  seulement,  nous  dit-on,  tous  les  vertébrés  ont  dans  le  premier  germe 
un  point  de  départ  commun,  mais  encore  la  série  des  formes  que  présente 
l'organisme  depuis  l'ovule  jusqu'à  l'âge  adulte  est  une  répétition  brève  et 
rapide  de  celle  parcourue  par  nos  ancêtres  depuis  l'origine  de  la  vie 
jusqu'à  nos  jours4.  De  là  est  née  une  science  nouvelle,  et  Hœckel,  revenant 
sur  une  théorie  déjà  mise  en  avant  par  Serres,  et  appuyée  sur  un  certain 
parallélisme,  observé  entre  la  succession  des  êtres  dans  le  temps  et  leur  déve- 
loppement embryonnaire,  prétend  que  l'odontogénie  ou  embryologie  et  la 
philogénie  ou  l'histoire  de  la  filiation  des  êtres  présentent  pour  chaque 
espèce  deux  séries  de  formes  se  correspondant  terme  à  terme  et,  que  tout 
être,  dans  sa  vie  embryonnaire,  passe  par  les  échelons  divers  que  l'espèce  a 
parcourus,  avant  d'arriver  à  sa  forme  définitive. 

M.  Gaudry  paraît  se  rallier  à  celte  opinion.  Selon  lui,  «  l'unité  de  la 
nature  apparaît  dans  ce  fait  que  le  développement  des  grands  types  paléon- 
tologiques  semble  souvent  reproduire  en  raccourci  le  développement  des 
individus5.  »  Il  dit  aussi  que  /pour  les  poissons,  le  changement  de  la  lep- 


1.  Recherches  anatomiques  et  embryologiques  sur  les  singes  anthropoïdes.  La  Mettrie 
disait  déjà  au  siècle  dernier  que  c'est  par  l'éducation  seule  que  l'homme  s'élève  au  dessus 
des  animaux  ;  si  les  singes  ne  parlent  pas,  c'est  par  un  vice  de  leurs  organes  auquel  on 
pourrait  remédier,  et  alors  les  singes  parleraient.  Voy.  l'Homme  machine,  dont  la  première 
édition  parut  en  1748,  à  Lcydc,  sous  le  couvert  de  l'anonyme. 

2.  Origine  et  métamorphoses  des  insectes,  p.  102,  pi.  I,  II,  III. 

3.  Métamorphoses,  mœurs  et  instincts  des  insectes,  p.  267. 

4.  M.  de  Quatrefagcs  [Journal  des  Savants,  février  et  mars  1890)  expose  et  réfute  avec  sa 
science  si  élevée  toute  celte  doctrine. 

5.  Fossiles  secondaires,  p.  293. 
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tocerie  (queue  mince  par  le  bout)  en  stéréooérie  (queue  en  palette  à  l'extré- 
mité   a  lieu  de  la  naissance  à  l'âge  adulte,  en  même  temps  que  de  l'époque 

secondaire  à  l'époque  actuelle.  Mais  M.  Gaudry  est  le  premier  à  recon- 
naître que  ce  n'est  point  là  une  loi  générale,  qu'elle  ne  peut  s'appliquer,  par 
exemple,  au  dryopilhèque  \  à  plus  forte  raison,  sans  doute,  à  l'homme.  Cette 
sage  réserve  n'a  guère  été  imitée,  et  les  partisans  de  la  doctrine  veulent  que 
l'homme,  lui  aussi,  ait  passé  par  les  phases  les  plus  diverses,  qu'il  ait  été 
successivement  zoophyte,  batracien,  reptile  et  mammifère. 

Cette  hypothèse  a  été  victorieusement  réfutée,  et  les  transformistes  les 
plus  illustres  ne  se  sont  pas  montrés  les  moins  ardents  à  cet  égard.  C'est  à 
eux  que  nous  laisserons  la  parole.  Darwin  a  été  le  premier  à  reconnaît  ce 
que  tous  les  êtres  ne  passaient  pas  par  les  différents  états  de  leurs 
ancêtres2.  Vogt  est  plus  explicite  encore  :  «  La  célèbre  loi  biogénétique  du 
parallélisme  exact  de  la  philogénie  et  de  l'odontogénie  que,  pendant  long- 
temps, j'avais  crue  fondée,  dit-il,  est  fausse  par  la  base3.  Une  étude  atten- 
tive de  l'embryologie  montre  que  les  embryons  ont  leurs  harmonies  bien 
différentes  de  celles  des  adultes.  »  Le  professeur  Perrier  qui,  pas  plus  que 
M.  Vogt,  ne  dissimule  ses  opinions,  n'est  pas  moins  net  que  le  célèbre  pro- 
fesseur  de  Genève4.  Il  conteste  absolument  que  l'embryogénie  humaine 
résume  celle  du  règne  animal  et  puisse  constituer,  comme  le  prétend  l'école 
nouvelle,  une  anatornie  comparée  complète.  «  A  aucune  phase  de  son  déve- 
loppement, écrit-il,  un  embryon  humain  n'est  un  véritable  zoophyte;  il  n'est 
pas  davantage  reptile  ou  poisson  à  une  phase  plus  avancée.  Voilà  ce  qui  est 
objecté  par  tous  les  embryogénistes  à  la  théorie  de  Serres  et  ce  qui  fera 
tomber  en  discrédit  son  anatornie  transcendante.  »  Baër  l'avait  déjà  réfuté 
en  quelques  mots  assez  dédaigneux5.  «  Le  développement  de  l'individu,  se 
contente-t-il  de  dire,  ne  parcourt  pas  l'échelle  du  règne  animal.  »  M. 
Charles  Robin  enfin,  pour  terminer  ces  citations  déjà  trop  longues,  définit 
la  nouvelle  science  «  une  accumulation  poétique  de  probabilités  sans 
preuves,  d'explications  séduisantes  sans  démonstrations6  ». 

Mais  l'odontogénie  n'est  qu'une  partie  de  la  théorie  hœckelienne  ;  pou- 
vons-nous l'admettre  avec  plus  de  confiance,  alors  que  son  auteur  résume  sa 
doctrine  dans  l'unité  de  la  nature  organique  et  de  la  nature  inorganique  ou 
bien  qu'il  cherche  a  expliquer  la  genèse  des  êtres  depuis  le  protoplasme 
jusqu'à  la  monère,  simple  cellule  dépourvue  de  noyau,  depuis  l'amphioxus 
îjisqu'à  l'homme?  Écoutons  encore,  Vogt,  nous  aimons  à  emprunter  des 
arguments  a  ceux  qui  ne  partagent  pas  nos  doctrines,  après  avoir  mis  en 


1.  Mém.  soc.  géol.  \  le  Dryopithèque. 

2.  Origine  des  espèces,  trad.  franc,  p.  521,  531. 

3.  Quelques  hérésies  darwinistes  [Rev.  scient.,  188G). 
St.   Philosophie  zoologique  avant  Darwin,  p.  G21. 

ô.  Etales  publiées  à  Saint-Pétersbourg'  l'année  même  de  la  mort  d< 
6.  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Art.    Organisme. 
Amiiroi-ologie   (8e   Sect.) 
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évktesee  fâvtees  l'es  GKfomts  qm  renferme  le  système  de  Hœekel1  :  «  Oaa 
déclare  falsifie,  ^'écrir-t-il,  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  un  plan  dressé  à 
l'avance.  <  I  on  arrive  ainsi  à  des  arbres  généalogiques  qui  ressemblent,  à 
s'v  méprendre,  aux  ils  capricieusement  taillés  dont  Le  Notre  et  ses  succès- 
seurs  ornaient  les  jardins.  »  Plus  tard,  il  s'exprimera  en  termes  autrement 
s*-\<res2.  Toute  la  théorie  ha^ckelienne,  dira-1-il,  ne  repose  que  sur  des 
données  fausses  et,  pour  eiter  ses  propres  expressions,  «  on  invoque,  pour 
la  soutenir  révolution  falsifiée  par  présomption,  par  ignoranee  ou  par 
paresse,  si  j  ose  m'exprimer  en  termes  aussi  durs,  mais  qui,  de  fait,  sont 
justifiés.  » 

Si  donc  nous  restons  sur  le  terrain  des  faits  actuels  et  dé  l'observation 
direele,  la  conclusion  es!  facile.  Nous  ne  voyons  nulle  part  les  traces  de  ce 
grand  processus  nu,  continu,  éternel,  proclamé  avec  tant  d'emphase,  de  ce 
processus  qui  embrasse  tous  les  phénomènes  de  la  nature  sans  exceptions, 
qui  veut  que  tous,  depuis  le  mouvement  des  corps  célestes  jusqu'à  la 
conscience  de  l'homme,  arrivent  en  vertu  d'une  seule  et  même  loi  de  causa- 
lité. La  doctrine  générale  de  l'évolution,  le  monisme,  comme  l'appelle 
llackel,  se  réduit  à  la  force  mécanique  des  atomes.  C'est  une  théorie  très^ 
commode,  une  explication  très  facile  des  mystères  qui  nous  entourent.  Je  ne 
lui  connais  qu'un  défaut,  c'est  d'être  en  complet  désaccord  avec  les  faits 
obs.  rvés.  Oaa  échappe,  il  est  vrai,  au  miracle;  mais  c'est  aux  dépens  de  la 
vérité.  Un  des  points  faibles  de  la  doctrine  est  facile  à  saisir;  il  n'a  poiv.t 
échappé  à  M.  de  Quatrefages  :K  Hoeckel  dit  que  tous  les  corps  de  la  nature 
sont  également  animés  cl  que  tout  se  rattache  à  une  loi  biologique  fondamen- 
lale.  Les  cristaux  et  les  êtres  vivants  s'accroissent  par  l'addition  de  nou- 
velles molécules  '' .  Chez  tous  la  force  formatrice  interne  est  l'effet  immédiat 
de  la  composition  chimique  ;  la  force  formatrice  externe,  le  résultat  de 
l'action  exercée  par  la  matière  ambiante.  M.  de  Quatrefages  répond  en 
démontrant  les  dill'érenees  radicales  qui  séparent  les  empires  organiques  et 
inorganiques.  ILeckel,  pour  justilier  sa  théorie,  est  forcé  d'omettre  un  fac- 
teur important.  Les  êtres  vivants  ont  hesoin  de  se  nourrir.  La  nutrition  est 
nu  phénomène  général  chez,  tous  les  êtres  organisés,  sans  lequel  ils  ne 
ni  ni  grandir  ni  durer;  or  il  est  absolument  étranger  aux  corps  inorga- 
niques. Celte  omission  voIonlaiVe  montre  à  quels  expédients  sont  réduits  les 


[ .   Revue  scientifique,  1877. 

I.  Hérésies  darwiàistes  (Reçue  scientifique,  1886).  —  Sur  un  nouceuu  getire  de  médusaire 
Séssiic  {ibid..   fS77). 

:;.   Ceux  qui  désirent  approfondir  la  question  liront  avec  un  immense  intérêt  les  articles 

publiés    par   .M.    de    Quatrefages    'Journal   des    suran/s,    Théories  transformistes,     1889-00). 

Lémiiicnt,   membre   de    l'Académie   dei   sciences    démolit   avec    sa    logique    habituelle  les 

divers  transformistes  actuellement   préconisés.   Noas    lui   taisons  de   nombreux 

ntS  dan-  !r  UOUflS  de  cal  I"  étiacLo. 

',    Création  naturelle,  \).  29th 
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Bavants  qui  prétendent,  avec  une  extrême  arrogance,  nous  Imposer  de  véri- 
tables dogmes. 

En  résumé,  les  facteurs  que  L'école  transformiste  invoque  avec  tant  de 
confiance,  la  lutte  pour  la  vie,  le  milieu,  la  sélection  naturelle,  le  temps,  sont 
insuffisants  pour  expliquer  la  dérivation  <l«s  types  et  par  là  l'origine  des 
espèces';  les  objections  subsistent  dans  toute  leur  force.  .Nous  avons 
demandé  où,  quand  et  pourquoi  la  fécondité  qui  caractérise  les  individus  issus 
d'ancêtres  communs  s'était  perdue?  Comment  il  était  possible  que  l'ordre  et 
l'harmonie,  tels  qu'ils  éclatent  à  tous  les  yeux,  pussent  régner  dans  la  nature 
>i  les  êtres  étaient  livrés  à  d'incessantes  transformations?  Nous  avons  mon- 
tré enfin,  si  liant  que  nous  remontions,  des  espèces  nettement  caractérisées 
et  celles  qui  ont  survécu  semblables  aux  espèces  qui  vivent  autour  de  nous. 
Parmi  celles  que  nous  avons  citées,  il  en  est  de  bien  antérieures  aux  temps 
historiques,  il  en  est  qui  ont  précédé'  le  quaternaire,  il  en  est  qui  datent  du 
crétacé  j  ni  le  temps  ni  le  milieu  n'ont  eu  d'action  appréciable  sur  elles.  Tant 
que  ces  objections  ne  seront  pas  réfutées,  tant  que  les  preuves  que  nous 
réclamons  ne  seront  pas  apportées,  il  est  impossible  pour  tout  homme 
sérieux  d'accepter  les  doctrines  soutenues  avec  une  ardeur  si  vive  par 
récole  nouv  e  lie . 
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En  terminant  la  première  partie  du  travail  que  j'ai  entrepris  sur  les  pro- 
grès  de  l'anthropologie,  je  suis  arrivé  à  des  conclusions  très  nettes.  Peut-on 
affirmer  ces  conclusions  avec  la  même  énergie  en  étudiant  les  âges  géolo- 
giques, dont  l'intelligence  humaine  a  peine  à  se  figurer  l'immense  durée? 
Nous  n'avons  plus,  pour  nous  guider  dans  nos  recherches,  que  quelques 
ossements  !<»>>iles.  quelques  fragments  souvent  bien  difficiles  à  déterminer. 
San-  doute,  chez  tous  les  vertébrés,  chez  les  mammifères  principalement,  le 
squelette  est  la  partie  la  plus  importante  de  l'organisme.  11  est,  qu'on  me 
permette  cette  comparaison,  la  charpente  de  l'édifice;  mais,  de  même  (pie  la 
charpente  n'est  pas  l'édifice,  le  squelette  n'est  pas  l'individu2.  Le  cheval,  le 
zèbre  et  l'hémîone  appartiennent  à  trois-espèces  différentes;  en  liberté,  ils  ne 

accoupleni  pas  entre  eux;  leurs  squelettes,  cependant,  ne  révèlent  aucune 
différence  essentielle.  In  savant  professeur  de  zootechnie,  M.  Sanson,  nous 

nseigne  qu'il  est  impossible  d'établir  par  la  dentition  une  séparation  entre 
e    cheval    et    l'âne3.    11    serait    facile   de    citer    d'antres   exemples    tout    aussi 


1.   Cornevin,  Soc.  anth,  d<-  Lyon,  1888. 

'i.  Les  Allemands  reprochent  ;»  l'école  française  d'exagérer  eo  général  l'importance  du 
squelette.  Voy.  notamment  Waitz,  Anthropologie  der  Natur  — ■  [  'àlker  et  ftforiz  Wagner 
ha  Entstehung  der  arien  rauniliche  Sondera 

■',.   lud.  »,<-.' Anth.,  189  '.  i».  150. 
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concluants  ;  c'est  donc  sous  d'importantes  réserves ,  qu'il  faut  poursuivre 
l'étude  des  faits  que  la  paléontologie  enseigne. 

Deux  de  ces  faits  paraissent  surtout  frappants;  l'apparition  et  la  dispari- 
tion d'espèces,  parfaitement  distinctes,  sans  que  rien  permette  de  l'expliquer 
scientifiquement,  puis  les  passages  nombreux  que  l'on  signale  d'espèce  à 
espèce,  de  genre  à  genre  et  même  d'ordre  à  ordre,  en  sorte  que  notre  émi- 
nent  paléontologiste,  M.  Gaudry  a  pu  écrire  que  les  noms  d'espèce,  de 
genre,  d'ordre  ne  représentent  que  les  stades  d'évolution  d'un  même  type4. 
Le  marquis  de  Saporta  abonde  dans  le  même  sens2.  Il  est  permis  de  constater, 
dit-il ,  un  enchaînement  continu  des  êtres  qui  ont  peuplé  le  monde  et  qui , 
depuis  la  première  apparition  de  la  vie,  n'ont  cessé  de  se  mouvoir  à  sa  surface. 

Nous  avons  dit  que  la  ressemblance  morphologique  ne  pouvait  être  un 
critérium  sûr  de  l'affinité  génétique,  en  d'autres  termes,  que  de  cette  ressem- 
blance on  ne  pouvait  conclure  la  descendance.  M.  Gaudry,  a  saisi  la  diffi- 
culté ;  aussi  nous  dit-il  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  ressemblance  d'adap- 
tation avec  les  ressemblances  de  descendance,  et  plus  loin  ajoute-t-il  ces 
paroles  significatives  :  «  Quelques  ressemblances  isolées  peuvent  être  le 
résultat  d'adaptation  à  un  même  milieu  ;  il  n'y  a  qu'un  ensemble  de  ressem- 
blances qui  nous  révèle  sûrement  des  parents3.  » 

Le  savant  membre  de  l'Académie  des  sciences  semble  donc  rejeter  sur  ce 
point  les  théories  chères  à  l'école  transformiste.  Si  j'ai  bien  compris  sa  pen- 
sée, c'est  par  l'adaptation  de  l'organisme  aux  circonstances  extérieures,  à 
des  milieux  nouveaux,  à  des  conditions  biologiques  différentes,  que  les  modi- 
fications se  sont  progressivement  produites.  Il  est  certain  que  depuis  les 
premiers  temps  de  l'existence  du  globe  à  l'état  solide,  des  changements 
immenses  se  sont  accomplis.  Le  bassin  des  mers,  la  surface  des  continents, 
l'orographie,  ont  été  à  plusieurs  reprises  complètement  modifiés.  Les  chan- 
gements climatériques  n'ont  pas  été  moins  importants  ;  l'Europe  a  vu  une 
période  de  froid  intense  succéder  à  une  température  tropicale.  Pour  mainte- 
nir la  vie  dans  des  conditions  si  dissemblables ,  le  Créateur  aurait  doué  cer- 
tains êtres  de  deux  propriétés  fort  différentes,  l'une  très  répandue,  la  plasti- 
cité ou  le  pouvoir  de  se  modifier  sans  revenir  à  l'état  primitif;  l'autre,  plus 
rare,  qui  ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  êtres  les  plus  inférieurs, 
Y  élasticité,  que  M.  Gaudry  défjnit  le  pouvoir  de  se  modifier  et  de  revenir 
plus  tard  à  leur  premier  état4.  C'est  ainsi  qu'un  brachiopode,  la  Ryncho- 
nella,  est  à  la  fois  une  des  formes  les  plus  changeantes  et  les  plus  durables. 
C'est  sa  mobilité  qui  lui  a  permis  de   subsister  durant  les  âges'3.   Chez  les 

1.  Enchaînements  du  monde  animal.  Fossiles  secondaires. 

2.  Origine  paléontologique  des  arbres  cultivés  ou  utilisés  par  l'homme.  Préface. 

3.  Fossiles  secondaires,  p.  165,  210. 

4.  L.  c,  p.  32. 

5.  Lorsque  le  bassin  des  mers  se  modifiait,  la  Rynchonella  se  modifiait  aussi;  quand  la 
mer  revenait  à  son  premier  état,  la  Rynchonella  retrouvait  également  le   sien.   Grâce  à  la 
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foramini  fèces,  nous  apprend  M.  Sehlumberger  * ,  un  même  genre  modifie 
mécaniquement  et  chimiquement  son  tes!,  suivant  la  profondeur  et  les 
conditions  ambiantes  du  milieu  où  il  se  trouve.  Les  poissons  fournissent  un 
exemple  plus  curieux  encore;  à  l'époque  secondaire,  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  protégés  par  une  cuirasse  très  dure,  les  poissons  carnassiers  desti- 
nés à  les  dévorer  devaient  donc  avoir  des  dents  très  fortes,  triturantes  et 
Croyantes.  Les  océans  actuels,  au  contraire,  sont  peuplés  de  poissons  à 
écailles  molles  ;  les  dents  des  carnassiers  sont  devenues  perçantes  et  cou- 
pantes. 

A  chaque  pas,  nous  rencontrons  des  faits  semblables.  Les  êtres  ont  changé 
avec  une  extrême  facilité,  et  M.  Gaudry  a  pu  dire  «  qu'à  mesure  que  les 
observateurs  suivent  attentivement  leurs  différences,  ils  les  voient  tantôt 
s'atténuer,  tantôt  s'accentuer  ;  soit  que  l'on  regarde  les  caractères  extérieurs, 
soit  que  l'on  scrute  les  parties  les  plus  intimes  de  l'organisation,  on  constate 
que  dans  la  nature  organique  il  n'y  a  pas  de  fixité  absolue2  ».  Ce  qui  ajoute 
à  la  difficulté,  c'est  que,  dans  plusieurs  familles,  les  changements  sont  si 
importants,  de  la  naissance  à  la  vieillesse,  que  rien  ne  serait  plus  naturel  que 
de  placer  leurs  deux  extrêmes  non  seulement  dans  des  espèces  différentes, 
mais  souvent  dans  des  genres  différents  et  même  dans  des  familles  diffé- 
rentes. M.  Alexandre  Agassiz  cite  un  exemple  intéressant  chez  les  oursins- 
actuels3.  On  pourrait  en  ajouter  plusieurs  autres. 

Ces  atténuations  et  ces  accentuations,  de  quelque  façon  qu'elles  se  pro- 
duisent, amènent  des  résultats  imprévus.  «  Ce  qui  excite  surtout  l'étonne- 
ment,  disait  à  l'Académie  des  sciences  M.  A.  Milne-Edwards  ;',  en  racontant 
les  dragages  en  mer  profonde  auxquels  il  venait  d'assister,  c'est  l'infinie 
variété  des  formes  géologiques  qui  rendent  souvent  presque  impossible  l'ap- 
plication des  classifications  considérées  jusqu'à  présent  comme  les  mieux  éta- 
blies. Souvent  une  espèce  ne  diffère  des  espèces  voisines  que  par  des 
nuances  imperceptibles  ;  les  types  de  transition  abondent  et  l'on  trouve  de 
nombreux  intermédiaires  entre  des  groupes  que  l'on  considérait  jusqu'à  pré- 
sent comme  distincts.  » 

Si  l'on  étudie  le  règne  végétal,  on  voit  aussi  entre  des  types  nettement 
distincts,  des  séries  intermédiaires  établissant  des  uns  aux  autres  des  gra- 
dations insensibles  ou  bien  des  successions  de  types  en  progression  conti- 
nue 3.  M.  Naudin6  cite  l'étrange  variabilité  des  espèces  chez   les  eucalyptus, 

facilité  avec  laquelle  elle  s'accommodait  sux  changements,  elle  a  passé  saine  et  sauve  à  tra- 
vers les  ruines  du  monde.   «  C'est  un  type  élastique,  »  dit  M.  Gaudry. 

1.  Les  Foraminifèrcs,  p.  12. 

2.  L.  c,   p.  29. 

3.  Report  on  tlte  Echini  and  Star  Finîtes  dredged  in  deep   Water  between  Cuba  and  the  F/o- 
rida  lieef. 

4.  Le  21  février  1881. 

5.  De  Kirwan,  Le  Transformisme  et  la  discussion  libre.  (Iiei>.  des  quest.  scient.,  Bruxelles, 
1889.) 

6.  Acad.  des  sciences,  19  janvier  1891. 
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les  entrecroisements  de  leurs  caractères  cl  les  changements  de  figure  des 
individus  eux-mêmes,  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Toutes  ces  formes, 
Selon  lui,  sont  dérivées  d'un  prototype  unique  postérieurement  à  la  sépara- 
tion de  l'Australie  et  du  continent  asiatique. 

Prenons  d'autres  exemples  de  nature  à  frapper  plus  vivement  encore.  Les 
magnifiques  travaux  de  M.  Gaudry  ont  mis  en  lumière,  chez  les  mammifères, 
des  faits  du  plus  haut  intérêt.  L'Hipparion  est  relié  au  cheval  par  une  série 
d'équidés;  le  Simocyon  découvert  à  Pikermi  établit  un  passage  des  ursidés 
aux  canidés;  le  Cynodon  tient  à  la  fois  du  chien  et  de  la  civette.  M.  Boule 
a  recueilli  dans  les  couches  pliocènes  du  plateau  central  de  la  France  des 
canidés  réalisant  déjà  le  type  des  renards,  des  loups,  des  chacals  et  des 
chiens.  Ils  servent  de  transition  entre  les  espèces  miocènes  et  les  espèces 
quaternaires  ' .  L'Helladothérium  relie  la  girafe  au  daim  et  à  l'antilope,  dont 
elle  paraissait  séparée  par  une  distance  infranchissable.  Le  Cebochœrus  est 
un  intermédiaire  entre  les  singes  et  les  suilliens.  Les  dents  des  éléphants 
sont  formées  de  lamelles  superposées,  les  dents  des  mastodontes  de  gros 
mamelons2;  à  première  vue,  chacun  admettra  qu'ils  appartiennent  à  des 
espèces  différentes.  Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  vingt-six  probosci- 
diens  qui  les  rapprochent  insensiblement  et  il  devient  difficile  au  paléontolo- 
giste le  plus  habile  de  dire  à  quel  moment  une  dent  cesse  de  pouvoir  être 
attribuée  à  un  mastodonte,  pour  devenir  celle  d'un  éléphant. 

Si  les  études  de  M.  Scudder  montrent  une  marche  évolutive  chez  les 
insectes3,  les  découvertes  de  M.  Fayol  leur  donnent  un  éclatant  démenti. 
Les  nombreux  et  gigantesques  insectes  de  Commentry  constituent  un  ordre 
spécial  très  supérieur  par  la  force  et  par  la  taille  aux  insectes  venus  après 
eux'5.  Chez  les  reptiles,  les  lacertiens  nous  donnent  une  série  de  types  dont 
les  quatre  pattes  s'amoindrissent  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'orvet,  qui  n'en  a 
plus  que  les  rudiments  cachés  sous  la  peau  et  ne  se  révélant  que  par  la  dis- 
section. Ces  types  forment  une  transition  insensible  entre  les  lacertiens  et 
les  ophidiens  complètement  dépourvus  de  membres. 

Les  paléontologistes  ne  s'arrêtent  pas  dans  cette  voie.  Ils  montrent  avec 
une  complaisance  visible  des  passages  présumés,  non  plus  seulement  entre 
les  ordres,  mais  aussi  entre  les  embranchements5.  Le  Protopterus,  poisson 


1.  Acad.  des  sciences,  20  janvier  1889. 

2.  Gaudrv,  Mammifères  tertiaires,    p.    172    et   suiv.  —  Elephantidx  [Réf.   quest.   scient. 
octobre  1889.) 

3.  Zittel,  Traité  de  Paléontologie  (trad.  franc.) 

4.  Goldcnberg  range  ces  insectes  dans  l'ordre  des  Palœodictyopères. 

5.  «  Pouvons-nous  aller  plus  loin  ?  demande  M.  Gaudry.  [Fossiles  secondaires,  p.  299.) 
Trouvons-nous  dos  preuves  que  dans  un  même  embranchement  des  animaux  de  classes  dif- 
férentes ont  passé  les  uns  par  les  autres  ?  Je  me  suis  déjà  posé  cette  question  dans  le  résunn 
de  mon  livre  sur  les  êtres  primaires  et  j'ai  dû  répondre  négativement..  En  étudiant  les  êtres 
secondaires,  je  m'adresse  encore  la  même  question  et  j'y  réponds  aussi  négativement. 
M.  Gaudry  établit  nettement,    on  le    voit,    la  limite   où  l'enchaînement,  pour  me  servir  di 
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di|)noujue,  coiinii  depuis  une  ci (t<| tia ti (a i ne  d'aune. -s  en\  iron.  l'orme  un  "rou-ju- 
de  transition  cuire  1rs  poissons  cl  les  am|>hil>iens.  et  cela  d'un*'  manière  si 
apparente,  (pie  le  naturaliste  qui  les  découvrit  le  premier  les  rangeait 
parmi  les  anipliibiens  • .  |,es  I  )inosaurirns ,  les  uns  carnassiers .  Jes  autres 
herbivores,  ont  diminué  l'inlervalle  <pii  sépare  les  reptiles  dis  oiseaux  - 
l.eui'>  resirs,  pour  la  plupart,  il  est  vrai,  fragmentaires,  ne  peuvent  être  pire 
difficilement  distingués,  dit  M.  Marsh3,  de  «eux  des  oiseaux  qui  se  ren- 
contrent dans  les  mêmes  lits.  Dans  un  ordre  d'idées  analogues,  sir  R.  (>\ven 
rappoile  (pie  les  Tiieriodonles,  i'cptiles  récemment  découverts  dans  le  trias 
de  l'Afrique  australe,  révèlent  quelque  tendance  vers  le  type  mammifère,  et 
des  1878,  M.  fiaudrv  admettait  déjà  que  les  animaux  marins  descendaient 
<ies  animaux  terrestres  !.  Dans  sou  dernier  ouvrage,  il  est  plus  explicite 
encore5.  «  La  vie  des  vert»'  l>rés,  écrit-il,  se  serait  d'abord  développée  sur  les 
continents;  le  vivifiant  soleil  aurait  aidé  leurs  premières  manifestations  ;  plu- 
sieurs des  vertèbres  à  sang  froid  aussi  bien  que  les  animaux  à  sang  chaud 
seraient  partis  de  nos  continents  pour  nager  près  du  rivage,  puis  se  lancer 
dans  la  pleine  mer.   » 

Si  les  dinosauriens  ont  quelques  affinités  avec  les  oiseaux,  rArclnroplerix  (i. 
d'autre-,  oixaux  aux  vertèbres  biconcaves,  au  bec  armé  de  dents  coniques 
provenant  de  la  craie  du  Kansas,  présentent  a  leur  tour  une  certaine  analo- 
gie avec  les  reptiles.  Quelque  paradoxal  que  cela  puisse  paraître  au  premier 
abord,  dit  M.  Boule  7,  on  est  autorisé  à  croire  (pie  les  oiseaux  sont  des  rep- 
tiles modiiiés  ;  nous  avons  de  nombreuses  transitions  entre  le  reptile  le  plus 
engourdi  et  l'oiseau  le  plus  agile.  Le  savant  professeur  de  (Uermonl  recon- 
naît bien  (pie  le  processus  de  cette  évolution  est  encore  à  trouver;  mais, 
ajoule-t-il,    son   existence    ne    saurait    guère    être    contestée,    Klle  ne   le    sera 


mot  qu'il  affectionne,  cesse  ;  mais  en  méditant  les  pages  écrites  avec  son  talent  habituel,  il 
est  évident  qu'il  attend  de  l'avenir  des  preuves  destinées  à  compléter  les  théories  qu'il  défend 
et  à  découvrir  les  ancêtres  encore  inconnus  qui  rapprochent  les  embranchements  en  appa- 
rence les  plus  éloignée. 

1.  Rev.  des  ouest,  scient.  Bruxelles,  oct.   1890. 

2.  Les  rapports  qui  existent  entre  les  membres  postérieurs  de  plusieurs  dinosauriens  et 
<-t-nx  des  oiseaux,  rapports  mis  en  lunoièa«  par  Huxley,  sont,  dit  M.  <inudr\,  tout  à  lait  frap- 
pants. On  les  retrouve  dans  le  bassin,  le  fémur,  le  tibia,  le  tarse  et  les  doigts.  Il  ajoute 
plus  lofn  :  «  Comme.,  d'une  part,  les  dinosauriens  se  rapprochent  plus  des  oiseaux  qu'encan 
reptile  actuel  et  que,  fl'autre  part,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  !  ■-  oiseaux  secondaires *e 
i  approchent  plus  des  reptiles  qu'aucun  oiseau  a  clive  H  nous  penson-  qu'un  jour  les  progrès 
de  la  science  montreront  les  liens  entre  les  ancêtres  du  type  oiseau  et  <fu\  du  type  reptile,  » 

Fossiles  secondaires,  p.  220,  2'Vt,  2'i."»ei  suiv.) 
:i.    Classification  ofihe  Dinosauria .  'Amené.    Journ.  of  Science,  janv .  1882.) 
'[.   Mammifères  tertiaires,  p.  \\'2  et  passim. 
à.    Fossiles  secondaires,  p.   2<>1 . 

6.  L'Areha-opterix  a  des  plumes  comme  les  oiseaux;  mais,  au  lieu  de  croupion,  il  a  mu 
queue  garnie  de  vingt  et  une  vert  .-lires  p. .i  lant  à  chaque  articulation  une  paire  de  plumes. 
Il  a  des  ailes,  mais  des  ailea  terminées  par  trois  doigts  1  i  hie  - ,  muni-  d'oncles.  J|  ;,  un  lus.;, 
Tuais  un  bee  a\eedes  dent-   rappela nt  eel les  des  reptiles. 

7.  Rev.  scient.,  28  février  1891. 
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plus  évidemment,  quand  les  évolutionnistes  nous  auront  fait  connaître  ce  pro- 
cessus. Toute  la  question  est  là  et  tant  que  cette  preuve  ne  sera  pas  donnée, 
nous  serons  en  droit  de  demander  comment  de  la  ressemblance  ou  de  l'affi- 
nité, on  peut  conclure  à  la  descendance?  La  môme  réponse  s'applique  aux 
naturalistes  qui  affectent  de  croire  que  les  Monotrèmes,  l'Ornithorynque  au 
bec  de  canard,  l'Echidné  ou  fourmilier,  tous  les  deux  ovipares  combleront 
quelque  peu  la  profonde  lacune  qui  existe  entre  les  mammifères  et  les 
oiseaux  * . 

Les  Américains  sont  plus  hardis  encore.  Le  professeur  Gope  groupant,  les 
ossements  recueillis  dans  l'éocène  de  l'Amérique  du  Nord,  prétend  en 
tirer  un  ordre  nouveau  les  Condylarthrés  2.  Les  Condylarthrés,  selon  lui, 
auraient  donné  naissance  aux  proboscidiens  et  aux  édentés,  aux  rongeurs  et 
aux  simiens,  aux  carnassiers  et  aux  lémuriens.  Quant  aux  ancêtres  de  ces 
puissants  progéniteurs,  M.  Cope  n'a  pas  encore  réussi  à  les  découvrir;  il 
les  présume  des  marsupiaux  précédés  eux-mêmes  par  des  monotrèmes  3. 

Toutes  ces  observations  sont  assurément  fort  curieuses;  elles  étonnent 
ceux  mêmes  qui  les  poursuivent.  Rien  jusqu'ici  ne  prouve,  cependant,  je  le 
répète,  que  parce  que  certains  oiseaux  possèdent  un  bec  armé  de  dents  ou 
que  certains  mammifères  sont  ovipares,  ils  descendent  d'un  ancêtre  commun. 
Sans  donc  se  rallier  aux  théories  par  trop  générales  que  l'on  prétend  déduire 
de  ces  affinités,  il  faut  reconnaître  que  la  paléontologie,  l'étude  des  âges  géolo- 
giques révèlent  des  faits  bien  différents  de  ceux  que  nous  apprennent  les 
temps  historiques.  A  moins  de  rejeter  tout  ce  que  la  science  enseigne,  il  faut 
bien  admettre  que  les  espèces  géologiques  ont  paru  sur  le  globe  à  des  époques 
différentes.  Gomment  ont-elles  ainsi  apparu?  Est-ce  par  des  créations  suc- 
cessives? Est-ce  par  le  transformisme?  Tel  est  le  problème  qui  se  pose. 
Il  est  assurément  difficile  de  ne  pas  reconnaître  certains  enchaînements  entre 
les  êtres  si  nombreux  et  si  divers  qui  peuplaient  la  terre  en  ces  âges  d'une 
incalculable  durée.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  le  Créateur,  au  début  de 
son  œuvre,  a  doué  quelques-uns  des  êtres  sortis  de  sa  main  d'une  puissance 
<lc  modification,  d'une  plasticité,  comme  l'appelle  M.  Gaudry,  se  développant 
dans  l'immensité  des  temps,  sous  l'empire  de  lois  que  nous  ignorons,  de  cir- 
constances que  nous  ne  pouvons  dire,  par  des  changements  lents  et  imper- 
ceptibles, atteignant  parfois  des  limites  extrêmes  et  se  continuant  de  généra- 
lion  en  génération  jusqu'à  l'accomplissement  d'immuables  desseins  qu'il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  de  pénétrer?  Cette  puissance  ne  peut-elle  se  comparer 
à  la  loi  de  croissance  qui  régit  les  êtres  et  qui  cesse  d'agir  lorsque  la  limite 


1.  Mosclcy,  On  the  Ova  of  Monotrems.  (Brit/'sh  Ass.  Montréal,  1884.)  —0.  Thomas,  Den- 
tition of  Omythoryncits, 

2.  The  Condylartlira.  (Americ.  Naturalist,  Aug\  and  sept.  1884).  —  The  Origin  of  Man  and 
other  Vertébrales.  (Poputar  science  Monthly,  1886.) 

3.  On  a  vu  à  l'exposition  de  1889  le  moule  du  Phcnacodus,  le  représentant  d'un  des  genres 
de  l'ordre  des  condylarthrés. 
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Inconnue  pour  nous  est  atteinte  ',  C'est  là,  semble-t-il,  une  conception  plus 
religieuse,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  mot,  que  de  supposer  le 
Tout-Puissant  procédant  par  créations  brusques  et  successives,  remaniant  et 
modifiant  son  œuvre  à  travers  le  temps  et  à  travers  l'espace,  comme  le  sculp- 
teur pétrit  la  glaise  et  ébauche  les  contours  de  la  statue  qu'il  médite. 

Mais  en  admettant,  à  titre  de  pure  hypothèse,  que  les  premiers  êtres  ont 
été  doues  de  cette  puissance  de  transformation,  il  faut  ajouter  que  nous 
sommes  dans  la  plus  complète  ignorance  des  lois  qui  l'ont  régie.  Ce  n'est 
point  là  un  fait  exceptionnel  :  «  Nous  avons  le  sentiment  des  lois  de  la  nature, 
disait  Claude  Bernard2,  nous  n'en  connaissons  pas  la  forme.  »  Déjà,  cepen- 
dant, quelques  points  se  dégagent;  ainsi  il  est  difficile  de  voir,  avec  l'école 
transformiste,  une  progression  continue  chez  les  êtres,  un  développement 
uniforme  chez  les  espèces,  et  cela  durant  tous  les  temps  géologiques.  Vogt  3 
montre  une  foule  de  séries  débutant  par  les  types  les  plus  élevés.  Il  appuie 
cette  conclusion  sur  des  observations  nombreuses  empruntées  à  l'embryolo- 
gie aussi  bien  qu'à  la  paléontologie,  constatées  chez  les  mollusques,  les  crus- 
tacés, les  rayonnes,  comme  chez  les  mammifères.  Huxley  A  avait  dit,  avant 
Vogt,  qu'aucune  théorie  indiquant  un  développement  nécessairement  pro- 
gressif ne  pouvait  se  défendre.  Comment,  d'ailleurs,  expliquer  avec  cette  pro- 
gression que  ce  soient  presque  toujours  les  espèces  les  plus  fortes,  les  mieux 
douées  qui  disparaissent  les  premières  ?  Si  ce  que  l'on  appelle  la  lutte  pour 
la  vie  avait  été  la  cause  principale  de  la  destruction  ou  de  la  survivance,  il 
semble  que  les  plus  aptes  seuls  auraient  dû  persister.  Il  en  est  tout  autre- 
ment. «  Les  gigantesques  Pterygotus,  observe  M.  Perrier5,  ont  disparu, 
tandis  que  les  insectes  pullulent;  les  énormes  Orthocères,  les  puissants 
Ancyloceras  sont  anéantis,  tandis  que  les  Poulpes  subsistent.  Les  Alanto- 
saurus,  les  Iguanodons,  aux  proportions  colossales,  ont  laissé  la  place  aux 
oiseaux  et  aux  mammifères  de  bien  plus  modestes  dimensions,  et  parmi  ces 
derniers,  on  voit  s'éteindre  d'abord  les  géants.  »  Le  Dinolherium,  un  des 
plus  puissants  mammifères  connus,  paraît  un  instant,  pour  disparaître  presque 
aussitôt.  Le  Machairodus,  le  carnassier  le  plus  redoutable  de  l'époque  qua- 
ternaire, disparaît  non  moins  rapidement.  Nous  ne  lui  connaissons  ni  ancêtre 


1.  Ce  n'est  pas  seulement  la  taille  à  laquelle  chaque  être,  dans  le  règne  animal  comme 
dan?  le  règne  végétal,  arrive  progressivement  qui  nous  fournit  un  exemple  utile.  La  barbe, 
si  l'homme  la  laisse  pousser,  descend  à  une  longueur  qu'elle  ne  peut  dépasser.  S'il  la  rase, 
la  puissance  de  croissance  momentanément  suspendue  reprend  à  l'instant  et  se  poursuit, 
pour  s'arrêter  quand  la  barbe  a  atteint  une  longueur  à  peu  près  semblable  à  la  précédente. 
Il  en  est  de  même  des  cheveux,  du  poil  ou  de  la  laine  des  animaux.  Q'on  cesse  de  tondre  les 
moutons  au  printemps,  la  laine  ne  se  développera  pas  ;  dès  la  tonte,  au  contraire,  la  crois- 
sance reprendra   sa  vigueur. 

?.  Cité  par  Caro,  Souvenir  d'un  enseignement  à  (a  Sor bonne,  (liée,  des  Deux  Mondes,  15 
décembre  1883.) 

3.  Quelques  hérésies  daiivinislcs.  (Iiei'.  scient.,   ISSU.; 

4.  Lai/  Sermons,  p.  193. 

5.  Le  Transformisme,   p.  330. 
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ni  descendant.  11  en  est  êe  même  de  l'Ichtyosaure  avec  ses  dents  pointues, 
son  cou  raccourci,  son  corps  massif,  sa  peau  nue,  ses  pattes  de  devant  en 
(forme  de  rames'.  Les  reptiles  volants  finissent  brusquement,  en  Europe 
comme  en  Amérique,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  plus  grande  puissance.  Que 
sont  devenus  tous  ces  gigantesques  sauriens  si  caractéristiques  de  leur 
époque?  Qu'ils  aient  vécu  sur  les  continents,  qu'ils  aient  nagé  dans  les  mers, 
qu'ils  aient  volé  dans  les  airs,  la  vie  s'est  éteinte  pour  eux,  nul  être  ne  les 
rappelle  et  leurs  ossements  seuls  attestent  leur  passage  sur  le  globe2. 

En  1(S<S2,  M.  Marsh  découvrait  dans  un  bassin  lacustre  du  Wyoniing,  sur 
une  surface  s'étendanl  sur  les  deux  rives  de  Green  River  et  mesurant  tout  au 
plus  !()()  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur,  les  restes  de  deux  cents  indi- 
vidus appartenant  à  plusieurs  familles  différentes  du  même  ordre  pour  lequel 
il  propose  de  créer  le  nom  de  Dinocerata.  Que  sont  devenues,  répéterons-nous 
encore,  ces  Dinocératides,  les  plus  grands  animaux  connus  de  l'éocène,  si 
étranges  avec  leur  trois  paires  de  protubérances,  véritables  cornes  adaptées 
sur  leur  tête?  Pour  eux  aussi,  il  faut  demander  quels  sont  aujourd'hui  leurs 
représentants  ? 

Ce  qui  est  vrai  pour  ces  rois  de  la  création,  ne  l'est  pas  moins  pour  les 
êtres  inférieurs.  Les  Crinoïdes,  à  l'époque  secondaire,  ont  perdu  cette  mer- 
veilleuse diversité  de  formes,  un  des  luxes  des  temps  primaires.  L'Ammonite 
a  cessé  de  vivre  au  moment  de  son  plus  magnifique  épanouissement,  alors 
qu'elle  avait  atteint  son  maximum  de  grandeur;  la  Béleinnite,  si  nombreuse 
au  début  de  l'époque  crétacée,  a  décliné  dès  cette  époque,  sans  que  rien  en 
révèle  la  cause.  Au  moment  de  disparaître,  les  Rudistes  ont  tellement  pul- 
lulé, que  l'on  retrouve  dans  les  derniers  étages  de  la  craie  leurs  coquilles 
serrées  les  unes  contre  les  autres  3.  A  côté  de  ces  espèces  disparues  à  jamais, 
les  infimes  Foraminifères  persistent  et,  parmi  ceux  qui  vivent  sous  nos  yeux, 
nous  voyons  des  espèces  qui  remontent  jusqu'au  crétacé.  Les  Spongiaires 
fossiles  se  rattachent  aux  Spongiaires  actuels *.  Les  Slellérides  ont  traversé 
les  âges,  insouciantes  des  changements  qui  s'accomplissaient  autour  d'elles  s. 
Les  tortues  se  sont  maintenues  met  de  très  légères  modifications,  tandis  que 
les  serpents  n'ont  jamais  été  constatés  jusqu'ici  parmi  les  représentants  du 
groupe  secondaire  ;  ils  ont  laissé  de  faibles  débris  dans  le  tertiaire.  C'est  à 
l'époque  actuelle  qu'ils  semblent  avoir  eu  pour  la  première  fois  leur  règne. 

Ces  faits,  d'autres  semblables  qu'il  serait  facile  d'ajouler,  justilient  les 
conclusions  de  M.  de  Làpparent*.  Il  montre,  dans  le  monde  organique  actuel, 


1.  G-uudry,  /.  c,  p.  134  et  passim. 

2.  Gaudry,  /.  c,  p.  267. 

3.  Garni ry,  l.  c,  p.  295. 

4.  Zittel,  Truite  de  paléontologie,  t.  I,  p.  14  (trad.  franc.). 

5.  Forbes,  il  y  a  longtemps  déjà,  fut  étonné  de  trouver  dans  le  lias  une  étoile  de  mer  sem- 
blable à  celle  si  commune  sur  nos  côtes. 

6.  Du  rôle  du  temps  dans  la  nature,  (Het>.  des  quest.  S'-icnt.,   avril  1885.) 
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des  types  presque  absolument  identiques  à  ceux  des  premiers  fi^cs  géolo- 
giques vivant  à  enté  d'autres  donl  les  périodes,  même  les  plus  voisines  de  la 
notre,  semblent  n'avoir  connu  aucun  précurseur.  D'autres  fois;  eontinue-t-ïl, 

c'est  l'inverse,  ci  certaines  couches  de  terrain  offrent,  à  côté  d'espèces  don* 
il  est  facile  de  reconnaître  aujourd'hui  les  congénères,  des  combinaisons  orga- 
niques dont  la  nature  actuelle  u'a  gardé  nul  souvenir.  Comment  expliquer 
oés  différences?  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené  ces  résultats  si  incom- 
préhensibles pour  nous? 

Aucune  des  hypothèses  que  l'on  proclame  ne  peut,  je  l'avoue,  satisfaire 
mon  intelligence.  «  Rien  ne  laisse  percer  le  mystère  qui  entoure  le  dévelop- 
pement primitif  des  grandes  classes  du  monde  animal,  disait,  il  y  a  quelques 
années1,  l'illustre  paléontologiste  qui  renouvelle  de  nos  jours  les  grandes 
traditions  de  Guvier.  Nul  homme  ue  sait  comment  oui  été  formés  les  premiers 
forarainifères,  les  premiers  polypes,  les  premières  étoiles  de  mer,  les  pre- 
miers crinoïdes.  Les  fossiles  primaires  ne  nous  ont  fourni  aucune  preuve 
positive  du  passage  des  animaux  d'une  classe  à  ceux  d'une  autre  classe.  » 
Aujourd'hui,  il  ajoute  avec  une  conviction  plus  profonde  peut-être  :  «  Xi  la 
force  ni  la  fécondité  n'ont  empêché  la  destruction  des  êtres;  l'évolution  s'est 
avancée  à  travers  les  âges  en  souveraine  maîtresse,  que  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter dans  sa  marche  majestueuse;  la  concurrence  vitale,  la  sélection  naturelle, 
les  influences  du  milieu,  les  migrations,  Font  sans  doute  aidée;  mais  son 
principe  a  résidé  dans  une  région  supérieure  trop  haute  pour  que  nous  puis- 
sions, quant  à  présent,  le  bien  saisir2.  » 

Ainsi  donc,  soit  que  nous  admettions  l'évolution  telle  que  l'enseigne  M. 
Gaudry,  en  acceptant  seulement  comme  très  secondaires  les  causes  que  l'école 
darw  iniste  regarde  comme  les  agents  uniques  des  modifications  qui  se  pro- 
duisent dans  les  divers  règnes  de  la  nature,  soit  que  nous  rejetions  avec 
d'autres  savants  le  principe  même  de  l'évolution,  comme  on  l'entend  aujour- 
d'hui, soit  que  nous  fassions  des  réserves  fondées  sur  les  immenses  lacunes 
qui  subsistent  encore,  il  faudra  toujours  se  résigner  à  avouer  que  la  science 
humaine  ne  peut  rien  nous  apprendre  ni  sur  la  première  apparition  des  êtres 
organisés,  ni  sur  leur  succession  dans  le  temps,  ni  sur  leur  merveilleuse  mul- 
tiplication dans  l'espace.  Cette  ignorance  peut-elle  nous  étonner?  Nous  ne 
savons  comprendre  le  mystère  de  la  vie,  que  nous  sentons  en  nous,  que  nous 
voyons  autour  de  nous.  Nous  ne  pouvons  expliquer  comment  un  être  dont  la 
taille  «'gale  à  peine  le  centième  d'un  milUmvètre/viënt  féconder  l'ovule  et  don- 
ner la  vie.  Bien  plus,  ce  spermatozoïde5   que  nous  n'apercevons  qu'à  l'aide 

1.   Enchaînements  du  monde  animal,  Fossiles  primaires.  Paris,  1883. 
L!.    /'(js.siles  secondaires,  p.    295,   296, 

:J.  Les  spermatozoïdes,  agents  essentiels  de  la  fécondation,  diffèrent  complètement  ehea  les 
êtres  organisés.  Sicard,  Eléments. de  Zoologie,  j>.  79,  fi  g-.  (15.)  —  C'est  encore  là  un  fait  qui 
vic.t  absolument  ù  l'canoatre  des  théories  transformistes.  Tous  sont  d'une  extrême  petitesse. 
l'n  calcul  que  j'ai  sou  *  le.s  yeux,  dit  qu'il  en  faudrait  636  millions  pour  arriver  au  ponts  <1  un 

milligramme. 
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de  puissants  microscopes,  porte  en  lui,  dans  une  mesure  que  nous  ne  savons 
dire,  non  seulement  les  qualités  physiques  et  morales  du  père,  mais  encore 
celles  de  nombreuses  générations  d'ancêtres  connus  ou  inconnus.  Ce  n'est 
pas  tout,  dès  que  cette  cellule  primordiale  a  reçu  l'incitation  fécondante, 
nous  voyons  les  cellules  embryonnaires  se  scinder,  se  subdiviser,  se  con- 
denser et  former  des  muscles,  des  tissus,  des  artères,  des  viscères,  sans  que 
nous  puissions  dire  les  forces  qui  agissent,  l'initiative  qui  opère.  Les  savants 
espèrent-ils  donc  pouvoir  rendre  compte  de  la  vie  quand  ils  ont  disséqué  un 
cadavre,  ou  bien  de  la  pensée  quand  ils  ont  décrit  l'association  des  idées? 
Plus  de  modestie  serait  de  mise,  car  plus  la  science  progresse,  plus  nous 
sentons  que  le  fonds  des  choses  reste  inaccessible  à  nos  recherches,  moins 
nous  sommes  disposés  à  accepter  les  conclusions  de  certains  savants,  émises 
avec  une  orgueilleuse  infaillibilité,  et  nous  ne  pouvons  que  répéter  avec 
M.  Davvson,  président  de  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des 
sciences  1  :  «  Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à  la  science,  de  moins  favorable 
au  progrès  que  la  promulgation  de  décisions  dogmatiques  telles  qu'on  pré- 
tend les  imposer2.  » 

III 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  dit  que  quelques  mots  de  l'homme  ;  il  doit  cepen- 
dant jouer  le  plus  grand  rôle  dans  les  études  anthropologiques  qui  ne  sont 
faites  que  par  lui  et  pour  lui. 

L'homme,  selon  une  école  nombreuse  et  bruyante  n'est  que  le  premier  des 
animaux.  Il  se  rattache  par  une  chaîne  ininterrompue  au  protoplasme,  ce  com- 
posé organique  de  substances  anorganiques.  Il  arrive  par  de  longues  et  labo- 
rieuses transformations  à  l'anthropoïde  et  par  l'anthropoïde  à  la  forme  humaine. 
Darwin  3,  vers  la  fin  de  sa  vie,  avait  accepté  ces  théories  qui  lui  semblaient 
le  couronnement  de  son  œuvre,  mais  il  se  contentait  de  dire  que  l'homme 
descendait  d'une  forme  moins  parfaite  que  lui,  sans  indiquer  cet  ancêtre 
inconnu.  Hœckel  et  Cope,  sectaires  plus  ardents,  l'ont  rapidement  dépassé.. 
Ils  ont  dressé  toute  notre  généalogie  :  pour  le  premier,  nous  l'avons  vu, 
vingt-cinq  stades  nous  séparent  de  la  monère  primitive,  et,  parmi  nos  ancêtres, 
nous  comptons  les  batraciens,  le's  marsupiaux,  les  catarhiniens  et  les  pithé- 
coïdes4.  Pour  Cope,  notre  ancêtre  le  plus    direct  est  un  lémurien  YAnapto- 

1.  Session  tenue  à  Mineapolis  (Minnesota),  1883. 

2.  Citons  aussi  ce  que  disait  ïyndall  :  «  Considered  fundamentally,  it  is  by  the  opération 
of  an  insoluble  mystery,  that  life  is  evolved,  species  differentiated,  and  mind  unfolded  from 
their  prepotent  éléments  in  the  unineasurablc  past.  » 

3.  La  Descendance  de  l'homme  et  la  sélection  sexuelle,  trad.  franc.,  2a  éd.  p.  410  et  passim. 
—  Voy;  aussi,  chap.  Ier  de  l'édition  anglaise,  The  Evidence  of  the  Descent  ofMan  from  sortie 
lowcr  Form,  et  chap.  II,  The  Affinittes  and  Genealogy  of»Man. 

4.  NatiirUche  Schopfungsgescldchte,  8e  éd.,  Berlin,  1889.  La  nouvelle  revue  Y  Anthropologie 
(1890,  p.  738  et  suiv.)  en  donne  une  complète,  mais  très  partiale  analyse. 
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morphus  Homunculus  récemment  découvert  '.  M.  Schmidt  croit  que  c'est  un 
pachvdcrmc2.  Sa  conclusion  mérite  d'être  citée.  «  Les  singes,  dit-il,  ont  une 
double  origine  bien  distincte;  la  branche  américaine  a  eu  des  ancêtres  de  la 
forme  des  insectivores  ;  la  branche  europaeo-asiatique,  y  compris  les  antropo- 
morphes,  des  ancêtres  de  la  forme  des  pachydermes;  nous  sommes  donc  très 
près  de  l'origine  pachydermique  de  nos  ancêtres  3.  »  Bien  d'autres  hypo- 
thèses sont  émises  :  Vogt  dit  que  l'homme  ne  peut  être  mis  en  relation  géné- 
sique  directe  ni  avec  les  singes  actuels,  ni  avec  aucun  des  singes  fossiles 
connus  :  mais,  selon  lui,  les  hommes  et  les  singes  ont  surgi  d'une  souche 
commune,  souche  encore  ignorée  dont  les  caractères  se  font  voir  dans  le 
jeune  âge  plus  rapproché  du  point  initial  que  l'être  adulte.  Le  docteur  Topi- 
nard  veut  aussi  que  nous  descendions  des  simiens  4  ,  ou  du  moins  tout  se 
présente,  dit-il,  comme  si  nous  en  descendions;  mais  de  quels  singes  connus 
ou  inconnus?  «  Je  l'ignore,  répond-il.  Aucun  des  anthropoïdes  actuels  n'a 
assurément  été  notre  ancêtre3.  »  Nous  nous  bornerons  à  ces  citations;  notre 
but  n'est  pas  de  montrer  les  lamentables  aberrations,  où  la  passion  entraîne 
des  hommes  de  science  et  de  talent,  encore  moins  de  concilier  d'inconci- 
liables contradictions-;  mais  de  faire  voir  que  ces  affirmations  souvent  si 
tranchantes  ne  s'appuient  sur  aucun  fait  connu,  sur  aucune  découverte 
sérieuse.  Avant  de  le  faire,  il  est  bon  de  donner  le  portrait  que  tracent  ceux 
que  l'école  appelle  ses  maîtres,  des  premiers  êtres  qui  ont  revêtu  la  forme 
humaine.  Ces  hommes,  nous  apprend-on,  étaient  dolichocéphales,  très  pro- 
gnathes ;  ils  avaient  les  cheveux  laineux,  la  peau  noire  ou  brune;  leur  corps 
était  couvert  de  poils  longs  et  abondants  ;  les  jambes  sans  mollets  étaient 
plus  minces  et  plus  courtes,  les  bras  plus  longs  et  plus  robustes  que  ceux  des 
races  actuelles.  Les  genoux  étaient  fortement  fléchis  et  la  station  à  demi  ver- 
ticale. Ces  hommes  étaient  privés  de  la  parole;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  par 
je  ne  sais  quel  heureux  hasard,  qu'ils  parvinrent  à  acquérir  le  langage  arti- 
culé,  qui  devait  les  différencier  si  complètement   de  tous  les  autres  êtres. 


1.  Gope  divise  les  lémuriens  fossiles  de  l'Amérique  en  trois  familles;  la  première,  celle  des 
Anaptomorphcs,  conduit  par  deux  rameaux  différents  l'un  au  singe,  l'autre  à  l'homme.  Vir- 
chuw  Verhandlung  der  Berliner  Anthrop.  Gesellschaft,  1886)  a  énergiquement  réfuté  cette 
théorie. 

2.  Les  Mammifères  et  leurs  ancêtres  géologiques.  Paris,  1887. 

:».  Le  Dr  Topinard  nous  dit  :  «  La  descendance  du  cochon  ne  me  séduit  pas.  J'ig-nore  si 
«•elle  du  singe  est  plus  honorable;  mais  la  question  n'est  pas  là  ;  nous  cherchons  la  vérité  et 
j i . . > i -  n'avons  que  faire  d'affections  ou  de  répulsions.   » 

k.  Claude  de  la  Méthcrie,  professeur  de  sciences  naturelles  au  Collège  de  France,  en 
1812,  disait  déjà  :  «  L'homme  n'est   qu'un  singe  perfectionné  par  l'état  social.  » 

5.  Les  dernières  étapes  de  la  généalogie  <lc  l'homme.  [ReP.  d'anth.  1888,  p.  381.)  Le  savant 
docteur  ne  se  montre  pas  conséquent  avec  lui-même,  car  il  écrit  dans  le  même  travail, 
(p.  308.)  «  Plus  je  vais,  plus  je  suis  convaincu  que  les  anthropoïdes  doivent  être  réunis  aux 
linges  admis  par  tous  sous  ce  nom  et  n'en  sont  que  la  famille  la  plus  élevée,  plus  je  suis 
persuadé  qu'ils  se  séparent  davantage  de  l'homme  qu'on  ne  se  laisse  aller  à  le  croire  dans 
une  certaine  école,  en  s'en  tenant  au  point  de  vue  physiologique  pur,  car  le  point  de  vue 
intellectuel  n'est  pas  vin  instant  discutable.  » 
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Darwin  nous  donne  comme  ancêtre  un  mammifère  velu,  pourvu  d'une  queue, 
d'oreilles  pointues  et  vivant  habituellement  sur  les  arbres. 

Est-il  besoin  de  le  répéter,  ces  théories,  ces  portraits  fantaisistes  ne  sup- 
portent pas  un  instant  l'examen  :  c'est  aujourd'hui  l'opinion  de  tous  ceux  qui 
étudient  impartialement  la  question,  a  On  sera  bien  forcé,  écrit  Yogi  ',  de 
remanier  et  de  renverser  presque  tous  les  arbres  phylogéniques  qu'on  nous 
a  présentés.  »  Au  congrès  d'anthropologie  et  d? archéologie  préhistorique 
tenu  à  Paris  en  1889 2,  un  professeur  de  Liège,  M.  Fraiponl,  a  relevé  ce 
qu'il  appelle  les  caractères  pilhéeoïdes  des  squelettes  de  Sp\,  en  concluant 
à  une  évolution  ascendante  de  l'humanité  des  pins  caractérisées  pendant  la 
période  quaternaire.  Il  a  été  vivement  combattu,  et  telle  a  été  l'impression 
générale,  que  M.  Fraipont  a  dû  lui-même  reconnaître  qu'il  n'avait  employé 
le  terme  de  caractères  simiens  que  pour  constater  un  (ait,  sauf  à  en  recher- 
cher ensuite  la  signification.  C'était  une  retraite  honorable.  Yirchow  est.  plus 
explicite  encore  :  «  On  croyait,  il  y  a  vingt  ans,  disait-il  au  congres  des 
anthropologistes  allemands  réunis  l'année  dernière  à  Vienne3,  que  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  montrer  la  descendance  de  l'homme  du  singe  ou  de 
tout  autre  mammifère;  il  a  fallu  beaucoup  rabattre  de  ces  espérances.  Quant 
au  précurseur  de  l'homme,  au  Proanthropos,  il  reste  plus  que  jamais  à  l'état 
d'hypothèse,  et  nous  savons  actuellement  que  les  hommes  des  âges  préhis- 
toriques ne  se  rapprochaient  pas  plus  des  singes  que  les  hommes  qui 
vivent  aujourd'hui.  Les  races  humain.es  les  plus  inférieures  de  l'époque  pré- 
sente ne  montrent  aucune  tendance  vers  les  formes  simiennes,  et  les  quelques 
caractères  pithécoïdes  que  l'on  pourrait  relever  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête.  » 

C'est  qu'en  effet,  il  est  impossible,  comme  l'observe  très  bien  l'illustre 
professeur  de  Berlin,  d'aller  contre  les  faits.  Les  découvertes  de  ces  cin- 
quante dernières  années  ont  mis  au  jour,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique, 
de  nombreux  ossements  humains  qui  remontent  assurément  aux  âges  les 
pins  reculés.  Aucun,  absolument  aucun,  n'appartient  à  une  humanité  diffé- 
rente de  la  notre.  La  mâchoire  de  la  Naulette,  trouvée  en  Belgique  parmi  de 
nombreux  débris  du  mammouth,  du  rhinocéros  et  d'autres  représentants  de 
la  faune  quaternaire,  montre  bien  quelques  caractères  se  rapprochant  de  ce 
qu'on  appelle  les  caractères  simiens;  mais  aucun  d'eux,  reconnaît  loyale- 
ment M.  Tapiaard4,  n'a  une  valeur  absolue.  Il  faudrait  d'ailleurs  retrouver 
ees  mêmes  caractères  sur  d'antres  mandibules  pour  établir  \\i\  type  normal. 
Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  une  mâchoire  découverte,  il  y  a  quelques 


1.    Quelques  hérésies  dart\>iuislcs.  [lier,  scient.,   188'î.) 
2..  Compte-rendu.  Paris,  18*)n,  p.  ;>:{  et  suiv. 
:{.    V Anthropologie  durant,  les  vingt  dernières  années. 

h.   Les  Car  actéres  simiens  de  la  mâchoire  de  la  Naulette.  [l'ec.   d'Anlhr.    [886.)  Nov.  ausgi 
Arcclin,  /-'.,•.  des  quest.  scient.  1887,  t.  D*  p.  263. 
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années,  près  de  Chàlons-sur-Marne  ' ,  el  qu'on  pcul  avec  (|iiel(|iie  sérurilé 
dater  de  l'époque  <|iialernai i'e,  oll're  des  caraclcro  absolument  différents  ée 
ceux  de  la  mâchoire  delà  Naulette.  On  avail  aussi  j)i'('-leiulu  tjuc  l'apophyse 
ovui  -  taisait  défaut  à  celle  dernière  niàehoire  ainsi  qu'a  celle  et  Schipka. 
De  là,  la  conclusion  (pie  les  hommes  de  la  Xatilelle  ou  de  Schipka  ne  pou- 
vaienl  émettre  que  des  sons  inarticulés,  el  déjà  ILa-ckel  proposait  pour  eux 
le  nom  il' J/<>//ioal<//it.s\  I  homme  prive  de  loul  langage'.  Mais  un  examen  plus 
sérieux  a  prouve  que  celle  apophyse  existait,  cl  nous  avons  perdu  l'occasion 
de  montrer  un  ancêtre  en  voie  d'evoiuliou  pour  atteindre  la  faeullé  donl  il 
eiail  jusqu'alors  privé  el  qui  devait  en  faire  un  homme  dans  loule  l'aceepliou 
du  mol. 

Les  mêmes  observations  s'appliquen!  aux  crânes  de  .Xeanderthal  ;,  de  M;)i- 
cillv->ur-Kure,  de  Spv,  à  d'aulres  encore.  Tous  diffèrent  hieu  aulremeiil  des 
rràhes  anthropoïdes  que  des  crânes  appartenant;  aux  races  humaines  que 
nous  proclamons  les  plus  inférieures.  Leur  capacité  crânienne,  ce  caractère 
essentiel  de  l  homme  au  dire  des  anlhropologisles  les  plus  éminents,  dépasse 
dans  u\\r  large  mesure  la  capacité  crânienne  des  races  actuelles  les  plus 
dégradées,  et  quand  on  voit  que  la  moyenne  la  plus  liasse  pour  la  capacité 
crânienne  de  ces  dernières  est  de  1.100  centimètres  cubes,  et  que  celle  des 
anthropoïdes  les  plus  ('levés  atteint  à  peine  530  Centimètres  cubes,  on  peut 
mesurer  La  distance  qui  les  sépare,  et  celle  dislance,  ce  n'est  ni  le  Proanlhro- 
po>  ni  l'Anthropopilhèque  qui  parviendront  à  la  comblera 

L'étude  des  circonvolutions  cérébrales  doit-elle  modifier  celle  conclusion  ? 
Nous  somme-  obligés  de  dire  que,  là  encore,  les  doctrines  de  l'école  sonl  en 
défaut.  Les  circonvolutions  ne  se  sont  pas  développées  d'une  façon  propre-- 


1.  Cette  mâchoire  a  été  présentée  par  .M.  Nicaise  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

2.  L'apophyse  géni  est  une  saillie  osseuse  située  à  la  partie  interne  de  la  mâchoire  et  sur 
lacpiellc  s'insèrent  les  muscles  de  la  langue.  Est-elle  indispensable  pour  l'émission 
de  sons  articulés?  .Je  n'oserais  l'affirmer.  Une  communication  faite  récemment  par  M. 
Blanchard,  à  l'Académie  des  sciences  2'i  fé-v.  1890),  me  paraît  plus  intéressante.  Il  a  montré 
les  différences  existantes  dans  la  cavité  pharyngo-buccale  chez  l'homme  et  chez  le  singe, 
différences  telles  que,  selon  le  savant  académicien,  elles  rendent  la  parole  complètement 
Impossible  â  ce  dernier. 

:;.  Brinton,  The  Lcuiguage  of  fctlxolithic  Man.  (Aiheric  l'Itll.  Soc.  Oct.  1888.) 
'i .  Nous  citons  le  crâne  de  Xeanderthal  à  raison  de  sa  célébrité;  mais  il  convient,  d'ajou- 
ter que  des  recherches  récentes  Laissent  des  doutes  sur  sa  grande  antiquité.  Sous  cette  réserve, 
voici  ce  ([ne  dit  à  ce  sujet  .M.  de  Quatre fages  {Hommes  fossiles,  p.  33)  :  «  Le  crâne  de  Nean- 
derih.il  esl  très  curieux  comme  témoignage  des  exagérations  que  peuvent  présenter  cei'tains 
caractères  OStéologfiqnes»,  mais  il  est  difficile  de  voir  en  lui  le  type  normal  d'une  l'ace  spé- 
ciale. I:  n'est,  d'ailleurs,  ajouterons- no  US,  nullement  incompatible  avec  un  développement 
intellectuel  très  accusé. 

").  J'emprunte  ces  moyennes  au  Dr  Topinard.  Je  les  crois  faibles  pour  les  races  humaines. 

Le  1)    Brinton,  dans  un  -avant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  [Races  and  Peoples,  New-York, 

donne  1600  centimètres  cubes  comme  capacité  moyenne  des  Européens  et  1250  centi- 

Cubcs    comme   celle   des  Boschismen,   une  des   race-;  les   plus  dégradées  que    l'on    cou- 
La  moyenne  pour  les  Parisiens  du  dix-neuvième  siè<  le  e-i  <!<■  1559  centimètres  cubes 
ir  les  Parisiennes  de   1337  centimètres  cubes. 
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sive  et  continue  chez  les  mammifères.  L'évolution,  si  l'on  peut  se  servir  de 
ce  mot,  s'est  effectuée  dans  chaque  ordre  suivant  des  types  variés,  et  le  Dr 
Topinard  4  reconnaît  que,  sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  de  série  allant  direc- 
tement de  l'Ornithorynque  à  l'Homme.  Entre  les  circonvolutions  et  les  autres 
caractères,  il  n'y  a  aucun  parallélisme;  certains  animaux  supérieurs  par  les 
uns,  sont  inférieurs  par  les  autres  et  réciproquement. 

Si  l'homme  physique  diffère  aussi  complètement  de  l'animal,  que  dirons- 
nous  de  l'homme  intellectuel  et  moral  ?  Wallace  (nous  aimons  à  citer  surtout 
les  champions  ardents  des  idées  nouvelles)  2  admet  que  la  sélection  naturelle 
a  pu  développer  les  notions  de  justice  et  de  bienfaisance  ;  mais  il  n'en  peut 
être  de  même,  ajoute-t-il,  des  notions  abstraites  du  temps  et  de  l'espace,  de 
l'éternité  et  de  l'infini,  du  sentiment  artistique  ou  de  l'esprit  mathématique. 
Gomment  la  sélection  naturelle,  qui  n'est  à  tout  prendre  que  la  survivance 
de  ceux  qui  sont  matériellement  les  plus  aptes,  aurait-elle  pu  favoriser  le 
développement  de  facultés  si  éloignées  des  besoins  naturels  du  sauvage  ? 
Devant  cette  impossibilité,  qu'il  ne  peut  méconnaître,  Wallace  se  voit  forcé 
d'admettre  qu'une  intelligence  supérieure  à  l'homme  a  guidé  la  marche  de 
l'espèce  humaine  dans  une  direction  définie  ;  mais,  par  une  aberration  inex- 
plicable, le  savant  anglais  refuse  de  s'incliner  devant  son  Créateur  ;  il  attri- 
bue le  développement  des  portions  essentiellement  humaines  de  notre  orga- 
nisation et  de  notre  intelligence  à  des  êtres  supérieurs  à  nous,  qu'il  ne  pré- 
tend pas  nous  faire  connaître  et  dont  l'action  directrice  se  serait  exercée 
conformément  à  des  lois  naturelles  universelles.  Voilà  où  en  sont  arrivés 
nos  adversaires  les  plus  éminents,  ceux  qui  ont  soutenu,  qui  soutiennent 
encore  avec  le  plus  d'ardeur  la  théorie  de  l'évolution  !  Nous  aimons  à  répé- 
ter les  réflexions  si  justes  de  M.  de  Quatrefages  3  :  «  Ces  êtres  supérieurs 
qui,  selon  Wallace,  auraient  influé  sur  les  destinées  d'un  être  terrestre,  au 
point  de  faire  un  homme  de  ce  qui  sans  eux  n'eût  été  qu'un  animal,  auraient 
joué  vis-à-vis  de  nous  le  rôle  de  véritables  dieux...  ;  par  conséquent,  le  trans- 
formiste anglais  place  ici  au  dessus  de  la  sélection  naturelle  qui  produit  les 
espèces,  au  dessus  de  la  sélection  artificielle  qui  produit  les  races,  la  sélec- 
tion divine  qui  n'aurait  été  appliquée  qu'à  l'homme  seul.  » 

L'aveu  de  Wallace,  si  atténué  qu'il  soit,  ajouterons-nous,  mérite  d'être 
enregistré.  Il  peint  l'embarras  où  se  trouvent  ceux  qui  forgent  de  toutes 
pièces  des  théories  qui  ne  peuvent  satisfaire  leur  intelligence. 

S'il  nous  est  impossible  de  trouver  dans  la  longue  chaîne  des  êtres  un 
seul  chaînon  qui  rattache  l'homme  à  ranimai,  pouvons-nous,  à  un  autre  point 
de  vue,  évoquer  une  évolution  du  type  simien  à  travers  les  périodes  géolo- 
giques ?  pouvons-nous  signaler   un  progrès    chez  les   singes  depuis]  le  mio- 


1.  Anthropologie,  1890,  p.  731. 

2.  La  Sélection,  naturelle,  trad.  L.  de  Candollc,  p.  350  et  s.uiv. 

3.  Revue  scientifique,  23  août!890. 
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cène  où  leurs  principaux  types  se  sont  constituas  '  ?  La  réponse  doit  être 
décidément  négative.  On  avait  cru  que  le  Dryopithèque  témoignait  de  ce 
progrès.  Lartet,  un  des  pionniers  de  la  science  nouvelle,  sur  l'étude  d'un 
fragment  de  mâchoire,  avait  même  prétendu  que  le  Dryopithèque  se  rappro- 
chait du  type  nègre3.  M.  Gaudry  le  décrivait  comme  un  singe  d'un  caractère 
très  élevé,  se  rattachant  à  l'homme  par  plusieurs  particularités,  par  sa  taille 
notamment,  par  certains  détails  de  sa  dentition,  et  il  ajoutait  que,  s'il  venait 
à  être  prouvé  que  les  silex  tertiaires  recueillis  à  Thenay  étaient  taillés,  l'idée 
la  plus  naturelle  qui  se  présenterait  à  son  esprit,  c'est  qu'ils  l'avaient  été 
par  le  Dryopithèque3. 

Mais  une  découverte  plus  importante  faite  auprès  de  Saint-Gaudens  est 
venue  modifier  les  conclusions  de  notre  éminent  paléontologiste.  Avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  il  n'a  pas  hésité  à  déclarer  à  l'Académie  des  sciences  4 
que,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  d'abord  pensé,  le  Dryopithèque  présentait 
des  caractères  moins  élevés  que  la  plupart  des  singes  anthropomorphes  et 
pour  citer  ses  propres  paroles  :  «  Dans  mes  Enchaînements  du  monde  ani- 
mal, dit-il,  j'ai  donné  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  croyais  pas  que  les 
silex  de  Thenay  eussent  été  taillés;  mais  j'ai  dit  que,  si  un  jour,  il  était  démon- 
tré qu'ils  l'ont  été,  il  me  semblait  si  impossible  de  concevoir  l'existence  de 
l'espèce  humaine  à  l'époque  du  miocène  moyen,  que  je  les  attribuerais  au  Dryo- 
pithèque plutôt  qu'à  l'homme.  Aujourd'hui,  devenu  un  peu  moins  ignorant,  je 
ne  tiendrai  plus  le  même  langage.  A  en  juger  par  l'état  de  nos  découvertes, 
il  n'y  avait  en  Europe  dans  les  temps  tertiaires,  ni  homme,  ni  aucune  créature 
qui  se  rapprochât  de  lui.  Puisque  le  Dryopithèque  est  le  plus  élevé  des 
singes  découverts  jusqu'à  ce  jour,  nous  devons  reconnaître  que  la  paléonto- 
logie n'a  pas  encore  fourni  d'enchaînement  entre  les  hommes  et  les  ani- 
maux. » 

M.  Gaudry  signale,  entre  autres  caractères  présentés  par  la  mâchoire 
du  Dryopithèque  trouvée  par  M.  Regnault,  l'allongement  singulier  de  la  face, 
et  ce  qui  le  frappe  plus  encore,  le  peu  de  place  laissé  à  la  langue  pour  se 
mouvoir.  Ce  dernier  caractère  l'amène  à  conclure  par  ces  mots  sa  remar- 
quable étude  :  «  Ce  n'est  certainement  pas  le  singe  miocène  de  la  France  qui 
pourra  jeter  de  la  lumière  sur  la  grande  question  de  l'origine  du  langage  ;  il 
n'établit  pas  un  intermédiaire  entre  l'homme  qui  parle  et  les  bêtes  qui 
crient5.  » 

Tel  est  le  bilan   de  l'Anthropologie   durant  ces    dernières    années.    Nous 


1.  Hartmann,  Les  Singes  anthropoïdes  et  leur  organisation  comparée  à  celle  de  l'homme. 

2.  Acad.des  sciences,  28  juillet  185G.  Voy.  aussi  un  article  du  colonel  du  Iloussct,  Nature, 
20  mais   1875. 

■i.  Fossiles  primaires,  p.  236,  241. 

4.  Comptes  rendus,  2\  lév.  1890.  —  Mcm.  Suc.  gcol.  de  France:  le  Dryopithèque.  —  Nature, 
5  juillet  1890. 

5.  Mém.  Soc.  géol.,  1890,  p.  7  et  8. 
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n'avons,  il  est  vrai,  rien  appris  d'important.  Aucun  fait  nouveau,  aucune 
théorie  nouvelle  ne  sont  venus  bouleverser  toutes  les  connaissances  acquises, 
et  cependant  les  progrès,  au  vrai  sens  du  mot,  sont  considérables.  Nous  en 
avons  fini  avec  ces  affirmations  doctrinales  à  la  fois  si  tranchantes  et  si 
d ('nuées  de  toute  preuve  sérieuse.  Nul  savant  digne  de  ce  nom  n'ose  défendre 
les  générations  spontanées,  l'antiquité  fabuleuse  de  notre  race4,  l'origine 
simienne  de  l'homme2.  Ceux  dont  le  nom  fait  autorité,  s'ils  reconnaissent 
que  le  darwinisme  peut  à  la  rigueur  expliquer  la  formation  des  races,  ne 
savent  plus  attribuer  uniquement  l'origine  des  espèces  ni  à  la  sélection 
sexuelle  ni  à  la  lutte  pour  la  vie,  et  s'il  est  vraisemblable  que  les  conditions 
extérieures,  le  milieu  où  les  êtres  doivent  se  mouvoir  peuvent  amener  des 
variations  quelquefois  importantes  dans  l'organisme,  on  ne  prétend  plus  les 
proclamer  comme  les  causes  uniques  des  changements,  comme  les  lois  abso- 
lues qui  président  aux  variations.  Nous  sommes  forcément  ramenés  à  plus 
de  modestie  ;  que  ces  variations  aient  lieu  par  un  principe  inhérent  au  déve- 
loppement, par  la  pression  extérieure,  ou  bien  par  ces  deux  facteurs  réunis, 
tout  cela  est  aussi  inconnu  pour  nous  que  pouvait  l'être  la  loi  de  la  gravita- 
tion avant  Newton.  Il  faut  donc  attendre  de  l'avenir  ce  que  le  présent  ne  peut 
nous  donner,  et  encore  n'osons-nous  guère  espérer  que  les  savants  des 
siècles  qui  suivront  le  nôtre  parviendront  à  percer  le  mystère  de  nos  ori- 
gines. 

Un  fait  subsiste;  les  travaux  de  M.  Gaudry  l'ont  mis  hors  de  doute.  Nous 
voyons  durant  les  Ages  géologiques  de  nombreux  passages  d'espèce  à  espèce  ; 
mais  si  ces  similitudes  du  squelette,  ces  transitions  insensibles  témoignent 
d'un  enchaînement,  je  me  sers  du  mot  que  M.  Gaudry  affectionne,  parfois 
étrange  entre  des  êtres  aussi  différents  que  les  poissons  et  les  amphibiens, 
les  reptiles  et  les  oiseaux,  les  similitudes,  les  affinités  que  l'on  relève  n'im- 
pliquent ni  ascendance,  ni  descendance;  jusqu'à  présent  du  moins  nous  n'en 
avons  nulle  preuve ,  et  la  seule  conclusion  possible  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  est  que  nos  classifications  doivent  être  revisées,  modifiées 
et  probablement  simplifiées.  C'est  là,  il  faut  en  convenir,  un  mince  résultat 
pour  les  orgueilleuses  espérances  que  l'on  avait  conçues.  La  vérité,  par  sa 
seule  force,  a  prévalu  contre  les  talents  les  plus  incontestables,  contre  la 
science  la  plus  sérieuse,  et  ce  qui  est  bien  autrement  difficile,  contre  les 
passions  les  plus  ardentes. 

1.  «  Aucune  espèce  de  mammifère  des  temps  éocène  et  miocène  n'a  survécu  jusqu'à  nos 
jours.  L'hippopotame  est  le  seul  représentant  actuel  des  espèces  pliocènes.  Il  serait  bien 
singulier  que  l'homme  sous  sa  forme  actuelle  soit  un  survivant  de  cette  époque.  »  (J.  Evans, 
Président  of  the  section  of  Anthropology ,  British.  Ass.  for  the  Advancemenb  of  Science, 
1890.) 

2.  «  No  compétent  Anatomist  would  maintain  to  day  that  man  was  or  could  be  the  off- 
spring  however  remote  of  any  known  species  of  animal.  Darwin  himself  never  claimed  more 
than  that  man  was  the  descendant  of  some  ancient,  lower  and  extinct  form.  Therc  has  never 
been  shown  any  Connecting  link  between  man  and  any  lower  species.  »  (Dr  Mann,  Près. 
American  Consf.  of  Antli. New-York,  1888.) 


Nadaillac.    —    les    progrès    de    l'anthropologie  35 

Il  est  une  dernière  remarque  que  je  ue  puis  omettre.  Nous  sommes  placés 

sur  le  terrain  des  laits  actuellement  connus,  des  solutions  qu'ils  comportent. 
Vcrc  scire  éstpercausas  scire,  a  dit  Bacon;  il  se  peul  que  (!<•>  faits  nouveaux, 
des  découvertes  inattendues  viennent  modifier  nos  conclusions,  entraîner 
peut-être  des  conclusions  bien  différentes.  Si  les  faits  sont  vrais,  si  les 
découvertes  sont  certaines,  je  n'hésiterai  pas  à  les  accepter,  quelles  que 
puissent  être  les  conséquences  qui  en  découlent,  persuade  que  je  suis  que 
la  vérité  ne  peul  jamais  être  contraire  à  la  vérité  éternelle  el  que  la  science, 
fille  de  Dieu,  ne  peu!  jamais  renier  l'auteur  de   toute  science 


CRÉATION    ET    ÉVOLUTION 

Par  M.  le  Dr  P.  MAISONNEUVE 

Professeur    à  la    Faculté    libre    des    sciences    d'Angers. 


Le  vénéré  président  de  la  section  d'anthropologie,  M.  le  marquis  de 
Nadaillac,  dont  vous  venez  d'applaudir  à  si  juste  titre  le  beau  travail, 
m'ayant  témoigné  le  désir  de  m'entendre  traiter,  comme  je  la  comprends,  la 
théorie  de  V évolution,  afin,  m'écrivait-il,  que  le  pour  et  le  contre  soient 
exposés  et  que  la  question  puisse  être  discutée  à  ce  Congrès  avec 
toute  l'ampleur  qu'elle  mérite,  j'ai  cru,  après  quelques  hésitations  détermi- 
nées par  des  motifs  de  différents  ordres,  devoir  nie   rendre  à  son  invitation. 

La  question  est  épineuse  et  pleine  de  difficultés  ;  assurément  sa  solution 
n'est  pas  de  celles  qui  s'imposent  au  premier  coup  d'œil.  Pour  se  faire  une 
opinion  légitime  sur  ce  sujet,  il  est  indispensable  d'y  réfléchir  longuement, 
puis  il  faut  consentira  faire  en  quelque  sorte  abstraction  des  idées  qu'une  édu- 
cation première  a  déposées  dans  notre  esprit,  et  s'efforcer  de  juger  les 
faits  et  les  raisonnements  sans  idée  préconçue.  Tous  ou  presque  tous,  nous 
avons  été  élevés  dans  l'idée  de  la  fixité  absolue  des  espèces,  et  il  est  certain 
qu'il  nous  faudrait,  en  même  temps  qu'une  grande  bonne  foi,  une  réelle 
énergie,  pour  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  s'il  venait  à  être  prouvé  que 
nous  n'avons  adoré  qu'une  idole. 

Pour  ma  part,  d'ailleurs,  je  trouve  les  difficultés  si  grandes,  et  les  argu- 
ments présentés  par  les  deux  parties  adverses  parfois  si  pressants,  que  je 
me  sens  très  porté  à  respecter  les  opinions  de  tous,  qu'elles  soient  pour  ou 
contre,  et  même  la  prudente  réserve  de  ceux  qui  s'abstiennent  d'avoir  une 
idée  arrêtée  sur  ce  sujet  tant  que  des  preuves  tout  à  fait  décisives  ne  les 
obligeront  pas  à  se  prononcer. 

Aussi  est-ce  avec  la  plus  grande  indépendance  d'esprit  et  prêt  à  toutes 
lés  concessions  légitimes  que  j'aborde  un  pareil  sujet.  Du  reste,  je  me  pro- 
pose bien  plus  d'étudier  avec  vous  la  question,  que  je  n'ai  la  prétention  de 
vous  enseigner  une  doctrine  toute  faite. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  nue  époque  où  la  somme  des  faits  connus  en 
histoire  naturelle  est   assez  considérable  pour   qu'il   devienne   bien  difficile 
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au  naturaliste  de  ne  pas  philosopher  sur  leur  nature  et  leur  origine,  pour 
qu'il  lui  soit  à  peu  près  impossible  de  ne  pas  chercher  à  en  tirer  les 
conséquences.  Et  puis,  c'est  un  tel  besoin  de  notre  nature  <lc  remonter  des 
effets  aux  causes,  que  force  est  bien  de  céder  à  ce  penchant,  el  (jue,  pour  ce  qui 
me  regarde,  je  me  sens  très  porté  à  l'indulgence  envers  les  auteurs  «le  théories, 
si  prématurées  soient-elles,  à  la  condition  toutefois  que,  sans  fausse  honte, 
ils  s'en  dépouillent  comme  d'un  vêtement  usé,  quand  la  preuve  est  donnée 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  conservées,  et  qu'ils  se  «  déclarent  prêts  , 
ainsi  que  M.  le  marquis  de  Nadaillac  nous  en  donne  un  si  bel  exemple  à 
la  fin  du  travail  qu'il  vient  de  lire,  «  qu'ils  se  déclarent  prêts,  dis-je,  à 
modifier  leurs  idées  quand  de  nouveaux  faits  viendront  établir  que  la 
vérité  est  autre  qu!ils  ne  la  voyaient 1.  » 

Dans  tous  les  cas,  j'ose  dire  bien  haut,  qu'à  la  suite  d'un  certain  nombre 
d'hommes  que  je  considère  comme  de  bons  et  solides  esprits,  mes  croyances 
religieuses  et  mon  absolue  soumission  à  l'Eglise  ne  me  sembleraient  devoir 
en  rien  souffrir  de  ce  que  l'on  appelle  parfois  les  hardiesses  des  doctrines 
nouvelles,  si  je  croyais  devoir  les  accepter. 

Toutefois,  par  respect  pour  les  répugnances  fort  respectables  de  beaucoup 
d'hommes  sages  et  prudents,  et  en  raison  de  la  gravité  des  conséquences 
qui  résultent  de  l'application  de  ces  théories  à  l'homme,  je  veux,  de  parti 
pris,  et  sans  rien  préjuger  à  ce  point  de  vue,  laisser  hors  du  débat  la  ques- 
tion de  l'origine  de  la  créature  terrestre  la  plus  parfaite.  On  ne  contestera 
pas  que  cela  soit  mon  droit.  L'introduction  de  l'origine  de  l'homme  dans 
cette  controverse  pourrait  soulever  une  argumentation  théologique  que  je  me 
sens  incapable  de  soutenir,  et  qu'il  n'est  point  dans  mon  intention  de  pro- 
voquer. 

Ces  quelques  considérations  préalables  vous  montreront,  j'espère,  avec  quels 
sentiments  pacifiques  je  désire  aborder  cette  grave  question  de  la  formation 
des  êtres  organisés. 

Ce  travail  sera  divisé  en  sept  parties  ou  arguments  principaux,  que 
j'exposerai  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Après  avoir  rappelé  la  constance  des  lois  qui  régissent  le  monde  des 
êtres  inorganiques,  nous  examinerons  : 

2°  Si  des  lois  aussi  constantes  paraissent  applicables  à  celui  des  êtres 
organisés; 

3°  Si  l'idée  d'évolution  est  compatible  avec  celle  d'un   Dieu   créateur; 

4°  Les  causes  pour  lesquelles  le  principe  de  l'évolution  a  été  pendant  si 
longtemps  méconnu  ; 

5°  NOUS  donnerons  des  preuves  de  la  persistance,  à  l'époque  actuelle,  de  la 
plasticité  organique,  e1  nous  verrons  sous  quelles  influences  celle-ci  se  mani- 
feste. Nous  constaterons  qu'en  dehors  des  modifications  organiques  obtenues 

1.  Marquis  de  Nadaillac,  Les  Progrès  de  C Anthropologie.  Y.  plus  haut,  pp.  5-35. 
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lentement,  progressivement,  il  peut  s'en  produire  de  brusques,  d'instanta- 
lires,  par  le  fait  des  croisements  entre  espèces  différentes,  ou  en  vertu  d'une 
sorte- de  spontanéité,  dont  la  nature  nous  est  mal  connue; 

(>°  Nous  chercherons  à  établir  la  signification  des  organes  rudimentaires, 
au  trament  dit  quelle   est  l'hypothèse  qui  explique  le  mieux  leur  existence; 

7Q  Nous  verrous  enfin  de  quel  appui  sont  pour  la  doctrine  de  l'évolution  les 
faits  révélés  par  l'embryogénie,  c'est-à-dire  l'étude  du  développement  indi- 
viduel des  êtres. 


CONSTANCE    DES    LOIS   QUI   REGISSENT   LE    MONDE    DES    ETRES    INORGANIQUES 

Si  nous  étudions  les  manifestations  des  forces  physiques,  nous  ne  pou- 
vons manquer  d'être  frappés  de  l'uniformité,  de  la  constance  des  lois  qui  les 
régissent.  Jamais  nous  n'y  constatons  d'exception,  et  nous  basons  nos  cal- 
culs sur  l'expérience  des  siècles  écoulés  avec  une  sécurité  qui  n'est  jamais 
déçue.  Le  passé  nous  répond  de  l'avenir.  Il  nous  semble  donc  que  les  lois 
qui  gouvernent  la  matière  ont  été  promulguées  en  même  temps  que  celle-ci 
a  été  formée,  qu'elles  l'ont  régi  dès  le  commencement  des  temps,  et  que 
depuis  que  le  monde  existe  elles  se  sont  toujours  exercées  de  la  même  façon. 
Qui  pourrait,  par  exemple,  citer  un  seul  cas  d'exception  à  la  loi  de  la 
pesanteur  ?  N'est-il  pas  constant  que  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  étant  mis 
en  présence  dans  des  proportions  convenables,  si  l'on  vient  à  faire  traverser 
le  mélange  par  un  courant  électrique,  il  se  produit  de  l'eau? 

Lorsque  j'étais  petit  enfant,  des  personnes,  bien  intentionnées  assurément, 
me  faisaient  croire  que  lorsque  le  tonnerre  grondait,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  intervenait  pour  faire  parler  sa  colère;  et  je  croyais  qu'en  vérité,  Dieu, 
suivant  son  caprice,  agissait  en  personne,  directement,  pour  faire  entendre 
ee  lapage  menaçant.  Plus  tard,  on  m'a  enseigné  qu'il  n'y  a,  dans  le  phéno- 
mène du  tonnerre,  comme  dans  tout  autre  fait  d'ordre  physique,  que  l'appli- 
calion  d'une  loi  constante  ;  que  toutes  les  fois  que  les  nuages  présentent  un 
certain  état  électrique,  le  tonnerre  et  les  éclairs  se  produisent  forcément  ;  et 
Ton  mfa  enseigné  qu'il  en  est  ainsi  pour  tous  les  autres  phénomènes  de  même 
ordre. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  Messieurs,  vous  le  comprenez,  de  ces 
exceptions  aux  lois  de  l'ordre  physique,  que  la  foi  seule  nous  oblige  d'ad- 
meii.re;  elles  doivènl  rester  en  dehors  de  cet  exposé,  qui  n'a  pas  la  préten- 
tion de  sortir  de  l'étude  des  phénomènes  qui  paraissent  susceptibles  d'une 
explication  puremenl  naturelle. 

Ainsi,  rien  n'esl  abandonné  an  hasard,  rien  n'est  le  résultat  d'un  caprice, 
qu'il  s'agisse  des  faits  relevant  de   la  pesanteur,  de   la  chaleur,  de  l'électri- 
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cité,  du  magnétisme,  etc.  Et  ce  « j u^  je  dis  des  opérations  qui  sont  du 
domaine  de  la  physique  s'applique  a  aussi  juste  litre  à  relies  qui  appar- 
tiennent à  la  chimie.  La  façon  dont  les  corps  se  combinent  entre  eux,  le  mode 
de  formation  des  sels,  les  réactions  qui  se  passent  entre  les  différentes  sub- 
stances, tout  obéit  à  des  lois  constantes  et  invariables. 

Les  conclusions  de  l'astronomie,  on  le  sait,  sont  identiques  à  celles  que 
nous  présentent  la  physique  et  la  chimie.  Les  mouvements  de  rotation  et  de 
translation  des  astres,  leurs  diverses  phases,  etc.,  tout,  dans  le  mode  sidéral, 
paraît  bien  avoir  été  réglé,  dès  le  début,  par  l'infinie  Sagesse,  qui  a  tracé 
d'une  main  sûre  l'itinéraire  que  chaque  astre  doit  parcourir,  sans  possibi- 
lité d'en  dévier.  Ainsi  donc,  physiciens,  chimistes,  astronomes,  et  nous  pou- 
vons ajouter  géologues,  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  stabilité  des  lois 
qui  ont  présidé  et  président  encore  aux  phénomènes  naturels.  Ils  sont,  en 
outre,  d'avis  que  ces  lois  sont  toujours  très  simples  et  peu  nombreuses, 
si  variés  que  soient  les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

Mais,  en  même  temps,  ils  sont  amenés  à  admettre  que  le  monde  minéral 
a  été  l'objet  d'une  véritable  évolution,  et  que  la  matière  qui  se  présente  à 
nos  sens  avec  des  formes  et  avec  des  propriétés  si  complexes,  et  variées 
pour  ainsi  dire  à  l'infini,  n'est  en  réalité  composée  que  d'un  très  petit  nombre 
de  corps  simples,  lesquels  eux-mêmes  ont,  comme  la  plupart  l'admettent,, 
une  origine  unique,  un  point  de  départ  commun. 
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LE    MONDE    DES    ETRES    ORGANISES     EST-IL    EGALEMENT     REGI     PAR    DES 
LOIS    CONSTANTES  ? 

Ces  faits  étant  reconnus  sans  conteste,  je  crois,  et  admis  par  chacun  de 
nous,  passons  maintenant  au  monde  organisé. 

Les  forces  qui  s'y  manifestent  sont  de  deux  ordres. 

L«s  unes  ne  sont  autres  que  celles  que  nous  avons  déjà  reconnues  comme 
régissant  avec  une  rigueur  constante  le  monde  des  êtres  inanimés.  Le  corps 
(\<-±  animaux  ou  des  plantes  ressemble  singulièrement,  en  effet,  à  un  labora- 
toire, mais  fort  compliqué,  de  physique  et  de  chimie,  où  se  passent  de  véri- 
tables combustions  ou  oxydations,  où  il  se  fait  des  analyses  et  des  synthèses. 
Les  opérations  qui  s'y  accomplissent  sont  bien  réellement  des  opérations 
qui  relèvent  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Mais  ce  qui  différencie  l'organisme  d'une  simple  officine,  c'est  que  toutes 
les  opérations  qui  s'y  accomplissent  sont  produites  sous  l'impulsion  d'une 
force  toute  spéciale,  différente  de  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  le 
paragraphe  précédent,  c'estla  forer  vitale,  laquelle  donne  par  là  même  aux 
opérations  organiques  un  caractère  d'une  nature  essentiellement  différente. 
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Nous  sommes  donc  autorisés  à  regarder  les  êtres  organisés  comme  étant 
formés  de  la  même  matière  et  soumis  aux  mêmes  lois  que  ceux  du  monde 
inorganique,  avec  quelque  chose  en  plus;  ce  quelque  chose,  c'est  la  vie, 
qu'ils  tiennent  de  Dieu,  auteur  de  ce  don,  comme  de  toutes  les  propriétés  dont 
sont  doués  les  êtres  de  la  nature. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  et  d'autre  part,  les  travaux  des  géologues  et  des 
paléontologistes  ayant  établi  que  les  espèces  animales  et  végétales,  bien 
loin  d'avoir  été  produites  toutes  à  la  fois,  ont  apparu  successivement  sur  la 
terre,  on  ne  voit  pas  bien,  à  priori,  en  faisant  pour  le  moment  abstraction  des 
faits,  pourquoi  le  Créateur  aurait,  dans  la  formation  des  êtres  organisés,  suivi 
une  marche  différente  de  celle  qu'il  a  jugée  bonne  pour  les  êtres  de  l'autre 
catégorie.  Il  ne  paraît  pas  clair,  en  principe,  pourquoi  il  lui  aurait  fallu,  à  des 
époques  excessivement  multipliées,  intervenir  à  nouveau,  personnellement, 
pour  produire  des  actes  transcendants ,  afin  de  donner  naissance  à  des  êtres 
en  réalité  très  voisins,  par  leur  organisation,  de  ceux  qui  existaient  déjà. 
On  ne  voit  pas  pourquoi,  toujours  à  priori,  il  n'aurait  pas  pu  déposer 
dans  la  matière  organisée  la  force  nécessaire  pour  qu'elle  se  développât  elle- 
même  en  se  diversifiant. 

Remarquez  bien  que  je  ne  discute  pas  en  ce  moment  la  question  de  fait, 
mais  que  je  me  contente,  pour  l'instant,  de  poser  la  question  de  possibilité 
apparente,  que  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  juger,  hélas  !  qu'à  l'aide  des 
lumières  de  notre  intelligence,  lumières  assurément  bien  faibles,  quand  il 
s'agit  de  nous  éclairer  sur  l'œuvre  d'un  Dieu. 

On  saisit  d'autant  moins  la  nécessité  de  l'intervention  réitérée  du  Créa- 
teur, que  les  lois  suivant  lesquelles  se  font  les  diverses  opérations  vitales 
des  animaux,  telles  que  la  respiration,  la  digestion  ,  les  sécrétions  ,  la  nutri- 
tion, en  un  mot,  sont  fondamentalement  les  mêmes,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  en 
réalité  pour  tous  qu'une  seule  physiologie,  si  divers  que  ces  êtres  soient 
entre  eux,  que  l'on  considère  le  zoophyte  le  plus  dégradé  ou  le  mammifère 
le  plus  parfait.  Le  protoplasma  ou  matière  vivante,  en  qui  reposent  toutes  les 
forces  vitales,  n'est-il  pas  pour  les  êtres  organisés  ce  qu'est  pour  le  monde 
inorganique  cette  matière  informe  dans  laquelle  ont  été  de  même  déposées, 
au  commencement,  les  forces  qui  l'ont  régie  depuis  et  qui  ont  présidé  à  sa 
remarquable  évolution  ? 

Donc,  rien  d'absolument  nouveau  dans  les  caractères  essentiels,  les  pro- 
priétés fondamentales  des  êtres,  ne  serait  résulté  de  ces  opérations  directes 
et  répétées  du  Créateur,  lequel  ne  serait  ainsi  intervenu  que  pour  se  copier 
lui-même,  se  contentant  seulement  de  modifier,  et  dans  une  très  faible  mesure, 
la  forme  des  organes,  car  vous  savez  combien  se  ressemblent  entre  elles  les 
espèces  appartenant  à  un  même  groupe  naturel.  Leurs  caractères  différentiels 
sont  si  faibles  que  le  classificateur  a  la  plus  grande  peine  à  indiquer  les 
limites   des    espèces,   des    genres,    des   familles,   etc.,    si   bien   que   plus   la 
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science  progresse,  plus  se  trouve  justifié  le  fameux  adage  du  père  do  la 
classification,  du  grand  Linné  :  nutura  non  facit  saltus. 

Ecoutez,  par  exemple,  si  vous  le  voulez  bien,  ce  que  disent  les  nombreux 
naturalistes  qui  se  sont  livrés  d'une  façon  spéciale  à  l'étude  des  organismes 
inférieurs,  notamment  des  Foraminifères  et  des  Radiolaires,  dont  les  pre- 
miers représentants  remontent  au  terrain  carbonifère;  leur  organisation 
est  si  semblable  que  tous  les  auteurs  reconnaissent  l'absolue  impossibilité  de 
les  répartir  en  espèces  nettement  délimitées,  si  bien  qu'ils  sont  réduits  à 
décrire  des  formes,  entre  lesquelles  se  trouvent  tous  les  passages  possibles1. 

Des  aveux  analogues  sont  faits  par  la  plupart  des  classificateurs  qui  se 
sont  livrés  à  l'étude  minutieuse  de  groupes  particuliers.  C'est  ce  que  fait  res- 
sortir le  R.  P.  Leroy2,  qui  cite  l'opinion  de  M.  de  Fromentel  relative  aux 
Coralliaires  ;  celle  de  Desor  pour  les  Echinides  ;  celles  d'Eug.  Deslon- 
cbanips  et  de  Davidson  pour  les  Brachiopodes  ;  de  Barrande,  de  Deshayes  et 
de  bien  d'autres  pour  les  Mollusques  ;  enfin,  vous  n'ignorez  pas  que  les 
recherches  remarquables  de  M.  Gaudry  sur  les  Mammifères  eux-mêmes 
ont  abouti  au  même  résultat. 

Toutes  ces  difficultés  ne  sont-elles  pas  bien  résumées  dans  ce  mot  du 
savant  naturaliste  E.  Deslonchamps  :  «  Plus  on  voit  d'échantillons,  moins 
on  fait  d'espèces.  » 

Tout  ceci,  Messieurs,  a  pour  but  de  vous  montrer  les  très  légères  diffé- 
rences qui,  autant  que  la  science  actuelle  peut  nous  permettre  de  l'apprécier, 
séparent  entre  elles  les  espèces  animales  les  plus  voisines.  Et,  cependant,  le 
système  créationniste  exige  que,  pour  franchir  chacun  de  ces  degrés  à  peine 
sensible,  la  puissance  créatrice  soit  intervenue  directement  autant  de  fois 
qu'il  s'est  produit  de  formes  nouvelles. 

Et  cette  puissance  créatrice,  il  faut  la  faire  intervenir  directement,  per- 
sonnellement, il  faut  exiger  d'elle  un  acte  transcendant,  non  seulement  pour 
les  formes  animales  ou  végétales  les  plus  parfaites,  un  lion  ou  un  chêne, 
mais  pour  les  plus  humbles,  les  plus  rudimentaires,  pour  le  moindre  ferment, 
pour  le  moindre  microbe;  car  il  faut  être  logique,  et  ces  organismes  si  misé- 
rables ont  tout  autant  de  droit  au  titre  d'espèces  que  le  chêne  et  le  lion.  Et 
ces  actes  transcendants  de  la  puissance  créatrice  il  faudrait  les  exiger  des 
centaines  et  des  centaines  de  mille  fois  ! 

En  vérité,  Messieurs,  je  ne  sais  quelle  est  votre  impression  en  réfléchissant 
»ur  les  quelques  considérations  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre.  Pour 
ma  part,  je  me  sens  singulièrement  hésiter  à  accepter  une  doctrine  qui  sup- 
pose des  créations  si  fréquemment  réitérées,  alors  que  peut-être  il  existe  un 
moyen  plus  simple  d'expliquer  rationnellement  les  faits. 

1.  E.  Perrier,  Le  Transformisme,  p.  235. 

2.  Le  P.  M.  D.  Lcroj,  L' Evolution  restreinte  aux  espèces  organiques,  p.  145  cl  suiv. 
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III 


L  IDEE    D  EVOLUTION     EST-ELLE     DONC     INCOMPATIBLE     AVEC    CELLE    D  UN 

DIEU    CRÉATEUR  ? 

Tant  que  l'on  n'avait  pas  trouvé  une  explication  naturelle,  satisfaisante,  de 
l'origine  des  espèces,  on  ne  pouvait  guère  comprendre  l'apparition  de 
chaque  type  nouveau,  qu'en  supposant  autant  de  fois  l'intervention  directe 
du  Créateur;  de  même  que,  lorsque  j'étais  enfant,  je  me  croyais  fondé  à 
penser  que  dans  les  orages,  c'était  Dieu  lui-même  qui  agitait  au  dessus  des 
nuages  je  ne  sais  quel  instrument  pour  m'effrayer. 

Mais,  si  aujourd'hui  on  vient  nous  présenter  une  explication  rationnelle, 
réellement  satisfaisante  pour  notre  esprit,  de  l'origine  des  êtres,  pourquoi 
éprouver  de  la  répugnance  à  l'admettre  ? 

En  réalité,  si  je  crois  qu'on  peut  rejeter  le  créationnisme,  entendu  comme 
je  viens  de  le  dire,  je  n'imagine  pas  que  l'on  puisse  rejeter  le  dogme  de  la 
Création.  Le  créationnisme  exprime  l'abus  que  l'on  veut  faire  de  la  Création, 
de  même  qu'un  sophisme  est  l'abus  que  l'on  fait  d'un  raisonnement  légitime  {. 

Et  si,  comme  le  fait  observer  M.  de  Nadaillac ,  certains  prosélytes  de  la 
doctrine  nouvelle  n'admettent  que  v  la  force  mécanique,  comme  ayant  pré- 
sidé à  la  formation  de  tous  les  êtres,  comme  elle  préside  à  la  formation  des 
cristaux  »,  sommes-nous  donc  obligés  de  les  suivre  sur  un  pareil  terrain? 
En  aucune  façon,   croyez-le  bien. 

Pour  ma  part,  je  ne  puis  m'imaginer,  par  exemple,  la  matière  inorganique 
se  transformant  d'elle-même  en  substance  organisée.  Mais  une  fois  la  pre- 
mière impulsion  donnée  par  Celui  qui  en  a  le  pouvoir,  la  force  susceptible 
de  provoquer  cette  transformation  étant  désormais  déposée  dans  l'univers  y 
je  n'ai  plus  aucune  répugnance  à  admettre  cette  opération.  * 

Or,  des  deux  hypothèses  suivantes,  laquelle  paraît  la  plus  extraordinaire, 
la  plus  merveilleuse  à  savoir  :  de  légères  et  insensibles  modifications  éprou- 
vées par  la  matière  organisée,  ou  bien  la  transformation  de  la  matière  inor- 
ganique en  une  substance  organisée ,  c'est-à-dire  vivante  ? 

Si  l'on  répondait  à  cette  question  sans  esprit  préconçu,  nul  doute  que  l'on 
ne    reconnût  que  la  première  hypothèse  paraît  bien   plus  facilement  réali- 

1.  Suivant  saint  Augustin,  douées  d'une  véritable  activité,  les  substances  créées  non 
seulement  produisent  des  mutations  et  des  transformations  continuelles  dans  le  monde, 
mais  en  vertu  de  certaines  énergies  séminales  secrètes,  elles  peuvent  déterminer  l'apparition 
d'espèces  jusqu'alors  inconnues,  ce  qui  n'empêche  pas  que  Dieu  seul  doit  être  appelé  créa- 
teur de  toutes  choses,  attendu  qu'il  est  le  créateur  de  ces  causes  et  qu'il  a  déposé  en  elles  ces 
énergies  séminales  :  «  Insunt  corporels  rébus  pev  omnia  clementa  mundi  quœdam  occulta.' 
séminal  i;c  rallortcs,  quibus  eu  m  data  fuerit  opporlunllas  temporalls  atque  causalis  prorumpunt 
in  species  débitas. 
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table.  Et,  cependant,  chaque  jour  s'accomplit  sons  nos  yeux  le  remarquable 
phénomène  de  la  transformation  de  la  matière  inorganique  on  matière  orga- 
nisée. Chaque  jour,  l'homme  aussi  bien  que  ranimai  et  la  plante  s'assi- 
milent et  changent  en  substance  vivante  les  matières  minérales  dont  ils  font 
Usage  pour  leur  nourriture.  Mais  nous  sommes  tellement  habitués  à  de  sem- 
blables phénomènes,  que,  quelque  merveilleux  qu'ils  soient,  c'est  à  peine 
s'ils  attirent  parfois  notre  attention. 


IV 


POUR    QUELLES    CAUSES    LE    PRINCIPE    DE    L  EVOLUTION     EST    RESTE 
SI    LONGTEMPS    MECONNU 

Abordons  maintenant  deux  objections  que  l'on  fait  souvent  à  la  doctrine 
de  révolution. 

Comment  se  fait-il,  dit-on,  que  si  l'évolution  ou  le  transformisme  consti- 
tue une  loi  générale,  on  n'ait  pas  été  fixé  sur  son  existence  avant  une  époque 
toute  récente?  Bien  plus,  comment  expliquer  que  nous  ne  voyions  pas  les 
espèces  se  modifier,  se  transformer  sous  nos  yeux? 

Nous  allons  essayer  de  répondre  à  ces  objections. 

Mais,  auparavant,  détruisons  une  équivoque  qui  embarrasse  l'esprit  de 
personnes  sans  doute  bien  intentionnées,  mais  peu  au  courant  de  la  contro- 
verse qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  dont  elles  se  servent  comme  d'un 
bâton,  permettez-moi  l'expression,  qu'elles  jetteraient  dans  les  jambes  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis. 

Parce  qu'on  croit  au  transformisme,  on  ne  prétend  pas  pour  cela  qu'un 
animal  donné  est  susceptible  de  produire  tout  à  coup  un  autre  animal  fort 
différent  de  lui,  et  que,  par  exemple,  une  chèvre  puisse  naître  d'une  brebis, 
nue  panthère  d'un  lion,  un  âne  d'un  cheval. 

Cette  manière  de  faire,  complètement  étrangère  à  la  nature,  qui  tic  pro- 
cède au  contraire  qu'avec  lenteur  et  par  transition,  n'est  soutenue  par  aucun 
naturaliste.  Il  est  donc  bien  entendu  que,  dans  la  thèse  que  nous  allons 
exposer,  il  ne  s'agit  pas  de  transformations  aussi  radicales  que  celles  aux- 
quelles  nous  venons  de  faire  allusion.  Ceci  posé,  nous  chercherons  à  établir 
<|ii!  si  le  transformisme  a  été  si  tardivement  entrevu,  et  est  si  difficile  à 
constater  directement,  cela  lient  à  ce  que  : 

1°  Les  résultats  qu'il  produit  ne  peuvenl  h'  plus  souvent  être  soupçonnés 
qu'a   la  suite   d'observations  nombreuses  et  répétées    pendant  une   longue 

durée  ; 

2°  Que  la  période  de  repos  dans  laquelle  se  trouve  la  terre  depuis  la 
période  quarlenaiic  est  peu  favorable  à  l'action  du  transformisme  ; 
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* 

3°  Que  sans  les  découvertes  de  la  paléontologie,  science  d'origine  toute 
récente,  il  ne  pouvait  guère  être  soupçonné,  et  dans  tous  les  cas  manquait 
de  base  certaine. 

1°  —  Abordons  le  premier  point.  L'homme  passe  si  peu  de  temps  sur  la 
terre  que  son  expérience  personnelle  est  forcément  très  restreinte.  En  outre, 
les  générations  ne  se  transmettent  de  l'une  à  l'autre  les  résultats  de  leur 
expérience  que  si  l'homme  trouve  un  grand  avantage  à  en  conserver  la  connais- 
sance. En  veut-on  un  exemple  frappant,  que  chacun  peut  vérifier?  Combien 
d'entre  nous  possèdent  des  renseignements  précis  sur  leurs  ancêtres  en 
remontant  seulement  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  génération  ?  Et  cepen- 
dant les  traditions  familiales  doivent  nous  intéresser  plus  que  toute  autre. 

Le  peu  d'années  que  l'espèce  humaine  a  passées  sur  la  terre  est  encore, 
on  en  conviendra,  une  autre  cause  défavorable  à  la  constatation  des  change- 
ments qui  peuvent  survenir  dans  les  espèces  organiques.  Quelle  importance 
ont,  en  effet,  les  faibles  dépôts  quaternaires,  formés  depuis  l'apparition  de 
l'homme,  si  on  les  compare  aux  puissantes  formations  sédimentaires  des 
époques  précédentes  ?  Ils  représentent  tout  au  plus  quelques  milliers  d'années 
par  rapport  à  une  durée  qu'au  dire  de  M.  de  Lapparent  on  peut  évaluer 
jusqu'à  100  millions  d'années. 

Ceci  montre  combien  ont  été  insuffisants  les  documents  que  l'homme  a  pu 
avoir  à  sa  disposition  avant  que  son  attention  ait  été  spécialement  attirée  sur 
ce  sujet  par  les  progrès  de  la  science,  et  combien  il  lui  a  été  difficile  de 
constater  les  faibles  modifications  dont  les  quelques  espèces  près  des- 
quelles il  vit  d'ordinaire  ont  pu  être  l'objet. 

Veut-on  une  preuve  de  la  difficulté  extrême  de  ces  constatations  ?  S'il  est 
un 'fait  reconnu  comme  hors  de  doute  par  nous  tous,  c'est  assurément  l'unité 
de  l'espèce  humaine  ;  et  s'il  est  un  ordre  de  choses  qui  intéresse  l'homme 
et  a  dû  plus  spécialement  attirer  son  attention,  ce  sont  les  événements  qui 
se  rapportent  à  l'humanité.  Or,  si  tous  les  hommes  appartiennent  à  la  même 
espèce,  s'ils  descendent  tous  d'un  même  couple,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
ont  tous  été  à  une  époque  donnée  de  la  même  couleur.  Aujourd'hui,  cepen- 
dant, les  principales  races  humaines  se  distinguent  entre  elles  par  la  colora- 
tion de  leur  peau.  Or,  qui  peut  dire  à  quelle  époque  ces  changements  se  sont 
produits?  Que  savons-nous  sur  leur  origine,  sur  la  durée  qui  a  été  néces- 
saire à  leur  production?  Voilà  cependant  un  phénomène  dont  l'homme  a  été 
le  témoin  et  l'acteur  ! 

Or,  je  vous  le  demande,  à  supposer  que  le  cheval  et  l'âne  viennent  par  des 
transitions  insensibles  l'un  de  l'autre,  ou  le  lièvre  du  lapin,  etc.,  comment 
veut-on  que  l'homme  ait  pu  constater  les  modifications  qui  ont  conduit  de 
l'une  de  ces  espèces  à  l'autre  ? 

Insistons  de  nouveau,  en  évitant  de  l'exagérer,  comme  l'ont  fait  les 
darwinistes  sur  la  longue  durée  nécessaire  le  plus  souvent  à  des  modifications 
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Organiques  même  légères,  en  continuant  à  prendre  pour  exemple  les  chan- 
gements <lr  couleur  de  la  peau. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  eause  efficiente  de  la  diversité  de  colora- 
tion présentée  par  les  races  humaines  se  trouve  dans  te  climat,  comme  le 
prouve  l'existence  de  certaines  peuplades  hindoues,  qui  sont  noires  quoique 
appartenant  à  la  race  aryenne,  et  encore  celle  des  Maures  du  Sénégal  et  des 
Bécharis  de  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  qui  sont  noirs  aussi  comme 
des  nègres,  bien  que  leurs  autres  caractères  montrent  qu'ils  n'appartiennent 
pas  à  eetle  race  * . 

Or,  à  en  juger  par  la  lenteur  avec  laquelle  nous  voyons  de  nos  jours  se 
modifier  dans  leur  couleur  les  races  transportées  sous  de  nouveaux  climats, 
il  est  bien  certain  que  ce  changement  a  dû  exiger  un  temps  fort  long.  Et 
cependant  ce  caractère  organique  n'a  en  réalité  qu'une  bien  faible  impor- 
tance. L'anatomie  montre,  en  effet,  que  le  tégument  cutané  du  nègre  et  celui 
du  blanc  sont  exactement  composés  des  mêmes  parties,  des  mêmes  élé- 
ments, et  que  la  seule  différence  consiste  en  ce  que  les  granulations  pigmen- 
taires  renfermées  dans  les  couches  profondes  de  l'épiderme  sont  plus  grosses 
chez  l'un,  plus  petites  chez  l'autre.  Bien  plus,  la  peau  étant  constamment  et 
directement  soumise  à  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  elle  semblerait 
par  là  même  devoir  se  modifier  rapidement. 

Or,  s'il  en  est  ainsi  pour  un  caractère  aussi  superficiel,  que  doit-on  pen- 
ser du  temps  nécessaire  pour  modifier  des  organes  plus  profonds,  des  os  et 
des  muscles,  l'intestin  ou  les  poumons,  les  organes  des  sens  ou  ceux  de  la 
reproduction  ? 

En  réalité,  ces  changements  s'opéreraient  directement  sous  nos  yeux  que 
nous  ne  pourrions  nous  en  apercevoir,  pas  plus  que  chacun  de  nous  ne  voit 
ses  traits  changer  sous  l'influence  de  l'âge,  pas  plus  que  nous  ne  nous  aper- 
cevons que  sous  l'action  des  pluies  et  des  autres  agents  atmosphériques,  les 
montagnes  diminuent  de  hauteur,  bien  que,  chaque  année,  des  millions  de 
mètres  cubes  résultant  de  ces  dégradations  soient  entraînés  vers  la  mer. 

Nous  verrons  toutefois,  dans  un  autre  paragraphe,  que  parfois  les  change- 
ments organiques  ne  se  produisent  pas  avec  une  pareille  lenteur,  mais  en 
quelque  sorte  brusquement. 

2°  —  La  seconde  cause,  avons-nous  dit,  qui  nous  empêche  de  constater  faci- 
lement les  modifications  organiques  éprouvées  par  les  espèces  animales, 
réside  dans  la  différence  considérable  qui  existe  au  point  de  vue  cosmique 
entre  la  période  dans  laquelle  nous  vivons  et  celles  qui  l'ont  précédée. 

Des  preuves  nombreuses  témoignent  que  des  changements  considérables 
ont  bouleversé  ou  du  moins  profondément  modifié  les  conditions  du  milieu 
dans  lequel  vivaient  jadis  les  êtres  organisés.  La  composition  de  l'atmos- 
phère, l'élévation  de  la  température,  sa  répartition  d'abord  uniforme  et  plus 

1.  J.-B.  Jaugey,  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  catholique,  p.  2481. 
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tard  inégale,  l'étendue  relative  des  mers  et  des  continents,  les  soulèvements 
des  chaînes  de  montagnes,  tous  ces  facteurs  cosmiques  ont  dû  singulièrement 
agir  sur  les  êtres  organisés. 

Au  contraire,  à  l'époque  où  nous  vivons,  si  l'étude  des  phénomènes 
actuels  nous  amène  à  constater  la  persistance  des  mêmes  lois  qui  ont  gou- 
verné le  globe  dans  les  temps  géologiques ,  elle  nous  montre  aussi  combien 
elles  s'exercent  avec  moins  d'activité  et  de  puissance.  Les  changements  de  la 
surface  s'opèrent  avec  une  extrême  lenteur,  les  mouvements  de  retrait  ou 
d'envahissement  des  océans  sont  à  peine  perceptibles  ;  les  soulèvements  du 
sol  ont  peu  d'importance  et  présentent  un  caractère  tout  à  fait  local. 

Il  y  a,  vous  le  voyez,  une  grande  différence  entre  la  période  où  nous 
vivons,  qui  est  une  époque  de  repos,  de  stabilité,  et  la  longue  période 
d'activité  et  de  profonds  remaniements  qui  l'a  précédée. 

3°  —  Or  l'esprit  est  d'autant  plus  porté  à  attribuer  aux  conditions  du  milieu  . 
les  changements  organiques,  que  c'est  précisément  là  où  les  couches  sédi- 
mentaires  changent  de  nature,  là  où  l'on  passe  d'un  terrain  à  l'autre,  que  la 
paléontologie  nous  montre  les  changements  dans  les  faunes  fossiles.  Et 
plus  les  couches  géologiques  portent  la  trace  de  remaniements  importants, 
plus  s'accentue  la  diversité  des  faunes. 

L'ensemble  des  faits  est  tellement  concluant,  les  inductions  sont  si  pres- 
santes, que  même  des  esprits  prévenus  ou  dont  le  siège  est  fait  d'avance,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  la  relation  qui  existe  entre  les  change- 
ments cosmiques  et  les  modifications  des  organismes. 

Ecoutez,  par  exemple  ce  qu'écrit  Georges  Cuvier1  sur  l'influence  qu'ont 
eue  les  changements  éprouvés  par  les  océans  :  «  ...  On  comprend  qu'au 
milieu  de  telles  variations  dans  la  nature  du  milieu  liquide,  les  animaux  qu'il 
nourrissait  ne  pouvaient  demeurer  les  mêmes.  Leurs  espèces,  leurs  genres 
mêmes  changeaient...  Il  y  a  donc  eu  dans  la  nature  animée  une  succession 
de  variations  qui  ont  été  occasionnées  par  celles  du  liquide  dans  lequel  les 
animaux  vivaient,  ou  qui  du  moins  leur  ont  correspondu  ;  et  ces  variations 
ont  conduit  par  degrés  les  classes  des  animaux  aquatiques  à  leur  état 
actuel.  » 

Vous  le  voyez,  Cuvier  reconnaît  ici  fort  nettement  l'action  du  milieu 
sur  la  nature  animale,  malgré  quelque  restriction  due  à  ses  idées  création- 
nistes.  Il  eût  d'ailleurs  été  surprenant  qu'un  si  grand  fait  ait  échappé  à  cet 
éminent  observateur.  Qu'eût-ce  été,  si  notre  grand  naturaliste,  au  lieu  de 
croire  que  les  révolutions  du  globe,  comme  il  les  appelle,  s'étaient  produites 
subitement,  ne  furent,  au  contraire,  que  le  résultat  de  modifications  lentes 
et  progressives,  ainsi  que  les  géologues  l'admettent  aujourd'hui,  et  s'il  avait 
pu  être  témoin  des  découvertes  magnifiques  de  la  paléontologie,  science  dont 

1.  Flourens,  Éloge  historique  de  Cuvier.   . 
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il  avait  le  premier  reconnu  l'importance  et  à  laquelle  il  avait  si  bien  tracé 
la  voie  ? 

On  ne  peut  plus  croire,  en  effet,  que  si  la  faune  s'est  renouvrhc 
avec  terrain,  la  raison  en  est  que  tous  les  êtres  animés  ont  été  détruits 
dans  un  cataclysme  universel,  et  que  dès  lors  le  Créateur  a  dû  forcément 
intervenir  pour  repeupler  la  terre.  Car  nous  constatons,  à  chacun  de 
ces  grands  changements,  qu'un  certain  nombre  de  types  de  la  période 
qui  s'achève  se  retrouvent  encore  dans  celle  qui  commence.  Bien  plus,  cer- 
taines formes,  surtout  parmi  les  plus  simples,  ont  pu  franchir  plusieurs  de 
ces  grandes  époques  sans  se  modifier,  sans  doute  parce  qu'elles  ont  pu  se 
maintenir  dans  des  conditions  de  milieu  toujours  les  mêmes.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  Foraniiniières  déjà  cités. 

Or,  s  il  v  a  autre  chose  qu'une  simple  coïncidence,  mais  bien  une  relation 
de  cause  à  effet,  entre  les  changements  éprouvés  par  le  sol  et  les  modifica- 
tions subies  par  les  faunes,  on  comprend  sans  peine  pourquoi  les  transfor- 
mations organiques  sont  si  peu  marquées  à  notre  époque,  qui  est,  comme 
je  L'ai  déjà  fait  observer,  une  période  de  repos  et  de  stabilité. 

Je  vous  ai  montré  tout  à  l'heure  Cuvier  ne  pouvant  s'empêcher  de  noter 
la  connexifé  qui  existe  entre  les  changements  survenus  dans  les  espèces  et 
les  modifications  éprouvées  parle  milieu  extérieur.  Permettez-moi  maintenant 
de  faire  intervenir  l'autorité  de  notre  illustre  et  si  bienveillant  président  de 
la  section  d'Anthropologie.  M.  le  marquis  de  Nadaillac  nous  a  lu  un  excellent 
travail  qui  a  pour  but  de  combattre  les  excès  du  transformisme,  et  dans  tous 
les  cas  de  le  repousser  en  ce  qui  concerne  son  application  à  l'homme.  L'au- 
torité d'un  homme  si  compétent  et  si  éclairé,  d'un  savant  si  ami  de  la  vérité, 
doit  avoir  pour  nous  tous  un  grand  poids;  et  si,  au  milieu  des  tendances 
générales  si  manifestement  défavorables  aux  idées  évolutionnistes  qu'il  avoue, 
je  rencontre  quelque  concession  faite  à  cette  doctrine,  cette  concession  me 
paraît  devoir  acquérir  une  valeur  d'autant  plus  grande. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  ayant  eu  l'extrême  bonté,  dont  je  lui  suis  pro- 
fondément reconnaissant,  de  me  confier  avant  le  Congrès  son  manuscrit, 
j'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  vous  en  rappeler  textuellement  un  passage  : 
<  Une  hypothèse  est  possible;  elle  permettrait  d'expliquer  ou  du  moins  de 
comprendre  ce  qui  se  passait  pendant  les  temps  géologiques  dont  la  durée 
dépasse  tout  <«■  que  l'imagination  humaine  peut  rêver.  Ne  peut-on  pas  sup- 
poser que  le  Créateur,  au  début  de  son  œuvre,  a  doué  quelques-uns  des 
Êtres  sortis  de  sa  main  d'une  puissance  modificatrice,  de  la  plasticité, 
comme  l'appelle  M.  Gaudry,  se  développant  par  des  changements  imper- 
ceptibles, atteignant  parfois,  sdn>  l'empire  <!<■  lois  «pic  nous  ignorons,  de 
circonstances  que  non-  ne  savons  dire,  des  limites  extrêmes  et  se  con- 
tinuant jusqu'à  l'accomplissement  d'immuables  desseins  qu'il  n'est  pas 
donné  a  l'homme  de  pénétrer.  Cette  puissance  modificatrice  peut  se  com- 
parer à  la  loi  de  croissance  qui  régil   tous  les  ètrea  et  qui  cesse  d'agir  des 
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que  sa  limite  est  atteinte.  C'est  là,  semble-t-il,  une  conception  plus  reli- 
gieuse »  (je  vous  prie  Messieurs,  de  vouloir  bien  noter  cette  expression), 
c'est  là,  semble-t-il  une  conception  plus  religieuse,  si  je  puis  me  servir  de 
ce  mot,  que  de  supposer  le  Tout-Puissant  procédant  par  créations 
brusques  et  successives,  remaniant  et  modifiant  son  œuvre  à  travers  le 
temps  et  l'espace,  comme  le  sculpteur  pétrit  la  glaise  et  ébauche  les  con- 
tours de  la  statue  qu'il  médite  ] .  » 

Voilà,  Messieurs,  l'aveu  précieux  que  le  vénéré  président  de  la  section 
d'Anthropologie  n'a  pas  hésité  à  introduire  dans  son  beau  travail.  Il  est  de 
nature,  semble-t-il,  à  encourager  tout  au  moins  ceux  qui,  obéissant  à  un 
scrupule  respectable,  redouteraient  au  point  de  vue  religieux  les  conséquences 
de  la  doctrine  évolutionniste.  Pour  ma  part,  je  me  sens  singulièrement 
réconforté  par  l'opinion  d'un  savant  aussi  généralement  estimé  et  respecté, 
et  je  m'avancerai  désormais  avec  un  peu  plus  de  hardiesse  sur  le  terrain 
hérissé  de  difficultés  où  je  me  suis  engagé. 


Y 


PREUVES  DE  LA  PERSISTANCE  DE  LA  PLASTICITE  ORGANIQUE 

A  l'époque  actuelle 

Nous  arrivons  ainsi  au  cinquième  point  que  nous  avons  à  examiner,  à 
savoir  si  les  faits  de  plasticité  organique,  si  manifestes,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  dans  les  temps  géologiques,  se  produisent  encore  à  notre  époque. 
Nous  constaterons  qu'en  réalité  il  s'en  rencontre  de  nos  jours  ;  et  nous  ver- 
rons, dans  un  premier  paragraphe,  que  les  uns  se  produisent  lentement,  et 
dans  un  second,  que  les  autres  s'opèrent  brusquement. 

A.  Modifications  lentes.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  faire  observer,  il 
y  a  quelques  instants,  que  les  lois  qui  régissent  le  monde  se  font  remarquer 
par  leur  continuité,  qu'elles  n'ont  été  rapportées  à  aucune  époque,  mais  que 
seulement  leurs  effets  variaient  d'intensité  par  suite  de  l'intervention  de 
circonstances  nouvelles.  C'est  pour  cela  que  l'étude  des  phénomènes  géolo- 
giques actuels  nous  permet  de  remonter  à  la  connaissance  des  phénomènes 
géologiques  anciens  ;  les  premiers  sont  de  même  nature  que  les  seconds,  et 
seule  l'intensité  avec  laquelle  ils  se  produisent  est  moindre. 

Un  raisonnement  analogue  nous  semble  pouvoir  être  tenu  en  ce  qui  con- 
cerne les  changements   éprouvés  par  les  êtres  organisés. 

Comme  le  fait  observer  M.  de  Nadaillac  dans  le  travail  dont  nous  venons 
d'entendre  la  lecture,  on  peut  citer  un  grand  nombre  de  faits,  empruntés  à 
divers  naturalistes,  Gaudry,  Milne-Edwards,  Owen,  et  bien  d'autres,  établis 


1    Marquis  de  Nadaillac,  Les  Progrès  de  l'Anthropologie.  V.  plus  haut,  pp.  5»3; 
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sant  qu'entre  un  très  grand  nombre  d'espèces,  de  genres,  de  familles, 
d'ordres,  etc.,  il  y  a  des  transitions;  que  la  paléontologie  a  l'ail  découvrir 
un  grand  nombre  de  formes  qui  font  le  passage  cuire  des  types  que  l'on 
croyait  très  éloignés  les  uns  des  autres. 

Eh  bien!  il  me  semble  permis  d'affirmer  ([ne,  malgré  des  circonstances 
peu  favorables,  des  changements  de  même  ordre  s'opèrent  encore  aujour- 
d'hui. 

Nous  rangerons  sous  trois  titres  les  faits  de  transformation,  ou  si  l'on 
veut,  pour  nous  servir  de  la  même  expression  si  heureusemenl  employée  par 
M.  Gaudry  et  M.  de  Nâdaillac,  les  faits  du  plasticité,  çrganique  «pic  nous  dési- 
rons faire  connaître. 

La  première  série  se  rapportera  à  des  changements  anatomiques  ;  la  deu- 
xième sera  consacrée  aux  faits  connus  sous  le  nom  de  mimétisme  ;  la  troi- 
sième, aux  instincts. 

1°  Modifications  anatomiques.  —  Les  exemples  de  modifications  anato- 
miques seront  choisis  de  préférence  parmi  ceux  cités  par  des  auteurs  notoi- 
rement connus  comme  peu  favorables  aux  idées  évolutionnistes. 

Ainsi  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  apologétique  de  M.  l'abbé  Jaugey  ', 
à  l'article  Polygcnisrne,  dû  à  la  plume  de  M.  l'abbé  Hamard,  que  le  chien 
transporté  par  l'homme  dans  les  régions  du  cercle  polaire,  s'y  est  couvert  de 
poils  épais,  lui  formant  une  chaude  fourrure,  et  que  sous  l'équateur,  au  con- 
traire, le  même  animal  a  perdu  ses  poils  devenus  inutiles.  Nous  y  lisons 
encore  que  les  bœufs  de  la  Sologne,  transportés  dans  les  fertiles  vallées  de 
la  Loire,  y  acquièrent  au  bout  d'une  ou  deux  générations  une  valeur  et  une 
taille  qu'ils  n'avaient  point  dans  leur  pays  d'origine  ; 

Que  nos  bœufs  d'Europe,  transportés  dans  les  régions  tropicales,  subissent 
le  même  phénomène  que  celui  signalé  plus  haut  pour  le  chien  :  ils  perdent 
leurs  poils,  si  bien  que  pour  empêcher  ce  caractère  de  passer  à  la  race,  les 
éleveurs  sont  obligés  de  tuer  les  individus  qui  naissent  en  présentant  cette 
particularité  ; 

Enfin,  que,  par  contre,  les  porcs  abandonnés  dans  les  régions  froides  de 
l'Amérique,  y  ont  acquis  peu  à  peu  une  toison  protectrici  . 

•X  Si  l'homme,  ajoute  le  même  auteur,  n'éprouve  pas  de  modifications 
aussi  considérables  quand  il  change  de  climat,  c'est  que  son  intelligence 
lui  fournit  le  moyen  de  se  soustraire,  en  partie,  à  l'action  c\r>  milieux,  Il 
sait  combattre  la  chaleur  des  tropiques  et  le  froid  i\\i  cercle  polaire.  Il 
transporté  avec  Lui  son  régime,  ses  mœurs,  sou  genre  de  vie  el  neutralise 
ainsi  à  moitié'  l'influence  modificatrice  du  climat  et  des  conditions  exté- 
rieures. 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  qu'il  y  échappe  toul  h  fait.  Aussi  l'a- 
«  i-on  vu  constituer  de  nos  jours  des  races  nouvelles  par  la  seule  action  des 

1.  Loc.  cit.  Art.  Vohjgcnisme,  p.  2/i8,±. 
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milieux.  La  race  Yankee  est  l'une  des  plus  remarquables.  Transporté  dans 
l'Amérique  du  Nord,  l'Anglais  y  modifie  rapidement  ses  traits  :  la  peau 
perd  son  coloris,  la  chevelure  se  fonce,  les  os  des  membres  s'allongent,  la 
tête  diminue  de  volume  et  le  cou  s'effde.  » 

Tons  ces  faits  et  bien  d'autres,  qu'il  serait  facile  de  leur  ajouter,  ne 
montrent-ils  pas  que  les  organismes  sont  encore  doués  à  notre  époque  d'une 
certaine  plasticité,  qui  leur  permet  de  s'adapter,  de  se  modeler  en  quelque 
sorte  selon  les  conditions  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  astreints  à  vivre  ? 

Veut-on  un  autre  exemple  encore  plus  saisissant  de  modifications  orga- 
niques profondes,  dont  nous  pouvons  être  chaque  jour  témoins 'qu'il  nous 
est  même  loisible  de  provoquer  à  volonté,  et  cela  sous  l'influence  d'un  simple 
changement  de  régime?  On  sait  que  dans  toute  ruche  d'abeilles  il  y  a  trois 
sortes  d'individus,  à  savoir  :  une  femelle,  des  mâles  et  des  neutres,  c'est-à- 
dire  des  individus  dépourvus  d'organes  de  la  reproduction.  Or,  il  suffit, 
pour  déterminer  la  transformation,  en  femelles,  des  larves  destinées  à  deve- 
nir des  ouvrières  ou  neutres,  de  leur  donner  une  alimentation  plus  abon- 
dante, une  nourriture  spéciale,  ce  qu'on  appelle  la  gelée  royale,  et  de  les 
loger  dans  des  cellules  plus  spacieuses.  C'est  ce  que  font  ces  industrieux 
insectes  pour  obtenir  une  nouvelle  reine  quand  celle  de  la  ruche  a  été  vic- 
time d'un  accident. 

Il  semble  difficile  d'admettre  que  cette  distinction  en  trois  sortes  d'indi- 
vidus, qu'un  simple  changement  de  régime  suffit  à  modifier,  ait  existé  depuis 
le  premier  moment  où  l'espèce  abeille  a  été  formée.  Elle  paraît  être  bien  plutôt 
une  adaptation  provoquée  par  les  nécessités  de  la  vie  sociale  si  développée 
chez  ces  insectes. 

H  en  est  de  même  des  termites,  pour  lesquels  la  division  du  travail,  et  par 
là  même  le  polymorphisme  est  poussé  plus  loin  encore.  On  y  reconnaît  en 
effet  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres,  qui  se  divisent  en  ouvriers  et 
soldats,  ces  derniers  destinés  à  la  défense  de  la  colonie.  Et  chacun  de  ces 
groupes  offre  des  caractères  distinctifs  très  nets  qui  permettent  de  les  recon- 
naître au  premier  coup  d'œil.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  E.  Perrier, 
«  ces  caractères  très  tranchés  dans  la  majorité  des  individus,  s'atténuent 
ebc/  d'autres,  de  sorte  qu'on  trouve  de  nombreux  intermédiaires  non  seule- 
ment entre  les  diverses  sortes  »de  neutres,  mais  encore  entre  les  neutres  et 
les  individus  sexués  '.  » 

2"  Faits  de  mimétisme,  —  Les  faits  connus  sous  le  nom  de  mùnétikine  nous 
fournissent  une  nouvelle  preuve  (Ses  plus  saisissantes  de  cette  plasticité  orga- 
nique que  nous  éludions.  Vous  savez  qu'on  entend  par  mimétisme  la  pro- 
priété qu'ont  certaines  espèces  de  revêtir  la  livrée,  l'apparence  d'autres  ani- 
maux redoutés  ou  dédaignés  par  les  espèces  carnassières,  et  par  cette  sorte 
de  duperie  d'échapper  le  plus  souvent  à  un  sort  fâcheux.  Les  traités  de  zoo- 
logie citent  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  tout  à  fait  curieux. 

1.   C.  Perrier,  Traité  de  Zoologie,  p.  349. 
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Cependant  on  pourrait  peut-être  objecter  que  ces  rires  ont  été  créés  avec 
cette  particularité  pour  leur  permettre  d'échapper  plus  facilement  à  leurs 
ennemis,   el  se  refuser  à  la  rigueur  de  voir  là  un  exemple  d'adaptation. 

Mais  l'objection  tombe  quand  on  voit  le  même  individu  offrir,  suivant  les 
circonstances,  des  changements  de  coloration  <[ui  lui  permettent  de  se  con- 
fondre avec  les  objets  voisins. 

Observez  par  exemple  les  changements  que  subit  la  grenouille  commune  : 
souvent  du  plus  beau  vert  quand  elle  est.  au  milieu  des  herbes  de  la  prairie, 
elle  devient  de  couleur  très  sombre,  noirâtre,  lorsque  le  temps  s'assombrit 
lui-même  el  donne  une  teinte  grise  aux  objets. 

Dans  les  prairies  de  zostères  que  l'on  voit  à  mer  basse  recouvrir  de  vastes 
étendues,  on  trouve,  entre  autres  petits  crustacés,  une  espèce,  VHippolyte 
parians,  qui  offre  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  un  réel  intérêt.  Sa  cou- 
leur est  excessivement  variable,  suivant  la  nature  du  milieu  dans  lequel  elle 
vit,  de  façon  à  se  confondre  avec  les  objets  voisins  :  verte  quand  l'animal  vit 
au  milieu  des  algues  vertes;  jaune  au  milieu  des  Laminaires;  rouge  lors- 
qu'il se  tient  parmi  ces  belles  algues  rouges  désignées  sous  le  nom  de  flori- 
dées  ;  enfin,  grise  quand  il  habite  un  fond  vaseux. 

L'un  de  nos  savants  collègues,  M.  l'abbé  Guillemet,  m'a  rendu  pendant  ces 
dernières  vacances,  à  Saint-Yaast-la-Hougue,  l'heureux  témoin  de  celte  mer- 
veilleuse facilité  d'adaptation.  En  examinant  attentivement  une  Comatule, 
magnifique  Echinoderme,  qui  fait  l'admiration  du  zoologiste,  il  remarqua  au 
milieu  de  ses  bras  flexibles  et  élégants,  colorés  d'une  belle  teinte  rouge  cou- 
pée de  lignes  blanches,  un  charmant  crustacé  dont  la  coloration  reproduisait 
identiquement  celle  de  la  Comatule  en  compagnie  de  laquelle  il  vivait,  si 
bien  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  l'œil  exercé  de  notre  savant  ami  pour  le 
distinguer.  Or  ce  petit  crustacé  n'était  autre  encore  que  notre  Hippolyte 
9arians. 

Les  laits  de  ce  genre  sont  assurément  trop  nombreux  pour  n'être  dus  qu'à 
une  simple  coïncidence. 

3°  Plasticité  des  instincts.  —  Passons  maintenant  à  la  question  des  ins- 
tincts.  Pour  beaucoup  de  personnes  ils  naissent  avec  l'animal  et  s'élcigneul 
avec  lui.  sans  avoir  pu  éprouver  de  changements  pendant  toute  la  durée  de 
sa  vie  et  se  transmettent  d'une  génération  à  l'autre  avec  une  absolue  immu- 
tabilité. 

Kl  cependant  que  de  preuve-,  nous  avons  qu'ils  se  modifient  avec  les  cir- 
constances !  N'avez-vous  pas  déjà  vu  une  manifestation  bien  nette  de  leur  plas- 
ticité  dans  la  conséquence  du  lait  que  je  vous  .ni  cité  plus  liant  relativement 
à  la  transformation  d'un»-  abeille  ouvrière  en  femelle?  Cel  insecte  était  m''  à 
l'étal  de  larve  avec  les  mêmes  aptitudes  que  ses  sœurs  et  était  destiné  à  col- 
laborer aux  travaux  de  la  ruche.  On  change  son  régime  el  voila  qu'en  même 
temps  ><>n  instinct  esl  transformé.  Cette  abeille  ne  cherchera  pas  à  aller 
butiner  au  dehors  ei  a  fabriquer  du  miel  ;  elle  sera  tout  entière  livrée  aux 
soin-  (!<■  la  maternité. 
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Prenons  maintenant  les  diverses  races  de  chiens.  Il  s'en  faut,  assurément, 
que  les  instincts  soient  les  mêmes  chez  toutes  :  le  chien  de  berger,  gardien 
des  troupeaux,  n'a  pas  les  instincts  chasseurs  du  chien  couchant,  et  la 
levrette  n'a  pas  l'humeur  batailleuse  du  boule-dogue.  Et  cependant  les  natu- 
ralistes reconnaissent  que  toutes  les  races  canines  appartiennent  à  une  même 
espèce.  Donc  les  instincts  se  sont  modifiés  en  même  temps  que  les  races  se 
sont  formées. 

A  cela  on  répondra  peut-être  que  ces  modifications  sont  dues  à  l'interven- 
tion de  l'homme.  Quoique  ce  ne  soit  pas  absolument  exact,  admettons-le. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  a  créé  les  aptitudes  du 
chien  à  modifier  ses  instincts  ;  il  a  seulement  mis  à  profit  ces  mêmes  apti- 
tudes. Il  agit,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  E.  Perrier,  comme  une  cause 
naturelle  ;  il  a  simplement  favorisé  le  développement  de  ces  facultés  spé- 
ciales en  rassemblant  autour  de  l'animal  les  conditions  propres  à  obtenir  un 
tel  résultat  ;  «  et  si  de  l'espèce  du  chien  il  a  tiré  des  chiens  de  garde,  des  chiens 
de  berger,  des  chiens  d'arrêt,  des  chiens  courants,  etc.,  c'est  qu'il  a  trouvé 
dans  le  chien  une  aptitude  à  acquérir  de  nouveaux  instincts,  dont  il  a  su 
profiter,  aptitude  antérieure  à  ses  entreprises  sur  cet  animal.  '  » 

On  sait  que  certaines  fourmis  ont  l'étrange  habitude  de  soumettre  à  un 
véritable  esclavage,  pour  se  faire  servir  par  elles,  d'autres  espèces  du  même 
ordre  ;  et  remarquez  que  c'est  toujours  la  même  espèce  qui  sert  d'esclave  à  la 
même  espèce  de  fourmis  jouant  le  rôle  des  vainqueurs.  Or,  un  habile  obser- 
vateur, Forel,  parvint  par  d'adroits  procédés  à  amener  des  fourmis  escla- 
vagistes à  soumettre  à  la  domestication  des  espèces  toutes  différentes,  aux- 
quelles elles  ne  s'adressaient  jusque  là  que  pour  leur  faire  une  guerre  sans 
merci.  Nouvelle  preuve,  vous  le  voyez,  de  la  possibilité  qu'ont  les  instincts 
de  se  modifier. 

M.  E.  Perrier2  rapporte  une  autre  observation  bien  curieuse  ayant  trait 
au  même  sujet.  Tous  les  zoologistes  savent  que  sur  nos  cotes  les  Pagures 
ou  Bernard-l'ermite  sont  d'une  extrême  abondance.  Ce  sont  des  crustacés 
qui  ont  la  singulière  habitude  de  cacher  au  fond  d'une  coquille  de  mollusque 
leur  ventre  mou  et  sans  défense,  et  de  ne  laisser  sortir  que  leur  partie  anté- 
rieure protégée  par  une  solide  carapace,  comme  appareil  défensif,  et  de 
fortes  pinces,  comme  armes  offensives.  Cette  coquille  ils  la  traînent  partout 
avec  eux  ;  mais  ils  ont  la  faculté  de  l'abandonner  pour  en  prendre  une  autre 
plus  spacieuse,  quand  la  croissance  de  leur  corps  ne  leur  permet  plus  d'y  être 
à  l'aise. 

Mais,  dans  les  grands  fonds  les  coquilles  de  mollusques  sont  rares  et 
petites;  les  jeunes  des  espèces  de  Pagures  qui  se  tiennent  dans  ces  eaux 
profondes  peuvent  encore  en  trouver  à  leur  taille  ;   ils  s'y  logent  donc  ;   mais 

1.  E.  Perrier,  loc.  cit.,  p.  361. 
H.  Loc.  cit,.  p.  363. 


Maisonneuve.  —  création  et  évolution  53 

leur  corps  venant  à  s'accroître  ils  n'y  trouvent  pas  de  Coquilles  convenables 
pour  changer  de  domicile,  de  sorte  que,  lorsqu'ils  ont  atteint  une  dimension 
considérable,  ils  traînent  à  l'extrémité  de  leur  gros  corps  une  toute  petite 
coquille,  en  réalité  complètement  inutile.  L'instinct  persiste,  mais  il  est 
devenu  en  quelque  sorte  rudimentaire.  Enfin,  d'autres  espèces  de  la  même 
famille,  qui  vivent  à  300  mètres  de  profondeur  et  bien  au  delà,  semblent 
avoir  définitivement  renoncé  au  mode  de  protection  de  leurs  congénères. 
Ils  replient  simplement  sous  leur  céphalothorax  leur  abdomen  devenu  très 
court,  mais  resté  mou  et  sans  trace  d'annulations. 

Or,  celte  habitude  qu'ont  les  Pagures  de  se  loger  dans  des  coquilles 
paraît  n'être  que  l'exagération  de  l'instinct  qui  pousse  les  crustacés  à  s'abri- 
ter dans  des  trous,  des  excavations  d'objets  sous-marins,  au  moment  de  leur 
mue,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  ils  abandonnent  leur  carapace  devenue  trop 
étroite,  et  où  leur  corps  mou  est  exposé  sans  défense  aux  attaques  de  leurs 
ennemis. 

Tous  ces  faits  et  bien  d'autres,  qu'il  serait  possible  d'ajouter  à  ceux  qUe 
je  viens  de  citer,  prouvent,  il  me  semble,  d'une  façon  péremptoire,  que  la 
plasticité  organique  n'a  pas  été  l'apanage  exclusif  des  espèces  qui  vivaient 
dans  les  temps  géologiques,  mais  qu'elle  continue  à  se  manifester  à  notre 
époque  d'une  façon  qui  n'est  pas  douteuse. 

Je  sais  bien  que  l'on  peut  m'objecter  certains  faits  concernant  l'instinct 
des  animaux,  dont  la  genèse  nous  échappe  encore,  dont  l'explication  nous  fuit, 
et  qu'on  essaye  de  faire  valoir  comme  une  preuve  irréfutable  de  la  fixité  des 
espèces  et  de  leurs  instincts.  Mais,  à  mon  avis,  un  raisonnement  appuyé  sur 
(\v<  faits  négatifs  n'a  jamais  prévalu  contre  le  raisonnement  contraire  basé  sur 
un  certain  nombre  de  faits  positifs. 

B.  Modifications  brusques.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  un  autre  ordre 
de  faits.  Je  veux  parler  de  modifications,  de  changements  d'importance 
variable  produits  tout  d'un  coup.  Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce 
travail  qu'ils  sont  le  résultat  de  croisements  entre  espèces  différentes,  ou 
bien  d'une  sorte  de  spontanéité  possédée  par  l'individu. 

Examinons  d'abord  le  premier  cas. 

On  connaît  de  la  façon  la  plus  positive  un  certain  nombre  de  faits  dans  les- 
quels le  croisement  d'espèces  différentes  a  été  fécond,  qu'il  ait  été  dû  à  l'in- 
tervention de  l'homme  ou  qu'il  se  soit  accompli  spontanément  dans  la  nature. 

Vous  savez  l'expérience  du  croisement  du  chien  et  de  la  louve  qui  a  si 
bien  réussi  entre  les  mains  de  lïuffon  et  a  donné  des  produits  féconds  jus- 
qu'à la  quatrième  génération,  expérience  que  la  mort  du  célèbre  naturaliste 
est  venue  interrompre. 

M.  le  professeur  Ch.  Cornevin  *  cite  le  fait  d'une  mule  de  Valence  qui  par 
cinq  fois  fut  fécondée  et  donna  cinq  petits  qui  vécurent.  Le  même  auteur  dit 

1.   Ch.   Cornevin,  Traite  de  zootechnie  générale,  p.  C37. 
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qu'actuellement,  et  j'ai  pu  vérifier  le  fait,  le  Jardin  d'Acclimation  du  bois  de 
Boulogne  possède  une  mule  qui  a  été  également  fécondée  cinq  fois  et  a  donné 
des  produits  parfaitement  conformés.  En  ce  moment  même  elle  est  pleine,  et 
cela  du  fait  d'un  de  ses  fds. 

L'exemple  des  Léporides,  c'est-à-dire  des  animaux  obtenus  par  le  croise- 
ment du  lièvre  et  du  lapin,  et  cela  jusqu'à  la  72e  génération1,  n'est-il  pas  pro- 
bant ?  Nous  savons  bien  que  l'on  a  fait  cette  objection,  que  parmi  les  indivi" 
dus  issus  de  ce  croisement,  les  uns  retournent  au  type  lièvre  et  les  autres 
au  type  lapin.  Quand  bien  même  cela  serait  absolument  exact,  est-ce  que 
l'expérience  n'en  conserve  pas  moins  une  énorme  importance  ?  Ne  prouve- 
t-elle  pas  que  la  vie  a  pu  être  communiquée  à  des  êtres  nouveaux  par  l'union 
du  lapin  et  du  lièvre,  et  que,  par  conséquent,  les  croisements  entre  espèces 
différentes  appartiennent  bien  au  domaine  des  faits. 

On  objecte,  je  le  sais,  que  l'on  ne  voit  guère  les  animaux  laissés  en  liberté 
s'accoupler  entre  eux,  s'ils  sont  d'espèces  différentes.  C'est  la  règle,  en  effet; 
et  s'il  en  était  autrement,  au  lieu  du  bel  ordre  qui  règne  dans  la  nature, 
nous  ne  verrions  que  désordre  et  confusion. 

Cependant  les  longues  listes  publiées  par  notre  distingué  collègue,  M. 
Suchetet,  prouvent  que  ces  faits  ne  sont  pas  encore  si  rares  qu'on  le  pré- 
tend parfois. 

11  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'instinct  des  animaux  les  pousse,  quand 
ils  sont  libres  de  choisir,  à  s'unir  à  des  individus  de  même  espèce  qu'eux. 
Les  similitudes  organiques,  la  proportion  des  organes,  la  communauté  des 
habitudes,  etc.,  tout  les  invite  à  s'allier  entre  eux. 

Or,  quand  nous  tenons  des  animaux  en  domesticité,  quand  nous  réunis- 
sons dans  une  même  cage  des  oiseaux  d'espèces  différentes,  nous  mettons 
ainsi  des  entraves  à  l'accomplissement  du  vœu  naturel  ;  et  ces  animaux 
d'espèces  différentes,  poussés  par  l'instinct  génésique,  faute  de  mieux  s'ac- 
couplent entre  eux.  Mais,  en  réalité,  nous  ne  créons  pas  une  force  nouvelle; 
nous  mettons  simplement  en  évidence  une  puissance  naturelle.  Et  ainsi  nous 
obtenons  des  hybrides  ou  des  métis  du  serin  et  du  chardonneret,  du  lièvre 
et  du  lapin,  de  l'âne  et  du  cheval,  du  chien  et  de  la  louve,  etc. 

El  dès  lors,  que  des  conditions  analogues  à  celles  que  nous  provoquons 
se  produisent  dans  la  nature,  et  il  en  résultera  des  conséquences  semblables, 
comme  les  listes   publiées  par  M.   Suchetet  viennent  le  prouver. 

Envisageons  maintenant  la  question  en  sens  inverse.  Il  existe  des  cas,  en 
effet,  où  des  animaux  de  même  espèce  sont  impuissants  à  donner  naissance  à 
une.  lignée  féconde. 

Prenons,  par  exemple,  des  chiens  de  races  diverses.  Croit-on  que  laissés 
en  liberté  le  chien  de  Terre-Neuve  ou  le  grand  maslitf  anglais  chercheroni 
à  s'accoupler  avec  le  Kiug's  Charles,  s'ils  ont  à  leur  disposition  des  individus 

1.  J.-B.  Jaugcy,  Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi  catholique,  p.  2476. 


Maisonneuve.  —  création   et  évolution  55 

de  la  même  rare  cpi'eux  ?  El  si,  par  hasard,  le  rapprochement  avait  lieu, 
penise-t-on  qu'il  en  sortirait  généralement  une  lignée  féconde  ?  Ecoutez  ce 
qu'écrit  un  homme  du  métier,  M.  Gh.  Cornevin,  professeur  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon  '  :  «  Les  très  petites  chiennes  de  races  d'appartement,  cou- 
Tertes  par  des  mâtins  de  grande  taille,  ne  peuvent  mettre  bas.  »  Même 
observation  pour  les  animaux  de  plus  grande  taille  :  une  petite  vache  mor- 
bihannaise,  rapporte  encore  M.  Cornevin,  couverte  par  un  fon  taureau  de 
Fribourg,  ne  put  être  délivrée  do  son  produil  (pic  par  l'embryotomie. 

Ainsi,  d'une  part,  nous  voyons  certains  animaux  d'espèces  différentes 
s'unir  entre  eux  et  donner  des  produits,  lesquels  sont  parfois  eux-mêmes 
féconds  ;  et  d'autre  part,  nous  observons  que  .des  individus  appartenant  à  la 
même  espèce  ont  les  plus  grandes  difficultés  à  s'unir  entre  eux  et  à  donner 
des  produits  viables. 

Nous  ne  prétendons  pas  assurément  que  ces  faits  constituent  la  règle 
générale,  nous  irions  contre  l'évidence;  mais  il  nous  semble  qu'ils  ont  une 
grande  importance,  et  que ,  en  raison  de  la  communauté  de  propriétés 
dont  jouissent  les  êtres  animés,  ils  doivent  être  moins  rares  qu'on  ne  le 
pense  dans   la  nature. 

11  me  semble  donc,  après  cela,  difficile  de  souscrire  à  cette  affirmation  de 
M.  de  Nadaillac,  a  savoir,  que  «  la  stérilité  des  hybrides  est  uwe  preuve 
décisive  en  laveur  de  la  iixile  des  types,  de  la  stabilité  des  espèces  et  de 
leur  variabilité  dans  des  limites  très  étroites  ». 

Passons  aux  cas  de  changements  organiques  brusquement  produits  dans 
l'aniinal.  que  Ton  ne  saurait  attribuer  au  croisement,  ni  à  l'influence  du 
milieu,  nia  l'action  de  l'homme.  Il  y  a  là  toute  une  catégorie  de  modifications 
méconnues  par  Darwin  et  son  école  et  à  laquelle  on  n'a  pas  attaché  une  assez 
grande  importance. 

Nous  pouvons  citer  parmi  les  nombreux  faits  de  cet  ordre  les  suivants  : 
l'apparition  de  moutons  de  la  rare  de  Mauchamp,  à  laine  droite  et  soyeuse  ; 
celle  du*  bœufs  sans  cornes,  du  Paraguay;  des  lapins  angoras,  dans  nos 
clapiers;  telle  est  encore  la  race  des  moutons  ancons  à  corps  1res  allongé  cl; 
a  jambes  torses  comme  celles  du  Basset,  dont  l'origine  spontanée,  dit  M.  de 
Quatrefages,  est  parfaitement  connue;  répandus  aujourd'hui  dans  toutes  les 
fermes  des  États-Unis,  ils  viennent  d'un  bélier  né'  en  1791,  qui  présentait 
cette  organisation  particulière. 

Quelle    explication    donner    à    ces    fait-  ? 

Buffon,  à  qui  ils   n'avaient    point  échappé,  essayail   de  les  expliquer  paf 

une   sorte    de   tendance  a   lu    dégénéra tion  propre   <i  chaque  être. 

D'autres  les  ont  considérés  comme  une  innéité,  c'est-à-dire  une  force 
innée  propre  a  l'individu  h  opposée  à  la  force  de  l'hérédité. 


1 .    l.oc.  cit.,  p.  .i' 
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Delbceuf  l'attribue  à  une  cause  permanente  à  but  illimité,  qui  ne  cessera 
que  quand  l'ordre  de  choses  actuelles  cessera  lui-même'1. 

Le  R.  P.  Leroy,  des  Frères  prêcheurs,  a  parfaitement  fait  ressortir  dans 
son  livre  «  Lt' évolution  restreinte  aux  espèces  organiques  »  le  grand  compte 
qu'il  faut  tenir  de  l'aptitude  des  espèces  à  s'écarter  spontanément  du  type 
primitif  et  à  présenter  brusquement  des  caractères  nouveaux,  tout  à  fait 
imprévus,  et  qui  peuvent  se  transmettre  aux  descendants. 

Ces  faits  ne  sont  sans  doute  qu'une  exagération  de  cette  loi  en  vertu  de 
laquelle  les  enfants  d'une  môme  famille  ou  les  individus  d'un  même  troupeau 
ne  se  ressemblent  jamais  complètement. 

S'il  est  en  effet  dans  la  nature  une  loi  hors  de  conteste,  c'est  celle  de  la 
variabilité;  tout  le  inonde  le  reconnaît,  et  nous  ne  différons  d'avis  entre  nous 
que  relativement  à  l'extension  que  nous  cro}~ons  devoir  lui  accorder.  En 
réalité,  le  plus  souvent  cette  variabilité  est  de  faible  importance;  mais 
parfois  elle  constitue  un  fort  écart  du  type  traditionnel. 

Et  maintenant,  si  un  individu  d'un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons  pré- 
sente spontanément  une  particularité  extraordinaire,  il  est  certain  ou  à  peu 
près,  que  s'il  reste  mêlé  avec  les  individus  de  ce  même  troupeau,  quand  bien 
même  plusieurs  de  ses  descendants  reproduiraient  le  caractère  en  question, 
celui-ci  sera  absorbé  en  quelque  sorte,  annihilé,  noyé  dans  le  type  primitif, 
et  finira  par  disparaître.  «  Mais  si,  au  lieu  de  rester  accolé  au  groupe  primi- 
tif, dit  M.  Cornevin4,  cet  individu  en  est  isolé,  si  les  descendants  qui  pré- 
sentent ces  caractères,  sont,  eux  aussi,  séparés,  il  est  clair  que  l'absorption 
de  ses  caractères  propres  dans  ceux  du  type  d'où  il  est  issu  ne  sera  plus  à 
craindre,  qu'ils  se  perpétueront  et  qu'une  race  nouvelle  pourra  être  fondée  ; 
l'atavisme  sera  le   seul  obstacle  à  redouter.  » 

Or,  nul  doute  qu'aux  époques  géologiques,  les  phases  tourmentées  par 
lesquelles  notre  terre  a  passé  n'aient  souvent  fourni  des  occasions  favo- 
rables à  l'accomplissement  de  ces  faits  de  ségrégation,  c'est-à-dire  de  sépara- 
t'on,  d'isolement  d'individus  pourvus  d'un  caractère  exceptionnel  :  envahis- 
sements répétés  ou  retraits  de  la  mer,  formation  d'îles  par  soulèvement  ou 
par  isolement  d'une  portion  de  continent,  dislocations  diverses,  etc. 

Les  faunes  ou  les  flores  toutes  spéciales  des  grands  lacs  ou  des  mers  inté- 
rieures qui  ne  communiquent  «pas  avec  l'Océan,  telles  que  la  nier  Morte,  la 
Caspienne,  confirment  cette  idée.  Et  d'ailleurs  nous  avons  des  exemples  • 
frappants  de  la  transmission  et  de  la  fixation  des  caractères  acquis  dans  les 
temps  modernes.  Les  lapins  introduits  dans  l'île  de  Porto-Santo,  au 
xve  siècle,  les  chats  européens  transportés  au  Paraguay,  les  cobayes  emme- 
n  s  d'Amérique  en  Europe,  ont  tellement  modifié  leurs  caractères  primitifs 
qu'ils  ne  produisent  plus  avec  les  individus  restés  dans  la  patrie  primitive2. 

1.   Ch.  Cornevin,  toc.  cit.,  p.  251. 

1.  Loc.  cit.,  p.  373. 

2.  Cornevin,  toc.  cit.,  p.  374.  On  lit  dans  l'ouvrage  de  Charles  Darwin  ,  Variation  des 
animaux  et  des  plantes  à  l'état  domestique,    trad.  Barbier,  t.  I,  pages  123  à  126,  des  détails 
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VI 


DE    LA  SIGNIFICATION    fiLS    ORGANES    RUDIMENTAIRES 

Je  désire  maintenant  vous  dire  quelques  mois  de  L'appui  considérable  que 
l'existence  des  organes  rudimentaires  vient  fournir  à  la  doctrine  de  révolu- 
tion. 

Vous  savez  ce  qu'on  entend  par  organes  rudimentaires. 

On  rencontre  chez  la  plupart  des  espèces  animales  certains  organes  telle- 
ment peu  développés  qu'ils  ne  paraissent  plus  pouvoir  posséder  aucune 
fonction  ou  du  moins  n'en  avoir  qu'une  très  atténuée. 

En  voici  un  exemple  :  Nous  savons  que  les  membres  des  Vertébrés  se 
composent  d'une  partie  basilaire,  rattachée  au  tronc  et  appelée  ceinture 
scapulaire  ou  ceinture  iliaque,  suivant  qu'il  s'agit  des  membres  antérieurs 
ou  des  postérieurs,  et  d'une  partie  libre,  mobile,  visible  extérieurement, 
articulée  à  la  première.  Evidemment  la  partie  basilaire  n'a  sa  raison  d'être 
qu'à  la  condition  que  la  seconde  existe,  puisque  c'est  celle-ci  qui,  appuyant 
sur  le  sol,  est  chargée  de  la  locomotion.  Et  cependant  on  connaît  un  certain 
nombre  d'animaux  dans  lesquels  cette  portion  basilaire  existe  seule,  de  sorte 
que,  l'animal  reposant  sur  le  sol  par  toute  l'étendue  de  son  corps,  la  loco- 
motion s'opère  sans  le  secours  de  membres.  Tels  sont,  par  exemple,  parmi 
les  Reptiles,  le  pseudope,  de  la  famille  des  chalcidiens,  et  les  orvets,  qui 
appartiennent  à  celle  des  scincoïdiens. 

Comment  donc  expliquer  l'existence  de  ces  membres,  si  rudimentaires 
qu'ils  ne  peuvent  plus  servir  à  rien? 

intéressants  sur  les  lapins  de  Porto-Santo.  «  On  trouve  dans  l'île  de  Porto-Sanlo,  près  de 

Madère,    des  lapins  redevenus  sauvages En   1418  ou  1419  (d'après  un  ouvrage  publié  à 

Lisbonne  en  1817,  intitulé  Hîstoria  insulana,  et  écrit  par  un  jésuite,  le  fait  se  serait  passé  en 
1420),  J.  Gonzalès  Zarco  (Kerr,  Coll.  of  Voyages,  t.  II,  p.  177)  parti  de  la  péninsule  espa- 
gnole et  ayant  à  bord  une  lapine  qui  avait  l'ait  des  petits  pendant  le  voyage,  les  lâcha  tous, 
mère  et  petit-;,  dans  cette  île.  Ces  animaux  se  multiplièrent  si  rapidement  et  exercèrent  tant 
de  ravages  (pion  dut  abandonner  les  établissements  de  file.  Cadu  Mosto  (même  ouvrage, 
p.  205  .  W~  ans  plus  tard,  dit  que  ces  lapins  sont  innombrables,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner 

car  l'ile  n 'était  habitée    par  aucune  bête   de    proie Les  lapins   de  Porto-Santo  diffèrent 

beaucoup  du  Lapin  sauvage  anglais  par  leur  petite  taille  et  leur  faible  poids La  couleur 

beaucoup  de  (elle  du  lapin  commun...  Les  deux  petits  lapins  de  Porto-Santo,  pen- 
dant qu'ils  oui  vécu  an  Jardin  zoologique  de  Londres,  avaient  un  aspect  remarquablement 
diffère  ni  de  celui  de  l'espèce  commune.  Ils  étaient  si  actifs  et  si  sauvages  que  plusieurs  per- 
sonne- en  le-  voyant  trouvaient  qu'ils  ressemblaient  plus  à  de  gros  rats  qu'à  des  lapins.  Ils 

avaient  de-  babil  udes  nocturnes  au  plus  haut  degré  ;  on  n'a  jamais   pu  les  dompter Leur 

gardien.  M.    Bartlett,  n'a  jamais  pu  faire  reproduire  ces  deux  lapins,  tous  deux  mâles,  avec 

les  femelles  de  diverses  races,  qu'à  de  nombreuses  reprises  on  a  enfermées  avec  eux Si 

l'histoire  des  lapins  de  Porto- Santo  n'avait  pas  été  connue,  la  plupart  des  naturalistes  les 

auraient  regardés   comme  une   espèce  distincte El  cependant  l'origine  de  ce  lapin  ne 

remonte  pas  au-delà  de  1420.    » 
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Leur  raison  d'être  ne  peut  se  comprendre  qu'en  examinant  l'organisation 
des  espèces  voisines.  On  voit,  en  effet,  que  dans  les  deux  familles  précitées 
certaines  espèces  ont  des  membres  parfaitement  développés  et  terminés  cha- 
cun par  cinq  doigts  ;  que  chez  d'autres  les  membres  se  raccourcissent  en 
même  temps  que  les  doigts  sont  moins  nombreux  ;  puis,  que  les  membres 
antérieurs  disparaissent,  les  postérieurs  existant  seuls  avec  quelques  doigts; 
dans  certaines  autres  les  doigts  manquent  tout  à  fait  et  le  membre  est  réduit 
à  un  simple  moignon,  visible  encore  au  dehors  ;  enfin,  on  arrive  à  n'avoir 
plus  qu'un  rudiment  de  bassin,  lequel  ne  supporte  rien  et  dont  on  ne  voit 
aucune  trace  à  l'extérieur. 

Ces  dégradations  organiques  se  rencontrent  d'une  façon  aussi  saisissante 
dans  la  constitution  de  la  jambe  du  cheval.  Vous  savez  que  le  cheval  de 
notre  époque  n'est  pourvu,  à  chaque  pied,  que  d'un  seul  doigt;  mais,  que 
de  chaque  côté  du  métacarpien  ou  du  métatarsien  se  trouve  accolé  un  stylet 
osseux.  Ces  deux  petits  os  n'ont  manifestement  aucune  utilité  actuelle.  Mais 
leur  signification  devient  bien  nette,  quand  on  compare  l'organisation  du 
cheval  de  notre  époque  avec  celle  des  espèces  qui  l'ont  précédé.  Les 
chevaux  fossiles  de  la  période  tertiaire  montrent  en  effet  une  série  de 
dégradations  progressives,  qui  de  la  forme  létradactyle,  présentée  par  l'espèce 
la  plus  ancienne,  conduit  insensiblement  à  la  forme  monodactyle  offerte  par 
l'espèce  actuelle. 

Tandis  que  la  doctrine  de  l'évolution  éclaire  d'une  vive  lumière  ces  faits 
singuliers,  en  nous  montrant  comment  ils  peuvent  se  rattacher  entre  eux  et 
dériver  les  uns  des  autres,  quelle  interprétation  reçoivent-ils  dans  la  doc- 
trine créationniste  ? 

Peut-on  admettre  que  le  Créateur  s'est  plu  à  faire  quelque  chose  de  mani- 
festement inutile?  qu'il  a  créé  de  toutes  pièces,  par  un  acte  spécial,  des 
organes  qui  ne  devaient  jamais  servir?  Cette  hypothèse,  vous  l'avouerez,  est 
peu  satisfaisante. 

Je  sais  bien  qu'on  a  essayé  d'expliquer  l'existence  de  ces  organes  rudi- 
mentaires  en  disant,  comme  M.  l'abbé  Lavaud  de  Lestrade1,  que  «  lorsqu'un 
architecte  bâtit  un  palais ,  la  symétrie  et  l'harmonie  de  l'ensemble 
demandent  qu'il  place  une  fenêtre  en  un  lieu  où  elle  gênerait  pour  l'aména- 
gement de  l'intérieur  de  l'édifice  ;  il  place  alors  en  ce  lieu  une  fausse 
fenêtre  qui  empêche  l'œil  d'être  choqué  et  qui  néanmoins  ne  gêne  en  rien 
la  disposition  de  l'intérieur  :  dira-t-on,  ajoute  l'auteur,  que  cet  architecte 
a  manqué  de  prévoyance,  et  que  L'édifice  qu'il  a  bâti  manque  d'harmo- 
nie ?  » 

Malgré  toul  le  respect  que  je  dois  au  pieux  auteur  de  celte  thèse,  je  ne 
puis  m'empèeher  de  la  trouver  singulièrement  puérile.  Il  nie  semble  étrange 
que  l'on  soit  obligé   d'en  venir   à  prêter  à  Dieu  l'idée   de   faire  des   Irompe- 

1.  Lavaud  de  Leslrade,  Transformispie  et  Darwinisme,  p.  255. 
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l'œil,  passez-moi  l'expression,  el  de  supposer  que  fauteur  de  toutes  choses 

a  si  mal  pris  ses  mesures  qu'il  ail  été  obligé  d'en  venir  à  procéder  comme 
un  architecte,  dont  les  plans  mal  conçus  ne  lui  permettent  plus  de  m'  placer 
des  fenêtres  ou  des  lucarnes  que  seulement  là  où  leur  existence  se  trouve 
justiliée  à  tous  points  de  vue.  Car  vous  reconnaîtrez  sans  peine,  j'imagine, 
que  l'idéal  pour  l'architecte,  c'est  d'arriver  à  ce  que  chaque  détail  du  palais 
qu'il  construit  présente  à  la  fois  toutes  les  qualités,  utilité,  agrémenl  et 
beauté. 

Ainsi,  Messieurs,  d'un  côté  nous  trouvons  une  explication  légitime, 
rationnelle,  de  l'existence  des  organes  rudimentaires  ;  de  l'autre,  le  fait  nous 
parait  inexplicable.  Pourquoi  hésitons-nous  à  choisir? 

Le  Créateur  a  eu  assurément  le  droit  de  procéder  comme  il  l'a  jugé  bon,  et 
d'agir  d'une  façon  qui  paraît  inexplicable  à  la  faiblesse  de  notre  intelligence. 
.Mais  avant  de  dire  simplement  Credo,  il  me  semble  que  nous  avons  le  droit, 
et  même  le  devoir,  de  faire  appel  à  toutes  les  ressources  de  notre  intelli- 
gence pour  trouver  aux  faits  leur  raison  d'être;  et  avant  de  recourir  à  l'inter- 
vention directe  du  Créateur  dans  les  différentes  phases  de  l'évolution  du 
monde,  d'épuiser  toutes  les  explications  d'ordre  naturel  '. 

VII 

DE    LA    SIGNIFICATION    DES    PHÉNOMÈNES    EMBRYOGENIQUES 

Nous  arrivons,  enfin,  au  dernier  point  que  je  me  suis  proposé  de  traiter 
dans  ce  trop  long  exposé.  Comme  vous  allez  voir,  ce  n'est  pas  le  moins 
favorable  à  la  doctrine  évolutionniste.  Je  veux  parler  des  faits  révélés  par 
l'embryogénie. 

Il  est  bien  remarquable  que  les  premières  phases  du  développement  de 
chaque  animal,  à  quelque  groupe  qu'il  appartienne,  soient  fondamentalement 
les  mêmes,  et  que,  par  exemple,  le  mammifère  passe,  au  début  de  son  exis- 
tence, par  un  état  qui  rappelle  à  s'y  méprendre  les  premiers  développe- 
ments des  animaux  moins  bien  organisés,  même  de  l'éponge  ou  de  tel 
fcoophyte  que  vous  voudrez.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme  on  a  cru  pou- 
voir le  prétendre',  que  le  mammifère  est  réellement,  à  un  moment  donné  de 
son  existence  individuelle,  éponge  ou  zoophyle. 

M.  de  Xadaillac  ne  vous  a-t-il  pas  lui-même  raconté  que  le  célèbre  embryo- 
géniste  Baër,  qui  «'lait  bien  loin  cependant  de  verser  dans  la  doctrine  évo- 
1  îtionniste,  affirmait  qu'il  lui  ('tait  impossible  de  reconnaître,  de  deux 
embryons  qu'il  avait  conservés  dans  L'alcool  sans  avoir  pris  la  précaution  de 
les  étiqueter,  lequel  était  celui    d'un  singe,  lequel  ('lait  celui  d'un  chien. 

1.  In  prima  autan  mstituiione  naliirw,  non  quaeritur  miruculum,  sed  ([nid  natura  rerum 
habeat.  (Saint  Thomas). 
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Assurément,  quelle  que  soit  leur  ressemblance  apparente,  un  embryon  de 
chien  n'est  pas  identique  à  un  embryon  de  singe  ;  sans  aucun  doute  le 
premier  ne  saurait  jamais  devenir  un  singe  et  inversement.  Il  y  a  dans  cha- 
cun d'eux  une  force  particulière,  celle  qu'y  a  mise  l'hérédité,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  propriétés,  à  un  degré  plus  ou  moins  atténué,  qu'ont  possé- 
dées les  générateurs  immédiats  et  les  générateurs  éloignés  de  chaque 
embryon.  Celui-ci  doit  être  regardé,  en  effet,  comme  le  résumé,  la  synthèse, 
de  tous  ses  ascendants,  de  leurs  propriétés  ph}^siques,  physiologiques, 
instinctives,  et  s'il  s'agit  de  l'homme,  morales  et  intellectuelles.  11  est  donc, 
de  parla  nature  même  des  choses,  impossible  d'admettre  que  deux  embryons 
d'espèce  distincte  soient  rigoureusement  identiques,  et  que  les  espèces 
puissent  se  confondre  à  chaque  instant.  L'idée  d'évolution  n'implique  pas 
celle  de  désordre,  croyez-le  bien.  Elle  traduit,  au  contraire,  un  ordre  incon- 
testable, mais  qui,  pour  être  différent  de  celui  qu'on  a  longtemps  admis, 
n'en  est  pour  cela  ni  moins  beau,  ni  moins  digne  de  notre  admiration. 

En  résumé,  si  aucune  créature  animale  n'est  isolée  des  autres  dans  la 
nature;  si,  au  contraire,  elles  offrent  toutes  entre  elles  des  liens  réels,  n'est- 
il  pas  tout  naturel  d'admettre  que  leur  vie,  leur  développement,  qui 
dépendent,  dans  cette  hypothèse,  de  toute  la  série  de  leurs  ancêtres,  trahisse 
dans  une  certaine  mesure,  à  certains  moments  de  leur  existence,  quelques 
caractères  des  êtres  dont  elles  sont  descendues,  pour  conserver,  en  défini- 
tive les  traits  organiques  de  ceux  dont  elles  sont  les  descendants  immédiats. 
Et  ainsi,  nous  nous  expliquerons  pourquoi  le  mammifère  rappelle,  à  un  cer- 
tain moment  de  son  développement,  les  traits  des  animaux  placés  plus  bas 
que  lui  dans  l'échelle  zoologique  et  qui  l'ont  précédé  dans  le  temps. 

Vous  le  voyez,  la  similitude  des  premières  phases  du  développement  des 
divers  organismes  trouve  une  explication  légitime  dans  l'évolution,  tandis 
qu'on  voit  beaucoup  moins  clairement,  lorsqu'on  admet  que  chaque  espèce 
est  sortie  toute  formée  des  mains  du  Créateur,  pourquoi  ses  descendants 
auraient  été  néanmoins  astreints  -à  passer  exactement  par  des  phases  de 
développement  identiques  à  celles  présentées  par  les  espèces  qui  l'ont  précé- 
dée 

Avec  la  doctrine  de  l'évolution,  au  lieu  de  n'avoir  qu'une  multiplicité  de 
faits  ou  d'actes  isolés  sans  lien^réel  les  rattachant  entre  eux,  nous  voyons  les 
phénomènes  organiques  logiquement  enchaînés  les  uns  aux  autres,  rappro- 
chés par  une  loi  commune,  admirable  de  simplicité  et  de  grandeur. 

J'ai  fini,  Messieurs,  ce  trop  long  exposé.  Je  vous  ai  fait  part,  chemin  fai- 
sant, des  doutes  relatifs  à  la  fixité  des  espèces,  que  suscite  dans  mon  esprit 
les  multiples  observations  recueillies  de  divers  côtés,  lesquelles  tendent  à 
établir  une  réelle  succession,  un  véritable  enchaînement  des  formes  orga- 
niques. 

Cet  enchaînement  me  paraît  susceptible  d'être  déduit  d'un  ensemble  de 
faits,  dont  je  me  suis  contenté  d'étudier  quelques-uns  des  plus  saillants,  à 
savoir  : 
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La  constance  des  lois  qui  gouvernent  le  monde; 

La  plasticité  organique  qui  paraît  avoir  été  à  son  apogée  dans  les  temps 
géologiques,  mais  qui  se  manifeste  encore  à  notre1  époque,  el  en  vertu  «le  laquelle 
la  constitution  anatomique  et  les  instincts  sont  susceptibles  de  se  modifier  ; 

Les  résultats  des  croisements  entre  espèces  différentes  j 

Les  modifications  dues  à  une  sorte  de  spontanéité  individuelle,  qui  paraît 
opposée  à  la  force  de  l'hérédité; 

L'existence  si  singulière  des  organes  rudimentaires  ; 

Enfui,  l'évolution  organique  de  chaque  individu  ou  l'embryogénie. 

Dans  un  traité  didactique  sur  la  question  qui  nous  occupe,  tous  ces  points 
pourraient  facilement  être  développés,  appuyés  de  preuves  plus  nombreuses, 
et  les  faits  favorables  singulièrement  multipliés.  Mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez,  pour  vous  montrer  tout  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  natura- 
listes qui  se  déclarent  partisans  de  l'évolution  sont  bien  excusables  de  le  faire. 
Je  suis  même  porté  à  croire  qu'une  personne  n'ayant  point  une  éducation 
toute  faite  sur  le  sujet  en  litige,  devant  qui  on  développerait  les  preuves  tant 
favorables  que  contraires  à  l'évolution,  serait  singulièrement  portée  à  se 
déclarer  en  faveur  de  cette  doctrine,  comme  y  trouvant  une  explication  plus 
simple,  plus  rationnelle  des  faits,  en  même  temps  que  plus  satisfaisante  pour 
son  esprit. 

11  me  semble  qu'elle  serait  fortement  tentée  de  substituer  à  l'idée  des 
formes  spécifiques  immuables,  celle  d'une  forme  plastique  douée,  dans  cer- 
taines conditions,  du  pouvoir  de  se  modifier.  Et,  en  ce  qui  me  concerne,  je 
l'avoue,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  lui  reprocher  d'adopter  une  doctrine 
à  l'appui  de  laquelle  tant  de  faits  semblent  apporter  leur  concours,  et  dont 
la  conception,  autant  que  je  puis  l'apprécier,  ne  me  semble  en  rien  contraire 
à  la  majesté  de  l'Auteur  du  monde. 


LA    METHODE    EN    ANTHROPOLOGIE 


UNE   PREUVE    EXPERIMENTALE   DE  L  EXISTENCE   DE   L  AME 
Par  m.  le  Chanoine  DUILHÉ  de  SAINT-PROJET 


Il  y  a  un  mois  à  peine,  le  5  mars  1891,  dans  une  réunion  de  savants1,  un 
des  maîtres  les  plus  autorisés  de  l'anthropologie  moderne,  M.  de  Quatrefages, 
résumant  sa  longue  et  glorieuse  carrière  scientifique,  caractérisait  ainsi  l'es- 
prit et  la  méthode  qui  l'ont  constamment  dirigé  : 

«  J'ai  la  conscience  d'avoir  aimé  passionément  la  vérité  et  de  l'avoir  tou- 
jours cherchée  par  la  voie  scientifique,  c'est-à-dire   en  prenant  pour  seuls 

guides  l'expérience  et  l'observation 

•     ......    Eu  anthropologie,  le  dogmatisme  et  l'antidogmatisme  ont  de   tout 

temps,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  pris  pour  théâtre  de  leurs  luttes  un 
terrain  qu'ils  auraient  dû  respecter.  Trop  souvent  ils  ont  conduit  à  considé- 
rer les  faits  à  travers  le  prisme  de  leurs  doctrines  et  à  résoudre  en  vertu 
d'à  priori,  qui  n'avaient  rien  de  scientifique,  des  questions  ne  relevant  que 
de  la  science  seule. 

«  Chargé  d'enseigner  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  je  me  promis  bien 
de  ne  jamais  écouter  ni  l'un  ni  l'autre  et  de  rester  exclusivement  naturaliste. 
Je  puis  dire  que  je  suis  resté  fidèle  à  ma  promesse...  J'ai  seulement  répété^ 
Ce  que  m'avaient  appris  l'expérience  et  l'observation...,  ces  deux  guides  de 
la  vraie  science  moderne  2.  » 

Il  y  a,  dans  cette  profession  de,  foi,  quelques  formules  à  expliquer,  quelques 
distinctions  à  établir;  cela  suffira  pour  montrer  comment,  dans  un  Congrès 
scientifique  composé  de  croyants,  dans  la  section  d'anthropologie  qui  est 
surtout  en  cause,  l'esprit  et  la  méthode  sont  et  restent  fidèles  à  l'esprit  et  à 
la  méthode  rigoureusement  scientifiques. 

Le  dogmatisme  — ■  au  sens  strict  de  ce  mot  qui  n'a  pas  encore  obtenu 
droit  de   cité  dans  le   dictionnaire  de  l'Académie   —   est  l'opposé  du  scepli- 

1.  An  banquet  offert  par  la  Conférence  Scietttia  à  M.  de  (vuati'efages. 

2.  Revite  scientifique  du  7  mar.i  1891,  pp.  314-315. 
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fcisme.  Toute  affirmation  d'une  doctrine  reconnue  vraie,  <|u'il  s'agisse  de 
religion,  de  philosophie  ou  de  science,  est  du  dogmatisme.  Le  motif  ou  crité- 
rium de  certitude  sut-  lequel  on  s'appuie  peut  être  différent  sans  cesser 
d'être  rationnel.  Lorsque  le  savant  professeur  <lu  Muséum  affirme,  au  nom 
de  l'expérience  et  de  l'observation  —  ce  que  nous  affirmons  avec  lui  — 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  la  réalité  du  règne  humain,  il  est  dogmatique. 
Le  mot  dogmatisme  n'implique  donc  point  par  lui-même,  il  s'en  faut,  un 
procédé,  un  état  d'esprit  anliralionnel,  autiscieulilique. 

Mais  ce  même  mot  dogmatisme  est  souvent  pris  dans  un  sens  différent,  il 
exprime  une  tendance  à  multiplier  sans  preuves  les  affirmations  doctrinales, 
à  donner  comme  certain  ce  qui  n'est  pas  démontré.  Ce  pseudo-dogmatisme 
est  un  abus  contre  lequel  on  a  le  droit  et  le  devoir  de  protester,  en  théologie, 
en  métaphysique,  aussi  bien  que  dans  la  science  pure.  Combien  de  savants 
aujourd'hui,  se  croyant  ou  se  disant  antidogmatiques,  ne  sont  que  trop  por- 
tés à  transformer  en  certitudes  de  simples  hypothèses,  à  ériger  en  dogmes 
des  conceptions  systématiques,  fantaisistes,  souvent  contradictoires. 

Une  seconde  distinction  capitale  doit  être  faite  sur  le  rôle  de  Va  priori 
dans  la  science  positive.  Il  y  a  certainement  des  à  priori  «  qui  n'ont  rien  de 
scientifique  »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  science  ne  saurait  se  passer 
d'à  priori.  L'observation  et  l'expérience  constatent  les  faits,  mais  on  ne  peut 
s'élever  jusqu'à  la  science,  établir  une  loi  que  par  le  raisonnement,  par  la 
généralisation  dont  la  base  unique  est  un  à  priori,  le  principe  même  de  toute 
induction,  une  vérité  transcendante,  évidente  d'une  évidence  intuitive,  anté- 
rieure à  toute  expérience,  réfraelaire  à  tout  contrôle  expérimental.  Ceci  est 
de  la  logique  élémentaire  ;  mais  il  était  nécessaire  de  prévenir  une  fausse 
interprétation,  de  protester  contre  une  condamnation  en  bloc  de  Va  priori, 
qui  serait  l'anéantissement  de  la  raison  elle-même. 

Je  n'insisterai  pas  sur  une  troisième  et  dernière  distinction  concernant 
cette  métaphore  un  peu  ancienne,  sans  doute,  mais  toujours  gracieuse  : 
«  Trop  souvent  le  dogmatisme  et  l'antidogmatisme  considèrent  les  faits  à 
travers  le  prisme  de  leurs  doctrines:  »  Il  suffirait  d'ajouter  :  le  prisme  vaut 
ce  que  valent  les  doctrines;  si  les  doctrines  sont  fausses  l'erreur  est  fatale, 
>i  elles  sont  vraies  l'illusion  est  impossible.  Mais  il  est  bon  d'éclairer  cette 
figure  de  rhétorique  par  une  autre,  la  métaphore  par  une  analogie. 

Entre  les  mains  du  vrai  savant,  le  prisme  physique  est  un  instrument  de 

précision.  Il  décompose  le  rayon  lumineux,  permel  les  analyses  chimiques 

les  plus   délicates,  découvre   des  métaux,  aide  à  déterminer  la  constitution 

1    -    plus  éloignés,  la    direction  et  la  vitesse  des   mouvements  stel- 

latres tout  cela  avec  la  certitude  la  plus  rigoureuse. 

Il  en  est  de  même  du  prisme  au  sens  figuré.  Une  doctrine  sûre  permel  au 
psychologue,  au  métaphysicien  d'analyser  avec  non  moins  de  précision,  non 
moins  de  certitude,  une  radiation  psychique,  de  discerner  la  sensation  de  la 
pensée,  l'instincl  de  l'intelligence,  de  remonter  d'un  phénomène  intellectuel 
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à  sa  cause  proportionnée,  d'une  idée  abstraite  au  principe  simple,  immaté- 
riel, à  rame  spirituelle  qui  seule  est  capable  de  la  produire. 

Cela  posé  et  bien  compris,  la  profession  de  foi  de  l'éininent  naturaliste 
devient  la  notre.  Gomme  lui  nous  tenons  pour  de  véritables  «  intrus  »  le 
pseudo-dogmatisme  et  l'antidogmatisme  «  qui  se  déguisent  bien  souvent  en 
se  couvrant  du  manteau  de  la  science  ».  —  Mais  nous  restons  fidèles  à  toute 
certitude  acquise,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  sachant  bien  que  deux 
vérités  ne  peuvent  se  contredire.  Avec  lui  nous  repoussons  tout  à  priori  ten- 
dant à  remplacer  l'observation  et  l'expérience,  «  n'ayant  rien  de  scientifique  ». 
Mais  nous  maintenons  Va  priori  sans  lequel  la  connaissance  des  faits  devient 
stérile  et  la  science  impossible. 

Nous  croyons  qu'avec  de  tels  principes,  avec  une  telle  méthode,  l'esprit 
humain,  préservé  de  toute  mutilation,  est  assuré  de  marcher  à  la  conquête 
de  la  vraie  science,  de  cette  science  «  pure  de  tout  alliage,  qui  élargit  les 
intelligences  et,  par  cela  même,  comme  le  dit  si  bien  M.  de  Quatrefages, 
rapproche  les  esprits  et  les  cœurs  ». 

Essayons  maintenant,  en  suivant  cette  voie  aussi  large  que  sure,  de  tracer 
les  grandes  lignes  d'une  anthropologie  complète. 


II 

C'est  surtout  dans  l'étude  de  l'homme  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  un  philo- 
sophe peu  suspect  de  dogmatisme  religieux,  avec  M.  Paul  Janet  :  «  L'esprit 
humain  doit  revenir  des  sciences  positives  à  la  métaphysique  et  de  la  méta- 
physique à  la  théologie  4.  »  L'anthropologie,  en  effet,  dans  sa,  plus  large  com- 
préhension, embrasse  l'origine,  la  nature,  l'histoire,  la  destinée  de  l'homme. 
Pour  construire  un  tel  édifice  sur  une  base  inébranlable  avec  son  couronne- 
ment suprême,  ce  n'est  pas  trop  de  tous  nos  moyens  de  connaître,  de  toutes 
nos  forces  intellectuelles  :  science  des  faits,  science  du  raisonnement,  science 
de  la  révélation.  La  science  de  la  révélation,  la  théologie,  n'est  pas  du  res- 
sort de  ce  Congrès.  Rechercher,  contrôler,  systématiser  tous  les  éléments 
scientifiques  et  rationnels  du  grand  problème,  telle  est  notre  tache,  elle  est 
assez  belle. 

L'anthropologie  ainsi  entendue  a  été  divisée  de  plusieurs  manières  ;  elle 
peut  être  ramenée  à  une  double  étude  —  de  l'homme  dans  son  histoire  — 
de  l'homme  dans  sa  nature. 

A  la  première  se  rattachent  :  l'anthropologie  préhistorique  et  l'anthropo- 
logie ethnique.  La  seconde  a  pour  objet  :  soit  les  caractères  physiques,  soit 
les  caractères  psychologiques  du  groupe  humain.  Telles  sont  les  quatre 
branches  maîlresses  d'une  anthropologie  scientifique  complète. 

1.  Introduction  à  la  science  philosophique. 
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L'anthropologie  préhistorique  ne  remonte  guère  au  delà  d'une  trentaine 
d'années,  mais  on  chercherait  vainement,  dans  l'histoire  des  connaissances 
humaines,  un  pareil  exemple  (révolution  rapide,  de  révélations  inattendues. 
comme  aussi  de  conclusions  prématurées.  Non  seulement  elle  a  eu  ses  assises 
spéciales,  internationales,  très  retentissantes,  mais  dans  la  série  des  congrès 
scientifiques  elle  a  dominé,  absorbé  même  les  programmes  consacrés  à  l'an- 
thropologie. Au  milieu  de  cette  poussière  de  témoignages  qui  jaillissaient  du 
sol  si  curieusement  fouillé,  la  vérité  sur  l'homme,  sur  son  origine,  son  état 
primitif,  sa  place  dans  la  nature  fut  bientôt  profondément  altérée.  L'archéo- 
logie préhistorique  ouvrait  un  nouvel  horizon,  un  champ  merveilleusement 
fertile  pour  l'observation  sérieuse,  pour  l'induction  rationnelle.  Ce  fut  sur- 
tout l'imagination  qui  se  donna  carrière. 

Cependant,  de  ce  chaos  de  systèmes,  se  croisant,  se  heurtant,  se  détrui- 
sant les  uns  les  autres,  la  lumière  a  jailli  peu  à  peu  ;  les  théories  aventureuses 
sont  ébranlées,  les  calculs  fantastiques  s'évanouissent,  l'exagération  de  parti 
pris  fait  place  aux  conclusions  positives  ;  la  pseudo-taille  des  pierres  de 
Tenav  et  d'Otta  est  reconnue  et  désavouée,  l'homme  tertiaire  est  bien  près 
d'aller  rejoindre  l'anthropopithèque  au  pays  des  chimères;  l'histoire  écrite 
elle-même  intervient  avec  la  géologie,  la  paléontologie,  pour  l'interprétation 
critique  des  chronomètres,  des  faunes,  des  classifications  quaternaires; 
l'homme  des  alluvions  et  des  cavernes  reprend  honorablement  sa  place  dans 
l'unique  groupe  «  hors  rang  »,  toujours  semblable  à  lui-même,  dans  l'unique 
espèce  humaine. 

Il  me  sera  bien  permis  de  rappeler  la  large  part  prise  dans  cette  œuvre 
tout  à  la  fois  créatrice  et  réparatrice,  dans  cette  grande  œuvre  de  restaura- 
tion anthropologique,  par  nos  savants  confrères  de  ce  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques.  Grâce  à  eux,  la  session  actuelle  de  1891  mar- 
quera une  étape  nouvelle  dans  la  marche  progressive  de  l'archéologie  préhis- 
torique, elle  prouvera  une  fois  de  plus  ce  que  peut  la  science  pure  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  philosophique,  de  la  vérité  religieuse,  de  la  vérité 
totale. 

I  ne  autre  branche  de  l'anthropologie  expérimentale,  également  féconde 
en  discussions  passionnées,  est  celle  qui  se  consacre  à  l'étude  des  caractères 
physiques,  des  caractères  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques  de 
l'homme.  On  l'a  appelée  anthropologie  zoologique  —  ce  nom  fait  assez 
pressentir  le  parti  pris  —  elle  est  lé  champ  préféré  du  monisme  contempo- 
rain qui  espère  y  puiser  une  réfutation  plus  saisissante,  plus  accessible  au 
grand  nombre,  sinon  pins  décisive,  du   règne  humain. 

Le  parallèle  anatomique  de  l'homme  et  du  singe  a  été  fait,  avec  mie  per- 
sévérance infatigable,  organe  par  organe,  appareil  par  appareil,  de  la  tête 
aux  pieds.  Ce  sonl  même  ces  deux  extrémités  qui  semblent  fournir  à  cette 
heure  les  arguments  de  prédilection.  La  morphologie  crânienne,  assûre-t-on, 
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est  identique  chez  l'homme  et  chez  le  jeune  anthropoïde.  Seules  les  condi- 
tions différentes  de  vie  mettent  l'un  en  retard,  l'autre  en  progrès,  sans  qu'il 
y  ait  entre  les  deux  de  différence  typique  primitive  ;  voilà  pour  la  tête. 
Quant  aux  pieds,  la  conclusion  n'est  pas  moins  dogmatique.  Les  quadru- 
manes n'existent  plus  en  zoologie  que  pour  les  naturalistes  attardés.  L'ex- 
trémité du  membre  pelvien  du  singe,  quoique  préhensile,  constitue  par  sa 
structure  anatomique  un  véritable  pied.  L'homme  n'est  plus  le  seul  bipède 
sans  plumes  de  la  création;  tous  les  primates  —  hominiens ,  pithéciens  ou 
cébiens  —  sont  bimanes  et  bipèdes. 

Je  suis  loin  de  nier  l'intérêt  que  peut  offrir,  au  psychologue  aussi  bien 
qu'au  naturaliste,  l'étude  comparée  des  caractères  anatomiqués  et  physiolo- 
giques, dans  la  série  des  êtres  vivants,  mais  je  la  crois  d'une  importance 
très  secondaire  s'il  s'agit  de  caractériser  la  différence  entre  l'homme  et  la 
bête.  La  supériorité  essentielle  du  groupe  humain  n'est  pas  d'ordre  orga- 
nique, on  l'a  dit  bien  des  fois,  et  l'anthropologie  matérialiste  est  ici  dupe  de 
son  &  antidogmatisme  »  ;  ses  conclusions  de  plus  en  plus  exagérées,  touchant 
l'identité  morphologique  des  hominiens  et  des  anthropoïdes,  deviennent  des 
arguments  d'autant  plus  forts  contre  la  thèse  moniste  elle-même,  il  font 
d'autant  mieux  ressortir  la  réalité  d'un  «  principe  »  propre  à  l'homme,  c'est- 
à-dire  de  l'âme  humaine. 

Au  point  de  vue  philosophique  et  doctrinal,  la  plus  importante  branche 
de  l'anthropologie  est  celle  qui  a  pour  objet  la  détermination  expérimen- 
tale des  caractères  psychiques  de  l'homme.  Elle  correspond  au  premier  et 
aux  trois  derniers  chapitres  de  Y  Espèce  humaine,  où  M.  de  Quatrefages  s'efforce 
d'établir  scientifiquement  le  règne  humain  sur  les  phénomènes  de  moralité  et 
de  religiosité.  Ici  encore  la  théorie  du  naturaliste,  magistrale  à  bien  des 
égards,  demande  à  être  expliquée  et  complétée.  La  religiosité  et  la  moralité 
ne  sont  pas  des  facultés  irréductibles,  elles  dérivent  de  facultés  plus  simples 
sinon  plus  hautes,  elles  sont  susceptibles  de  contrefaçons  et  ont  donné  lieu  à 
des  interprétations  étranges,  à  des  discussions  interminables. 

D'autre  part,  la  démonstration  purement  métaphysique  du  règne  humain, 
tirée  de  la  nature  de  la  pensée,  de  la  conception  de  l'immatériel,  exclusive- 
ment propre  à  l'homme,  et  supposant  une  cause  proportionnée,  un  principe 
simple,  spirituel,  une  âme  essentiellement  distincte  de  l'âme  animale,  cette 
démonstration  traditionnelle,  d'une  évidence  déductive  absolue  pour  qui- 
conque n'a  pas  mutilé  sa  raison,  se  heurte  à  des  fins  de  non  recevoir 
qui,  pour  être  illogiques,  contradictoires,  n'en  sont  pas  moins  désastreuses, 
à  une  époque  d'engouement  positiviste,  et  de  fétichisme  scientifique. 

J'ai  même  rencontré  des  hommes  d'étude  et  de  savoir,  croyants  sincères, 
inconsciemment  imbus  des  préjugés  ambiants  contre  toute  métaphysique, 
qui  m'ont  dit  :  «  Nous  savons  pailla  révélation  que  l'âme  constitue  la  diffé- 
rence essentielle  entre  l'homme   et  l'animal,   mais   nous   ne   connaissons  de 
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rson  existence  aucune  preuve  expérimentale,  dans  [e  sens  moderne  de  ce  mot, 
<jui  puisse  convaincre  nos  adversaires.  » 

Une  telle  démonstration  est-elle  possible?  Est-il  possible,  par  la  méthode 
du  déterminisme  scientifique  uniquement  basé  sur  A<>*  faits  d'observation  et 
d'expérience  sensibles,  de  démontrer  l'existence  d'un  principe  exclusivement 
propre  à  l'homme,  el  d'établir  ainsi  le  règne  humain?  A  côté  des  enseigne- 
ments certains  de  la  métaphysique  et  de  la  révélation,  ce  surcroît  de  certi- 
tudes peut-il  être  donné?  Je  le  crois;  et,  si  je  ne  me  fais  illusion,  telle  va 
être  la  conclusion  logique  de  ce  rapide  travail. 


III 

Voici  la  déclaration  très  explicite  de  la  science  matérialiste.  Nous  l'em- 
pruntons à  l'un  de  ses  organes  les  plus  répandus,  les  mieux  accrédités,  dans 
un  article  récent  sur  la  question  spéciale  qui  nous  occupe  '. 

«  L'homme  a  la  parole,  la  faculté  d'abstraction,  la  possibilité  du  progrès... 
Mais  ces  fonctions  intellectuelles  existent  aussi,  quoique  à  l'étal  très  rudi- 
mentaire,  chez  les  animaux;  et,  quelque  importance  qu'elles  nient;  prise 
chez  l'homme,  elles  ne  nécessitent  pas  l'hypothèse  d'une  différence  radicale 
entre  l'animalité  et  l'humanité...,  elles  ne  suffisent  pas  pour  faire  de  l'homme 
un  être  à  part,  pour  lui  supposer  un  principe  qui  ferait  défaut  chez  tous  les 

êtres  autres  que  lui,  et  cependant  si  semblables  à  lui Les  discussions  et 

les  controverses  ne  conduisent  pas  à  grand'chose,  et  une  petite  preuve 
expérimentale  fait  beaucoup  plus  que  toutes  les  savantes  dialectiques.  » 

Pour  plus  de  clarté,  pour  arriver  plus  sûrement  et  plus  rapidement  au 
but,  limitons  la  discussion  sur  un  point  précis,  prenons  une  faculté  psy- 
chique, «  intellectuelle,  »  qu'il  est  aisé  de  déterminer  scientifiquement,  dont 
les  manifestations  peuvent  être  rigoureusement  contrôlées  par  l'observation 
et  l'expérience  sensibles,  réfractaire  à  toute  contrefaçon  :  —  la  faculté  de 
progresser. 

La  faculté  de  progresser  est  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  l'hu- 
manité ;  nul  ne  le  conteste.  Dès  les  temps  préhistoriques,  l'homme  des 
cavernes,  de  la  pierre  polie  est  en  progrès  sur  l'homme  des  alluvions,  de  la 
pierre  taillée  ;  celle  marche  progressive  plus  ou  moins  accidentée,  se  perpé- 
tue à  travers  les  siècles,  jusqu'à  l'Exposition  universelle  de  1889.  Et. 
comme  disait  Bossuet,  l'esprit  humain,  jamais  épuisé,  peut  chercher  e1  trou- 
ver encore  jusqu'à  l'infini. 

Voilà  ce  que  constatent  chez  l'homme  l'observation  et  l'expérience.  Voici 
ce  que  constatent  l'observation  et  l'expérience  chez  les  animaux. 

Dans  tous  les  temps,  historiques  ou  préhistoriques,  aussi  loin  qu'il  soil  pos- 
sible de  remonter,  dans  tous  les  lieux  connus,  chez  toutes  les  esp<  i  es  ani- 

1.  Revue  scientifique  du  'il  janvier  18D1,  p.  148 
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maies,  chez  celles-là  même  qui  passent  pour  posséder  le  plus  d'intelligence, 
depuis  les  abeilles,  les  fourmis  et  tant  d'autres  hyménoptères  récemment 
étudiés,  non  moins  féconds  en  merveilles,  jusqu'aux  primates  anthropoïdes, 
«  bipèdes  parfaits,  si  semblables  à  l'homme,  »  on  cherchera  vainement  la 
plus  légère  manifestation  de  progrès  spécifique  ;  on  cherchera  vainement  des 
insectes,  des  vertébrés  inférieurs  ou  supérieurs  faisant  mieux  ou  autrement 
que  les  insectes,  que  les  "vertébrés  de  la  même  espèce,  des  temps  les  plus 
reculés. 

A  cet  égard,  les  aveux,  ou  si  l'on  préfère,  les  témoignages  des  savants, 
sans  distinction  d'école,  sont  innombrables.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
fait  des  recherches  obstinées,  fiévreuses,  on  a  provoqué  des  enquêtes 
bruyantes;  on  a  dû  conclure  invariablement  à  l'automatisme  spécifique.  Ça 
et  là,  variétés  dans  les  individus  ;  partout  et  toujours,  uniformité,  identité 
des  actes,  fixité  psychique  dans  chaque  espèce. 

Les  lignes  suivantes  qu'écrivait  naguère  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
un  des  adversaires  déclarés  du  règne  humain,  M.  Charles  Richet,  résument 
bien  l'opinion  commune,  en  zoologie  philosophique,  sur  cette  caractéristique 
de  l'animalité  :  «  Chaque  individu  se  comporte  exactement  de  la  même 
manière  que  tous  les  individus  de  son  espèce.  Nulle  variété  dans  les  actes... 
Ils  accomplissent  leur  œuvre  sans  pouvoir  rien  modifier  à  ce  que  leurs 
ancêtres  ont  fait  depuis  des  milliers  de  générations.  Qui  a  vu  un  hanneton  en 
a  vu  mille  ou  un  million  ou  un  milliard.  Nul  d'entre  eux  n'a  une  dose  d'in- 
telligence suffisante  pour  changer  quoi  que  ce  soit  au  plan  qui  lui  a  été 
tracé  d'avance  { .  » 

Ces  résultats  de  l'observation  et  de  l'expérience  «  seuls  guides  de  la 
science  moderne  »  sont  indéniables;  la  conséquence  qui  en  découle  n'est 
pas  moins  évidente. 

On  ne  saurait  concevoir,  en  effet,  rien  de  plus  antiscientifique,  de  plus 
antirationnel  que  l'affirmation  pure  et  simple,  chez  l'animal,  d'une  faculté,  si 
rudimeniaire  qu'on  la  suppose,  mais  de  même  nature  que  chez  l'homme  — 
c'est  la  thèse  matérialiste  —  dont  l'essence  est  de  se  produire,  de  se  mani- 
fester, et  dont  il  est  impossible  de  constater,  dans  aucusi  temps,  dans  aucun 
lieu,  dans  aucune  espèce  connue,  la  plus  petite  manifestation  perceptible. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  l'hypothèse  transformiste,  avec  ses 
ingénieux  rouages,  —  sélection  naturelle,  hérédité,  etc.,  —  n'a  rien  à  faire 
dans  ce  débat?  Il  ne  s'agit  nullement  d'une  modification  plus  ou  moins  lente 
d'organismes,  du  passage  d'une  espèce  à  une  autre,  ou  de  la  formation  de 
variétés  nouvelles;  il  s'agit  de  la  faculté  de  progresser,  «  fonction  intellec- 
tuelle, »  progrès  psychique,  se  manifestant  dans  une  même  espèce  détermi- 
née. 

Rappelons  encore  pour  prévenir  toute  équivoque,  tout  subterfuge,  celle 
assertion  du  matérialisme,  souvent  répétée  :  —  le  progrès  se  manifeste  chez 

i.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1er  mars  1891,  p.  146. 
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l'espèce  humaine  seule,  parce  que  seule  l'espèce  humaine  a  la  parole,  ins- 
trument nécessaire  de  tout  progrès.  La  réponse  est  facile.  Si,  en  parlant 
ainsi,  l'on  admet  (pie  la  parole  humaine  diffère  essentiellement  du  cri  animal, 
on  établil  par  là  même  une  différence,  non  de  degré,  mais  de  nature,  entre 
l'homme  et  la  bête,  et  nous  sommes  d'accord.  Si,  au  contraire,  on  persiste  à 
soutenir  que  le  cri  animal  n'est  autre  chose  que  la  parole  à  l'état  rudimen- 
taire,  comment  expliquer  sa  fixité  spécifique  absolue  ?...  Il  n'est  plus  permis 
de  prétexter  une  constitution  organique  insuffisante  ;  l'anatomie  et  la  physio- 
logie constatent  dans  les  espèces  supérieures  tous  les  organes  vocaux.  Bien 
plus,  la  parole  instrument  de  progrès,  n'est  pas  seulement  la  parole  articu- 
lée, mais  aussi  la  parole  figurée,  la  parole  mimique,  et  chacun  sait  qu'à  ce 
dernier  point  de  vue,  le  singe  est  encore  mieux  doué  que  l'homme  :  mimer  et 
singer  sont  à  peu  près  synonymes.  Les  bipèdes  de  fraîche  date,  si  longtemps 
regardés  comme  quadrumanes  par  les  anatomistes  les  plus  célèbres,  ne  sont- 
ils  pas  suffisamment  organisés  pour  la  dactylologie,  ce  tout  puissant 
langage  des  sourds-muets  ? 

On  est  donc  logiquement,  forcément  amené  à  conclure  :  —  ou  bien  que 
l'observation  et  l'expérience  ne  prouvent  rien,  et  la  méthode  dite  scientifique 
n  est  plus  qu'un  rêve  ;  —  ou  bien  que  l'homme  est  réellement  «  un  être  à 
pari,  qu'il  y  a  chez  lui  un  principe  qui  fait  défaut  chez  tous  les  êtres  autres 
que  lui,  et  cependant  si  semblables  à  lui  ». 

On  demandait  seulement  «  une  petite  preuve  expérimentale  du  principe 
qui  fait  de  l'homme  un  être  à  part  »,  nous  l'avons  donnée,  notre  but  est  atteint. 


L'EPOQUE    GLACIAIRE 


Pau  M,  Adrien   ARGELIN 


Si  Ton  étudie  ce  qui  s'est  écrit  depuis  trente  ou  quarante  ans  sur  les  gla- 
ciers de  l'époque  quaternaire,  on  constate  que  les  opinions  les  plus  diver- 
gentes se  sont  produites  parmi  les  géologues. 

Les  uns  pensent  qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  époque  glaciaire  et  qu'elle 
marque  un  moment  précis  de  l'histoire  du  globe.  Les  autres  admettent  la 
pluralité  des  phases  glaciaires  et  croient  à  leur  retour  périodique  depuis  les 
époques  géologiques  les  plus  anciennes.  D'autres,  sans  accepter  le  principe 
de  la  périodicité,  estiment  néanmoins  qu'étant  donnée  une  époque  glaciaire 
unique,  on  peut  la  décomposer  en  un  certain  nombre  de  phases  qui  seraient 
les  oscillations  d'un  même  phénomène. 

Les  théories  ont  varié  avec  les  lieux.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  en 
Angleterre,  en  Scandinavie,  en  Allemagne,  ainsi  qu'en  Amérique,  la  théorie 
de  la  périodicité  est  depuis  longtemps  en  faveur.  Les  géologues  français 
admettent  plutôt  une  époque  glaciaire  unique  divisée  en  phases  plus  ou 
moins  distinctes.  Les  uns  insistent  surtout  sur  son  unité.  Les  autres  s'at- 
tachent plutôt  à  sa  division  en  périodes.  Plus  on  se  rapproche  des  grands 
centres  de  glaciation,  plus  les  partisans  de  la  périodicité  sont  nombreux, 
parce  que  là  seulement  abondent  les  traces  des  oscillations  des  glaciers  dans 
leurs  mouvements  d'avancement  ou  de  recul. 

Le  désaccord  n'est  pas  moins  grand  quand  il  s'agit  de  fixer  la  position 
stratigraphique  des  plus  anciennes  traces  de  l'homme  par  rapport  aux  jalons 
glaciaires.  Tandis  que,  dans  les  Iles  Britanniques,  MM.  Geikie,  Prestwich, 
Boyd-Dawkins,  Skertchly,  Ilicks  considèrent  l'homme  comme  préglaciaire, 
MM.  Evans  et  Hughes  le  croient  postglaciaire.  En  France,  l'homme  est 
préglaciaire  pour  M.  de  Morlillet;  contemporain  de  la  grande  extension  des 
glaciers  pour  MM.  de  Saporla,  Faisan,  Chantre;  interglaciaire  pour  M.  Boule. 

En  Amérique,  il  est  préglaciaire  en  Californie,  d'après  M.  Whitney,  et 
glaciaire  ou  pos'tglaciaire  dans  les  États  de  l'Est,  d'après  M.  Abbott. 

Pendanl  longtemps  on  eut  de  la  peine  à  expliquer  ces  divergences  et 
chaque  auteur,  fort  de  ses  observations,  restait  retranché  dans  son  système 
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d'interprétation  locale.  Le  progrès  des  études  a  montré  la  possibilité  de 
coordonner  ces  observations  e1  ces  systèmes  dans  uiae  synthèse  générale, 
donl  on  aperçoit  déjà  les  grandes  lignes. 

Cette  question  des  glaciers  quaternaires  est  très  importante  pour  les 
anthropologistes.  En  effet,  les  phénomènes  glaciaires  forment  d'excellents 
jalons,  jetés  à  travers  le  temps  et  l'espace,  qui  permettent  de  fixer,  pour 
chaque  région  du  globe,  l'époque  relative  de  l'apparition  de  l'homme. 

Je  me  propose  de  résumer  ce  que  nous  apprennent,  à  ce  point  de  vue, 
les  travaux  géologiques  récents4. 

I 

L'étude  des  glaciers  actuels  est  nécessaire  à  la  connaissance  des  glaciers 
anciens.  On  sait  que  les  courants  de  glace  produisent  des  effets /mécaniques 
très  caractéristiques.  Ils  creusent  le  sol.  Ils  polissent  et  strient  les  roches. 
Ils  transportent  au  loin  des  blocs  erratiques  et  forment  ces  amas  de  débris 
qu'on  appelle  des  moraines.  Enfin  leurs  eaux  de  fusion  donnent  naissance 
tantôt  à  des  effets  d'érosion,  tantôt  à  des  alluvions  qui  se  mêlent  avec  les 
matériaux  des  moraines.  On  désigne  sous  le  nom  de  terrain  erratique 
l'ensemble  de  ces  formations. 

Les  courants  de  glace  ne  sont  pas  animés  d'un  mouvement  régulier;  tantôt 
ils  avancent,  tantôt  ils  reculent.  Même  pendant  une  période  de  progression 
il  se  produit  des  oscillations  en  arrière,  dont  l'amplitude  est  très  variable. 
Les  unes  embrassent  de  courtes  périodes  de  quelques  années.  Les  autres 
durent  des  siècles.  Dans  leurs  mouvements  de  déplacement  les  glaciers 
enfouissent  ou  laissent  à  découvert  de  vastes  espaces.  Depuis  le  xive  ou  le 
\vr  siècle,  la  plupart  des  glaciers  des  Alpes  sont  en  progression;  c'est-à-dire 
que  la  somme  de  leurs  oscillations  en  avant  l'emporte  sur  celle  de  leurs  oscilla- 
tions en  arrière.  Us  ont  enfoui  des  villages,  des  forêts,  des  pâturages  et  un 
grand  nombre  de  passages  jadis  fréquentés  par  l'homme.  On  trouve  donc 
dans  les  replis    du   reptile    glaciaire,  pour    employer   une    expression  pitto- 

1.  On  trouvera  développés  dans  les  ouvrages  qui  suivent  les  différents  aspects  de  la 
question  : 

(icikie,  The  great  ice  âge  and  ils  relation  to  the  anllquily  of  man,  2e  édition;  London, 
1377,  in-8<\ 

Dr  A.  Penek,  Mensch  und  Elszeit,  dans  Archiv  fur  Anthropologie,  Band  XV;   Heft  3,  1884. 

Frédéric    Wright,  The  ice  âge  in  Norlh  America  ;  New- York,  1889. 

<i.  de  Mortillet,  Le  Préhistorique,  Paris,  1883,  lr°  édit.,  p.  288  et  suiv. 

De  Lapparent,  Traité  de  géologie,  Paris,  ISS!},  l"édit.,  p.   1095  et  suiv. 

Marquis  <1<-  Nadaillac,  L'Epoque  glaciaire,  dans  Revue  des  questions  scientifiques,  Bruxelles, 
avril  1886. 

Boule,  Essai  de  paléontologie  stratigraphique  de  l'homme,  dans  Reçue  d'anthropologie, 
1888. 

J'ai  moi-môme  public  flans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  de  Bruxelles,  suis  Le 
titre  :  Les  Glaciers  <<  l'époque  quaternaire,  une  série  d'articles  dont  le  présent  mémoire 
n'est  que  le  résumé.  (Voir  n"  d'octobre  1890;  janvier  et  avril  1891. 
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resque   de  M.  Eugène  Rambert,  des   débris  de  toute  sorte  empruntés  aux 
régions  qu'il  a  envahies. 

Tantôt  les  glaciers  restent  confinés  dans  les  hautes  montagnes.  Tantôt,  à  la 
faveur  de  circonstances  locales,  ils  descendent  dans  les  plaines.  A  la  Nou- 
velle Zélande,  le  glacier  de  Waiau,  dont  la  latitude  correspond  à  celle  de 
Cannes  ou  d'Antibes,  arrive  à  212  mètres  au  dessus  de  la  mer  et  enfouit  dans 
ses  moraines  des  fougères  arborescentes,  des  pins  et  des  fuchsias.  Sur  les 
côtes  de  la  Patagonie,  sous  une  latitude  qui  correspond  à  celle  des  collines 
du  Poitou,  les  fleuves  de  glace  atteignent  le  bord  de  la  mer. 

Au  Groenland,  le  glacier  de  Humboldt  a  95  kilom.  de  largeur  à  son  extré- 
mité. Il  présente  un  front  de  glace  qui  plonge  à  700  m.  de  profondeur  dans 
la  mer  et  s'élève  à  100  m.  au  dessus  des  flots.  Quand  ils  rencontrent  la  mer, 
les  glaciers  s'avancent  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  assez  de  fond  pour  flotter. 
Alors  ils  se  brisent  et  leurs  fragments  entraînés  par  les  courants  forment  les 
glaces  flottantes,  connues  sous  le  nom  d'ice-bergs,  qui  rendent  si  périlleuse 
la  navigation  de  l'Atlantique  au  nord  du  41e  parallèle,  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique. 

Les  immenses  glaciers  du  Groenland  donnent  naissance  à  de  véritables 
fleuves  par  la  réunion  de  tous  les  petits  cours  d'eau  qui  s'en  échappent.  Un 
d  i  ces  fleuves,  décrit  par  le  docteur  Kane,  qui  l'a  nommé  le  Mary  Minturn, 
ne  mesurait  pas  moins  de  1200  mètres  de  largeur  à  son  embouchure. 

Le  Commodore  Wilkes  et  sir  John  Ross,  au  point  extrême  de  leur  explo- 
ration des  mers  australes,  en  1848,  rencontrèrent  un  mur  de  glace  de  00 
mètres  de  hauteur  qui  plongeait  dans  les  flots.  Ils  le  suivirent  sur  une  lon- 
gueur de  450  milles,  sans  en  trouver  la  fin.  Ainsi  le  pôle  antarctique 
nourrit  des  glaciers  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  régions  boréales. 
Ces  exemples  montrent  quelle  est  encore,  de  nos  jours,  la  puissance  de 
l'activité  glaciaire. 

Si,  après  s'être  familiarisé  avec  cette  étude,  on  parcourt  les  pays  de  mon- 
tagnes, on  ne  tarde  pas  à  constater  que  les  traces  produites  par  l'action 
glaciaire  s'étendent  bien  au  delà  des  limites  des  glaciers  actuels.  On 
acquiert  ainsi  la  certitude  que  ces  derniers  ne  sont  que  des  diminutifs  très 
réduits  des  grands  glaciers  qui  les  précédèrent  à  une  époque  géologique 
antérieure  à  la  nôtre.  < 

Les  géologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  les  conditions 
favorables    à   l'existence    des    glaciers   se    trouvèrent  pour  la  première  fois 
réalisées  à  la   surface  du    globe.    Quelques-uns   croient  avoir   retrouvé    des 
traces  glaciaires  dans  les  formations  géologiques  les  plus  anciennes. 
Ces  i races  sont  très  discutables. 

D'une  façon  certaine,  on  ne  peut  pas,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, affirmer  l'existence  de  grands  glaciers  dans  notre  hémisphère, 
antérieurement  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire.  Les  glaciers  pliocènes  des 
Pyrénées,  du  plateau  central  et  des  Alpes  rie  sont  pas  douteux. 
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Ainsi  l'époque  glaciaire,  qu'on  pourrait  appeler  aussi  l'époque  des  gla- 
ciers, commence  donc  au  plus  tard  à  la  fin  de  l'ère  tertiaire.  Elle  dure 
encore  puisque  les  phénomènes  qui  lui  9erven1  de  caractéristique  n'ont  pas 
cessé.  Nous  allons  étudier  les  différentes  phases  par  lesquelles  elle  a  passé. 


Vers  le  milieu  de  l'époque  pliocène,  il  existait  dans  le  bassin  moyen  du 
Rhône,  au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Meximieux  (Ain), 
une  belle  forêt  dont  les  végétaux  ont  laissé  leurs  empreintes  dans  des  tufs 
Calcaires.  La  forêt  fossile  de  Meximieux  renfermait  des  lauriers  roses,  des 
grenadiers,  des  bambous,  des  tulipiers,  des  magnolias.  Les  essences  cana- 
riennes s'v  mêlaient  aux  arbres  et  aux  arbustes  des  grandes  forets  d'Amé- 
rique, du  Caucase  et  du  Japon.  D'après  le  marquis  de  Saporta,  qui  en  a 
fait  une  étude  magistrale,  cette  association  de  plantes  représente  une  tempé- 
rature movenne  de  17°.  Aujourd'hui,  la  moyenne  de  Meximieux  est  de  11°  8. 

Malgré  le  climat  très  doux  qui  régnait  en  Europe,  il  est  probable  qu'à  ce 
moment  les  glaciers  existaient  déjà  dans  toutes  les  hautes  montagnes. 
L'étude  des  faunes  marines  pliocènes  accuse  un  refroidissement  progressif 
de  toutes  les  mers  européennes.  Le  climat  se  détériore  peu  à  peu. 

A  la  tin  de  l'époque  pliocène,  le  Cantal,  dont  le  point  culminant  réduit 
aujourd'hui  à  1700  m.,  s'élevait  alors,  d'après  M.  Rames,  à  4000  mètres 
d'ail i lude,  supportait  une  vaste  coupole  de  glace  qui  a  dispersé  ses  blocs 
erratiques  dans  toutes  les  directions.  Les  torrents  sous-glaciaires  qui  s'en 
échappaient  ont  creusé  les  vingt-quatre  vallées  qui  rayonnent  autour  du 
massif. 

Le  plateau  centrai  de  la  France  nourrissait  aussi  de  nombreux   glaciers. 

Dans  leur  voisinage,  vivaient  l'éléphant  méridional,  des  hippopotames, 
dv>  rhinocéros,  des  gazelles,  des  tapirs,  etc.,  qui  ont  laissé  leurs  débris  au 
milieu  des  alluvions  sous-glaciaires  intercalées  dans  le  terrain  erratique  des 
environs  d'issoire,  notamment  à  Perrier.  On  signale  des  faunes  analogues 
au  Val  d'Arno    Italie),  à  Saint-Prest  (Eure),  à  Croiner  (Angleterre). 

A  Cromer,  au  milieu  des  débris  d'une  forêt  pliocène  enfouie  sous  des 
formations  d'origine  glaciaire,  apparaissent  les  ossements  de  nombreux 
mammifères,  trois  éléphants,  l'éléphant  méridional,  l'éléphant  antique,  le 
mammouth,  un  hippopotame,  deux'  rhinocéros,  des  cerfs  nombreux,  des 
chevaux,  des  bœufs,  un  grand  carnassier,  le  machairodus,  des  castors,  etc. 
Tels  lurent  les  contemporains  des  glaciers  plioeenes.  L'homme  manque  dans 
tous  ces  gisements.  .M.  l'abbé  Bourgeois  avait  cru  rencontrer  ses  traces  a 
Saint-Prest.  Mais  on  a  reconnu  depuis  que  des  causes  naturelles  avaient  pu 
produire  ce  que  ce  savant  observateur  attribuait  à  la  main  de  L'homme. 
Du   pliocène  au  quaternaire  le  passage  est  insensible.  Quelques  auteurs 
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ont  même  placé  dans  le  quaternaire  inférieur  l'horizon  de  Cromer  et  de 
Saint-Prest.  Les  glaciers,  après  quelques  oscillations,  continuent  à  progres- 
ser. La  faune  se  modifie  lentement.  L'éléphant  méridional  disparait  et  cède 
définitivement  la  place  à  ses  deux  compagnons  de  Cromer,  l'éléphant 
antique  et  le  mammouth.  C'est  alors  que  les  glaciers  atteignirent  leur  maxi- 
mum de  développement. 

Des  vallées  si  nombreuses  des  Alpes  rayonne  vers  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon une  immense  ceinture  de  glace. 

Le  glacier  du  Rhône  a  semé  les  débris  de  ses  moraines  sur  un  parcours 
d'environ  400  kilom.,  depuis  le  haut  Valais  jusqu'à  Lyon.  Il  n'avait  pas  moins 
de  1680  m.  d'épaisseur  au  dessous  de  l'Eggishorn.  Une  de  ses  branches,, 
refoulée  vers  le  nord,  allait  se  réunir  au  glacier  de  l'Aar  et  finalement  à  celui 
du  Rhin. 

Les  glaciers  alpins  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  formaient  une  ligne  continue 
dans  les  terres  basses  de  la  Souabe,  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche. 

Sur  le  versant  italien  des  Alpes,  les  glaciers  s'avançaient  dans  les  plaines 
du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  en  face  de  chaque  grande  vallée,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  moraines  de  la  Dora  Riparia,  de  la  Dora  Baltea,  celles  qui 
se  trouvent  à  l'extrémité  des  lacs  d'Orta,  Maggiore,  Lugano,  Corne,  Lecco, 
Iseo,  Garda. 

Les  Alpes  Dauphinoises,  les  Alpes  Cottiennes,  les  Cévennes,  les  Vosges, 
avaient  aussi  leurs  glaciers  particuliers. 

Sur  le  versant  français  des  Pyrénées  on  a  compté  treize  glaciers  princi- 
paux. Le  plus  important,  celui  de  la  Garonne,  avait  un  parcours  de  70  à 
75  kilom.  Au  col  de  Menthe,  il  atteignait  800  m.  de  jouissance. 

Sur  le  versant  espagnol,  les  glaciers  avaient  moins  d'étendue.  On  signale 
leurs  traces  en  Galice,  dans  les  Asturies,  dans  la  Sierra  Guadarrama,  et 
jusque  sous  le  39e  degré  de  latitude,  dans  la  Sierra  Nevada. 

Les  dépôts  erratiques  couvrent  la  plus  grande  partie  des  Iles  Britanniques, 
à  l'exception  de  la  région  située  au  sud  de  la  Tamise.  En  Ecosse,  les  monts 
de  Ross,  les  Grampians,  les  Cheviots  ;  en  Irlande,  les  montagnes  des  dis- 
tricts  de  Gahvay,  de  Mayo,  de  Kerry,  de  Cook;  en  Angleterre,  la  chaîne 
pennine,  les  monts  Cumbriatis  ;  le  Snowdon,  dans  le  pays  de  Galles,  étaient 
les  principaux  centres  de  glaciation.  L'Ecosse,  recouverte  d'une  immense 
calotte  de  glace,  au  dessus  de  laquelle  pointaient  quelques  rares  sommets, 
présentait  l'aspect  du  Groenland  actuel.  Il  arriva  un  moment  où  les  glaces 
débordèrent  de  tous  les  côtés  dans  la  mer  qu'elles  envahirent  à  de  grandes 
distances.  Elles  atteignirent  et  recouvrirent  les  îles  Hébrides,  celles  de  Man 
et  d'Anglesey,  le  nord  de  l'Irlande.  A  l'est,  elles  comblaient  la  mer  du  Nord 
d'un  massif  de  2000  à  3000  pieds  d'épaisseur  et  se  rencontraient  avec  le 
glacier  Scandinave.  11  y  avait  lutte  entre  les  glaciers  et  la  mer  :  tantôt  les 
premiers  l'emportaient,  tantôt  les  flots  envahissaient  les  rivages.  Des  dépôts 
marins,    intercalés  dans  les  formations  erratiques,  permettent  de  mesurer 
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l'amplitude  de  la  submersion  qui  atteignit  !\il  m.  dans  le  pays  de  Galles, 
406  m.  en  Irlande,  164  m.  en  Ecosse.  11  est  probable  même  que  le  niveau 
des  eaux  dépassa  ces  cotes  d'altitude. 

En  même  temps  que  les  lies  Britanniques,  la  Scandinavie  fut  recouverte 
aussi  d'un  épais  manteau  de  glace.  Les  courants  descendaient  en  tous  sens 
des  hautes  montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Ils  franchissaient,  à 
L'ouest,  la  mer  du  Nord  cl  allaient  se  heurter  contre  les  glaces  de  l'Ecosse. 
Au  sud  et  à  l'est  ils  s'étalaient  sur  les  plaines  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Russie,  après  avoir  comblé  la  Baltique,  le  golfe  de  Bothnie  el  le 
golfe  de  Finlande.  Comme  dans  les  Iles  Britanniques,  on  signale  en  Scandi- 
navie dc<  traces  de  submersion  qui  correspondent  au  maximum  de  la  glacia- 
tion et  atteignent  300  à  360  mètres. 

Toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes  de  l'Asie  renferment  les  traces 
d'une  ancienne  extension  des  phénomènes  glaciaires.  Elles  ont  été  signalées 
dans  l'Oural  par  MM.  PoliakofF,  Krasnopolskv  et  Fédorov;  dans  le  Caucase 
par  M.  Abitch;  dans  le  Tian-chau  par  MM.  Se\vertzow  et  Jaczewski  ;  dans  le 
Salan  par  M.  Krapotkine  ;  dans  l'Altaï  par  M.  Michaelis;  dans  les  montagnes 
d'Arménie,  dans  le  Liban  et  le  massif  du  Sinaï,  dans  l'Himalaya,  le  Népaul, 
le  haut  Penjab,  les  anciens  glaciers  sont  descendus  au  dessous  de  1000  m. 
d'altitude.  La  Chine  et  le  Japon  éprouvèrent  des  effets  semblables.  La  Sibé- 
rie parait  faire  exception,  au  moins  dans  sa  partie  septentrionale.  Mais 
M.  Nordenskjôld  pense  que  les  glaciers  quaternaires  eurent  un  certain 
développement  dans  la  presqu'île  des  Tschouktschis  et  qu'ils  ont  creusé  la 
haie  de  Saint-Laurent  el  les  lîoi'ds  qui  découpent  la  cote  orientale. 

Un  revêtement  de  glace,  qui  avait  pour  centre  les  montagnes  du  Canada, 
couvrait  l'Amérique  du  Nord  jusque  vers  le  39e  parallèle.  Des  glaciers  par- 
ticuliers occupaient  les  différentes  chaînes-  de  montagnes.  Ceux  des  mon- 
tagnes Rocheuses  envoyaient  leurs  moraines  dans  le  Montana,  le  Wyoming, 
le  Colorado,  lTtah.  Il  y  avait  des  glaciers  locaux  dans  l'Humboldt  Range, 
les  Wahsatch,  les  Alleghanys  ;  dans  la  Sierra  Nevada,  les  monts  Cascade, 
l'Alaska,  les  formations  erratiques  atteignent  un  très  grand  développement. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  les  traces  glaciaires  observées  dans  l'hé- 
misphère sud,  parce  que  leur  Age  géologique  n'est  pas  établi.  j()n  doit  à 
MM.  Chaper  el  Stow  la  connaissance  des  formations  erratiques  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  et  de  la  terre;  de  Natal. 

MM.  Eiàasl  el  Hector  oui  reconnu  les  moraines  anciennes  de  la  Nouvelle 
Zélande,  et  des  phénomènes  semblables  ont  été  constatés  à  la  point*'  sud-est 
de  l'Australie^.  Les  traces  glaciaires  ne  font  défaut,  ni  dans  l'Amérique  cen- 
trale, au  Nicaragua,  par  exemple,  ni  dans  l'Amérique  du  Sud.  Les  observa- 
tion^ de  Darwin,  dans  les  Cordillères,  ont  été  Confirmées  par  celles  de 
M.  1).  Forbes,  qui  a  vu  des  roches  striées  ;i  1200  pieds  d'altitude  entre  les 
latitudes   13°  ei  30°.  Plus  au  sud,  a  partir  de  41°  jusqu'à  l'extrémité  du  cou- 
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tinent,  sur  les  deux  versants,   les  traces  d'une  ancienne  extension  glaciaire 
sont   très  fréquentes. 

Ainsi,  au  moment  de  leur  plus  grand  développement,  les  phénomènes  gla- 
ciaires avaient  envahi  tout  l'hémisphère  boréal,  et  peut-être  même  le  globe 
tout  entier.  Ces  grands  réfrigérants  exercèrent  certainement  une  influence 
considérable  sur  les  climats.  Les  animaux  et  les  plantes  qui  vécurent  dans 
leur  voisinage  immédiat  accusent  un  abaissement  considérable  de  la  tempé- 
rature. Les  mollusques  marins  intercalés  au  milieu  des  formations  erratiques 
du  nord  de  l'Europe  ont  un  caractère  plus  ou  moins  boréal.  Mais  les  grands 
mammifères  qui  vivaient  dans  les  plaines,  loin  des  centres  de  glaciation  ou 
ne  s'en  approchaient  qu'exceptionnellement,  n'appartiennent  pas  à  la  faune 
boréale.  L'éléphant  antique  continuait  à  vivre  en  Europe  et  le  mastodonte 
n'avait  pas  disparu  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  mammifères  de  la  faune 
boréale  restaient  cantonnés  dans  l'extrême  Nord,  peut-être  dans  les  plaines 
de  la  Sibérie,  qui  s'étendaient  bien  plus  loin  que  maintenant  dans  la  direc- 
tion du  nord. 

III 

Il  arriva  un  moment  où  les  glaciers  cessèrent  de  progresser.  Puis  ils  bat- 
tirent en  retraite  et  se  replièrent  peu  à  peu  dans  les  hautes  vallées  d'où  ils 
étaient  descendus.  La  vie  reprit  alors  possession  de  tous  les  territoires 
qu'ils  venaient  d'abandonner.  La  faune  européenne  conserve  son  caractère 
méridional.  L'éléphant  antique,  le  rhinocéros  de  Merck,  l'hippopotame 
s'avancent  jusque  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Une  coquille  fluviatile,  la 
corbicula  fluminalis ,  qui  habite  aujourd'hui  les  eaux  du  Nil  et  les  rivières  dé 
Syrie,  vivait  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Sibérie.  Le  laurier,  l'arbre 
de  Judée,  le  figuier,  le  buis  prospéraient  à  la  Celle,  près  Moret  (Seine-et- 
Marne)  ;  le  figuier  et  l'arbre  de  Judée  vivaient  à  la  Perle  (Aisne)  ;  le  buis  et 
le  buisson  ardent  à  Ganstadt  (Wurtemberg).  A  la  faveur  d'un  climat  humide, 
le  saule  cendré,  l'érable  à  feuille  d'obier,  le  tilleul  croissaient  en  Provence 
où  on  ne  les  trouve  plus  maintenant  que  dans  des  stations  humides  et  fraîches. 

Les  espèces,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  le  marquis  de  Saporla,  avaient 
une  diffusion  plus  grande  soit^  vers  le  Nord,  soit  vers  le  Midi.  Le  Nord  était 
moins  froid  et  le  Midi  plus  humide.  Les  mollusques  associés  aux  débris  de 
la  flore  confirment  ce  que  les  végétaux  nous  apprennent  sur  le  climat  de 
cette  époque.  La  puissance  exceptionnelle  des  cours  d'eau,  la  formation  de 
nombreux  dépôts  de  tufs,  de  vastes  espaces  couverts  de  limon,  produit  de 
l'action  fluviatile  ou  du  ruissellement,  révèlent  l'abondance  des  précipitations 
atmosphériques.  C'est  la  période  pluviaire  de  M.  de  Hosemonl.  Les  fleuves 
coulent  à  plein  bord  dans  leur  lit  majeur,  remanianl  dans  leurs  crues  leurs 
alluvions  anciennes  et  formant  des  terrasses  à  des  niveaux  divers  sur  le 
flanc  des  vallées. 


A.  Arcelin.  —  L  époque  glaciaire  77 

Le  creusement  tics  vallées  date  généralement  d'un  âge  plus  ancien;  ainsi 
le  Rhône,  dans  la  partie  moyenne  de  son  cours,  aux  environs  dé  Lyon,  a 
preusé  son  lit  de  85  m.  environ  pendant  le  temps  compris  entre  le  pliocène 
Supérieur  et  la  période  de  grande  extension  des  glaciers.  Postérieurement 

au  retrait  des  glaciers,  le  creusement  de  la  vallée  n'a  pas  dépassé  une  quin- 
zaine de  mètres.  Le  grand  travail  de  déblaiement  était  donc  à  peu  près 
achevé. 

C'est  un  fait  général.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  le  nord  de  la 
Prance,  en  Belgique,  le  creusement  des  vallées  remonte  soit  à  l'époque  ter- 
tiaire, soit  au  début  de  l'époque  quaternaire. 

Dans  le  nord  de  l'Angleterre,  où  les  vallées  avaient  été  comblées  par  des 
matériaux  erratiques,  pendant  la  période  de  grande  extension,  les  fleuves 
durent,  pendant  la  phase  suivante,  creuser  de  nouveau  leur  lit  au  milieu  du 
remblai  glaciaire.  Ce  travail  ne  fut  certainement  pas  l'œuvre  d'un  jour.  Il 
était  accompli  avant  que  la  faune  contemporaine  du  groupe  de  l'éléphant 
antique  et  du  rhinocéros  de  Merck  eût  disparu.  On  peut  juger  par  là  de  la 
durée  de  cette  période  qu'on  appelle  interglaciaire  parce  qu'elle  est  comprise 
entre  deux  phases  d'extension  glaciaire,  l'une  que  nous  avons  décrite,  l'autre 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L'homme  apparaît  à  la  fin  de  cette  phase  interglaciaire.  On  a  retrouvé1  ses 
traces  à  Ghelles,  en  France,  et  à  Tâubach,  en  Allemagne,  en  compagnie  de 
l'éléphant  antique  et  du  rhinocéros  de  Merck.  A  Taubach,  la  contempora- 
in il  <•  de  l'homme  et  de  ces  grands  mammifères  ne  peut  laisser  aucun  doute, 
les  os  de  ces  derniers  ayant  été  brûlés  et  incisés  par  les  primitifs  habitants 
des  bords  de  l'Uni.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  points  où  les  débris 
de  l'industrie  humaine  se  sont  rencontrés  avec  les  ossements  de  l'éléphant 
antique  et  du  rhinocéros  de  Merck.  Mais  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  présentent  n'écartent  pas  toute  possibilité  de  remaniement  et  de 
mélange  accidentel,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  Chelles  et  surtout  à  Taubach. 

L'industrie  humaine  est  très  variée  à  Ghelles.  On  y  trouve  des  pointes  en 
silex  taillées  sur  les  deux  faces  (type  chelléen  de  M.  de  Morlillet)  et  des 
pointes  taillées  sur  une  seule  face  (type  moustiérien  de  M.  de  Mortillet),  des 
racloirs,  des  grattoirs,  des  poinçons,  des  lames,  des  nucleus,  pas  d'os  tra- 
vaillés. A  Taubach,  les  silex  taillés  consistent  en  lames  prismatiques  à  plu- 
sieurs facettes  et  en  pointes  rappelant  le  type  moustiérien.  Le  type  chelléen 
ne  s'y  trouve  pas.  On  ne  peut  donc  pas  classer  les  stations  humaines  au 
inovi-n  des  types  archéologiques  seulement.  Il  faut  tenir  compte  surtout  des 
données  paléontologiques  et  siratigraphiques.  Le  gisement  de  Taubach 
repose  sur  des  alluvions  glaciaires  renfermant  des  galets  d'origine  Scandi- 
nave. Il  esl  par  conséquent  postérieur  à  la  première  phase  glaciaire. 

L'éléphant  antique  et  le   rhinocéros  de   Merck  se  montrent  fréquemment 

jjans  les  graviers  quaternaires  des  rivières  <!<■  !;i  France  et  de  l'Angleterre, 

iés  soit  ;i  «les  silex  taillés,  soit  aux   débris  d'une  faune  très  variée,  où 
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l'on  trouve  des  espèces  boréales  telles  que  le  renne.  L'étude  de  ces  alluvions 
est  très  obscure  à  cause  des  mélanges  et  des  remaniements  qui  se  produisent 
nécessairement  dans  les  dépôts  fluviatiles.  Leurs  éléments  sont  toujours  plus 
ou  moins  remaniés.  Les  graviers  inférieurs  des  vallées  renferment  des 
matériaux  empruntés  aux  différentes  pbases  du  creusement  :  c'est  ainsi  que 
les  graviers  quaternaires  des  bas  niveaux  de  la  Seine  contiennent  des  débris 
d'halithérium  et  de  trogonthérium  qui  représentent  le  niveau  pliocène  de  Saint- 
Prest.  Les  terrasses  supérieures  sont,  dans  bien  des  cas,  le  produit  des 
crues  exceptionnelles  des  rivières.  La  théorie  de  M.  Prestwich,  d'après 
laquelle  les  terrasses  les  plus  élevées  sont  les  plus  anciennes,  parfaitement 
exacte  en  principe,  peut  donc  se  trouver  parfois  en  opposition  avec  les  faits. 

En  général,  dans  les  gisements  ossifères  où  l'on  trouve  la  faune  méridio- 
nale, avec  l'éléphant  antique  et  le  rhinocéros  de  Merck,  sans  mélange 
d'espèces  boréales,  l'homme  fait  défaut.  L'extrême  rareté  des  stations 
humaines  de  cet  âge  autorise  à  penser  que  l'homme  n'est  arrivé  dans  l'Eu- 
rope occidentale  qu'au  moment  où  l'éléphant  antique  allait  s'éteindre. 

Son  extinction  correspond  à  un  changement  de  climat.  La  température 
moyenne  de  l'Europe  s'est  abaissée.  Les  faunes  se  déplacent.  Les  espèces 
boréales,  émigrant  vers  le  sud,  viennent  se  mêler  en  Europe  avec  les 
espèces  méridionales,  qui  se  replient  elles-mêmes  dans  la  direction  du 
Midi.  Le  renne,  le  bœuf  musqué,  la  chouette  des  neiges  se  propagent 
en  Europe  jusqu'aux  Pyrénées.  A  ce  moment  les  colonies  humaines 
sont  déjà  nombreuses.  A  l'exception  de  la  Scandinavie,  toujours  fermée  par 
les  glaces,  on  trouve  leurs  traces  partout,  même  dans  les  régions  que  les 
glaciers  avaient  envahies  au  moment  de  leur  plus  grande  extension,  dans  le 
bassin  du  Léman;  à  Hautecour  (Ain);  à  Berlin;  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  à 
la  caverne  du  roi  Arthur,  près  de  Witchurch  (Ross);  dans  le  pays  de  Galles, 
à  Pont  Newydd,  etc. 

Cependant,  favorisés  par  la  continuation  d'un  régime  humide  et  par 
l'abaissement  de  la  température,  les  glaciers  progressent  de  nouveau  et 
occupent  une  partie  des  positions  qu'ils  avaient  perdues  pendant  la  période 
interglaciaire.  En  Suisse  la  faune  méridionale  interglaciaire,  à  éléphant 
antique,  est  comprise  entre  deux  erratiques,  l'un  plus  ancien,  l'autre  plus 
récent,  à  Dûrnten,  à  Utznach,  à  Wetzikon.  Dans  cette  dernière  localité,  on 
a  découvert,  au  milieu  de  lignites  interglaciaires,  des  débris  de  végétaux 
entrecroisés  ayant  l'apparence  d'une  natte.  Ce  serait  un  vestige  de  l'homme 
contemporain  de  l'éléphant  antique  et  antérieur  à  la  dernière  extension  des 
glaciers  alpins. 

D'ailleurs  cette  phase  de  progression  fut  peu  accentuée.  Dùrnten,  Utznach, 
Wetzikon  ne  sont  pas  éloignés  des  centres  de  glaciation.  Un  faible  mouve- 
iiniii  en  avant  a  suffi  pour  y  ramener  le  glacier  de  la  Linth. 

L'étude  des  terrasses  <|uaternaires  du  lac  de  Genève  a  montré  que,  si  le 
glacier  du  Rhône  a  subi  une  nouvelle  oscillation  en  avant,  il  n'a  pas  dépassé 
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Montreux-Clarens.  (Test  vers  cette  localité  que  s'arrête  en  effet  la  plus  ancienne 
(errasse  dominant  le  lac  de  ;>0  à  .'>.">  m.  On  peut  supposer,  avec  M.  Renevier, 
fiue  le  glacier  stationnail  sur  le  point  où  la  terrasse  finit,  à  l'époque  chel- 
leeuue  ou  moustérienne .  Il  y  a  une  autre  terrasse  plus  récente,  de  la  fin  de 
l'âge  du  renne,  à  20  ou  25  ni.  d'altitude.  Quand  elle  se  forma,  le  glacier 
était  en  retrait  au  delà  de  Villeneuve. 

Dans  le  Nord,  le  réveil  des  phénomènes  glaciaires  fut  beaucoup  plus 
actif.  Le  glacier  Scandinave  envahit  de  nouveau  les  plaines  de  l'Allemagne 
et  dépassa  une  seconde  fois  la  latitude  de  Berlin.  Comme  le  prouve  la 
coupe  classique  de  Rixdorf,  localité  au  sud  de  Berlin,  où  l'on  voit  la  faune 
interglaciaire  à  éléphant  antique,  comprise  entre  deux  erratiques.  Mais 
entre  les  moraines  de  la  première  extension  et  celles  de  la  seconde,  il  reste 
une  bande  d'une  centaine  de  kilomètres  que  le  glacier  n'a  pas  recouverte 
une  seconde  lois.  M.  Penck  a  fait  remarquer  que  les  stations  paléolithiques 
de  l'Allemagne,  Taubach,  Géra,  ^'esteregeln,  Thiede,  reposent  sur  le  pre- 
mier erratique,  mais  se  trouvent  en  dehors  des  limites  du  second.  Elles 
sont  donc  postérieures  à  la  première  extension  glaciaire.  La  station  de 
Taubach  est  interglaciaire.  On  y  trouve  la  faune  de  Rixdorf.  Celles  de  Géra, 
Westeregeln,  Thiede  sont  plus  récentes,  mais  probablement  antérieures  au 
retrait  définitif  du  glacier,  puisqu'aucune  d'elles  ne  repose  sur  les  dernières 
moraines. 

Le  même  ai-rangement  stratigraphique  s'est  produit  dans  le  Nord  de 
l'Angleterre  où  M.  Skertchly  a  signalé  des  alluvions  interglaciaires,  à  silex 
taillés  paléolithiques,  comprises  entre  deux  erratiques. 

Des  cavernes  de  la  vallée  de  la  Clwyd  (Pays  de  Galles)  connues  sous  les 
noms  de  Pfynnon  Beuno  cave  et  de  Cae  Gwyn  cave,  très  méthodiquement 
explorées  par  M.  Hix,  contenaient  un  dépôt  ossifère,  avec  silex  taillés, 
enfouis  sous  un  manteau  de  terrain  erratique,  représentant  la  dernière 
extension  glaciaire.  La  faune  de  ces  grottes  ne  renferme  plus  les  espèces 
méridionales  qui  ont  vécu  dans  la  même  vallée,  à  Pont  Newydd,  à  une 
époque  un  peu  antérieure.  On  y  trouve  le  renne  et  des  silex  taillés  du  type 
rnoustiérien.  Je  dois  ajouter  que  l'âge  préglaciaire  de  ces  gisements  n'est 
pas  admis  par  tous  les  géologues  qui  les  ont  visités. 

A  la  caverne  de  Pont  Newydd,  près  de  Saint-Asaph,  l'homme  vivait  avec 
l'éléphant  antique,  le  rhinocéros  de  Merck  et  l'hippopotame.  Il  a  taillé  des 
outils  dans  des  roches  empruntées  au  terrain  erratique.  Il  est  donc  poslé- 
rïeur  au  premier  erratique  et  antérieur  au  second. 

Quand  les  glaciers  envahirent  le  Pays  de  Galles,  pour  la  seconde  fois, 
1  Ecosse,  h-  nord  de  l'Angleterre,  l'Irlande  devinrénl  aussi  le  théâtre  d'une 
recrudescence  de  l'activité  glaciaire.  De  grandes  nappes  de  glace  descendent 
lassifs  de  montagnes  el  recouvrenl  dans  leur  marche  en  avant  les  for- 
mations et  les  gisements  de  la  période  interglaciaire.  Cependant  elles 
n  atteignent  pas  les  limites  «le  la  première  extension. 
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L'homme  quaternaire  se  trouva  refoulé  vers  le  sud  avec  la  faune  de 
l'âge  du  renne.  C'est  alors  qu'il  se  réfugia  dans  les  cavernes  de  l'Angle- 
terre, à  Tenby,  à  Kent,  à  Brixham,  à  Wookey,  à  Gresswell,  à  Long-hole  et 
qu'il  fréquenta  les  vallées  de  l'Ouse,  du  Waveney,  de  la  Tamise,  de  l'Avon 
et  de  leurs  nombreux  affluents. 

Les  manifestations  de  cette  dernière  phase  glaciaire,  beaucoup  moins 
développées  dans  les  Alpes  que  dans  le  nord  de  l'Europe,  manquent  tout  à 
fait  dans  les  Pyrénées,  ou  du  moins  toutes  les  traces  de  l'homme  quater- 
naire y  sont  postérieures  au  recul  définitif  des  glaciers.  On  observe  dans  le 
bassin  sous-pyrénéen,  comme  au  nord  des  Alpes,  trois  systèmes  de  terrasses, 
qui  paraissent  correspondre  à  trois  phases  successives  de  l'activité  gla- 
ciaire. Or,  la  faune  septentrionale,  accompagnée  d'instruments  en  pierre, 
principalement  en  quartzites,  empruntés  aux  alluvions  glaciaires  et  taillés 
suivant  les  types  chelléens  et  moustiériens,  se  trouve  à  la  surface  de  la  ter- 
rasse la  plus  inférieure.  On  peut  donc  considérer  cette  faune  et  les  instru- 
ments qui  lui  sont  associés  comme  postérieurs  à  la  dernière  phase  de 
recrudescence  des  glaciers.  Quant  aux  stations  de  la  fin  de  l'âge  du  renne, 
si  remarquables  dans  les  Pyrénées;  elles  se  trouvent  disséminées  dans  les 
vallées  que  les  glaciers  avaient  occupées  antérieurement. 

La  dernière  phase  glaciaire  parait  avoir  été  plus  accentuée  dans  le  plateau 
central.  MM.  Rames  et  Boule  ont  vu  dans  les  vallées  de  la  Gère  et  de  la 
Jordane,  près  d'Aurillac,  des  alluvions  renfermant  des  silex  taillés  du  type 
chelléen  s'engager  sous  des  moraines.  Mais  les  objets  de  l'époque  paléoli- 
thique récente,  appartenant  aux  types  moustiériens,  solutréens,  magdaléniens, 
se  trouvent  partout  à  la  surface  du  sol,  même  sur  les  dernières  moraines. 
Les  populations  de  l'âge  du  renne  ont  donc  occupé  le  plateau  central  après 
le  retrait  définitif  des  glaciers. 

A  la  même  époque,  l'homme  habitait  la  grotte  du  Scé,  près  de  Villeneuve, 
à  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Genève.  On  trouve  également  ses  traces  à 
Schussenried,  à  Thayngen,  au  nord  des  Alpes,  dans  une  région  que  les  gla- 
ciers avaient  envahie,  au  moment  de  leur  première  extension. 

L'abondance  du  renne  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale  prouve  que 
ce  cervidé  y  trouvait  les  conditions  favorables  à  son  existence.  Or  on  sait 
que  le  renne  craint  les  brouillards  humides  et  recherche  de  préférence  un 
climat  sec  et  froid.  Tel  devait  être  en  effet  le  climat  d'une  partie  de  l'Europe 
à  la  fin  des  temps  quaternaires.  Les  courants  humides  de  l'atmosphère, 
prenant  une  autre  direction,  allaient  alimenter  les  grands  glaciers  de 
l'Ecosse  et  de  la  Scandinavie,  tandis  que  ceux  des  Alpes  et  des  Pyrénées 
battaient  eu  retraite  et  s'acheminaient  rapidement  vers  leurs  limites 
actuelles.  En  résumé,  la  dernière  phase  d'extension  glaciaire  s'est  fait  sentir 
dans  toute  l'Europe  au  commencement  de  l'âge  du  renne  (époque  moustié- 
pienne).  Mais  elle  s'est  prolongée  beaucoup  plus  tard  dans  le  Nord. 

Nous  avons  étudié  jusqu'à  présent  les  effets  de  l'activité  glaciaire  dans  les 
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pays  de  montagnes.  Elle  se  manifestait  autrement  dans  les  plaines  ou  sur 
les  plateaux  peu  élevés.  Les  vastes  dépôts  de  limon  désignés  sous  le  nom 
de  lœss  ou  de  lehm,  qui  couvrent  de  si  grands  espaces  en  Europe,  lui 
doivent  en  partie  leur  origine.  Mais,  pris  dans  son  ensemble,  le  lœss  ne 
dépend  ni  d'une  cause  unique  ni  d'une  seule  époque.  Ici,  il  est  le  produit 
de  la  fonte  des  glaciers,  ailleurs  le  résultat  du  lavage  des  formations  erra- 
tiques par  les  eaux  pluviales.  Dans  les  plaines  il  représente  l'alluvion  des 
grands  fleuves  quaternaires.  Suivant  le  point  où  on  l'étudié,  il  renferme 
des  faunes  différentes  dont  l'âge  géologique  correspond  soit  à  la  période 
interglaciaire,  soit  surtout  à  l'âge  du  renne.  Au  point  de  vue  stratigra- 
phique,  il  est  postérieur  aux  moraines  de  la  première  extension  glaciaire, 
partout  où  il  se  trouve  en  rapport  avec  elles. 

Les  plateaux  du  nord  de  la  France  sont  recouverts  d'une  formation  appe- 
lée le  limon  des  plateaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lœss,  quoiqu'il 
en  soit  l'équivalent  à  certains  égards.  C'est  un  produit  du  ruissellement, 
formé  sous  l'influence  d'une  atmosphère  oxydante,  humide  et  froide.  11 
renferme  fréquemment  des  silex,  qui  paraissent  avoir  été  éclatés  par  la  gelée, 
et  des  instruments  paléolithiques  qui  le  datent.  Ces  instruments  appar- 
tiennent aux  types  chelléens  et  moustiériens.  Le  limon  des  plateaux  se  serait 
donc  formé  pendant  la  période  moustiérienne  de  M.  de  Mortillet. 

MM.  d'Acv  et  de  Mercey  ont  montré  qu'il  était  postérieur  au  creusement 
des  vallées.  Il  correspondrait  à  la  dernière  phase  glaciaire.  On  a  signalé 
dans  le  sud  de  l'Angleterre  une  formation  analogue  du  môme  âge,  et  ren- 
fermant aussi  des  silex  taillés. 

L'Amérique  fut  également  le  théâtre  d'une  seconde  extension  des  glaciers, 
moins  étendue  que  la  première,  dont  elle  est  séparée,  comme  en  Europe, 
par  une  période  interglaciaire.  Les  silex  taillés  du  type  chelléen,  recueillis 
dans  les  graviers  quaternaires  du  Delaware,  par  le  Dr  Abbott,  datent  de  la 
fin  de  la  seconde  extension  glaciaire,  ou  même  de  l'époque  qui  a  suivi 
immédiatement.  Des  trouvailles  analogues  et  probablement  du  même  âge  ont 
été  laites  dans  les  alluvions  anciennes  des  rivières  qui  coulent  au  sud  des 
territoires  envahis  par  les  glaciers  quaternaires,  à  Little  falls  (Minnesota),  en 
1888  et  1889;  à  Madison  Ville  et  à  Loveland  dans  la  vallée  du  petit  Miami, 
en  L885;  à  Buckhorn  Greek  (Ohio),  en  1890. 

Il  existait  à  l'époque  quaternaire,  principalement  entre  les  montagnes 
Rocheuses  d  la  Sierra  Nevada,  de  grands  lacs  aujourd'hui  desséchés.  Les 
principaux  étaient  le  lac  Bonneville' et  le  lac  Lahontan.  D'après  M.  Rus- 
si  11  (|ui  a  écrit  leur  histoire  géologique,  les  alluvions  du  lac  Lahontan 
forment  deux  terrasses  principales  qui  marquent  deux  époques  de  grande 
élévation  des  eaux.  Ces  <l<u\  terrasses  correspondaient  à  deux  phases  de 
recrudescence  glaciaire  dans  la  Sierra  Nevada.  Or,  dans  la  terrasse  la  plus 
récente,  M.  Mac  Gee  a  trouvé,  en  1882,  émergeant  d'un  talus,  une  superbe 
pointe  de  lance  eu   obsidienne,    taillée   à  petits  éclats.  Faut-il   en  conclure 
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que  l'homme  vivait  sur  les  bords  du  lac  Lahontan  au  moment  de  la  dernière 
phase  glaciaire?  Un  archéologue  américain,  M.  Haynes,  a  contesté  la  valeur 
de  cette  observation.  Il  considère  la  pointe  de  lance  recueillie  par  M.  Mac 
(iee,  comme  un  produit  de  l'industrie  indienne,  d'un  Age  relativement 
récent. 

Cependant  des  trouvailles  du  même  genre  ont  été  faites  à  plusieurs 
reprises  dans  les  alluvions  d'anciens  lacs  desséchés,  aux  environs  du  fort 
Bridge,  dans  le  Wyorning,  puis  dans  le  Nebraska.  Peut-être  le  comblement 
et  le  dessèchement  de  ces  bassins  lacustres  se  sont-ils  effectués  à  une 
époque  peu  éloignée  de  la  notre. 

Les  graviers  aurifères  de  la  Californie  auraient  fourni,  d'après  quelques 
auteurs,  des  traces  beaucoup  plus  anciennes  de  l'homme.  Les  uns  consi- 
dèrent cette  formation  comme  quaternaire,  les  autres  comme  pliocène.  On 
y  a  recueilli  un  grand  nombre  d'objets  en  pierre  polie  ou  taillée  et  notam- 
ment des  mortiers  et  des  pilons,  disséminés  à  travers  l'alluvion,  à  tous  les 
niveaux.  Il  est  difficile  d'admettre  que  ces  objets  soient  contemporains  de  la 
formation.  Leurs  types  rappellent  tout  à  fait  les  types  modernes  de  l'indus- 
trie des  Indiens.  Ils  n'ont  pas  été  roulés  avec  les  graviers.  On  cite 
l'exemple  d'un  pilon  retrouvé  dans  un  mortier,  ce  qui  prouve  bien  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avait  été  déplacé.  Ils  furent  probablement  oubliés  au  fond 
de  puits  d'exploitation  ouverts  par  les  Indiens  et  comblés  depuis.  M.  le 
professeur  Leidy  a  constaté  parmi  les  débris  de  la  faune,  outre  plusieurs 
espèces  de  chevaux  fossiles,  le  mustang  identique  à  celui  de  Mexico  ou  de 
Californie,  lequel  ne  peut  pas  avoir  été  introduit  dans  les  graviers  de  la 
Sierra  Nevada  avant  le  temps  de  la  conquête.  Des  remaniements  sont  donc 
1res  probables. 

M.  Hilborn  T.  Cresson  a  recueilli  en  1887  et  en  1888,  dans  une  formation 
marine  datant  de  la  première  extension  glaciaire,  deux  instruments  en 
pierre  taillés  par  éclats  Ils  proviennent  de  la  couche  superficielle  d'une 
tranchée  de  chemin  de  fer,  près  Claymont  (Delaware).  Sont-ils  réellement 
contemporains  de  la  formation  ?  Dans  ce  cas ,  il  faudrait  y  voir  les  traces  les 
plus  anciennes  de  l'homme  actuellement  connues.  Mais  leur  position  près 
de  la  surface  laisse  nécessairement  des  doutes  sur  l'âge  réel  de  ces  intéres- 
sa nies  trouvailles. 

En  résumé,  on  ne  connaît  pas  actuellement  de  traces  authentiques  de 
l'homme  remontant  jusqu'à  la  première  phase  glaciaire,  qui  marque  les 
débuts  des  temps  quaternaires  ;  l'homme  n'est  donc  pas  préglaciaire. 
D'ailleurs  ces  expressions  préglaciaire,  interglaciaire,  postglaciaire  n'ont 
de  valeur  qu'aulaut  qu'on  ajoute  à  quelle  région  elles  se  rapportent.  En 
effet,  si  Ton  prend  les  formations  erratiques  comme  -points  de  repère 
l'homme  sérail  préglaciaire  dans  le  nord  de  la  France,  interglaciaire  dans 
le  plateau  central,  postglaciaire  dans  le  bassin  du  Léman.  D'une  façon  plus 
générale,  ou  peut  affirmer  qu'il  est  arrivé  dans  l'Europe  occidentale  à  la  fin 
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<le  la  période  interglaciaire,  alors  que  vivait  encore  l'éléphanl  antique  et  le 
rhinocéros  de  Merck. 

M.  Penck  s'est  demandé  d'où  pouvait  venir  L'homme  européen  quater- 
naire. II  attribue  les  grandes  migrations  humaines,  connue  celles  des  (aunes, 
à  des  changements  de  climat.  Peut-être  les  émigrants  qui  apparurent  à  la 
fin  de  la  période  interglaciaire  avaient-ils  été  chassés  de  quelque  région 
plus  septentrionale  par  l'envahissement  du  froid,  à  l'approche  de  la  dernière 
phase  glaciaire.  La  perturbation  climatérique  qu'ils  pensaient  fuir  finit  par 
les  atteindre  dans  leur  long  exodê. 

Quand  les  glaciers  se  furent  retirés  et  qu'un  régime  plus  tempéré  eut 
succédé  au  climat  de  l'âge  du  renne,  des  races  et  des  civilisations  nouvelles 
prirent  possession  de  l'Europe. 

IV 

La  recherche  des  causes  qui  ont  déterminé  les  variations  des  climats  à 
t'époque  quaternaire  est  un  problème  de  météorologie.  Or  la  météorologie, 
encore  si  incertaine  pour  le  présent,  doit  avouer  son  impuissance  en  face 
d'un  problème  d  autant  plus  difficile  qu'une  partie  des  observations  néces- 
saires à  sa  solution  nous  manquent  à  tout  jamais.  On  ne  peut  donc  se  livrer 
qu'à  des  hypothèses  et  à  des  conjectures  sur  les  causes  probables  des  phases 
glaciaires.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  celles  qui  paraissent 
avoir  obtenu  le  plus  de  faveur. 

Le  froid  n'a  pas  toujours  existé  à  la  surface  de  la  terre.  Il  fut  un  temps 
où  la  sphère  entière  jouissait  d'un  climat  tropical.  C'est  ce  qu'on  appelle 
l'état  paléothermal.  La  vie  s'étendait  jusque  vers  les  pôles. 

A  partir  d'un  moment  donné,  le  soleil  cessa  d'échauffer  suffisamment  les 
régions  polaires  pour  l'entretien  de  la  vie.  La  glace  y  fit  son  apparition,  et 
le  refroidissement  n'a  pas  cessé  depuis  de  s'accroître  et  de  se  propager  dans 
la  direction  de  l'équateur. 

L'altitude  joue  le  même  rôle  que  la  latitude  dans  la  distribution  de  la 
chaleur,  à  la  surface  du  globe.  Les  soulèvements  des  hautes  chaînes  de 
montagnes  créent  des  milieux  d'autant  plus  froids ,  à  latitude  égale ,  que 
leur-  sommets  sont  plus  élevés.  Ceux  de  ces  sommets  qui  atteignirent  la 
limite  des  neiges  persistantes  formèrent  de  véritables  ilôts  arctiques  au 
milieu  des  climats  tempérés  et  tropicaux. 

La  vapeur  d'eau  enlevée  par  le  soleil  à  la  terre  et  aux  océans  se  condense 
jans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère.  Llle  retombe  en  pluie  dans  les 
plaine-  et  en  neige  sur  les  montagnes.  La  neige  glisse  sur  les  pentes. 
s'accumule  dans  les  haute-  vallées  et  donne  naissance  aux  glaciers. 

Ainsi  l'existence  des  glaciers  à  la  surface  du  globe  dépend  de  trois  causes 
principales  :  le  refroidissement  polaire,  le  soulèvemenl  des  chaînes  de 
montagnes,  l'état  météorologique  de  l'atmosphère. 
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L'état  paléothermal  et  le  refroidissement  polaire  sont  la  conséquence  des 
phases  diverses  par  où  a  passé  l'astre  qui  nous  chauffe  et  nous  éclaire.  Il 
fut  un  temps  où  le  soleil  plus  dilaté  remplissait  presque  l'espace  circonscrit 
aujourd'hui  par  l'orbite  de  la  terre.  Puis  il  se  condensa  lentement.  A  mesure 
que  son  volume  diminuait,  sa  densité  et  sa  chaleur  augmentaient.  Sa  distance 
à  la  terre  augmentait  en  même  temps  et  son  champ  d'illumination  se  trouvait 
modifié.  Avec  un  soleil  plus  dilaté,  la  terre  baignait  davantage  dans  le 
rayonnement  lumineux.  Le  foyer  calorifique  était  moins  ardent,  mais  il  était 
plus  rapproché.  La  quantité  de  chaleur  reçue  pouvait  donc  êtfe  aussi  consi- 
dérable. Elle  était  plus  également  répartie  et  les  différences  de  climat  ten- 
daient à  s'effacer.  Le  refroidissement  polaire  est  la  conséquence  de  la  dimi- 
nution du  diamètre  du  soleil,  dont  les  rayons  ne  font  plus  qu'effleurer  obli- 
quement les  pôles  de  la  terre  au  lieu  de  les  envelopper  comme  autrefois 
dans  leurs  faisceaux. 

La  température  à  la  surface  de  la  terre  ne  dépend  pas  seulement  du  soleil 
et  de  sa  puissance  calorifique,  mais  aussi  de  l'état  de  l'atmosphère. 

L'atmosphère  absorbe  une  partie  de  la  chaleur  solaire,  et  son  pouvoir 
d'absorption  varie  avec  sa  composition  et  sa  masse.  Plus  une  atmosphère 
est  chargée  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique,  jdus  elle  est  dense,  plus 
elle  emmagasine  de  calorique.  Les  courants  de  l'atmosphère  distribuent 
ensuite  cette  provision  de  chaleur  et  en  font  profiter  les  régions  moins  favo- 
risées. Suivant  une  expression  très  juste  de  M.  de  Lapparent,  l'atmosphère 
joue  le  rôle  d'un  régulateur  de  température. 

La  géologie  pliocène  et  quaternaire  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
l'abondance  des  précipitations  atmosphériques  pendant  ces  deux  périodes. 
L'atmosphère  était  donc  chargée  de  vapeur  d'eau  et  dans  un  état  très  favo- 
rable, même  avec  un  soleil  peu  différent  du  nôtre,  pour  entretenir  à  la  sur- 
face de  notre  hémisphère  une  température  assez  uniforme  relativement  éle- 
vée qui  devait  activer  l'évaporation. 

Introduisons  maintenant  en  scène  des  condensateurs  convenables,  et  les 
courants  humides  de  l'atmosphère  vont  être  la  source  de  précipitations 
abondantes  qui  tomberont  en  neige  dans  les  hautes  montagnes.  Or  c'est  vers 
la  fin  de  l'époque  tertiaire  que  se  trouvèrent  constituées  toutes  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l'hémisphère  boréal,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  l'Hi- 
malaya, les  montagnes  Rocheuses,  etc.  Ces  massifs  de  montagnes,  jeunes 
encore  et  n'ayant  pas  subi  l'action  destructive  des  agents  naturels,  attei- 
gnaient alors  des  altitudes  que  les  érosions  séculaires  ont  bien  diminuées 
depuis. 

Ainsi  l'eau  et  les  condensateurs  ne  manquaient  pas.  Il  est  plus  difficile 
d'expliquer  la  prépondérance  des  vents  humides,  à  cette  époque,  dans  l'hé- 
misphère nord.  La  naissance  des  grandes  chaînes  de  montagnes;  l'érnersion 
qui  s'est  accomplie,  en  Europe,  aux  temps  pliocènes  ;  l'apparition  de  la 
glace   dans   les  régions  polaires  ;    des  influences   astronomiques  dont  nous 
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allons  parler  et  peut-être  aussi,  d'après  M.  de  Lapparent,  l'activité  des  vol- 
cans de  la  Catalogne,  du  plateau  central  de  la  France,  de  i'Eifel,  des  bords 
du  Rhin  furent  autant  de  causes  capables  de  modifier  la  direction  des  cou- 
rants aériens. 

D'ailleurs,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  changements  de  climats  consta- 
tés dans  les  temps  historiques  lèvent  tous  les  doutes  touchant  la  possibilité 
des  mêmes  effets  pendant  les  époques  géologiques.  Nous  assistons,  de  nos 
jours,  au  dessèchement  des  grands  lacs  de  l'Asie  centrale  qui  témoignent 
d'un  régime  météorologique  tout  différent  à  une  époque  peu  ancienne. 

L'histoire  des  glaciers  quaternaires  présente  des  particularités  qui  ne 
trouvent  pas  leur  explication  dans  ce  qui  précède.  Gomment  rendre  compte 
de  cette  période  interglaciaire  pendant  laquelle  les  glaciers  subirent  un 
mouvement  de  recul  si  prononcé  ?  Gomment  expliquer  la  recrudescence  de 
l'activité  glaciaire  à  l'âge  du  renne?  Il  ne  s'était  pas  produit  pendant  la 
phase  interglaciaire  de  changements  géologiques  capables  de  causer  une 
perturbation  climatologique  aussi  importante. 

Des  géologues  ont  cru  trouver  dans  la  stratigraphie  les  preuves  d'une  loi 
de  périodicité  dans  la  succession  des  phénomènes  qui  ont  affecté  les  gla- 
ciers. Les  faits  observés  dans  les  grands  massifs  de  montagnes  ou  dans  leur 
voisinage  immédiat  semblent  favorables  à  cette  thèse.  Mais  il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  entre  les  effets  de  simples  oscillations  et  ceux  qui 
pourraient  être  la  conséquence  de  phases  plus  prolongées.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  des  centres  glaciaires,  les  observations  favorables  à  la  théorie  de 
la  périodicité  deviennent  plus  douteuses.  Les  glaciéristes  se  partagent  donc 
sur  ce  point  en  plusieurs  écoles  dont  les  divergences  s'expliquent  par  l'in- 
fluence des  observations  locales  sur  les  théories  préférées. 

Les  partisans  de  la  périodicité  invoquent  certaines  lois  astronomiques  qui 
paraissent  justifier  leur  doctrine.  Ge  sont  :  la  précession  des  équinoxes,  la 
variation  d'obliquité  de  l'écliptique,  la  variation  d'excentricité  de  l'orbite  de 
la  terre. 

Il  résulte  de  la  précession  des  équinoxes  et  du  déplacement  continu  des 
points  équinoxiaux  que  les  hivers  de  notre  hémisphère  arrivent  tantôt 
quand  la  terre  est  en  périhélie,  tantôt  quand  elle  passe  en  aphélie.  Quand 
l'hiver  se  produit,  comme  maintenant,* en  périhélie,  il  est  relativement  tem- 
péré et  plus  court.  Les  mêmes  conditions  se  reproduisent  après  une  période 
de  21.000  ans  et  elles  alternent  d'un  hémisphère  à  l'autre.  En  l'année  1248 
de  notre  ère,  le  premier  jour  de  l'hiver  correspondait  avec  le  passage  du 
soleil  en  périhélie.  Ge  fut  cette  année-là  que  l'été  dura  le  plus  longtemps 
dans  L'hémisphère  boréal.  Jusqu'en  L248  l'été  augmentait.  Il  diminue  depuis 
1248  et  diminuera  pendant  10.500  ans. 

L'orbite  de  la  terre  n'est  pas  circulaire,  mais  elliptique,  et  son  ellipticité 
n'est  pas  constante.  Actuellement  la  distance  de  la  terre  au  soleil  varie  de 
1.200.000  lieues  dans  le  cours  d'une  année.  Cette  excentricité  est  relative- 
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ment  faible  et  diminue  depuis  13.000  ans.  Dans  24.000  ans,  elle  sera  aussi 
faible  que  possible  et  l'orbite  de  la  terre  sera  presque  un  cercle.  Puis  une 
no.ivelle  période  d'excentricité  commencera.  La  longueur  de  ces  périodes  et 
les  intervalles  qui  les  séparent  sont  des  quantités  variables.  L'excentricité 
«■Ile-même  peut  varier  de  5.000.000  de  lieues. 

Le  Dr  Croll  a  calculé  que,  pendant  les  3.000.000  d'années  antérieures  au 
XTXe  siècle,  il  y  a  eu  trois  périodes  de  grande  excentricité.  La  dernière  a 
commencé  il  y  a  300.000  ou  325.000  ans.  Elle  a  duré  250.000  ans  et  a  fini 
il  y  a  75.000  ou  100.000  ans  environ.  Deux  petites  phases  de  moindre 
excentricité  se  sont  produites  dans  l'intervalle. 

Pendant  ces  périodes  de  grande  excentricité  qui  sont  fort  longues ,  les 
points  équinoxiaux  ont  dû  accomplir  plusieurs  fois  leur  révolution.  Suivant 
que  les  hivers  arrivaient  en  périhélie  ou  en  aphélie,  les  effets  de  la  préces- 
sion se  combinaient  avec  ceux  de  la  grande  excentricité  soit  pour  en  atté- 
nuer les  conséquences,  soit  pour  les  aggraArer. 

Enfin  une  troisième  loi  astronomique  peut  intervenir  pour  modifier  encore 
l'effet  des  deux  premières.  L'obliquité  de  l'écliptique,  c'est-à-dire  l'angle 
formé  par  le  plan  de  Técliptique  avec  celui  de  l'équateur,  diminue  de  48"  par 
siècle.  Or  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  les  pôles  décroît,  en  raison  directe, 
de  la  diminution  d'obliquité  de  l'écliptique.  On  ne  connaît  pas  exactement  le 
tîinps  nécessaire  pour  passer  d'un  maximum  à  un  minimum  d'obliquité. 
D'après  Lagrange,  un  minimum  d'obliquité  a  dû  se  produire  il  y  a  10. 300  ans. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  minimum  d'obliquité  a  pu  revenir  plusieurs  fois  pendant 
chaque  période  de  grande  excentricité  et  en  aggraver  les  effets,  en  se  combi- 
nant aussi  avec  ceux  de  la  précession. 

Il  est  difficile  de  dire  exactement  quelle  fut  l'influence  de  ces  lois  astrono- 
miques sur  l'état  météorologique  du  globe  ;  mais  il  est  incontestable  que  les 
changements  considérables  qu'elles  ramènent  périodiquement  dans  les  posi- 
tions relatives  de  la  terre  et  du  soleil  sont  des  causes  de  perturbation  dans  la 
direction  des  courants  atmosphériques  et  même  marins  ;  dans  la  distribution 
de  la  chaleur  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  la  pluie. 

Si  la  périodicité  des  phénomènes  glaciaires  venait  à  se  confirmer,  les  géo- 
logues accepteraient  sans  doute  l'explication  tirée  des  lois  cosmiques  comme 
une  hypothèse  très  digne  d'être  prise  en  considération.  Les  astronomes  n'ont 
pas  à  se  prononcer  dans  la  question.  Ils  ne  contestent  pas  l'exactitude  des 
lois  invoquées  ;  cela  suffit.  Les  météorologistes  seuls  pourraient  élever  des 
objections.  Mais  la  météorologie  n'est  pas  encore  assez  sûre  d'elle-même 
pour  trancher  le  débat. 

Dans  l'hypothèse  que  l'état  météorologique  de  notre  hémisphère  est  sous 
la  dépendance  directe  de  ces  lois  astronomiques,  la  période  glaciaire  pliocéno- 
qnaternaire  pourrait  correspondre  à  la  dernière  phase  de  grande  excentricité. 
Elle  aurait  duré  250.000  ans  et  aurait  pris  fin  il  y  a  75.000  à  100.000  ans.  La 
période  glaciaire  la  plus  récente  coïnciderait  avec  le  dernier  retour  des  hivers 
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en  aphélie  qui  s'est  produit  il  y  a  une  dizaine  de  mille  ans.  Pendant  la  période 
interglaciaire  il  y  aurait  eu  plusieurs  évolutions  des  points  éqùinoxiaux  et  plu- 
sieurs  alternatives  des  climats,  dont  quelques  géologues  ont  cru  trouver  la 
trace  dans  les  variations  des  llores  et  des  faunes. 

Aux  époques  géologiques  lointaines,  il  est  très  possible  que  les  effets 
résultant  de  l'excentricité  de  l'orbite,  de  la  précession  des  équinoxes,  de 
l'obliquité  de  l'éeliptique  aient  été  atténués  par  un  excès  d'insolation.  Les 
glaciers  ne  parurent  qu'à  partir  du  moment  où  le  refroidissement  polaire  fut 
assez  avancé  pour  leur  permettre  d'exister.  Pendant  la  période  interglaciàire 
la  diminution  de  l'excentricité  ramena  peut-être  une  température  assez  douce 
pour  annuler  les  effets  de  la  précession  des  équinoxes  ou  pour  les  atténuer. 

Après  plusieurs  évolutions  des  points  éqùinoxiaux,  il  arriva  un  moment  où 
le  progrès  du  refroidissement  polaire  fut  suffisant  pour  que  l'excès  d'insola- 
tion ne  fît  plus  échec  aux  effets  de  la  précession.  On  expliquerait  ainsi  la 
dernière  phase  glaciaire,  celle  de  l'âge  du  renne,  sans  être  obligé  de  recourir 
à  des  causes  géologiques  qu'on  aurait  de  la  peine  à  découvrir. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  dates  fournies  par  l'hypothèse  que 
je  viens  d'examiner  avec  d'autres  supputations  chronologiques  empruntées  à 
la  géologie. 

Pour  M.  de  Mortillet,  il  n'y  a  qu'une  seule  période  glaciaire  qui  corres- 
pond à  son  époque  moustiérienne,  c'est-à-dire  au  début  de  l'âge  du  renne. 
Cherchant  à  évaluer  la  durée  de  celte  période  glaciaire  d'après  la  vitesse  pré- 
sumée des  glaciers  des  Alpes  et  les  distances  parcourues,  il  estime  qu'on 
reste  certainement  au  dessous  de  la  vérité  en  attribuant  à  la  période  glaciaire 
ou  moustiérienne  —  ce  qui  est  tout  un  pour  M.  de  Mortillet  —  une  durée  xle 
100.000  ans.  L'homme  chelléen,  qui  est  plus  ancien,  se  trouverait  ainsi  rejeté 
dans  un  passé  de  plus  de  100.000  ans.  Mais  M.  de  Mortillet  a  confondu  la 
premiers  période  glaciaire  avec  la  seconde  qui  n'a  laissé  que  des  traces  peu 
importantes  dans  les  Alpes.  Son  calcul  ne  s'applique  qu'à  la  plus  ancienne 
des  deux,  qui  est  bien  antérieure  à  l'arrivée  de  l'homme. 

Le  travail  de  comblement  du  lac  de  Genève  par  les  alluvions  du  Rhône 
n'a  pu  commencer  qu'après  que  le  glacier  du  Rhône  se  fut  retiré  au  delà  du 
bassin  du  lac  Léman,  pendant  la  période  interglaciaire.  Or  M.  Forel  a  cal- 
culé que  le  comblement  total  du  lac  exigerait  310.500  ans,  en  prenant  pour 
base  la  marche  actuelle  de  Fatterrissement  et  que  le  tiers  seulement  de  Cette 
opération  est  effectué.  D'où  il  conclut  qu'il  s'est  écoulé  environ  100.000  ans 
depuis  le  retrait  du  glacier  du  Rhône,  c'est-à-dire  depuis  la  lin  de  la  pre- 
mière phase  de  grande  extension  glaciaire. 

J'ai  parlé  précédemment  des  terrasses  quaternaires  du  bassin  du  Léman. 
On  a  reconnu  notamment  la  terrasse  de  l'âge  du  renne,  qui  est  à  2.~>  m. 
d'altitude  au  dessus  <ln  lac,  d'après  M.  Lavi-e.  Or  M.  le  I)1'  Gossé  a  établi 
<jue  le  niveau  du  plan  d'eau  s'esl  abaissé  d'environ  40  cent,  par  siècle  depuis 
l'époque  romaine.   Si  l'on  admet  ce  nombre   pour  les  siècles  antérieurs,  la 
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terrasse  de  l'âge  du  renne  aurait  6.200  ans.  Une  terrasse  plus  ancienne,  à  la 
cote  de  35  mètres,  probablement  moustiérienne,  aurait  8.700  ans. 

Je  rappellerai  mes  propres  observations  sur  les  alluvions  de  la  Saône, 
portant  à  7.500  ans  la  fin  des  temps  quaternaires.  Le  chronomètre  de  Saint- 
Nazaire  donne  7.800  ans.  M.  de  Brignac  a  calculé,  d'après  les  données  que 
lui  ont  fournies  les  alluvions  de  la  Vidourle,  que  les  dépots  postérieurs  au 
dernier  diluviurn  quaternaire  représenteraient  une  antiquité  de  6.000  ans. 

Les  géologues  des  États-Unis  ont  cherché  aussi  à  déterminer  la  date  de 
leur  dernière  période  glaciaire  au  moyen  de  leurs  observations  géologiques. 
Au  début  de  l'ère  actuelle,  après  le  retrait  du  glacier  Laurentien,  les  chutes 
du  Niagara  se  trouvaient  à  Queenstown,  sur  le  bord  du  lac  Ontario,  d'où 
elles  ont  remonté  peu  à  peu  vers  le  lac  Erié.  M.  G.  K.  Gibert,  rectifiant  le 
calcul  exagéré  de  Lyell,  évalue  l'érosion  annuelle  du  déversoir  à  cinq  pieds 
par  an  et  porte  à  7.000  ans  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  le  creusement  total 
du  canal  inférieur. 

Le  professeur  Winchell,  prenant  pour  base  de  ses  supputations  les  chutes 
de  Saint-Antoine  sur  le  Mississipi,  établit  une  moyenne  de  7.803  ans. 

Le  D1'  Andrews,  d'après  les  dépôts  formés  dans  les  grands  lacs,  depuis 
la  dernière  période  glaciaire,  arrive  au  total  de  7.500  ans. 

M.  G.  F.  Wright,  comparant  ces  divers  résultats,  estime  que  la  fin  de  la 
période  glaciaire  la  plus  récente  en  Amérique  ne  remonte  pas  au  delà  de 
10.000  ans. 

Faut-il  attribuer  la  concordance  de  tous  ces  calculs  à  de  simples  coïnci- 
dences fortuites  ?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer.  S'ils  venaient  à  se  confirmer, 
l'homme  de  l'âge  du  renne  ne  remonterait  pas  à  beaucoup  plus  de  dix  à 
douze  mille  ans.  L'homme  chelléen,  contemporain  de  l'éléphant  antique,  serait 
un  peu  plus  ancien,  puisqu'il  appartient  à  la  fin  de  la  phase  interglaciaire. 
Je  ne  vois  aucune  raison  qui  oblige  à  lui  attribuer  plus  d'une  quinzaine  de 
mille  ans. 

Nous  voilà  bien  loin  des  calculs  de  M.  de  Mortillet  qui,  interprétant  autre- 
ment que  nous  la  stratigraphie  quaternaire,  attribue  230  à  240  mille  ans  à 
l'homme  chelléen  ! 

Ainsi  le  tableau  des  temps  quaternaires  se  trouve  peu  à  peu  ramené  à  de 
plus  justes  proportions.  Le  cauchemar  glaciaire,  pour  emprunter  une 
expression  d'un  savant  anglais,  M.  Howorth ,  a  perdu  de  sa  mystérieuse  hor- 
reur. Nous  commençons  à  entrevoir  les  lois  qui  font  rentrer  cette  phase  de 
l'histoire  du  globe  dans  le  cours  régulier  des  choses  terrestres. 
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ET     LES 


SILEX    PREQUATERN  VIRES    DES    ENVIRONS     DE    MONS 
Par  M.  E.  b'AGY 


Il  y  a  trois  ans,  notre  éminent  collègue,  M.  Arcelin,  terminait,  par  les 
paroles  suivantes,  son  remarquable  mémoire  sur  l'homme  tertiaire  : 

«  Nous  attendrons,  pour  nous  prononcer,  que  ses  partisans  lui  aient 
constitué  un  état  civil  plus  régulier  ' .  » 

Cet  état  civil  régulier,  on  a  cru  le  trouver  en  Belgique.  A  la  vérité,  il  n'a 
pas  été  présenté  sans  quelque  hésitation,  sans  quelques  réserves.  Il  a  même 
été  repoussé  par  des  savants  des  plus  distingués  Cependant  il  y  aurait 
encore,  je  crois,  quelques  observations  à  formuler  à  son  sujet,  et  aussi  des 
renseignements  à  tirer  des  faits  qui  ont  été  constatés. 

Mais,  avant  de  m'occuper  des  silex  tertiaires ,  préquaternaires  de  M.  Cels 
et  de  M.  Mourlon,  je  voudrais  rechercher  ce  qu'il  faut  penser  des  silex  mes- 
viniens  de  M.  Delvaux. 

D'après  ce  savant,  ils  n'ont  pas,  il  est  vrai,  été  façonnés  par  un  homme 
ou  un  anthropopithèque  tertiaire;  mais,  selon  lui,  ils  ont  servi  à  l'être  qui 
fut,  paraît- il,  le  prédécesseur  de  l'homme  de  Chelles  ou  de  Saint-Acheul2  ; 
et  il  m'a  paru  intéressant  d'étudier  le  prétendu  outillage  de  cet  anthropoïde 
—  je  ne  sais  trop  si  je  peux  dire  de  cet  homme  —  intermédiaire  entre  le 
singe  et  l'homme  le  plus  ancien,  dont  l'existence,  dans  notre  pays,  ait  été 
véritablement  démontrée  jusqu'à  présent. 

I 

Ce  fut  Neyrinckx  qui  découvrit  le  premier  ces  silex.  Il  en  recueillit  des 
quantités  très  considérables,  si  considérables  même  qu'elles  auraient  dû  ,  à 
elles  seules,  il  ne-  semble,  mettre  en  garde  contre  la  supposition  (pie  toutes 


1.  Congrès  scienli/ir/ne  international  des  catholiques.  Paris,  1888,  t.   II,  p.  607. 

2.  E.  Delvaux,  Les  S  iiex  mes  viniens.  "Bruxelles.  Hayez,  1888,  passim.  —  Extrait  des  Bulle- 
tins de  la  Société  d'Anthropologie  tte  Bruxelles,  t.  VI,  1887-18H8. 
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-ces  pièces  aient  été  utilisées  par  un  être  intelligent.  Les  véritables  instru- 
ments sont  loin  d'être  aussi  communs  dans  les  alluvions*.  M.  Delvaux 
continua  des  recherches  jugées  si  fructueuses,  et  consacra  un  travail  spécial 
aux  produits  de  ses  fouilles  et  de  celles  de  son  ami. 

Tout  d'abord,  je  ferai  remarquer  que,  pour  établir  son  type  mesvinien 
M.  Delvaux  n'arguë  pas  des  marques  certaines  d'une  taille  intentionnelle 
que  porteraient  les  silex  qu'il  range  dans  cette  catégorie. 

Non,  son  procédé  est  tout  autre. 

Ces  silex  ont  été  employés  par  un  «  anthropoïde  récemment  passé  à  l'état 
d'homme  »,  parce  que  cet  homme,  ou  cet  anthropoïde,  encore  plongé  dans 
un  état  «  de  bestiale  sauvagerie  »,  a  du  exister,  et  a,  par  conséquent,  existé  ; 
qu'il  a  du  avoir  besoin  de  se  servir  de  ces  pierres,  et  que,  dès  lors,  il  s'en 
est  servi  2. 

Toute  l'argumentation  de  M.  Delvaux  se  résume  en  ces  quelques  lignes, 
en  ce...  raisonnement,  —  pour  me  servir  de  l'expression  employée  par 
M.  de  Mortillet,  dans  un  cas  analogue;  et  le  savant  belge  pourrait  entonner 
un  cbant  de  satisfaction,  semblable  à  celui  par  lequel  nous  avons  entendu 
célébrer,  il  y  a  quelques  années,  Y  invention  de  l'anthropopithèque  3. 

Je  vais  citer  textuellement  les  passages  principaux. 

«  Les  haches  en  amande,  nous  dit  M.  Delvaux,  constituent  des  pièces 
trop  achevées,  d'une  taille  régulière  trop  perfectionnée  pour  représenter  les 
essais,  l'ébauche  du  travail  de  l'homme.  Si  les  silex  chelléens  ne  repré- 
sentent pas  le  premier  essai  de  taille,  le  plus  ancien  instrument  de  l'homme, 
on  est  en  droit  de  se  demander  quel  est  celui-là...  Il  est  certain  que 
l'homme,  ayant  besoin  d'un  corps  dur,  d'une  pierre  tranchante,  a  ramassé 
indifféremment  d'abord  le  premier  caillou  dont  la  forme  naturelle  correspon- 
dait aux  nécessités  du  moment...  Au  commencement  de  l'époque  quaternaire, 
à  l'aube  de  la  période  glaciaire  '*...  dans  ce  stade  lointain  de  bestiale  sauvage- 
rie... l'anthropoïde  récemment  passé  à  l'état  d'homme  »,  qui,  ayant  vu  «  la 
végétation  disparaître,  anéantie  sous  la  glace,  poussé  par  la  faim  »,  de  frugi- 
vore, sera  probablement  devenu  successivement  mangeur  d'hélix,  d'escar- 
gots, de  coquillages  marins,  d'œufs,  et  enfin  de  mammifères...;  «  l'être 
misérable,  qui...  nu...  va  disputer  sa  survivance  aux  froids  mortels,  »  et 
auquel  «  il  va  falloir  un  outillage...  pour  acquérir  tout  ce  qui  lui  manque  »  ;  cet 
être  «  ramasse  un  caillou  tranchant,  tel  qu'en  sait  faire  éclater  la  nature,  il 
s'en  sert,  l'utilise;  puis,  le  besoin  satisfait,  il  le  rejette...  Quant  ii  la  pratique 
d'une;  taille  méthodique,  inutile  de  dire  que  rien,    dans  les  faits  observés, 


1.  «    Nonobstant   plusieurs   triages   successifs,    Neyrinckx   accumulait   si   abondamment 
qu'à  l'heure  de  son  décès  les  caves  de  sa  mnison  étaient  remplies  de  silex.   »  Ibid.,  p.  8. 

2.  ïèid.,  p.  48. 

3.  0.  de  .Mortillet,  Le  Préhistorique,  2"  édit.,  p.  104. 

'i.  .Te  tiens  à  dire  que  je  n'admets  pas  plus  la  théorie  de  l'homme  préglaciaire  que  celle 
de  l'anthropoïde  passé  à  l'état  d'homme,  etc. 
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ti'en  justifie  l'existence.  Quand  la  nature  n'avait  point  préparé  à  l'homme  de 
Mesvin  le    caillou   répondant  au  besoin  de  l'instant,  il  brisait  des  pierres, 

comme  le  t'ait  la  nature  elle-même;  elle  procède  an  hasard,  sans  méthode,  se 
répétant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  la  composition  de  la  roche  aidant,  un 
relut  tranchant  vienne  à  jaillir.  Notre  ancêtre  a  agi  de  même.  Le  tranchant 
souhaité  obtenu^  la  pointe  réussie,  il  ne  poussait  guère  plus  loin  l'expérience. 
Ces  grossiers  éclats  ne  sont  même  point  abattus  successivement  les  uns 
après  les  autres.  Supposer  à  celte  époque  une  suite  dans  les  idées,  demander 
ici  une  méthode  dans  le  travail,  des  procédés  de  frappe,  c'est  méconnaître  le 
milieu  et  prêter  au  travailleur  de  ces  âges  reculés  plus  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner... Aussi,  du  moment  qu'un  procédé  de  taille,  bien  accusé,  se  manifeste, 
nous  sortons  de  la  catégorie  des  silex  qui  appartiennent  au  type  mesvinien, 
nous  passons  à  un  stade  supérieur  de  civilisation,  à  une  industrie  plus  avan- 
cée,  et  le  chelléen  se  révèle  à  nous  ». 

De  telle  sorte  que  «  les  instruments  de  ce  premier  stade  ont  pour  carac- 
tère de  n'en  avoir  aucun,  de  ressembler  absolument  au  silex  produit  par 
éclatemenl  naturel.  »  Ce  type  primordial,  qui  se  flattera  de  le  reconnaître,  de  le 
distinguer  de  la  pierre  façonnée  par  les  chocs  répétés  dans  le  lit  du  ruisseau  ? 

Les  seuls  Caractères  qui  permettent  de  le  distinguer  des  silex  naturels 
sont  la  répétition  en  grand  nombre  du  même  type,  les  traces  d'usure,  la  faci- 
lité relative  d'adaptation,  la  trace  du  feu,  le  voisinage  d'un  foyer,  la  proximité 
d'ossements  quaternaires,  en  rapports  anatomiques  normaux,  soit  présentant 
des  entailles,  soit  à  demi  carbonisés.  L'ensemble,  la  réunion  de  ces  carac- 
tères, en  un  lieu  convenablement  situé,  permet  de  déduire  avec  un  certain 
degré  de  probabilité,  que  l'on  a  affaire  à  de  véritables  instruments,  comme  à 
Mesvin  *. 

Exiger,  attendre  ou  espérer  davantage  sur  l'outillage  de  ces  temps  reculés, 
c'est  ouvrir  une  porte  aux  jeux  de  l'imagination  et  quitter  le  domaine  des 
faits,  de  l'observation  scientifique  pour  se  lancer  dans  le  pays  des  rêves. 
Nous  nous  arrêterons  là2  ». 

N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  de  la  pure  théorie,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer 
en  eommençant;  et,  si  nous  jugions  les  silex  mesviniens,  seulement  d'après 
les  preuves  que  M.  Delvaux  fait  valoir  en  leur  faveur,  ne  trouvez-vous  p;is 
<jue  leur  condamnation  devrait  être  absolue,  radicale?  N'estimez-vous  pas 
que  «  la  répétition  en  grand  nombre  du  même  type  »  —  si  l'on  peut  pré- 
tendre qm-   des    éclats    «    informes»    présentent    un    type- — ;    «    des  traces 

1.  La  phrase  n'est  pas  claire.  Cependant  il  me  parait  évident  que  —  «  comme  à  Mesvin  » 
—  se  rapporte  aux  a  véritables  instrumenta  »,  et  veut  dire  qu'à  .Mesvin  a  on  a  affaire  à  de 
véritables  instruments  ».  L'énumérntion  des  conditions  requises  n'a  pour  but,  sans  aucun 
dont.',  que  d'indiquer  celles  cpie  doivent  remplir  des  silex,  recueillis  ailleurs,  pour  être  de 
véritables  instruments,  comme  cejtx  de  Mesvin.  Le  «  certain  degré  de  probabilité  »  ne  doit 
pas  avoir  trait  à  ces  derniers.  Le  ton  de  tout  le  mémoire  ne  saurait  s'allier  avec  une  incer- 
titude, même  la  plus  légère,  chez  M.  Delvaux,  sur  leur  emploi  en  qualité  d'outils. 

2.  Delvaux,  loc.  cit.,  pp.  0,  17,  18,  19,  10,  12,  13,  20. 
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d'usure  »,  —  qui  ne  sauraient  se  distinguer,  en  réalité,  de  l'effet  du  roule- 
ment —  ;  «  la  facilité  relative*  de  l'adaptation  »  ;  et  même  «  la  proximité  d'os- 
sements quaternaires  »  ;  sont  tout  à  fait  insuffisantes  pour  établir  qu'un 
homme  s'est  servi  de  silex,  sur  lesquels  on  dit  n'exister  aucun  indice  d'un 
travail  intentionnel  ? 

«  La  trace  du  feu ,  le  voisinage  d'un  foyer  »  ne  doivent  être  considérés  ici 
que  comme  des  desiderata,  car  il  n'en  est  pas  question  dans  la  description 
du  gisement  ;  et  quant  aux  entailles  remarquées  sur  des  ossements  d'ani- 
maux, entailles  «  grossières...  aux  lèvres  largement  ouvertes,  dont  l'une  est 
comme  meurtrie,  écrasée,  et  l'autre  a  disparu,  arrachée  avec  violence2  », 
elles  sont  simplement,  selon  toute  probabilité,  le  résultat  de  la  pression,  du 
frottement  et  des  chocs  exercés  par  les  cailloux  des  alluvions3. 

D'ailleurs,  toutes  ces  particularités  existassent-elles  réellement,  et  dussent- 
elles  être  attribuées  à  l'action  de  l'homme,  elles  prouveraient  bien  que 
l'homme  vivait  au  moment  de  la  formation  des  alluvions  ;  mais  elles  n'indi- 
queraient, en  aucune  façon,  qu'il  se  fût  servi  des  silex  que  M.  Delvaux  nous 
a  dépeints  ;  et,  en  somme,  présenter  comme  un  outillage  humain  —  même 
anthropoïdique,  si  l'on  veut  —  des  objets  que  l'on  déclare  avoir  «  pour  carac- 
tère de  n'en  avoir  aucun,  de  ressembler  absolument  au  silex  produit  par  écla- 
tement naturel  »,  et  ne  pouvoir  être  distingués  «  de  la  pierre  façonnée  par  les 
chocs  répétés  dans  le  lit  du  ruisseau  »,  n'est-ce  pas  uniquement  obéir  à  une 
idée  préconçue;  n'est-ce  pas,  en  réalité,  «  ouvrir  une  porte  aux  jeux  de 
l'imagination,  et  quitter  le  domaine  des  faits,  de  l'observation  scientifique, 
pour  se  lancer  dans  le  pays  des  rêves  ?  » 

Mais  ne  «  nous  arrêtons  pas  là  »  ;  ne  nous  en  tenons  pas  à  l'appréciation 
des  inductions  de  M.  Delvaux.  Etudions  les  silex  qu'il  nous  présente  comme 
répondant  à  ses  théories,  comme  appartenant  à  son  type  mesvinien  ;  voyons 
ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  quel  est  leur  gisement,  et,  par  suite,  ce  que 
nous  devons  en  penser. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  doit  assurément  être  éliminé,  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  collectionner  tous  les  éclats  naturels,  sous  le  prétexte  qu'ils 
peuvent  avoir  été  utilisés  par  un  être  plus  ou  moins  intelligent.  Mais,  chose 
singulière  !  les  autres  valent  mieux  qu'on  ne  le  croirait,  d'après  les  affirma- 
tions que  j'ai  transcrites.  Us  n'dfirent  pas,  il  est  vrai,  une  forme  caractérisée 
et  souvent  répétée  ;  mais  ils  portent  des  marques  d'un  travail  intentionnel  — 
plan  de  frappe  et  bulbe  de  percussion  — ,  parfois  peut-être  quelques  espèces 
de  retailles  ou   de  traces  d'usage  ;  et  ils  sont  trop  abondants  pour  pouvoir 

1.  L'épifchète  est  de  M.  Delvaux.  Elle  puraît  même  bien  faible  ;  car  je  lis,  p.  16  :  «  Le 
soin  de  rendre  l'instrument  préhensible,  d'adapter  l'outil  à  la  main,  n'existe  guère,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté.   »   Voir  également,  p.  13. 

2.  Loc.  cit.,  p.   16. 

3.  Voir  au  sujet  des  impressions  et  entailles  observées  sur  les  ossements  dans  les  allu- 
vions, G.  de  Morlillct,  Le  Préhistorique,  2°  édit.,  pp.  42  et  suiv.  Il  y  est  question  des  osse- 
ments recueillis  par  Desnoyers,  dans  les  sablières  de  Saint-Prest. 
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être  attribués  a  des  chocs  reçus  clans  le  lit  d'une  rivière.  Ce  n'est  que  très 
rarement  que  ces  chocs  produisent  des  effets  semblables  à  ceux  du  travail 
humain.  Ces  silex  sont  des  éclats,  des  déchets  de  fabrication,  dont  quelques- 
uns  ont  peut-être  été  utilisés  par  l'homme  ;  et  nous  verrons  plus  loin  que  des 
pièces  complètement  taillées  ont  été  trouvées  avec  eux,  et  justifient  bien 
cette  manière  de  voir. 

Seulement,  si  ces  silex  attestent  l'action  de  l'homme,  ce  n'est  pas  celle  de 
l'homme  mesvinien  de  M.  Delvaux.  Leur  gisement  leur  assigne  une  date 
bien  moins  reculée  que  ne  le  croit  le  savant  géologue.  D'après  ses  propres 
expressions,  leur  niveau  stratigraphique  se  trouve  dans  la  partie  orientale 
du  talus  sud  de  la  tranchée  de  Mesvin,  «  en  un  point  distinct  situé  un  peu 
plus  bas  que  la  ligne  de  contact  des  graviers  quaternaires  et  des  sables  lan- 
déniens...,  dans  les  premiers  centimètres  supérieurs  ^  des  sables  landéniens 
altérés,  plus  ou  moins  remaniés,  qui  s'étendent  immédiatement  sous  la  base 
du  dépôt  caillouteux  quaternaire,  et  ils  se  substituent  parfois  en  son  lieu  et 
place,  lorsque  celui-ci  s'est  atténué,  fait  défaut  ou  a  disparu2.  » 

Ce  lit  minuscule  n'a  pas  été  signalé,  ainsi  que  le  fait  d'ailleurs  remarquer 
M.  Delvaux,  par  des  observateurs,  tels  cependant  que  MM.  Briart,  Cornet  et 
Houzeau  de  Lehaie,  à  moins  qu'il  ne  faille  le  reconnaître  dans  «  la  couche 
très  mince  de  silex  anguleux  —  B  5  »,  qui  figure  tout  à  fait  à  la  base  du  ter- 
rain quaternaire ,  dans  la  coupe  de  l'extrémité  occidentale  de  la  tranchée , 
relevée  par  ces  savants  géologues3. 

Dans  le  fait,  il  n'y  a  aucun  motif  de  le  séparer  de  la  formation  supérieure. 

Slratigraphiquement,  il  fait  partie  des  dépôts  caillouteux,  qui  constituent  la 
base  de  cet  étage  supérieur,  et  qui  ravinent 4  les  sables  landéniens  sous- 
jacents,  plus  ou  moins  remaniés.  Il  est  le  premier  de  ces  graviers  ;  il  en  est 
le  plus  ancien,  si  l'on  veut  ;  mais  il  appartient  à  leur  horizon. 

Et,  en  effet,  paléontologiquement,  sa  faune  et  celle  de  ces  dépôts  caillou- 
teux «  se  confondent  et  n'en  font  qu'une  ».  C'est  M.  Delvaux  qui  nous  le  dit h. 

Enfin,  un  chaud  partisan  du  type  mesvinien,  M.  Cels,  reconnaît  cependant 
que  «  des  instruments  se  rattachant  à  des  types  définis,  et  —  chose  extraor- 
dinaire, selon  lui  —  des  silex  taillés  des  deux  côtés  et  affectant  parfaitement 
la  forme  amygdaloïde  »  ont  été  trouvés  avec  les  silex  mesviniens6. 

1.  De  0ral5  à  0m10,  loc.  cit.,  p.  8. 

2.  Ibid.,  p.  \k. 

3.  Briart,  Cornet  et  Houzeau  de  Lehaie,  Rapport  sur  les  découvertes  géologiques  et  archéo- 
logiques faites  à  Spiennes  en  1867,  Mons,  Î868.  —  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Sciences  du  Hainaut,  3e  série,  t.  III,  1868.  p.  38  et  pi.  I,  fig.  3  du  tirage  à  part.  —  Cornet  et 
Briart,  Y  Homme  de  l'âge  du  mammouth  dans  la  province  du  Hainaut,  in  :  Congrès  international 
d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques,  6"  session  Bruxelles,  1872,  p.  267,  et 
pi.  29,  fig.  3.  —  Sur  cette  dernière  planche,  une  faute  d'impression  a  fait  mettre  B6  au 
lieu  de  B  \ 

4.  Cornet  et  Briart,  Congrès,  p.  266.  —  Cette  position  et  ce  ravinement  rendent  parfaite- 
ment compte  de  la  présence  du  sable  landénien  dans  cette  veine. 

5.  Loc.  cit.,  p.  15. 

6.  A   Cels,  Essai  d'une  classification  des  insli uments  quaternaires  en  silex.  —  Extrait  du 
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Il  est  donc  impossible,  de  toute  façon,  d'établir  une  différence  appréciable 
entre  le  gisement  des  prétendus  silex  mesviniens  et  les  graviers  quaternaires 
qui  le  surmontent;  et,  aussi  bien  que  ces  derniers,  il  est  simplement  mous- 
tiérien. 

Je  sais  que  M.  Delvaux  et,  avec  lui,  beaucoup  de  géologues  belges  des 
plus  distingués  rangent  ces  graviers  de  Mesvin  dans  le  quaternaire  le  plus 
ancien,  regardent  la  faune  qu'ils  renferment  «  comme  la  plus  ancienne  du 
quaternaire  de  la  Belgique1  ».  Mais  cette  opinion  est,  selon  moi,  complète- 
ment erronée.  M.  Rutot  l'a  d'ailleurs  fait  remarquer  déjà2. 

Cette  faune  se  compose  de  :  Ursus  spelœus,  Felis  spelœa,  Elephas  pr'unige- 
nius,  Rhinocéros  tichorhinus,  Equus  caballus,  Bos  primigcnius,  Cervus  megace- 
ros  et  Cervus  tarandusz.  Ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Allemagne,, 
ce  ne  sont  là  —  est-il  besoin  de  le  rappeler?  —  les  espèces  caractéristiques 
du  quaternaire  le  plus  ancien.  Nous -n'avons  ni  Hippopotamus  major,  ni  Ele- 
phas antiquus,  ni  Rhinocéros  Merckii.  M.  Delvaux  nous  dit  bien  que  les  deux 
derniers  mammifères  «  n'ont  pas  dépassé  la  Somme4  ».  Mais  c'est  là  une 
erreur  complète.  Sans  parler  de  l'Angleterre,  où  ils  se  trouvent  avec  Hippo- 
potamus, on  les  rencontre  jusque  dans  les  sables  interglaciaires  de  Rixdorf, 
près  de  Berlin  {i.  Il  n'est  pas  admissible  qu'ils  manquent  dans  le  quaternaire 
le  plus  ancien  de  la  Belgique,  alors  qu'ils  figurent  dans  celui  de  tous  les 
pays   circonvoisins G.   Et,    en    effet,    plusieurs    de  leurs    ossements   ont    été 


Bulletin  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles,  t.  VI,  1887-1888.  pp.  10  et  11,  et  fig.  25  du 
tirage  à  part.  —  Voir  également  la  fig.  23,  dont  le  type  était  encore  en  usage,  lui  aussi,  à 
une  époque  postérieure  à  celle  que  lui  attribue  le  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Bruxelles,  et  la  fig.  26.  —  A.  Gels,  Considérations  complémentaires  relatives  aux  silex  Mesvi- 
niens. —  Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles,  t.  VIII,  1889-1890.  pp.  3  et  4  du 
tirage  à  part.  —  Pour  expliquer  le  fait  extraordinaire,  qu'il  signale,  M.  Cels  nous  dit  : 
«  Les  hommes  Mesviniens  n'en  étaient  donc  plus  à  l'enfance  de  l'art.  Il  est  cependant 
nécessaire  d'ajouter  qu'aux  époques  les  plus  reculées  de  l'âge  de  la  pierre,  il  y  avait  pro- 
bablement déjà  des  hommes  plus  habiles  et  plus  ingénieux  que  leurs  congénères  dans  l'art 
de  tailler  le  silex  et  de  choisir  les  matériaux  à  employer;  les  œuvres  de  ces  hommes  sont 
exceptionnelles  comme  forme  et  comme  taille  ;  telles  sont  probablement  celles  sur  les- 
quelles je  viens  d'appeler  l'attention.  »  Essai...,  p.  11,  On  n'éprouve  aucune  surprise,  et  on 
n'a  pas  besoin  de  recourir  à  ces  ingénieux  probablement,  quand  on  considère  les  faits  sans, 
idée  préconçue. 

1.  Delvaux,  loc.  cit.,  p.  15.  —  M.  Gels  est  même  porté  à  croire  que  les  animaux  dont  les 
débris  ont  été  trouvés  à  Mesvin  «  font  ^partie  de  la  faune  tertiaire  ».  Considérations  complé- 
mentaires..., p.  2.  —  Je  me  permets  de  demander  des  preuves. 

2.  Jbid...,  p.  5. 

3.  M.  Delvaux  dit,  p.  15,  en  note  :  «  Ainsi  qu'on  peut  le  constater,  il  n'est  absolument 
pas  question  de  renne.  »  Gependant  ce  cervidé,  s'il  ne  figure  pas  dans  la  liste  donnée  par 
.\1.\I.  Briart,  Gornet  et  Houzcau  de  Lehaie,  dans  leur  Bapport...  de  1867,  est  parfaitement 
indiqué  par  les  deux  premiers  de  ces  auteurs  dans  leur  travail  de  1872  :  L'Homme  de  l'âge 
du  mammouth,  in  :  Congrès  de  Bruxelles,  pp.  265  et  267.  —  Ce  dernier  mémoire  a  donc 
échappé  à  M.  Delvaux  ? 

4.  Ibid.,  in  nota.  .M.  Delvaux  ne  parle  pas  de  l'hippopotame  ;  je  ne  sais  pourquoi. 

5.  .1.  Geikie,  Pre historié  Europe,  1881,  pp.  278-279.  Boule,  Essai  de  paléontologie  strati- 
graphique  de  l'homme,  1880;  p.  9  du  tirage  à  part. 

''..   L'Angleterre  était  alors  reliée  au  continent. 
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recueillis  dans  la  Basse-Belgique.  Des  débris  de  Hippopotamus  oui  été  trou- 
vés  également  dans  la  même  région*.  L'absence  de  ces  trois  espèces  des 
alluvions  de  Mesvin  prouve  clairement  que  ces  couches  ne  remontenl  pas 
aussi  haut  qu'on  le  prétend. 

Je  ferai  observer,  en  passant,  que  cette  croyance  à  la  grande  ancienneté 
de  la  faune  à  Elephas  primigenius  et  à  Rhinoccros  tichôrhinus  a  do^  consé- 
quences qui  devraient  suffire  pour  donner  des  doutes  sérieux  sur  son  exacti- 
tude. Dans  un  travail,  d'ailleurs  remarquable,  de  MM.  Fraipont  et  Tihon  sur 
la  Grotte  du  Docteur,  je  lis  :  «  Nous  avons  démontré  que  le  gisement  n°  2 
remonte  par  sa  faune  à  l'époque  du  quaternaire  inférieur;  qu'il  correspond 
chez  nous  à  l'aurore  de  l'industrie  dite  moustiérienne  et  à  la  décadence  de 
l'industrie  dite  chelléenne2.  »  Mais,  si  la  décadence  de  l'industrie  dite  chel- 
léene  correspond,  en  Belgique,  à  l'époque  du  quaternaire  inférieur,  le  plein 
développement,  et,  à  plus  forte  raison  encore,  le  commencement  de  cette 
industrie  y  seraient  donc  antérieurs  à  l'époque  quaternaire  ;  ils  y  seraient 
donc  pliocenes  3? 

En  réalité,  la  faune  de  Mesvin  est  celle  de  l'époque  dite  du  Moustier.  Je 
crois  pouvoir  ajouter  qu'elle  est  du  commencement  de  cette  époque. 

Elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  couches  de  l'âge  du  mammouth 
de  M.  Dupont  ;.  Elle  se  rapproche  encore  davantage  de  celle  de  la  grotte  de 
Spy  et  de  celle  des  deux  niveaux  inférieurs  de  la  terrasse  de  cette  caverne  \ 
Elle  est  presque  identique  à  celle  du  dernier  de-  ces  niveaux,  et  aussi  à  celle 
de  la  couche  n°  2  de  la  Grotte  du  Docteur  6. 

Les  silex  taillés,  qui  l'accompagnent,  ne  contredisent  en  rien  cette  attribu- 
tion. Je  suis  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance  des  renseigne- 
ments chronologiques  que  peuvent  fournir  les  restes  de  l'outillage  humain, 
de  ces  temps  reculés  ;  que  des  industries  très  différentes  ont  pu  être  et  ont 
été  contemporaines.  Cependant,  à  litre,  non  de  preuve,  mais  de  probabilité, 
de  concordance,  il  ne  me  semble  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  silex 
taillés  —  ceux  qui  le  sont  vraiment  —  des  graviers  de  Mesvin  rentrent  tout 


1.  Mourlon,  Sur  les  déconcertes  à  Ixelles  {lez-Bruxelles)  d'un  ossuaire  de  mammifère* 
antérieur  au  diluvium,  in  :  Bull,  de  VAcad.  roy .  de  Belgique,  3°  série,  t.  XVII,  1889,  n°  3, 
p.  138.  —  M.  Boule  a  très  judicieusement  fait  remarquer  ce  l'ait.  L'Anthropologie,  t.  II,  1891, 
pp.  53  et  54. 

2.  J.  Fraipont  <-l  F.  Tihon,  Explorations  scientifiques  des  cavernes  de  la  Méhaigne,  p.  57, 
in  :  Mémoires  couronnés  publiés  par  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  XLIII.  Bruxelles,  1889. 

3.  M.  Boule  a  fait  une  remarque  analogue  au  sujet  de  la  faune  à  Elephas  antiquus.  — 
L'Anthropologie,  t.  [I,   1*91.  p.  54, 

'i.  Dupont,  L'Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs  de  Dinant-sur- 
Meuse,  2«  édit.  Paris,  1872,  pp.  80  et  89. 

5.  Kucquoy.  .Xotc  sur  les  fouilles  faites,  en  août  1879,  dans  la  caverne  de  la  Bèchc-aux- 
woehes,  près  de  Spy.  Bruxelles.  Hayez,  1887,  p.  9.  —  Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop. 
de  Bruxelles,  t.  V,  188G-1887.  —  Marcel  De  Puydt  et  -Max  Lohest,  L'Homme  contemporain  du 
mammouth  à  Spy.  Namur,  1887,  pp.  10  <.•(  24.  —  Extrait  du  ( "ompte-rendu  de  la  Fédér.  arch. 
t&hist.  de  Belgique.  Namur,  1886. 

(j.  J.  Fraipont  et  F.  Tihon,  (oc  cit..  p.  13. 
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à  fait  dans  ce  que  Ton  peut  appeler  le  type  général  des  instruments  des  allu- 
vions  moustiériennes  4. 

Tous  ces  dépôts  caillouteux,  y  compris,  je  le  répète,  le  lit  aux  prétendus 
silex  mesviniens,  sont  donc  certainement  de  l'époque  du  Moustier;  ils  sont, 
je  le  veux  bien,  du  commencement  de  cette  époque,  mais  ils  ne  sont  pas  plus 
anciens.  En  sorte  que,  si  les  soi-disant  silex  mesviniens  constituaient,  comme 
on  le  prétend,  l'outillage  d'un  être  à  peu  près  humain,  cet  être,  ses  instru- 
ments «  informes  »  et  le  «  stade  de  bestiale  sauvagerie  »  dans  lequel  on  nous 
le  représente,  seraient,  non  pas  antérieurs,  mais  postérieurs  à  l'époque  de 
Ghelles  ou  de  Saint-Acheul. 

Et,  si  nous  ne  laissons  pas  une  théorie  préconçue  «  ouvrir  une  porte  aux 
jeux  de  l'imagination  »  ;  si,  au  lieu  de  nous  «  lancer  dans  le  pays  des  rêves  », 
nous  restons  dans  «  le  domaine  des  faits  et  de  l'observation  scientifique  », 
tout  nous  montre  que  les  silex  mesviniens  sont  simplement,  les  uns,  des 
cailloux  naturels,  auxquels  rien  n'autorise  à  attribuer  le  moindre  emploi,  la 
moindre  signification,  la  moindre  valeur;  et  les  autres,  des  éclats,  des 
déchets  de  fabrication  —  dont  quelques-uns  ont  pu  être  utilisés  —  apparte- 
nant au  commencement  de  l'époque  du  Moustier. 

II 

J'arrive  maintenant  aux  silex  tertiaires,  préquaternaires  de  M.  Cels  et  de 
M.  Mourlon. 

De  ceux-là  aussi  un  certain  nombre  me  semblent  ne  pas  avoir  été  taillés,  tan- 
dis que  les  autres  portent  des  traces  très  reconnaissables  d'un  travail  inten- 
tionnel. La  question  est  de  savoir  à  quelle  époque  appartiennent  ces  derniers. 

M.  Gels  les  découvrit  dans  le  sable  glauconifère,  et  même  sur  le  terrain 
crétacé,  à  la  base  du  landénien,  dans  des  exploitations  de  phosphate  des 
environs  de  Spiennes.  Il  en  présenta  plusieurs  spécimens,  le  26  septembre 
1887,  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles.  Il  se  montra  d'ailleurs  très 
réservé  sur  la  détermination  de  l'époque  à  laquelle  ils  pouvaient  appartenir, 
et  demanda  qu'une  commission  fût  chargée  d'étudier  le  gisement  et  d'en 
indiquer  l'âge.  Cette  communication  occasionna  une  discussion  assez  vive,  à 
la  suite  de  laquelle  une  commission  2  se  rendit  sur  le  terrain,  examina  les 
couches,  et  déposa  un  rapport,  dont  la  conclusion  fut  que  les  silex  présentés 
n'étaient  pas  «  l'œuvre  de  l'homme  tertiaire...,  qu'il  n'était  pas  possible  d'ad- 
mettre que  le  fond  de  l'océan  landénien  3  eût  été  jonché  d'instruments  de  silex 
avant  servi  à  l'homme  i  ». 

1.  Voir  Briart,  Cornet  et  Houzeau  de  Lehaie,  loc.  cit.,  pi.  ni  à  VI.  —  Cornet  et  Briart,  loc, 
cit.,  pi.   51  à  56. 

2.  Elle  se  composait  de  MM.   Delvaux  et  Houzeau  de  Lehaie. 

3.  C'est-à-dire  de  l'éocène  inférieur. 

4.  Cels,  Essai...,  pp.  13  à  33. 
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^Malgré  les  protestations  de  M.  Cels,  cette  manière  de  voir  fut  adoptée, 
après  un  débat,  dont  il  ressortit,  encore  plus  clairement  que  du  rapport,  que 
la  question  de  la  taille  intentionnelle  était  mise  de  coté,  et  que  les  silex  de 
M.  Cels  étaient  condamnés,  uniquement  parce  qu'il  était  impossible  que 
l'homme  eût  existé  à  l'époque  à  laquelle  remontaient  les  dépôts  dans  lesquels 
la  trouvaille  avait  été  faite  *. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1889.  A  ce  moment,  M.  Mourlon  reprit 
l'étude  de  la  question,  examina,  avec  grand  soin,  les  carrières  de  Spiennes 
et  de  Saint-Symphorien,  et  arriva  à  ces  très  importants  résultats  2  : 

«  Les  dépôts  quaternaires  de  toute  cette  région  sont  nettement  séparés  des 
sables  rapportés  jusqu'ici  à  l'étage  landénien,  par  une  couche  de  base  de 
cailloux  roulés,  dans  laquelle  ont  été  trouvés  des  ossements  de  mammouth, 
de  rhinocéros  et  autres  débris  du  quaternaire  diluvien.  C'est  aussi  le  niveau 
des  silex  chelléens. 

«  Quant  aux  sables  verts  silexifères  sous-jacents,  le  fait  seul  d'y  trouver 
presque  partout  des  silex  taillés,  et  parfois  en  très  grande  abondance,  ne 
permet  plus  de  les  rapporter  au  landénien...  »  En  outre,  «  les  Plioladomya 
Koninckii,  dont  on  a  signalé  la  présence  dans  les  sables  landéniens  de  la  car- 
rière de  MM.  Solvay  et  Cic,  sur  le  territoire  de  Mesvin...,  ne  doivent  pas  être 
en  place,  si  l'on  en  juge  par  la  composition  de  la  roche,  qui  réunit  leurs 
deux  valves.  C'est  du  tuffeau  d'Angre,  qui  diffère  essentiellement  des  sables 
glauconifères,  dans  lesquels  les  Pholadomies  ont  été  recueillies...  Les  silex 
taillés  attribués  à  l'homme  tertiaire  sont  bien  réellement  taillés  intentionnel- 
lement, et  les  dépôts  de  sables  et  de  conglomérat  3  qui  les  renferment  sont 
formés  d'éléments  landéniens,  remaniés  à  une  époque  dont  l'âge  géologique 
reste  à  déterminer,  mais  qui  est  antérieur  au  dépôt  caillouteux  de  la  base  du 
quaternaire  diluvien  A.  » 

Un  grand  pas  est  fait. 

Les  silex  sont  bien  réellement  taillés  intentionnellement  ;  et  les  sables  et 
le  conglomérat  landéniens,  que  l'on  croyait  en  place,  ont  été  remaniés  D.  Ces 


1.  Ibid.,  pp.  34  à  36.  —  C'est  la  contre-parlie  de  l'histoire  des  silex  Mesvinicns.  Ceux-ci 
ont  servi,  parce  qu'ils  ont  dû  servir.  Les  silex  de  M.  Cels  n'ont  pas  élé  taillés,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  pu  l'être   Mais  est-il  bien  certain  qu'ils  n'aient  pas  pu  l'être? 

Le  R.  P.  Yan  den  Gheyn  a  rendu  compte  de  cette  première  phase  de  la  question,  avec  sa 
compétence  et  son  talent  accoutumés,  dans  le  n°  d'octobre  1888  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques  de  Bruxelles,  pp.  381-383.  —  Lui  aussi,  il  a  refusé,  et  ajuste  titre,  d'admettre 
l'existence  de  l'homme  à  l'époque  de  l'éocènc  inférieur.  Il  croyait  les  sables  landéniens 
intacts. 

-.  Mourlon,  Sur  le  gisement  des  silex  taillés  attribués  à  l'homme  tertiaire,  aux  environs  de 
Mons,  in  :  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  3°  série,  t.  XVII,  1889,  n°  G,  p.  513.  Au  sujet  de  la 
très  grande  abondance  de  ces  silex,  je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux  :  ils  ne  sont  pas  taillés  ;  ce  sont  des  éclats  naturels. 

3.  Ce  conglomérat  semble  même  être  leur  principal  gisement.  Ibid.,  p.  506. 

4.  Ibid.,  p.  515. 

5.  Los  Pholadomies  fourniraient,  au  besoin,  la  preuve  du  remaniement  des  sables.  Les 
sables  landéniens  sont  plus  anciens  que  le   tuffeau  d'Angre.  Delvaux,   in    :    Cels,  Essai. .., 
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deux  points  sont  acquis  désormais.  Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  l'époque 
à  laquelle  le  remaniement  *  eu  lieu,  et  h  laquelle,  par  conséquent,  remontent 
les  silex  taillés. 

Ici,  M.  Mourlon  me  semble  se  tromper,  lorsque,  non  toutefois  sans  une 
certaine  réserve,  il  croit  «  pouvoir  conclure  que,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  la  présence  de  silex  taillés  dans  les  sables  rapportés  au  landé- 
nien  des  environs  de  Mons  est  due,  de  même  que  celle  des  ossements  de 
mammifères  dans  les  sables  bruxelliefts  d'Ixelles,  à  un  nouveau  mode  de  for- 
mation préquaternaire  '.  » 

L'attribution  à  une  époque  préquaternaire  des  sables  landéniens  ou 
bruxelliens  remaniés  est,  cette  fois  encore,  le  résultat  du  préjugé,  si  je  peux 
parler  ainsi,  d'après  lequel  les  dépôts  a  Elephas  prirnigenius  et  à  Rhinocéros 
tichorhinus  constituent  en  Belgique  le  quaternaire  le  plus  ancien.  Ces  dépôts 
étant  au-dessus  des  sables  remaniés,  e-e£  derniers  deviennent  forcément  anté- 
rieurs au  quaternaire. 

De  plus,  M-  Mourlon  a  cru  reconnaître  que  «  dans  son  ensemble,  la  faune 
mammaliférienne  d'Ixelles  présente  certains  traits  de  ressemblance  avec  celle 
du  Forest-bed,  en  Angleterre  2  »  ;  et  comme  il  existe  un  parallélisme  évident, 
au  point  de  vue  stratigraphique,  entre  le  gisement  d'Ixelles  et  ceux  des  envi- 
rons de  Mons,  cette  prétendue  ressemblance  l'aura  encore  fortifié  dans  sa 
manière  de  Voir, 

Enfin,  un  peu  plus  tard,  il  a  trouvé  une  nouvelle  confirmation  de  son  opi- 
nion dans  l'identité  de  caractères  qu'il  a  eru  remarquer  entre  ses  silex  pré*, 
quaternaires  et  ceux  des  environs  d'Ightham,  dans  le  comté  de  Kent,  que 
M.  Prestwich  rapporte  à  une  période  de  beaucoup  antérieure  à  celle  des  gra- 
viers de  vallée  formés  sou9  le  régime  actuel  des  eaux,  à  tine  phase  du  com- 
mencement de  la  période  glaciaire,  oq  même  à  une  époque  préglaciaire  a. 


p.  31.  Les  Pholadomies  n'ont  donc  pu  arrivev  4an«  les  premiers  que  par  un  remaniement, 
postérieur  à  la  formation  du  second. 

1.  Sur  le  gisement  des  silex  taillés,  p.  5i6\  —  Je  ne  m'occuperai  pas  du  «  nouveau  mode  de 
formation,  en  tout  ou  en  partie,  d'origine  éolienne  »  proposé  par  M.  Mourlon.  L'époque 
seule  de  la  formation  nous  intéresse  en  ce-  moment.  De  nouvelles  recherches  ont  d'ailleurs 
tmontré  au  savant  géologue  belge  que  «  l'action  fluriatile  n'a  pas  été  étrangère  à  la  forma- 
ion  des  dépôts  ossifères  d'Ixelles*  ».  Mourlon,  Sur  l'existence  dans  le  bassin  franco-belge 
d'un  nouvel  horizon  pleistocène  antérieur  au  diluvium  à  Elephas  primigeniu.s,  in  :  Bull,  des 
séances  de  la  Soc.  rot/,  maïacologique  de  Belgique,  %.  XXIV  (1889),  séance  du  3  août  1889.  — 1 
«  Formation  préquaternaire  »  est  remplacée  par  «  nouvel  horizon  plehtocène,  antérieur  aa 
diluvium  à  Elephas  prirnigenius  ».  Sans  conclure  d'une  façon  positive,  et  tout  en  disant 
qu'il  faut  attendre  des  preuves  paléontolog-iques ,  M.  Mourlon  pense  que  ce  nouvel  horizon 
«  pourrait  bien  être  plus  ancien  que  le  Boulder-Clay  ».  Ibid. 

2.  Mourlon,  Sur  la  découverte  à  Ixelles  {lez  Bruxelles)  d'un  ossuaire  de  mammifères 
antérieur  au  diluvium,  in  :  Bull,  rf»  l  Aead..  r<ry,  de  Belgique,  S*  série,  t.  XVII,  1889,  n°  S, 
passim,  et  p.  147.  , 

3.  Ibid.,  1889,  t.  XVIII,  n°  7,  p.  6  ;  et  aussi  :  Bull,  de  la  Soc.  malac.  de  Belgique,  loc.  cit. 
Voir  encore   à  ce  sujet   :  A.   Gels,  Sur  une  note  de  M.  Prestwich...  in  :  Bull,  de  la  Soc. 

d'Anthrop.  de  Bruxelles,  t.  VIII,  1889-1890. 
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J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  l'attribution  à  la  base  du  quater* 
àaire  belge  tics  dépôts  caillouteux  à  Elephas  primigenius  et  à  Rhinocéros 
fiehorhinus.  Je  crois  inutile  d'y  revenir. 

Quant  à  la  faune  d'Ixelles,  elle  se  compose  <le  :  Hysena  spelsea,  Elephas 
antiquus  (.?),  Equus  caballus,  Equus  caballus,  var.  plicidens,  Equus  (de  petit' 
taille),  Bison  prisons,  Bos  priinigcnius,  Bos  (de  petite  taille),  Cervus  canaden- 
sis  [?)  et  Lepus  timidus.  Elle  ne  renferme  ni  Machairodus,  ni  Rhinocéros  etrus- 
cus,  ni  même  Rhinocéros  Mcrckii,  ni  Elephas  meridionalis ,  ni  Hippopotamus 
major,  ni  Equus  Stenonis,  ni  Cervus  Sedgivickii,  ni  Cervus  Polignaeus,  ni  7>o- 
gontherium  '.  Elle  n'a  donc,  en  réalité,  aucun  rapport  avec  celle  du  Forest-bed  ; 
M.  Dupont  a  déclaré  immédiatement  qu'elle  «  était  essentiellement  quater- 
naire, et  ne  pouvait,  à  aucun  titre,  être  considérée  comme  tertiaire  2  »  ;  c'est 
également  l'opinion  de  M.  Boule  3  et  de  M.  Cl.  Reid  4. 

J'arrive  maintenant  aux  silex  des  plateaux  du  comté  de  Kent,  auxquels 
M.  Prestwich  attribue  une  si  grande  antiquité  5. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que,  des  huit  spécimens  représentés  sur  la 
planche  qui  accompagne  le  travail  de  M.  Prestwich0,  quatre  sont  retailles 
sur  leurs  deux  faces.  La  même  proportion  entre  les  deux  types  me  semble, 
d'après  la  description  du  savant  géologue,  exister  pour  vingt-deux  échantil- 
lons «  pris  à  l'aventure  7  ».  Il  ne  me  paraît  donc  pas  y  avoir  entre  les  silex 
les  plateaux  du  comté  de  Kent  et  ceux  des  environs  de  Mons,  qui  sont 
•etaillés  d'un  seul  côté,  la  ressemblance  que  Ion  pense  avoir  découverte, 
'ailleurs,  quand  bien  même  cette  ressemblance  serait  réelle,  elle  ne  servirait 
cuère  à  la  théorie  de  M.  Mourlon. 

Que  les  silex  du  plateau  d'Ightham,  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  soient  gros- 
siers et  roulés,  c'est  possible  ;  mais  il  n'y  a  là  aucun  indice  chronologique 
sérieux.  Des  instruments  semblables  ont  été  trouvés  dans  les  drifts  anciens  de 
•ivière  ou  autres,  d'Ightham;  et  rien  ne  prouve  que  ces  spécimens  «  anormaux  » 
viennent,  comme  le  voudrait  M.  Prestwich,  du  haut  plateau  de  craie.  Ce  drift 
lu  plateau  a  trop  peu  d'épaisseur  pour  que  l'on  soit  obligé  de  regarder  les 
mstruments  qu'on  y  a  trouvés  comme  étant  de  la  même  date  que  lui  8.  Même, 

1.  Je  ne  parle  que  des  espèces  pour  lesquelles  il  n'y  a  aucun  doute.  Voir  Newton,  The 
vertebrata  of  the  forest-bed  séries.  —  Memoirs  of  the  geological  Survey,  London,  1882,  pas- 
sim. 

2.  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  3°  série,  t.  XVII,  1889,  p.  516. 

3.  Hamy,  Compte-rendu  du  Congrès  international  d' Anthropologie  et  d'Archéologie  préhis- 
toriques, 11°  session.  Paris,  1889,  p.  14.  Le  compte-rendu  détaille  n'a  pas  encore  paru.  Voir 
aussi  L'Anthropologie,  t.  II,  1891,  p.  50. 

M.  Mourlon  n'a,  je  crois,  rien  ajouté,  dans  sa  communication  au  Congrès,  ù  ce  qu'il  avait 
dit  à  l'Académie  de  Belgique. 

4.  Hamy,  loc.   cit.,  p.  16. 

5.  Prestwich,    On  the  occurrence  of  palseolithic  flint  impie ments,   in  the  neighbourht 
Ightham.   Kent,    in   :    The   Quartcrly  Journal  of  the  geological  Society,   vol.    XL  Y,    pa*l.   2, 

1  mav  1889,  p.  293. 

6.  Ibid.,  pi.  XI. 

7.  Ibid.,  p.  286. 

8.  Ibid.,  pp.  285,  287,  290. 
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d'après  M.  Whitaker,  un  grand  nombre  des  découvertes  ont  été  faites  sur  la 
surface  du  sol,  ce  qui  leur  ôte  toute  signification  ;  il  n'y  a  pas  de  preuves  de 
l'existence  d'un  drift  glaciaire  au  sud  de  la  Tamise  ;  et  «  le  terme  de  prégla- 
ciaire a  été  employé  d'une  manière  très  vague  ;  il  est  sujet  à  être  contesté,  et 
devrait  être  abandonné  ]  ». 

M.  Evans  avait  dit,  quelques  instants  avant  M.  Whitaker,  qu'il  n'acceptait 
la  classification  des  instruments  en  trois  types  qu'en  tant  qu'ils  étaient 
rendus  reconnaissables  par  leur  gangue  2  ;  que,  quant  à  établir  une  corréla- 
tion entre  les  couches  du  comté  de  Kent  et  celles  de  la  période  glaciaire,  il 
ne  pouvait  aller  aussi  loin  que  M.  Prestwich,  et  qu'il  suspendait  son  jugement 
jusqu'à  ce  que  son  collègue  eût  produit  les  nouvelles  preuves  qu'il  annonçait  3. 

Au  Congrès  de  Paris,  le  même  savant,  dont  l'autorité  en  ces  matières  est 
incontestée,  accentua  encore  davantage  ces  réserves  4;  et  les  silex  d'Ightham 
auront  bien  de  la  peine  à  se  faire  accepter,  même  comme  glaciaires,  loin 
qu'ils  puissent  prêter  main  forte  à  leurs  frères,  soi-disant  préquaternaires, 
des  environs  de  Mons. 

L'attribution  à  une  époque  tertiaire  du  remaniement  des  sables  bruxelliens 
ou  landéniens  qui  nous  occupent  ne  repose  donc  sur  aucune  preuve  véritable. 
Elle  est  même  en  contradiction  avec  les  renseignements  fournis  par  la  paléon- 
tologie. 

Aussi,  M.  Dupont,  après  avoir  déclaré  que  la  faune  d'Ixelles  était  essentiel- 
lement quaternaire,  a-t-il  ajouté  qu'il  considérait  la  couche  qui  la  renferme, 
de  même  que  celles  à  silex  taillés,  soi-disant  préquaternaires,  comme  formant 
simplement  un  dépôt  de  base  de  l'époque  quaternaire. 

Cette  fois,  nous  sommes  bien  près  de  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  Si 
M.  Dupont  ne  l'a  pas  reconnue  complètement,  c'est,  je  n'en  doute  pas,  parce 
que,  lui  aussi,  il  considère  les  formations  à  Elephas  primigenius  et  à  Rhinocé- 
ros ticlwrhinus  comme  appartenant,  en  Belgique,  à  l'époque  quaternaire  la 
plus  ancienne.  Dès  que  l'on  se  dégage  de  cette  opinion,  la  classification  des 
terrains  apparaît  très  claire  et  en  tout  point  conforme  aux  faits  observés  non 
seulement  en  Belgique,  mais  encore  dans  le  nord  de  la  France. 

Les  sables  et  les  cailloux  tertiaires  remaniés  représentent,  non  plus  seule- 
ment la  base  du  quaternaire  à  Elephas  primigenius  et  à  Rliinoceros  tichorhinus, 
mais    bien   l'étage  inférieur  du   quaternaire.    Et  alors  que    le  Rhinocéros  à 

\ 

1.  Ibid.,  p.  29G. 

2.  «  Except  in  so  far  as  they  were  affected  by  the  matrix.  »  Ibid.,  p.  295. 

3.  Ibid. 

4.  Voir  Hamy,  loc.  cit.,  p.  17.  «  Quant  à  la  classification  des  dépôts  paléolithiques,  il 
semble  bien  hasardeux  à  M.  Evans  d'y  chercher  des  préglaciaires  ou  des  intcrglaciaàres  ; 
dans  l'est  de  l'Angleterre,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  dépôts  paléolithiques  sont  plus 
récents  que  les  dépôts  glaciaires.  Jl  paraît  dangereux  à  M.  Evans  de  vouloir  classer  les 
dépôts  paléolithiques  d'après  le  caractère  des  instruments  que  le  hasard  a  apportés  au 
jour.  Dans  tous  les  cas  où  un  grand  nombre  de  ces  instruments  a  été  recueilli,  il  y  en  a 
de  toutes  les  sortes,  depuis  les  plus  grossiers  jusqu'aux  plus  perfectionnés. 
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narines  cloisonnées  manque  à  Ixelles  '  ;  que  rEléphant,  que  l'on  a  trouvé  dans 
cet  ossuaire,  soit  réellement  Y  Eléphant  antique;  que  l'on  découvre  quelque 
jour,  avec  lui,  le  Rhinocéros  de  Merck,  et  même  Y  Hippopotame  ;  il  n'y  aura 
plus  rien  d'étonnant  à  cela.  Je  dirai  même  qu'il  serait  étonnant  qu'il  n'en  fût 
pas  ainsi. 

Les  dépôts  qui  viennent  au  dessus  de  ces  sables  inférieurs,  et  dont  la  faune 
est  caractérisée  par  Elephas primigeniûs  et  Rhinocéros  tichorhinus,  ce  sont  les 
couches  ordinaires  de  la  formation  quaternaire  supérieure.  Elles  commencent 
au  lit  de  cailloux  roulés,  que  M.  Mourlon  a  reconnu  dans  tous  les  environs 
de  Mons  2,  et  qui  ravine,  en  certains  endroits,  les  alluvions  inférieures  :i. 

Ces  deux  étages  distincts,  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Chelles  4,  des 
environs  de  Paris*',  de  Saint-Acheul  6,  de  Montièrcs ,  les  mêmes  que 
ceux  que  M.  Gosselet  a  reconnus  dans  la  vallée  de  la  Somme  et  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  7,  et  que  M.  Ladrière  a  signalés  également  dans  le  nord  de 
la  France  et  dans  le  département  de  l'Aisne  8. 

Partout,  c'est  la  même  disposition  stratigraphique. 

Dans  le  bas  de  l'étage  inférieur,  des  couches  de  cailloux  qui  deviennent 
de  moins  en  moins  nombreux  et  de  moins  en  moins  volumineux  à  mesure 
que  l'on  s'élève;  puis  des  sables  plus  ou  moins  argileux,  souvent  grisâtres, 
qui  se  sont  évidemment  déposés  dans  une  eau  peu  agitée. 

A  la  base  de  l'étage  supérieur,  de  nouveau,  des  graviers  qui  ravinent  sou 
vent  les  sables  sous-jacents  ;   puis  des   sables  et,    plus  ordinairement,   des 
limons,  ergeron  et  terre  à  briques. 

A  Chelles,  l'assise  supérieure  est  très  caillouteuse;  mais  cette  particularité 
s'explique,  selon  moi,  par  la  situation  du  gisement,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
fond  de  la  vallée.  Les  eaux,  étant  plus  profondes,  auront  eu  plus  de  force  pour 
transporter  des  graviers  grossiers. 

Mais,  m'objectera-t-on  peut-être,  les  silex  taillés  que  renferment  les  sables 
tertiaires  remaniés,  dont  vous  voulez  faire  l'étage  inférieur  du  quaternaire, 
ces  silex  sont  moustiériens.  Ils  contredisent  donc  votre  attribution. 

1.  Mourlon,  Sur  le  gisement...,  p.  502. 

2.  Il  se  trouve  aussi  à  Ixelles  Mourlon,  Sur  la  découverte  à  Ixelles...,  p.  136. 

3.  Mourlon,  Sur  le  gisement...,  pp.  508  et  512,  et  pi.  If. 

k.  Bull,  de  lu  Soc. d'Anthrop.  de  Paris,  3°  série,  t.  IV,  1881,  p.  5G0  ;  t.  VII,  1884,  p.  201. 

5.  Belgrand,  La  Seine,  pi.  X  et  XI.  —  Gustave  Dollfus,  Groupe  quaternaire,  France, 
Bassin  de  Paris,  in  :  L' Annuaire  géologique  de  Dagincourl.  1888-1889,  pp.  560-502. 

6.  1".  d'Acy,  Le  Limon  des  plateaux  du  nord  de.  la  France,  1878,  pp.  16  à  18  et  pi.  I.  Je 
suis  tenté  de  voir  également  deux  étages  dans  les  sablières  de  Berteaucourt  et  de  Moreuil  : 
1°  couches  1  et  2  ;  et  2"  couches  3  et  4,  p.  38,  fig.  1  et  p.  40,  fig.  2.  —  Bull,  de  la  Soc.  d'An- 
throp. de  Paris,  3e  série,  t.  X,  1887,  p.  228. 

7.  Gosselet,  Division  à  établir  dans  le  terrain  diluvien  de  la  vallée  de  la  Somme,  in  : 
Annales  de  la  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  VII,  pp.  165  ;'i  171.  —  Le  même,  Géologie  élémentaire 
du  département  du  Nord,  Lille,  1889,  p.  8,   lig.   2. 

8.  J.  Ladrière,  Le  Terrain  quaternaire  du  fort  du  }'erl '-Galant  ,  comparé  à  celui  des 
régions  voisines,  in  :  Annales  de  la  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  X,  1882-1883,  Lille,  pp.  86  à  99. 
—  Le  même,  Découverte  d'un  silex  taillé  et  d'une  défense  de  mammouth  à  Vitry-cn-Arlois, 
in  :   Comptes-rendus  de  l'Aead.  des  Se,  t.  CVI,  1888,  l"r  semestre,  pp.  513-514. 
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A  cela  je  répondrai  qu'à  mon  humble  avis  c'est  le  gisement  qui  doit  dater 
les  silex,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  silex  qui  peuvent  dater  le  gisement;  que 
la  contradiction  que  l'on  m'oppose  n'atteint  que  la  classification  industrielle- 
chronologique  de  M.  de  Mortillet;  et  qu'elle  est  tout  simplement  une  nouvelle 
preuve  que  cette  classification  est  loin  d'être  infaillible. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  plusieurs  exemples  semblables.  Dans  ces 
mômes  gisements  de  Spiennes  et  de  Saint-Symphorien,  l'outillage  des  sables 
tertiaires  remaniés,  entièrement  composé,  si  je  ne  me  trompe,  de  silex  retail- 
les dan  seul  côté,  ne  se  trouve-t-il  pas  —  quelle  que  soit  la  date  que  l'on 
assigne  aux  couches  qui  4e  renferment  —  au-dessous  des  dépôts  à  Elephas 
primigenius  et  à  Rhinocéros  tichorlrinus,  dans  lesquels  ont  été  recueillis  un  cer- 
tain nombre  de  spécimens  chelléens  *  ? 

Sans  sortir  de  la  Belgique,  ai-je  besoin  de  rappeler  les  leçons  de  prudence 
que  nous  ont  données  tout  dernièrement  la  terrasse  de  la  grotte  de  Spy  et  la 
caverne  du  Docteur  ? 

Enfin,  pour  ne  rappeler  que  deux  gisements,  auxquels  on  semble  ne  pas 
faire  assez  attention,  n'avons-nous  pas  à  Gurson  (Drôme),  dans  une  couche 
incontestablement  intacte,  l'association  d'une  industrie  positivement  moustié- 
rienne  avec  Elephas  intermedius,  qui  n'est  qu'une  variété  de  Elephas  anti- 
quus  -?  Et,  dans  le  tuf  de  Taubach,  près  de  Weimar,  ne  voyons-nous  pas  les 
débris  d'une  faune  à  Elephas  antiquus  et  à  Rhinocéros  Merckii,  empâtés  avec 
des  silex  taillés  tous  en  forme  de  couteau  ou  de  pointe  du  Moustier  ;  avec  des 
os  striés  ou  entaillés,  d'autres  brûlés,  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui  appartiennent 
aux  deux  mammifères  que  je  viens  de  citer  9  ? 

En  résumé,  je  voudrais  avoir  montré  que  le  type  Mesvinien  doit  être  rayé 
de  la  nomenclature  préhistorique  ;  les  silex,  avec  lesquels  on  a  voulu  former 
cette  catégorie,  étant  simplement  soit  des  cailloux  naturels,  que  rien  n'auto- 
rise à  considérer  comme  ayant  été  employés  par  l'homme  ou  par  un  être  inteb 
Ugent,  soit  des  éclats,  des  déchets  de  fabrication,  dont  quelques-uns  ont  pi 
être  utilisés,  qui  ne  remontent  qu'au  commencement  de  l'époque  du  Moustier  ; 

En  second  lieu,  que  les  silex  taillés  tertiaires  ou  préquaternaires  d< 
M.  Gels  et  de  M.  Mourlon  appartiennent,  en  réalité,  à  l'étage  inférieur  du 
quaternaire  ; 


1.  Mourlon,  Sur -le  gisement...,  pp.  504,  508,  509,  510.  —  Delvaux,  in  :  Gels,  Essai..., 
pj>.  SI,  32. 

2.  Quatre  molaires  supérieures,  une  mâchoire  inférieure  entière,  et  un  très  grand 
nombre  d'ossements,  trouvés  dans  un  espace  fort  restreint,  permettent  de  penser  qu'un 
animal  tout  entier  était  là.  Plus  des  deux  tiers  des  quartzites  i*ecueillis  sont  de  grand» 
celais,  plus  ou  moins  retaillés  d'un  seul  côté. 

3.  A.  Arcelin,  Les  Glaciers  à  l'époque  quaternaire,  in  :  Revue  des  questions  scientifiques, 
t.  XXIX.  Bruxelles.  Numéro  de  janvier  1891,  pp.  17  et  18.  Ce  gisement  paraît  bien  être  du 
même  âge  que  les  sables  interglaciaires  de  Rixdorf. 
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Et  subsidiairemeat,  que  ces  derniers  silex  prouvent  une  fois  de  j)lus  qu'on 
ne  saurait  établir,  pour  ou  par  l'outillage  humain  de  ces  temps  reculés,  une 
classification  chronologique  générale  d'après  les  types  qu'il  affecte. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  Ladrière  a  eu  l'amabilité  de  m'en- 
vover  un  travail  considérable  sur  le  terrain  quaternaire  du  nord  de  la  France, 
qu'il  a  présenté  dernièrement  à  la  Société  géologique  du  Nord  *. 

Ce  mémoire  s'occupe  nécessairement  un  peu  de  la  Belgique  ;  et  je  suis 
heureux  de  constater  que,  pour  la  trouvaille  d'Ixelles-lez-Bruxelles,  le  savant 
géologue  lillois  rapporte  à  l'assise  inférieure  du  quaternaire  les  sables  bruxel- 
liens  remaniés,  dans  lesquels  gisaient  les  fossiles  recueillis  par  M.  Mourlon  2, 
de  même  qu'il  avait  rangé  dans  cet  horizon  les  sables  verdatres,  etc.,  de 
Frameries  3. 

Mais  la  façon  dont  il  cherche  à  expliquer  par  des  ravinements,  par  des  rema- 
niements des  couches,  un  mélange  de  silex  moustiériens  et  chelléens  4,  dans 
les  carrières  de  Saint-Symphorien  et  de  Spiennes  b,  ne  me  paraît  pas  corres- 
pondre aux  observations  de  M.  Mourlon.  Ce  dernier  ne  dit  pas  seulement 
que  les  silex- moustiériens  sont,  dans  certains  cas,  associés  aux  silex  chel- 
lt- eus  ;  il  dit  aussi  que  le  gisement  normal  des  premiers  est  situé  plus  bas  que 
celui  des  seconds. 

En  outre,  il  m'est  impossible  de  suivre  M.  Ladrière,  lorsque,  modifiant  sa 
manière  de  voir  des  années  passées,  il  reconnaît  aujourd'hui  dans  le  quater- 
naire, non  plus  deux  assises,  mais  bien  trois.  Dans  les  coupes,  qu'il  donne 
en  très  grand  nombre,  et  qui  rendent  son  mémoire  extrêmement  intéressant, 
je  ne  trouve  rien  qui  autorise  à  distraire  de  l'assise  inférieure  ce  qu'il  appelle 
'assise  moyenne.  La  mince  couche  de  gravier  qui  se  rencontre  en  certains 
adroits,  mais  non  partout,  au  milieu  des  limons,  que  je   regarde   comme 
ipartenant  tous  à  l'assise  inférieure,  est  insuffisante,  selon  moi,  pour  diviser 
es  limons  en  deux  étages  d'époques  différentes-  Au  besoin,  je  me  rappelle- 
aïs  la  coupe  que  M.  Boule  a  relevée  à  Jaujac  ;  et  la  «  leçon  de  géologie  »,  que 
et  habile  observateur  déclare  avoir  reçue  des  alluvions  formées,  en  quelques 
heures,  dans  les  vallées  de  l'Ardèche,  par  l'inondation  du  22  septembre  1890  6, 


1.  Anna/es  de  la  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  XVIII,  pp.  93  et  suiv.  Séance  du  5  novembre  1890. 

■1.  Ibid.,  pp.  143,  144. 

'.   Le  Terrain  quaternaire  du  fort  du   Vert  Galant... 

4.  Je  me  sers  des  expressions  —  Moustiériens  et  Chelléens  —  parce  qu'elles  évitent 
tputc  une  phrase,  ce  qui  est  très  commode.  Mais  je  tiens  a  faire  remarquer  que,  si,  par  la 
première,  j'indique  ici  des  silex  qui  sont  éclatés  d'un  seul  coup  d'un  côté  et  retaillés  seule- 
ment de  l'autre,  et,  parla  seconde,  des  silex  qui  sont  retaillés  sur  leurs  deux  faces,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  des  pièces  de  la  première  catégorie  existent  jusque  dans  les  allu- 
vions les  plus  anciennes  de  Ghelles,  et  que  des  spécimens  de  la  seconde  se  trouvent  dans 
les  couches  moustiériennes  et  dans  le  gisement  typique  de  la  grotte  du  Moustier. 

5.  Annales...,  p.  146. 

6.  L'Anthropologie,  t.   I,  1890,  pp.  7Crt,  76/. 
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me  mettrait  en  garde  contre  une  trop  grande  facilité  à  reconnaître  des  ravi- 
nements, des  assises  et  des  régimes  différents. 

Les  indications  fournies  par  les  fossiles  ne  me  semblent  pas  être  plus 
favorables  à  la  thèse  de  M.  Ladrière  que  celles  qui  sont  tirées  de  la 
stratigraphie.  Je  n'entrerai  pas  dans  une  discussion  détaillée,  qui  serait 
trop  longue  ;  mais  je  ne  puis  admettre,  je  tiens  à  le  répéter,  que  la  faune 
caractérisée  par  la  présence  de  Elephas  prlmigenius  et  de  Rhinocéros  ticho- 
rhinus, et  par  l'absence  de  Elephas  antiquus,  de  Rhinocéros  Merckii  et  de 
Hippopotamus,  je  ne  puis  admettre  que  cette  faune  appartienne  à  l'étage  infé- 
rieur du  quaternaire  soit  dans  le  nord  de  la  France,  soit  en  Belgique.  Cette 
région  ne  saurait  faire  une  exception  au  milieu  de  tous  les  pays  circonvoisins. 
Est-il  d'ailleurs  besoin  de  rappeler  les  débris  d'Eléphant  antique,  de  Rhino- 
céros de  Merck  et  à' Hippopotame,  qui  ont  été  trouvés  aux  environs  d'Abbeville 
et  d'Amiens,  et  dans  les  vallées  de  l'Aisne  et  de  la  Vesle  ?  Je  ne  puis  cacher  ma 
surprise  de  ne  pas  entendre  M.  Ladrière  en  dire  un  mot,  lorsqu'il  s'occupe 
des  régions  où  ils  ont  été  découverts;  et  de  l'entendre,  au  contraire,  citer  la 
faune  à  Elephas  primigenius  et  à  Rhinocéros  tichorhinus,  comme  étant,  dans 
ces  mêmes  localités,  propre  à  l'assise  inférieure  du  quaternaire.. 

M.  Ladrière,  je  ne  sais  pourquoi,  fait  une  exception  en  faveur  des  forma- 
tions inférieures  de  la  vallée  de  la  Seine.  Il  reconnaît  qu'elles  renferment 
«  en  outre  de  Elephas  primigenius,  de  Rhinocéros  tichorhinus,  etc.,  Elephas 
antiquus,  Rhinocéros  Merckii,  etc.,  c'est-à-dire  une  faune  d'âge  plus  ancien, 
ce  qui  indiquerait  une  subdivision  possible  dans  ce  dépôt  ]  ». 

Mais  un  examen  de  cette  nouvelle  et  quatrième  subdivision  ou  division 
m'entraînerait  trop  loin.  Je  me  bornerai  à  dire  que  le  récent  et  d'ailleurs  très 
intéressant  mémoire  de  M.  Ladrière  ne  me  fait  pas  modifier  les  conclusions 
auxquelles  j'étais  arrivé,  avant  de  le  connaître. 

1.  Loc.  cit.,  p.  269. 
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CIVILISATION  EN  AMERIQUE  AVANT   CHRISTOPHE   COLOMB 

Par  M.  le  Dr  P.  JOUSSET 


Nous  voulons  démontrer  que  les  peuples  et  la  civilisation  américaine  sont 
venus  presque  exclusivement  de  l'Asie. 

Nous  appuierons  cette  thèse  sur  trois  arguments  :  Le  premier,  c'est  que 
l'Amérique  est  géographiquement  une  dépendance  de  l'Asie.  Le  second,  c'est 
que  le  berceau  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  civilisations  se  trouvant  en 
Asie,  la  civilisation  américaine  ne  peut  qu'être  d'origine  asiatique.  Le  troi- 
sième est  tiré  de  l'étude  des  caractères  ethnologiques  des  races  américaines, 
de  leurs  traditions,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  arts  et  de  leurs  monuments; 
étude  qui  confirme  l'origine  presque  exclusivement  asiatique  de  ces  peuples 
et  de  leur  civilisation. 

PREMIER  ARGUMENT 
l'amérique  est  géographiquement  une  terre  asiatique 

C'est  à  notre  grand  géographe,  Elisée  Reclus,  que  nous  empruntons  la 
démonstration  de  cette  proposition.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  A  maints 
égards,  et  surtout  par  son  relief,  la  forme  et  la  disposition  de  son  littoral, 
l'Amérique  mérite  le  nom  de  continent  oriental.  Elle  est  à  l'est  de  l'ancien 
monde  et  s'y  rattache  par  les  îles,  les  péninsules,  les  bas-fonds  et  les  glaces 
de  la  mer  de  Behring4. 

«  Les  terres  émergées  entourent  le  grand  Océan  comme  un  fer  à  cheval  qui 
commence  au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  finir  au  cap  Ilorn.  Les  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l'Amérique  se  continuent  avec  celles  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Le  détroit  de  Behring,  placé  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  a  9G  kilo- 
mètres de  large.  Les  eaux  du  détroit  sont  peu  profondes  :  40  mètres  en 
moyenne.  Par  les  temps  exceptionnels  on  aperçoit  d'Amérique  le  promontoire 

1.  T.  XV,  p.  iv. 
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extrême  de  l'Asie  nord-orientale.  Enfin  un  groupe  d'îles  :  l'île  de  Diomède 
s'élève  au  milieu  du  détroit,  et  sert  de  reposoir  aux  bêtes  et  aux  gens  qui 
se  rendent  d'un  continent  à  l'autre.  En  hiver,  les  glaces  entassées  dans  le 
détroit  constituent  un  chemin  qui  sert  de  passage  d'un  continent  à  l'autre.  * 


DEUXIEME  ARGUMENT. 

LE  BERCEAU  DE  TOUS  LES  PEUPLES  ET  DE  TOUTES  LES  CIVILISATIONS  SE 

TROUVE  EN  ASIE 

L'histoire  et  la  géographie  se  réunissent  pour  démontrer  que  le  berceau 
de  l'humanité  et  le  centre  de  la  civilisation  se  trouvent  en  Asie.  Ce  continent, 
placé  au  centre  de  la  terre,  en  union  géographique  avec  l'Europe,  l'Afrique, 
l'Océanie  et  l'Amérique,  contenait  et  contient  encore  des  exemplaires  des 
trois  grandes  races  qui  peuplent  le  monde  :  la  blanche,  la  jaune  et  la  noire. 
Elle  nous  présente  aussi  les  trois  grandes  familles  des  langues  parlées  par 
toute  la  terre  :  la  monosyllabique,  l'agglutinative  et  la  langue  à  flexion.  Ce 
sont  là  des  témoins  qui  affirment  et  qui  prouvent  l'origine  asiatique  des  peuples 
et  de  la  civilisation  *. 

L'Asie,  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  les  temps  historiques,  est  une 
terre  féconde  à  l'excès  et  dont  les  populations  ont  besoin  de  se  répandre  au 
dehors.  Quand  donc  le  fleuve  des  générations  humaines  a  été  trop  plein,  il  a 
débordé. 

Les  blancs  ont  marché  vers  l'ouest  et  peuplé  l'Europe  et  le  nord  de 
l'Afrique;  les  jaunes  se  sont  dirigés  vers  le  soleil  levant  et,  soit  purs,  soit 
métissés  de  noirs  et  de  blancs,  allophyles  et  aïnos,  ont  peuplé  l'est  du  continent 
asiatique,  la  Polynésie  et  l'Amérique. 

La  race  noire,  refoulée  par  les  deux  autres  races,  a  peuplé  la  Mélanésie  et 
l'Afrique. 

C'est  aussi  en  Asie  que  se  trouve  le  centre  de  la  civilisation,  puisque  c'est 
de  l'Asie  que  sont  venues  toutes  les  religions. 

En  effet,  les  trois  grandes  religions  qui  existent  encore  aujourd'hui  et  que 
j'appelle  grandes,  non  seulement  à  cause  du  nombre  de  leurs  adhérents,  mais 
surtout  parce  qu'elles  ont  une  prétention  à  l'ubiquité  et  sont  animées  de 
l'esprit  de  prosélytisme  :  le  christianisme,  le  bouddhisme  et  le  mahométisme, 
sont  originaires  de  l'Asie. 

Quant  aux  religions  mal  définies  et  inférieures  réunies  sous  le  nom  de 
polythéisme  et  de  fétichisme,  que  nous  retrouverons  chez  les  peuples  améri- 
cains avant  Christophe  Colomb,  elles  présentent,  elles  aussi,  les  signes  de 
leur  origine  asiatique.  —  C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons,  quand 

1.  Ces  argumenta  sont  empruntes  à  M.   de  Quatrefoges. 
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nous  étudierons  la  civilisation  et  la  religion  des  Américains.  Mais,  en  termi- 
nant ces  prolégomènes,  nous  voulons  encore  citer  l'opinion  do  M.  Reclus, 
qui  confirme  la  thèse  que  nous  défendons. 

«  Historiquement,  dit  M.  Reclus,  l'Amérique  est  aussi,  du  moins  pour  une 

bonne  part,   une  dépendance  de   l'Asie Les  Asiatiques  n'ont  point  eu 

besoin  de  découvrir  l'Amérique,  ou  les  Américains  de  découvrir  l'Asie, 
puisque  d'un  continent  à  l'autre  les  terres  étaient  en  vue.  Même  sans  flottille 
de  Kayaks,  qui  les  portât,  les  indigènes  des  deux  contrées  ont  pu,  à  l'aide 

des   glaces,    atteindre    des    rivages    opposés L'opinion    de    nombreux 

anthropologistes est  que  les  populations  hyperboréennes  de  l'Amérique 

descendent  d'émigrants  d'Asie,  et  sur  les  deux  bords  du  détroit  de  Behring,. 
la  ressemblance  de  types,  de  moeurs  et  de  langues  est  telle  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  l'unité  de  race.  En  outre,  on  reconnaît  l'influence  polyné- 
sienne dans  les  constructions,  les  costumes  et  les  ornements  des  insulaires 
de  l'Amérique  nord-occidentale  ' .   » 

Dans  le  même  passage,  Reclus  admet  encore  que  c'est  d'Asie  qu'est  venue 
la  civilisation  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  et  il  appuie  son  opinion 
sur  l'existence  des  sculptures  et  des  monuments  de  Copan  et  de  Palenque; 
sculptures  et  monuments  qui  rappellent  absolument  les  images  mystiques  de- 
l'Asie  orientale. 

TROISIÈME    ARGUMENT 

L'ÉTUDE  DES  CARACTÈRES  ETHNOGRAPHIQUES  DES  RACES  AMERICAINES,  DE  LEURS 
TRADITIONS,  DE  LEURS  MŒURS,  DE  LEURS  ARTS  ET  DE  LEURS  MONUMENTS 
CONFIRME    L'ORIGINE    ASIATIQUE    DE    CES    PEUPLES    ET  DE  LEUR    CIVILISATION. 

En  dehors  de  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique  ont  fourni,  elles  aussi,  quelques 
éléments  au  peuplement  des  Amériques.  Ce  sont  d'abord  les  Scandinaves  qui, 
de  l'Islande  et  du  Groenland  sont  arrivés  jusqu'à  la  baie  d'Hudson;  mais 
cette  colonisation,  abandonnée  presque  aussitôt  que  fondée,  n'eut  pour  ainsi 
dire  aucune  influence  sur  la  civilisation  américaine. 

Quant  aux  contingents  dus  à  quelques  barques  égarées,  parties  des  îles 
Canaries  ou  de  la  côte  d'Afrique,  ils  sont  absolument  négligeables;  ils  servent 
simplement  à  expliquer  la  présence  de  quelques  nègres  africains  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  du  Sud  et  celui  de  certains  usages  communs  aux 
habitants  des  Canaries  et  du  Mexique. 

C'est  donc  de  l'Asie  que  sont  venus  les  peuples  d'Amérique.  Le  plus  grand 
nombre  sont  arrivés  par  le  détroit  de  Behring,  ont  marché  vers  le  sud  entre 
fOcéan  Pacifique  et  les  montagnes  Rocheuses  et  gagné  le  Mexique,  le  Pérou 

1.  Op.  cit.,  p.  6. 
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et  l'Amérique  du  Sud,  laissant  le  long  du  chemin  des  colonies  plus  ou  moins 
nombreuses  dont  les  unes  sont  venues  s'établir  entre  les  montagnes  Rocheuses 
et  le  Mississipi,  et  les  autres,  traversant  le  grand  fleuve,  ont  atteint  les  bords 
de  l'Atlantique. 

Cet  itinéraire  des  invasions  asiatiques  en  Amérique  se  retrouve  dans  les 
traditions  écrites  des  populations  guatémaliennes.  «  C'est  pour  échapper  à 
une  oppression  devenue  insupportable  que  les  tribus  asiatiques  abandonnent 
la  contrée  où  elles  avaient  habité  jusque-là.  On  les  voit  traverser  la  mer  et 
l'une  d'elles  semble  avoir  fait  le  trajet  sur  la  glace.  Toujours  est-il  qu'elles 
arrivent  dans  leur  nouvelle  patrie  par  un  temps  de  froid  et  d'obscurité,  la 
longue  nuit  polaire,  la  première  apparition  du  soleil  qui  ne  fait  que  se  mon- 
trer et  ne  donne  qu'une  faible  chaleur  ^.    » 

Cette  description  ne  pourrait  pas  être  inventée  par  un  peuple  qui  aurait 
toujours  habité  la  zone  torride,  et  celte  tradition  est  une  preuve  de  l'origine 
asiatique  des  populations  américaines  et  de  la  voie  suivie  par  la  plupart 
d'entre  elles. 

1.   ÉTUDE  DES  RACES   AMÉRICAINES 

Les  races  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  américain  avant  les  temps  histo- 
riques peuvent  se  diviser  en  cinq  familles. 

Ce  sont  par  ordre  d'ancienneté  : 

1°  Les  jaunes  dolichocéphales  appartenant  à  l'âge  paléolithique. 

2°  Les  hommes  des  Kjôkkenmôddings. 

3°  Les  peuples  qui  ont  couvert  l'Amérique  centrale  de  monuments 
asiatiques. 

4°  Les  Mound  Builders. 

5°  La  famille  Puebléenne. 

A.  Race  jaune  dolichocéphale.  —  Cette  race  dont  on  trouve  encore  les 
descendants,  au  nord,  chez  les  Esquimaux;  au  sud,  chez  les  Patagons  et  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud,  chez  les  Botocudos,  quittèrent  l'Asie  à  une 
époque  où  la  civilisation  était  encore  peu  avancée.  Ils  oublièrent  facilement, 
pendant  un  voyage  long  et  difficile,  au  milieu  des  préoccupations  et  des 
travaux  que  nécessitait  la  lutte  pour  l'existence,  ces  premiers  rudiments  de 
civilisation,  et  tombèrent  rapidement  à  l'état  sauvage. 

Cette  race  était  contemporaine  des  mammouths  et  des  pachydermes  gig^u- 
tesques  de  l'époque  quaternaire.  Elle  vivait  avec  des  bovidés  et  des  équidés 
qui  sont  les  analogues  de  nos  bœufs  et  de  nos  chevaux,  et  enfin  avait  à  lutter 
contre  des  félins  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui  existent  aujourd'hui. 

Ces  peuples  uniquement  chasseurs  et  pêcheurs,  sans  domiciles  fixes,  ne 
nous  ont  laissé  que   des  armes   et  des  instruments   en  pierres  éclatées.   Ils 

1.   Quatrcfagcs,  Histoire  générale  des  races  humaines,  p.   588. 
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appartiennent  à  l'âge  paléolithique  et  correspondent,  comme  degré  de  civilisa- 
tion, à  la  race  de  Canstadt  et  à  ses  analogues,  qui  vivaient  en  Europe  à  peu 
près  à  la  même  époque. 

B.  —  Race  des  Kjôkkenmôddings.  —  Cette  race  tire  son  nom  des  amas  de 
débris  et  de  détritus  de  cuisine  accumulés  autour  de  leurs  demeures.  Elle 
était  donc  moins  sauvage  que  la  précédente,  puisqu'elle  avait  des  demeures 
fixes. 

Ces  hommes  habitaient  soit  des  cavernes  naturelles,  comme  les  troglodytes 
d'Europe,  soit  des  huttes  faites  de  branchages. 

Les  amas  de  débris  trouvés  autour  de  leurs  demeures  montrent  que  la 
faune  ancienne  avait  disparu  et  avait  été  remplacée  par  celle  qui  existe  encore 
aujourd'hui  en  Amérique;  néanmoins,  de  grands  cervidés,  aujourd'hui  dispa- 
rus, et  le  chien,  qui  n'existe  plus  en  Amérique,  ont  laissé  leurs  ossements 
parmi  ces  débris.  Les  populations  maritimes  se  nourrissaient  surtout 
d'huîtres,  de  coquillages  et  de  poissons. 

Dans  l'intérieur,  les  mammifères  servaient  à  la  nourriture  des  populations; 
des  débris  humains  démontrent  d'une  manière  incontestable  les  habitudes 
d'anthropophagie  de  ces  peuples.  La  pierre  taillée  avec  beaucoup  plus  de 
soin  que  dans  l'âge  précédent;  des  aiguilles,  des  poinçons  en  os,  des  mor- 
tiers en  pierre,  communs  surtout  en  Californie  et  qui  semblent  indiquer  que 
ces  peuples  connaissaient  l'usage  des  céréales.  Enfin  des  débris  de  poteries, 
les  unes  grossières,  d'autres,  d'un  travail  très  supérieur  comme  exécution, 
représentant  des  animaux  reproduits  avec  une  exactitude  qui  rappelle  l'art  de 
l'homme  de  Gro-magnon,  en  Europe. 

Les  trois  races  que  nous  avons  à  étudier  :  races  de  V Amérique  centrale, 
Mon nd  builders,  et  habitants  des  Pueblos  vécurent  en  Amérique  depuis  l'époque 
des  habitants  des  cavernes  jusqu'aux  temps  historiques  des  Mexicains  et  des 
Péruviens  avec  lesquels  une  grande  partie  des  races  s'est  fusionnée. 

Nous  devons  maintenant,  exposer  les  traits  principaux  qui  caractérisaient 
ces  trois  races  ;  caractères  qui  nous  permettront  d'établir  leurs  relations  avec 
l'Asie. 

C.  Peuples  de  l'Amérique  centrale.  —  Quels  étaient  ces  peuples  et  où  cher- 
cherons-nous leur  origine?  Devons-nous  croire  avec  la  plupart  des  auteurs 
que  les  plus  anciens  furent  les  Mayas  de  la  race  Nahuatl,  race  à  laquelle  on 
iaii  remonter  les  Olmecs,  les  Toltecs,  les  Aztèques  et  les  ancêtres  des  Mexi- 
cains el  des  Péruviens?  Ces  peuples  étaient-ils  sortis  du  nord  pour  envahir 
peu  .1  peu  le  midi,  ou,  au  contraire,  comme  semble  le  démontrer  la  forme  de 
leur  tête,  leur  langue,  leurs  hiéroglyphes  et  surtout  les  monuments  donl  les 
ruines  couvreril  encore  l'Amérique  centrale,  étarent-ce  des  Indonésiens 
venus  par  mer  ? 
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Quoique  M.  de  Quatrefages  pense  que  ce  dernier  élément  ait  été  très  peu 
nombreux  et  dû  surtout  à  des  accidents  de  mer,  nous  croyons  pouvoir  soutenir 
l'opinion  qu'il  y  a  eu,  à  une  époque  reculée,  une  véritable  invasion  de  l'Amé- 
rique centrale  par  les  Indonésiens,  et  que  les  hardis  navigateurs  qui  ont 
peuplé  la  Nouvelle-Zélande  et  colonisé  Madagascar  ont  bien  pu  envahir 
l'Amérique  centrale.  Malheureusement  ces  peuples  ont  disparu,  détruits  ou 
plutôt  absorbés  par  les  races  conquérantes  qui  leur  ont  succédé  ;  leur  langue 
n'a  point  persisté  comme  à  Madagascar;  mais  les  ruines  de  monuments  et  de 
sculptures,  de  caractère  absolument  asiatique,  démontrent,  d'une  manière 
invincible,  l'origine  de  ces  peuples.  Gomment  les  peuples  originaires  de  l'Inde 
auraient-ils  remonté  tout  le  continent  asiatique  pour  pénétrer  en  Amérique 
par  le  détroit  de  Behring?  La  mer  était  ouverte  devant  eux,  ils  avaient  l'habi- 
tude de  la  parcourir  et  ils  ont,  du  reste,  marqué  leur  chemin  en  élevant  des 
monuments  analogues  à  ceux  de  Palanque  et  de  Gopan,  depuis  l'Inde  jusqu'à 
l'île  de  Pâques,  en  traversant  Java  et  toute  la  Polynésie  *. 

Nous  allons  maintenant  démontrer  cette  origine  indonésienne  par  les  carac- 
tères ethnographiques  et  linguistiques  qui  persistent  encore  dans  les  races 
héritières  des  peuples  disparus  de  l'Amérique  centrale,  par  les  monuments, 
les  sculptures  et  les  hiéroglyphes  découverts  dans  les  ruines  de  Gopan  et  de 
Palanque. 

a.  Caractères  ethnographiques.  —  C'est  M.  de  Quatrefages  qui  a  fait  remar- 
quer qu'un  certain  nombre  de  têtes  osseuses  des  habitants  actuels  du  Pérou 
présentaient  des  caractères  essentiellement  polynésiens  :  l'hypsisténocéphalie, 
c'est-à-dire  la  grande  hauteur  du  crâne,  jointe  à  une  franche  dolichocéphalie 
et  assez  souvent  à  la  saillie  des  bosses  pariétales,  donnent  à  ces  crânes  la 
forme  subpentagonale  propre  aux  crânes  polynésiens. 

De  ces  faits,  M.  de  Quatrefages  conclut  à  l'arrivée  des  Indiens  en  Amérique2. 

Les  peuples  américains  présentent  tous,  à  quelques  rares  exceptions  près, 
une  chevelure  caractéristique  de  la  race  jaune  et  de  la  race  indonésienne.  La 
chevelure  est  noire,  abondante  et  rigide;  la  coupe  de  chaque  cheveu  présenté 
un  cylindre  parfait,  ce  qui  explique  leur  raideur, 

b.  Linguistique.  —  Les  langues  américaines  appartiennent  presque  toutes 
à  la  famille  des  langues  aggtutinatives.  Les  langues  polynésiennes  appar- 
tiennent à  la  même  famille. 

1.  L'histoire  des  Chimus  est  un  exemple  des  migrations  nombreuses  opérées  par  les  Indo- 
nésiens. En  effet,  la  tradition  rapporte  que  ces  peuples  arrivèrent  de  la  haute  mer  monté* 
sur  des  canots.  Ils  occupèrent  la  côte  située  au  sud  du  Pérou,  dans  une  étendue  de  mille 
kilomètres;  ils  couvrirent  le  pays  de  nombreuses  constructions.  Les  ruines  de  Chimus,  leur 
©apitale,  s'étendent  sur  un  espace  de  six  lieues  de  long  sur  trois  lieues  de  large.  C'est  la 
«eule  population  américaine  qui  ait  connu  l'industrie  du  bronze  dont  elle  garda  le  secret  et 
se  réserva  le  monopole.  Ces  peuples  poussèrent  à  un  haut  degré  de  perfection  l'art  de  la 
poterie  et  celui  des  vases  en  métaux.  Ils  furent  souvent  en  guerre  avec  les  Péruviens,  et  les 
hostilités  persistèrent  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols.  Les  têtes  osseuses  de  leurs  descen- 
dants présentent  la  forme  cubique  que  nous  retrouvons  chez  les  Indonésiens. 

2.  Introduction  à  Vétude  des  races  humaines,  p.  560. 
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Dans  la  Sonora,  le  Texas,  le  Mexique,  le  Guatemala,  existent  des  îlots  de 
populations  où  l'on  parle  une  langue  monosyllabique  et  morphologiquement 

analogue  au  chinois  { . 

M.  de  Quatrefages  rapporte  qu'au  Pérou  existe  une  tribu  qui  se  tient  isolée 
de  toutes  les  populations  voisines  et  parle  une  langue  parfaitement  comprise 
par  les  Chinois  2. 

Le  même  auteur  raconte  que  les  membres  d'une  ambassade  japonaise  purent 
se  taire  comprendre  à  première  vue  par  certains  indigènes  du  comté  de  San- 
Barbara  3. 

Ces  faits  prouvent  que  la  Chine  et  le  Japon  ont  contribué  pour  une  cer- 
taine part  au  peuplement  de  l'Amérique.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  vestiges 
d'une  langue  à  flexion,  preuve  nouvelle  que  l'Europe  et  la  race  aryenne 
n'ont  contribué,  en  aucune  façon,  au  peuplement  et  à  la  civilisation  de 
l'Amérique. 

c.  Monuments  et  sculptures.  —  On  trouve  dans  l'Amérique  centrale,  dans 
des  pays  maintenant  abandonnés  et  couverts  de  forêts,  les  ruines  de  villes 
immenses,  de  temples,  de  palais,  de  routes,  de  ponts,  d'aqueducs,  qui 
prouvent  qu'un  peuple  puissant  et  arrivé  à  un  degré  de  civilisation  très 
élevé  a,  dans  des  temps  fort  reculés,  occupé  tout  ce  pays.  Les  sculptures  et 
les  peintures  qui  décorent  encore  ces  monuments  démontrent  la  haute  supé- 
riorité artistique  de  ces  peuples.  Palanque,  Copan,  Uxmal  sont  les  princi- 
pales localités  où  l'on  rencontre  ces  monuments.  Les  ruines  de  Palanque 
s'étendent  sur  un  espace  de  plus  de  six  lieues  de  longueur. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  ici  tous  ces  monuments  en  détail,  je  ren- 
voie, pour  cela,  à  l'excellent  ouvrage  du  marquis  de  Nadaillac  sur  Y  Amérique 
préhistorique.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  les  caractères  généraux 
de  ces  monuments,  caractères  qui  prouvent  l'origine  asiatique  et  la  haute 
civilisation  des  populations  qui  les  ont  élevés. 

Cette  architecture  massive  et  cyclopéenne  rappelle  les  monuments  égyp- 
tiens et  assyriens  ;  tous  les  édifices  sont  construits  sur  un  plateau  de  Mounds 
ou  collines  artificielles,  dont  quelques-unes  atteignent  200  pieds  de  hauteur. 

Les  matériaux  employés  à  ces  constructions  sont,  ou  des  blocs  énormes 
équarris  et  ajustés  les  uns  sur  les  autres,  ou  des  blockhaus  de  cailloux  et  de 
terres  revêtus  d'énormes  dalles  ou  iïadaubcs  ;  c'est-à-dire  de  briques 
séchëes  au  soleil,  semblables  à  celles  employées  à  la  construction  de  Baby- 
lone.  Les  murailles  extérieures  et  intérieures  de  ces  monuments  étaient 
revêtues  d'un  stuc  très  fin  et  très  résistant  peint  de  diverses  couleurs  et, 
d'autres  fois,  recouvertes  de  tableaux  représentant  des  batailles,  des  chasses  ou 
des  cérémonies  religieuses. 

1.  Dictionnaire  des  sciences  anthropologique* ,  o 
'2.   Loc.  cit.,  p. 
•  ;.   P.   558. 
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Ces  monuments  offrent  les  mêmes  caractères  que  ceux  que  l'on  rencontre, 
encore  aujourd'hui  dans  les  forêts  de  l'Inde,  à  Java,  dans  la  Polynésie  et 
jusque  dans  l'île  de  Pâques.  Le  temple  de  Palanque,  en  particulier,  corres- 
pond si  exactement  à  celui  de  Boro-Boudor,  situé  dans  l'île  de  Java,  qu'il 
n'est  guère  possible  de  contester  sérieusement  la  communauté  d'origine  et  la 
destination  de  ces  deux  monuments  *. 

Les  sculptures  trouvées  parmi  ces  ruines  offrent  le  double  caractère  de  la 
grandeur  et  de  la  perfection  du  dessin  ;  les  unes  servaient  de  pilastres  ou  de 
décorations  aux  portes  et  aux  chapiteaux  ;  d'autres  sont  des  bas-reliefs  taillés 
sur  le  granit  ou  sur  le  porphyre,  représentant  habituellement  des  scènes 
religieuses  et  des  sacrifices  humains. 

Ces  statues  ont  presque  toutes  le  caractère  assyrien,  quelques-unes 
dénotent  d'une  manière  évidente  leur  origine  asiatique  ;  nous  citerons  entre 
autres  les  bas-reliefs  représentant  des  trompes  d'éléphant  sur  les  monu* 
ments  d'Uxmal  ;  on  sait,  en  effet,  que  l'éléphant  est  un  animal  asiatique  abso- 
lument inconnu  en  Amérique  et  que  la  représentation  de  ces  ornements  ne 
pouvait  être  qu'un  souvenir;  nous  citerons  encore  une  statuette  en  bronze, 
assise  sur  une  tortue  d'espèce  asiatique ,  les  bras  de  la  statuette  reposent  sur 
une  tablette  portant  une  inscription  en  langue  chinoise.  Enfin  des  statues  de 
Bouddha  retrouvées  dans  ces  ruines  rappellent  encore  l'origine  asiatique  de 
la  civilisation  de  ce  pays  2.  L'habitude  du  tabac,  si  généralement  répandue  dans 
les  populations  américaines,  est  encore  une  preuve  de  leur  origine  asiatique. 
En  effet,  on  retrouve  dans  le  Thibet,  dans  la  Chine  occidentale  et  dans  l'Inde 
plusieurs  variétés  de  tabac  à  l'état  sauvage.  L'usage  du  tabac  est  universel- 
lement répandu  en  Chine  et,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  vêtement 
du  Chinois  porte  une  petite  poche  destinée  à  mettre  son  tabac  et  sa  pipe.  Du 
reste,  comment  pourrait-on  admettre  que  les  Chinois  et  tous  les  peuples  de 
l'Orient,  qui  sont  les  plus  grands  fumeurs  du  monde,  eussent  reçu  le  tabac 
des  Européens  après  Christophe  Colomb  3  ? 

Dans  plusieurs  des  temples  de  l'Amérique  centrale  on  rencontre  des  croix 
latines.  A  Palanque,  celte  croix,  surmontée  d'un  oiseau  fantastique,  présente 
de  chaque  côté  deux  adorateurs  ;  celui  de  gauche  offrant  un  don  à  la  divinité, 
celui  de  droite,  implorant  sa  protection.  Ce  dernier  porte,  à  la  hauteur  de  la 
ceinture,  deux  croix  grecques.  L'habillement  et  surtout  la  coiffure  de  ces 
prêtres  rappellent  les  costumes  égyptiens  et  assyriens.  Le  bas-relief  est  cou- 
vert d'hiéroglyphes  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  un  instant. 

1.  Nadaillac,  op.  cit.,  p.  323  en  note. 

2.  Dictionnaire  Larousse,  p.  1363  et  suivantes. 

3.  Le  Dr  Gaudran  nous  a  laissé  l'histoire  d'une  mission  bouddhiste  en  Amérique  au 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  missionnaires  bouddhistes  au  nombre  de  cinq, 
partis  de  Samarcande,  traversèrent  une  partie  de  la  Sibérie  actuelle  et  gagnèrent  la  mer 
orientale  au  pays  de  Ta-han,  c'est-à-dire,  à  la  pointe  méridionale  du  Kamtchatka,  et  de  là 
ils  gagnèrent  le  Fou-San  ou  ^Amérique.  La  relation  de  ce  voyage  a  été  conservée  par 
l'encyclopédiste  chinois  Ma-tuan-lin ,  et  c'est  de  Guignes  qui  fit  connaître  ces  faits  en  1761. 
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M.   Main-  a  découvert,  dans  un  sanctuaire  près   de  Palanque,  une  crois 

analogue  dont  la  branche  supérieure  présente  une  tète  d'un  aspect  étrange, 
portant  au  cou  un  médaillon.  Le  même  oiseau  fantastique  que  nous  avons  vu 
sur  la  croix  précédente  surmonte  aussi  celle-ci;  nous  retrouvons  également 
les  deux  adorateurs  avec  la  même  ligure  et  des  costumes  analogues;  seule- 
ment ils  ont  changé  de  côté,  celui  qui  implore  la  divinité  est  à  droite  au  lieu 
d'être  à  gauche;  des  hiéroglyphes  nombreux  recouvrent  ce  bas-relief. 

Cette  image  de  la  croix  latine  n'est  point  isolée,  Palaciot  en  vit  une  à 
Copan  avec  un  de  ses  bras  brisé.  Le  jésuite  Ruiz  en  cite  une  dans  le  Para- 
guay; Garcilazo  de  la  Vega,  une  autre  à  Guzco.  Le  marquis  de  Nadaillac,1 
auquel  nous  empruntons  ces  renseignements,  en  a  cité  lui-même  plusieurs 
exemples  dans  ie  Tennessee  1.  On  peut  voir,  dans  le  musée  du  Trocadéro,  un 
vase  rond  et  aplati  présentant  sur  ses  faces  des  croix  pattées  parfaitement 
dessinées. 

Que  peuvent  signifier  ces  croix?  Nous  ne  pouvons  pas  y  voir  de  simples 
caprices  d'ornementation.  Le  culte  rendu  à  cet  emblème  par  les  deux  sacrifi- 
cateurs qui  se  tiennent  debout  de  chaque  côté  ne  permet  pas  de  méconnaître 
dans  ces  bas-reliefs  un  emblème  religieux. 

S  il  était  possible  de  rattacher  l'origine  de  ces  sculptures  à  la  conquête 
espagnole,  il  n'y  aurait  plus  aucune  difficulté;  mais  ces  bas-reliefs  nous 
offrent  les  signes  incontestables  d'une  antiquité  qui  s'étend  bien  au  delà  de 
l'époque  de  Christophe  Colomb  ;  les  ruines  dont  elles  font  partie  sont  de 
beaucoup  antérieures  à  l'ère  historique  chez  les  Péruviens  et  les  Mexicains, 
et  les  hiéroglyphes  qui  couvrent  ces  bas-reliefs  sont  absolument  oubliés  par 
les  peuples  contemporains  de  la  conquête. 

Peut-on  admettre  l'existence  de  missions  chrétiennes,  comme  il  y  a  eu  une 
mission  bouddhiste  au  commencement  de  l'ère  chrétienne  ?  Les  éléments  de 
cette  démonstration  font  absolument  défaut.  L'opinion  la  plus  probable,  c'est 
que  les  peuples  qui  ont  importé  d'Asie  l'architecture  et  la  sculpture  dont  on 
retrouve  les  ruines  dans  l'Amérique  centrale  ont  importé,  en  même  temps,  la 
croix  qui  était  vénérée  en  Egypte,  en  Assyrie  et  dans  toute  l'Asie,  comme  un 
si^-ne  de  vie  et  de  lumière. 

Les  hiéroglyphes,  dont  on  trouve  de  si  nombreux  exemples  sur  les  l>as- 
reliefs  de  L'Amérique  centrale,  sont  évidemment  d'origine  asiatique,  puisqu'on 
n'en  trouve  aucun  vestige  chez  les  peuples  d'Amérique;  du  reste,  ils  portent 
»n  eux-mêmes  le  signe  certain  de  leur  origine  asiatique.  Le  spécimen  repro- 
duit ;i  la  page  265  du  livre  du  marquis  de  Nadaillac  nous  offre  trois  fois  !•■ 
ligne  du  tau  égyptien  on  croix  à  trois  branches,  T,  qu'on  peut  voir  sur  l'obé- 
lisque de  la  place  (\<-  la  Concorde. 

d.  Religions.  —  Nous  retrouvons  dans  les  religions  des  populations  améri- 
caines Je  cachet  asiatique  déjà  empreint  dans  leur  caractère  ethnographique, 

1.  Op.  cit.,  p.  1 75. 
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dans  leurs  langues,  dans  les  monuments  et  dans  les  arts  dont  nous  venons 
d'étudier  les  ruines. 

Les  deux  caractères  asiatiques  des  religions  américaines  sont  :  le  mono- 
théisme et  l'idée  de  sacrifice.  Nous  disons  que  ce  sont  là  deux  caractères 
asiatiques,  parce  que,  énoncés  d'une  manière  formelle  dans  le  judaïsme, 
ils  se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  religions  soit  en  Asie,  soit  dans  les 
pays  où  ces  religions  ont  été  importées.  En  Asie,  la  religion  ancienne  de 
l'Inde  telle  qu'on  la  retrouve  dans  quelques  hymnes  des  Yédas  ;  en  Chine, 
dans  les  traditions  anciennes  recueillies  par  Confucius;  en  Egypte,  dans  les 
plus  anciens  documents  on  retrouve  l'idée  d'un  Dieu  personnel,  créateur  et 
incréé.  Le  monothéisme  se  retrouve  encore  au  fond  du  polythéisme  Scandi- 
nave comme  du  polythéisme  grec,  et  nous  n'en  voulons  pour  preuve,  que 
cette  citation  empruntée  à  Sophocle  :  «  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu; 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  ait  formé  le  ciel  et  la  terre  et  les  vents.  Cependant  la 
plupart  des  mortels,  par  une  étrange  illusion,  dressent  des  statues  à  des 
dieux  de  pierre,  de  cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme  pour  avoir  une  consolation 
présente  dans  leur  malheur.  Ils  leur  offrent  des  sacrifices,  s'imaginant  vai- 
nement que  la  piété  consiste  dans  ces  cérémonies  i .  » 

Ainsi  plus  on  remonte  dans  l'histoire  d'un  peuple,  plus  on  y  retrouve  le 
monothéisme  ;  c'est  donc  le  monothéisme  qui  est  la  religion  primitive  dont  le 
polythéisme  et  le  fétichisme  ne  sont  qu'une  corruption2. 

Les  Péruviens  et  les  Mexicains  rendaient  un  culte  ostensihle  au  soleil, 
mais  ce  n'était  là  qu'une  apparence.  «  Des  recherches  récentes  ont  montré 
qu'à  une  certaine  époque,  les  prêtres  péruviens  enseignaient  l'existence  d'un 
Dieu  suprême;  le  Deus  ignotus,  auquel  aucun  temple  n'était  dédié  et  dont  nul 

ne  devait  retracer   l'image Le  soleil,  la  lune,  les  astres  n'étaient  que  les 

(ormes  svmboliques  de  sa  puissance,  celles  sous  lesquelles  il  se  manifestait 
aux  hommes;  les  animaux  étaient  sa  création;  les  produits  de  la  terre,  un 
don  de  sa  bonté3.  » 

Ces  citations,  que  nous  pourrions  multiplier,  démontrent  que  chez  les 
Américains  on  retrouvait,  par  delà  les  croyances  polythéistes,  la  foi  dans  le 
Dieu  unique  et  Créateur. 

L'idée  de  sacrifice  est  le  fond  de  la  religion  juive  ;  cette  idée  se  retrouve 
dan»  toutes  les  religions  d'origine  asiatique,  et  nous  devons  remarquer  que 
cette  croyance  s'est  détournée  de  plus  en  plus  de  son  sens  primitif,  à  mesure 
(nie  les  religions  se  sont  elles-mêmes  corrompues.  Ainsi,  à  l'époque  où  les 
Péruviens  adoraient  un  seul  Dieu,  ils  offraient  en  sacrifice  des  fleurs,  de 
l'encens  ou  des  animaux  ''. 


1.  L'abbé  Thomas,  Les  Temps  primitifs  et  les  origines  religieuses,  t.  I,  p.  288. 

2.  Consulter  l'excellent  livre  de  M.  l'abbé  Thomas. 
:'».  Nadaillac,  op.  cil.,  p.  438. 

h.  Ihi.Lt  p.  438. 
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El  c'est  seulement  quand  l'idolâtrie  est  devenue  triomphante,  qu'ils  onl 
institut'1  les  sacrifices  humains,  sans  jamais  descendre  au  niveau  des  Mexicains, 
peuple  extrêmement  cruel  qui  immolait  des  milliers  de  victimes  humaines  et 
en  mangeait  la  chair. 

La  croyance  à  la  nécessité  des  sacrifices  se  retrouve  encore  dans  l'habitude 
des  mutilations  volontaires,  de  la  circoncision,  des  jeûnes,  de  la  continence 
dans  des  circonstances  déterminées  et,  enfin,  de  la  confession  auriculaire 
dont  on  retrouve  des  traces  dans  les  traditions  péruviennes. 

Il  est  donc  facile  de  reconnaître  dans  les  croyances  et  dans  les  pratiques 
religieuses  des  populations  américaines  l'empreinte  indélébile  des  religions 
asiatiques. 

Nous  devons,  en  terminant,  dire  un  mot  de  deux  races  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  le  peuplement  de  l'Amérique.  Nous  voulons  parler  des  races  des 
Mound  Builders,  ou  constructeurs  de  monticules,  et  des  Cliff  Dwellers  ou 
habitants  des  Pueblos. 


D.  Race  des  Mound  Builders.  —  Celte  race  a  couvert  de  tertres  artificiels 
construits  en  terre  une  partie  de  l'Amérique  du  Nord. 

Ces  monticules  artificiels  sont  surtout  nombreux  dans  les  vallées  du  Missi- 
ssipi  et  de  ses  affluents,  mais  on  les  retrouve  au  nord  jusqu'au  lac  Supérieur, 
au  midi  et  à  l'ouest  jusque  dans  la  Floride.  Leurs  formes  sont  diverses; 
ronds,  ovales,  carrés,  plus  rarement  polygonaux  ou  triangulaires,  quelques- 
uns  affectent  des  formes  singulières  d'hommes  ou  d'animaux  ;  leur  hauteur 
varie  de  quelques  centimètres  à  30  m.,  leur  diamètre  de  1  à  300  m.  Ceux 
qu'on  suppose  destinés  à  des  sacrifices  sont  terminés  par  une  plate-forme  et 
constituent  des  pyramides  tronquées  ;  quelquefois  ces  Mounds  sont  disposés 
en  groupes  réguliers  formant  des  triangles  et  des  cercles.  Les  fouilles  de  ces 
tumulus  ont  démontré  qu'ils  servaient  surtout  de  sépultures;  on  y  a  trouva 
des  squelettes,  des  pointes  de  flèche,  des  couteaux,  des  haches  en  pierre 
polie,  des  pipes  et  des  vases  nombreux. 

Cotte  race  avait  couvert  le  pays  de  fortifications  en  terre  disposées  avec  le 
plus  grand  art.  Ajoutons  qu'elle  a  exécuté  des  travaux  de  canalisation  desti- 
nés à  l'irrigation  des  champs  et  à  favoriser  la  culture. 

Ce  sont  ces  peuples  qui  ont  exploité  les  premiers  les  mines  de  cuivre  des 
hues  supérieurs. 

Vénus  d'Asie,  comme  le  démontrent  les  figures  d'éléphant  qui  ornent  leurs 
poteries,  ils  ont  pénétré  jusque  dans  l'Amérique  centrale,  où  l'on  retrouve  des 
tumulus  et  des  travaux  de  fortifications  analogues  à  ceux  qui  couvrent  les 
plaines  du  Mississipi.  Il  est  probable  que  cette  race  a  contribué,  pour  une 
certaine  partie,  au  peuplement  et  à  la  civilisation  du  Mexique,  de  l'Amérique 
centrale  et  du  Pérou,  et  que-  ceux  d'entre  eux  qui  sont  restés  dans  l'Amérique 
du  Nord  sont  les  origines  des  Peaux-Rouges  actuels  ;  donnant  ainsi  un  non. 
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Tel  exemple  de  la  dégradation  d'une  nation  civilisée,  dégradation  qui  arrive 
jusqu'à  l'état  sauvage. 

E.  Les  Cliff  Dwellers  ou  habitants  des  pueblos.  —  Les  Cliff  Dwellers  ou 
habitants  des  rochers  constituent  une  race  qui  sa  joué  un  rôle  considérable 
dans  le  peuplement  de  l'Amérique.  Les  pays  où  l'on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  pueblos  sont  le  territoire  du  Nouveau  Mexique  et  de  la  Sonora  ; 
mais  nous  rencontrerons  jusque  dans  le  Pérou  les  têtes  brachycéphales 
propres  à  la  famille  puebléenne. 

Les  études  de  linguistique  ont  prouvé  que  la  langue  parlée  par  les  Toltèques 
et  adoptée  plus  tard  par  les  Aztèques,  langue  que  l'on  retrouve  dans  le  Gua- 
temala, le  Honduras  et  le  San  Salvador,  est  de  même  famille  que  la  langue 
puebléenne. 

Une  tradition  conservée  par  les  Tiguecs  rapporte  que,  dans  un  temps  très 
reculé ,  les  Puebléens  habitaient  aux  sources  du  Rio-del-Norte  ;  à  cette 
époque,  ils  vivaient  à  l'état  sauvage  jusqu'au  moment  où  naquit  Montezuma, 
qui  devint  leur  chef  et  leur  apprit  à  construire  des  pueblos,  ainsi  qu'à  allumer 
le  feu  sacré  confié  à  la  garde  des  prêtres.  Sous  la  conduite  de  Montezuma, 
les  Puebléens  s'avancèrent  vers  le  sud,  construisant  sur  leur  route  des  pue- 
blos fortifiés,  et  arrivèrent  à  Mexico.  Là,  Montezuma  vécut  jusqu'à  l'arrivée 
des  Espagnols,  époque  à  laquelle  il  disparut  *. 

Cette  tradition  est  une  véritable  légende  qui  tend  à  établir  que  la  famille 
puebléenne  est  l'origine  des  Mexicains  et  qu'elle  a  donné  naissance  à  la 
dynastie  des  Montezuma. 

Les  pueblos  sont  des  habitations  composées  d'un  grand  nombre  de 
chambres  (leur  nombre  peut  atteindre  300  et  400).  Ces  chambres  sont  petites, 
presque  semblables,  communiquant  toutes  entre  elles.  Les  pueblos  ont  plu- 
sieurs étages  bâtis  en  retrait  et  les  communications  d'un  étage  à  l'autre  se 
faisaient  au  moyen  d'échelles.  Les  pueblos  peuvent  être  comparés  à  de  vastes 
ruches  comprenant  de  nombreuses  alvéoles. 

Tous  les  pueblos  contiennent  ce  que  les  Espagnols  ont  appelé  une  estufa  ; 
c'est  une  pièce  plus  petite  que  les  autres,  arrondie  et  construite  en  sous-sol. 
Ces  estufa  étaient  probablement  destinées  à  conserver  le  feu  sacré. 

Les  pueblos  de  quelque  importance  étaient  tous  entourés  "de  fortifications. 
Ils  étaient  construits  en  maçonnerie  extrêmement  solide. 

La  disposition  même  des  pueblos  démontre  l'existence  d'un  véritable  com- 
munisme dans  la  famille  puebléenne  ;  ce  communisme  s'étendait  à  la  terre  elle- 
même,  qui  était  commune  à  tous,  mais  dont  les  récoltes  appartenaient  à  celui 
qui  avait  cultivé.  Ces  usages  existaient  au  Mexique  et  confirment  l'opinion 
qui  fait  descendre  les  Mexicains  des  Puebléens. 

On  rencontre  au  Pérou,  à  cinq  lieues  de  Caxamarca,  les  ruines  d'un  pueblo 
qui  montrent  que  la  race  des  Cliff  Dwellers  s'est  étendue  jusqu'au  Pérou. 

1.   Quatrefagcs,  loc.  cit.,  p.  572  et  s. 
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Des  poteries  fort  remarquables,  des  peintures  nombreuses,  des  travaux  de 
canalisation  et  d'irrigation  démontrent  que  ces  peuples  avaient  atteint  un 
certain  degré  de  civilisation. 

Nous  avons  vu  qu'une  grande  partie  de  cette  population  s'était  mélangée 
aux  races  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou  dont  elles  avaient 
partagé  les  destinées.  Quant  aux  Puebléens  restés  dans  la  Sonora  et  le  Nou- 
veau Mexique,  ils  sont  confondus  avec  les  Peaux-Rouges  et  tombés  à  l'état 
sauvage. 

CONCLUSION 

1°  L'Amérique  n'est  qu'une  extension  géographique  de  l'Asie  ;  c'est  une 
terre  asiatique. 

2°  Les  populations  américaines  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  origi- 
naires d'Asie,  comme  le  prouvent  leur  caractère  ethnographique,  leurs 
langues,  leurs  traditions,  les  monuments  et  les  sculptures  dont  on  retrouve 
les  ruines  sur  son  sol. 

La  route  principale  suivie  par  les  immigrants  asiatiques  a  été  le  détroit  de 
Behring,  mais  cependant  un  nombre  considérable  de  colons  sont  arrivés  par 
mer,  venant  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Polynésie,  comme  le  démontre 
L'étude  des  crânes,  de  la  langue  et  des  monuments  de  l'Amérique  centrale. 

3°  La  civilisation  américaine  n'est  pas  née  sur  place;  elle  n'est  pas  le  fruit 
des  efforts  des  premières  races  qui  ont  vécu  sur  son  territoire,  mais  elle  a 
été  importée  de  l'Asie  ayant  déjà  atteint  un  degré  fort  élevé,  comme  le  prouve 
l'étude  des  ruines  qui  couvrent  le  sol  américain  et,  principalement,  l'examen 
des  monuments,  des  sculptures,  des  statuettes  et  des  hiéroglyphes  de  l'Amé- 
rique centrale. 

4°  Cette  civilisation  a  commencé  à  déchoir  dès  les  temps  historiques.  La 
corruption  des  mœurs,  un  luxe  effréné,  des  guerres  intestines  avaient  com- 
mencé l'œuvre  de  décadence  qu'a  achevée  la  conquête  européenne,  et  les 
Peaux-Rouges,  sans  cesse  refoulés  et  bientôt  anéantis  par  les  Anglo-Saxons, 
sont  la  triste  démonstration  de  la  déchéance  possible  d'un  peuple  civilisé  et  de 
son  anéantissement  en  passant  par  l'étal  sauvage. 


LES  PLUS  ANCIENS  VESTIGES   DE   L'HOMME 

EN    AMÉRIQUE 
Par  M.  le  Marquis  de  NADAILLAG 

Correspondant    de   l'Institut. 


Quels  sont  les  plus  anciens  vestiges  qui  attestent  l'existence  de  l'homme 
-dans  le  Nouveau  Monde  ?  Les  données  que  nous  possédons  sont  peu  nom- 
breuses, généralement  très  confuses,  et  il  s'y  mêle  trop  souvent  les  assertions 
exagérées  d'explorateurs  désireux  d'attacher  leur  nom  à  quelque  grande 
découverte.  Il  convient  donc  d'examiner  sérieusement  les  faits  allégués  et  de 
chercher  la  vérité  au  milieu  des  hypothèses  si  diverses  que  chaque  jour  voit 
éclore  '.     , 

Parmi  les  découvertes  les  plus  auciennes  et  qui  paraissent  présenter  les 
caractères  d'une  authenticité  incontestable ,  je  citerai  celles  faites  par  le 
Dr  Abbott  dans  les  graviers  du  Delaware  près  de  Trenton.  A  l'époque 
paléolithique,  le  Delaware,  qui  forme  aujourd'hui  la  limite  des  deux  Etats 
de  Pensylvanie  et  de  New-Jersey,  se  jetait  dans  l'Atlantique,  là  où  s'élève 
la  ville  de  Trenton,  actuellement  à  120  milles  de  la  mer.  Il  y  aurait  donc  eu, 
depuis  les  temps  quaternaires,  un  soulèvement  important;  mais,  dès  cette 
époque,  des  régions  considérables  étaient  déjà  émergées;  l'homme  avait 
■pu  s'y  établir  et  le  double  voisinage  de  la  mer  et  du  fleuve  lui  assurait  une 
subsistance  facile. 

Ces  graviers  remplissent  un  chenal  profond,  creusé  dans  une  formation 
que  les  géologues  américains  désignent  sous  le  nom  d'argile  de  Philadelphie 
et  dont  ils  rapportent  le  dépôt  à  la  grande  extension  des  glaciers2.  Les 
graviers  seraient  donc  d'origine  postglaciaire.  Les  moraines  terminales 
qui  s'arrêtent  au  nord  de  Trenton,  l'absence  de  galets  striés  par  les  glaces, 
la  présence  de  nombreux  boulders  polis  par  les  eaux  apportent  des  preuves 
évidentes  de  celte  origine. 


',-V 


1.  Haynes,  The prehisloric  Arclixology  of  Norlh  America.  — Ai'celin,  Soc.  cVAnth.  de  Lyon, 
avril  1889. 

2.  G.  F.  WrigM,  JTAe  Age  of  M*   Pluladelphia  r&d  Qrayel.  Proe,  Boston  Soe.  Nat.  Ilist.., 
may  1889. 
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Les    fouilles    suivies    depuis     L873    par    le    l)r    Abbotl    onl    donné,    à    des 

profondeurs  variant  de  5  à  20  pieds,  des  instruments,  armes  ou  outils  de 
l'homme,  en  argilite  '.  plus  rarement  en  trap  ou  en  quartzite,  èl  le  docteur  a 

pu  dire  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Boston  qu'il  apportail  la  preuve, 
qu'au  moment  où  les  eaux  torrentielles  déposaient  les  graviers,  l'homme 
vivait  et  prospérait  sur  les  rives  du  Delaware3. 

Par  leurs  tonnes  et  par  le  mode  de  travail,  ces  instruments  rappellent  les 
outils  chelléens  de  nos  régions3.  Leur  nombre  dépasse  aujourd'hui  quatre 
cents  ;  ils  appartiennent  pour  la  plupart  au  Peabody  Muséum  et  aucun 
doute  sérieux  ne  paraît  exister  sur  leur  contemporanéité  avec  les  graviers 
OÙ  ils  gisaient.  Il  a  été  également  recueilli  trois  crânes  humains,  les  débris 
de  plusieurs  autres  et  un  certain  nombre  de  dents.  Les  crânes  sont 
brachvcéphales  et  diffèrent  sensiblement  de  ceux  des  Indicns-Delawares  qui 
occupèrent  longtemps  le  pays.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire  dans  l'état 
actuel  des  recherches.  Si  des  roches  dures  ont  pu  résister  à  l'action  des 
eaux,  on  ne  saurait  l'affirmer  avec  la  même  assurance  pour  des  ossements 
humains.  Une  certaine  réserve  est  donc  encore  nécessaire  pour  ces  déhris, 
réserve  d'autant  plus  fondée  que  tout  ce  que  nous  savons  des  plus  anciens 
habitants  de  l'Amérique  nous  les  montre  dolichocéphales. 

Si  nous  devons  accepter  les  assertions  de  nombreux  savants  américains, 
les  vestiges  humains  reconnus  près  de  Claymont  (Delaware  par  M.  Cresson, 
sciaient  plus  anciens  de  plusieurs  milliers  d'années  que  les  instruments 
découverts  à  Trenton.  Ils  dateraient  de  la  plus  grande  extension  des  glaciers, 
tandis  que  les  objets  recueillis  à  Trenton  ne  remonteraient,  comme  je  l'ai  dit, 
qu'au  recul  de  ces  mêmes  glaciers  4,  à  une  époque  où  la  grande  période,  ou  les 
grandes  périodes  glaciaires,  car  nous  ne  sommes  encore  nullement  fixés 
sur  la  périodicité  de  ces  phénomènes,  prenaient  fin.  Pour  préciser  ce  point, 
on  nous  dit  que,  si  l'on  peut  faire  remonter  à  dix  ou  quinze  mille  an>^  en 
arrière  l'homme  de  Trenton,  l'homme  de  Claymont  daterait  de  trente  ou 
même  de  cent  cinquante  mille  ans.  Je  reviendrai  sur  ces  chiffres,  je  nie 
contenterai  de  dire  ici  leur  inadmissible  exagération  et  d'ajouter  que,  selon 
les  géologues  qui  les  ont  examinés,  les  dépôts  colombiens,  où  les  découvertes 
ont  eu  lieu,  sont  d'une  détermination  très  difficile,  et  que  le  manque  de 
fossiles  caractéristiques  vient  singulièrement  ajouter  à  cette  difficulté5. 

M.  Cresson0,  toujours  heureux  dans  ses  fouilles,  a  aussi  recueilli  ihns 
un    dépôt    Quviatile    non    remanié,    près    de    Mèdora     comté    de    Jackson, 

\*  L'argilite  est  plus  facile  à  travailler  que  le  quartzite.  Le  professeur  Shaler  la  croit 
étrangère  à  la  région.  Elle  aurait  donc  ('-té  importée  par  les  hommes  qui  lu  Façonnaient; 
2.  Proceedings  1882. 

■\.  "  Other  paleolithic  implements  are  of  wejl  defined  forms,  similar  t<>  the  paleoliths 
>f  the  old  World.  »  Science,  vol.  VII. 

4.  Voy.  Wright,   Putnam,  Proc.  Boston  Soc.  Nal.  Hist.,  vol.  XXIV,   L889 

5.  Age  of  the  Ohio  Grave ts  Bcds.  Proc.  Boston.  Soc.  Nat.  Hist.,  vol.  XXIII,   1887. 

').  Remarks  upon  a  chipped  împlemeat  found  in  modified  Drift  on  the  P<<*t  Fort  of  tho 
Whtte  River,  Jackson  ('".  Indiana. 
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Indiana),  une  hache,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom  ambitieux,  en  silex  gris, 
de  forme  triangulaire,  présentant  des  traces  évidentes  de  grossière  retouche 
et  mesurant  6  pouces  1/2  en  longueur,  près  de  4  pouces  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  1  pouce  3/8  d'épaisseur.  On  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'aux 
plus  anciennes  formes  connues  en  Europe,  celles  de  la  vallée  de  la  Somme, 
par  exemple.  M.  Cresson  l'assimile,  comme  âge,  aux  outils  de  Trenton.  Nous 
n'avons  aucune  raison  d'y  contredire. 

Gomme  les  savants  que  je  viens  de  citer,  Miss  Babbitt  a  poursuivi, 
durant  de  longues  années,  ses  patientes  recherches.  Elle  a  trouvé  dans 
les  terrasses  qui  bordent  le  Mississipi,  près  de  Little  Falls  (Minnesota), 
parmi  des  couches  stratifiées  de  gravier  et  de  sable,  de  nombreux  fragments 
de  quartzite  intentionnellement  travaillés  1 .  Le  quartz  est  très  opaque  et 
sa  grande  dureté  devait  singulièrement  ajouter  à  la  tache  de  l'ouvrier.  Des 
explorations  récentes  ont  fait  reconnaître  des  veines  de  quartz  au  nord 
de  Little  Falls;  c'est  là  que  vraisemblablement  ces  vieux  habitants  de 
l'Amérique  allaient  chercher  les  matériaux  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Parmi  ces  fragments,  les  uns  sont  finement  travaillés,  les  autres  simplement 
ébauchés.  Leur  nombre,  dans  un  espace  très  limité,  semblerait  indiquer 
un  centre  de  fabrication,  peut-être  un  véritable  atelier!  C'est  là  encore  une 
de  ces  découvertes,  dit  le  professeur  Putnam  en  la  racontant,  qui  atteste 
la  grande  antiquité  de  l'homme  sur  notre  continent  ! 

Les  géologues  constatent  les  mêmes  faits  que  les  anthropologïstes. 
M.  Warren  Upham  a  reconnu  dans  le  Minnesota  jusqu'à  dix  moraines 
terminales  2,  témoins  de  l'avancement  et  du  recul  des  glaciers;  les  instru- 
ments en  quartzite  ont  été  trouvés  entre  le  dépôt  de  la  huitième  et  celui  de 
la  neuvième  moraine.  Ces  dépôts,  selon  des  calculs  autorisés,  peuvent 
avoir  précédé  de  sept  à  huit  mille  ans  l'époque  actuelle.  Les  découvertes 
faites  auprès  du  Bridger  dans  le  Wyoming,  à  la  latitude  de  40  à  44°  (N), 
à  4.000  kilomètres  de  celles  faites  à  Trenton,  celles  du  Dr  Metz  à  Madison  Ville 
(Ohio),  puis  à  Loveland  dans  la  vallée  du  petit  Miami,  celles  enfin  de 
M.  Haynes  dans  le  New-Hampshire  au  milieu  d'une  moraine  remaniée 
durant  la  seconde  extension  des  glaciers  3,  apportent  des  preuves  nouvelles 
aux    conclusions    des    américanistes    et   permettent   d'affirmer    que    l'homme 


1.  American  Association  for  the  Advancement  of  Science.  Minneapolis,  1883.  —  Putnam, 
Annuat  Reports  to  the  Trustées  of  the  Peabody  Muséum  1884-1885. 

2.  The  Recession  ofthe  Jce  Sheet  in  Minnesota.  Proc.  Boston  Soc.  Nat.  Hist.,  vol.  XXIII. 

3.  Je  suis  plus  sceptique  pour  la  pointe  en  obsidienne  remarquablement  travaillée  que 
M.  Mac  Gce  a  retirée  à  25  pieds  de  profondeur  d'un  talus  dans  Walker  River  Caîion  (Nevada). 
M.  Haynes  l'attribue  aux  Indiens  et  ajoute  avec  raison  :  «  Arcbaeology  may  some  times  cor- 
rect geology.  »  An  obsidian  Implement  front  Pleistocene  Deposits  in  Nevada.  Am.  Anth., 
oct.  1889.  Le  même  scepticisme  s'attache  plus  fortement  encore  à  la  découverte  faite  par  le 
professeur  Winchell  d'une  mâchoire  humaine  dans  de  l'argile  rouge  qui,  selon  lui,  daterait 
des  débuts  de  l'époque  glaciaire.  Annual  Report  oftJie  State  Geologisl  of  Minnesota  1877, 
p.  G0. 
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a  vécu  sur  le  sol  du  Nouveau  Monde  alors  que  les  glaces  du  Groenland 
descendaient  jusqu'à  New- York  *  et  que  le  climat  de  l'Amérique  se 
rapprochait  de  celui  de  l'extrême  Nord.  Le  mastodonte,  l'éléphant,  les 
équidés,  bien  d'autres  mammifères  ses  contemporains  ont  disparu;  seul, 
il  a  survécu  durant  les  âges  et  vraisemblablement  les  Eskimos  sont  ses 
représentants  actuels. 

Une  découverte  récente,  due  également  à  M.  Hilborn  Cresson2,  montre 
non  seulement  que  l'homme  vivait  en  Amérique,  mais  que  là  aussi,  par  le 
privilège  unique  accordé  à  notre  race  parmi  tous  les  êtres  de  la  création, 
il  savait  s'assimiler  les  progrès  de  ses  devanciers  et  en  faire  le  point  de 
départ  de  progrès  nouveaux.  Les  fouilles  d'un  abri  sous  roche  à  Naaman's 
Greek,  sur  les  bords  du  Delaware,  ont  mis  au  jour  une  succession  de 
couches  stratifiées;  dans  l'une  d'elles,  formée  d'argile  blanche3,  il  fut 
trouvé  quelques  outils  en  argilite  de  formes  paléolithiques  et  d'un  travail 
grossier. 

La  couche  suivante  formée  de  sable  rouge,  renfermait  de  nombreux  osse- 
ments d'animaux  et  parmi  ces  débris  les  fragments  d'un  crâne  et  d'une  côte 
ayant  appartenu  à  l'homme.  Là  aussi  on  ne  rencontrait  que  des  outils  en 
argilite  assez  semblables  à  ceux  de  la  couche  inférieure.  La  couche  M  donnait, 
avec  des  instruments  en  argilite,  d'autres  déjà  assez  nombreux  en  quartzite 
et  en  jaspe,  des  os  travaillés,  des  fragments  de  charbon  et,  pour  la 
première  fois,  quelques  échantillons  d'une  poterie  fort  grossière.  Dans  la 
couche  \Y  enfin,  formée  d'une  argile  jaune  d'une  assez  grande  puissance,  les 
instruments  en  argilite  étaient  rares,  ceux  en  jaspe  et  en  quartzite  dominaient. 
On  y  trouvait  aussi  des  pointes  en  os,  des  ornements  en  pierre  et 
en  coquille.  Dans  la  partie  inférieure  de  ce  dernier  dépôt,  la  poterie  était 
encore  d'un  travail  médiocre  ;  dans  la  partie  supérieure,  au  contraire,  on 
recueillait  des  fragments  qui,  comme  fabrication  et  décoration,  témoignaient 
d'un  progrès  sensible.  L'homme  apprenait  chaque  jour  à  satisfaire  par  des 
découvertes  nouvelles  à  des  besoins  nouveaux.  Les  mêmes  faits  se  passaient 
en  Europe.  Cette  similitude  de  l'intelligence  humaine  à  toutes  les  époques 
et  chez  toutes  les  races  est  une  grande  preuve  en  faveur  de  l'unité  de  la 
famille  humaine. 

(  ne  école  aujourd'hui  assez  nombreuse  prétend  que  l'homme  a  vécu  sur 
les  côtes  du  Pacifique  bien  des  siècles  avant  de  s'établir  sur  celles  de 
l'Atlantique.  Je  ne  puis  partager  cette  opinion,  et  les  preuves  que  l'on 
donne  ne  m'ont  nullement  convaincu. 

Il  a  été  longuement  discuté  sur  un  crâne  humain  découvert  dans  les 
graviers  aurifères   «le   la  Californie4.   Quelques  paléontologistes  disent  ces 

1.  Dr  Abbolt,  Àmeric.  Ass.  Adress  before  the  Section  of  Anlhropology . 

2.  The  Rock  Shelter  ai  Naaman's  Creek.  Proc.  Boston  Soc.  Nat.  M  st.,  vol.  XXIV. 
.1.   Elle  est  marquée  A  dans  la  coupe  que  donne  M.  Cresson. 

4.  Dans  L'Amérique  préhistorique  (pp.  42  et  passim)  j'ai  raconté  l'histoire  de  cette  décou- 
verte et  les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu. 
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graviers  de  formation  pliocène,  mais  la  limite  entre  la  faune  tertiaire  et  la 
faune  quaternaire  est  difficile  à  tracer  et  les  géologues,  s'appuyant  sur  des 
raisons  stratigraphiques,  sont  unanimes  pour  classer  les  graviers  de  la 
Sierra  Nevada  dans  le  quaternaire  contemporain  de  l'époque  glaciaire.  Que 
nous  adoptions  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses,  il  est  certain  que  le 
crâne  de  Calaveras  serait  une  des  plus  anciennes  reliques  humaines  du 
Nouveau  Continent1.  Mais  son  authenticité  a  été  dès  le  début  sérieusement 
contestée  et  il  est  aujourd'hui  admis,  par  presque  tous  les  américanistes, 
que  ce  crâne  d'origine  moderne  doit  être  écarté  de  la  discussion.  La 
Californie  fournit  un  autre  ordre  de  preuves 2.  Il  a  été  recueilli  dans  le 
lit  de  l'ancienne  rivière  Cherokee  aujourd'hui  disparue,  au  milieu  de 
couches  de  sable  quartzeux  et  de  gravier  bleu  mêlés  à  des  boulders  de 
roche  éruptive,  plus  de  trois  cents  mortiers  en  pierre  dont  les  plus  grands 
mesurent  environ  9  pouces  1/2  de  longueur  sur  plus  de  G  pouces  de  profon- 
deur. Ils  sont  de  forme  ovale,  de  couleur  légèrement  brune  et  portent  des 
traces  évidentes  d'usure.  Depuis  le  dépôt  des  sables  où  ils  gisaient, 
d'immenses  changements  se  sont  accomplis  ;  tout  le  système  orographique, 
le  cours  des  rivières  Sacramento  et  San  Joaquin  a  été  modifié,  des  canons 
mesurant  plus  de  deux  mille  pieds  de  profondeur  ont  été  creusés.  Mais 
les  mortiers  datent-ils  de  cette  époque?  M.  Skertchly 3,  qui  a  visité  les 
lieux,  n'en  doute  pas  et  il  les  rattacherait  volontiers  au  pliocène.  M.  Wallace  4 
va  plus  loin  encore  et  nous  demandons  la  permission  de  citer  ses  propres 
paroles  :  «  He  must  hâve  existed  as  man  in  pliocène  times  and  the 
intermediate  forms  Connecting  him  with  the  higher  apes  probably  lived 
during  the  early  pliocène  or  the  miocène  period.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  cette  dernière  hypothèse  si  audacieusement 
proclamée.  Sur  la  question  de  l'antiquité  des  mortiers,  nous  nous  conten- 
terons d'une  simple  observation,  empruntée  à  M.  Arcelin.  Il  cite  l'un  d'eux, 
où  le  pilon  était  encore  en  place,  et  il  demande  avec  raison  comment  ce 
mortier  et  ce  pilon  ont  pu  être  entraînés  par  des  eaux  tumultueuses  sans 
se  séparer.  Il  est  douteux,  d'ailleurs,  que  les  contemporains  des  mastodontes 
•et  des  éléphants  eussent  déjà  appris  à  fabriquer  des  pièces  qui  accusent 
une  civilisation  autrement  avancée  que  les  grossiers  outils  taillés  par  les 
habitants  des  rives  du  Delaware  et  du  Mississipi.  Un  seul  point  paraît 
certain  :  les  Indiens-Digger,  établis  depuis  un  temps  immémorial  dans  ces 
parages,  ne  façonnaient  pas  de  semblables  mortiers;  ils  se   contentaient  de 


1.  Nous  nous  servons  d'un  mot  généralement  employé;  mais  il  est  aujourd'hui  à  peu  près 
-«ertain  qu'une  partie  importante  du  continent  américain  était  émergée  avant  le  continent 
•européo-asiatique. 

2.  Rev.  d'Anth.,  janvier  1889. 

3.  On  the  Occurrence  of  Stone  Mortars  in  the  ancient  [Pliocène?']  Times  in  the  River  Gravels 
* f  Butte  Cqunly  (Calîfornîa),  Anth.  Jnst.  of  Great  Britain,  may  1885. 

4.  Antiquity  of  Man  in  North  America,  XIX  Century,  oct.  1887. 
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broyer  dans  les  anfractuosités  des  rochers  les  fruits  durs  ou  les  glands  qui 
entraient  dans  leur  nourriture. 

Il  a  été  aussi  recueilli,  sur  plusieurs  autres  points  de  la  Californie,  des 
Ossements  humains,  des  pointes  de  flèche  et  de  nombreux  objets  en  silex; 
on  cite  parmi  eux  de  grands  plats  en  pierre  qui  n'ont  été  rencontrés 
jusqu'ici  que  dans  cette  seule  région.  Les  uns  et  les  autres  datent  d'une 
époque  plus  récente  et  sont  assurément  postérieurs  à  l'époque  glaciaire. 

M.  Cushing,  un  des  membres  de  l'expédition  chargée  d'explorer  l'Àrizona, 
a  reconnu,  raconte-l-il,  les  preuves  de  l'existence  de  l'homme  alors  que 
tes  volcans,  éteints  depuis  les  débuts  de  l'époque  quaternaire,  projetaient 
des  torrents  de  lave  et  de  scories  '.  Nous  citons  le  fait,  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  le  contrôler  et  il  faut  nous  contenter  d'ajouter  que,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  la  date  de  l'extinction  des  volcans  de  l'ouest  de 
l'Amérique  ne  peut  fournir  une  base  sérieuse  de  discussion. 

Nous  écarterons  plus  résolument  encore  d'autres  découvertes  annoncées 
tout  d'abord  à  grand  bruit.  Telles  sont  les  prétendues  empreintes  de  pieds 
humains,  reconnues  au  milieu  de  nombreuses  pistes  d'animaux  2  dans  un 
dépôt  sédimentaire  auprès  de  Garson  (Nevada)  3.  On  les  avait  attribuées,  à 
raison  de  leurs  dimensions  et  de  leur  écartement,  à  des  géants,  dont  la 
taille,  à  en  juger  par  la  longueur  de  leurs  pieds,  devait  dépasser  trois 
mètres.  Mais  si  ces  hommes  avaient  vécu ,  leurs  ossements  se  seraient 
sûrement  rencontrés  sur  quelques  points  de  l'Amérique.  Ce  seul  fait  devait 
amener  de  sérieuses  hésitations  et  une  étude  plus  attentive  a  permis  de 
restituer,  cette  fois,  pensons-nous ,  pour  toujours,  les  empreintes  à  un 
paresseux  colossal  encore  indéterminé  ''. 

Le  l)r  Flint  vient  à  son  tour  parler  de  pas  humains  imprimés  sur  la  lave 
auprès  du  lac  Managua  Nicaragua)5.  Ces  empreintes  auraient  été  produites 
par  deux  ou  trois  individus,  marchant  parallèlement  au  lac.  L'un  d'eux, 
ù.  en  juger  par  la  disposition  des  empreintes,  aurait  été  chaussé  de  mocas- 
sins, la  chaussure  aujourd'hui  encore  adoptée  par  les  Indiens.  La  strati- 
fication a  été  relevée  avec  soin.  Au  dessus  de  la  couche  de  lave,  on  a  reconnu 
un  lit  d'argile  d'assez  forte  puissance,  renfermant,  avec  quelques  ossements 
de  mastodonte,  un  nombre  assez  considérable  de  feuilles  fossilisées,  puis 
d'autres  couches  de   lave,  datant  de   diverses   périodes.  Depuis   la  venue   de 


1.  Trans.  ofthe  New-York  Accident}/  of  Anthropologi/,  déc.  1888. 

2.  On  a  notamment  relevé  les  pistes  du  mammouth,  d'un  grand  félidé,  d'un  canidé,  du 
daim,  de  l'élan  et  d'un  équidé.  Le  pied  de  ce  dernier  rappelle  assez  celui  de  notre  cheval 
actuel. 

3.  Dr  Hoffmann,  The  Carson  Foot-Stcps.  Trans.  Anth.  Soc.  of  Washington^  t.  Il,  p.  3'i.  — 
Topinard,  L'Homme préh.  du  Nevada,  Ile<>.  d'Anth.,  1883.  —  F.  Leeomte,  On  certain  rcniar- 
kablc  Tracts  (utind  in  the  Rocks  of  Car-son  Quant/. 

4.  Il  existe  trois  paresseux  déterminés  par  M.  .Marsh  à  qui  ces  empreintes  pourraient 
bien  être  attribuées. 

5.  Putnam,  Report  Pcabody  Muséum,  1883  —  Science,  7  mars  1884. 
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l'homme  dans  la  région,  les  alluvions  et  les  coulées  volcaniques  se  sont 
succédé.  On  pourrait  en  déduire  une  certaine  ancienneté  de  la  race 
humaine;  mais,  nous  l'avons  dit,  on  ne  possède  aucun  chronomètre  qui 
permette  de  la  mesurer.  Gomment,  d'ailleurs,  ainsi  que  le  remarque 
avec  raison  le  Dr  Brinton,  un  homme  vivant  dans  ces  temps  reculés  aurait- 
il  déjà  porté  des  mocassins  ?  Ce  seul  fait  enlève  toute  créance  aux  assertions 
du  Dr  Flint. 

Je  viens  de  résumer  les  principales  découvertes  faites  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique.  Elles  ne  justifient,  en  aucune  façon,  les 
conclusions  que  l'on  prétend  en  tirer  sur  la  grande  antiquité  de  notre  race, 
et  rien  jusqu'à  présent  ne  permet  d'établir  avec  quelque  certitude  l'existence 
de  l'homme  sur  le  Nouveau  Continent,  avant  ou  même  pendant  la  période 
glaciaire. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  les  instincts  de  sociabilité  innés  chez 
l'homme  se  montrent  rapidement  chez  les  premiers  Américains,  comme  chez 
les  premiers  Européens.  Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  quartzites,  à 
tous  les  degrés  d'achèvement,  indiquait  une  certaine  agglomération  humaine 
sur  les  rives  du  Mississipi.  Un  ancien  atelier  a  aussi  été  reconnu  près  de 
Washington4.  Les  outils  en  quartzite  ou  en  grès  siliceux  ont  été  fabriqués 
par  percussion;  ils  présentent  les  formes  paléolithiques  habituelles,  en 
particulier  celle  à  laquelle  les  Américains  ont  donné  le  nom  de  «  Turtle 
Back  ».  La  pierre  était  extraite  des  carrières  voisines;  l'ouvrier  creusait 
jusqu'à  une  profondeur  de  six  pieds  environ  ;  là,  il  était  arrêté,  tantôt  par 
des  bancs  de  mica  impénétrables  à  ses  misérables  outils,  tantôt  par  des 
boulders  de  forme  ovoïde,  fortement  incrustés  dans  des  couches  de  sable 
argileux. 

Les  amas  de  décombres  accumulés  témoignent  de  la  durée  et  de  l'impor- 
tance du  travail.  Une  tranchée,  faite  sous  la  direction  de  M.  Holmes,  a 
montré  que  les  recherches  des  anciens  mineurs  s'étendaient  sur  une  largeur 
de  55  pieds  et  sur  une  longueur  autrement  considérable,  mais  qui  n'a  pas 
encore  été  reconnue.  Les  explorateurs  ont  recueilli  près  de  deux  mille 
pièces,  ne  présentant  aucune  symétrie  dans  leurs  formes,  mais  montrant 
toutes  la  preuve  évidente  du  travail  de  l'homme.  Si  toute  la  carrière  avait  été 
fouillée  et  si  partout  les  reliques  humaines  avaient  été  aussi  abondantes, 
leur  nombre,  au  dire  de  M.  Holmes,  aurait  certainement  dépassé  un  million2. 

1.  Holmes,  A.  Quarry  Workshop  of  the  flaked  Stone  Implements  Makérs  in  the  District  of 
Columbia,  Americ.  Anth.,  janv.  1890. 

2.  Quelques  doutes  existent  sur  l'ancienneté  de  ces  exploitations.  On  rappelle  qu'il  y  a 
trois  cents  ans  à  peine,  les  rives  du  Potomac  étaient  peuplées  par  des  tribus  de  pêcheurs 
qui  prenaient  le  poisson  à  l'aide  de  lances  armées  de  pointes  en  pierre.  «  The  gênerai  use  of 
such  points,  lisons-nous  dans  Y  American  Anthropologist  (juillet  1890),  implies  extensive 
manufacture  and  extensive  quarrying  of  the  material  employed  and  the  existence  of  the 
great  quarry  shops  sites  recently  examinée!  may  thus  be  sufficiently  explained  without 
resorl  lo  the  theory  of  paleolithic  Man.  » 
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Nous  pourrions  encore  citer  les  mines  de  cuivre  si  connues  du  lac 
Supérieur,  dont  l'exploitation,  à  en  juger  par  les  outils  primitifs  que  Ton 
y  rencontre,  et  par  les  arbres  qui  ont  poussé  sur  le  sol  abandonné,  remonté 
certainement  à  des  temps  reculés1.  Cette  exploitation  s'étendait  sur  toute 
une  région,  longue  de  150  milles,  sur  une  largeur  variant  de  4  à  7  milles. 
Les  excavations  étaient  presque  toujours  à  ciel  ouvert;  mais,  sur  d'autres 
points,  les  hommes  avaient  creusé  des  puits  verticaux.  C'est  ainsi  qu'à 
Nuoarh  (Ohio)  ils  atteignaient  le  banc  de  silex  en  traversant  des  couches 
épaisses  d'alluvions  et  d'argile2,  et  qu'à  Oil-Creek,  près  de  Titusville 
(Pensylvanie),  à  Mecca  (Ohio),  à  Enniskillen  (Canada),  ils  obtenaient  le 
pétrole,  qu'ils  savaient  peut-être  déjà  utiliser  comme  les  anciennes  populations 
de  la  Perse  ou  de  la  Chine  3.  Dans  ces  puits  on  a  recueilli  des  pics  en  bois 
de  cerf,  semblables  à  ceux  trouvés  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  France, 
et  dans  l'un  d'eux,  un  arbre,  dont  les  branches  coupées  servant  d'échelons 
rappelaient  les  échelles  des  mines  du  lac  Supérieur. 

Dès  les  premiers  temps,  l'homme  avait  dû  chercher  un  abri  contre  les 
rigueurs  du  climat  et  les  intempéries  des  saisons  ;  mais  les  cavernes  paraissent 
avoir  plutôt  servi  en  Amérique  de  lieux  de  sépulture,  et  elles  n'offrent  que 
rarement  des  traces  d'habitation.  Nous  citerons  cependant  la  découverte,  dans 
une  anfractuosité  de  rocher,  d'un  certain  nombre  d'outils,  rappelant  ceux  de 
Trenton,  et  un  autre  réduit  situé  dans  le  comté  de  Summit  (Ohio),  formé  de 
deux  roches  mesurant  chacune  de  quinze  à  vingt  pieds  de  diamètre,  et 
surmontées  d'une  troisième  pierre  en  guise  de  toit4.  Après  l'enlèvement  d'une 
faible  couche  de  terre  végétale,  les  chercheurs  mirent  au  jour  des  amas  de 
cendre,  variant  de  quatre  à  cinq  pieds  de  puissance.  De  nombreux  boulders, 
que  ces  pauvres  troglodytes  n'avaient  même  pas  eu  l'énergie  d'enlever, 
gisaient  au  milieu  de  fragments  de  charbons*  de  poterie,  d'os,  de  coquilles, 
d'armes  ou  d'outils  en  pierre.  La  poterie  conservait  encore  les  marques  de 
l'écorce  ou  des  fibres  de  bois  qui  avaient  servi  à  la  façonner.  A  mesure  que 
les  fouilles  devenaient  plus  profondes,  les  poteries  étaient  plus  massives  et 
plus  grossières.  Les  objets  en  pierre  ne  présentaient  aucune  trace  de  polis- 
sage. Les  uns  et  les  autres  témoignaient  d'une  civilisation  très  primitive,  dont 
rien,  jusqu'à  présent,  ne  permet  même  de  présumer  l'époque. 

Il  faut  encore  mentionner  Un  ancien  foyer  dans  l'Ontario  qui  paraît  remonter 
ii  une  certaine  antiquité  et  les  cavernes  dont  M.  Muller  a  révélé  l'existence 

1.  Amérique  préhist.,  p.  178.  —  J.  S.  Ncwbcrry,  Anclcnt  mining  in  Norlh  America.  Voir 
aussi  II.  Lee  Reynolds,  Algonkin  Métal  Smilhs.  Am.  slnth.,  oct.  1888.  M.  Reynolds  soutient 
l'origine  comparativement  récente  de  ces  mines. 

2.  M.  Wilson  assure  que  le  silex  extrait  des  puits  de  l'Ohio  a  servi  non  seulement  à  fabri- 
quer les  armes  et  les  outils  recueillis  sur  différents  points  de  cet  Etat;  mais  qu'il  avait  aussi 
été  utilisé  par  les  peuplades  préhistoriques  des  régions  voisines, 

3.  American  Anlhropologist,  may  1889. 

'i.  Read,  Explorations  of  a  rocky  Shelter  in  Boston  Summit  County  (Ohio).  Amcric  Anli~ 
quarian,  1880. 
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dans  l'Oajaca.  A  Gregson's  Spring  (Kentucky),  le  rocher  avait  été  artificielle- 
ment creusé  et  le  sol  était  jonché  de  silex  taillés,  d'ossements  d'animaux,  de 
fragments  de  poterie,  de  débris  de  charbon.  Sait-Gave,  une  des  plus  célèbres 
cavernes  de  l'Amérique  du  Nord,  a  donné  en  abondance  des  cendres,  témoins 
indiscutables  d'anciens  foyers;  mais  l'habitation  devait  être  relativement 
récente,  car  l'homme  qui  se  chauffait  à  ces  foyers  portait  des  sandales  en 
feuilles  de  typha  et  des  vêtements  façonnés  avec  des  lanières  d'écorce  1 . 

A  défaut  de  cavernes,  quand  ces  hommes  ne  voyaient  devant  eux  que  de 
vastes  plaines  dénudées,  des  pampas  sans  abri,  où  ils  osaient  à  peine  se 
lancer,  des  forêts  impénétrables  hantées  par  des  animaux  dont  ils  redoutaient 
avec  trop  de  raison  l'approche,  ils  se  réfugiaient  dans  des  huttes  construites 
en  quelques  heures  et  détruites  non  moins  rapidement,  quand  leurs  habitudes 
nomades  ou  la  poursuite  du  gibier  les  entraînaient  plus  loin.  Le  major  Powell 
cite,  dans  le  Nouveau  Mexique,  des  habitations  plus  sérieuses  qu'il  range,, 
avec  quelque  exagération  peut-être,  parmi  les  plus  anciennes  connues  jusqu'ici 
en  Amérique.  Sur  certains  points,  les  montagnes  sont  recouvertes  de  couches 
de  lave  d'une  grande  puissance.  L'homme  avait  creusé  sa  demeure  dans  la 
lave  et,  sur  le  sol,  on  recueillait  des  fragments  d'étoffes  tissées  avec  le  poil 
el  la  laine  des  animaux,  et  des  tessons  d'une  poterie  variée.  Les  murs  étaient 
recouverts  d'un  enduit  dont  la  lave  formait  la  base  et  sur  plusieurs  points  on 
avait  excavé  des  réduits  utilisés  sans  doute  pour  conserver  les  provisions  ou 
les  vêtements  de  la  famille.  Dans  une  niche  était  encore  une  petite  figurine 
(un  homme  probablement)  habillée  d'une  étoffe  en  tissu  serré  rappelant  assez 
bien  celles  qui  enveloppent  les  momies  égyptiennes.  Cette  figurine  tomba 
malheureusement  en  poussière  dès  qu'on  l'eut  touchée. 

Le  directeur  du  Geological  Survey  a  reconnu  jusqu'à  soixante  groupes 
renfermant  de  semblables  habitations.  Chaque  groupe  se  composait  d'une 
vingtaine  de  demeures  séparées.  Elles  rappellent  les  célèbres  Cliff-Houses  si 
nombreux  dans  les  canons  de  l' Arizona  et  du  Nouveau  Mexique.  Leur  origi- 
nalité nous  a  amené  à  en  parler,  mais,  comme  les  Cliff-Houses,  elles  témoignent 
d'habitudes  très  supérieures  à  celles  qui  pouvaient  être  le  partage  des  premiers 
Américains2. 

La  même  observation  s'applique  à  plusieurs  groupes  de  pilotis  sur  lesquels 
s'appuyaient  des  habitations  lacustres,  reconnus  par  M.  Hilborn  Cresson  dans 
le  Delaware.  Parmi  les  pilotis  d'un  de  ces  groupes,  il  a  été  retiré  de  la  poterie, 

1.  Report  Peabody  Muséum,  1882,  pp.  185  et  5. 

2.  Le  lieutenant  Schwatka  a  rencontré  récemment  dans  les  parties  du  Nouveau  Mexique 
encore  inconnues,  qu'il  était  chargé  d'explorer,  des  familles  assez  nombreuses  vivant  dans 
des  cavernes  creusées  dans  les  rochers  à  une  altitude  considérable.  Ces  sauvages  étaient 
d'une  extrême  timidité  et  dès  qu'ils  aperçurent  les  Américains,  ils  s'empressèrent  de  rega- 
gner leurs  retraites  en  gravissant,  avec  une  agilité  de  singe,  des  rochers  presque  à  pic,  au 
moyen  de  bâtons  plantés  dans  les  anfraetuosités.  Ils  étaient  grands,  d'une  extrême  mai- 
greur, leurs  proportions  étaient  régulières  et  leur  peau  se  rapprochait  plus  de  la  couleur 
de  celle  des  nègres  que  de  celle  des  Indiens.  Nature,  14  février  1891. 
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des  instruments  en  jaspe  et  en  quartz,  quelques  rares  outils  en  argilite.  Dans 
les  autres  stations,  la  poterie  fait  défaut,  le  jaspe  est  rare  et  l'argilite  domine  * . 
Nous  voyous  bien  là,  comme  en  Europe,  les  progrès  successifs  de  l'industrie; 
mais  nous  sommes  assurément  bien  loin  des  temps  quaternaires.  Tout  au  plus 
pourrait-on  dater  les  stations  les  plus  anciennes  de  la  période  intermédiaire 
parfaitement  définie  par  Abbott  entre  le  paléolithique  et  la  période  de  la  pierre 
polie.  C'est  à  cette  dernière  période,  que  quelques  américanistes  dont  je  ne 
puis,  je  l'avoue,  partager  l'opinion,  rattachent  les  débuts  de  l'industrie 
indienne. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  nous  trouvons  aussi  la  preuve  de  l'antique 
existence  de  l'homme.  Tous  les  savants  qui  s'occupent  de  la  question  con- 
naissent les  découvertes  faites  par  Lund  dans  les  grottes  du  Brésil;  dans 
l'une  d'elles,  située  auprès  du  Lagoa  do  Sumidouro,  les  ossements  humains 
qui  se  rapportent  probablement  à  deux  époques  différentes,  étaient  mêlîs  a 
quelques  silex  portant  les  traces  d'un  travail  intentionnel  et  aux  débris  d'ani- 
maux disparus  tels  que  le  megatherium,  un  équidé,  plusieurs  marsupiaux  et 
un  singe  2.  Les  hommes,  à  en  juger  par  ces  ossements,  appartenaient  à  une 
race  forte  et  robuste,  de  taille  plutôt  petite;  on  n'observe  sur  eux  aucune 
altération  pathologique,  aucune  trace  de  blessure  ou  de  mutilation.  Les  dents 
rarement  cariées  sont  toujours  fortement  usées  et  l'usure  des  incisives  est 
parfois  si  considérable  que  les  racines  elles-mêmes  sont  entamées.  Les  crânes 
sont  très  hauts  et  très  allongés,  la  voûte  crânienne  est  arrondie,  le  front  peu 
fuyant,  les  arcades  sourcilières  proéminentes,  le  prognathisme  très  apparent* 
La  perforation  de  la  cavité  olécranienne  est  fréquente,  la  ligne  âpre  des 
fémurs  très  développée  et  les  tibias  sont  en  général  platycnémiques  3.  La  race 
de  Lagoa  Santa  devait  présenter,  et. c'est,  je  crois,  l'opinion  de  M.  de  Quatre- 
fages,  quelque  analogie  avec  les  Papous.  Pour  divers  anthropologistes,  entre 
autres  pour  M.  Peixoto"*,  elle  serait  aujourd'hui  représentée  par  quelques 
races  ando-péruviennes  et  plus  spécialement  par  les  Botocudos,  misérables 
sauvages  encore  anthropophages  qui  errent  dans  les  immenses  forêts  vierges 
du  Brésil. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  la  race  de  Lagoa  Santa,  parce  que  nous 
possédons  sur  elle  des  renseignements  assez  complets;  mais  elle  est  loin 
d'être  la  plus  ancienne  i\<-<  paces  qui  ont  peuplé  le  Brésil  ;  ainsi  on  a  découvert . 
dans  la  province  de  Ceara,  une  calotte  crânienne  qui  remonte  probablement 
à  une  époque  y>lus  reculée.  Elle  témoigne  d'une  dolichocéphalie  prononcée  et 


1.  Arcelin,  Soc.  d'Anth.  de  Lyon,  1880,  p.  90. 

2.  Propithecus  Brasiliensis. 

3.  Lacerda  et  Peixoto,  Conlribuçocs  ao  Estudo  Anthropologico  das  Raças  indi gênas  d<> 
lirazil.  Archivos  do  Muscu  Nacional,  Rio  do  Janeiro,  1876.  —  J.  B.  de  Lacerda,  Revista  da 
Exposiçao  Brazileira,  id.,  1882     -  I)r  Soren  Hansen,  La  race  de  Lagoa  Santa. 

\.  Nocos  Esludios  craniologicos  sobre  os  Botocudos  —  Iley,  Etude  anthropologique  sur  les 
Botocudos.  Paris,  1880. 
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montre  une  remarquable  dépression  de  l'os  frontal.  Un  tumulus  récemment 
fouillé  dans  la  vallée  de  Calabasso  (Chili)  a  donné  les  ossements  d'une  femme 
adulte  de  petite  taille.  Le  crâne  est  très  dolichocéphale  et  peut  se  comparer  à 
ceux  qui  ont  été  trouvés  par  Lund.  A  côté  du  squelette,  gisaient  une  hache 
et  huit  pointes  de  flèche  en  pierre.  Quatre  de  ces  dernières  présentent  une 
forme  commune  en  Europe,  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  trouvée  en  Amé- 
rique *. 

Laissons  maintenant  parler  un  autre  explorateur.  Sur  la  rive  gauche  du 
Frias,  à  vingt  lieues  de  Buenos-Ayres,  M.  Ameghino  2  découvrait  de  nombreux 
fossiles  humains  mêlés  à  des  pointes  de  flèche,  à  des  couteaux  en  silex,  à  des 
poinçons  en  os,  à  des  ossements  d'animaux  pour  la  plupart  disparus  .3. 
Quelques-uns  des  ossements  portaient  des  stries,  des  incisions,  œuvre  évi- 
dente de  l'homme.  Peu  de  temps  après,  M.  Ameghino  découvrait  la  demeure 
même  de  cet  homme.  C'était  une  tanière  creusée  assez  profondément  dans  le 
sol  et  surmontée,  en  guise  de  toit,  de  la  carapace  d'un  glyptodon  gigantesque. 
Au  fond  de  la  tanière  gisaient  un  outil  en  silex,  des  os  longs  de  lama  et  de 
cervidé,  des  dents  de  Toxodon  et  de  Mylodon,  dont  plusieurs  portaient  les 
traces  d'un  travail  humain. 

Ces  découvertes  paraissent  avoir  été  tout  d'abord  vivement  contestées  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  4.  On  a  nié  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des 
animaux  dont  les  débris  étaient  confondus  avec  les  siens.  Mais  les  uns  et  les 
autres  étaient  couverts  des  mêmes  dendrites  et  ces  dendrites  se  voyaient 
jusque  dans  les  stries  facilement  reconnaissables  sur  les  ossements  des  ani- 
maux. Plusieurs  os  longs  avaient  été  fendus  pour  en  retirer  la  moelle;  ils 
n'avaient  pu  l'être  qu'à  l'état  frais  ;  il  semble  donc  que  les  conclusions  de 
M.  Ameghino  sont  justifiées. 

Tels  sont,  rapidement  résumés,  les  principaux  faits  qui  attestent  l'antique 
existence  de  l'homme  sur  le  sol  des  deux  Amériques.  Une  première  conclusion 
s'impose  ;  si  haut  que  l'on  remonte,  l'homme  du  Nouveau  Monde  est,  par  sa 
stucture  osseuse,  absolument  semblable  à  l'homme  de  nos  régions.  C'est  là 
un  fait  d'une  incontestable  importance  et  d'autant  plus  frappant  que  la  faune 
mammalogique  américaine  diffère  singulièrement  de  la  faune  mammalogique 
des  anciens  continents.  Cette  même  ressemblance  se  voit  dans  les  créations 
de  l'homme;  les  armes,  les  outils,  les  poteries  présentent  les  mêmes  formes, 
les  mêmes  variétés,  les  mêmes  procédés  de  fabrication  ou  d'ornementation  5. 

1.  Dr  Hansen,  Revue  cV Ethnographie,  1886. 

2.  La  Antiguedad  del  Hombre  en  el  Plata.  Paris,  1881. 

'■'>.  Parmi  ces  animaux  nous  mentionnerons  le  Canis  cultridens,  le  Toxodon  platensis,  un 
E(juus  (l'Hippidium?),  un  Auchenia  et  un  Cervus  indéterminés,  le  Mylodon  robuslus  et  deux 
espèces  de  Glyptodon. 

h.  Burmeister,  Los  Caballos  fossiles  de  la  Pampa  Argentina.  Plus  tard,  M.  Burmcistcr  se 
montre  moins  affirmatif.  Voir  Descripcion  fisica  de  la  Republica  Argentina. 

5.  «  Such  instances,  d'sait  en  1882  le  Dr  Abbott  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Boston,  confirm  the  impression  tbat  ail  wbo  examine  tbe  localities  reçoive,  that  the  eviden- 
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Partoul  aussi  nous  voyous  les  mêmes  instincts  <!•'  sociabilité;  partout  les 
mêmes  besoins  amènent  les  mêmes  recherches  pour  les  satisfaire.  L'identité 
du  génie  de  l'homme  dans  toutes  les  régions,  sous  tous  les  climats,  me  paraît 
au  moins  aussi  frappante  que  la  similitude  de  son  squelette. 

Quant  à  l'origine  des  hommes  qui  les  premiers  ont  foulé  le  sol  de  l'Amé- 
rique, il  faut  le  dire,  elle  reste  complètement  inconnue  pour  nous,  et  nous 
devons  confesser  notre  entière  ignorance.  Il  est  impossible  de  dire,  en  nous 
plaçant  sur  le  seul  terrain  de  la  science,  si  ces  hommes  sont  autochtones,  ou 
s'ils  sont  partis  de  régions  éloignées  pour  peupler  l'Amérique.  Plus  tard,  il 
est  vrai,  nous  voyons  arriver  des  Asiatiques,  des  Malais,  des  Scandinaves, 
des  hommes  du  nord  et  du  midi  ';  mais  nous  sommes  déjà  loin  des  contem- 
porains du  mastodonte  ou  du  glyptodon,  des  témoins  de  l'extension  ou  du 
recul  des  glaciers,  et  pour  ces  hommes  il  faut  nous  borner  à  constater  leur 
existence  attestée  par  leurs  ossements,  attestée  par  les  objets  travaillés  de 
leurs  mains,  sans  pouvoir  hasarder  une  hypothèse  acceptable  sur  leur  origine. 

[Jn  dernier  point,  non  moins  difficile  à  éclaircir,  reste  encore.  A  quelle 
époque  doit-on  faire  remonter  les  plus  anciens  parmi  les  faits  que  nous 
venons  de  raconter?  On  a  vu  que  les  découvertes  les  plus  récentes  permet- 
taient d'accepter  l'existence  de  l'homme,  sinon  durant  la  première  extension 
des  glaciers,  du  moins  durant  les  temps  interglaciaires;  cet  homme  aurait 
donc  été  le  témoin,  peut-être  la  victime  de  la  seconde  période  de  froid,  moins 
importante  que  la  première.  Un  jeune  et  déjà  célèbre  géologue2  a  prouvé 
l'existence  en  Amérique  de  ces  deux  périodes  bien  distinctes.  Les  grandes 
érosions  du  Mississipi  et  de  l'Ohio  supérieur,  dit-il,  apportent  des  éléments 
appréciables.  Les  dépots  glaciaires  de  la  première  occupent  les  sommets  des 
lambeaux  de  terrasses  à  250  ou  300  pieds  au  dessus  du  thalweg  actuel,  tandis 
que  ceux  de  la  seconde  s'étendent  au  fond  des  excavations  produites  dans 
l'ancien  drift  et  dans  la  roche  vive.  Le  professeur  Newbery,  de  son  coté, 
décrit  un  Fores t  Bed  intercalé  entre  les  dépôts  glaciaires  de  l'Ohio  et  si  ce 
Porest  Bed  ne  fournit  aucun  indice  de  la  présence  même  de  l'homme,  il  ren- 
ferme de  nombreux  ossements  de  mastodonte  ou  d'éléphant  que  nous  savons 
ses  contemporains  et  des  empreintes  de  sycomores,  de  hêtres,  de  cèdres  qui 
témoignent  que  rien  dans  les  conditions  biologiques  de  la  région  ne  s'oppo- 

ces  of  .M;im  in  the  so  called  palœolithic  or  River-Drift  Age,  arc  esscntialy  the  saine  both  in 
Kui'opa  and  America,  o  Le  professeur  Putnam  abonde  dans  le  même  sens  :  «  You  will  also 
Eave  ooticed,  dit-il,  during  tlii^  comparison  of  the  forms  of  the  implements,  tliat  his  requi- 
rements  vrere  about  the  same  on  both  sides  of  the  Atlantic,  when  he  was  living  under 
conditions  of  climate  and  environment  which  must  bave  been  very  aear  alike  on  both 
continents  and  when  sudh  animais  as  the  mammoth  and  the  mastodon,  witb  others  now 
extincl  were  his  contemporaines.»  [Proc.  Boston  Soc,  Nat.  Hist.,  1888.]  Nous  pourrions 
Itiplier  ces  citations  :  toutes  tendent  aux  mêmes  conclusions, 

1.  C'est  ;in.v  travaux  (l'un  savanl  éminent,  .M.  <!»•  Quatrefages,  que  nous  devons  les 
preuves  les  plus  sérieuses  sur  les  diverses  immigrations  en  Amérique. 

_'.  Boule,  Rev.  d'Anth. ,  1888,  p.  188.  —  L'époque  glaciaire  et  l'antiquité  de  l'homme  dans 
f Amérique  du  Nord  Naturaliste.  I"1  février  188'.». 
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sail  a  priori  à  son  existence.  Les  découvertes  que  nous  avons  racontées 
complètent  la  preuve  que  nous  cherchons  et  montrent  non  seulement  que 
l'homme  pouvait  vivre,  mais  encore  qu'il  a  vécu. 

Y  a-t-il  eu  parallélisme  entre  les  phénomènes  glaciaires  en  Europe  et  en 
Amérique  ?  Rien  ne  permet  de  l'affirmer.  Si,  d'une  part,  leur  importance  ten- 
drait à  faire  croire  qu'ils  se  sont  étendus  sur  le  globe  entier,  la  même  expli- 
cation ne  saurait  suffire  à  ceux  qui  admettent,  comme  le  veut  M.  de  Parville1, 
que  l'extension  et  la  fusion  des  glaciers  sont  des  phénomènes  corrélatifs  au 
soulèvement  des  massifs  montagneux.  Dans  ce  système,  les  Pyrénées  se  sont 
soulevées  avant  les  Alpes  et  c'est  à  leur  soulèvement  qu'il  faut  rattacher  les 
premières  périodes  glaciaires  ;  puis  sont  arrivées  les  périodes  alpines  ;  les 
périodes  américaines  seraient  au  contraire  plus  récentes. 

L'incertitude  augmente  encore  si  nous  cherchons  à  dater  les  phénomènes 
glaciaires,  et  les  géologues  qui  les  ont  étudiés  sur  place  arrivent  à  des  don- 
nées qui  varient  dans  des  proportions  dépassant  plusieurs  milliers  de  siècles. 
C'est  dire  la  confiance  que  l'on  peut  leur  accorder.  Sir  G.  Lyell  estimait  à 
85.000  ans  l'âge  des  gorges  du  Niagara;  aujourd'hui  qu'on  a  observé  avec 
plus  de  soin  l'érosion  des  rochers  qui  les  forment,  et  qu'on  connaît  mieux 
les  phénomènes  glaciaires,  M.  W.  Upham  ne  parle  que  d'un  maximum  de 
10.000  ans,  et  M.  Gilbert  réduit  même  ce  maximum  à  7.000  ans2.  C'est  déjà 
pour  l'homme  une  antiquité  assez  remarquable  qui  augmente  encore,  si  l'on 
admet  que  l'érosion  des  rochers  du  Niagara  est  postérieure  au  dépôt  des  gra- 
viers de  Trenton. 

D'autres  chiffres  confirment  celui  donné  par  M.  Gilbert.  En  étudiant  la 
chute  de  Saint-Anthony,  on  peut  évaluer  la  durée  de  l'époque  postglaciaire 
ou  récente  à  8.000  ans.  Le  Dr  Andrews,  en  prenant  pour  base  l'érosion  cau- 
sée par  les  vagues  sur  les  rives  du  lac  Michigan,  parle  de  7.500  ans.  Le 
professeur  Winchell,  par  l'érosion  des  rochers  qui  bordent  le  Mississipi,  le 
professeur  Wright,  en  mesurant  le  remplissage  successif  de  trous  naturels 
appelés  Kamcs,  donnent  un  calcul  à  peu  près  semblable.  M.  Emerson,  en 
étudiant  les  bords  des  lacs  Bonneville  et  Lahontan,  arrive  à  un  maximum  de 
10.000  ans3. 

Je  ne  puis  dissimuler  ce  que  ces  calculs,  appuyés  uniquement  sur  des 
faits  actuellement  observés,  ont  d'hypothétique.  Leur  concordance  tend  cepen- 
dant à  montrer  l'exagération  de  ceux  des  physiciens  ou  géologues  qui  don- 
naient comme  durée  des  phénomènes  glaciaires  80.000  ou  même  240.000  ans, 
et  qui  ne  craignaient  pas  de  faire  remonter  l'homme  de  Glaymont  à  150.000  ans 
en  arrière.  Peut-être  des  études  nouvelles  permettront-elles  d'aller  plus  loin, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  dire  avec  M.  Arcelin,  un  de  nos  savants  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  compétents,  que  de  plus  amples  informations, 

1.  Correspondant,  20  décembre  1882. 

2.  Proc.  BôstonNal.  ///.s/.,  t.  XXIII. 

3.  American  GeologisL  1390. 
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loin  de  prouver  la  très  haute  antiquité  de  l'homme,  établiront,  au  contraire, 
que  l'extension  e1  la  disparition  des  glaciers  sont  des  phénomènes  plus  récents 
qu'on  étail  disposé  à  L'admettre  jusqu'à  présenl  '.  Tel  paraît  être  aussi  l'avis 
de  M.  Warren  Upham  :  les  observations  actuelles^  dit-il,  permettent  de  croire 

que  la  lin  de  la  période  glaciaire  est  beaucoup  plus  moderne  qu'on  ne  le 
croyait.  Mais,  s'il  est  permis  d'affirmer  que  l'homme  vivait  dès  ce  moment 
SUT  le  continent  américain,  nous  n'avons  pas  là,  la  date  initiale  de  sou  exis- 
tence, et  rien  dans  l'état  actuel  de  la  science  ne  permet  de  la  fixer. 

L'incertitude  sur  tous  ces  points  est,  on  le  voit,  complète.  N'est-elle  pas 
une  incitation  au  travail?  Certes,  les  découvertes  de  notre  génération  place- 
ront bien  haut  ce  siècle  aujourd'hui  si  près  de  sa  fin;  mais  le  champ  reste 
vaste,  et  ceux  qui  nous  remplaceront  compléteront,  j'en  ai  la  ferme  espé- 
rance, le  merveilleux  monument  dont  nos  savants  maîtres  ont  jeté  les  bases. 

1.  But.  Soc.  Antk.  de  Lyon,  11  avril  1889. 


LORlGlftE  ASIATIQUE 

DE 

LA    RACE   NOIRE 

Par  le  R.  P.  VAN  DEN  GHEYN,   S.  J. 


On  s'est  préoccupé  beaucoup,  en  ces  derniers  temps,  de  l'origine  ethnique 
des  populations  noires.  Si  le  résultat  de  ces  recherches  ne  s'impose  pas 
encore  d'une  manière  définitive,  il  demeure  toutefois,  par  les  caractères  de 
probabilité  qui  l'appuient  et  par  l'autorité  reconnue  des  savants  sous  le  cou- 
vert desquels  il  se  présente,  une  de  ces  hypothèses  qu'on  peut  admettre  à 
défaut  de  conclusions  certaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  résumé  des  progrès 
accomplis  récemment  dans  l'ethnogénie  des  races  nègres  offrira  quelque 
intérêt,  d'autant  que  la  solution  actuelle  du  problème,  par  son  accord  avec  des 
données  traditionnelles,  n'est  pas  faite  pour  nous  déplaire. 


I 

Quand  on  étudie,  sur  la  carte  du  monde,  la  répartition  géographique  du 
type  noir  de  l'espèce  humaine,  on  constate  d'abord  que  la  race  nègre  occupe, 
quoique  dans  des  proportions  fort  inégales,  quatre  des  cinq  parties  du  monde. 
L'Europe  a  toujours  échappé  à  son  invasion.  Même,  pour  la  question  d'ori- 
gine qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  l'Amérique  ne  doit  pas  entrer  en  ligne 
de  compte.  Nous  savons,  en  effet,  comment  les  Nègres  y  sont  arrivés 
d'Afrique,  surtout  par  la  barbare  importation  de  la  traite,  et  accidentelle- 
ment, en  quantité  restreinte,  sur  les  côtes  orientales  des  Amériques  centrale 
et  méridionale,  par  des  canots  qu'entraînait  le  courant  équatorial.  C'est  donc 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Océanie  qui  doivent  seules  fixer  l'attention  de  l'ethno- 
graphe en  quête  du  berceau  primitif  des  Noirs. 

Encore  semble-t-il  que  l'Asie  soit  une  quantité  négligeable.  Les  Nègres 
en  ont  à  peu  près  disparu,  ils  n'y  vivent  plus  en  groupes  compacts,  ils  y  sont 
disséminés  au  sein  des  autres  races,  ou  y  forment  le  fond  de  populations  à 
caractères  mixtes.  Il  n'en  fut  pas  de  même  autrefois;  mais,  pour  ne  rien  pré- 
juger et  ne  pas  anticiper,  nous  laisserons  un  instant  l'Asie  en  dehors  de  nos 
considérations,  pour  borner  notre  examen  à  l'Afrique  et  à  l'Océanie.  Aussi 
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bien,  celles-ci  constituent,  dès  l'époque  des  découvertes  modernes,  et  proba- 
blement aussi  depuis  des  siècles,  les  deux  principaux  foyers  des  populations 
noires. 

Kn  présence  de  ces  deux  centres  d'habitation,  si  éloignés  l'un  de  l'autre, 
si  différents  parleur  configuration,  l'un  étant  insulaire  et  l'autre  continental, 
et  surtout  devant  le  fait  que  de  tout  temps,  si  haut  que  l'on  remonte  dans  les 
souvenirs  de  l'humanité,  les  Noirs  occupent  les  archipels  mélanésiens  et  la 
grande  terre  d'Afrique,  la  question  s'est  posée,  assez  naturelle,  de  savoir  si, 
dès  l'origine,  le  type  nègre  n'eut  point  deux  centres  distincts  de  formation, 
correspondant  à  la  double  aire  de  son  développement  actuel. 

La  tendance  à  l'unité  qui  domine  les  recherches  ethnogéniques  n'a  pas 
donné  grand  succès  à  la  théorie  des  groupes  de  création,  dont  Agassiz  s'est 
fait  jadis  l'illustre  et  malheureux  champion.  Depuis  les  travaux  de  M.  de 
Quatrefages,  il  reste  acquis  que  cette  conception  va  à  l'encontre  des  faits 
scientifiques  les  mieux  avérés,  et  qu'elle  méconnaît  tous  les  faits  généraux 
constatés  par  les  zoologistes  et  les  botanistes  les  plus  éminents,  depuis  Buf- 
fon  jusqu'à  Alphonse  de  Candolle. 

Des  lors,  pour  le  sujet  qui  nous  concerne,  la  principale  préoccupation  fut 
de  rechercher  et  d'établir  comment  les  Nègres  réussirent  à  passer  d'un  centre 
à  l'autre,  étant  admis  que  l'un  des  deux  devait  èlre  considéré  comme  le  ber- 
ceau de  la  race. 

Voilà  comment  Logan  soutint,  en  examinant  la  question  à  divers  points  de 
vue  l'opinion  que  les  Nègres  sont  originaires  de  l'Afrique,  d'où  ils  péné- 
trèrent en  Asie  et  en  Mélanésie  par  des  infiltrations  lentes  qui  s'effectuèrent 
principalement  sur  mer,  et  dont  les  tribus  de  Madagascar  furent  le  facteur 
prépondérant  '.  Pour  Flower  2  et  Allen3,  le  problème  a  une  solution  à  peu 
près  inverse  :  la  race  noire  s'est  développée  dans  les  régions  méridionales 
de  l'Inde,  et  de  là  s'est  répandue  simultanément  et  parallèlement,  à  l'est  et  à 
l'ouest,  pour  peupler  la  Mélanésie  et  l'Afrique.  Seeley  '■  est  de  l'école  de  ceux 
qui  font  appel  aux  continents  disparus,  aux  Atlantides  submergées  après 
avoir  servi  de  ponts  aux  premières  migrations  des  peuples.  Il  admet  donc 
qu'entre  l'Afrique  et  la  Mélanésie  s'étendait  jadis  une  longue  bande  de  terre, 
patrie  d'origine  des  Nègres,  d'où  ils  ont  remonté  vers  le  nord  les  archipels 
mélanésiens  et  les  entes  africaines. 

(>>  divers  systèmes    ont,    comme   l'a   fait  voir  M.  de    Oualrefages  ;i,  le  tort 

1.  The  Ethnology  ofthe  ïndian  Ajrchipelago,  dans  Journal  ofthe  Indian  Archipelago  and 
Eastern.  Asia,  t.  IV,  et  Ethnology  ofthe  Indopacific  Islands,  ibid.,  t.  VII. 

2.  On  the  Osteology  and  A /finit  le  s  ofthe  Andàman  Islands,  dans  Journal  ofthe  anthropo- 
wgical Institute,  t.  IX. 

3.  The  Original  Rang  of  the  Papua  and Negrito  Races;  ibid.,  t.  VIII. 

4.  X  «  m  i  ^  ne  connaissons  cette  opinion  que  par  la  citation  qu'en  fail  Allen  dans  le  mémoire 
mentionne  ci-dessus. 

5.  L'Espèce  humaine,  p.  130  :  Introduction  à  l'élude  des  ruées  humaines^  ch  vi  et  xv,'  Les 
Pygmccs,  pp.  272-27."). 
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grave  d'envisager  isolément  l'origine  des  races  nègres.  Or,  s'il  est  une  idée 
que  le  savant  professeur  du  Muséum  s'est  efforcé  d'inculquer  dans  ses 
ouvrages  et  dans  ses  cours,  c'est  bien  celle  de  l'unité  absolue  et  de  l'identité 
complète  du  mode  d'évolution  et  d'expansion  des  diverses  races  humaines.  Il 
résulte  de  l'ensemble  de  ces  remarquables  travaux  que  toute  solution  tendant 
à  séparer  dans  ses  origines  la  race  noire  des  autres  doit  être  tenue  pour 
suspecte.  Nous  n'avons  pas  à  reprendre  ici  cette  démonstration,  qui,  du  reste, 
n'a  pas  soulevé  de  contradiction  ;  le  fait  qu'elle  a  établi  peut  donc  servir  de 
base  sérieuse  aux  recherches.  Cependant,  pour  lie  point  paraître  procéder 
avec  des  idées  arrêtées  d'avance,  oublions  que  M.  de  Quatrefages  a  prouvé 
que  l'Asie  doit  être  considérée  comme  le  point  initial  d'apparition  de  l'espèce 
humaine  et  même  comme  le  centre  de  caractérisation  des  diverses  races.  Etu- 
dions sans  jugement  préconçu  les  différents  types  de  la  population  noire 
répandue  sur  le  globe,  et  voyons  quelles  données  cette  comparaison  fournit 
-pour  la  détermination  précise  du  lieu  de  son  origine. 

II 

La  première  conclusion  saillante  qui  se  dégage  d'un  examen  approfondi  et 
coordonné  des  nombreuses  observations  isolées,  recueillies  de  tous  côtés  par 
les  voyageurs,  est  celle-ci  :  de  part  et  d'autre,  c'est-à-dire  tant  en  Afrique 
qu'en  Océanie,  on  constate  l'existence  de  deux  sous-types  de  Nègres,  carac- 
térisés par  les  divergences  les  plus  frappantes.  En  Afrique  comme  en  Méla- 
nésie,  à  côté  des  Noirs  de  grande  ou  de  moyenne  taille  et  dolichocéphales, 
dont  les  Papouas  Néo-Guinéens  et  Néo-Hébridais  d'un  côté,  les  Gongolans 
et  les  Achantis  de  l'autre,  offrent  le  type,  on  rencontre  des  tribus  à  stature 
réduite,  brachycéphales,  les  Négritos  et  les  Négrilles,  auxquels  appartiennent, 
par  exemple,  les  Aétas  des  Philippines  et  les  Ouambouttis  de  l'Arouwimi, 
naguère  encore  décrits  par  Stanley  *-.. 

Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Pygmées,  M.  de  Quatrefages  a  ras- 
semblé tout  ce  que  les  légendes  de  l'antiquité,  les  renseignements  des  clas- 
siques, les  travaux  des  explorateurs  ont  révélé  au  sujet  des  Négritos  océaniens 
et  des  Négrilles  africains.  Dans  les  îles  nombreuses  qui  forment  la  Malaisie 
et  la  Mélanésie,  on  trouve  d'abord  à  Luçon  les  Négritos  de l monte  des  écrivains 
espagnols,  mais  qui  se  nomment  eux-mêmes  les  Noirs,  Aigtas,  Inaglas,  d'où 
le  terme  aujourd'hui  reçu  à' Aétas.  Puis  viennent  les  Négritos  de  l'île  Bougas, 
que  les  Espagnols  appellent  Isla  de  los  Negros,  les  Ates  de  Paney,  les  Hilloo- 
nas  et  les  Mamanouas  de  Mindanao.  A  Java  et  à  Sumatra,  il  y  a  solution  de 
continuité;  nous  aurons  à  en  reparler.  Mais,  en  Mélanésie,  M.  d'Albertis  a 
signalé  les  Négritos  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  chez  les  Karons2, 

1.  Bulletin  de  la  Société  royale  de  géographie  d'Anvers,  t.  XIV,  p.  287.  Cfer  Stanley,  Dans 
les  ténèbres  de  V Afrique,  t.  II,  pp.  92-100. 

2.  New  Guinea,  t.  Il,  p.  412.  Cfcr  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XIV,  p.  641. 
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puis  à  l'extrémité  orientale,  dans  les  îles  du  détroit  de  Torrès,  à  Epa  e1  à 
Port  Moresby.  S'il  ne  faut  pas,  avec  Pickering  ' ,  étendre  jusqu'aux  Nouvelles- 
Hébrides  l'habitat  des  petits  Nègres,  pourtant,  à  en  croire  M.  Beccari 2,  la 
limite  sud-orientale  de  cet  habitat  devrait  être  prolongée  jusqu'à  la  province 
du  Queensland. 

Après  M.  de  Quatrefages  3,  MM.  J.  Deniker  et  L.  Laloy  ''  ont  relevé  en 
Afrique,  sur  les  renseignements  les  plus  récents  de  Wolf*,  Grenfell6,  Fal- 
kenstein  7,  Stanley  8,  les  traces  de  l'existence  de  populations  noires  pyg- 
mées  les  Négrilles),  dispersées  sur  une  large  bande  de  terrain  qui  s'étend  à 
trois  degrés  au  nord  et  au  sud  de  i'équateur,  à  travers  tout  le  continent  noir, 
depuis  l'Ouganda  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ogooué.  Les  Akkas  ou  Tiki-Tiki 
du  Haut-Nil,  les  Ouambouttis  de  l'Arouwimi,  les  Batouas  ou  Vatouas  au  sud 
de  la  grande  courbe  du  Congo,  les  Obongos  ou  Bongos,  les  Akoas  et  les 
Achongos  du  bassin  de  l'Ogooué  constituent  les  principaux  anneaux  de 
cette  chaîne  qui  s'étend  des  montagnes  dominant  au  nord-est  le  lac  Victoria- 
Nyanza  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  Ajoutons  que,  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
les  Hollandais  découvrirent,  en  1652,  un  autre  peuple  de  pygmées,  les  Bush- 
men,  Bosjcmans,  Boschismans,  «  les  hommes  des  bois  9.  » 

Tel  est  le  premier  fait  important  à  signaler  pour  l'ethnogénie  des  popula- 
tions noires  :  l'existence  simultanée  dans  les  deux  grands  centres  d'habitation 
de  deux  variétés  nettement  caractérisées  de  la  race  nègre. 

Il  y  a  bien  davantage.  Non  seulement  cette  dualité  existe  en  Océanie  et  en 
Afrique,  mais,  pour  chacun  des  sous-types,  tous  les  caractères  physiques  qui 
les  distinguent  correspondent  avec  une  parfaite  exactitude  dans  les  deux 
régions.  Ainsi,  entre  un  Guinéen  et  un  Akka  africains,  les  différences  sont 
absolument  celles  qui  séparent,  en  Mélanésie,  un  Négrito  d'un  Papoua. 

Prenons  d'abord  le  sous-type  dolichocéphale,  celui  des  grands  Nègres. 
Les  calculs  soigneusement  établis  par  M.  Harny  10  ont  fait  voir  que,  en  ce  qui 
concerne  le  crâne,  les  moyennes  des  indices  ne  diffèrent  pas  même  d'une 
unité  :  pour  les  Nègres  mélanésiens  l'indice  horizontal  est  en  moyenne  de 
70,38,  pour  les  Nègres  africains  de  71,23,  soit  un  écart  seulement  de  0,85. 
L'indice  vertical  des  ^Mélanésiens  a  pour  moyenne  105,09,  celui  des  Africains 

1.    The  Races  of  Man,  cité  par  M.  de  Quatrefages,  Les  Pygmées,  p.  49. 

'_'.   D'après  Giglioli,  Arch'wio  per  l'antropologia  e  la  etnulogia,  t.  IX,  p.   17â. 

M.  Les  Pygmées,  pp.  239-269. 

'i.  L'Anthropologie,  t.  I,  n°  3,  p.  288. 

■>.  Gazette  géographique, '1887,  p.  153;  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1880,  p.  (25). 

6.  Gazette  géographique,  w  de  juillet  1887. 

7.  Zeitschrift  fur  Ethnologie,   1887,  p.  (202). 

8.  J.  Scott  Kcltie,  La  Délivrance  d'E/n in- Pacha,  d'après  les  lettres  de  Stanley,  Paris,  1890, 
pp.  51,  80;  Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  t.  II,  pp.  38-42;  92-100;  152-150. 

9.  Cfer  les  articles  de  M.  Schilî  dano  Le  Muséon,  t.  VI.  pp.  224-232;  439-450;  i.  VII. 
pp.  1-14  ;  270-278  ;  569-573  ;  de  M.  Bertin  dans  Journal  ofthe  Royal  Àsiat.  Soc,  t.  XVIII. 
pp.  51-8L',  et  de  M.  Fritach  dans  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1887,  pp.  (195-202). 

10.  Quatrefages,  Introduction  à  l'étude  des  races  humaines,  pp.  319,  320. 
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104,17,  différence  par  conséquent  de  0,92.  Entre  les  moyennes  de  capacité 
crânienne  la  différence  est,  bien  minime  assurément,  de  11,7  cent,  cubes.  S'il 
n'y  avait  pas  la  distance  assez  considérable  des  Kanalas  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie (1425  ce.)  et  des  Guinéens  de  Sierra  Leone  (1495  ce),  l'écart  serait 
beaucoup  moins  sensible,  puisque  nous  avons  même  les  rapports  frappants 
que  voici  :  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée  et  Nègres  du  Soudan,  1305  ce.  et 
1300  ce.  ;  Néo-Hébridais  et  Serrères,  1485  et  1490  ce.  ;  îles  Loyalty  (Nouvelles- 
Hébrides)  et  Mandingues,  1460  ce.  ;  Néo-Calédoniens  et  Krous  de  Guinée, 
1445  ce.  Voici  les  différences  des  caractères  de  la  face  :  indice  facial,  1,17; 
indice  nasal,  1,46;  indice  orbitaire,  2,93. 

C'est-à-dire  que  l'écart  présenté  par  les  différences  entre  les  maxima  et  les 
minima  est  moindre  d'Afrique  en  Mélanésie  que  ne  le  sont  ces  différences 
elles-mêmes  dans  chacun  des  deux  centres.  On  peut  donc  conclure  avec 
M.  de  Quatrefages  que  «  à  considérer  seulement  la  tête  osseuse,  la  ressem- 
blance entre  les  Nègres  mélanésiens  et  les  Nègres  africains  va  jusqu'à  l'iden- 
tité '.  »  Il  est  certain  qu'à  en  juger  par  ces  caractères  ostéologiques,  qui  sont 
du  reste  essentiels,  on  placerait  sans  hésiter  dans  la  même  famille,  peut-être 
dans  le  même  groupe,  deux  populations  ayant  entre  elles  des  rapports  aussi 
étroits.  «  Si  elles  habitaient  la  même  région,  ajoute  M.  de  Quatrefages  2,  per- 
sonne n'aurait  la  pensée  de  leur  chercher  deux  souches  ethniques  distinctes 
et  de  les  rattacher  à  deux  centres  de  caractérisation  différents.  » 

Voilà  pour  les  Noirs  dolichocéphales.  Mais  si  l'on  observe  les  pygmées 
brachycéphales,  cette  conclusion  d'identité  entre  les  Négritos  mélanésiens 
et  1rs  Négritos  d'Afrique  s'impose  encore  plus  impérieusement.  Sans  doute, 
M.  de  Quatrefages,  et  naguère  M.  Deniker,  regrettaient  de  n'avoir  au  sujet 
des  Négrilles  que  des  observations  incomplètes.  Cependant  elles  semblent 
suffire  pour  autoriser  les  déductions  suivantes. 

Toutes  les  données  recueillies  sur  les  caractères  extérieurs  des  Négrilles 
concordent  avec  celles  qui  nous  sont  parvenues  sur  les  Négritos.  Ainsi  le 
développement  extraordinaire  de  la  tête  par  rapport  au  buste  est  également 
signalé  dans  les  deux  races.  Quant  à  la  taille,  la  moyenne  des  Négritos  purs 
est  de  1  m,386,  celle  des  Négrilles  atteint  1  m,411  ;  mais  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  que  cette  moyenne  plus  élevée  parvient  à  ce  chiffre  grâce  aux  Négrilles 
occidentaux  dont  la  pureté  ethnique  est  fortement  altérée.  Car,  même  en 
Afrique,  on  retrouve  la  taille  exiguë  des  Négritos  mélanésiens.  Ainsi  la  taille 
rno}renne  d'une  trentaine  d'hommes  Akkas  des  Mombouttous  et  des  Moundous 
mesurés  en  1882  par  Emin-Pacha  3  est  de  1  m,36,  et,  d'après  M.  Falkenstein  4, 
un  Bobonko  de  Loango  donnait  1  m,37. 

1.  Op.  cit.,  p.  322. 

2.  Op.  cit.,  p.  322. 

3.  Cité  par  J.  Deniker,  L'Anthropologie,  t.  I,  p.  288.  M.  de  Quatrefages  donne  pour  le 
même  peuple  le  chiffre  moyen  de  1  '",356.  Introduction  à  l'étude  des  races  humaines,  p.  326. 

4.  Zcitschrift  fur  Ethnologie,  1887,  p.  (194).  Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  p.  326,  M.  de 
Quatrefages  rapporte  que,  d'après  le  Dr  Wolf,  la  taille  moyenne  des  Batouas  descendrait  à 
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Pour  L'indice  céphalique  horizontal,  égal  accord  :  celui  des  Arias  mesure 
80,96,  et  celui  des  Négrilles,  80,77;  et  de  nouveau,  pour  ces  derniers,  les 
mélanges  dont  nous  avons  parlé  autorisent  une  correction  qui  tendrait  à  par- 
faire L'identité. 

Il  n'y  a  pas  que  les  caractères  physiques  qui  rapprochent  les  uns  des  autres 
les  petits  Noirs  de  l'Océanie  des  pygmées  africains.  On  doit  signaler  dans 
leur  distribution  géographique  des  analogies  qui  vont  bien  au  delà  des  coïn- 
cidences du  hasard  et  qui  insinuent  la  communauté  d'origine.  Dans  leur 
double  centre  d'expansion,  les  populations  noires  de  petite  taille  se  retrouvent 
dans  des  conditions  analogues  de  groupement.  Pas  plus  en  Afrique  qu'en 
Océanie,  elles  ne  sont  constituées  en  tribus  ou  répandues  sur  une  aire  géo- 
graphique continue.  Elles  ont  disparu  comme  peuples  ;  si  parfois  on  rencontre 
de  faibles  tribus,  le  plus  souvent  c'est  au  fond  d'autres  populations  qu'il  faut 
rechercher  leurs  restes  épars.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  conditions  par- 
ticulières d'existence  des  Pygmées. 

Pour  le  moment,  nous  avons  à  rendre  compte  des  analogies  signalées  tout 
à  l'heure  entre  les  Noirs  mélanésiens  et  leurs  congénères  d'Afrique.  Gom- 
ment expliquer  ces  frappantes  ressemblances,  cette  unité  incontestable  de 
race  accusée  par  l'identité  des  caractères  essentiels  ?  Peut-on  croire  avec 
vraisemblance  que  seules  les  actions  du  milieu  agissant  sur  un  type  humain 
aient  déterminé  simultanément,  au  cœur  de  l'Afrique  et  dans  les  archipels 
mélanésiens,  la  formation,  d'une  part,  de  deux  races  de  Nègres  dolichocé- 
phales absolument  identiques,  d'autre  part,  de  deux  races  nègres  brachycé- 
phales  tout  à  fait  semblables  ?  Pareil  effet  du  hasard  ë*>t  de  ceux  qui  confinent 
à  l'impossible  et  si  une  autre  explication  donne  raison  de  ces  curieuses  ana- 
logies, il  sera  plus  logique  et  plus  scientifique  de  l'adopter.  Or  cette  explica- 
tion, M.  de  Quatrefages  la  fournit  et  voici  comment  il  la  formule  :  «  Pour 
interpréter  les  faits  anthropologiques,  il  est  bien  plus  naturel  d'admettre 
que  l'histoire  des  Noirs  a  été  primitivement  la  même  que  celle  des  Blancs  et 
des  Jaunes  ;  que  le  type  s'est  constitué  d'abord  sur  une  aire  unique,  laquelle 
s'est  progressivement  étendue  et  a  envahi  le  sud  de  l'Asie,'  d'où  elle  est  arri- 
vée d'un  côté  en  Mélanésie,  de  l'autre  en  Afrique,  et  que  dans  ce  double  tra- 
jet elle  a  varié,  comme  ont  varié  ses  deux  sœurs  **  » 

M.  de  Quatrefages  vient  de  nous  dire  que  le  type  noir  se  fixa  en  Asie;  il 
admet,  en  outre,  que  ce  type  fut  primitivement  celui  des  Négritos  ou  des 
Négrilles  qui,  ici,  par  son  mélange  avec  d'autres  races,  donna  le  type  du 
Nègre  dolichocéphale  de  plus  grande  taille,  et  ailleurs,  mais  plus  rarement, 
demeura  pur  et  semblable  à  lui-même.  Mais  écartons  encore  un  instant  cette 
conclusion  et,  nous  contentant  de  la  première  donnée  recueillie  jusqu'ici,  à 
savoir  que  les  analogies  constatées  entre  les  diverses  racés  nègres  de  l'Océa- 

1  ra,30.  Cette  assertion  n'est  p;is  tout  à  fait  exacte.  Dans  une  lettre  publiée  par  la  Zeitschrift 
fur  Ethnologie,  1886,  p.  (25),  M.  Wolf  donne  1  ,n/i0  aux  Hatouas  du  sud  du  Congo. 
1.  Op.  cil.,  p.  326. 
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nie  et  de  l'Afrique  insinuent  la  formation  du  type  noir  original  sur  une  aire 
unique,  essayons  de  fixer  ce  point  de  départ.  Pour  cela,  nous  avons  à  exami- 
ner successivement  les  divers  rameaux  de  la  race  nègre  ;  et  si  nous  les  voyons 
converger  vers  un  tronc  unique,  il  nous  sera  bien  permis  de  conclure  que  ce 
point  d'incidence  commun  n'est  autre  que  le  centre  de  formation  primitive. 


III 

Les  plus  méridionaux  des  Nègres  océaniens  sont  les  Australiens  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Mais,  au  point  de  vue  que  nous  poursuivons,  ils  n'offrent 
qu'un  intérêt  secondaire.  Type  aberrant  et  race  mixte,  ils  ne  réunissent 
point  les  deux  traits  essentiels  des  races  vraiment  nègres,  savoir,  la  couleur 
noire  et  la  chevelure  laineuse.  En  effet,  s'ils  ont  le  teint  noir,  les  Australiens 
ont,  d'autre  part,  les  cheveux  lisses,  droits  ou  simplement  bouclés.  Sans 
doute  il  y  a  quelques  individus  à  chevelure  laineuse,  mais  M.  de  Quatre- 
fages  *  n'y  voit  qu'un  phénomène  d'atavisme  :  ces  Australiens  seraient  des 
Dravidiens,  imprégnés  de  Papous  et  de  Tasmaniens2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  assigner  aux  Australiens  une  origine  asiatique. 
Voici  quelques  faits  rapportés  par  M.  de  Quatrefages  et  qui  tendent  à  cette 
conclusion3  :  Pickering,  R.  Owen,  Huxley,  Schlagintweit  et  M.  Giglioli  ont 
remarqué  une  étroite  ressemblance  entre  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  quelques-uns  de  ceux  de  l'Inde;  et  une  tête  osseuse,  retirée  par  le 
colonel  Meadow  Taylor  d'une  ancienne  sépulture  mégalithique  du  Dekhan, 
confirme  ces  appréciations.  Même  conclusion  pour  le  crâne  des  bords  de  la 
Jumma,  étudié  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy.  Enfin,  si  l'on  ajoute 
quelques  observations  analogues  de  sir  Richard  Owen  et  de  M.  Topinard, 
on  possède  un  ensemble  de  faits  suffisant  pour  affirmer  que  les  Australiens  ont 
jadis  habité  l'Inde,  puisque  leur  sous-type  a  encore  des  représentants  parmi 
les  populations  de  cette  contrée.  Rien  plus,  leur  présence  à  l'état  sporadique 
seulement  insinue  qu'ils  sont  les  débris  d'une  population  presque  entièrement 
disparue,  et  que  leur  séjour  y  remonte  à  une  haute  antiquité.  Ce  résultat,  s'il 
faut  en  croire  MM.  Maury4,  Norris  5,  Rleek6,  Caldwell  7  et  Latham8,  serait 


1.  Op.  cit.,  p.  369. 

2.  Hamy,  Revue  d'ethnographie,  1885,  p.  356.  Gfer  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle  y 
t.  XIV,  p.  746. 

3.  Op.  cit.,  p.  332. 

4.  La  Terre  et  l'homme,  4e  éd.,  passim. 

5.  Dans  Journal  of  Roy.  Asiatic  Society,  cité  par  Pritchard,  Researchcs  into  the  physical 
History  of  Manhind,  p.  277  sqq. 

6.  On  the  Position  of  the  Auslralian  Languages,  dans  Journal  of  the  anthropological  Insti- 
tute,  1871,  p.  89. 

7.  Dans  son  ouvrage  A  Comparative  Grammar  ofthe  Dravidian  or  South  India  Family  of 
Languages. 

8.  Eléments  of  Comparative  Philology. 
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confirmé  par  1rs  données  de  ta  linguistique.  En  effet,  ces  autours  admettenl 
L'affinité  des  langues  australiennes  et  dravidiennes ;  en  outre,  ils  conviennent 

que  les  idiomes  dravidiens  paraissent  s'être  greffés  sur  des  langues  plus 
anciennes,  dont  les  idiomes  australiens  fournissent,  à  leur  sens-,  l'organisme 
complet.  Il  s'ensuit  que  le  peuple  qui  parlait  ces  derniers  a  précédé  celui  qui 
est  venu  altérer  son  langage. 

Telles  sont  les  vues  de  M.  de  Qualrefages  sur  l'origine  des  Australiens. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette  théorie  n'est  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  objections,  et  nous  n'ignorons  pas  celles  que  l'on  a  formulées  *.  Mais  ces 
difficultés  ne  sont  pas  non  plus  sans  solution  2,  et  surtout,  en  ce  qui  concerne 
la  dualité  de  race  chez  les  Australiens,  on  peut  dire  avec  M.  Hainy  3  que  les 
métissages  rendent  suffisamment  compte  de  ces  divergences  :  «  l'Indonésien 
ou  le  Malais  d'une  part,  le  Papou  et  le  Polynésien  de  l'autre,  ont  dû  néces- 
sairement imprimer  à  la  race  des  cotes  un  cachet  particulier.  »  Nous  serons 
plus  réservé  pour  la  preuve  philologique  citée  tout  à  l'heure,  et,  à  notre  avis, 
les  essais  de  Noris,  Bleek  et  Cadwell  ne  doivent  pas  être  acceptés  comme 
définitifs. 

Les  Papouas,  dont  nous  avons  à  parler  maintenant,  ne  se  rattachent  pas 
aussi  directement  que  les  Australiens  à  d'autres  peuples  connus.  Pourtant 
leur  situation  ethnologique  et  leur  histoire  doivent  être  prises  en  considéra- 
tion: Ce  cpie  l'on  sait  aujourd'hui  de  leurs  origines  nous  les  montre  se  déve- 
loppant à  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  archipels  voisins.  De  là,  ils 
ont  irradié  et  envahi  des  îles  probablement  désertes  avant  leur  arrivée.  C'est 
ainsi  qu'on  les  trouve,  d'après  Cook,  à  Taïti  ;  dans  l'île  de  Pâques,  ou  M.  Pinart 
a  retrouvé  un  de  leurs  crânes  ;  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  ils  ont  fourni  un 
élément  assez  considérable  à  la  population,  et  où  ils  ont  probablement  pré- 
cédé les  Maoris  polynésiens.  Les  Papouas  ont  aussi  laissé  des  traces  assez 
nombreuses  sur  plusieurs  points  de  la  Malaisie,  à  Timor,  à  Céram,  à  Bouro. 
On  les  retrouve  jusqu'en  Micronésie,  et  l'on  sait  qu'ils  ont  poussé  leurs  immi- 
grations jusqu'à  Madagascar  et  en  Amérique,  où  l'on  retrouve  de  leurs  restes 
dans  certaines  tribus  californiennes. 

Les  Papouas  apparaissent  donc  comme  une  race  voyageuse,  et  lors  même 
que  toutes  ces  migrations,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  n'auraient  pas 
été  spontanées,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ce  peuple  a  obéi  plus  que 
d'autres  à  l'instinct  d'inquiète  et  intelligente  activité  qui  pousse  l'homme  à  la 
recherche  «le  nouveaux  horizons. 

Parmi  les  tribus  nègres  de  la  Nouvelle-Guinée,  «rlle  i\c>  Karons  doit  sur- 
tout attirer  notre  attention.  Elle  occupe  le  nord-ouest  de  l'île  et  se  trouve 

1.  Voir  surtout  E.  Houzé  et  Victor  Jacques,  Le»  Australien»  du  Musée  du  Nord,  dans  Bul- 
letin de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  t.  III,  L 884-1 885. 

2.  Cfer   .1.    Van    den   (llicvn,    L'Unité   de    la   race   australienne,  dans  Bulletin   de    la   Société 

royale  de  géographie  d'Anvers,  1886. 

3.  Revue  d'ethnographie,  1885,  pp.  354-357,  468,  469. 
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cantonnée  dans  les  montagnes  d'Arfak.  Très  homogène,  elle  forme  un  chaî- 
non intermédiaire  entre  les  Négritos  et  les  Papouas.  C'est  la  réduction  de  la 
taille  (lm.60  en  moyenne)   qui  accuse  sur  les  Papouas  l'action  des  Négritos. 

Pour  reconstituer  en  Océanie  la  chaîne  des  migrations  des  Noirs,  cette  tri- 
bus des  Karons  de  la  Nouvelle-Guinée  est  de  la  plus  haute  importance.  En 
effet,  comme  nous  allons  le  dire,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  Nègres  en 
Malaisie  ;  sans  les  Karons,  on  n'avait  donc  que  des  hypothèses  pour  remon- 
ter d'Australie  en  Asie  le  courant  de  l'émigration  nègre.  Aujourd'hui,  nous 
possédons  dans  ces  Karons,  métis  de  Papouas  et  de  Négritos,  le  témoignage 
que  la  Malaisie  fut  jadis  occupée  par  les  Noirs. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  Noirs  furent  des  Négritos.  Ainsi  à  Java  on  a 
recueilli  à  diverses  reprises  des  haches  et  d'autres  instruments  en  pierre  qui 
rappellent  ceux  qu'on  a  retiré  des  kjoekkenmoeddings  aux  îles  Andaman,  où 
habite  une  population  négrito  tout  à  fait  pure.  A  Bornéo,  il  y  a  de'vrais 
Négritos  à  l'intérieur  de  l'île.  Mais  cependant,  à  part  quelques  points  isolés, 
il  v  a  depuis  l'île  de  Florès  jusqu'aux  Philippines  au  nord-est  et  à  la  pres- 
qu'île de  Malacca  au  nord-ouest  une  lacune  entre  les  Négritos  et  les  Nègres 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  instincts  meurtriers  de  la  race  malaise  et  l'infério- 
rité physique  des  Négritos  suffisent  à  rendre  raison  de  la  disparition  des 
Noirs  dans  les  contrées  où  l'invasion  des  Malais  a  pris  le  dessus. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Aétas,  les  Négritos  des  Philippines.  De  là 
à  Formose  le  passage  est  aisé  à  franchir,  et  nous  savons  en  effet  que  les 
Négritos  y  ont  altéré  la  forme  du  crâne  des  populations  avec  lesquelles  ils  se 
sont  fusionnés  *.  Au  Japon,  d'anciennes  traditions  se  souviennent  du  passage 
de  Noirs  2,  et  dans  l'archipel  de  Liéou-Kiéou,  M.  Basil-Hall  a  trouvé  sur 
certains  points  des  hommes  très  noirs  à  côté  d'autres  qui  étaient  presque 
blancs  3. 

Sans  nous  en  apercevoir,  la  chaîne  des  migrations  océaniennes  des  Nègres 
nous  a  ramenés  d'Australie  en  Asie.  Et  ici  nous  allons  retrouver  partout  les 
vestiges  des  Nègres. 

IV 

En  parlant  du  nord-est  de  l'Asie,  on  constate  d'abord  l'existence  des 
Négritos  en  Chine,  du  moins  autrefois.  M.  Terrien  de  Lacouperie  a  réuni 
tous  les  éléments  de  cette  intéressante  recherche  dans  un  mémoire  spécial 
qui  s'appuie  surtout  sur  les  sources  chinoises  *..  En  voici  le  résumé  que  nous 

1.  Cfer,  sur  l'ethnographie  de  Formose,  l'ouvrage  de  M.  Paul  Ibis,  Promenades  ethnogra- 
phiques ;  les  articles  de  M.  G.  Taylor  dans  China  Review,  avril  1885;  de  M.  Girard  de  Rialle, 
Revue  d'anthropologie,  janvier  et  avril  1885  ;  Proceedings  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  1885,  et  Nature  (anglais),  n°  du  13. août  1885,  pp.  346,  347. 

2.  Quatrefagcs,  Rapport  sur  les  progrès  de  l'anthropologie,  1867,  p.   519. 

3.  Bibliothèque  universelle  des  voyages,  t.  XXI,  p.  70. 

4.  The  Pygmics  of  ihe  Chinese,  a  Contribution  lo  the  Negrito  Race. 


van  den  Gheyn.  —  l  origine  asiatique  de  la  race  noire         141 

empruntons  aussi  à  l'auteur  '.  Les  Négritos  pré-çhinois  se  trouvèrent  en 
contacl  avec  les  tribus  chinoises  Bak,  vers  2116  avant  J. -G.,  alors  que  ces 
dernières  immigraienl  déjà  dans  le  Pays  des  Fleurs,  e_t  s'avançaientà  l'est  le 
long  de  la  rive  sud  du  Fleuve  Jaune.  Il  est  déjà  question  de  quelques  tribus 
de  celle  même  race  dans  la  géographie. fabuleuse  de  Shan  haï  king  quelques 
siècle-  avant  noire  ère,  et  les  écrivains  postérieurs  attestent  que  lorsque, 
vers  235  avant  J.-C,  les  Chinois  s'avancèrent  dans  le  sud-est  de  la  province 
actuelle  d'An-hui,  ils  y  rencontrèrent  de  nouveau  quelques-unes  de  ces  tribus 
naines.  Au  moyen  âge  même,  leurs  traces  ont  subsisté,  car  le  Bienheureux 
Odoric  de  Pordenone  les  mentionne  dans  la  relation  de  son  voyage. 

On  n'a  plus  de  doutes  aujourd'hui  sur  la  présence  des  Négritos  dans  la 
péninsule  annamite.  Logan  2,  MM.  Giglioli  3,  Hamy4,  Allen  y,  ont  démontré 
que  les  Mois  de  l'Annam,  avec  leurs  cheveux  laineux,  un  teint  presque  noir 
et  une  figure  rappelant  celle  des  Cafres  6,  sont  d'origine  nègre  7. 

Dans  la  presqu'île  de  Malacca,  les  Négritos,  purs  ou  métissés,  sont  très 
nombreux.  Il  y  a  d'abord  les  Séinangs  8,  puis  les  Jakuns  de  Singapore  9  et 
surtout  des  Sakays  de  Pérak10.  Cependant  ces  tribus  ne  sont  pas  absolument 
intactes,  le  métissage  les  a  profondément  altérées.  Mais,  s'il  fallait  en  croire 
M.  de  Morgan,  dans  la  partie  élevée  du  grand  massif  montagneux  situé  entre 
Pérak,  Selangou  et  Kelatan  habitent  des  sauvages  noirs,  à  cheveux  crépus, 
de  très  petite  lailleH. 

Pour  l'île  de  Ceylan,  M.  de  Quatrefages  pense  que  la  série  de  photogra- 
phies qu'il  a  reçues  de  M.  de  la  Croix  résout  définitivement  la  question  et 
permet  d'affirmer  que  les  Veddahs,  comme  les  Sakays  deJVtalacca,  sont  des 
Négritos  plus  ou  moins  métissés12. 

Dans  le  golfe  de  Bengale,  les  îles  Anda-man,  habitées  par  les  Mincopies, 
sont  l'une  des  étapes  où  les  Négritos  ont  le  mieux  maintenu  leurs  caractères 
distinctifs,  parce  qu'ils  ont  échappé  au  contact  d'autres  races13. 

1.  Le  Muséon,  t.  VI,  p.  507. 

2.  The  Ethnology  of  the  Indian  Archipelago,  dans  Journal  of  thc  Tndian  Archipelago,  t.  IV, 
p.  310. 

3.  Viaggio...  délia  Magenta,  p.  105. 

'i.   Bull,  de  la  Soc.  d'anthjop.  de  Paris,  t.  Vl,  p.  147. 

5.  The  Original  Rang  ofthe  Vapuan  and  Negrito  Races,  dans  Journal  of  thc  Ailthropologi- 
c al  Instituiez  \.  VIII,  p.  41. 

6.  Quatrefages,  Les  Pygmées,  p.  58. 

7.  H  faul  bien  admettre  cependant  des  influences  étrangères,  puisque  le  Dr  Harmand 
rapporte  que  la  dolichocéphalie  distingue  les  Mois  des  autres  races  de  l'Indo-Ghine.  Voir 
Gazette  géographique,  ir  du  30  juillet  1885,  pp.  81-S5. 

8.  Giglioli,  Viaggio...  délia  Magenta,  p.  240;  Anderson,  The  Semant;  and  Salai  Tribes  of 
the  Malay  Peninsula .  dans  Journal  of  the  Indian  Archipelago,  l.  IN',  p.  i25. 

9.  Hamy,  Bull,  de  la  Suc.  d'anthrop.  de  Paris,  t.  IX.  p.  720. 
le.  Quatrefages,  Les  Pygmées,  pp.  53-56. 

11.  Bulletin  de  la  Société  normande  de  géographie,  1886,  p.  157. 
1  —  -  Introduction  à  Vétudedes  races  humaines,  pp.  :î'i7,  348. 

13.  Les  Mincopies  on1  été  surtoul  étudiés  par  .M.  Man  dans  le  Rapport  de  V  issociation 
britannique  de  1861,  p.  *J'il  Bqq, 
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Pénétrons  maintenant  dans  l'Inde  où  l'on  retrouve  à  chaque  pas  les  ves- 
tiges des  Noirs  et  les  preuves  de  leur  influence  sur  la  plupart  des  tribus 
dites  aborigènes  qui,  pour  M.  Justice  Campbell,  se  rattachent  physiquement 
au  type  négrito*.  Il  est  à  noter  pourtant  que,  dans  la  plupart  des  cas  que 
nous  allons  citer,  on  aurait  tort  d'étendre  les  conclusions  à  l'ensemble  des 
tribus  qui  seront  nommées.  Une  s'agit  que  d'individus  isolés,  le  plus  souvent 
du  moins.  Voici  les  principaux  témoins  qui  garantissent,  pour  un  passé  déjà 
lointain,  la  présence  des  Négritos  dans  l'Inde.  C'est  d'abord  le  crâne  recueilli 
à  Cattalam,  au  sud  de  Maduré  2,  puis  les  Mulchers  du  district  de  Combatoire, 
dans  la  province  de  Cochin3,  les  Ghonds  '\  les  Brandra  Lokhas  des  forêts  de 
l'Amarkantak5,  les  Bengalis6,  les  Oraons 7,  les  Santals  de  la  vallée  du 
Gange s,  les  Goorumbas9  du  Malwar,  les  Dhoba  Abor  de  l'Assam  10.  les 
Doms^  et  les  Bhils12,  enfin  les  Kôles  échelonnés  de  l'est  à  l'ouest  depuis 
l'extrémité  orientale  des  monts  Vindhyas  jusqu'au  Guzerate.  Donc,  en  remon- 
tant jusqu'au  pied  de  l'Himalaya,  on  retrouve,  d'étape  en  étape,  les  migra- 
tions des  Négritos. 

Nous  arrêterons  ici  nos  investigations  sur  les  Nègres  océaniens  :  il  suffit 
pour  le  moment  d'avoir  vu  comment  on  peut  marquer  leurs  traces  de  l'Aus- 
tralie jusqu'aux  rives  de  l'Indus.  Voilà  comment,  lorsqu'on  essaie  de  remon- 
ter aux  origines  des  Nègres  qui  ont  peuplé  l'Océanie,  on  se  trouve  ramené 
vers  l'Asie  et  les  régions  centrales  de  ce  continent. 

Pourtant  une  objection  se  présente,  et  il  faut  la  résoudre.  La  solution 
inverse  ne  doit-elle  pas  prévaloir,  et  ne  peut-on  croire  que  les  Nègres,  dont 
nous  venons  d'esquisser  les  migrations,  ont  passé  d'Océanie  en  Asie  ?  Cette 
objection  s'évanouit  devant  les  deux  faits  suivants.  D'abord,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Négritos,  la  façon  dont  ils  habitent  les  contrées  où  ils  sont  fixés  ne 
s'explique  pas  dans  cette  hypothèse.  Race  persécutée,  emprisonnée,  succom- 
bant partout,  en  raison  de  son  infériorité  physique,  devant  les  envahisseurs, 
jamais  ils  n'auraient  pu  s'échapper  si  nombreux  jusqu'en  Asie  où  ils  forment 
encore,  du  moins  dans  certains  pays,  des   centres  assez  compacts,   surtout 

1.  The  Etluiology  of  India,  dans  Journal  of  tJie  Asiatic  Society  of  Ben  gai,  t.  XXV,  part.  I, 
supplementary  number,  p.  22. 

2.  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t.  XI,  p.  264. 

3.  Fryer,  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gr.  Brit.  and  Ireland,  2e  série,  t.  III, 
p.  478. 

k.  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  etknica,  p.  180. 

5.  Gfer  plusieurs  articles  dé  M.  Rousselet  dans  Rcv.  danthrop.,  t.  I,  p.  245;  t.  II,  p.  207, 
et  Bull,  de  la  Suc.  d'anthrop.,  2«  série,  t.  VII,  p.  610. 

0.  Quatrefage9,  Les  Pygmées,  p.  66. 

7.  Dation,  Descriptive  Ethnologie  of  Bengal}  p.  22. 

s.  Ihid..  ]».  212. 

9.  Journal  of  the  Asiaiic  Society  ofBengul;  t.  VII,  p.  436. 

10.  D'après  Dalton,  cité  par  Quatrefages,  Les   Pygmées,  pp.  60,  67. 

11.  Traill,  Statistical  Sketch  of  Kamaon,  dans  Asiatic  R&sçarches.  I.  \VJ,  p.  160.  Gfcr  Bid- 
dulph,  The  Tribea  of  Hindou  Koosh,  j>.  39. 

12.  Hevuc  d'anthropologie,  t.  II,  p.  60, 
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que,  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  davantage  en  Australie,  ils  ne  sont  plus  qu'à 
l'état  sporadique.  Dans  l'hypothèse  du  centre  de  formation  placé  en  Océanie, 
ne  semble-t-il  pas  que  les  conditions  contraires  eussent  dû  se  réaliser?  En 
outre,  comment  s'imaginer  que  le  type  si  aberrant  des  Australiens  lui 
demeuré  au  lieu  d'origine?  Ne  serait-il  pas  plutôt  dans  les  régions  de  l'Asie, 
à  l'autre  extrémité  du  territoire  négritique? 

D'ailleurs  il  importe,  pour  la  question  que  nous  cherchons  à  résoudre,  de 
ne  pas  isoler  les  Nègres  d'Océanie  de  ceux  de  l'Afrique.  Le  problème  doii 
être  résolu  d'après  toutes  ces  données  :  or  nous  venons  seulement  d'en 
consulter  la  moitié.  Avanl  de  rien  conclure,  il  est  nécessaire  d'étudier  la 
répartition  des  Noirs  africains  et  d'essayer  de  percer  le  voile  qui  nous 
dérobe  leurs  origines. 


Au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  on  peut  diviser  en  trois  classes  les 
Nègres  d'Afrique  :  ce  sont,  en  partant  du  sud,  les  Boschimans  et  les  ttotten- 
tots,  ayant  la  chevelure  caractéristique  du  Nègre  avec  le  teint  jaune-brun 
plus  ou  moins  foncé  et  souvent  rougeâlre  ;  les  Nègres  africains  proprement 
dits  et  les  Négrilles. 

Avant  de  nous  engager  dans  la  recherche  de  leurs  diverses  migrations, 
une  observation  préliminaire,  que  nous  empruntons  à  M.  de  Quatrefages,  est 
essentielle.  On  s'est  trop  habitué  à  considérer  l'Afrique  comme  une  terre 
dont  les  populations  immobiles  seraient  restées  de  nos  jours  ce  qu'elles  furent 
de  tout  temps.  Sans  doute,  l'absence  de  documents  historiques  et  nos 
connaissances  restreintes  aux  époques  relativement  modernes,  sans  pouvoir 
remonter  au  passé,  favorisaient  cette  manière  de  voir.  Pourtant,  rien  n'est 
moins  conforme  à  la  réalité.  A  mesure  que  l'on  pénètre  plus  avant  dans  l'his- 
toire des  Nègres  africains,  on  apprend  que  là  aussi  il  y  a  eu  de  grands  mou- 
vements ethniques,  des  invasions,  des  infiltrations,  ébranlant,  poursuivant 
les  populations  de  proche  en  proche  et  les  refoulant  jusqu'aux  extrémités  du 
continent.  M.  de  Quatrefages  a  même  cru  pouvoir  fixer  le  résultat  de  ces 
mouvements  en  ce  qui  concerne  l'Afrique  centrale,  de  la  Sénégambie  au 
Gabon  *  ;  il  admet  qu'ils  ont  déterminé  la  formation  de  trois  zones  concen- 
triques de  populations  :  la  zone  littorale,  comprenant  les  Nègres  les  plus 
inférieurs,  parce  que,  de  contre-coup  en  contre-coup,  les  tribus  les  plus 
faibles  ont  été  repoussées  par  dr^  invasions  successives  jusqu'à  la  mer;  la 
zone  montagneuse,  présentant  i\<-<  populations  encore  franchement  négri- 
tiques,  mais  mieux  douées  ;  au  delà  apparaissent  les  Nègres  chez  lesquels 
l'influence  d'un  élémenl  ethnique  plus  élevé  s'accuse  tout  à  la  fois  dans  les 
caractères  physiques,  intellectuels  et  sociaux. 

1.   Introduction  à  V étude  des  races  humaines.  \t.  379 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  davantage  sur  la  démonstration  de  ce  fait, 
dont  les  preuves  sont,  du  reste,  aisément  vérifiables.  Il  nous  suffit  d'avoir 
constaté  que  les  races  noires  africaines  ont  participé,  elles  aussi,  aux  ébran- 
lements ethniques.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  si  nous  découvrons  tout 
à  l'heure  des  indices  qui  nous  montrent  les  populations  de  l'Afrique  australe 
se  reliant  de  proche  en  proche  à  celles  du  nord. 

Les  traditions  africaines  sont  plus  explicites  qu'on  ne  pourrait  le  croire  à 
première  vue,  et  elles  ont  été  confirmées  par  les  théories  ethnographiques. 
Ainsi,  les  Hottentots  savent  fort  bien  qu'ils  sont  des  étrangers  sur  la  terre 
qu'ils  occupent  aujourd'hui  ;  ils  reconnaissent  l'avoir  conquise  sur  les  Bos^- 
chimans.  Ils  déclarèrent  à  Livingstohe  être  venus  du  nord-est1  ;  leurs  légendes 
rapportent  que  leurs  pères  descendirent  du  nord,  «  portés  dans  un  grand 
panier2.  ».  Or,  dans  cette  direction,  on  a  rencontré,  dans  les  montagnes  de 
l'Abyssinie,  des  tribus  nègres  dont  le  langage  possède  des  intonations  qui 
rappellent  d'assez  près  les  kliks  caractéristiques  des  langues  hottentotes  3. 
«  C'est  aussi  au  nord-nord-est  du  Cap,  ajoute  M.  de  Quatrefages  4,  qu'était  placé 
le  pays  de  Pount  des  anciens  Egyptiens;  et  quiconque  a  vu  la  reine  de  ces 
contrées,  figurée  par  Mariette  dans  les  peintures  de  l'Exposition  de  1867,  a 
pu  constater  l'extrême  ressemblance  existant  entre  elle  et  la  Vénus  hottentote 
dont  le  moulage  existe  au  Muséum.  »  Ce  qui  est  du  reste  incontestable,  c'est 
que  les  Hottentots  sont  une  race  très  voyageuse.  S'ils  sont  établis  maintenant 
à  l'occident  de  l'Afrique  méridionale,  ils  étaient  encore  fixés,  il  y  a  peu  de 
siècles,  à  l'extrémité  orientale  où  l'on  retrouve  leurs  métis,  où  ils  ont  laissé 
leurs  tombes  en  forme  de  tertres  ;  les  cours  d'eau  et  les  montagnes  de  cette 
région  gardent  encore  aujourd'hui  les  noms  empruntés  à  leur  toponymie5. 

Quant  aux  Boschimans  qui  précédèrent,  nous  venons  de  le  dire,  les  Hotten- 
tots en  Afrique  australe,  leurs  souvenirs  se  reportent  aussi  vers  le  nord. 
M.  Bertin  6,  sur  la  foi  de  vieilles  cartes  espagnoles  où  l'on  voit  le  nom  des 
Boschimans  occuper  la  partie  centrale  du  continent,  n'hésite  pas  à  admettre 
que  ce  peuple  habitait  jadis  le  centre  de  l'Afrique.  Des  conclusions  analogues 
couronnent  les  consciencieuses  études  de  M.  Schils  sur  les  races  jaunes  de 
l'Afrique  australe7,  et  celles  de  M.  Fritsch  qui  résume  un  mémoire  sur  les 
Boschimans  en  disant  que  ce  peuple  est  le  rameau  le  plus  méridional  d'une 
race  autrefois  répandue  par  toute  l'Afrique,  et  que  les  peuples  Bantous  de 
l'Afrique  australe  doivent  être  rattachés  aux  Bantous  qui  occupent  les 
régions  éxjuatoriales  8. 

1.  Explorations  dans  V intérieur  de  /Afrique  australe,  p.  115. 

2.  E.  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XIII,  p.  479. 

3.  A   Maury,  La  Terre  et  l'Homme,  4e  éd.,  p.  596. 

4.  Les  Pygmées,  p.  289. 

5.  Girard  <kv  EUaille,  Les  Peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  [).  46. 

(i.   Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat  Britain,  t.   XVIII,  janvier  1886,  pp.  51-82. 

7.  Le  Muséon,  1.  VU,  pp.  571,  572  ;  t.  IX,  pp.  92-95. 

8.  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1887,  p.  201. 


van  den  Gheyn.  —  l'origine  asiatique  de  la  race  noire         145 

A  leur  tour,  les  Betchouanas  se  déclarent  orignaires  d'une  contrée  située 
au  nord,  et  se  rappellent  qu'en  arrivant  dans  celle  qu'ils  habitent  aujour- 
d'hui, ils  y  ont  rencontré  les  Hottentots.  Une  de  leurs  tribus,  celle  des 
Bazoutos,  enterre  encore  ses  morts  la  figure  tournée  vers  le  nord.  Faut-il 
ajouter  :  la  région  d'où  sont  sortis  leurs  ancêtres? 

Il  existe  donc  en  Afrique  australe  une  tradition  attestant  que  les  popula- 
tions qui  l'occupent  maintenant  y  sont  arrivées  par  voie  de  migration  et,  pour 
certains  ethnographes,  ces  migrations  remontent  assez  haut  vers  le  nord-est, 
d'où  les  peuples  jaunes  du  Cap  furent  poussés  vers  l'équateur  et  plus  avant 
vers  le  sud,  à  mesure  que  les  Egyptiens  refoulèrent  les  noirs  ou  Nahasi  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  H. 

L'observation  directe  est  bien  faite  pour  confirmer  ces  déductions  tradi- 
tionnelles. Même  à  ne  tenir  compte  que  des  caractères  craniologiques,  on 
peut  passer  des  Boschimans  et  des  Hottentots  aux  Betchouanas  et  de  ceux-ci 
aux  Bantous.  Car,  juxtaposés  depuis  des  époques  reculées,  ces  divers  types 
africains  se  sont  mêlés  à  des  degrés  variables  et  ont  créé  tous  les  intermé- 
diaires possibles. 

Toutefois,  sur  les  Nègres  africains  proprement  dits,  nous  possédons,  pour 
le  problème  que  nous  cherchons  à  résoudre,  fort  peu  de  données  :  il  n'y  a 
guère  que  le  fait  général  signalé  plus  haut  des  ébranlements  ethniques.  Ils 
se  sont  manifestés  là  aussi,  comme  l'attestent  les  souvenirs  historiques,  à 
partir  du  111e  siècle,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  Annales  d'Ahmed  Baba,  et  ils 
persévèrent  de  nos  jours  dans  les  envahissements  successifs  des  Fans  ou 
Pahouins  qui  entament  le  Gabon,  à  raison  de  huit  à  dix  lieues  par  an,  sans 
jamais  reculer. 

Avec  les  Négrilles,  le  troisième  grand  type  africain,  nous  nous  trouvons 
sur  un  terrain  plus  ferme,  et  il  reste  peu  de  doutes  sur  les  origines  et  le  ber- 
ceau de  cette  race  qui  tient  dans  l'ethnogénie  africaine  une  place  prépondé- 
rante. Gomme  les  Négritos  d'Océanie,  ils  se  sont  mélangés  à  toutes  les  races 
de  l'Afrique.  On  ne  rencontre  plus  agglomérés  que  les  Akkas  2,  au  sud  des 
Mombouttous,  à  trois  degrés  au  nord  de  l'équateur  par  25°  de  longitude  est, 
et  les  Vouatouas  signalés  par  Stanley3  vers  le  centre  de  la  grande  courbe  du 
Congo,  vers  le  3e  degré  de  latitude  sud  et  le  19e  de  longitude  est.  Mais  nous 
avons  rappelé  plus  haut4,  avec  MM.  Deniker  et  Laloy,  comment  les  Négrilles 
africains  se  retrouvent,  par  dos  individus  isolés  ou  par  des  groupes  peu 
nombreux,  au  sein  de  la  plupart  des  tribus  du  centre  de  l'Afrique.  Pour 
rendre  raison  de  cette  dispersion  sur  une  si  vaste  étendue,  MM.  Ilamv  el 
uatrefages  admettent  que  ces  Négrilles  constituaient  une  race  unique, 
qu'ils  furent  les  premiers  maîtres  du  sol,  el  qu'antérieurement  aux  Nègres 

1.  Lepsius  dans  Zeitschrift  fur  /Egyptologie,  1870,  p.  92. 

2.  Schweinfurth,  Au  cœur  de  l'Afrique,  p.  110. 
.'5.  A  travers  le  continent  mystérieux,  t.  II,  p.  114. 
4.  Voir  l  II. 
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proprement  dits,  dolichocéphales  et   de   taille   plus    élevée,    ces    Nègres  de 
petite  taille  et  brachycéphales  ont  occupé  une  grande  partie  de  l'Afrique. 

L'illustre  voyageur  africain  Stanley  a  éprouvé  une  impression  analogue,, 
qu'il  traduit  dans  les  termes  suivants  :  «  Ce  pygmée  de  vingt  ans,  je  le 
voyais  plus  vieux  que  le  Memnonium  de  Thèbes.  Ce  corps  si  petit  faisait 
passer  devant  mes  yeux  un  des  plus  anciens  types  de  l'homme  primitif  :  ce 
nain,  à  peau  cuivrée,  descend  en  droite  ligne  des  bannis  des  âges  antiques,  des- 
Ismaëls  chassés  de  la  demeure  du  maître,  évitant  les  lieux  habités  par  les  tra- 
vailleurs... Quand  Messou  conduisit  les  enfants  de  Jacob  hors  du  pays  de 
Gessen,  les  pygmées  étaient  les  maîtres  incontestés  de  la  plus  sombre  partie 
du  sombre  continent;  ils  l'habitent  encore,  tandis  que  les  dynasties  sans 
nombre  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  la  Perse,  la  Grèce,  Rome,  ont  fleuri 
pendant  des  périodes  relativement  courtes,  pour  retomber  ensuite  dans  la 
poussière.  Et  durant  celle  longue  suite  de  siècles,  ce  peuple  de  petits  a  erré 
ça  et  là.  Re  jetés  des  rives  du  Niger,  poussés  par  les  vagues  successives  des 
migrateurs  à  plus  grande  taille,  ils  ont  dressé  leurs  huttes  de  feuillage  dans 
les  lieux  les  plus  secrets  de  la  forêt.  Leurs  frères  sont  les  Boushmen,  les 
«  broussards  »  de  l'Afrique  méridionale,  les  Ouatoua  du  bassin  du  Louloun- 
gou,  les  Akka  du  Mombouttou,  les  Balia  des  Mabodé,  les  Ouamboutti  du 
bassin  de  l'Itourou,  et  les  Batoua  qui  vivent  à  l'ombre  des  monts  de  la 
Lune ' .  » 

Mais  peut-on  retrouver  l'habitat  primitif  des  Négrilles?  Nous  venons  de 
voir  que  les  Akkas  et  les  Vouatouas  se  rapprochent  de  l'Afrique  orientale  du 
nord  vers  les  sources  du  Nil.  Les  anciens  n'ignoraient  pas  l'existence  de  ces 
petits  Nègres  qu'ils  nomment  pygmées,  et  il  est  curieux  de  rapprocher  leurs 
données,  parfois  assez  vagues,  des  renseignements  plus  précis  que  nous  ont 
fournis  les  voyageurs  modernes.  Aristote  place  les  pygmées  dans  la  Haute- 
Egypte,  vers  les  sources  du  Nil  2,  et  Pline,  au  milieu  d'autres  déterminations 
fabuleuses  3,  cite  la  même  orientation  4.  Pomponius  Mêla  leur  assigne  comme 
habitat  les  terres  qui  sont  au  delà  du  golfe  arabique  5,  et  les  géographes 
arabes  font  couler  dans  une  direction  identique  les  rivières  des  pygmées. 
Or,  ;i  celle  latitude  à  peu  près,  le  R.  P.  Léon  des  Avanchers  6  et  M.  d'Abba- 
die7  ont  signalé,  au  sud  du  pays  des  Gallas,  diverses  tribus  nègres  de  petite 
taille,  qu'il  est  très  vraisemblable  de  rattacher  aux  pygmées  de  Pomponius 
Mêla.  Les  Nasamons,  dont  Hérodote  raconte  le  voyage  en  Afrique  8,  ont  aussi 
découvert  des  nains,  et  M.  de  Quatrefages  pense  que  ce  sont  les  Négrilles 

I  .  Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  t.  II,  p.  39. 

2.  Histoire  des  animaux,  VIII,  12. 

3.  Ilist.  nat.,  IV,  18;  V,  29. 

4.  Op.  cit.,  VI,  35. 

5.  Édit.  N isard,  p.  658. 

6.  Bull,  de  la  Soc.de  géog.  de  Paris,  3°  série,  t.  XII,  p.  171. 

7.  Bull,  de  la  Soe.  de  géogr.  de  Paris,   t.  II,  p.  100. 

8.  Ilist. ,  II,  32,  33. 
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de  la  Sénégambie  * .  A  notre  sens,  cette  interprétation  manque  de  fonde- 
ment, el  nous  nous  rallions  aux  réflexions  émises  à  ce  sujet  par  la  Revue  cri- 
tique :  «  Personne  ne  reconnaît  exactement  la  route  suivie  par  les  cinq  Nasa- 
mons  ^si  tant  est  qu'ils  aient  jamais  existé),  et  le  texte  est  tellement  obscur, 
qu'on  peut  aussi  bien  les  faire  arriver  au  Bahr  al  Gazai  que  sur  le  Niger. 
Hérodote  ne  disant  pas  combien  de  temps  les  Nasamons  marchèrent  dans  la 
direction  nord-sud,  puis  dans  la  direction  est-ouest,  les  éléments  du  pro- 
blème font  presque  complètement  défaut2.  »  Enfin  rappelons,  avec  M.  Hamy, 
que  les  Egyptiens  connaissaient  les  Akkas  sous  le  nom  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui,  puisque  Mariette  l'a  lu  à  côté  du  portrait  d'un  nain  sculpté  sur 
un  monument  de  l'ancien  empire  égyptien  3. 

En  résumé,  même  pour  les  Nègres  d'Afrique,  il  n'est  pas  impossible  d'en- 
trevoir un  point  de  départ  initial  qui  ramène  assez  près  de  l'Asie  par  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Certes,  nous  n'avons  ici  que  des  conjectures, 
voire  même  que  des  pressentiments.  L'histoire  est  muette  sur  les  migrations 
africaines,  mais  les  traditions  et  les  observations  anthropologiques  favorisent 
certaines  inductions  de  nature  à  ébranler  les  vieilles  convictions  qui  avaient 
habitué  à  considérer  les  Noirs  comme  autochtones  et  aborigènes  sur  le  sol 
du  continent  africain. 

Il  nous  reste  à  essayer  de  préciser  sur  la  carte  d'Asie  le  pays  d'origine 
des  Nègres.  Nous  avons  vu  ceux  de  l'Afrique  s'arrêter  au  sud  du  Nil,  aux 
portes  de  l'Asie,  et  ceux  de  l'Océanie  remonter  au  bord  de  l'Indus.  Or,  cer- 
tains indices  très  importants  que  nous  allons  relever  maintenant  permettront 
de  diminuer  encore  la  distance  entre  les  deux  grands  rameaux  de  la  race 
noire,  et  d'indiquer,  du  moins  approximativement,  le  point  d'où  ils  ont 
essiiimé. 


VI 


L'Indus  ne  marque  pas  la  frontière  extrême  des  Nègres  dravidiens  :  ils 
ont  débordé  au  delà.  Ainsi  déjà  Elphinstone  '*  rangeait  les  Jauts  du  Pendjab,, 
où  ils  sont  considérés  comme  les  premiers  habitants  de  la  contrée,  parmi  les 
populations  dans  la  composition  desquelles  l'élément  négrito  a  joué  un  rôle 
plus  ou  moins  considérable.  Cette  conclusion  s'impose  davantage  encore 
pour  les  tribus  du  Mackelwand  qui  nous  sont  décrites  comme  presque 
noires  de  teint,  chétives  <-i  maigres 

Plus  haut  nous  rencontrons  les  Brahouis  du  Belouchistan,   qui  diffèrenl 


1.  Les  Pygmées,  pp.  18-24. 

2.  Année   1887,  p.  k'M .  —  Sur  cette  question,  voir  une  note  de  sir  J.  (1.  Wilkinson  dans 
G.  Rawlinson,  History  of  Berodotus,  3"  éd.,  1875,  t.  III,  p.  50,  note  5. 

.'.  Revue  d'ethnographie,  t.  I,  p.  21. 

k.  Aboriginal  InUabilanls  ofthe  Soil.  Cité  par  Quatre  faces,  Le»  Pygmées,  p.  S£, 
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totalement  des  Béloutchis  proprement  dits  par  les  traits  et  la  taille.  Pour 
M.  Rousselet,  les  Brahouis  sont  bien  probablement  le  rameau  le  plus  occi- 
dental des  Kôles,  qui,  disséminés  dans  toute  l'Inde,  y  représentent  les 
influences  de  la  race  nègre  ' . 

En  remontant  toujours  le  continent  asiatique,  nous  avons  à  nous  rappeler 
que  Hamilton  Smith  admet  l'existence  de  véritables  Nègres  depuis  les  temps 
historiques  et  jusqu'à  nos  jours  dans  le  Laristan,  le  Mékran,  dans  la  Perse 
proprement  dite  et  sur  les  bords  de  l'Helmend. 

N'est-ce  pas  à  ces  Nègres  que  se  rapporteraient  les  allusions  de  Gtésias, 
de  Pline  et  d'Hérodote?  Pline,  en  effet,  signale  des  pygmées  dans  l'Inde, 
comme  en  Thrace  et  en  Ethiopie.  Dans  son  Histoire  de  l'Inde2,  Gtésias  parle 
des  pygmées  :  il  les  place,  il  est  vrai,  au  milieu  de  l'Inde,  mais  on  sait  que 
cette  dénomination  géographique  ne  portait  guère  pour  la  plupart  des 
anciens  écrivains  au  delà  de  l'Afghanistan  ou  du  Pendjab.  Et  le  même 
auteur,  qui  a  observé  le  teint  foncé  des  Indiens,  ajoute  cette  curieuse 
remarque  :  «  Ce  n'est  pas  l'ardeur  du  soleil  qui  rend  noirs  les  Indiens  :  ils  le 
sont  naturellement.  »  Hérodote  fait  une  observation  analogue.  Parmi  les 
différents  peuples  qui  suivaient,  en  qualité  d'auxiliaires,  l'armée  de  Xerxès, 
le  père  de  l'histoire  mentionne  les  Ethiopiens  orientaux.  Or,  voici  le  portrait 
qu'il  en  trace  :  «  Les  Éthiopiens  orientaux  servaient  avec  les  Indiens.  Ils  res- 
semblent aux  autres  Éthiopiens  et  n'en  diffèrent  que  par  le  langage  et  la 
chevelure.  Les  Éthiopiens  orientaux  ont  les  cheveux  droits,  au  lieu  que  ceux 
de  Libye  les  ont  plus  crépus  que  tous  les  autres  hommes3.  »  M.  de  Quatre- 
fages,  qui  interprète  cette  citation,  pense  que  les  Éthiopiens  orientaux 
•d'Hérodote  étaient  bien  probablement  les  Jauts  d'Elphinstone,  moins  altérés 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  et  ayant  encore  conservée  intacte  la  couleur  du 
type  fondamental. 

Enfin,  des  travaux  récents,  ceux  de  MM.  Dieulafoy  et  Houssay,  ont  fourni 
de  nouvelles  données  au  sujet  que  nous  étudions.  En  Susiane,  M.  Dieulafoy  a 
retrouvé  des  bas-reliefs  en  briques  émaillées  que  tout  le  monde  peut  aller 
voir  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Voici  comment  M.  Dieulafoy  décrit 
l'un  de  ces  monuments  où  se  trouvent  représentés  des  guerriers  :  «  Mains  et 
pieds  étaient  noirs  ;  il  était  même  visible  que  toute  la  décoration  avait  été  pré- 
parée en  vue  de  l'assortir  avec  Je  ton  foncé  de  la  figure.  Seuls  les  puissants 
personnages  avaient  le  droit  de  porter  de  hautes  cannes  et  des  bracelets  ; 
seul  le  gouverneur  d'une  place  de  guerre  pouvait  en  faire  broder  l'image  sur 
sa  tunique.  Or,  le  propriétaire  de  la  canne,  le  maître  de  la  citadelle  est  noir; 
il  y  a  donc  les  plus  grandes  probabilités  pour  que  l'Elam  ait  été  l'apanage 


1.  Essai  d'une  carte  ethnologique  de  l'Inde  centrale,  dans  Revue  d'Anthropologie,   t.   If, 
.  270. 

2.  Voir  Extraits  de  Pholius,  à  la  fin  de  la  trad.  d'Hérodote  par  Larcher,  t.  VI,  §  11. 

3.  Hérodote,  trad.  Larcher,  liv.  VII,  §  70. 
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d'une  dynastie  noire,  et  si  l'on  s'en  réfère  même  aux  earactères  de  la  figure 
déjà  trouvée,  d'une  dynastie  éthiopienne  '.  » 

M.  Dieulafoy  hésite  entre  deux  identifications,  ou  bien  celle  avec  des 
Éthiopiens  orientaux  dont  nous  avons  parlé,  ou  bien  celle  avec  les  races 
noires  qui  régnèrent  au  sud  de  l'Egypte.  Mais  M.  de  Quatrefages  tranche 
hardiment  le  dilemme2  :  il  ne  saurait  admettre  que  le  teint  foncé  des  guer- 
riers susiens  soit  dû  à  un  croisement  avec  quelqu'une  des  tribus  kouschites 
qui  pénétrèrent  en  Babylonie.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  populations 
négroïdes  venues  du  sud-ouest  auraient  été  dolichocéphales  et  de  taille  ordi- 
naires ;  par  conséquent,  si  la  couleur  de  la  peau  eût  été  modifiée  par  leur 
intervention,  les  autres  caractères  de  la  race  locale  eussent  été  maintenus. 

Or,  M.  Dieulafoy  ayant  chargé  M.  Houssay  de  rechercher,  par  une 
étude  comparée  des  indigènes  de  l'Elani  avec  les  peuples  des  contrées  limi- 
trophes, si  dans  la  population  actuelle  de  la  Susiane  on  ne  constaterait  pas 
une  modification  par  des  influences  d'une  race  noire,  M.  Houssay  a  conclu  ses 
travaux  par  ce  résultat  important  que  l'influence  du  Noir  en  Susiane  lui 
paraît  être  produite  par  une  petite  race  de  couleur  qui  ferait  remonter  les 
Susiens  aux  Négritos  signalés  en  Asie3. 

En  effet,  le  type  noir  retrouvé  par  M.  Dieulafoy  sur  les  anciens  monu- 
ments n'est  pas  éteint.  On  le  retrouve  cantonné  sur  quatre  points  princi- 
paux :  le  plus  boréal  de  ces  centres  est  à  plus  de  deux  degrés  au  nord  du 
golfe  Persique,  à  Dizfoul;  le  plus  méridional  est  à  Bender-Abbas,  sur  les 
bords  du  détroit  d'Ormuz.  Les  deux  autres  groupes  sont  à  Ram  Hormuz  et 
à  Chouster.  Tous  ces  Négritos  susiens  sont  à  la  fois  brachycéphales  et  de 
taille  notablement  moindre  que  les  Perses.  M.  Houssay  a  mesuré  un  certain 
nombre  d'individus  dont  il  a  pris  aussi  l'indice,  et  il  résulte  de  ses  tableaux 
que  l'indice  s'élève  graduellement  au  fur  et  à  mesure  que  la  taille  s'abaisse. 
Ainsi  le  plus  petit  de  ces  Susiens  à  teint  foncé,  n'a  que  lm,405  de  hauteur,  et 
il  est  aussi  franchement  brachycéphale,  son  indice  donnant  83,70. 

Il  convient  d'observer  encore  que  les  restes  sauvés  par  M.  Dieulafoy  pro- 
viennent de  monuments  détruits  bien  avant  l'avènement  des  Achéménides, 
puisque,  antérieurement  à  cette  période,  on  les  a  recueillis  dans  des  ruines 
pour  les  insérer  dans  le  corps  de  nouveaux  édifices.  Ici  encore  les  Noirs  se 
révèlent  comme  l'une  des  plus  anciennes  populations  qui  aient  occupé  le  sol. 

1.  Revue  d'ethnographie,  t.  VI,  p.  409. 

2.  Introduction  à  l'étude  des  races  humaines,  pp.   327-328. 

3.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  le  Mémoire  de  M.  Houssay  qui  a  été  présenté  à  la 
Société  anthropologique  de  Lyon.  Mais  le  colonel  Duhoussct  en  a  donné  un  excellent 
résumé  dans  la  Revue  d'ethnographie,  1887,  pp.  400-414.  M.  Duhoussct  était  bien  placé 
pour  apprécier  ce  travail,  ayant  lui-même  étudié  cette  question  dès  1859,  avec  une  com- 
pétence à  laquelle  M.  de  Khanikof  a  rendu  hommage  dans  son  Mémoire  sur  l'ethnographie 
de  la   Perse. 
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VII 


Il  est  temps  de  conclure  et  de  préciser  le  résultat  général  des  recherches 
précédentes 

Nous  venons  de  voir  que,  d'étape  en  étape,  il  est  possible  de  marquer  la 
trace  des  migrations  des  Nègres  depuis  le  fond  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique 
jusqu'en  Susiane.  N'y  a-t-il  pas  là  un  indice,  sinon  une  preuve,  que  cette 
dernière  contrée  doit  être  prise  comme  point  de  départ  de  la  migration  ? 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  arguments  qui  établissent, 
d'une  façon  si  convaincante,  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Or,  on  n'a  aucun 
doute  sur  l'origine  asiatique  des  Jaunes,  et,  quoi  qu'en  dise  une  théorie 
récente,  les  Blancs  aussi  viennent  de  l'Asie.  Combinés  avec  cette  pré- 
somption à  priori,  les  indices  à  posteriori  que  nous  avons  signalés  forment  un 
ensemble  d'arguments  suffisant  pour  entraîner  une  conviction  scientifique. 

Ainsi  donc  on  peut,  avec  grande  vraisemblance,  placer  le  centre  de  forma- 
tion, de  caractérisation  de  la  race  noire  en  Asie,  quelque  part  entre  le  grand 
massif  central  et  la  mer.  En  effet,  là  sont  encore  aujourd'hui  représentés 
non  seulement  les  trois  types  physiques  fondamentaux  de  l'espèce  humaine, 
par  des  populations  tantôt  pures,  tantôt  métissées  dans  diverses  proportions, 
mais  encore  les  trois  types  linguistiques.  Or  aucune  autre  région  du  monde 
ne  réunit  pareilles  conditions.  En  faut-il  davantage  pour  conclure  que  les 
uns  et  les  autres  ont  pris  naissance  là  où  nous  les  trouvons ,  actuellement 
encore  et  d'une  façon  exclusive,  juxtaposés  ?  Il  serait  certes  moins  plausible 
de  supposer  que,  par  des  migrations  régressives,  ces  races  et  ces  langues, 
formées  et  développées  dans  les  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus  dis- 
tantes, soient  revenues  se  grouper  autour  d'un  même  point  relativement  peu 
étendu.  Ce  raisonnement  de  M.  de  Quatrefages  nous  paraît  d'une  indiscu- 
table logique  '. 

Dans  ce  système,  d'ailleurs,  les  migrations  et  la  distribution  géographique 
des  Nègres  s'expliquent  naturellement. 

A  mesure  que  les  Blancs  et  les  Jaunes  se  multiplient,  les  Noirs,  envahis 
au  nord  et  à  l'est  par  des  infiltrations  de  Jaunes  et  arrêtés  à  l'ouest  par  les 
Blancs,  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  emprisonnés  entre  les  hautes  chaînes 
centrales  et  la  mer.  Pour  agrandir  leur  domaine,  ou  mieux  pour  échapper 
aux  races  ennemies  qui  avançaient  toujours,  ils  n'eurent  bientôt  d'autre  res- 
source que  de  chercher  au  milieu  des  mers  les  terres  qui  leur  manquaient,  et, 
pressés  par  la  nécessité,  ils  émigrèrent  dans  les  deux  sens.  Les  uns,  poussant 
à  l'est,  abordèrent  successivement  dans  tous  les  grands  archipels  asiatiques  et 
allèrent  jusqu'aux  extrémités  de  la  Mélanésie,  les  autres  longèrent  les  côtes 

1.  Introduction  à  L'étude  des  races  humaines,  pp.  132-134. 
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■de  l'Arabie  et  abordèrent  en  Afrique,   en  traversant   le  détroit  de  Bâb-ei- 

Maudeb. 

Quant  à  L'époque  et  à  la  durée  de  ces  mouvements  de  la  race  noire,  nous 
sommes  dans  l'ignorance  la  plus  complète.  Voici,  avec  M.  de  Quatrefages, 
tout  ce  qu'on. peut  dire  de  plus  plausible  à  cet  égard*.  11  est  permis  de  pen- 
ser que  les  Jaunes  constituent  le  type  le  plus  ancien  de  L'humanité.  Nous 
avons  constaté,  en  effet,  au  cours  de  ce  travail,  que  les  Boschimans,  rare 
vraiment  nègre  par  la  chevelure  est  l'une  des  plus  vieilles  du  continent  afri- 
cain, ont  le  teint  jaune  et  non  pas  noir.  En  outre,  plus  d'une  fois.,  on  a 
signalé  et  expliqué,  par  l'action  de  l'atavisme,  le  fait  que  certains  individus 
nègres  tranchaient,  par  la  couleur  de  la  peau,  d'une  manière  notable,  sur  le 
type  auquel  d'autres  caractères  les  rattachaient.  Il  s'agit  évidemment  d'indi- 
vidus n'ayant  eu  aucun  rapport  avec  des  Jaunes  ou  des  Blancs,  et  cela 
depuis  une  longue  suite  de  générations.  Enfin  le  pigment  cutané,  examiné  au 
microscope,  présente  toujours,  même  chez  les  Noirs,  une  apparence  plus  ou 
moins  jaunâtre,  et  l'on  sait  que  le  Nègre  nouveau-né  n'a  pas  la  couleur  de 
ses  parents  :  il  est  d'un  rouge  mêlé  de  bistre2. 

Comme  dans  les  races  blanches  ou  jaunes  on  n'a  observé  aucun  fait  qui 
autorise  à  placer  des  Noirs  dans  leur  arbre  généalogique,  on  a  cru  pouvoir 
conclure,  dune  manière  générale,  que  le  type  nègre  n'est  pas  le  plus  ancien. 
Mais  au  delà  de  cette  conclusion  vague,  on  ne  possède  aucune  donnée  pour 
nier  l'antériorité  du  type  nègre  sur  quelque  autre  en  particulier. 

Même  incertitude  si  l'on  essaie  d'évaluer  le  temps  nécessaire  pour  la  fixa- 
tion des  caractères  spécifiques  qui  distinguent  aujourd'hui  les  Noirs.  Sans 
doute  on  peut  croire  qu'une  fois  le  type  primitif  ébranlé,  les  variations 
s'accentuèrent  aisément.  Mais  nous  ignorons  absolument  combien  de  temps 
l'espèce  humaine  demeura  dans  son  centre  d'apparition. 

Des  considérations  que  nous  venons  de  développer  surgit  toutefois,  contre 
l'origine  asiatique  des  Nègres,  une  objection  que  nous  ne  voulons  pas  dissi- 
muler. M.  de  Quatrefages  admet  que  le  centre  de  formation  de  la  race  nègre 
fut  l'Asie,  et  d'autre  part  il  localise  sur  le  même  continent  le  berceau  du 
genre  humain  tout  entier.  En  outre,  il  pense  que  la  détermination  du  type 
nègre  résulte  d'influences  climatologiques  extérieures.  Mais  comment  et  où 
trouver  en  Asie  même  des  divergences  de  climat  assez  sensibles  pour  pro- 
duira pareilles  transformations  ethniques? 

On  échappe  à  cette  difficulté  si,  avec  MM.  de  Saporta  et  de  Quatrefages, 
on  fait  apparaître  l'homme  dans  la  partie  boréale  du  coutinrni  asiatique, 
jadis  habitable,  mais  qui  pouvait  différer  notablement,  au  point  de  vue  du 
climat,  des  régions  méridionales. 


1.  Op.  cit.,  pp.  15G,  157,  160-162. 

2.  Primer  Bcy,  Mémoires  sur  les  Nègres,  p.  327,  dans  Mémoire  de  la  Soc    d'anthrop.   de 

Purin,  t.  I. 
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Sans  recourir  à  cette  hypothèse,  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  et 
qui  se  heurte  à  d'autres  objections',  ne  peut-on  invoquer,  pour  expliquer 
comment  en  Asie  même  a  pu  s'opérer  la  caractérisation  du  Nègre  par  les 
actions  clirnatériques,  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ces  actions  à  l'époque 
reculée  à  laquelle  elles  s'exercèrent? 

C'est  une  mince  ressource,  nous  en  convenons  volontiers,  mais  mieux 
vaut  l'ignorance  avouée  que  l'illusion  de  la  science. 

VIII 

Jusqu'ici  nous  avons  presque  uniquement  considéré  les  caractères  ethno- 
graphiques de  la  race  noire,  pour  en  inférer  son  origine  asiatique.  Mais  il  y 
a,  pour  appuyer  la  même  conclusion,  un  autre  ordre  d'idées  que  l'on  peut 
invoquer.  La  faune,  la  flore,  les  industries  des  peuples  africains  trahissent 
des  importations,  antérieures  à  celles  que  nous  connaissons  par  l'histoire,  et 
ces  importations  convergent  aussi  vers  l'Asie. 

Il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  négliger  ces  indications.  On  les  a  peu 
exploitées  jusqu'à  présent,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages,  si  sou- 
vent mentionné  au  cours  de  ce  travail,  nous  n'en  avons  rencontré  nulle 
trace.  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  voyageur  anglais,  M.  Johnston, 
qui  les  a  mises  principalement  en  relief. 

Dans  un  récent  voyage  fait  au  Congo,  un  explorateur  belge,  M.  Edouard 
Dupont,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  à  Bruxelles,  a  essayé,  à  la 
lumière  des  idées  émises  par  M.  Johnston,  de  démêler  les  origines  ethno- 
graphiques des  peuplades  africaines.  Le  dernier  chapitre  de  ses  Lettres  sur 
le  Congo  2  insiste  uniquement  sur  le  fait  que  les  importations  de  végétaux  et 
d'animaux  en  Afrique,  avant  l'extension  des  Arabes,  accusent  l'intervention 
asiatique. 

Ainsi,  le  chanvre,  originaire,  d'après  M.  de  Candolle,  des  régions  Cas- 
piennes,  se  retrouve  en  Afrique,  et,  chose  plus  frappante,  avec  son  nom 
sanscrit  de  ùhangd3.  En  effet,  à  Zanzibar  et  au  Tanganika,  on  dit  bangi,  qui 
devint  bang  aux  sources  du  Kassaï  près  du  lac  Dilolo,  dianga  sur  les  rives 
de  l'Arouwimi  et  du  Lomami.  Dans  le  Roua,  le  tabac  s'appelle  fannga,  du 
nom  du  chanvre,  sans  doute  à  cause  de  la  similitude  d'usage,  car  on  sait  que 
les  Nègres  d'Afrique  sont,  en  beaucoup  d'endroits,  fumeurs  de  chanvre. 

Toutefois,  avant  de  rien  conclure,  il  faut  s'assurer  si  cette  introduction  du 
chanvre  en  Afrique,  sous  son  vocable  asiatique,  n'est  pas  l'œuvre  des 
Arabes.  M.  Dupont  affirme  qu'elle  a  précédé,  et  voici  comment  il  le  prouve. 
La  présence  de  ce  végétal  est,  sur  la  terre  nègre,  absolument  indépendante, 

1.  Voir  Nadaillac,  Les  premières  Populations  de  l'Europe.  Extrait  du  Correspondant,  1889, 
pp.  29-33. 

2.  Pp.  591-607. 

3.  Et  non  banga,  comme  écrit  moins  exactement  M.  Dupont. 
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dans  ses  migrations  et  sa  répartition,  de  l'acclimatation  du  sorgho  et 
d'autres  plantes  que  les  Arabes  amenèrent  avec  eux  et  qui  marquèrent  les 
diverses  étapes  de  leur  marche  à  travers  l'Afrique. 

Bien  plus,  M.  Johnston  a  montré,  par  un  ensemble  de  faits  très  ingé- 
nieusement combinés,  que  les  produits  d'origine  orientale,  désignés  sur  le 
continent  noir  par  un  même  vocable  d'une  cote  à  l'autre,  ont  accompagné  le 
peuple  bantou  lors  de  ses  grandes  migrations.  Or,  celles-ci  remontent  à  la 
pins  haute  antiquité  et  ont  eu  lieu  bien  des  siècles  avant  l'invasion  des 
Arabes. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  chanvre  se  vérifie  également  pour  plusieurs  des 
animaux  domestiques.  Ainsi,  l'on  a  acquis  la  certitude  que  le  chien  ne 
dérive  pas  du  chacal  d'Afrique.  Son  type  général  reproduit  celui  du  chien 
pariah  de  l'Inde,  mélangé,  il  est  vrai,  de  certains  traits  du  dingo  et  du  chien 
sauvage  de  Sumatra.  Gomme  il  porte  un  nom  unique  à  travers  toute  l'éten- 
due du  continent,  on  est  en  droit,  d'après  la  règle  posée  par  M.  Johnston,  de 
conclure  qu'il  est,  lui  aussi,  lié  intimement  aux  dispersions  de  la  race  ban- 
toue. 

Il  en  est  de  même  pour  la  chèvre.  Son  nom  est  identique  depuis  la  cote 
de  Zanzibar  jusqu'au  Congo  inférieur.  D'ailleurs,  la  chèvre  africaine  ne 
peut  descendre  d'aucune  espèce  de  la  faune  du  pays,  et,  d'autre  part,  au 
témoignage  de  Darwin,  la  plupart  des  naturalistes  sont  d'accord  pour  faire 
remonter  la  chèvre  à  la  Capra  segagrus  des  montagnes  de  l'/Vsie. 

Le  porc  n'est  pas  davantage,  comme  on  l'avait  pensé,  d'importation  por- 
tugaise, car  il  semble  arrivé  de  l'Orient. 

Ces  conclusions  s'accentuent  davantage  en  ce  qui  concerne  la  poule 
domestique.  M.  Johnston  a  remarqué  que,  dans  tous  les  idiomes  bantou  s,  la 
poule  porte  un  vocable  remontant  à  un  type  archaïque  qui  devait  avoir  la 
forme  ngoukou1.  Il  s'en  suit  que  les  Nègres  possèdent  les  volailles  depuis 
un  temps  très  reculé,  avant  la  dispersion  de  la  race  bantoue.  Gomme  elles 
ne  dérivent  d'aucun  gallinacé  d'Afrique,  et  que,  d'autre  part,  Darwin  voit 
dans  les  poules  domestiques  des  descendants  du  Gallus  banîtiva  qui  pro- 
vient de  l'Inde,  de  l'Indo-Ghine  et  de  la  Malaisie,  il  en  résulte  que  les 
poules  africaines  sont  de  provenance  orientale. 

M.  Dupont  ajoute  que  les  dénominations  africaines  du  coq  reproduisent 
l'onomatopée  en  usage  dans  les  langues  aryennes,  et  cette  analogie  le  porte  à 
conclure,  comme  il  l'a  fait  pour  le  chanvre,  en  vertu  d'un  même  argument,  à 
la  provenance  asiatique  de  la  poule  d'Afrique.  Mais,  cette  fois,  la  preuve  n'a 
plus  la  même  valeur.  L'onomatopée  étant  basée  sur  la  nature  objective  <l<s 
expressions  qu'elle  veut  rendre,  rien  ne  prouve  une  transmission  des  termes 
qui  reproduisent  ces  expressions. 

1.  Koukou,  jogou  (Zanzibar);  koko  (Arouwimi,  Lomami);  nkoko  (Bayanzis)  ;  choko  (San- 
Salvador). 
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Quoiqu'il  en  soit,  les  autres  raisons  précédemment  invoquées  appuient 
suffisamment  l'origine  asiatique  de  la  poule  des  Nègres,  et,  cette  fois  encore, 
à  l'exception  toutefois  des  poules  cochinchinoises  de  l'île  de  Kassanga  sur 
le  Tanganika  qui  sont  d'importation  arabe,  on  peut  admettre  que  les  Ban- 
tous  étaient  en  possession  de  cette  espèce  animale  lors  de  leurs  migrations  à 
travers  la  moitié  méridionale  du  continent. 

En  un  mot,  M.  Dupont  pense  que,  dans  la  distribution  géographique  des 
espèces  végétales  et  animales  en  Afrique,  on  doit,  quant  à  leur  origine,  dis- 
tinguer deux  éléments  superposés.  L'un,  le  seul  qui  nous  intéresse,  est  de 
provenance  asiatique,  et  il  comprend  le  chien,  le  porc,  la  chèvre,  la  poule  et 
le  chanvre. 

L'histoire  des  industries  africaines  mène  à  de  semblables  déductions. 
Ainsi,  la  métallurgie,  et  en  particulier  le  traitement  du  fer,  accuse  dans  ses 
procédés  une  initiation  orientale.  En  effet,  quand,  au  vie  siècle,  les  Euro- 
péens abordèrent  sur  la  côte  d'Afrique,  cette  industrie  avait  fait  en  Europe 
des  progrès  trop  considérables  pour  que  les  envahisseurs  se  bornassent  à 
transmettre  aux  Noirs  les  méthodes  primitives  que  nous  connaissons. 

Mais  les  indigènes  n'ont-ils  pu  découvrir  par  eux-mêmes  la  réduction  des 
métaux  et  demeurer  dans  ce  stade  peu  avancé?  M.  Dupont  ne  le  croit  pas; 
surtout  depuis  que  l'on  a  démontré  l'existence  au  Congo,  comme  dans  les 
autres  parties  du  globe,  d'un  âge  de  la  pierre.  Il  avoue  cependant,  et  nous 
sommes  assez  porté  à  accentuer  cette  concession,  que  les  éléments  d'une 
démonstration  directe  font  défaut  pour  établir,  autrement  que  par  conjecture, 
la  substitution  du  métal  à  la  pierre  due  à  l'immigration  des  Bantous  intro- 
duisant en  même  temps  les  animaux  domestiques  et  les  plantes  cultivées. 

Pour  ce  qui  est  du  filage  et  du  tissage,  on  sait  que,  dès  1855,  Livingstone 
a  signalé  l'identité  des  procédés  des  Nègres  de  Loanda  avec  ceux  que  nous 
ont  révélés  les  monuments  égyptiens,  et  le  Dr  Bastian  affirme  avoir  retrouvé 
chez  les  Nègres  de  San-Salvador  des  ressemblances  curieuses  entre  leurs 
coutumes  et  celles  des  anciens  Egyptiens. 

Nous  avons  insisté  sur  les  observations  de  MM.  Johnston  et  Dupont,  à 
cause  de  la  confirmation  qu'elles  apportent  à  la  théorie  de  l'origine  asiatique 
de  la  race  noire. 

Il  semble  donc  que  tout  ce  qui,  sur  le  grand  continent  africain,  touche  à 
l'homme,  ses  caractères  anthropologiques,  ses  traditions,  les  plantes  et  les 
animaux  qui  servent  à  sa  subsistance  ordinaire,  ses  industries,  tout  cela  insi- 
nue qu'il  n'est  pas  indigène  dans  les  contrées  qu'il  occupe  aujourd'hui,  mais 
qu'il  y  est  venu  de  l'Asie. 


LES 

ROCHERS   SCULPTÉS 

DE  LÀ  LORRAINE  ET  DU  GRAND  DUCHE  DE  LUXEMBOURG 

Par    M.    le    comte    Henri    de    BEAU  F  FORT 


Quand  les  hommes  rencontrent  sur  leur  chemin  un  mur,  un  rocher  un  peu 
friable  ou  même  l'écorce  lisse  d'un  gros  hêtre,  ils  cèdent  souvent  à  la  tenta- 
tion d'y  écrire  leur  nom,  celui  de  leurs  amis,  ou  de  tracer  un  grossier  des- 
sin. Cette  habitude  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Elle  a  donné 
naissance  aux  graffiti  de  Rome  et  de  Pompéï,  et  couvert  d'inscriptions  les 
escaliers  de  nos  cathédrales. 

Pousser  le  travail  un  peu  plus  loin,  se  servir  de  la  surface  d'un  rocher 
pour  y  graver  une  inscription,  pour  y  sculpter  avec  plus  ou  moins  de  soin 
un  sujet  quelconque  était  un  pas  facile  à  franchir  :  de  là  viennent  les  rochers 
sculptés  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Amérique  centrale.  Sans  remonter  si 
haut,  on  peut  citer  en  Suisse  le  monument  creusé  en  pleine  roche  à  la  mémoire 
des  officiers  et  des  soldats  de  cette  nation  tués  en  France  pendant  la  Révo- 
lution, et  sur  un  rocher  de  la  forêt  de  Fontainebleau  le  modeste  médaillon 
sculpté  à  la  mémoire  de  M.  Dennecourt. 

Si  la  roche  est  friable,  le  travail  devient  très  facile.  Aussi  le  baron  J.  de 
Baye  a-t-il  découvert  des  sculptures  primitives  dans  les  grottes  crayeuses  du 
département  de  la  Marne.  Elles  datent  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Des 
sculptures  presque  identiques  ont  été  trouvées  dans  le  département  du  Gard 
et  en  Normandie. 

Mais  la  sculpture  disparaît,  quand  la  roche  est  plus  résistante.  Ainsi,  dans 
les  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  on  trouve  des  rochers  calcaires  très 
durs,  mais  il  n'y  a  pas  de  rochers  sculptés,  bien  que  l'on  rencontre  dans  cette 
région  des  stations  préhistoriques,  des  villas  gallo-romaines,  de  riches  et 
nombreux  cimetières  des  époques  franques  et  mérovingiennes. 

Il  est  vrai  que  la  représentation  sculptée  de  la  figure  humaine  n'était 
guère  dans  les  traditions  des  Germains1. 

1.  Voilà  pourquoi  nous  ne  saurions  souscrire  à  l'opinion  de  M.  Voulot  qui,  dans  son 
ouvrage,  Les  Vosges  avant  l'histoire,  nous  montre  une  suite  de  dessins  de  rochers  sculptés 
représentant  diverses  figures.  Il  n'y  a  là  probablement  que  des  jeux  de  nature,  et  en  tout 
■cas  ces  sculptures  ne  ressemblent  en  rien  aux  hiéroglyphes  conventionnels  de  l'époque 
préhistorique  trouvés  par  M.  le  baron  de  Baye  dans  les  grottes  du  département  de  la  Marne. 
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Au  contraire,  les  Gallo-Romains  des  environs  de  Trêves  ont  tiré  parti 
des  rochers  assez  friables  de  leur  pays  pour  obtenir  à  peu  de  frais  des  monu- 
ments importants,  et  d'une  solidité  suffisante,  puisqu'ils  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

J'en  citerai  quatre  exemples  :  1°  Les  deux  animaux  affrontés  du  Donon; 
2°  La  grande  Lisse  ou  femme  assise  de  Niederbronn  ;  3°  L'homme  et  la  femme 
du  ruisseau  d'Alt  Linster  près  de  la  ville  de  Luxembourg,  dans  les  bois  de 
M.  le  vicomte  de  Berthier  ;  4°  Le  rocher  du  trou  de  l'enfer  en  Lorraine,  près 
de  Thionville,  dans  le  bois  communal  de  Klangen. 

1°  LES  DEUX  ANIMAUX  AFFRONTES  DU  DONON. 

Le  Donon  est  une  des  plus  grandes  montagnes  des  Vosges,  aux  sources  de 
la  Sarre.  On  a  trouvé  sur  cette  montagne  les  ruines  d'un  temple  gallo-romain 
dédié  au  Mercure  gaulois,  généralement  honoré  en  Lorraine,  et  qui  a  donné 
son  nom  à  la  ville  de  Mirecourt  [Mercurii  curtis). 

Autour  du  temple,  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  stèles  funéraires, 
ornées  presque  toutes  de  figures  de  Mercure,  et,  sur  une  anfractuosité  du 
rocher,  un  bas-relief  représentant  deux  animaux  affrontés,  un  sanglier  et  un 
chien  ou  un  lion. 

La  longueur  du  bas-relief  est  de  80  centimètres,  sa  hauteur  est  de  45 
centimètres.  Il  est  exécuté  en  relief  dans  un  creux  de  5  centimètres  à  peu 
près,  qui  a  été  pratiqué  dans  le  rocher.  A  la  partie  supérieure  et  sur  les 
côtés,  une  espèce  de  doucine  établit  le  passage  de  la  surface  extérieure  du 
rocher  au  fond  du  bas-relief.  Il  est  terminé,  à  la  partie  inférieure,  par  une 
inscription  en  grands  caractères  romains,  gravée  sur  la  surface  même  du 
rocher. 

Le  lion  ou  le  chien  est  à  la  gauche  du  spectateur,  et  le  sanglier  à  droite. 
Sous  le  lion  on  lit  :  belliccus,  écrit  avec  deux  c,  dont  l'un  est  plus  petit  que 
l'autre,  et  sous  le  sanglier,  surbur. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  bas-relief  et  sur  l'inscription.  Nous  sommes 
dans  une  nécropole  à  côté  d'un  temple.  Il  est  probable  que  c'est  un  bas- 
relief  funéraire,  indiquant  la  trombe  de  deux  personnages  gallo-romains 
désignés  par  leurs  noms  ou  par  leurs  sobriquets  ;  les  deux  animaux  feraient 
allusion  à  une  circonstance  inconnue.  Le  bas-relief  serait  de  la  même  époque 
à  peu  près  que  le  temple  et  que  la  nécropole,  datant  de  la  période  gallo- 
romaine,  comme  les  caractères  de  l'inscription  l'indiquent.  Ce  bas-relief  a 
été  transporté  au  Musée  d'ÉpinaH. 


1.  Voir  Dom  Calmct,  Notice  de  la  Lorraine,  (1756),  p.  470.  —  Schœfflin,  Alsatia  illustrata, 
t.  I,  p.  437  et  suiv.  —  Jollois,  Antiquités  des  Vosges,  p.  135.  —  Voulol,  Les  Vosges  avant 
l'histoire,  pp.  80,  81,  195,  207;  pi.  xxxm  et  lxxviu.  —  Garnicr  et  Frolich,  Les  Châteaux 
historiques  des  Vosges,  p.  113,  144-148,  340. 
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2°    LA    GRANDE    LISSE    A    NIEDERRROXX 

Dans  un  bois  près  de  Niederbronn  se  trouve  un  grand  rocher  dont  la 
forme  a  été  utilisée  pour  en  faire  une  statue  de  femme  assise,  nue  jusqu'à  la 
ceinture,  les  jambes  couvertes  d'une  draperie,  qui  pouvait  recevoir  des 
offrandes  sur  les  genoux.  La  statue  est  plus  grande  que  nature.  On  a  trouvé 
beaucoup  de  cendres  au  pied  du  rocher,  ce  qui  indique  des  sacrifices.  Dans 
un  angle  du  rocher  on  trouve  les  trois  lettres  izi,  ce  qui  fait  penser  à  izis. 
Mais  l'inscription  est  peut-être  postérieure  à  la  statue,  et  plusieurs  archéo- 
logues pensent  qu'il  faut  voir  dans  ce  monument  la  statue  votive  de  Rose- 
merte,  déesse  qui  paraît  avoir  eu  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
Mercure,  puisque  tous  deux  sont  invoqués  ensemble  dans  l'inscription  du 
lion,  et  dans  celle  de  Solimariaca. 

Il  y  a  à  Niederbronn  des  sources  d'eaux  thermales  déjà  connues  des  Gallo- 
Romains. 

3°  l'homme  et  la  femme  près  du  ruisseau  d'alt  linster 

A  trois  lieues  au  nord  de  la  ville  de  Luxembourg  se  trouvent  deux  villages, 
ou  plutôt  deux  hameaux  :  Alt  Linster  (vieux  Linster),  et  Burg  Linster  (châ- 
teau Linster). 

A  Alt  Linster  on  a  trouvé,  dans  une  prairie  dite  les  vieux  murs,  des  ruines, 
romaines  très  probablement,  qui  disparaissent  tous  les  jours. 

On  a  trouvé  également  à  Alt  Linster  un  souterrain  contenant  dans  une 
cachette  des  monnaies  gallo-romaines  très  effacées.  Mais  le  monument  impor- 
tant du  hameau  est  sans  contredit  le  rocher  de  l'homme  et  de  la  femme,  près 
du  ruisseau  de  Man  en  de  Frau  an  der  Lae,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Weiss  Ernz,  dans  le  bois  d'Hartchen. 

Ce  monument  a  été  décrit  par  M.  Engling,  professeur  de  philosophie, 
dan-  les  Mémoires  de  la  Société  historique  de  Luxembourg^. 

La  niche  est  à  2  m.  10  ou  dessus  du  sol  et  entourée  d'un  encadrement  rec- 
tiligne  sur  les  côtés  et  recourbé  en  voûte  à  la  partie  supérieure. 

La  profondeur  varie  entre  0  m.  15  et  0  m.  25;  la  largeur  est  de  I  m.  88; 
la  hauteur  à  partir  du  sommet  du  cadre  de  2  m.  30.  Le  fil  de  l'encadrement, 
qui  peut  avoir  0  m.  10  de  large,  paraît  avoir  été  arrondi  et  même  décoré, 
bien  que  ce  décor  ne  soit  plus  du  tout  reconnaissable.  Dans  cotte  niche,  la 
figure  adroite,  haute  de  2  m.  30,  représente  la  femme,  la  ligure  à  gauche,  haute 
de  2  m.  18,  (dont  la  tête  esl  effritée)  représente  l'homme.  Toutes  deux  sont 
revêtues  du  costume  gaulois. 

1.  Année  18'iG,  t.  II.  —  Cetlc  notice  est  accompagnée  d'une  lithographie.  L'homme  est 
vêtu  d'une  tunique  à  manches  longues,  sans  ceinture,  tombant  jusqu'au  mollet. 


158  ANTHROPOLOGIE 

La  main  droite  repose  sur  la  poitrine  en  dessous  de  la  gauche  qui  ne  tient,, 
quoi  qu'on  en  dise,  ni  lance  ni  bouclier. 

La  femme,  dont  la  figure  est  mieux  conservée,  porte  une  longue  robe  et 
apparemment  un  voile  couvrant  la  tête,  se  déployant  sur  les  épaules  et  les 
bras  et  tombant  par  derrière  presqu'aussi  bas  que  la  robe.  La  robe  ne 
dépasse  pas  les  mollets,  et  paraît  avoir  une  mince  ceinture  à  la  hauteur  des 
hanches.  Que  cette  figure  représente  une  femme  et  non  pas  un  homme,  c'est  ce 
que  l'on  peut  déduire  du  défaut  de  barbe,  et  de  la  tradition  vulgaire,  qui  à  cet 
égard  doit  avoir  son  importance,  et  qui  appelle  ce  groupe  la  méchante  femme, 
accusant  celle-ci  d'avoir  coupé  la  tête  de  son  mari,  car  cette  tête  s'est  effritée 
et  manque,  tandis  que  celle  de  la  femme  est  conservée. 

En  1846,  époque  de  la  notice  de  M.  Engling,  il  y  avait  encore  à  Alt  Lins- 
ter  des  vieillards  se  rappelant  avoir  vu  la  tête  de  l'homme  en  place.  Ils  assu- 
raient qu'il  portait  des  cheveux  longs  et  bouclés,  comme  ceux  qui  se  voient 
encore  sur  la  tête  de  la  femme. 

Les  pieds  sont  à  découvert  jusqu'au  dessus  de  la  cheville,  presque  effacés 
par  le  temps  et  les  intempéries  de  l'air.  Ils  paraissent  avoir  été  nus,  sans 
chaussure.  Les  vêtements  paraissent  être  en  étoffe  :  les  pauvres  gens  de  cette 
contrée  portaient  des  vêtements  en  peaux  de  bête.  L'étoffe  tissée,  souple, 
accuserait  un  certain  degré  de  luxe  et  de  richesse. 

Les  archéologues  ont  vu  dans  cette  grotte  sculptée  : 

1°  Un  monument  de  fiançailles,  mais  pour  établir  cette  hypothèse,  il  fau- 
drait trouver  dans  ce  bas-relief  un  bouclier  et  une  lance  offerts  à  l'homme  par 
la  femme.  M.  Detten  prétend  avoir  vu  ces  armes,  mais  M.  Engling  assure 
qu'elles  ne  s'y  trouvent  pas  et  ne  les  montre  pas  dans  la  lithographie  dessinée 
avec  soin  par  M.  Gomemlt.  Je  ne  les  ai  pas  reconnues  non  plus  dans  une  pho- 
tographie récente,  qui  montre  le  bas-relief  assez  abimé  depuis  1846. 

2°  Un  autre  archéologue,  M.  le  Chr  l'Évêque  de  la  Basse  Mouturie,  y  voit 
Teut  et  sa  mère  Hertha  déesse  de  la  Terre,  ou  Herta,  et  son  grand  prêtre. 
Cette  divinité  était  adorée  surtout  dans  la  Germanie  suédoise,  dans  l'ile  de 
Rùgen.  On  lui  offrait  des  sacrifices  humains,  et  une  tradition  assez  vague 
raconte  qu'il  y  aurait  eu  des  sacrifices  au  pied  de  ce  rocher.  Le  nom  du  bois 
Hârtchcn  viendrait  de  Hertha. 

On  peut  répondre  que  Hàrtchen  est  un  diminutif  de  Hartz  qui  signifie 
bois,  forêt,  en  vieil-allemand;  que  le  culte  de  Hertha  est  resté  confiné  en 
Scandinavie,  et  a  peu  pénétré  dans  la  Germanie. 

3°  Enfin,  M.  Engling  pense  avec  raison  ,  selon  moi,  que  ce  bas-relief  est  le 
monument  funéraire  et  païen  d'un  riche  Germain  ou  Gaulois  et  de  sa  femme, 
et  que  ce  monument  date  de  la  domination  romaine  avant  le  triomphe  du 
christianisme.  Il  fixé  même  la  date  du  monument  au  règne  de  Claude.  C'est 
peut-être  aller  un  peu  vite,  car,  à  cette  époque,  Trêves  n'avait  pas  encore 
l'importance  acquise  depuis.  Et  il  faut  remarquer  que  dans  cette  partie  du 
Luxembourg  nous  sommes,  au  point  de  vue  gallo-romain,  tributaires  de  la 
grande  ville  de  Trêves. 
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Ensuite  M.  Engling  fait  un  rapprochement  ingénieux.  Les  restes  de 
constructions  romaines  trouves  dans  la  prairie  ries  Vieux-Murs  auraient 
appartenu  à  une  grande  villa  gallo-romaine.  M.  Engling  suppose  que  le  pos- 
sesseur de  la  villa  d'Alt  Linstcr  voulut  avoir  sa  sépulture  et  celle  de  sa  femme 
près  de  son  habitation,  dans  son  domaine,  et  qu'il  fit  sculpter,  suivant  la 
coutume  romaine,  sur  ce  rocher,  son  effigie  et  celle  de  sa  femme  portant  les 
longs  cheveux  de  leur  nation  et  le  costume  en  étoile  de  leur  condition,  alors 
que  les  Romains  portaient  les  cheveux  courts  et  que  les  pauvres  Germains 
portaient  des  vêtements  en  peaux  de  bête.  On  y  trouverait  même  dans  le 
rocher  des  excavations  qui  auraient  pu  contenir  des  urnes  funéraires. 


4°  Le  Rochkh  du  Trou  de  l'enfer  de  Klangen 

A  8  ou  10  lieues  d'Alt  Linster  en  Lorraine,  dans  le  Cercle  de  Thionville, 
dans  une  région,  qui  est  absolument  la  même  au  point  de  vue  gallo-romain, 
nous  trouvons  une  station  romaine  nommée  Caranusca  et  dans  son  voisinage 
immédiat  un  autre  rocher  sculpté  appelé  le  Nonnenfelz,  dans  le  bois  commu- 
nal de  Klangen. 

Caranusca  était  un  relai  de  poste,  protégé  par  un  fort  impérial, 
important  au  point  de  vue  administratif,  mais  habité  par  une  population 
pauvre  et  rustique.  Dans  toutes  les  fouilles  nécessitées  par  la  construction 
de  deux  routes  vicinales,  on  n'a  trouvé  que  des  monnaies  de  bronze,  et  des 
fibules  très  modestes.  On  pourrait  croire  que  sous  Constantin  et  ses  suc- 
cesseurs la  population  de  cette  station  se  composait  de  chrétiens  et  de  païens 
ne  vivant  pas  en  bonne  intelligence  les  uns  à  coté  des  autres,  puisque  nous 
rencontrons  deux  endroits  dits  le  champ  des  chrétiens  et  le  champ  des 
païens. 

Les  deux  cotés  du  plateau  sont  bordés  de  ravins  boisés,  profonds,  rapides, 
déversant  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  dans  la  Caner.  Le  ravin  retombant 
dans  le  bois  communal  de  Klangen  est  plus  abrupt  et  plus  profond  que 
l'autre,  et  les  terres  du  plateau  sont  soutenues  en  plusieurs  endroits  par  des 
rochers  de  sable  rnicafères,  qui  tombent  à  pic  dans  la  forêt.  Os  rochers 
assez  élevés  disparaissaient  sous  un  épais  taillis  très  fourré,  lorsque  dans  ces 
dernières  années  la  révolution  régulière  des  coupes  de  bois,  aménagées  à  vingt 
ans  a  fait  tomber  le  taillis,  et    laissé  voir  les  roehers  se  dressant    niajeslueu- 

sement  au  milieu  des  grands  hêtres  et  des  vieux  chênes  d'alentour.  Cette 
disparition  presque  totale  des  rochers  explique  commenl  ils  ont  pu  échapper 
en  1856  ou  1857  aux  investigations  si  consciencieuses  de  M.  l'abbé  Ledain 

sur  Caranusca,   ses  environs  et  la  vallée  de  la  Caner. 

Ce  lieu  >i  pittoresque  se  nomme  le  Trou  de  l'enfer^  nom  qui  a  pu  lui  être 
douné  par  le-  chrétiens  de  Caranusca  a  cause  de  la  sculpture  que  nous  allons 
étudier. 
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En  effet,  le  plus  grand  de  ces  rochers  porte  une  sculpture  fruste,  abîmée 
par  le  temps,  qui  représente  un  personnage  nu,  tenant  la  main  droite  élevée 
et  portant  une  coupe,  une  fleur  ou  un  autre  objet  indéterminé,  tandis  que  la 
main  gauche,  placée  près  du  corps,  semble  tendue  vers  un  autre  personnage 
placé  plus  bas  et  dont  on  ne  voit  que  la  tête  et  les  épaules.  Au  dessous  de  cette 
seconde  tête,  presque  informe,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  sculpture  sur  le 
rocher.  Entre  les  jambes  du  personnage  principal,  il  y  a  un  trou  énorme 
provenant  peut-être  d'une  mutilation  intentionnelle. 

La  composition  tout  entière  est  enveloppée  d'un  rebord  formant  une 
niche,  plus  effritée  et  moins  profonde  que  celle  d'Alt  Linster.  Le  relief  est  de 
8  à  10  centim.,  et  la  sculpture  est  moins  grande,  le  rocher  moins  élevé  :  la 
hauteur  du  personnage  est  d'environ  1  m.  30  centim.,  plus  petit  que  nature 
par  conséquent;  mais  ce  personnage,  trop  large  pour  sa  hauteur,  accuse  les 
formes  écrasées,  trapues,  qui  sont  un  des  principaux  caractères  de  la  sculpture 
du  Bas-Empire,  surtout  dans  cette  région,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  en  exami- 
nant les  monuments  funéraires  gallo-romains  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Moselle 
et  déposés  au  Musée  de  Metz.  La  tête  du  personnage,  plus  effritée  encore  que 
le  reste  de  la  sculpture,  est  trop  abîmée  pour  y  reconnaître  avec  certitude 
des  traces  de  barbe,  mais  la  largeur  exagérée  du  bas  des  joues  me  fait  croire 
que  la  figure  était  barbue.  La  poitrine,  mieux  conservée,  est  absolument 
masculine,  et  son  modelé,  sans  être  fin,  accuse  une  certaine  tendance  clas- 
sique. Sur  les  épaules,  il  y  a  deux  croix  de  saint  André,  très  visibles,  qui 
ont  pu  servir  d'attaches  à  des  ornements  de  bronze  ou  d'un  autre  métal.  La 
pose  et  l'attitude  ont  quelque  chose  de  roide,  de  fixe,  d'hiératique,  et  révèlent 
selon  moi  une  sculpture  religieuse. 

On  a  voulu  y  voir  une  Vénus  Scandinave,  ce  qui  me  paraît  très  improbable 
à  cause  du  caractère  masculin  du  personnage,  et  aussi  parce  que  je  ne  crois 
pas  à  première  vue  à  ces  divinités  sculptées  d'origine  Scandinave  ou  ger- 
manique. 

Si  on  veut  absolument  établir  des  analogies,  je  dirai  que  dans  l'Histoire 
de  Metz  par  les  Bénédictins1,  j'ai  trouvé  l'image  d'une  statuette  de  bronze 
représentant  Jupiter  lançant  la  foudre,  découvert  en  1746  dans  les  sables  de 
la  Moselle,  à  Metz,  en  creusant  les  fondements  du  pont  des  Grilles,  près 
du  quartier  des  Juifs.  Cette  statuette  fut  conservée  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Greil,  intendant  à  Metz.  Le  dieu  est  nu,  porte  la  barbe.  Le  mouvement  et 
la  pose  sont  en  tous  points  semblables  au  personnage  de  Klangen.  Je  n'ose 
pas  affirmer  cependant  que  ce  personnage  soit  un  Jupiter,  c'est  peut-être 
Bacchus  ou  Mercure,  mais  c'est  un  dieu  païen  et  gallo-romain.  La  sculpture 
est  effacée;,  effritée,  fruste,  couverte  de  mousse,  mais  le  rocher  est  assez  dur 
pour  nous  laisser  croire  que,  préservée  par  les  lichens  et  la  mousse,  la  pierre 
a  pu  conserver  ce  relief  imparfait  pendant  plusieurs  siècles. 

1.  T.  I,  p.  95,  fig.  5,  pi.  4. 
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On  a  bien  dit  dans  1rs  villages  voisins,  eh  se  moquant  des  promeneurs  <|iii 
allaient  visiter  le  rocher  de  Klangen,  que  la  sculpture  était  l'œuvre  d'un 
douanier  ou  d'un  garde  forestier. 

J'avoue  que  je  ne  vois  pas  très  bien  l'un  ou  l'autre  de  ces  modestes  fonc- 
tionnaires emportant  dans  la  forêt  un  escabeau  ou  une  échelle  avec  tous  les 
outils  nécessaires  pour  sculpter  un  rocher  loin  de  tout  sentier  et  toute  route 
fréquentée!  Si,  par  impossible,  cette  idée  assez  étrange  lui  était  venue,  il 
aurait  sculpté  le  portrait  d'un  de  ses  amis  ou  de  ses  chefs,  mais  jamais  il 
n'aurait  eu  l'idée  de  représenter  un  homme  nu,  une  divinité  d'un  autre  Age. 

Enfin,  la  comparaison  avec  les  rochers  sculptés  de  Donon,  de  Niederbronn, 
et  d'Alt  Linster  me  paraît  lever  tous  les  doutes,  et  je  crois  que  ces  rochers 
sculptés,  très  rares  aujourd'hui,  ont  dû  être  assez  communs  autrefois.  Un 
grand  nombre  auront  disparu  pour  des  causes  diverses.  D'abord  les  chrétiens, 
devenus  les  maîtres  du  pays  après  Constantin  et  ses  successeurs,  auront 
détruit  dans  cette  région,  comme  partout  ailleurs,  les  monuments  de  la 
superstition  païenne  qui  blessaient  leur  croyance. 

11  est  même  probable  que  les  rochers  sculptés  au  fond  des  bois  pour  repré- 
senter des  divinités  païennes,  comme  à  Klangen,  auront  été  mis  en  honneur 
quand  le  christianisme  triomphant  détruisait  les  idoles  et  les  temples  élevés 
et  bâtis  au  milieu  des  villes  et  des  villages.  A  Garanusca,  l'hypothèse  est  plus 
vraisemblable  encore,  puisque  les  noms  de  «  champ  des  chrétiens  et  de  champ 
des  païens  »  accusent  une  certaine  hostilité  entre  les  deux  parties  de  la  popu- 
lation, puisque  le  ravin  porte  le  nom  de  Trou  de  l'enfer  qui  lui  aurait  été 
donné  par  les  chrétiens  du  voisinage. 

Les  Barbares,  convertis  au  christianisme,  n'auront  pas  ménagé  non  plus 
ces  monuments  d'une  race  et  d'une  superstition  également  vaincues. 

D'autre  part,  quand  les  rochers  sont  d'un  accès  facile,  on  les  entame,  on 
les  détruit  tous  les  jours  encore  pour  se  procurer  des  matériaux  de  construc- 
tion :  si  la  roche  est  dure,  on  en  fait  des  moellons  pour  bâtir  des  maisons  ;  si 
elle  est  friable,  on  la  pile,  on  l'écrase  pour  se  procurer  du  sable  et  faire  du 
ciment,  du  mortier;  on  brise  la  roche  et  on  la  jette  dans  les  chemins  pour  les 
améliorer.  Il  est  à  remarquer  qu'à  Alt  Linster  comme  à  Klangen  les  deux 
rochers  sont  perdus  en  pleine  forêt,  près  d'un  ruisseau  ou  d'un  terrain 
marécageux  :  ce  qui,  dans  les  deux  cas,  rend  l'exploitation  du  rocher  à  peu 
près  impossible,  sans  cela  les  rochers  auraient  été  utilisés  depuis  longtemps, 
quelle  que  soit  leur  nature  ou  leur  qualité.  Il  est  possible  qu'il  y  ail  encore 
d'autres  rochers  sculptés  en  Lorraine  et  en  Luxembourg,  mais  perdus, 
oubliés  au  milieu  des  taillis  presque  impénétrables  des  forêts,  comme  l'était 
celui  de  Klangen  avant  les  dernières  coupes  de  bois.  Ils  pourront  appa- 
raître plus  tard  suivant  les  révolutions  de  l'exploitation  forestière  el  ils  sont 
brotégés,  en  attendant,  contre  toul  regard  trop  curieux  par  l'enchevêtrement 
presque  inextricable  des  ronces  et  des  épines. 
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Les  deux  sculptures  ont  certaines  analogies  quant  à  leur  origine  gallon 
romaine,  niais  elles  accusent  de  grandes  différences. 

A  Alt  Linsler,  nous  avons  le  monument  d'un  riche  Germain  et  de  sa  femme, 
possesseurs  d'une  grande  et  importante  villa.  On  n'a  pas  regardé  à  la  dépense, 
au  déplacement  ;  on  a  dû  faire  venir  de  Trêves  ou  de  Metz  un  artiste  habile 
pour  exécuter  convenablement  les  statues  en  haut  relief  et  en  pied,  de  dimen- 
sion presque  colossale,  de  deux  personnages  distingués.  Il  est  regrettable 
que  l'état  effrité  et  dégradé  de  la  sculpture  ne  nous  donne  pas  des. renseigne- 
ments plus  précis  sur  le  costume  de  ces  personnages  à  cette  époque  et  dans 
cette  région.  Il  est  probable  aussi  que  le  monument  remonte  à  une  époque 
classique  ayant  conservé  les  bonnes  traditions  de  l'art  romain. 

A  Klangen,  au  contraire,  nous  sommes  au  milieu  de  paysans  pauvres  et 
païens,  qui  se  sont  procuré  à  peu  de  frais  une  dernière  idole.  Le  relief  est 
moins  prononcé,  le  personnage  est  moins  grand,  plus  petit  que  nature,  le 
travail  est  peut-être  inachevé. 

Il  est  probable  que  cette  sculpture  de  Klangen  est  un  monument  funéraire 
ou  votif  représentant  le  Mercure  gaulois  tenant  le  case,  l'un  de  ses  signes 
distinctifs. 

Le  monument  est  funéraire,  s'il  représente  un  jeune  Gaulois  divinisé  en 
Mercure.  La  largeur  des  épaules  et  la  grosseur  delà  tête  indiquent  plutôt  un 
adolescent  qu'un  homme  fait. 

Il  est  votif  s'il  représente  simplement  Mercure.  De  funéraire,  il  a  pu 
devenir  votif,  et  servir  d'idole  après  avoir  été  fait  en  souvenir  d'un  Gaulois 
mort. 

La  seconte  tête  est  celle  d'une  personne  de  la  même  famille ,  si  c'est  un 
monument  funéraire.  C'est  la  tête  de  Rosemerte,  compagne  de  Mercure,  si 
c'est  un  monument  votif. 

En  résumé,  les  quatre  monuments  du  Donon,  de  Niederbronn,  d'Alt 
Linster  et  de  Klangen  paraissent  dater  de  la  période  gallo-romaine,  ils  sont 
du  reste  tous  les  quatre  dans  des  centres  gallo-romains. 

Au  Donon,  nous  trouvons  le  temple  et  la  nécropole,  à  Niederbronn  les 
sources  thermales  et  les  bains  romains,  à  Alt  Linster  la  grande  villa  et  les 
riches  propriétaires,  à  Klangen^la  station  de  poste  de  Garanusca.  La  diffé- 
rence de  fini  dans  la  sculpture  ne  prouve  pas  que  l'époque  des  monuments 
soit  sensiblement  différente.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  riches  seigneurs 
d'Alt  Linster  aient  pu  faire  venir  de  Trêves  un  artiste  expérimenté,  tandis 
que  les  pauvres  habitants  de  Garanusca  se  contentaient,  pour  la  roche  de 
Klangen,  d'un  sculpteur  du  village. 

Son  inexpérience  trahit  cependant  le  faire  gallo-romain. 


TRADITIONS    ET    COUTUMES 

DU 

PAYS    DE    GALLES 

Par  M.  le  Comte  de  MARICOURT 


J'eusse  voulu  profiter  d'un  séjour  de  quelques  mois  dans  le  pays  de  Galles 
pour  y  faire  des  observations  anthropologiques  sur  le  vif.  Personne  ne  s'y  fût 
prêté;  niais  le  dimanche,  à  l'issue  des  offices,  et  aux  jours  de  marché,  j'ai 
pu  voir  des  indigènes  réunis  en  assez  grand  nombre. 

Trois  types  semblent  nettement  caractérisés  : 

1°  L'Anglais  classique,  long,  mince,  aux  yeux  clairs,  au  pelage  fauve. 

2°  L'homme  trapu  et  court;  le  crin  rude,  brun,  le  teint  assez  foncé,  les 
yeux  sombres  sans  que  l'iris  soit  vraiment  noir.  Brachycéphalc,  autant  que 
l'on  peut  en  juger  d'après  une  inspection  superficielle.  Celui-là  serait  le  véri- 
table autochtone  donnant  la  main  à  notre  Bas-Breton,  son  frère  celte  des  côtes 
françaises.  On  le  reconnaît,  en  l'entendant  parler,  à  l'incorrection  de  son 
anglais,  à  la  rudesse  avec  laquelle  il  le  prononce. 

3°  Le  troisième  type ,  indiqué  pour  la  commodité  de  la  classification , 
n'existe  pas  d'une  manière  absolue.  Il  n'a,  à  vrai  dire,  aucune  caractéristique 
spéciale.  Résultant  du  croisement,  à  différents  degrés,  des  deux  premiers, 
il  oscille  de  l'un  à  l'autre  à  travers  de  nombreux  intermédiaires.  C'est  lui 
qui  forme  la  majorité  des  populations  urbaines  tandis  que  le  second  domine 
dans  les  campagnes. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  différentes  infiltrations  étrangères.  Ainsi 
l'élément  flamand  introduit  au  xve  siècle,  parait,  dans  la  presqu 'île  de  Gower4 
avoir  élevé  le  niveau  de  la  taille. 

Coutumes  et  croyances,  malgré  les  événements  politiques  et  les  croise- 
ments de  race,  sont,  sur  le  sol  gallois,  moins  altérées  qu'ailleurs.  Quand 
le  badigeon  anglo-saxon  tombe  sous  l'investigation  du  chercheur,  on 
retrouve  une  saveur  toute  locale,  avec  l'âpre  et  primitive  nature  du  vieux 
Celte  étudié  en  Bretagne. 

C'est  donc  principalement  aux  ruraux  du  type  n°  2  que  s'appliquent  les 
observations  suivantes. 
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Les  Gallois  (ou  Welshs)  reconnaissent,  dans  le  domaine  de  la  féerie  pure, 
cinq  variétés  d'êtres  surnaturels  : 

1°  Ce  sont  '  les  Ellynon,  pygmées  habitant  prés  et  bois,  empruntant  le 
vêtement  au  feuillage  vert,  se  parant  aussi  de  fleurs  (digitales  et  genêts).  La 
corolle  des  papilionacées  leur  sert  de  casque. 

Farfadets  capricieux,  ils  se  plaisent  à  danser  en  rond  au  clair  de  lune  et 
à  faire  entrer  le  voyageur  attardé  dans  leur  cercle  ;  ils  l'enrichissent  parfois 
s'ils  sont  de  bonne  humeur.  M.  Hoskins  raconte  l'histoire,  assez  récente  et 
connue  dans  le  pays,  d'un  cultivateur  de  Gower  qui,  par  le  conseil  des 
Ellynon,  réalisa  un  joli  bénéfice. 

2°  Les  Coblynau,  gnomes  souterrains,  vêtus  comme  les  mineurs  qu'ils 
semblent  vouloir  caricaturer  et  effrayer  par  de  mauvaises  plaisanteries;  par 
exemple,  ils  précipitent  sur  eux  d'énormes  blocs  qui  s'arrêtent  dans  leur 
chute.  Ils  ont  des  congénères  dans  le  Hartz  et  les  pays  Scandinaves.  Généra- 
lement inoffensifs. 

3°  Les  Bwhachûd  sont  ces  gentils  petits  lutins  domestiques  que  les  contes 
bretons  représentent  également  comme  prêts  à  rendre  de  menus  services  aux 
ménagères,  pourvu  que  celles-ci  leur  réservent  une  part  de  crème  en  battant 
le  beurre. 

4°  Les  Gwyllion  ou  fées  des  montagnes;  êtres  absolument  malfaisants, 
prenant  plaisir  à  se  cacher  sous  la  forme  de  vieilles  mendiantes  pour  attirer 
le  voyageur  dans  quelque  mauvais  pas.  Elles  visitent  parfois  les  habitations 
isolées.  La  vue  d'un  couteau  ouvert  les  met  en  fuite;  mais  il  est  prudent  de 
les  bien  accueillir. 

5°  Enfin  la  Gwraïg?  Annwn,  femme  de  l'abîme,  est  connue  sous  la  figure 
d'ondine  au  bord  du  Rhin,  chez  les  Sluves  comme  l'atteste  la  Roussalka, 
petit  drame  du  poète  Al.  Pouchkine,  et  même  chez  les  Arabes  (Contes  des 
mille  et  une  nuits). 

Les  Gwraggaid  Annwn  des  Gallois  habitent  des  îles  enchantées  où 
conduisent  certains  passages  souterrains  dont  l'entrée  se  cache  dans  le  roc. 

Elles  voguent  dans  des  barques  dorées  avec  des  lames  d'or  massif. 

Leur  beauté  a  quelque  chose  de  fatal.  Avec  leur  carnation  d'une  blancheur 
éclatante,  leurs  grands  yeux  d'un  bleu  sombre  à  l'expression  mélancolique  et 

1.  D'après  plusieurs  ouvrages  consultés  dans  la  Bibliothèque  de  Royal  Institution  of 
South  Wales  à  Swansea  (Glamorganshire)  notamment  British  Goblins,  Welsh  Folklore  de 
M.  Wirt  Sikes;  d'après  les  informations  verbales  données  par  M.  de  Machy,  Français 
résidant  à  Swansea  et  Cardiff,  MM.  Lewis,  conservateur  à  l'Institut  du  South  Wales, 
A.    Hoskins   et    S.   Gainwcll,   publicistes,  miss  Florence  Lowe,  etc.;  enfin  d'après  certains 

jnements  fournis  jiar  les  indigènes  eux-mêmes  quand  ils  ont  bien  voulu  répondre  aux 
questions  posées. 

2.  Gwraggaid  au  pluriel. 
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leurs  cheveux  verts,  elles  inspirenl  d'irrésistibles  passions  aux  lils  des 
hommes. 

Généralement,  elles  se  dérobent  à  la  poursuite  de  ceux-ci  en  plongeant 
dans  l'eau,  taudis  qu'elles  chaulent  sur  un  ton  moqueur  :  «  Cras  dy  fara 
anliawdd  ein  de  lu  ».  «  Nous  ne  sommes  pas  pour  vous  autres,  vulgaires  el 
grossiers  mangeurs  de  pain  cuit.  » 

Cependant  elles  revêtent  une  certaine  matérialité  organique,  car  on  cite  des 
unions  entre  hommes  et  ondines  qui  ont  été  heureuses  et  ont  donne  naissance 
à  une  postérité  terrestre.  Les  enfants  issus  de  pareilles  alliances  deviennent 
généralement  des  hommes  remarquables.  De  là  le  nom  essentiellement 
celte  et  très  répandu  de  Morgan.  Mor  signifie  mer,  eau,  elgan,  naissance. 

Si  l'ôndine  est  frappée  par  son  mari,  si  son  corps  subit  le  contact  du  fer, 
elle  se  replonge  dans  son  élément  et  y  disparaît  pour  toujours  avec  le 
douaire  qu'il  a  fallu  lui  constituer  ;  c'est-à-dire  sept  vaches ,  deux  bœufs  et 
un  taureau. 

Telles  sont  les  espèces  qui  peuplent  le  monde  féerique.  Pris  générique- 
înent,  ces  êtres  sont  capricieux,  sensibles  aux  bons  procédés,  irrités  quand 
on  les  insulte  ou  que  l'on  méconnaît  leur  pouvoir. 

Les  fées  se  plaisent  à  peigner  la  barbe  des  chèvres;  elles  aiment  les  petits 
enfants  qu'elles  enlèvent  en  leur  substituant  des  personnages  de  leur 
propre  race.  On  reconnaît  ces  derniers  à  leur  méchanceté  précoce.  Quant 
à  l'enfant  des  hommes,  entraîné  dans  le  monde  souterrain,  il  est  bien  traité 
par  le  peuple  qui  l'adopte. 

Souvent,  au  moyen  de  la  danse  et  de  la  musique,  les  lutins  ensorcellent 
et  charment  un  mortel  qui  tombe  dans  une  léthargie  où  il  demeure  des 
siècles.  Il  n'en  sort  que  pour  tomber  en  pourriture,  car  depuis  longtemps  la 
vie  organique  en  lui  était  purement  artificielle. 

Parfois  les  fées  récompensent  l'hospitalité  reçue  par  de  l'argent  ou  des 
cadeaux  en  nature.  Mais  il  faut  que  le  bénéficié  garde  pour  lui  le  secret  de 
l'origine  du  bienfait  sans  quoi  celui-ci  s'évapore. 

En  somme,  fées,  lutins  ou  gnomes  sont  plus  à  redouter  qu'à  rechercher. 
Aussi  eniploie-t-on  les  moyens  voulus  pour  écarter  leurs  visites. 

Il  faut  les  exorciser  au  nom  de  Dieu,  leur  opposer  le  saxifraga  triductilites, 
les  lames  nues  qui  les  font  fuir  en  les  effrayant  et  s'entourer  soi-même  d'une 
barrière  d'ajonc. 

Interrogés  sur  la  nature  intime'  de  ces  êtres  dont  ils  reconnaissent  la 
matérialité  tangible,  ne  fût-ce  qu'accidentellement,  les  Gallois  disent  que 
ce   sont   des   âmes   en   voie   de   perfectionnement   qui  attendent   le  bonheur 

complet . 

Quoique  ayant  adopté  la  Réforme  et  adversaires  déclarés  du  papisme,  ils 
accueillent  implicitement  le  dogue-  de  l'épuration  nécessaire  avant  d'arriver 
au  bonheur  complet.  Le  purgatoire,  si  logique  el  si  satisfaisant  pour  l'esprit, 
s'impose  autant  au  hou  sens  de  l'homme  qu'à  la  conscience  du  chrétien. 
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II 


Le  royaume  des  Esprits  proprement  dits  renferme  aussi  plusieurs  espèces 
différant  par  leurs  manifestations,  formes  et  fonctions.  On  y  trouve  : 

Les  ombres  des  personnes  vivantes  ; 

Les  animaux  surnaturels,  d'aspect  fantatisque  ; 

Les  esprits  grotesques,  bizarres,  plus  ou  moins  effrayants  ; 

Les  esprits  attachés  à  la  même  race  ou  famille; 

Les  spectres  d'objets  naturels; 

Différentes  manifestations  qui  présagent  la  mort. 

En  1877,  les  habitants  d'une  ville  du  Glamorganshire  ont  pu  voir  dans 
les  rues  les  esprits  dune  vieille  femme  et  d'une  petite  fille  étrangères  au 
pays. 

Dans  certain  château  Welsh,  une  daine  en  robe  de  soie,  portant  des 
souliers  à  hauts  talons,  fait  des  rondes  pendant  que  les  chiens  hurlent 
lamentablement. 

Le  navigateur  sir  Thomas  Button  à  Duffryn  House,  près  de  Cardiff, 
fréquentait  la  cave  et  le  jardin  de  la  maison  qu'il  occupait  pendant  sa  vie. 

Des  faits  de  même  nature  m'ont  été  certifiés  par  des  personnes  se  disant 
témoins  oculaires. 

Généralement,  les  esprits  ne  se  montrent  sur  terre  que  dans  un  but 
d'expiation  et  de  réparation. 

Ainsi  un  vieil  avare  revient  tourmenter  sa  gouvernante.  Celle-ci  recourt 
vainement  aux  exorcismes.  L'esprit  la  contraint  de  prendre  et  de  jeter  à  l'eau 
un  sac  d'écus  caché  dans  la  cheminée.  Puis  il  tire  son  chapeau  poliment  et 
affirme  qu'il  laissera  les  vivants  en  repos. 

Horriblement  persécuté  par  l'esprit  d'Anne  Dwvy,  une  femme  qui  s'est 
pendue,  certain  jeune  homme  ne  s'en  débarrasse  qu'en  dénichant  une  forte 
somme  d'or,  produit  d'un  vol,  qu'il  va  lancer  dans  la  rivière  à  l'endroit 
désigné  par  l'esprit. 

Les  trésors  ainsi  sacrifiés  dans  un  but  expiatoire  ne  se  retrouvent  jamais. 

Les  esprits  empruntent  parfois  le  secours  des  fées  qui  peuvent  transporter 
à  des  distances  considérables  l'homme  qui  leur  sert  d'instrument.  C'est 
ainsi  qu'un  jeune  garçon  a  dû  aller,  à  travers  les  airs,  jusqu'à  Philadelphie, 
forcer  le  tiroir  d'une  commode  pour  y  prendre  une  cassette  qu'il  lui  fallut 
jeter  à  la  mer. 

Chiens  et  chevaux  favoris  hantent  l'habitation  où  ils  ont  vécu.  Ils  regardent 
leur  maître  avec  de  grands  yeux  mornes. 

Parfais  l'esprit  d'un  homme  est  contraint  de  revêtir  la  forme  animale. 

Les  Gwyllgi  (chiens  des  ténèbres)  épouvantent  leurs  congénères  encore 
vivants  en  jetant  des  flammes  par  la  gueule  et  les  yeux. 
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On  rencontre  des  cavaliers  de  formes  e1  d'allures  bizarres.  Ils  cabriolent, 
sifflent,  pirouettent,  jettent  des  pierres,  ce  qui  ne  les  empêche  pus  d'être 
parfois  serviables. 

Un  clergyman  allait  être  dévalisé  par  un  paysan  qui,  armé  de  sa  faux, 
le  guettait  derrière  une  haie,  lorsqu'un  cavalier  muet,  vêtu  de  noir,  l'escorte 
et  met  le  maraudeur  en  fuite.  L'ecclésiastique  veut  te  remercier.  Il  a  disparu 
et  les  sabots  du  cheval  n'ont  laissé  aucune  empreinte  sur  le  sol. 

Des  géants  paraissent  sur  le  fond  de  l'horizon  et  courent  s'engouffrer 
dans  une  source  en  produisant  des  sifflements  horrible». 

Les  esprits  rendent  la  maison  inhabitable  par  leurs  vexations;  ils  tirent 
les  draps  du  propriétaire  couché,  enlèvent  le  fléau  du  batteur,  arrachent 
la  laine  que  l'on  dévide,  et  ainsi  de  suite. 

Il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  sont  attachés  à  la  famille  ou  à  la  maison. 

Les  Banshees  (fées  irlandaises  adoptées  et  légèrement  transformées  par 
les  Welshs)  ont,  avec  d'autres  esprits,  pour  mission  d'annoncer  la  mort 
de  quelque  membre  de  la  famille. 

L' Aderyn  y  Corph  est  l'oiseau  qui  chante  à  la  porte  du  moribond  sur  un 
air  lugubre. 

Eclairs  pendant  l'hiver,  météores  et  feux  follets  présagent  la  mort  prochaine 
de  certaines  personnes  de  inarque.  A  la  fenêtre  d'édifices  en  ruine,  une  voix 
grave  annonce,  comme  dans  un  prône  anticipé,  les  décès  futurs  des 
habitants  de  la  commune. 

Rencontrer  son  propre  double,  assister  à  son  propre  enterrement  sont 
des  signes  infaillibles  de  mort  prochaine.  Le  Gwr'ach  y  R/iibyn,  spectre 
hideux,  hurle  dans  le  brouillard,  se  tient  aux  carrefours  et  sur  le  bord  des 
pièces  d'eau. 

En  1878,  près  de  Cardiff,  un  paysan  est  éveillé  par  un  coup  de  vent 
qui  ébranle  sa  fenêtre.  Ce  n'est  pas  le  vent.  Il  voit  une  horrible  vieille 
aux  cheveux  rouges,  à  la  face  couleur  de  suie,  aux  dents  de  sanglier, 
traînant  un  châle  noir  en  loques.  Elle  s'envole  et  va  s'abattre  en  criant  à  la 
porte  d'une  auberge  voisine. 

L'aubergiste  mourut  le  lendemain. 

Le  Cyhyacth  est  un  esprit  nuisible  qui  grogne  en  contrefaisant  les 
gémissements  de  la  personne  qui  va  agoniser. 

Le  Tolaeth  ne  se  montre  pas  davantage,  mais  il  scie  les  planches,  cloue  le 
cercueil,  fait  le  bruit  de  la  foule  suivant  le  convoi,  si  bien  qu'après  avoir 
entendu  ce  tapage  funèbre,  on  n'a  plus  qu'à  se  tenir  prêt;  la  mort  est 
imminente. 

Tout  récemment,  un  ménage  entend  sur  l'escalier  !<■  bruit  des  pas  d'un 
homme  qui  semble  porter  un  fardeau  pesant.  On  envoie  la  servante  s'informer 
de  ce  qui  se  passe.  Il  n'y  a  personne;  mais,  quelques  jours  plus  tard,  le 
maître  de  la  maison  e»1  tué  dans  un  accident  de  chemin  de  Ici'.  Le  Telaeth 
l'avait  averti. 
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Une  autre  fois,  l'invisible,  dans  la  chambre  même  du  mourant,  annonce 
l'instant  précis  où  l'âme  va  abandonner  le  corps. 

On  croit  beaucoup  au  Camvyll  Corp/i,  ou  chandelle  spectre,  qui  apparaît 
comme  sortant  de  la  bouche  ou  des  narines  de  la  personne  condamnée. 

La  flamme,  blanche  quand  il  s'agit  des  femmes,  rouge  pour  les  hommes, 
indique  aussi  l'endroit  où  quelqu'un  va  périr.  Un  passant,  certain  soir, 
vit  trois  flammes  au  dessus  d'une  rivière;  le  lendemain,  on  trouva  trois 
noyés. 

Miss  Florence  Lowe,  jeune  personne  très  intelligente,  à  laquelle  je  dois 
beaucoup  de  renseignements,  me  raconta  qu'à  Murton,  petit  village  proche 
de  Swansea  où  elle  résidait,  une  mort  avait  été  annoncée  par  l'apparition  du 
Camvyll  Corph .  Les  indigènes  auraient  certifié  la  réalité  de  cette  apparition. 
Quant  à  elle,  en  sa  qualité  d'Anglaise,  elle  n'a  rien  vu  du  tout.  11  est 
probable  que,  Welshe,  elle  aurait  été  plus  clairvoyante  ou  plus  crédule. 


III 


Maintenant,  je  vais  énumérer  rapidement  certains  usages  qui  peuvent 
être  rangés  parmi  les  survivances  ethniques. 

Plus  ou  moins  mélangés  d'une  façon  bizarre  à  la  religion  actuelle ,  ils 
supposent  toujours  la  foi  en  un  pouvoir  mystérieux. 

Au  premier  jour  de  l'an,  des  pommes  ou  oranges,  fichées  sur  des  bâton 
nels  formant  trépied,  sont  offertes  en  cadeau.  On  a  garni  l'objet  ^de  fleurs  et 
de  feuillage.  Ne  serait-ce  pas  une  allégorie  solaire  de  provenance  druidique, 
le   fruit  représentant  le    soleil   avec  la  verdure,   symbole   de    son   éternelle 
jeunesse,  et  les  bâtonnets  figurant  les  rayons  de  l'astre  ? 

Le  soir  de  la  fête  des  Rois,  on  promène  la  tête  osseuse  d'un  cheval  ornée 
de  rubans. 

A  la  fête  de  Saint-Dewi,  le  1er  mars,  tout  bon  Welsh  doit  porter  un  poireau 
à  son  chapeau.  Il  faut  remarquer  que  ce  légume  est  vert  et  blanc  ;  ce  sont 
les  couleurs  galloises. 

On  fête  aussi  saint  Patrick,  revendiqué  par  les  Gallois,  quoique  l'Irlande 
en  ait  fait  son  patron.  Gomme  jadis  dans  nos  campagnes,  les  feux  sont 
allumés  à  la  saint  Jean  ou  solstice  d'été. 

A  Pontyprid,  on  a  conservé  des  cérémonies  absolument  celtiques. 

Un  vieillard  représentant  le  chef  des  druides  (myfyr  morga/n\'g),  une 
branche  de  gui  à  la  boutonnière,  se  tenait  debout  sur  la  pierre  d'un  dolmen 
pour  invoquer  le  Dieu  qui  a  fait  la  terre,  le  soleil  et  les  astres.  Les  adeptes 
formaient  une  confrérie  à  l'instar  du  collège  des  druides. 

Pendant  ce  temps-là,  de  toute  part  s'élevaient  les  flammes  des  feux 
allumés  sur  la  montagne. 
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Ces!  à  cette  époque  que  se  forment  1rs  pierres  de  serpent  (l'œil  de  la 
guivre-?)  qui  sont  de  merveilleuses  amulettes. 

Le  premier  novembre  voit  aussi  s'allumer  des  feux  dans  lesquels  on  jette 
<les  pierres  en  courant  à  travers  la  flamme  et  la  fumée  pour  éviter  les  malé- 
fices de  la  truie  à  courte  queu$\T\ 

Les  l'êtes  de  Noël  se  célèbrent  avec  force  danses,  musique  et  festin.  Dans 
l'ivresse  lourde  que  lui  procure  sa  bière  [curiv  da),  le  Welsh  puise  la  force 
de  danser  indéfiniment,  sans  paraître  s'égayer,  pendant  que  les  bardes  jouent 
de  la  harpe. 

On  allume  douze  feux  en  l'honneur  des  apôtres  et  un  treizième  pour  la 
Vierge.  Rappelons  encore  que  nous  sommes  en  pays  protestant.  On  arrose 
de  cidre  la  tête  d'une  vache  entre  les  cornes  de  laquelle  est  posé  un  gâteau. 
Si,  en  se  secouant,  la  bète  fait  tomber  le  gâteau  en  avant,  c'est  un  bon 
présage  pour  la  récolte;  celle-ci  sera  mauvaise  si  le  gâteau  tombe  en  arrière. 

Le  fer  à  cheval  est  de  bon  augure.  En  souvenir  de  cette  croyance,  beaucoup 
d'enfants  portent  un  petit  fer  en  ivoire  ou  fer-blanc  qui  forme  boucle  à  la 
ganse  du  chapeau. 

Le  célibat  est  mal  port*'1  chez  les  Welshs;  pour  punir  le  célibataire 
égoïste  et  endurci,  lorsque  celui-ci  meurt,  on  plante  sur  sa  tombe  des 
chardons  et  orties,  de  la  rue,  de  la  jusquiame  et  autres  végétaux  de  mauvais 
renom, 

D'ailleurs,  toutes  les  fleurs  des  cimetières  sont  emblématiques.  La  générosité 
expansive  est  représentée  par  la  rose  rouge;  le  romarin  est  le  symbole 
de  la  résurrection,  etc.  Sur  le  chemin  de  la  jeune  fille  portée  au  cimetière, 
on  répand  à  profusion  des  fleurs  comme  pour  le  mariage;  ce  sont,  en  effet, 
les  noces  éternelles  qui  vont  se  célébrer, 

Le  célibat  étant  si  odieux,  les  jeunes  filles  songent  à  se  procurer  le 
sweetheart  avec  lequel,  longtemps  avant  le  mariage,  elles  se  promèneront 
chaque  dimanche. 

Elles  ont  plusieurs  manières  de  voir  d'avance  le  conjoint  qui  leur  est 
destiné.  On  se  couche  avec  un  morceau  de  wedding  cake  (gâteau  de  mariage 
ou  une  omoplate  de  mouton  percée  de  neuf  trous,  après  avoir  récité  des 
formules  d'incantation.  Le  fiancé  apparaît  en  rêve. 

Autre  recette  :  couper  un  œuf,  le  premier  pondu  par  une  poulette,  en  deux 
parties;  remplir  une  moitié  de  la  coque  vide  avec  du  sel;  la  seconde  moitié 
avt-c  de  la  farine,  mêler  et  battre  avec  l'intérieur  de  l'œuf,  faire  du  toul  un 

gâteau  dont  une  partie  sera  mise  dans  le  bas  du  pied  gauche  pendant  que 
l'on  mangera  l'autre.  Gela  fait,  on  se  couche  après  avoir  mis  le  bas  sous 
l'oreiller. 

La  soit  atroce,  qui  résulte  de  l'énorme  quantité  de  sel  absorbé,  ne  peut 
être  apaisée  pendant  la  nuit  que  par  le  fiancé  apportant  à  boire  à  la 
consultante. 

Voici   maintenant    une    variante    qui    rappelle    la  jolie    nouvelle   de    Nodier 
lu  Neuvaine  de  la  Chandeleur. 
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La  jeune  fille  fait  sécher,  près  d'un  grand  feu,  ses  vêtements  lavés  dans 
de  l'eau  de  source  bien  pure.  Elle  pose  une  nappe  blanche  sur  la  table,  pré- 
pare sur  celle-ci  les  éléments  d'un  souper  rustique,  pain,  fromage,  bière, 
puis  va  se  mettre  au  lit  dans  une  pièce  voisine.  Attiré  par  ses  prières  et 
incantations,  le  futur  (c'est-à-dire  son  double)  viendra  s'asseoir  à  table. 

La  jeune  fille  va  regarder  à  travers  le  trou  de  la  serrure  ;  parfois,  elle 
aperçoit  un  monstre  et  se  sait  condamnée  au  célibat;  mais,  souvent  c'est 
l'image  du  vrai  sweetheart  qui  lui  apparaît.  Elle  n'en  aura  pas  d'autre.  Le 
destin  s'est  prononcé. 

Quant  au  garçon  cherchant  une  femme,  il  doit  dérober  la  jarretière  d'une 
jeune  fille  et  se  procurer  des  rêves  prophétiques  en  la  mettant  sous  son 
oreiller. 

Il  recourt  aussi  à  une  pratique  d'un  symbolisme  un  peu  grossier  dans  sa 
naïveté. 

Tenant  de  la  main  gauche  un  nvca  (c'est-à-dire  une  lame  de  rasoir 
emmanchée  dans  une  corne  de  bélier  ou  de  chèvre),  il  fait  sept  fois  le  tour 
de  l'église  en  disant  :  «  Dym  mar  nvca  p' le  mae'r  wain?  »  —  Voici  la  lame. 
Qui  me  donnera  le  fourreau  ?  — 

Les  fiançailles  donnent  lieu  à  de  grands  cadeaux  en  argent  et  nature,  thé, 
cigares,  victuailles,  boissons,  que  les  parents  et  amis  font  aux  jeunes  gens. 
Ceux-ci  rendent  un  reçu  spécifiant  les  objets  avec  le  nom  et  l'adresse  des 
bienfaiteurs. 

Quand  le  jeune  homme  veut  assurer  à  sa  fiancée  qu'il  est  constant,  ses 
cadeaux  sont  accompagnés  d'une  baguette  de  bouleau.  La  baguette  de 
coudrier  notifie  la  rupture. 

Gomme  autrefois  dans  nos  campagnes,  le  mariage  est  accompagné  de  rapts 
simulés,  courses  équestres,  jeux,  etc.  Le  mari  dont  la  femme  porte  culotte  et 
va  jusqu'à  le  frapper  est  chansonné  impitoyablement,  ridiculisé  par  des 
représentations  comiques  et  d'affreux  charivaris. 

La  femme  jouit  d'ailleurs  d'une  certaine  indépendance,  comme  l'atteste 
l'usage  récemment  aboli  de  conserver  jusqu'après  le  mariage  son  nom  de 
jeune  fille. 

Les  cérémonies  mortuaires  présentent  aussi  quelques  particularités. 

Au  moment  des  enterrements,  les  amis  du  défunt  boivent  beaucoup  de 
bière  forte  [ewrw  bnvd).  C'est  sur  le  cercueil,  mis*  près  de  la  porte,  que  l'on 
sert  de  quoi  boire  et  manger,  principalement  aux  gens  qui  ont  cueilli  des 
fleurs  pour  orner  le  cercueil. 

M.  de  Machy  a  constaté,  chez  des  pauvres  gens,  à  Cardiff,  la  pratique 
suivante. 

L<-  mort  est  mis  en  bière  et  cette  bière,  avant  qu'on  la  referme,  se  dresse 
contre  le  mur.  On  approche  une  table  à  laquelle  s'assoient  parents  et  amis 
pour  boire  <•!  fumer.  Le  visage  découvert,  la  pipe  introduite  entre  les  dents, 
l'aie  et  le  whisky  à  portée  de  sa  main,  le  mort  semble  prendre  part  aux 
divertissements  funèbres  dont  il  est  le  prétexte. 
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Un  autre  usage,  quoique  tombant  <mi  désuétude,  mérite  une  mention 
particulière.  11  s'agit  du  sineater  (mangeur  <!<•  péchés).  Quelque  pauvre 
diable  de  La  paroisse,  moyennant  un  pain,  un  grand  l>ol  de  bière  <-i  une 
somme  variant  de  (>  penee  à  2  shellings  6  pence,  prend  à  son  compte  tous 
les  péchés  non  expiés  du  défunt;  ce  houe  émissaire  <-st  traité  en  paria  par 
ses  concitoyens. 

On  pose  quelquefois  sur  le  ventre  du  cadavre  un  plat  rempli  de  sel  ou  de 
tabac  à  priser. 

Les  suicidés,  particulièrement  les  pendus,  sont  en  profonde  exécration  à 
cause  de  leurs  esprits  qui  reviennent  tourmenter  les  vivants. 

L'herbe  ne  repousse  pas  à  l'endroit  où  un  crime  a  été  commis  et  surtout 
un  innocent  mis  à  mort. 

Les  cloches  sont  mises  en  branle  par  des  esprits  annonçant  tempêtes  et 
calamités. 

Elles  accomplissent  des  miracles,  sauvent  les  malades,  découvrent  et 
dénoncent  les  voleurs,  etc. 

Il  y  a  des  puits  et  sources  où  l'on  va  se  débarrasser  de  ses  maux  en  jetant 
de  menus  objets,  comme  des  épingles,  etc. 

Le  culte  des  pierres  est  analogue  à  celui  que  leur  rendaient  nos  Bretons. 
Elles  abritent  des  trésors  soigneusement  gardés  par  les  dragons,  les  oiseaux 
fantastiques  et  le  terrible  chevalier  noir. 

Un  squelette  féminin,  de  l'âge  préhistorique,  a  été  exhumé  portant  une 
coloration  due  à  l'oxyde  de  fer.  Il  est  devenu  la  dame  rouge  de  Paviland 
(the  red  lady  of  Paviland),  ensevelie  pendant  une  tempête,  en  punition  de 
son  audace,  par  les  gardiens  d'un  trésor  qu'elle  voulait  déterrer. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  sommairement  les  particularités  que  l'on  aurait  à 
signaler;  ceci  suffit  pour  nous  prouver  que  le  pays  gallois  est  un  petit  coin 
de  terre  bien  riche  en  documents  sur  le  folk  lore  local.  Avec  de  la  patience, 
des  investigations  intelligentes  amèneraient  partout  ailleurs  d'aussi  heureux 
résultats.  Mais  il  y  faut  délicatesse  et  discernement,  car  c'est  avec  répugnance 
que  l'homme  livre  à  un  étranger,  souvent  gouailleur,  le  secret  de  ses 
croyances  les  plus  intimes. 


L'ATTITUDE   REPLIEE   DES   MORTS 

AUX      TEMPS      PRÉHISTORIQUES 

Pau  M.  l'abbé  M.  WOSINSKY 

Curé-doyen  d'Apar  (Hongrie). 


Les  plus  anciennes  sépultures  sont  de  la  période  paléolithique  :  jusqu'à 
présent  même  on  n'en  a  trouvé  qu'en  France  et  en  Belgique,  et  leur  nombre 
est  peu  considérable.  Ce  qui  caractérise  le  mode  primitif  d'inhumation,  c'est 
l'attitude  donnée  au  corps  des  défunts.  Les  jambes  étaient  repliées,  et  les  bras 
croisés  par  derrière  servaient  d'appui  à  la  tête.  Cette  position,  pour  avoir 
subi  maints  changements  dans  la  période  paléolithique,  et  dans  l'âge  du 
bronze,  est  restée  essentiellement  la  même  quant  à  l'affaissement  du  corps  sur 
lui-même. 

Personne  jusqu'ici  ne  s'est  donné  la  peine  d'étudier,  dans  toute  son  étendue, 
ce  sujet  de  haute  importance. 

Cette  attitude  repliée  du  corps  conslitue-t-elle  un  usage  funéraire  ?  Carac- 
térise-t-elle  tel  peuple,  telle  époque  ?  Quel  était  le  degré  de  civilisation  des 
anciennes  tribus  qui  inhumaient  leurs  morts,  après  leur  avoir  ainsi  replié  les 
membres?  Quelle  est  la  route  que  peut  avoir  suivie  ce  mode  de  sépulture? 

Voilà  les  problèmes  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre  en  comparant 
entre  eux  tous  les  champs  funéraires  où  l'on  a  rencontré  des  squelettes 
repliés. 


I 

11  y  a  trois  groupes  principaux  à  distinguer  : 

i.  —  L'attitude  repliée  des  morts  que  l'on  trouve  couchés  dans  des  cavernes, 
dans  des  champs  funéraires  sans  fosses  ni  excavations,  sous  des  monceaux 
nu  des  voûtes  primitives  de  pierre,  dans  des  caveaux  sépulcraux  formés  de 
dalles  et  nommés  «  stonc-cists  »  et  «  long-barroivs  »,  et  dans  des  «  lumuli  »  et 
des  «  kurgans  » . 

n.  —  La  position  accroupie,  l'are  dans  les  champs,  mais  très  fréquente 
dans  les  dolmens,  dans   les  sépultures  suédoises  à  couloir  [gan griffer),  dans 
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les  «  jaetîestuer  »  du  Danemark,  enfin  dans  les  tombeaux  mégalithiques.  On 
peut  dire  que  cet  ensevelissement  est  spécial  aux  tombeaux  mégalithiques. 

ni.  —  L'affaissement  complet  du  corps  sur  lui-même  chez  les  morts  ren- 
fermés tla us  de  grandes  amphores. 

L'attitude  assise  est  probablement  aussi  une  nuance  de  l'attitude  repliée. 

La  position  accroupie  des  tombeaux  mégalithiques  est  très  connue,  je  me 
dispense  donc  d'en  faire  une  description  détaillée.  Tout  ce  que  je  crois 
devoir  ajouter,  c'est  que  tous  les  tombeaux  mégalithiques  semblent  se 
rapporter  à  la  même  époque,  et  que  les  divergences  qu'ils  présentent  ne 
sauraient  guère  être  regardées  comme  essentielles  '. 

La  troisième  manière  d'ensevelissement,  celle  des  squelettes  accroupis 
renfermés  dans  des  urnes,  est  généralement  peu  répandue.  Ce  n'est  qu'en 
Espagne  que  ce  mode  de  sépulture  est  fréquent.  Les  frères  Siret 2  ont 
découvert  maintes  urnes  funéraires  enterrées  au  dessous  d'anciennes  habita- 
tions. Dans  leur  ouvrage,  ils  font  mention  de  l'abbé  Morellé  3  qui  a  trouvé 
non  loin  de  la  Pictra  Ligure,  à  proximité  de  la  station  de  Bargia 
Verezzi,  une  énorme  amphore  dans  laquelle  se  trouvait  un  squelette  plié  en 
deux,  la  tête  tournée  vers  le  fond  et  les  jambes  vers  le  haut.  L'amphore  était 
couverte  d'un  autre  grand  vase.  M.  Teisserenc 4  a  aussi  découvert  des 
squelettes  renfermés  dans  des  urnes,  en  Afrique,  dans  les  environs  de  Biskra. 

Les  Chaldéens  avaient  également  coutume  de  mettre  leurs  morts  dans 
des  vases  en  argile.  Lors  des  fouilles  opérées  pour  découvrir  le  palais  de 
Xabuchodonosor,  on  a  fait  rencontre  de  grands  vases  renfermant  des  squelettes. 
Nous  trouvons  le  même  usage  en  Chersonèse3  de  Thrace,  au  Brésil,  aux 
environs  de  la  source  du  Parahiba,  au  Nouveau  Mexique,  en  Californie  et 
au  Nicaragua  6.  Diodore  de  Sicile7  nous  rapporte  que  les  habitants  des  Iles 
Baléares  avaient  coutume  de  placer  leurs  morts  dans  des  urnes  qu'ils 
enfouissaient  ensuite  sous  des  monceaux  de  pierres. 

Dans  le  classement  que  je  vais  faire  des  stations  où  l'on  a  rencontré  des 
sépultures  préhistoriques,  je  prétends  envisager  principalement  les  morts  du 
premier  des  groupes  établi  ci-dessus;  je  ne  ferai  entrer  en  ligne  de  compte 
ni  les  morts  accroupis  du  troisième  groupe  (on  n'en  a  trouvé  qu'aux  endroits 


t.  Dr>  Kohn  et  Mehlis,  Materialien  zur  Vorgeschichte  des  Menschen  in  ôstlicken  Europa, 
p.    83. 

2.  Henri  et  Louis  Siret,  Les  premiers  Age*  du  métal  dans  h  sud-est  de  l'Espagne  (extrait 
de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  1888),   p.  99. 

3.  Matériaux,  1886,  p.   204. 

4.  Matériaux,  1885,  p.  44. 

5.  Les  premiers   Hommes    et    les    temps  préhistoriques,    par    le    marquis    de    Nadaillac, 
pp.  231-232,   cité  par  Siret,  ibid.,  p.  101. 

<;.  Nouvelles  contributions  à  l'étude  des  cérémonies  mortuaires  chez  les  Indiens  de  V Amé- 
rique du  Nord,  par  le  Dr  II.  G.  ïarrow,  {Matériaux,  1882,  p.  532).  Siret,  ibid.,  [>.   101. 
7.   II.  et  L.  Siret,  ibid.,  p.  101,  102. 
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que  je  viens  d'énumérer),  ni  ceux  des  tombeaux  mégalithiques  qui,  du  reste, 
sont  assez  connus.  Cependant  je  crois  qu'il  y  a  une  liaison  étroite  entre  les 
trois  groupes,  comme  j'espère  le  prouver. 

Les  stations  des  morts  couchés  dans  l'attitude  repliée  révèlent  différents 
degrés  de  civilisation  et  appartiennent,  par  conséquent,  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres.  Mais  pour  faciliter  une  vue  d'en- 
semble, c'est  par  pays,  et  non  par  ordre  chronologique  que  je  les  ai  rangées. 


II 

1°  FRANCE.  —  Voici  les  découvertes  qui  nous  y  sont  connues  : 

A.  —  Dans  la  caverne  de  Menton  sur  la  cote  de  la  Méditerranée,  découverte 
par  M.  Emile  Rivière  *,  deux  squelettes  d'adultes  furent  trouvés;  tous  deux 
étaient  couchés  sur  le  côté  et  avaient  les  lèvres  appuyées  au  revers  de  la  main, 
et  les  genoux  légèrement  repliés.  M.  Rivière  et  la  plupart  des  archéologues 
sont  d'avis  que  toutes  les  trouvailles  de  la  caverne  de  Menton  proviennent  des 
terrains  tertiaires.  Dans  la  position  des  squelettes  M.  Rivière  ne  voit  aucun 
arrangement  :  selon  lui,  c'est  pur  hasard,  c'est  l'attitude  d'un  homme  endormi, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  F.  Forell2,  qui  songe  aux  troglodytes  dont 
Strabon  et  Pline  font  mention,  et  qui  enterraient  leurs  morts  après  leur  avoir 
replié  les  jambes  à  l'aide  de  cordes.  Je  ne  puis  partager  l'opinion  qui  ne  voit 
qu'un  pur  hasard  dans  la  singulière  position  de  ces  squelettes.  Je  conviens 
qu'elle  est  bien  celle  d'un  homme  endormi,  mais  si  l'on  rapproche  les  sépul- 
tures de  Menton  de  celles  signalées  ailleurs,  surtout  à  Lengyel,  où  tous  les 
squelettes  se  trouvent  être  dans  la  même  position,  il  y  a  tout  lieu  de  dire  avec 
certitude  qu'un  rite  mortuaire  a  imposé  cette  position  intentionnelle  aux 
mourants  ou  bien  aux  morts  avant  que  leurs  membres  se  fussent  roidis. 

B.  —  A  Laugerie-Basse  (Dordogne) 3,  on  a  trouvé  un  squelette  dans  la  même 
position.  Il  était  accompagné  d'os  de  renne  travaillés  et  de  bijoux  de  coquilles 
perforées.  La  forme  de  la  tête  était  dolichocéphale  comme  à  Menton.  Au  dire 
de  tous  les  archéologues,  ce  squelette  est  de  la  période  paléolithique. 

G.  —  La  découverte  de  la  glotte  d'Aurignac  4  a  fait  sensation,  non  seule- 
ment parce  que  M.  E.  Lartet  a  constaté  que  le  squelette  replié  qui  y  a  été 
trouvé  provenait  de  la  période  paléolithique,  mais  aussi  parce  qu'on  a  ren- 
contré des  os  d'éléphant  et  de  rhinocéros  associés  avec  ceux  du  mort. 

1.  E.  Rivière,  Découverte  d'un  squelette  humain  de  l'époque  paléolithique  dans  les  cavernes 
dites  grottes  de  Menton,  et  L'Antiquité  de  l'homme  dans  les  Alpes  maritimes. 

2.  M.  F.  Forell,  Notice  sur  les  grottes  de  Menton,  1858. 

3.  E.  Massenat,  Ph.  Lalande  et  Cartailhac,  Découverte  d'un  squelette  humain  de  l'âge  du 
renne  à  Laugerie-Basse  (Dordogne).  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Séance  du 
15  avril  1872. 

4.  Ann.  des  sciences  nat.  4°  série.  Zool.,  t.  XV,  p.  10,  fig.  1. 
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D.  —  La  siaiion  de  Vence  {  'Alpes-Maritimes)  est  d'un  intérêt  non  moins 
spécial  Les  morts  y  sont  accroupis  en  demi-cercle  ;  on  dirait  qu'ils  se  dispo- 
saient à  faire  un  repas  commun.  An  milieu  du  cercle  on  a  recueilli  des  débris 
de  poterie, 

E.  —  Au  département  du  Finistère,  tous  les  morts  à  attitude  repliée  de  la 
période  néolithique  se  trouvaient  renfermés  dans  des  coffres  en  pierre.  Ce 
genre  d'ensevelissement  est  encore  plus  fréquent  sur  les  cotes  sud-esl  de 
l'Angleterre.  Ces  coffres,  désignés  sous  le  nom  de  stone-cists,  se  com- 
posent de  quatre  dalles  posées  verticalement  en  forme  de  carré  et  d'une  dalle 
superposée  dans  le  sens  horizontal.  L'intérieur  en  est  peu  spacieux,  de 
sorte  que  Le  squelette  ne  peut  y  être  placé  qu'après  avoir  été  fortement  repli.'' 
sur  lui-même.  M.  du  Chatellier2  se  demande  si,  avant  de  mettre  les  morts 
dans  ces  coffres  trop  petits  pour  renfermer  un  corps  entier,  on  ne  les  avait 
pas  dégarnis  de  la  chair,  pour  n'ensevelir  que  le  squelette,  comme  font  encore 
de  nos  jours  certains  peuples  sauvages,  entre  autres  les  habitants  des  Caro- 
lines. 

Vouloir  appliquer  cette  théorie  aux  peuples  préhistoriques  me  semble  aussi 
forcé  que  peu  fondé.  Les  stone-cists  ne  confirment  nullement  cette  théorie 
En  examinant  de  près  ces  coffres,  on  se  convainc  qu'il  y  a  assez  de  place  pour 
que  les  morts  y  tiennent  repliés.  Les  stonc-clsts  du  Finistère  se  trouvaient 
tous  à  une  profondeur  modique  de  40  à  50  centimètres,  tout  comme  les  morts 
couchés  dans  l'attitude  repliée  que  l'on  déposait  sur  le  sol  en  les  recouvrant 
d'un  peu  de  terre. 

C'est  au  zèle  infatigable  de  M.  P.  du  Chatellier  que  nous  devons  la  décou- 
verte de  toute  une  série  de  ces  sépultures.  Je  ne  citerai  que  les  seize 
sépultures  de  Parc  ar  Castel  (Champ  du  château);  celle  de  Lespervez  Plo- 
aéour);  celles  trouvées  près  du  château  Plouhinec,  dans  le  voisinage  du 
moulin  à  vent  de  Kerdréal;  celles  découvertes  le  long  de  la  route  conduisant 
de  Pont-Labbé  à  Plobannalec,  et  celles  qui  ont  été  mises  à  découvert  près  de 
la  ville  de  Saint-Côme  (Plomeur).  Je  ferai  observer  que,  dans  quelques-uns 
des  stone-cists  des  stations  citées  ci-dessus,  il  a  été  trouvé  des  squelettes 
couchés  et  étendus  sur  le  dos,  quoique  les  outils  qui  les  accompagnaient 
fussent  en  pierre  comme  ceux  des  autres. 

Dans  le  Finistère,  on  rencontre  parfois  tout  un  groupe  de  stone-cists .  Les 
marais  de  la  Torche  (Plomeur)  en  renfermaient  huit  cachés  mihs  mi  tumulus; 
celui  de  Soden-Runigon  (Coron)  en  avait  trois  ;  les  lumuli  de  Plouhinec, 
appelés  Stang-Yen,  et  celui  de  Pitévin  comprenaient  chacun  deux  coffres.  La 
plupart  des  morts  étaient  couchés  sur  le  côté  h  avaienl  les  jambes  repliées;  il 
y  en  avait  cependant  aussi  d'accroupis  (ceux  du  tumulus  de  la  Torche  par 
exemple  .  et  d'étendus  (ceux  du  tumulus  de  Soden-Runigon). 

1.  Marquis  de  Nadaillac,  Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques,  p.  284. 

2.  Paul   du  Chatellier,   Les  Époques  préhistoriques  et  gauloises  dans  le  Finistère.  {Maté- 
riau.,-,  XXII»  an.  3«  série,  t.  V,  1888,  p.  513.) 
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F.  —  A  Becker- Ville  ',  trois  tombes  ont  été  découvertes  que  les  archéologues 
anglais  disent  avoir  été  des  stone-cists ;  mais  elles  étaient  en  ruines.  Entre  les 
trois  tombes,  un  squelette  d'enfant  était  couché  sur  le  côté  dans  la  position 
repliée.  Quelques  outils  en  pierre  portant  des  traces  de  polissage,  et  quelques 
poteries,  voilà  tout  ce  qu'ont  fourni  ces  sépultures  qui,  du  reste,  semblent 
n'avoir  été  que  superficielles. 

F.  —  Les  fouilles  opérées  dans  la  France  septentrionale  et  occidentale,  et 
principalement  celle  de  Mane-Lud2  semblent  prouver  que,  là  aussi,  on  obser- 
vait le  même  rite  funéraire.  Le  champ  de  Luzarches  et  celui  de  Varennes  (près 
Darmans)  3  renfermaient  des  morts  déposés  dans  la  même  position.  A 
Varennes,  on  a  rencontré  sur  le  foyer,  au  dessus  des  sépultures,  de  la  poterie 
ornée  d'incrustations  de  chaux. 

G.  —  Dans  la  France  orientale,  les  morts  à  membres  repliés  ne  manquent 
pas  non  plus.  Auprès  du  squelette  replié  découvert  k  Mont-St-Jcan*  (près 
Dieuze)  on  a  trouvé  une  quantité  d'outils  en  pierre,  mais  pas  un  seul  objet 
en  bronze.  Dans  la  caverne  de  Treiche  s  (près  Toul),  on  a  relevé  auprès  du 
squelette  replié  des  outils  en  pierre,  des  outils  en  os,  des  appliques  en 
argile,  des  coquilles  et  des  dents  perforées,  et  plusieurs  anneaux  en  bronze. 

H.  —  C'est  M.  Le  Jeune0  qui,  au  congrès  de  Bruxelles,  a  signalé  les 
fouilles  d'Escalles  (cap  Blanc-Nez).  Quatre  tumuli,  de  peu  d'élévation  et  ren- 
fermant quatre  squelettes,  y  ont  été  découverts.  Les  morts  s'y  trouvaient  dans 
une  attitude  fortement  repliée ,  couchés  sur  le  côté  droit,  la  face  vers  l'est. 
Ils  avaient  les  bras  croisés  et  le  revers  des  mains  rapproché  des  épaules. 
Dans  les  sépultures  on  a  recueilli  des  os  fendus  d'animaux  et  quelques  mor- 
ceaux de  charbon.  Tout  autour  se  trouvaient  des  outils  en  pierre  taillée  et 
polie  et  de  la  poterie  grossière.  La  formation  du  crâne  a  été  reconnue  pour 
être  dolichocéphale. 

II.  BELGIQUE.  —  A.  —  La  caverne  de  Chauvaux7,  entre  Namur  et  Dinant,. 
est  une  des  stations  qui  méritent  toute  notre  attention.  Les  nombreux  Sque- 
lettes qui  y  ont  été  mis  à  découvert  avaient  les  jambes  repliées,  le  dos  appuyé 


1.  Découverte  de  stone-cists  à  Becker-Ville  (Quiberon),  par  le  Dr  de  Clos-Madeux,  p.  16. 
Vannes  1886,  Matériaux,  mars  1888,  p.  153. 

2.  Nadaillac,  Mœurs    et   monuments   des  peuples  préhistoriques,    p.    284. 

3.  A.  Nicaise,  Matériaux,  1880,  p.  186. 

U.  (ongrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  à  Copenhague. 
Raoul  Guérin,  Résumé  des  découvertes  archéologiques  préhistoriques  dans  l'est  de  la 
France,  p.  105. 

5.  Ibid.,    p.    105. 

6.  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  de  Bruxelles,  1872,  p.  299. 
E.  Le  Jeune,  Sur  les  sépultures  préhistoriques  et  sur  un  atelier  de  silex  ouvrés  découverts 
sur  le  Cap  Blanc-Nez  à  Escalles  (Pas-de-Calais). 

7.  Congrès  intem.  de  Bruxelles.  M.  Sorcil,  Sur  une  nouvelle  exploration  de  la  caverne  de 
Chauvaux,  p.   381,  et  Nadaillac,   Mœurs   et   monuments  des  peuples  préhistoriques,  p.   279. 
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contre  la  paroi  et  la  tête  appuyée  sur  les  bras.  C'est  L'attitude  des  sque- 
lettes dont  nous  venons  de  parler,  à  une  différence  près  :  c'est  que  les  sque- 
lettes, au  lieu  d'être  couchés  sur  le  roté,  se  trouvaient  appuyés  contre  la  paroi, 
position  due  probablement  aux  circonstances  de  La  Localité.  Cette  attitude,  qui 

est  relit1  des  squelettes  dans  1rs  dolmens,  est   pare  dans  les  cavernes. 

B.  —  Les  grottes  d'  «  Equehen  »  '  et  d'  «  Orrouy  »  renfermaient  égalemenl 
des  morts  repliés  et  accroupis. 

C.  —  Dans  la  grotte  de  Spy  deux  squelettes  ont  été  mis  «à  découvert.  L'un 
était  couché  sur  le  coté,  la  main  appuyée  contre  la  mâchoire  inférieure. 
L'attitude  de  la  partie  inférieure  du  corps  est  passée  sous  silence.  Tout  ce  que 
nous  savons,  quant  au  reste  du  corps,  c'est  que  les  os  étaient  tellement  enclavés 
dans  une  couche  dure  que  ce  n'est  qu'après  les  avoir  brisés  qu'on  a  réussi  à 
les  enlever.  Il  n'a  donc  pas  été  possible  d'en  constater  l'attitude.  Quant  à 
l'autre  squelette,  on  ignore  l'attitude  dans  laquelle  le  mort  avait  été  enseveli. 
Toutefois  la  position  de  la  partie  supérieure  du  premier  squelette  est  identique 
avec  celle  des  morts  à  membres  repliés. 

M.  Cartailhac  2,  lui  aussi,  range  les  deux  squelettes  de  la  grotte  de  Spy  au 
nombre  dr^  squelettes  repliés.  «  Pour  moi,  dit-il,  je  rapprocherais  volontiers 
Spy  de  Menton,  de  Laugerie  et  de  Sordes.  Dans  ces  localités  on  aurait  eu  les 
mêmes  rites  funéraires,  les  morts  étaient  déposés  à  l'état  de  cadavres,  ou 
plutôt  de  squelettes,  puis,  immédiatement  ou  plus  tard,  légèrement  recou- 
verts. » 

III.  ANGLETERRE.  —  Les  plus  anciennes  sépultures  d'Angleterre  peuvent 
être  divisées  en  deux  groupes,  savoir  :  les  pierres  circulaires  et  les  barrows*. 
Dans  les  unes  et  dans  les  autres,  les  morts  ont  été  presque  toujours  déposés 
couchés.  Dans  les  sépultures  circulaires,  le  mort  gisant  sur  le  côté  droit  et 
ayant  les  membres  fortement  repliés  a  été  placé  sur  le  sol  et  entouré  de 
pierres  fichées  en  terre.  Le  tout  était  ensuite  recouvert  d'un  tertre,  (les 
espèces  de  tombeaux  furent  mis  au  jour  surtout  dans  les  comtés  de  Devon 
(à  Dartmoor)  et  de  Gornwall. 

Dans  Le  comté  de  Derby,  situé  au  centre  de  l'Angleterre,  on  a  égalemenl 
découvert  des  sépultures  connues  sous  le  nom  de  barrows  ou  lows.  Les 
mort-  étaient  couchés  sur  le  côté  droit,  et  avaient  les  genoux  repliés  et  rappro- 
chés de  la  poitrine. 

Dans  les  long-barrows  de  L'Angleterre,  un  double  rite  funéraire  a  été 
constaté.  On  en   a  trouvé   dont    les  morts  étaiem   ensevelis  dans  l'attitude 


1.  Praiponl  et  &fax  Lohest,  La  Race  humaine  de  Neanderthal  ou  de  Canatadt  en  Belgique; 
recherches  ethnographique»  sur  les  (js.se/nrnts  humains  découverte  dans  le»  depuis  quater- 
naire* d1  une  grotte  a  Spy  et  détermination  de  leur  âge  géologique.  Matériaux,  j'arme] 

2.  Matériaux,  janvier  1888,  p.  23. 

:;.   Bar-Hellwald,  Der  forgeschichtliche  Men$çh,  Leipzig,  1880,  p.  S 
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repliée,  él  d'autres  dont  les  morts  ont  subi  la  crémation  '.  Y  a-t-il  contempo- 
ranéité  ou  non  entre  ces  deux  rites  mortuaire*  différents  ?  Sur  cette  question 
le  monde  savant  ne  s'est  pas  encore  prononcé.  M.  Greenwell  a  fouillé  379 
barroWS  de  différentes  parties  de  l'Angleterre.  Voici  ce  que  rapporte  M.  de 
Nadaillac  2  du  résultat  de  ces  exhumations  :  M.  Greenwell  a  trouvé  301  sépul- 
tures dont  les  morts  étaient  ensevelis,  et  78  à  incinération.  La  plupart  de  ces 
barrows  semblaient  être  de  l'âge  de  la  pierre;  mais  sur  les  quatorze  dans  les- 
quels se  trouvaient  des  objets  en  bronze,  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  portaient 
des  traces  d'incinération.  Sur  les  301  sépultures  où  les  morts  se  trouvaient 
ensevelis,  il  n'y  en  avait  que  quatre  à  squelettes  étendus;  dans  les  autres,  les 
morts  étaient  déposés  dans  l'attitude  repliée.  La  position  des  mains  variait. 
Tantôt  elles  étaient  appliquées  au  visage,  tantôt  croisées  sur  la  poitrine  ou 
derrière  le  crâne,  tantôt  pliées  sur  les  genoux;  il  y  avait  même  des  morts 
qui  les  avaient  étendues  le  long  du  corps;  enfin,  nulle  règle  et  manque  absolu 
d'uniformité  à  cet  égard. 

Sivinkoc  Ilill2,  est  un  gisement  connu.  Treize  morts  à  position  repliée  y 
ont  été  trouvés  sous  un  tumulus. 

A  Roundway  II//!'*,  dans  une  grotte  on  a  découvert  un  squelette  couché  sur 
le  côté,  avec  les  jambes  fortement  repliées  et  les  mains  croisées  derrière  le 
crâne. 

En  Ecosse,  l'usage  d'ensevelir  les  morts  dans  la  position  repliée  s'est 
maintenu  pendant  bien  longtemps.. A  Caithness,  sous  les  cairns,  on  a  trouvé 
des  morts  à  membres  repliés,  d'autres  étendus,  et  incinérés. 

IV.  ITALIE.  —  Je  citerai  en  premier  lieu  Remedello  (Brescia).  Des  ouvriers 
travaillant  dans  les  vignes  ont  rencontré  60  squelettes  accompagnés  d'une 
quantité  de  pointes  de  flèche  en  silex,  et  de  plusieurs  objets  en  cuivre  et  en 
bronze.  A  l'exception  d'un  squelette  qui  se  trouvait  dans  la  position  assise, 
rien  n'accusait  le  inoindre  arrangement.  Tous  les  autres  squelettes  étaient 
couchés  et  étendus.  Plus  tard,  lors  des  fouilles  que  le  Muséum  romain  y  fit 
opérer  sous  la  direction  de  M.  Chierici5,  17  tombes  ont  été  mises  au  jour. 
Elles  étaient  toutes  à  une  profondeur  peu  considérable.  Parmi  les  morts  dépo- 
sés dans  ces  tombes,  il  n'y  en  avait  que  trois  qui  fussent  couchés  sur  le  dos. 
Un  était  couché  sur  les  genoux,  la  face  vers  le  sol,  la  tête  vers  le  nord  et  les 
jambes  vers  le  sud,  comme  à  Hanai-Tepech,  dans  l'Asie  mineure.  Tous  les 
autres  étaient  couchés  sur  le  côté,  les  uns  sur  le  côté  droit,  les  autres  sur  le 
côté  gauche,  tous  avaient  les  jambes  repliées.  Un  de   ces  squelettes  a  été 


1.  On  the  ancient  modes  of  sépulture  in  the  Orkneys  {British  Ass.  1877)  cité  dans  Nadaillac, 
Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques,  p.  300. 

2.  Nadaillac,  Die  ers/eu  Menschen  und  die priihistorischen  Zeitcn,  p.  414. 

;    Mittlieiiungen  der  anthropologis chen  Gescllschaft  in  Wien,  Band  XIV,  IV  Ilcft,  p.  188. 
4.   Hellwald,  Der  vorgeschichtliche  Mensch,  Leipzig-,  1880,  p.  435. 
.">.   Buîîetino  <li  Valeoetnologia  itatiana,  anno  XI,  p.  140-146. 
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envoyé  au  Muséum  romain  par  M.  Chierici.  Je  crois  devoir-  ajouter  que 
parmi  les  squelettes  repliés  et  couchés  sur  le  côté,  il  y  avait  un  nombre  rela- 
tivement considérable  de  braçhycéphales.  A  en  juger  par  les  différentes  atti- 
tudes des  squelettes,  il  ne  doit  pas  y  avoir  contemporanéité  entre  les  morts 
déposés  dans  le  cimetière  «loin  je  viens  de  donner  la  description. 

A  Cantalupe  (province  de  Rome),  on  a  aussi  trouvé  «1rs  squelettes  repliés 
et  accompagnés  de  pointes  de  flèche  en  silex  finemenl  ouvrées.  M.  Chierici*, 
en  parlant  d'un  de  ces  squelettes,  dit  :  «  schclctro  alquanto  raggruppato,  »  el 
il  en  caractérise  un  autre  eu  ces  termes  :  «  scheletro  quasi  disteso.  » 

Dans  le  même  Bulletin  paléoethnologique  *,  M.  Pigorini  dit  en  parlant  du 
gisement  de  Cantalupo  :  «  I  cadaveri  erano  abituàlmente  adagiati  sui  fianco 
sinistro,  col  cranio  appogiato  sulla  mano  sinistre  e  le  ginocchia  alquanto 
piegate  in  guisa  che  tavolta  si  trovarono  le  libie  assai  prossime  alla  cassa 
toracica.   » 

Le  gisement  de  Santilario  d'Ènzaz  (Provincia  di  Reggio  dell'  Emilia)  est 
digne  de  toute  notre  attention,  et  mérite  d'être  mentionné  au  point  de  vue 
chronologique.  Sous  la  couche  des  tumuli  on  a  découvert  une  route  romaine; 
dans  la  couche  inférieure  à  celle  de  la  route  romaine,  on  a  trouvé  une  route  anté- 
romaine  et  une  habitation  circulaire,  creusée  dans  le  sol.  Dans  les  environs 
immédiats  de  l'habitation  on  a  fait  rencontre  de  plusieurs  squelettes  étendus, 
se  rapportant  au  commencement  de  l'Age  du  fer.  Après  un  intervalle  de  quatre 
mètres,  on  a  encore  rencontré  des  squelettes  étendus,  des  morceaux  de  char- 
bon, des  lames  en  silex  ouvré  et  des  pointes  de  flèche  toutes  pareilles  à 
celles  qui  caractérisent  la  deuxième  époque  de  la  période  néolithique.  Plus 
bas  encore,  on  a  trouvé,  par  ci,  par  là,  des  morceaux  de  charbon,  des  haches 
en  pierre  et  des  silex  en  forme  de  losange,  telles  qu'on  en  rencontre  en  Italie 
dans  les  couches  de  la  première  époque.  Enfin,  aune  profondeur  de  Gb  m., 
on  a  rencontré  des  morts  couchés  sur  le  coté  et  à  membres  repliés.  Voici  ce 
qu'on  nous  dit  par  rapport  à  ces  squelettes  :  «  Scheletro  umano,  adagiato 
sul  fianco  sinistro  e  raggruppato  colle  mani  sotto  il  mento  e  le  ginocchia 
presso  igomiti,  modo  di  seppellimento  già  osservato  in  antichissimi  sepolchri 
dell'  età  délia  pietra.  » 

V.  SUISSE.  —  C'est  surtout  à  l'ouest  de  la  Suisse,  sur  les  bord  du  lac  de 
Genève,  et  souvent  dans  la  proximité  des  plus  anciennes  constructions,  qu'on 
a  trouvé  des  morts  ensevelis  dans  l'attitude  repliée.  D'ordinaire,  ers  sépul- 
tures sont  entourées  de  voûtes  primitives  en  pierre,  tout  comme  en  Bohême. 

C'est  d'après  M.  Frédéric  Troyon  '  que  je  les  citerai.   Il  doil   les  avoir 

1.  Bulle tino  di  l'ai,  italiana,  anno  X,  n05  9-10,  p.  148. 

'i.  Memorie  suite  icoperte paleoetnologiche  delta  Campagna  romana. 

A.  Spaccato  ginietico  di  ncavi  esequiti  in  Santilario  d'Enza  neita  provincia  di  Reggio 
dell  Emilia.   [Bul.  di  Paleoetnologia  italiana.  anno  VII,  1882,  lav.  VIII.) 

'i.  Fréd.  Troyon,  Lettre  à  M.  A.  Bertrand  sur  l'altitude  repliée  dans  les  scpulturcs 
antiques.  [Revue  archéologique,  S*  année,  p.  'J8(J-29(J.) 
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bien  connues,  car,  nous  dit-il,  il  y  a  25  ans  qu'il  apporte  tous  ses  soins  à 
leur  étude.  y 

Sur  la  colline  de  Pierra-Portay,  près  Lausanne,  on  a  trouvé  15  tombes. 
Les  morts  étaient  entourés  de  voûtes  basses  et  étroites,  ayant  60  centimètres 
environ  de  large,  sur  65  de  long  et  45  de  profondeur.  Le  nombre  des  morts 
déposés  sous  chacune  de  ces  voûtes  variait,  mais  ne  dépassait  jamais  le 
chiffre  de  quatre. 

A  une  demi-lieue  de  Pierra-Portay,  dans  les  vignes  de  Châtelard  (près 
Latry),  on  a  trouvé  une  trentaine  de  tombes,  identiques  avec  celles  de  Pierra- 
Portay  quant  à  l'attitude  des  squelettes  et  quant  à  la  forme  des  voûtes. 

Sur  le  plateau  de  Verschiez  (près  d'Aigle)  dans  la  vallée  du  Rhône,  on  a 
rencontré  plusieurs  centaines  de  tombeaux  antiques,  dans  lesquels  la  position 
des  morts  ne  présente  aucune  différence  avec  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Dans  la  ville  de  Sion,  située  dans  la  vallée  du  Rhône,  on  a  rencontré  la 
même  sorte  de  tombeaux  renfermant  des  morts  ensevelis  dans  l'attitude 
repliée. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  ville  de  Tlwnon  (Savoie),  les  flots  du  lac  de 
Genève,  après  avoir  miné  les  bords,  emportaient  de  temps  en  temps  de 
petites  voûtes  renfermant  des  os  humains  et  des  instruments  en  os.  On  est 
porté  à  croire  que  c'étaient  là  les  restes  des  habitants  des  villages  construits 
sur  pilotis  et  situés  en  face  de  la  ville  de  Thonon.  Les  voûtes,  en  pierre  gros- 
sière, sont  de  si  petite  dimension  qu'il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les 
morts  y  avaient  été  déposés  dans  l'attitude  repliée. 

Les  tombes  de  Bou-Merzoug  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de  Pierra-Portay. 

VI.  ALLEMAGNE  —  A.  Dans  les  provinces  rhénanes  centrales  on  n'a  encore 
découvert  nulle  trace  des  tombeaux  mégalithiques  ',  assez  fréquents  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  au  Danemark  et  en  Suède.  Il  y  a  cependant,  quant  au 
rite  funéraire,  une  parfaite  ressemblance  entre  les  tombeaux  mégalithiques  et 
les  champs  funéraires  de  ces  contrées.  Tous  les  morts  de  ces  champs  sont 
accroupis,  tout  comme   ceux  des   tombeaux  mégalithiques. 

Il  y  a  d'abord  le  cimetière  renommé  de  Hinkelstein2  (près  Monsheim), 
découvert  par  M.  Lindenschmit.  Plus  de  deux  cents  morts  y  ont  été  trouvés, 
recouverts  d'un  peu  de  terre,  tdus  accroupis  et  n'ayant  autour  d'eux  que 
<les  outils  et  de  la  poterie  en  pierre,  et  des  coquilles  perforées. 

A  Michelsberg3,  en  face  des  ouvrages  de  fortification  de  Durkenheim,  on  a 
également  trouvé  des  morts  accroupis,  et  tous  dolichocéphales. 

Près  de  la  gare  de  Kirchheim  a.  d.  Eck4,  un  squelette  a  été  exhumé,  dont 

1.  Dr  G.  Mehlis,  Studien  zur  àltesten  Geschichte  der  Rheinlande,  IV  Abtheil.,  p.  48. 

2.  Lindenschmit,  Alterlh.  unserer  heidnischen  Vorzeit,  II  B.,  H.  7,  1  Th.;  8  H.,  I  Th.  ferncr 
Arch'w  fur  Anthropologie,  III  B,  p.  101-136,  taf.  II-V. 

3.  Dr  C.  Mehlis,  Studien  zur  àltesten  Geschichte  der  Rheinlande,  IV  Abtheil.,  p.  75. 

h.  Dr  C.  Mehlis,  Studien  zur  àltesten  Geschichte  der  Rheinlande,  V  Abtheil.,  p.  3,  etc. 
Taf.   I,  c. 


Wosinsky. —  attitude  repliée  des  morts  ai  x  temps  préhist.       181 

l'attitude  était  identique  avec  celle  des  morts  do  Hinkelstéin.  Cette  attitude 
ressemble  à  celle  de  nos  squelettes  repliés,  à  la  différence  près  que  la  partie 
supérieure  du  corps  du  squelette  en  question  se  trouvait  inclinée.  Il  y  a 
donc  une  différence  complète  avec  celle  des  morts  accroupis  des  tombeaux 
mégalithiques  qui  sont  assis  sur  leurs  jambes  repliées.  Ici  le  fémur  et  le  tibia 
forment  un  angle,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  l'attitude  du  squelette  de 
Kirclibeim  et  celle  du  mort  de  la  grotte  de  Menton  sont  à  peu  près  identiques. 
Ce  mort  de  Kirchheim  à  crâne  dolichocéphale  tenait  une  hache  en  pierre 
dans  sa  main  repliée  et  rapprochée  de  la  poitrine. 

B.  Prusse.  —  Près  de  Wiskianten  ',  dans  le  petit  bois  de  Kamp,  on  a  décou- 
vert, sous  un  tumulus,  deux  squelettes  moitié  assis,  moitié  accroupis,  et 
accompagnés  île  couteaux  en  silex,  d'une  hache  perforée,  d'une  épingle  tail- 
lée en  os,  et  d'un  bout  de  ceinture  triangulaire  en  os  et  ornée  de  nom- 
breuses incisions. 

A  Oderberg  im  Mari  et  à  Prenzlau  (nord  de  la  Prusse),  on  a  fait  ren- 
contre de  plusieurs  squelettes,  déposés  dans  la  même  attitude  et  accompagnés 
d'outils  en   pierre 

Sur  le  rivage  droit  de  la  rivière  de  Saale,  dans  la  commune  de  Grôna  (près 
Bernburg-Anhalt),  un  grand  tumulus  a  été  découvert.  Sous  ce  tumulus 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  «  Stockliof  »,  un  squelette  se  trouvait  enseveli. 
Selon  M.  Virchow2,  «  ce  squelette  était  replié  et  couché  sur  le  côté.  »  Autour 
du  squelette  on  n'a  trouvé  que  des  vases  et  quelques  dalles  qui  avaient  pro- 
bablement fait  partie  d'un  coffre  construit  à  la  hâte. 

C.  Thuringe.  —  Dans  les  tumuli  de  Ranis,  un  caveau  surmonté  d'une 
dalle  renfermait  des  morts  accroupis,  associés  avec  des  marteaux  en  pierre, 
des  verlicilles  et  de  petits  plats  noirs. 

Les  deux  morts  accroupis  trouvés  dans  un  tumulus  près  de  Buttstedt  en 
Thuringe  avaient  auprès  d'eux  quelques  couteaux  en  silex  et  des  objets  en 
bronze. 

Dans  la  commune  de  Schivann3,  située  au  Mccklembourg,  huit  morts  à  alti- 
tude repliée  ont  été  exhumés.  Je  ne  possède  pas  de  détails  sur  ces  fouilles. 

J'ajouterai  que  la  présence  de  plusieurs  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre 
renfermant  des  squelettes  repliés,  en  Thuringe,  près  de  Magdebourg,  et  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Allemagne  septentrionale,  a  été  constatée  par  M.  Troyon  * 
il  y  a  plus  de  quarante  ans. 


1.  Dr  C.  Mchlis,  Studien  der  àltesten  Gcschichtc  (1er  Rheinlande,  t.  V,  p.   54. 

2.  A  us  den   Vcrhandlungen  der  Bcrlincr  anthropologischen    Gesellschafl,  Sitzuriç  vom   19 
Juli  188'*. 

'.\.    Prof.  Weinhold,  Die  heidnische  Todtenbesla'tung  in  Deutschland ',  I  Ahlh.,  p.    159. 
'i.    Fréd.  Troyon,  Lettre  à  M.  A.  Bertrand  sur  l'attitude  repliée  dans  les  sépultures  antiques, 
[Revue  archéologique,  Ve  armé-',  t.   IX,  p.  293). 
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Dans  le  grand  tumulus  de  Langcl{,  on  a  découvert  deux  caveaux  en  pierre, 
autour  desquels  dix-sept  squelettes  ont  été  trouvés  dans  le  même  tumulus. 
Ces  morts  étaient  déposés  dans  le  sol,  tous  couchés  sur  le  côté  droit,  ayant 
la  lace  vers  l'est  et  les  jambes  fortement  repliées. 

D.  —  Dans  les  tumuli  du  Nouveau  Brandebourg'2 ,  on  a  rencontré,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  coffres  renfermant  des  morts  accroupis.  Ces  sortes  de 
tombeaux  tiennent  des  sépultures  à  couloir  de  la  Scandinavie.  Tout  le  mobi- 
lier de  ces  tombes  se  composait  d'une  urne. 

Les  morts  accroupis  dont  on  a  fait  rencontre  à  Tempelberg3  (près  Mùn- 
chber'g),  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  ressemblent  à  ceux  des  caveaux  de  Langel. 

E.  —  Dans  les  bas-fonds  des  côtes  de  la  mer  Baltique  où  on  a  découvert 
des  habitations  en  forme  de  ruche,  pareilles  à  celles  de  la  Suède,  M.  Frédéric 
Allen  ''  a  constaté  la  présence  de  morts  incinérés  et  celle  de  morts  ensevelis 
surtout  au  Severland,  dans  la  commune  de  Haddien  (duché  d'Oldenbourg). 
Les  morts  y  étaient  déposés,  les  uns  dans  l'attitude  accroupie,  les  autres  cou- 
chés, avec  les  jambes  un  peu  repliées.  Voici  ce  qu'il  rapporte  à  ce  propos"'  : 
«  Les  squelettes  étaient  couchés  sur  deux  rangs.  Leurs  bras  étaient  étendus 
le  long  du  corps;  leurs  jambes  n'étaient  pas  croisées,  mais  un  peu  repliées. 
Un  de  ces  morts  avait  la  mâchoire  inférieure  dans  l'occiput;  le  crâne  s  ap- 
puyait contre  l'os  iliaque  d'un  squelette  lequel,  à  son  tour,  se  trouvait  accroupi, 
entre  deux  autres  morts.   » 

N'oublions  pas  le  caveau  de  Miïnchberg* ,  petite  ville  située  au  nord  de 
l'Allemagne,  entre  les  villages  de  Tempelberg  et  de  Steinhofel.  Dans  un  bois, 
tout  près  de  cette  ville,  un  caveau  fut  mis  au  jour,  dans  lequel  plusieurs 
morts  se  trouvaient  assis.  En  dehors  des  squelettes,  le  caveau  ne  renfermait 
qu'une  meule  fort  usée. 

Près  Neustettin1  en  Poméranie,  plusieurs  tombes  antiques  ont  été  décou- 
vertes, ressemblant  de  tout  point  à  celle  de  Mùnchberg. 

VIL  HONGRIE.  —  Entre  Anarc  et  Nazy-Vàrda  (comté  de  Szâbolcs),  un  cime- 
tière antique  a  été  soigneusement  retourné  sous  la  direction  personnelle  de 
M.  IL  Romer8.  A  une  profondeur  d'environ  60  centimètres,  douze  squelettes 
fuient  rencontrés  ;  ils  étaient  presque  tous  couchés  sur  le  côté,  avec  les  jambes 

1.  Archiv  fiir  Anthropologie,  t.  IX,  p.  150. 

2.  Verhandlungen  der  Berliner  Gcsellschaft  fur  Anthropologie,  Ethnographie  und  Urge- 
schichte.  Sitzung  vom  Juli  1877. 

3.  Verhandlungen  der  Berliner  Geseltschaft  fur  Anthropologie ,  Ethnographie  und  Urge- 
schichte.  Sitzung-  vom  6  Juli  1872. 

4.  Archiv  fur  Anthropologie,  1874,  t.  VII,  p.  180.  Ausgrabungen  bei  Haddien  im  Severland 
nebst  einigen   Nachrichten  iïber  ahnliches  im  Herzogthum   Oldenburg  von  Fr.  v.  Alton. 

5.  Ibid.,  p.  181-182. 

6.  Ahrends,  Ueber  cin  Steinkammergrab  bei  Tempelberg  (Mark),  cité  dans  Kohn  et  Mchlis, 
Mater ialen,  t.  II,  p.  287. 

7.  Kohn  et  Mchlis,  Mater  ialen,  t.  II,  p.  287. 

8.  Archeologiai  értesitô,  t.  III,  pp.  221-223. 
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repliées  et  1rs  bras  croisés  sous  le  crâne,  tout  comme  s'ils  eussenl  été  endor- 
mis. Il  est  regrettable  que  ce  champ  funéraire  si  important  n'ait  pas  subi  un 
examen  plus  scrupuleux,  M.  F,  Romer  n'ayant  pas  été  à  même  d'y  appor- 
ter tous  les  soins  qu'il  aurait  voulu. 

A  Soprony  près  de  Burgestall,  Le  zélé  professeur  Louis  Bella  a  contribué  .1 
augmenter  le  nombre  des  analogies  des  morts  à  attitude  repliée.  A 
proximité  de  la  «  colline  de  Vienne^  »,  à  450  mètres  du  cimetière  celtique 
appartenant  à  l'époque  de  la  Tène,  deux-  caveaux,  renfermant  chacun  un 
Squelette,  furent  mis  à  découvert.  Les  squelettes  étaient  repli.-  sur  eux- 
mêmes,  couchés  suc  le  côté  et  avaient  la  main  gauche  sous  le  crâne.  Aucun 
objet  n'a  été  trouvé  auprès  des  morts. 

A  Kiti>-S/.cut-M<irton2  (près  de  Srolnob),  on  a  rencontré  plusieurs  sépul- 
tures renfermant  des  squelettes  accroupis  et  ayant  pour  mobilier  des  outils 
de  l'âge  de  la  pierre. 

Lcngyel  (comté  de  Tolna)  est  la  perle  de  ces  sortes  de  stations.  Des 
deux  côtés  de  l'enceinte  d'une  fortification  deux  grands  cimetières  ont  été 
rencontrés  ;  le  nombre  des  squelettes  était  de  80  dans  le  premier  et  de 
V)  dans  le  second  dont  l'exploitation  n'est  pas  encore  terminée.  Tous  ces 
morts  présentent  une  régularité  de  rite  funéraire  surprenante.  Ils  étaient 
tous  couchés  et  avaient  les  bras  et  les  jambes  si  fortement  repliés,  qu'on  est 
porté  à  croire  qu'avant  l'ensevelissement  on  les  avait  liés.  Les  squelettes  du 
premier  champ  sont  couchés  sur  le  côté  droit,  la  face  vers  l'est,  tandis  que  ceux 
du  second  se  trouvent  couchés  sur  le  côté  gauche,  la  face  vers  le  sud.  Ces 
deux:  cimetières  possédaient  un  mobilier  fort  riche  de  la  période  néolithique. 
Dans  le  deuxième  champ,  pas  la  moindre  trace  de  bronze,  tandis  que  les  orne- 
ments en  dentalithe  du  premier  se  trouvent,  par  ci,  par  là,  entremêlés  de 
petites  perles  en  cuivre.  Quant  à  la  formation  du  crâne,  elle  est  dolichocé- 
phale dans  tous  les  deux. 

VIII.  AUTRICHE.  —  L'Autriche  est  beaucoup  plus  riche  en  stations  pré- 
historiques que  la  Hongrie.  En  voici  les  principales  : 

A  Roggendorf*  Basse-Autriche,  canton  de  Ober-HoUabrunn  .  M.  P.  L. 
Karner  a  découvert  un  vaste  cimetière.  Parmi  les  squelettes  fouillés,  sept 
étaient  enterrés  à  peu  de  protondeur  et  dans  l'attitude  repliée.  Les  morts 
étaienl  couchés  sur  le  coté  droit,  dit  M.  Karner,  la  tète  vers  le  sud  et  la  face 
vers  l'est;  leurs  jambes  étaient  repliées  et  l'avant-bras  rapproché  du  crâne. 
L.-  mobilier  se  composait  d'un  nombre  considérable  de  vases,  de  quelques 
lames  eu  *.ilex.  d'aiguilles  eu  bronze  et  de  spirales.  Les  crânes  sont  dolicho- 


I.  Archeologiai értésitô,  1889,  p.  366. 

•2.   Mitlhv.il.  der  anthrop.  Ces.  in   Wien,  187G,  t.  Vil,  p.  Me". 

'.'>.  Mittlicilungcn  der  anthropologi$cken  Geaellschafl  in    Wien,  1.  Mil     1883    Ein  Grabfeld 
zu  Iloggendorf  von  P.  Lambert  Karner. 


184  ANTHROPOLOGIE 

céphales  à  n'en  pouvoir  douter.  L'une  des  tombes  renfermait  deux  squelettes, 
celui  d'un  adulte  et  celui  d'un  enfant. 

A  Rôschiiz  i  (Basse-Autriche)  on  a  rencontré  un  squelette  replié,  dans 
une  attitude  à  peu  près  pareille  à  celle  des  morts  de  Roggendorf.  Le  sque- 
lette, nous  dit-on,  était  tellement  replié  sur  lui-même  que  le  crâne  allait 
atteindre  les  genoux,  tandis  que  les  jambes  étaient  repliées  en  arrière. 
Quelques  vases  grossiers  et  sans  ornements  composaient  tout  le  mobilier  de 
la  tombe. 

A  Klein-Hadcrsdorf2  (Basse-Autriche),  près  Poisdorf,  on  a  rencontré,  lors 
de  la  construction  de  la  voie  ferrée,  trois  ou  quatre  squelettes  repliés,  avec 
des  débris   de  poterie,  un  anneau  en  bronze  et  une  ramure  joliment  ouvrée. 

Je  citerai  encore  les  squelettes  accroupis  de  Pittcii'*,  près  Wiener-Neu- 
stadt,  et  ceux  de  Weikersdorf'.  A  Pitten  on  a  trouvé,  auprès  des  morts,  de 
la  poterie  et  des  anneaux  en  bronze. 

De  toutes  les  provinces  de  l'Autriche,  c'est  la  Bohême  et  la  Moravie  qui 
sont  les  plus  riches  en  gisements  préhistoriques.  Voici  les  principaux  :  à 
Branik-ffodkoviezky^,  petit  village  à  proximité  de  Prague,  sept  sque- 
lettes repliés  et  couchés  sur  le  côté  droit  se  trouvaient  à  peu  de  profon- 
deur, immédiatement  sous  l'humus  ;  les  morts  étaient  renfermés  dans  des 
caveaux  de  pierres  grossières  et  primitivement  taillées.  Leur  civilisation 
semble  avoir  été  avancée,  comme  le  prouvent  les  objets  en  bronze  (pende- 
loques) et  les  poteries  de  graphite  faites  au  moule.  Les  vases  sont  tantôt  à 
goulot  se  terminant  par  un  bord  plus  ou  moins  large,  tantôt  ils  manquent 
absolument  de  bord. 

A  Bechlin6,  près  Raudnitz,  huit  squelettes  ont  été  exhumés;  tous  les  huit 
avaient  l'attitude  repliée. 

Dans  les  environs  de  KuncvaUV  (Moravie),  dix  squelettes  repliés  ont  été 
mis  au  jour.  En  fait  d'ornements  en  bronze  on  a  recueilli,  auprès  des  morts, 
deux  anneaux  massifs,  et  six  grands  cerceaux.  Les  vases  sont  enduits  de  gra- 
phite et  révèlent  un  art  avancé;  ils  sont  petits  et  sans  ornements.  Quant  à 
la  forme,  ce  sont  tantôt  des  cônes  retournés,  tantôt  des  cylindres  à  anses 
Les  crânes  sont  dolichocéphales  sans  exception  aucune.  Quelques-uns  sont 
trépanés. 

Tout  récemment,  M.  le  Dr  Jelinek  m'a  appris  par  une  lettre  qu'un  nouveau 
champ  funéraire  a  été  découvert  à  Kunewald.  Les  squelettes  y  étaient  cou- 

1.  Mitiheil.  der anthrop.  Ges.,  t.  XVII,  1887,  p.  65. 

2.  Mitiheil.  der  anthrop.  Ges.,  t.  XVII,  I,  p.  14. 

3.  F.  Luschan,  Mittheilungen  aus  dem  Muséum  der  Gesellschaft  [Mitiheil.  der  anthr.  Ges. 
in  Wien,  1870,  t.  VI,  p.  273). 

ft'.  F.  Luschan,  ibid.,  p.  275. 

5.  Mitiheil.  der  anthrop.  Ges.  in  Wien,  t.  XIV,  liv.  IV,  p.  180.  Jelinek,  Aus  den  Grabsta- 
tten  der  liegenden  Hocher. 

6.  Mitiheil.   der  anthrop.  Ges.  in  Wien,  t.  XIV,  H.  2,  3. 

7.  Mitiheil.  der  anthrop.  Ges.  in  Wien,  t.  XIV,  H.  2,  3,  p.  59. 
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chés  sur  le  côté  gauche  et  avaient  les  genoux  rapprochés  du  menton,  de 
sorte  que  le  talon  était  au  niveau  du  bassin.  Le  bras  droit  étail  sur  la  poitrine 
dans  le  sens  transversal,  tandis  que  la  main  du  bras  gauche  replié  se  trouvait 
placée  -dus  le  crâne. 

Le  champ  funéraire  <le  Radonic*,  près  Prague,  renfermait  dix  squelettes 
repliés.  Les  vases  déposés  auprès  des  morts  sont  semblables  à  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  «  vases  à  la  Burgwall  ».  Le  fond  de  quelques-uns  de 
ces  vases  était  orné  d'une  croix. 

'  Le  mort  du  tUmulus  de  Knezi  Ma/*,  près  Pétersbourg  (Bohême)  avait  été 
enterré  sans  tête.  Ce  cas  n'est  pas  unique;  on  en  cite  en  Moravie,  au  Luxem- 
bourg et  en  Thuringe. 

À  Schallan  (Zalany,  près  Schlan  en  Bohême)  3,  un  squelette  couché  dans 
l'attitude  repliée  a  été  trouvé  dans  une  tombe  dont  les  voûtes  étaient  en  gneiss. 

Le  squelette  de  Jicin  ''  (Bohême)  était  couché  sur  le  côté  gauche  et  n'était 
accompagné  que  d'objets  provenant  de  la  période  néolithique!  Sous  le  crâne 
de  ce  squelette  se  trouvait  un  couteau  en  silex  et  une  coquille  ouvrée.  A  pro- 
pos d'une  nouvelle  découverte  dans  cet  endroit,  laquelle  a  été  publiée  dans 
les  «  Snajdrs—Matcrialy  »,  voici  le  renseignement  que  je  dois  à  M.  Jelinek, 
conservateur  du  musée  de  Prague  :  Dans  les  environs  de  Jièin  (Bohême)  un 
squelette  a  été  rencontré.  Il  était  couché  sur  le  côté  droit,  la  tête  vers  le  sud. 
Les  bras  déposés  sur  la  poitrine  n'étaient  point  étendus,  ils  étaient  un  peu 
repliés.  Entre  les  bras  et  la  poitrine  se  trouvait  un  glaive  de  fer  (du  type  de 
la  Tène)  dont  le  poignet  atteignait  la  mâchoire  inférieure,  tandis  que  la  lame 
s'appuyait  contre  la  main  droite.  Le  crâne,  dit-on,  était  long  de  plus  de  20 
centimètres,  large  d'environ  16,  et  haut  de  15. 

Dans  les  environs  de  Zlonic  (Bohême),  sur  les  terres  de  M.  le  duc- Ferdi- 
nand Kinsky,  tout  un  champ  funéraire  préhistorique  a  été  découvert  et 
quinze  tombes  y  furent  mises  au  jour.  Voici  les  détails  que  nous  donne 
M.  Heger  :j:  «  Les  tombes  étaient  disposées  par  rang  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  une  enceinte  de  grès.  Quelques-unes  étaient  surmontées 
d'une  dalle.  Les  squelettes  des  adultes  étaient  tous  couchés  sur  le  côté;  ils 
avaient  les  bras  repliés,  une  main  sous  la  tête,  les  jambes  également  repliées, 
et  les  genoux  rapprochés  du  menton.  » 

A  M'ilr-Cicévicc,  les  morts  sont  tous  couchés  sur  le  côté  droit,  la  face  vers 
l'est,  la  tête  vers  le  -ml,  et  les  jambes  fortement  repliées  vers  le  nord.  Les 
bras  se   trouvent  également  repliés;-  la  main  droite  est  sous  la  tète.  Autour 


1.    Miltficil.  der  ant.hr.  Ces.  in   U'im.  t.   \t\\  liv.  1,2,  p.  56. 

•1.  Ibid.,  t.  XI  V.  liv.  '..  p.  188. 

S.  L<-  Dr  Julea  Pddisch,  Die  heidnùehe  Todtenbestattung  in  Bôhmcn  ,  p.  11  L2  WiUheil. 
der  anthr.  Ces.  in  Wien,  t.  XIV.  liv.  'i.  p.  188). 

4.  Mittheil.  der  anthr  op.  Ces.  in  Wien,  t.  XIV,  liv.  'i,  p.  190. 

.").  SilzungabenchU  der  K.  Académie  der  Wissenechaften  ,  1  AJrtheil. ,  1  î x .  XXXII  , 
décembre  1880    p.  39,  40. 


186  AXTHROPOLOC.il; 

-des  morts  on  a  trouvé  des  cailloux,  des  boules  en  argile  cuite  et  quelques 
vases.  Point  d'outils  en  pierre  ni  en  bronze. 

Voici  encore  quelques  gisements  de  Bohême  dont  je  dois  la  description 
à  l'aimable  concours  de  M.  le  Dr  B.  Jelinek. 

Lcdce,  près  Slané  (Bohême).  Les  morts  qui  y  furent  rencontrés,  couchés 
dans  l'attitude  repliée,  étaient  entourés  de  dalles.  Ils  étaient  accompagnés 
de  poinçons,  de  perles  d'ambre,  de  ciseaux  en  bronze,  de  bracelets,  d'ai- 
guilles et  d'anneaux  en  bronze.  On  y  a  aussi  recueilli  quelques  anneaux  de 
fil  d'or  tordu.  Les  morts  portaient  chacun  un  collier,  et  avaient  un  vase  près 
de  la  tête. 

Unetice,  près  Bostok.  —  61  tombes  disposées  par  rang  y  ont  été  mises  à 
découvert,  dont  49  avec  squelettes  repliés,  et  avec  des  urnes;  4  à  incinéra- 
tion et  2  sans  aucun  caractère  prononcé.  Deux  étaient  doubles  :  la  première 
renfermait  une  femme  avec  un  enfant,  la  seconde  un  homme  avec  une  femme. 
Parmi  les  squelettes  repliés,  on  a  constaté  19  squelettes  d'hommes,  24 
de  femmes  et  4  d'enfants.  Toutes  les  tombes  étaient  entourées  et  surmontées 
de  dalles,  de  sorte  que  leur  ensemble  formait  une  colline.  Les  squelettes 
étaient  couchés  sur  le  côté  droit  dans  l'attitude  repliée,  les  genoux  rapprochés 
du  menton,  et  les  talons  presque  au  contact  du  bassin.  La  tête  reposait 
sur  la  main  droite,  tandis  que  la  main  gauche  couvrait  le  visage.  La  tête 
était  tournée  vers  le  sud-est. 

A  Rec/micze,  une  tombe  entourée  de  dalles  renfermait  un  mort  couché  sur 
le  coté  droit  et  dans  la  position  repliée.  Devant  les  mains  se  trouvait  un  vase 
en  argile,  et  sur  la  hanche  une  lame  de  poignard  en  bronze.  Tout  récemment 
un  autre  squelette  y  fut  rencontré  dans  une  attitude  toute  pareille.  Auprès 
de  ses  jambes  se  trouvait  un  poignard  en  bronze,  et  sous  sa  tête  une  hache- 
marteau  également  en  bronze. 

Drazkovice.  Les  squelettes  de  ce  gisement  étaient  accompagnés  chacun 
d'un  vase  en  argile  déposé  tout  auprès  du  coude.  L'un  de  ces  squelettes- 
était  couché  sur  le  dos,  ses  jambes  étaient  repliées,  de  sorte  que  les  genoux 
se  trouvaient  rapprochés  du  menton.  Le  crâne  reposait  sur  l'oreille  droite. 
La  tête  était  vers  l'ouest,  les  jambes  vers  l'est.  Les  mains  étaient  étendues  le 
long  du  corps.  Auprès  du  mort  on  trouva  un  couteau  de  fer. 

Dans  une  autre  tombe  on  rencontra  un  squelette  orné  de  pendeloques  à 
ressorts  en  forme  de  S. 

Les  morts  assis  et  repliés  sur  eux-mêmes  -ne  sont  pas  non  plus  rares  en 
Bohême.  Parfois  ces  tombes  sont  entremêlées  à  des  tombés  à  incinération. 

Parmi  les  gisements  de  Bohême  renfermant  des  morts  accroupis  je  citerai 
surtout  :  Chodovlic,  Nehasic,  C/iotineves,  Chuderice,  Moravevcs,  Zatic,  Zalany, 
et  Kânigrôtz. 

En  Silésie,  je  ne  connais  qu'un  seul  champ  funéraire  d'origine  ancienne. 
C'est  celui  de  Klciii-Tincz,  petite  commune  située  à  une  lieue  et  demie  de 
Breslau.  Les   tombes  y  étaient  régulières  et  profondes;   les  morts  y  étaient 
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déposés  dans  des  cercueils  en  bois  (les  traces  du  bois  pourri  sonl  encore 
visibles]  :  ils  étaient  étendus  sur  le  dos.  Auprès  d'eux  on  a  recueilli  des  cou- 
teaux de  fer  et%des  boucles  à  cheveux  terminées  en  forme  de  S.  A  quelques- 
unes  de    ces   boucles  des    mèches   de  clieveux    se   trotivaieul   attachées.    Parmi 

ces  nombreux  squelettes,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  à  jambes  repliées.  Les 
bras  en  (étaient  étendus  et  déposés  suc  le  sein.  Dans  le  voisinage  de  ce  mort 
on  n'a  pu  recueillir  qu'une  bague  en  bronze.  Le  I)1'  1».  Biefel  '  est  d'avis  que 
ce  squelette  n'appartient  pas  à  une  autre  t'-|>« ><|ii<- .  Selon  lui,  le  champ  funéraire 
de  Klein-Tincz  est  contemporain  de  ceux  de  Schwanovitz  et  de  Rlackwitz  qui 
semblent  appartenir  à  l'époque  des  migrations,  et  avoir  servi  de  lieu  de 
sépulture  aux  tribus  germaniques  de  ce  même  temps. 

Je  partage  l'opinion  de  M.  lîiefel;  elle  me  semble  être  à  l'abri  de  toute 
controverse.  Et  je  ne  suis  pas  seul  à  énoncer  celte  opinion.  .M.  ,1.  Deiche- 
mùller,  conservateur  du  musée  de  Dresde,  m'écrit  :  «  Le  squelette  replié  que 
M.  Biefel  nous  décrit-  se  distingue  de  tous  les  autres  de  ce  genre  parce  qu'il 
a  les  mains  sur  les  genoux  et  non  sous  le  crâne.  Du  reste,  dans  le  cimetière 
de  Tincz  celte  attitude  est  tout  exceptionnelle,  tous  les  autres  morts  ayant  été 
trouves  dans  une  position  étendue.  Tout  cela  me  fait  douter  que  nous  soyons 
là  en  présence  d'un  mort  à  attitude  repliée.    » 

IX.  POLOGNE.  —  L'ancien  usage  funéraire  de  replier  les  bras  aux  mon  s  et 
de  leur  infléchir  les  jambes  se  constate  aussi  en  Pologne.  Je  ferai  cependant 
observer  que  les  gisements  qui  y  ont  été  mis  à  découvert  sont  moins  nom- 
breux et  moins  connus  du   public. 

M.  Godefroid  Ossowski3  fait  mention  d'un  tumulus  près  de  Zaluze  (dis- 
trict d'Ostrog,  Volhynie  ,  qui  renfermait  un  squelette  moitié  assis,  moitié 
couché  sur  le  côté  droit.  Auprès  de  ce  mort;  on  a  rencontré  un  vase  à  forme 
primitive  et  un  couteau  de  silex.  Le  crâne  était  dolichocéphale.  M.  Mehlis  ' 
nous  dit  :  «  On  a  constaté  que  ce  n'est  point  dans  une  tombe  que  ce  mort 
avait  été  déposé.  <>n  lavait  couché  sur  le  sol  et  recouvert  d'un  peu  de  terre.    > 

Le  tumulus  de  Radzimin*  (Volhynie  renfermait  un  squelette  qui,  par 
son  altitude,  ressemblait  à  celui  trouvé  à  Zaluze.  Ici  le  mobilier  consistait 
en  quelques  vases  fort  simples  et  en  des  lames  de  silex.  Le  crâne  est  doli- 
chocéphale. 

Les  squelettes  accroupis  qui  lurent  rencontrés  dans  les  environs  de  Kocià- 
Uitice    Podolié)  sont  identiques  avec  peux  de  Kirchheim   provinces  rhénanes), 

1  Au»  Sehleeiens  prâkistoriécher  Vorzeit  zur  feier  der  47  Veraammlung  deuischer  Natur- 
forschér  uu<l  Aertze.  Breslau  1874    D'  K.  Biefel,  Ueber  »chle»i»che  Reihengrdôer,  p.  4-8). 

•1.  D'  R.  Biefel.  Schlesieas  V orteil  in  Bildund  Schrift,  I.  II,  liv.  10,  p.  202  (1874). 

:i.  Wiadomosei  Archeologiczne,  t.  III,  p.  LOI.  Warszawa  1876  Mi/tli<-i(.  der anthr.  Ge».  in 
m'en,  t.  XIV,  livr.  IV.  p.  L87 

'i.  Kohn  hikI  Mehlis,  Materialen  zur  Vorgesehichte  de»  Menschen  im  ôêtlichen  Europa,  t.  I. 
p.  293. 

5.  I)   (..  Ifehlis,  s'a, tien  zur  âUeêten  Geschichte  der  Rheinlande,  V  Abtheil.,  pu  54. 
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a  une  différence  près,  c'est  que  les  morts  de  Kociùbince  sont  entourés  de 
dalles. 

Au  Samland,  province  de  Prusse,  à  proximité  de  Wiskianten,  deux  morts 
à  attitude  repliée  ont  été  exhumés.  Sous  le  gazon  du  tumulus,  nous  dit 
M.  C.  Grewingk*,  on  a  trouvé  un  atelier  d'incinération  contenant  des- 
débris  de  poterie.  A  une  profondeur  de  59  centim.  gisaient  des  os  humains, 
tous  pêle-mêle,  à  l'exception   de  certaines  parties  du  crâne. 

Dans  les  environs  de  Dniestr2  (Podolie),  une  tombe  renfermait  quinze 
squelettes  enterrés  tous  assis  et  ayant  chacun  une  hache  en  pierre  à  côté 
d'eux. 

X.  RUSSIE.  —  La  riche  trouvaille  du  kurgan  du  district  de  Wasilkow, 
gouvernement  de  Kiew,  a  fourni  quantité  d'objets  d'or,  d'argent  et  de  verre. 
A  en  juger  par  les  dessins  publiés  par  MM.  Kohn  et  Mehlis  3,  les  squelettes 
y  avaient  été  repliés  lors  de  leur  enterrement. 

Le  nombre  des  morts  accroupis  est  considérable  en  Lithuanie  ;,  à  Kierno- 
voko,  près  Wilia,  et  dans  la  province  de  Poniewicz.  A  propos  de  la  décou- 
verte d'un  squelette  de  femme,  M.  Michel  Grabowski  nous  dit  que,  dans  les 
contrées  de  l'Ural,  et  principalement  au  gouvernement  de  Simbirsk,  on  a 
rencontré  toute  une  série  de  champs  funéraires  renfermant  des  morts  accroupis. 
D'après  les  observations  faites  par  M.  le  comte  de  Tyszkiewicz,  il  y  a  lieu 
de  conclure  que  l'attitude  assise  (accroupie)  des  squelettes  n'était  pas  le  rite 
funéraire  exclusif  d'un  seul  peuple,  comme  l'avaient  prétendu  certains 
savants,  mais  qu'au  contraire  les  anciens  peuples  d'Asie  avaient  tous  connu 
cet  usage  et  qu'ils  l'avaient  importé  en  Europe  lors  de  leurs  migrations.  La 
coutume  qu'on  avait  d'enterrer  les  morts  dans  des  tombes  à  dalles  se  main- 
tint jusqu'à  l'époque  des  Mérovingiens,  à  en  juger,  du  moins,  par  le  cime- 
tière mis  à  découvert  à  Michelsberg,  près  Durkheim,  en  1877  et  1878. 

Dans  le  voisinage  de  Szcavel  et  Upita  (Lithuanie)  ,  on  a  rencontré  une 
quantité  considérable  de  tombeaux-coffres.  Selon  M.  Dubois5,  330  lombes 
de  l'âge  de  la  pierre  y  furent  découvertes,  mais  il  n'y  en  avait  qu'une  seule 
renfermant  un  squelette  assis. 

Dans  la  Crimée  G,  à  environ  une  lieue  du  bain  de  Ialta,  quarante  coffres 
furent  mis  au  jour.  Les  dalles  étaient  grossières  et  tous  les  morts  étaient  assis. 


1.  G.  Grewingk,  Zur  Archàeologie  des  Ballicum  und  Russlands  (Arckiv  fur  Anthropologie, 
1874,  t.  VII,  p.  83). 

2.  C.  Grcvvingk,  ibid.,  p.  83. 

3.  Kohn   und  Mehlis,  Materialen   zur    Vorgeschichte  des  Menschen   im  ostlichen  Europa, 
t.  I,  p.  360. 

4.  Kohn  und  Mehlis,  Materialen...,  t.  I,  p.  368,  tab.  IV. 

5.  Dubois  de  Montpereux,  Annuaire  des  voyages,  Paris,  1875. 

6.  Iohann    Havvelka,  Entdeckung  neuer   Steinkisten  in  der  Krim.  (Mittheil.  der  anthrop. 
Ces.  in  Wien,  1876,  t.  VI,  p.  312.) 
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Dans  la  partie  est  de  la  Grimée,  près  d'Autka*,  on  a  fouillé  un  autre  champ 
funéraire  renfermant  également  des  coffres  dont  les  morts  se  trouvaient 
accroupis  et  accompagnés,  comme  ceux  de  [alta,  d'ornements  en  coquille-  «  i 
de  petits  objets  de  bronze. 

XI.  BULGARIE.  —  Ce  pays  est  particulièrement  riche  en  tumuli.  Dans  1< 

bassin  de  Sophia,  la  plaine  de  Kazanlik-Tekne2  en  contient  des  milliers,  l/iui. 
de  ces  tombes  antiques  portant  le  nom  de  tumulus  de  Iasenovac*  (à  un  quart 
de  lieue  de  Sibka) ,  ayant  été  mise  à  découvert ,  présenta  des  morts  accrou- 
pis renfermés  dans  des  coffres. 

XII.  GRÈCE.  —  Dans  les  environs  de  Sfax  4  (Ghersonèse  de  Thrace),  on  a 
fouillé  un  champ  funéraire  dont  les  morts  étaient  renfermés  dans  de  grands 
vases  déposés  horizontalement,  de  sorte  que  les  squelettes  n'étaient  pas 
accroupis,  mais  couchés  dans  l'attitude  repliée. 

Dans  l'île  d'Amorgos,  à  plusieurs  endroits  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres,  des  sépultures  préhistoriques  furent  fouillées.  C'étaient  des  coffres 
en  pierre  surmontés  de  dalles.  On  n'y  a  découvert  nulle  trace  d'incinération, 
mais  les  caveaux  étaient  si  étroits  qu'il  aurait  été  impossible  d'ensevelir  les 
morts  dans  la  position  étendue,  tous  les  squelettes  y  ont  été  trouvés  dans 
l'attitude  repliée. 

M.  de  Xadaillac  nous  apprend  que  M.  Schliemann  a  rencontré  des  sque- 
lettes à  attitude  repliée,  à  Mycènes,  à  l'occasion  des  fouilles  qui  s'y  sont  opé- 
rées sous  sa  direction5. 

XIII.  ASIE.  —  A  Ilanai-Tcpcch,  près  d'Hissarlik  (plateau  de  Troie), 
plusieurs  squelettes  furent  rencontrés  dans. l'attitude  repliée.  Ils  avaient  les 
jambes  et  les  bras  repliés,  mais  c'est  sur  le  ventre,  et  non  sur  le  flanc  qu'ils 
étaient  couchés.  On  ne  les  avait  point  déposés  dans  des  tombes  faites  exprès, 
c'esl  .simplement  sur  le  sol  qu'on  avait  couché  les  cadavres  en  les  recouvrant 
d'un  peu  de  terre6.  Leur  mobilier  consistait  en  une  quantité  considérable 
d'objets  en  pierre  et  en  os,  puis  en  trois  petits  objets  en  bronze  trouvés  dans 
la  rouelic  la  plus  inférieure. 


i.   Hawelka,   ibid. 

2.  T.  Kanitz,  Tumuli  in  Nord-und  Sud  Rulgarien  (Mitth.  dcr  antr.  Gcs.  in  Wient  L87G 
t.  VI,  p.  201). 

3.  F.  Kai.it/,  ibid.,  p.  202. 

k.  Fréd.  Troyon,  Lettre  à  M.  A.  Bertrand  sur  l'attitude  replier  dans  tes  sépultures  antique* 
[Revue  archéologique,  Ve  année,  t.  IX,  p.  200J  et  Nadaillac,  Moeurs  et  monuments  deê  peuple* 
préhistoriques  ,  p.  293. 

5.  Mitthcilungen  des  hais  deutschen  archseologischen  Instituts.  Deutsche  Abtheilung, 
XI  Bd.  Atlifii  1886.  F.  Duemmler,  Reste  vorgrieckiseker  Bevolkerung  auf  den  Cykladen, 
p.  15-46. 

6.  I)  Schliemann,  Tlios,  Anhang  IV.  Thymbra.  Hanaï  Tepech,  von  Consul  Frank  Calyert, 
I».  789. 
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Caucase.  —  M.  Ernest  Chantre1,  explorateur  zélé  de  cette  contrée,  est 
d'avis  que  le  Caucase  renferme,  d'un  bout  à  l'autre,  des  tombeaux-coffres  qui 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  forme  plus  simple  des  dolmens.  Voici  les 
stations  principales  de  cette  contrée  :  Koban,  Gori,  Iamarhatvro,  Redkine- 
Lager,  Kazber  et  Kabarda.  Dans  chacune  de  ces  stations,  l'orientation  et 
l'attitude  des  morts  sont  les  mêmes.  Ils  étaient  orientés  de  l'est  vers  l'ouest. 

M.  Troyon  2  rapporte  qu'en  1851,  lors  du  bas  étiage  de  l'Euphrate,  on  a 
rencontré  des  sarcophages  informes  en  argile  cuite,  sous  les  ruines  de  l'an- 
cien palais  de  Nabuchodonosor.  Ils  avaient  40  centim.  de  large  sur  36  de 
long  et  50  de  haut,  et  renfermaient  des  squelettes  aux  membres  fortement 
repliés3. 

Indes.  —  Nouvelles  traces  de  l'ensevelissement  des  morts  dans  l'attitude 
repliée.  Dans  la  lettre  déjà  citée  (p.  296),  M.  Troyon  rapporte  que  dans  l'Hin- 
doustan,  les  caveaux  destinés  à  recevoir  les  morts  étaient  tantôt  grands  et  sur- 
montés de  tumuli  couronnés  de  menhirs,  tantôt  petits  au  point  que  les  squelettes 
ne  pouvaient  y  être  déposés  que  dans  la  position  repliée. 

Dans  les  îles  Andaman ,  situées  dans  le  golfe  du  Bengale,  on  avait  cou- 
tume de  ligaturer  les  membres  aux  morts  avant  de  les  déposer  dans  la  tombe. 
Selon  M.  de  Nadaillac  4,  le  même  genre  d'ensevelissement  a  été  constaté 
en  Chine. 

XIV.  AUSTRALIE.  —  C'est  principalement  dans  la  Nouvelle-Calédonie 
qu'on  avait  coutume  d'ensevelir  les  morts  dans  l'attitude  accroupie  ou  repliée. 
Voici  les  détails  que  nous  donne  M.  Glaumont5  à  ce  propos  :  «  Nous  avons 
dit,  en  parlant  des  funérailles  des  Canaques,  que  ceux-ci  pratiquent  le  mode 
de  sépulture  accroupie  ou  repliée,  qu'ils  accroupissent  leurs  morts  dans  un 
trou  de  médiocre  grandeur,  le  crâne  restant  à  la  surface  du.-sol  jusqu'à  putré- 
faction entière,  et  qu'après  la  visite  des  morts,  connue  sous  le  nom  de  «  oua- 
ramat  »,  ils  le  déposent,  bien  nettoyé  dans  l'oratoire  de  famille  où  il  rem- 
plira le  rôle  de  dieu  lare.   » 

Selon  le  D1*  K.  E.  Jung0,  les  peuples  de  l'Australie  occidentale  ont,  de  nos 
jours  encore ,  coutume  d'ensevelir  leurs  morts  dans  l'attitude  repliée  et 
accroupie.  M.  Troyon  nous  apprend  que  les  habitants  des  îles  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  suivent  à  peu  près  fe  même  mode  d'ensevelissement.  Aussitôt  que 
le  malade  a  expiré,  on  lui  infléchit  les  jambes  en  les  lui  ligaturant;  les 
mains,  on  les  attache  aux  genoux  :   puis  on  dépose  le  mort  dans  l'attitude 

1.  Recherches  anthropologiques  dans  le  Caucase  {Matériaux,  juillet-août  1888). 

2.  Fréd.  Troyon,  Lettre  à  M.  A.  Bertrand  sur  l'attitude  repliée  dans  les  sépultures  antiques 
'Revue  arcliéologique,  Ve  année,  t.  IX,  p.  296). 

3.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  oct.  1854. 

4.  Nadaillac,  Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques  ,  p.  293. 

5.  M.  Glaumont,  Usages,  mœurs  et  coutumes  des  Néo-Calédoniens  [Matériaux,  octobre- 
1888,  p.  507). 

G.  Dr  K.  E.  Jung,  Globus,  t.  XXII,  p.  383,  cité  par  le  D'  G.  Mehlis. 
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accroupie  après  l'avoir  enveloppé  d'une  natte.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  le 
même  ri i <'  funéraire  à  été  constaté. 

XV.  AFRIQUE.  —  Le  mode  d'ensevelissement,  dans  ces  contrées,  est  i<»m 
pareil.  MM.  le  l)r  Tommarini  el  P.  Pallary  ',  dans  une  conférence  à  ['Asso- 
ciation française  pour  V avancement  des  sciences  ''session  d'Oran  ,  ont  rendu 
compte  des  fouilles  de  la  caverne  d'Eckmùhl  (près  Oran  .  A  un»'  profondeur 
d'environ  un  mètre,  un  squelette  a  été  mis  au  jour.  Il  étail  coui  hé  sur  If- 
ventre  et  avait  les  jambes  repliées  de  sorte  que  les  talons  arrivaient  presque 
à  la  hauteur  du  bassin;  les  mains   étaient  croisées  sur  le  dos. 

Dans  la  nécropole  de  Gonstantine  2,  on  a  découvert  des  monuments  méga- 
lithiques renfermant  des  sarcophages  avec  des  morts  auxquels  on  avait  imposé 
l'attitude  repliée 

Les  Bantous3et  les  Cafres  '  (est  de  l'Afrique)  suivent  le  même  rite  funéraire. 

XVI.  AMÉRIQUE.  —  Les  gigantesques  «  mounds  »  renferment  des  morts 
déposés  dans  l'attitude  repliée.  D'après  M.  de  Nadaillac15,  les  indigènes  pré- 
historiques de  toute  l'Amérique,  depuis  le  Canada  jusqu'en  Patagonie,  sui- 
vaient le  même  rite  funéraire.  Les  morts  étaient  accroupis,  les  jambes  repliées 
et  rapprochées  du  menton,  les  bras  croisés  sur  les  jambes  repliées;  Pour 
réaliser  cette  position,  les  morts,  aussitôt  décédés,  étaient  enveloppés  de  la 
peau  d'un  cheval  ou  de  celle  d'un  guanoco. 

Au  Pérou,  entre  Arequipa  et  Puno  6,  d'immenses  urnes  ont  été  rencontrées 
renfermant  les  squelettes  de  morts  accroupis.  M.  Fr.  Troyon 7  nous  dit 
qu'on  a  trouvé  dans  une  de  ces  urnes  les  débris  de  la  corde  qui  avait  servi  a 
garotter  le  mort.   » 

En  parlant  du  rite  funéraire  des  indigènes  du  Brésil,  voici  ce  que  rapporte 
M.  André  Thével  dans  sa  «  Cosmographie  »  publiée  eu  L575  :  «  H*  ont  oppinion 
que  le  corps  estant  décédé  ne  seaurait  estre  plus  honestement  que  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  laquelle  esl  si  noble  qu'elle  porte  les  hommes,  produit 
le-  fruits  et  antres  choses  nécessaires  et  prolitables  à  iceluy.  Quand  donc 
leurs  parents  sont  morts  ils  les  courbent  dans  un  bloc  et  monceau  dans  le  lict 
où  il<  sont  décédés,  tout  ainsi  que  les  enfants  sont  au  ventre  de  la  mère, 
pui-  ainsi  enveloppés,  liés  <-i  garrottés  de'  cordes,  ils  les  mettent  dans  un 
grand  vase  de  terri 

1.  Matériaux,  mai  1888,  p.  209. 

2.  Nadaillac,  Mœurs  et  monuments  des  peupla  préhistoriques,  p.  28G,  et   Fréd.    Troyon, 

à  M.  A.  Bertrand  sur  l'attitude  repliée  (fans  /es  sépultures  antiques.  {Revue  archéolo- 
gique, V'  année,  t.  IX,  p.  '2S\).) 

■  ',.   Fritsch,  Uni  Jahre  in  Sûdafriha4  p.  216. 
'i.  Fr.  Millier,  AUgemeine  Ethnographie,  2*  éd.,  p.  179. 

."..  Nadaillac,  Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhisloriquei     \>    284-286  el    Die  ersten 
hen  und die pràhistorisehen  Zeiten,  p.  'il7. 
\rchiv  fur  Anthropologie,  t.  M.  p.  150-157. 
3    Préd.  Troyon,  Lettre  ><  M.  .1.  Bertrand  sur  ?  altitude  repliée  dans  l>  -  iépulture»  an 
j).  896. 
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Les  tombes  rencontrées  au  nord  de  l'Amérique,  sur  les  côtes  du  Pacifique*, 
dans  le  voisinage  de  ces  anciens  villages  qui  portent  le  nom  de  a  Kjôkken- 
moddinger  »,  renfermaient  toutes  des  morts  déposés  dans  l'attitude  repliée. 

Il  en  est  de  même  de  celles  mises  à  découvert  dans  les  États  de  Tennessee, 
Missouri  et  Ohio.  M.  Fr.  Troyon  nous  assure  que  chez  certaines  tribus 
indiennes  l'usage  veut  que,  aussitôt  décédés,  les  nourrissons  subissent  l'in- 
flexion des  membres  et  soient  déposés  dans  des  tombes  arrosées  du  lait  de 
leurs  mères. 


III 


Nous  venons  de  faire  le  tour  des  cinq  parties  du  monde  et  nous  avons  vu 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  squelettes  de  l'époque  paléolithique 
qui  ont  été  trouvés  repliés,  mais  que  dans  un  grand  nombre  de  tombes  et  de 
champs  funéraires,   cette   attitude  s'est  retrouvée. 

S'il  n'était  question  que  de  quelques  spécimens,  et  si  cette  attitude  était: 
naturelle,  je  n'hésiterais  pas  un  seul  instant  à  partager  l'opinion  des  archéo- 
logues qui  prétendent  y  voir  la  position  d'un  homme  endormi.  Mais  comme 
nous  avons  devant  nous  toute  une  série  de  stations  qui  présentent  cette 
position  artificielle,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  rite 
funéraire. 

Lors  des  fouilles  opérées  sous  ma  direction  dans  les  deux  champs  funé- 
raires de  Lengyel,  j'ai  été  à  même  de  constater  que  chez  la  plupart  de  ces 
morts  l'inflexion  des  membres  était  telle  que  les  talons  se  trouvaient  presqu'en 
contact  avec  le  bassin,  de  sorte  que  le  fémur  et  le  tibia  étaient,  à  une  petite 
déviation  près,  parallèles.  Si  l'on  tient  compte  de  la  chair  attachée  aux  deux 
parties  de  la  jambe,  on  se  convaincra  qu'une  pareille  attitude  est  absolument 
impossible  sans  le  garottement  des  membres.  Ce  garottement  a  eu  lieu; 
on  en  a  la  preuve  dans  la  quantité  de  grandes  perles  en  coquilles  fossiles 
trouvées  auprès  des  jambes  de  plusieurs  de  ces  morts.  D'abord  j'ai  cru  que 
c'étaient  des  ornements,  des  bracelets,  semblables  à  ces  anneaux  dont  les 
peuples  de  l'âge  du  bronze  avaient  coutume  d'orner  leurs  morts.  Mais  je  suis 
revenu  de  cette  opinion,  car  sur  un  des  squelettes  que  j'ai  fait  enlever  in  situ 
pour  l'envoyer  au  musée  de  Berlin  j'ai  trouvé  les  deux  bouts  de  la  corde  atta- 
chés l'un  au  tibia,  l'autre  au  fémur.  L'ornementation  de  la  corde  ne  semble 
donc  avoir  servi  qu'à  contrebalancer  la  cruauté  du  garottement. 

Qu'est-ce  donc  qui  pourrait  nous  empêcher  de  regarder  ce  mode  d'enseve- 
lissement comme  un  rite  mortuaire,  si  ce  n'est  la  théorie  de  M.  Mortillet  qui 


1.  P.  Schumacher,  Beobachtungen  in  den  verfallenen  Dôrfern  der  Ureinwohner  an  der  paci' 
fischen  Kûste  in  Nordamerika.  [Mittheil.  der  anthrop.  Ges.  in  Wien,  1876,  t.  VI,  p.  287.) 
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déclare  tout  net  que,  dans  la  période  paléolithique,  il  n'y  avait  nulle  trace  dé 
sépulture?  Or  les  faits  démentent  cette  manière  de  voir.  Qu'on  se  rappelle  le 
squelette  replié  de  Laugerie-Basse,  le  squelette  paléolithique  de  Menton1, 
les  deux  squelettes  de  la  caverne  de  Spy2.  Si  pour  ces  derniers,  M.  Fraipont 
nie  la  sépulture  intentionnelle,  M.  d'Acy  3  a  eu  parfaitement  raison  de  dire 
que  l'idée  d'une  sépulture  n'est  nullement  exclue,  et  je  crois  devoir  ajouter 
que  la  position  du  squelette  était  intentionnelle  et  qu'elle  accuse  un  rite 
mortuaire. 

On  objectera  peut-être  qu'il  n'y  avait  pas  de  tombes  proprement  dites,  les 
morts  ayant  été  déposés  sur  le  sol  et,  tout  au  plus,  recouverts  d'un  peu  de 
terre.  Mais  cela  n'exclut  pas  le  fait  de  la  sépulture  ;  au  contraire,  on  voit  que 
les  morts  auxquels  on  avait  imposé  l'attitude  repliée  ont  été  rarement  enter- 
rés dans  des  tombes. 

Quant  à  l'hypothèse  du  décharnement,  qui  me  semble  être  peu  plausible, 
on  l'appuie  de  la  coloration  rouge  des  os  du  squelette  de  Menton  due  à  la 
présence  du  fer  oligiste.  Je  suis  d'avis  que  c'est  après  la  putréfaction  de  la 
chair  que  les  os  se  sont  imprégnés  du  fer  oligiste,  d'autant  plus  que  ce  pro- 
cède de  dégarnissement  aurait  dû  produire  un  dérangement  visible  dans  la 
connexion  naturelle  des  ossements. 

Si  l'on  convient  que  les  squelettes  de  Laugerie-Basse,  de  Menton  et  de  Spy 
se  rapportent  à  la  période  paléolithique,  et  que  l'attitude  repliée  dans  laquelle 
ils  ont  été  rencontrés  est  due  à  un  rite  funéraire,  nous  pouvons  conclure  que 
ce  mode  d'ensevelissement  est  le  plus  ancien  de  tous  et  qu'il  s'est  maintenu, 
en  Europe,  depuis  la  période  paléolithique  jusqu'à  l'âge  du  fer. 

IV 

Nous  avons  vu  que  l'usage  d'ensevelir  les  morts  dans  l'attitude  repliée  était 
répandu  sur  tout  le  globe  terrestre.  Quant  aux  variations,  elles  n'altèrent 
en  rien  l'essence  de  cette  coutume,  car  elles  remontent  toutes  à  une  même 
origine. 

L'essence  de  procédé  consiste  dans  l'inflexion  des  membres  et  dans  l'affais- 
sement du  corps  sur  lui-même.  L'orientation  varie  d'endroit  à  endroit,  de 
même  que  la  position  du  corps;  ici  on  couchait  les  morts;  là  on  les  asseyait 
ou  on  les  accroupissait.  Ce  sont  certaines  circonstances  locales  qui  semblent 
«noir  décidé  de  ces  nuances.  Les  fouilles  de  Lengyel  le  prouvent,  à  n'en  pou- 
voir douter.  Deux  tribus  appartenant  à  la  même  peuplade  s'y  étaient  établies 

1.  E.  Rivière,  L'Antiquité  de  l'homme  dans  les  Alpes  maritimes,  p.   201. 

2.  Fraipont  et  Lohest,  La  Race  humaine  de  Ncanderthal  ou  de  Canstadt  en  Belgique; 
recherches  ethnographiques  sur  les  ossements  humains  découverts  dans  les  depuis  quaternaire» 
d'une  grotte  à  Spy  et  détermination  de  leur  âge  géologique.  Matériaux,  1888,  p.  22. 

3.  E.  d'Acy,  Des  sépultures  dans  les  dépôts  paléolithiques  des  grottes  ou  des  abris  sous 
roche.   Paris  1888,  95  pages,  in-8".  Matériaux,  Beptembre  18S8,    |>.   437. 
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à  des  époques  différentes  et  avaient  suivi  chacune  un  différent  mode  d'enseve 
lissement.  Elles  avaient  chacune  un  cimetière  à  part.  Dans  l'un  de  ces  champs 
funéraires,  tous  les  morts,  sans  exception  aucune,  se  trouvaient  couchés  sur 
le  côté  droit,  la  face  vers  l'est,  les  pieds  vers  le  nord  et  la  tête  vers  le  sud. 
Qu'est-ce  qui  peut  avoir  disposé  cette  tribu  à  donner  cette  orientation  à  ces 
morts  ?  Ne  serait-ce  pas  le  soleil  qui  les  avait  guidés  et  orientés  de  leur 
vivant?  L'autre  cimetière  se  trouve  dans  la  partie  sud  de  la  fortification,  près 
de  deux  collines  artificielles  servant,  pour  ainsi  dire,  d'entrée.  Ici  comme  là, 
les  corps  sont  repliés  sur  eux-mêmes,  mais  l'orientation  n'est  plus  la  même. 
Les  morts  sont  couchés  sur  le  côté  gauche,  les  pieds  vers  l'ouest,  la  tête  vers 
l'est  et  la  face  vers  le  sud.  C'est  donc  vers  l'entrée  de  la  fortification  qu'ils 
tournent  la  figure ,  comme  s'ils  avaient  choisi  ce  chemin  accoutumé  pour 
commencer  leur  pérégrination  d'outre-tombe.  De  tombes,  il  n'y  en  a  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  des  deux  champs  funéraires. 

La  construction  des  tombes  en  pierre  influait  beaucoup  sur  l'attitude  donnée 
aux  morts.  D'abord  on  entoura  les  morts  d'un  monceau  de  pierres  sous 
lequel  on  les  laissait  couchés;  plus  tard,  on  construisit  des  caveaux  dans 
lesquels  on  les  déposait  assis  en  les  appuyant  contre  les  parois. 

Au  commencement  de  l'âge  du  bronze ,  un  nouvel  usage  s'établit.  On 
renonce  à  la  pénible  construction  de  caveaux;  on  invente  un  mode  d'enseve- 
lissement beaucoup  plus  simple.  Après  avoir  replié  les  morts  sur  eux-mêmes, 
on  les  met  dans  des  urnes. 

La  civilisation  de  l'âge  du  bronze  amène  la  crémation,  mais  le  peuple 
autochtone  maintient  les  urnes  sans  adopter  l'incinération. 


Pour  expliquer  l'attitude  repliée  des  morts  on  a  invoqué  l'économie  dans 
l'espace,  mais  cette  opinion  ne  tient  pas.  Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  l'atti- 
tude repliée  caractérise  une  seule  race  ou  une  seule  époque. 

A  en  juger  par  les  données  crâniologiques,  c'est  une  seule  race  qui  a 
adopté  ce  mode  d'ensevelissement,  les  squelettes  repliés  étant  presque  tous 
dolichocéphales. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  cimetières  de  Lengyel  sont  d'une  haute  impor- 
tance. Pas  un  seul  crâne  n'y  a  été  rencontré  dont  la  dolichocéphalie  eût  pu 
être  mise  en  doute.  Il  en  est  de  même  des  squelettes  repliés  de  la  Basse- 
Autriche  et  de  la  Bohême.  Par  rapport  aux  squelettes  de  Bohême,  voici  ce 
que  dit  le  Dr  Jelinek  *  :  «  En  examinant  de  près  ces  crânes,  ce  qui  nous 
frappe  d'abord,  c'est  qu'ils  sont  tous  du  type  dolichocéphale  et  d'une  unifor- 

1.  Mittheilungen  der  anthropologischen  Gcsellschaft  in  Wien,  t.  XIV,  1.  4,  p.  186. 
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mité  rare  dans  un*'  quantité  de  crânes  rencontrés  au  même  endroit.  Cette 
égalité  de  forme  prouve,  à  n'en  pouvoir  douter,  L'unité  de  La  race  et  une  ori- 
gine qui  n'a  été  altérée  par  aucun  croisement 

Avec  la  civilisation  de  l'âge  du  bronze,  celle  uniformité  disparaît.  Les 
crânes  des  morts  à  altitude  repliée  sont  tantôt  dolichocéphales,  tantôl  bra- 
chycéphales.  .rajouterai  cependant  que  les  crânes  dolichocéphales  sont  encore 
prépondérants  dans  cet  âge.  Les  morts  du  cimetière  de  Remedello  présentent 
les  deux  types,  de  même  que  ceux  des  longs-barrows  de  l'Angleterre.  Les 
uns  et  les  autres  appartiennent  à  l'âge  du  bronze. 

Le  Dr  G.  M  eh  lis  dit'  :  «  Quelle  coïncidence,  que  la  majorité  des  crânes 
des  long-barrows  soit  dolichocéphale.  82  0/0  en  sonl  dolichocéphales  et 
18  0/0  orthocéphales.   » 

Mais,  d'autre  part,  l'espace  de  temps  qu'embrasse  ce  mode  d'ensevelisse- 
ment est  considérable.  Il  s'étend  depuis  la  période  paléolithique  jusqu'à 
l'époque  de  la  Tène. 

Dès  lors,  les  morts  préhistoriques  à  altitude  repliée  ne  peùvenl  pas  avoir 
appartenu  à  une  même  race  en  Europe,  parce  que  si  à  l'âge  du  brou/.-  !e.- 
brachycéphales  ont  suivi  le  mode  de  sépulture  des  dolichocéphales  des 
périodes  paléolithique  et  néolithique,  ceux  des  autres  parties  du  monde 
doivent,  à  plus  forte  raison,  être  censés  avoir  appartenu  à  des  races  diffé- 
rentes, puisque,  chez  bien  des  peuples  sauvages,  l'attitude  repliée 
maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

Donc  on  ne  saurait  soutenir  que  l'attitude  repliée  a  été  la  marque  distinct 
tive  d'une  seule  race.  Aurait-elle  été  celle  d'une  certaine  époque?  Non  plus. 
Ce  mode  de  sépulture  a  été  constaté  sur  les  squelettes  des  cavernes  paléoli- 
thiques, comme  sur  ceux  des  époques  quaternaires  en  France  ei  en  Belgique; 
on  le  retrouve  partout  dans  la  période  néolithique,  il  ne  manque  pas  non  plus 
à  l'âge  du  bronze;  nous  connaissons  même  trois  gisements  de  l'époque  de  la 
Tène  (Klein-Tincz,  Daskovice  et  Jièin)  dont  les  squelettes  étaient  repliés. 

On  ne  saurait  nier  que  ce  mode  d'inhumation  a  été  le  plus  répandu  à  l'âge 
de  la  pierre  ;  mais  il  n'était  pas  le  seul.  On  a  rencontré  des  morts  étendus  appar- 
tenant au  même  âge,  et  maintes  données  semblent  prouver  que,  par  ci,  par 
là  les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  employaient  déjà  le  mode  de  l'incinération. 

L'attitude  repliée  des  morts  n'est  donc  aucunement  la  marque  spéciale 
d'une  certaine  période  ;  elle  esl  commune  à  plusieurs  périodes. 

Les  morts  à  attitude  repliée  de  la  période  paléolithique  étaienl  couchés  -\w 
le  sol,  de  même  que  ceux  de  Lengyel  qui  sont  de  la  période  néolithique.  Les 
morts  couchés  dans  l'attitude  repliée  sont  antérieurs  aux  monuments  méga- 
lithiques lesquels,  à  leur  tour,  sont  antérieurs  aux  squelettes  repliés  des 
urnes. 


1.  Dr  C.  Ifehlis,  Studien  zur àlteêlen  Geschichte  <l<-,  Wteinlande   t.  V    p.  •".: 
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Mais  si  l'attitude  repliée  ne  caractérise  ni  une  race  spéciale,  ni  une  cer- 
taine période  de  temps,  comment  expliquer  que  ce  mode  d'inhumation  soit 
répandu  sur  tout  le  globe  terrestre? 

«  La  reproduction  de  telles  coutumes,  dit  M.  Troyon,  à  travers  l'espace  et 
le  temps,  est  d'autant  plus  frappante  que  nous  n'avons  point  affaire  à  une  de 
ces  pratiques  qui  résultent  tout  naturellement  d'instincts  pareils,  ou  de  ce  que 
j'appellerai  l'unité  de  l'esprit  humain.  C'est  à  cette  dernière  source  qu'il  faut 
attribuer,  sans  rapports  divers  et  sans  communication  de  peuple  à  peuple, 
l'identité  des  haches  de  pierre,  des  flèches  de  silex  et  de  la  plupart  des  pro- 
duits de  cette  industrie  de  l'ancienne  Europe  et  des  populations  sauvages. 
C'est  encore  à  cette  même  cause  qu'on  doit  rattacher  l'usage  funéraire,  déjà 
répandu  dans  l'âge  de  la  pierre,  d'étendre  les  membres  du  mort  et  de  le  cou- 
cher horizontalement  dans  le  sol  ;  mais  donner  au  corps  du  défunt  l'attitude 
du  fœtus,  le  maintenir  dans  cette  position  avec  des  cordes,  le  déposer  dans 
le  sein  de  la  mère  universelle  du  genre  humain,  attendre  une  naissance  nou- 
velle pour  la  résurrection  du  corps,  tout  cela  ne  dérive  pas  de  l'instinct  de 
l'homme,  mais  provient  de  préoccupations  d'un  ordre  plus  élevé  qui  n'ont 
point  surgi  spontanément  et  d'une  manière  identique  chez  les  différentes 
races  humaines.  » 

Si  c'est,  comme  je  le  crois,  un  sentiment  religieux  qui  a  fait  naître  cette 
coutume,  c'est  à  coup  sûr  celui  de  la  croyance  à  une  vie  future  et  à  une 
résurrection.  L'attitude  des  morts  accroupis  est,  en  effet,  identique  à  celle  du 
fœtus  au  sein  de  la  mère.  C'est  M.  Troyon  qui,  le  premier,  a  démêlé  ce  sym- 
bole. «  L'attitude  donnée  aux  corps  humains,  dit-il,  devait  être  celle  du  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Si  l'on  tient  compte,  d'autre  part,  de  ce  que  les 
anciens  peuples  envisageaient  la  terre  comme  la  mère  universelle  du  genre 
humain,  on  comprendra  qu'on  ait  donné  au  défunt  l'attitude  du  petit  enfant 
qui  rentre  dans  le  sein  de  la  mère  du  genre  humain  avec  la  foi  à  une  vie  à 
venir  et  à  une  nouvelle  naissance.  »  Lors  d'un  entretien  qui  eut  lieu,  à  'ce 
propos,  entre  MM.  Troyon  et  Schelling,  le  célèbre  philosophe  s'écria  : 
«  C'est  plus  que  la  foi  à  une  autre  vie,  c'est  bien  l'idée  de  la  résurrection  du 
corps  !  » 

M.  de  Nadaillac  défend  la  même  thèse  :    «   Par  une  pensée  touchante,  le 
cadavre  confié  à  la  terre,  mère  commune,  était  placé  dans  une  position  sëm-. 
blable  à  celle  de  l'enfant  au  sein  de  sa  propre  mère.  Nous  sommes  bien  là  en 
présence  d'un   rite  funéraire  que  nous  retrouvons  à  des  époques  et  dans  des 
pays  bien  différents  ^ .  » 

«  L'attitude  du  sommeil  dans  son  abandon  le  plus  ordinaire,  dit 
M.  Chantre,  affirmait  la  croyance  de  la  part  des  survivants  que  tout  n'avait 
pas  fini  pour  lui  avec  la  vie  de  ce  monde2.  » 

1 .  Nadaillac,  Les  premières  Populations  de  VEurope.  Extrait'du  Correspondant,  1889,  p.  98. 

2.  Recherches  anthropologiques  dans  le  Caucase.  Matériaux,  juillet-août,  1888. 
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11  nous  reste  à  indiquer  la  civilisation  des  peuples  qui  on1  donné  à  leurs 
morts  l'attitude  repliée. 

En  France  et  en  Belgique,  ils  remontent  à  la  période  paléolithique.  Ils 
connaissaient  la  poterie.  Ils  choisissaient  des  cavernes  pour  demeure,  el  c'est 
dans  des  cavernes  qu'ils  enterraient  leurs  morts. 

En  Hongrie,  ils  sont  troglodytes,  mais  ils  se  creusent  des  cavernes  pour 
en  faire  leurs  habitations.  Leur  manière  de  vivre  annonce  un  plus  haut  degré 
de  civilisation,  car  leurs  habitations  sont  constantes  et  groupées,  et  ils  ont 
des  champs  funéraires.  Ils  possèdent  les  animaux  domestiques  et  s'oc- 
riculture.  Leur  poterie  est  développée  et  très  variée.  Ils  observent  rigoureu- 
sement l'ancien  mode  d'inhumation. 

En  Autriche  et  en  Allemagne,  ils  travaillent  le  bronze,  mais  leur  poterie  ne 
l'emporte  pas  en  perfection  sur  celle  de  la  Hongrie.  Quant  au  rite  funéraire, 
ils  sont  moins  conservateurs. 

En  Italie,  ils  ont  des  ornements  et  même  des  armes  en  bronze.  Quant  an 
mode  d'inhumation,  ils  commencent  à  s'écarter  de  leurs  aïeux. 

La  civilisation  des  morts  accroupis  des  barrows  de  Y  Angleterre  est  avancée. 
A  coté  d'outils  en  pierre  et  en  os,  on  y  rencontre  quantité  d'instruments 
en  bronze.  Quant  à  leur  poterie,  voici  les  trois  espèces  de  vases  qui 
présentent  une  grande  ressemblance  avec  ceux  trouvés  auprès  des  morts  à 
attitude  repliée  de  la  Hongrie  :  1°  les  vases  à  forme  à  peu  près  cyjindrique  ; 
2°  ceux  ayant  la  forme  d'un  radis,  ventrus  avec  un  goulot  spacieux  et 
un  fond  étroit;  3°  ceux  dont  la  partie  ventrue  se  termine  par  un  angle  obtus. 
Quant  au  rite  funéraire,  on  y  trouve  des  morts  accroupis,  d'autres  étendus; 
il  y  en  a  même  qui  sont  incinérés.  Si  l'on  lient  compte  du  site  géographique 
de  l'Angleterre,  on  n'hésitera  pas  à  conclure  que  ce  n'est  qu'après  de  longues 
migrations  à  travers  l'Europe  que  se  sont  établies  en  Angleterre  les  peuplades 
qui  imposaient  l'attitude  repliée  à  leurs  morts. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  marquer  le  point  de  dépari  de  ce  rite  et 
•••s  migrations,  les  cimetières  de  Lengyel  peuvent  fournir  des  indices. 
bjeta  qu'on  y  a  recueillis,  et  principalement  les  bijoux  en  coquillage  et 
la  poterie  semblenl  prouver  à  évidence  l'origine  sud-est  de  la  migration.  La 
plupart  des  coquilles  de  Lengyel  proviennent  de  la  mer  Rouge,  Certains 
types  d'instruments  el  d'outils,  la  forme  de  plusieurs  vases,  les  vases 
enduits  de  couleurs  rouge  et  jaune,  les  motifs  de  décoration,  les  spirales,  les 
figures  entrelacées  en  forme  de  «  S  »,  les  cercles  concentriques,  le  swastika, 
tout  cela  ue  rappelle-t-il  pas  Tirynthe,  Mycènes  el  Troie?  Mais  ce  qui 
bous  confirme  plus  que  tout  Le  reste  dan-  cette  supposition,  ce  sonl  ces  vases 
;i  patte  et  en  forme  de  champignon  dans  lesquels  on  mettait  les  offrandes,  el 
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dont  la  présence  a  été  constatée  auprès  des  squelettes  de  Lengyel.  On  en 
a  découvert  de  pareils  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  Tirynthe, 
d'Athènes  et  de  Troie,  tandis  que  pas  un  seul  spécimen  n'en  a  été  rencontré 
ni  au  nord,  ni  à  l'ouest  de  l'Europe,  sinon  des  variétés  postérieures  à  ces 
prototypes. 

Ainsi  donc,  la  station.de  Lengyel  semble  insinuer  que  les  peuplades  en 
question  sont  parties  du  sud-est  de  l'Asie,  qu'elles  ont  passé  par  l'Asie 
mineure,  la  Grèce  et  la  Hongrie,  et  qu'elles  se  sont  ensuite  répandues  dans 
l'Europe  septentrionale  et  occidentale. 

Plus  nous  nous  rapprochons  du  nord,  plus  la  civilisation  de  cette  peu- 
plade nous  paraît  avancée.  Dans  le  nord  de  l'Autriche-Hongrie,  les  stations 
préhistoriques  deviennent  plus  nombreuses,  et  presque  dans  chacune  d'elles 
on  a  récolté  des  objets  en  bronze. 

Il  semble  que  l'Autriche,  et  surtout  la  Bohême  et  la  Galicie  aient  été  les 
centres  de  cette  migration.  Il  est  vraisemblable  que  la  quantité  considérable 
de  métal  a  dû  produire  un  long  arrêt  dans  ces  contrées. 

Mais  si  la  station  de  Lengyel  éclaire  la  question,  d'autres  champs  funé- 
raires viennent  la  compliquer. 

La  peuplade  qui  donnait  aux  morts  l'attitude  repliée  s'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  dirigée  de  l'est  à  l'ouest.  Or  comment  se  fait-il  que,  même  à 
l'époque  quaternaire,  la  civilisation  des  morts  repliés  ait  été  moins  avancée 
en  France  et  en  Belgique?  Quelques  petites  tribus,  séparées  du  gros  delà 
peuplade,  se  seraient-elles  égarées?  Leur  civilisation  arriérée  serait-elle  due 
à  leur  isolement  et  à  leur  impuissance  causée  par  l'absence  du  métal?  Mais 
les  ossements  des  époques  quaternaires  qu'on  y  a  recueillis  forment  une 
sérieuse  objection. 

Pour  trouver  le  mot  de  l'énigme,  il  faut  recourir  à  une  hypothèse  :  c'est 
qu'une  partie  du  peuple  en  question  a  quitté  l'Afrique,  à  la  période  paléoli- 
thique, et  que,  ayant  pris  le  chemin  de  Gibraltar  et  de  l'Espagne,  il  est 
venu  s'établir  en  France  et  en  Belgique,  tandis  qu'une  autre  partie  a  pris 
domicile  à  Menton,  en  Suisse,  à  Remedello  et  dans  les  autres  stations  pré- 
historiques de  l'Italie. 

Cette  hypothèse  est  appuyée  de  plusieurs  faits.  On  sait  que  l'attitude  repliée 
est  fréquente  en  Afrique.  Qu'on  se  rappelle  les  découvertes  du  Dr  Louis 
Faurot\  de  M.  le  Dr  R.  Gollignon2  dans  les  régions  méridionales  de 
la  Tunisie. 

Quant  à  l'Espagne,  nous  savons  que  l'usage  d'inhumer  les  morts  dans  la 
position  repliée  s'y  est  maintenu  pendant  bien  longtemps;  on  y  donnait 
la   même  attitude  aux  morts  renfermés  dans  des  amphores.  On  a  découvert 


1.  Dr  L.  Faurot,  Note  sur  les  tumulas  du  territoire  d[Obock  (Malcria ux  1889 ,  t.  XXI,  p.  229) 

2.  Dr  R.   Collig-non,  Les  Ages  de  la  pierre  en  Tunisie  (Matériaux,  1887,  t.  XXI,  mai). 
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aussi  maintes  traces  delà  vie  troglodyte  dans  les  cavernes  des   Pyrénées  '. 
Les  stations  paléolithiques  de  Laugerie-Basse  et  de  Menton  semblent  prou- 
ver qu'une  partie  de  la  tribu  a  quitté  les  côtes  de  l'Océan  et  a  pris  la  route 
des  côtes  de  la  Méditerranée.  M.  Rivière4  rapporte  que  dans  les  cavernes  de 

Menton  on  a  recueilli  des  «  Pecten  maximus  »  et  des  «  Ccrithium  comuco- 
piœ  »,  coquilles  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'Océan  Elles  ont  donc  été 
transportées  par  le  commerce,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  par  une 
émigration.  Il  en  est  de  même  de  Cro-Magnon  et  des  cavernes  de  Laugerie- 
Basse  où  l'on  a  rencontré  des  «  Littorina  littorea  Linnci  ».  Parmi  ces  immi- 
grés, ceux  de  France  et  de  Belgique  étaient  les  plus  anciens;  leur  civilisation 
étant  paléolithique.  Les  autres  groupes,  ceux  des  côtes  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne sont  d'une  époque  postérieure  et  accusent  une  civilisation  plus  avancée. 

Les  premiers  immigrés  ont-ils  envahi  l'Europe  tout  d'un  coup  ou  ne  s'y 
sont-ils  établis  que  peu  à  peu?  Cette  cmestion  reste  obscure,  mais  il  est  plus 
probable  que  l'immigration  s'est  opérée  par  petits  groupes  et  non  par  grandes 
invasions. 

Je  crois  devoir  distinguer  deux  groupes  principaux  dont  l'un  s'est  établi 
en  Autriche,  l'autre  dans  le  Caucase.  Ces  deux  endroits  étant  riches  en 
métaux,  on  est  porté  à  supposer  que  ees  groupes  connaissaient  déjà  l'indus- 
trie métallique,  et  que  c'est  la  présence  de  métaux  qui  les  a  disposés  à  s'arrê- 
ter là  plutôt  qu'ailleurs.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  trop  d'audace  à  se  demander, 
à  ce  propos,  si  ces  morts  inhumés  dans  l'attitude  repliée  n'ont  pas  été  les  pre- 
miers à  établir  la  civilisation  du  bronze  en  Europe,  et  si  ce  n'est  pas  à  leur 
industrie  métallique  et  à  l'abondance  des  métaux  en  Autriche  qu'est  due  la 
période  de  bronze  de  Hallstadt.  Je  ferai  observer  à  cet  égard  que  sur  les  sque- 
lettes de  Hallstadt  qui  étaient  au  nombre  d'un.millier  environ,  cinq  avaient  été 
inhumés  dans  l'attitude  repliée  suivant  l'usage  de  leurs  ancêtres.  Ne  serait-ce 
pas  l'industrie  métallique  qui  a  fait  peu  à  peu  tomber  en  désuétude  ce  rite 
mortuaire  ? 

Toujours  est-il  que  certains  faits  l'insinuent.  En  Bohême  et  en  Italie,  l'uni- 
formité de  ce  rite  funéraire  commence  à  disparaître  avec  l'usage  du  bronze, 
tandis  qu'à  Lengyel,  dont  la  civilisation  est  néolithique,  tous  les  squelettes 
sont  repliés,  et  à  l'âge  du  métal  que  présente  Hallstadt,  les  squelettes  repliés 
se  rencontrent  rarement. 

C'est  là  que  nous  perdons  le  lil  qui  nous  a  conduit  à  travers  les  époques 
caractérisées  par  ce  mode  d'inhumation,  et  qui  nous  a  montré  la  route 
suivie  par  le  peuple  qui  imposait  à  ses  morts  une  attitude  si  particulière. 

1.  M.  Frossard,  La  Grotte  de  Lourdes,  (MaUriaux,  1887,  p.  231). 

2.  G.  Rivière,  Découverte  d'un  squelette  humain  dans  les  cavernes  de  Menton,  p.  40. 


DE   L'ORIGINE   DU   BRONZE 


Par  M.  E.  d'AGY 


Il  a  été  généralement  admis  que  les  Egyptiens  connaissaient  le  bronze, 
dès  le  premiers  temps  de  l'ancien  empire  A .  Cette  croyance  paraît  basée  uni- 
quement sur  les  expressions  employées  par  les  égyptologues.  Mais,  en  géné- 
ral, les  hiéroglyphes  ne  distinguent  pas  le  bronze  et  le  cuivre  par  des 
appellations  spéciales;  et  leurs  traducteurs  emploient  indifféremment  les  mots 
«  airain,  bronze  ou  cuivre  »,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher, 
dans  l'expression  employée  par  eux,  la  moindre  intention  chronologique  ou 
spécifique  2. 

Et,  de  fait,  les  analyses  chimiques  semblent  bien  prouver  que  l'usage  du 
bronze,  dans  la  vallée  du  Nil,  est  loin  d'être  aussi  ancien  qu'on  le  pensait.  Je 
dis  —  semblent  —  parce  que,  malheureusement,  ces  analyses  sont  encore 
peu  nombreuses.  Mais,  d'après  celles  que  l'on  possède,  écrit  M.  Wiedemann, 
le  bronze  ne  serait  apparu,  en  Egypte,  qu'avec  le  nouvel  empire.  Jusque-là, 
le  cuivre  est  pur,  ou  bien  les  autres  substances  sont  représentées  par  des 
fractions  si  variables  et  si  peu  importantes,  qu'elles  ne  doivent  être  considérées 
que  comme  des  impuretés  accidentelles,  et  que  le  fabricant  a  cru,  sans 
aucun  doute,  mettre  en  œuvre  du  cuivre.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, on  peut  dire  que  le  métal  employé  par  les  Egyptiens  de  l'époque  très 
ancienne,  pour  leurs  instruments  et  leurs  objets  de  parure,  était  le  cuivre  3. 

1.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  V antiquité,  t.  I,  L'Egypte,  p.  829.  —  A.  Arce- 
lin,  Influence  égyptienne  pendant  l'âge  du  bronze,  in  :  Matériaux  pour  V histoire  de  V homme, 
1869,  p.  377.  —  A  guide  to  the  egyptian  rooms.  British  Muséum,  p.  48.  Cités  dans  :  Oscar 
Montélius,  L'Age  du  bronze  en  Egypte,  in  :  L'Anthropologie,  t.  I,  1890,  p.  27. 

2.  Ollivier  Beauregard,  L'Antiquité  de  V Egypte  et  les  formules  de  la  préhistoire,  in  :  Bull, 
de  la  Soc.  d' Anthropologie  de  Paris,  t.  XI,  4e  série,  1888,  p.  518.  —  Lepsius,  Les  Métaux  dans 
les  inscriptions  égyptiennes. 

3.  A.  Wiedemann,  Jahrbûcher  des  Vereins  von  Alterthumsfreunden  in  Rheinlande ,  Bonn, 

1890,  pp.  197  et  suiv.  —  Compte  rendu,  par  M.  Salomon  Reinach,  in  :  L'Anthropologie,  t.  II, 

1891,  pp.  107  et  108.  Il  cite  les  analyses  suivantes  : 

Sceptre  de  Pépi  I,  VI0  dynastie,  cuivre  pur;  analysé  par  Bcrthelot,  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  6e  série,  t.  XII,  p.  129. 

Une  hache  de  la  XII°  dynastie,  93.26  de  cuivre,  3.90  d'arsenic,  0.52  d'étain,  traces  de  fer  et 
d'antimoine  ;  —  un  ciseau  de  la  XII0  dynastie,  96.35  de  cuivre,  0.36  d'arsenic,  2.16  d'étain  ;  — 
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A  partir  du  nouvel  empire,  la  quantité  <lc  l'étain  augmenta  dans  [e  métal 
employé,  et  l'on  finit  par  avoir  du  bronze  véritable,  qui  ne  cessa  plus  d'être 
en  usage,  et,  dans  lequel,  la  proportion  de  l'étain  s'accrut  considérablement 
avec  le  temps.  Avec  l'augmentation  dans  la  proportion  de  l'étain  coïncida 
l'apparition  du  plomb  ), 

M.  Ollivier  Beauregard  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues3. 

Le  nouvel  empire  commença  avec  Ah-mès,  fondateur  de  la  XVIIIe  dynas- 
tie, probablement  un  peu  avant  le  xvne  siècle  avant  J.-G.  3. 

Ces  résultats  me  semblent  confirmés,  d'une  façon  remarquable,  par  le 
texte  de  l'une  des  tablettes  trouvées  à  Tell-el-Amarna.  Peut-être  même 
conviendrait-il,  d'après  ce  nouveau  document,  de  rapprocher  encore 
quelque  peu  de  nous  l'époque  à  laquelle  les  Egyptiens  ont  su  allier  le  cuivre 
à  L'étain. 

Cette  trouvaille  de  Tell-el-Amarna  a  été  faite,  comme  on  le  sait, 
en  1887,  dans  les  ruines  de  Knountnaton  — aujourd'hui  Tell-el-Amarna,  — 
ville  qu'Aménophis  IV  avait  bâtie,  pour  y  transporter  le  siège  de  sa  royauté, 
en  même  temps  que  celui  du  culte  de  son  nouveau  dieu  —  le  disque  solaire.  — 
Elle  a  mis  au  jour  des  débris  extrêmement  intéressants,  en  caractères  cunéi- 
formes et  en  langue  assyrienne,  d'une  correspondance  que  des  officiers  égyp- 
tiens, gouverneurs  de  villes  syriennes,  des  princes  asiatiques,  plus  ou 
moins  indépendants,  et  aussi  Burra-Buriyas,  roi  de  Babylone,  ont  entretenue 
avec  Aménophis  III  et  Aménophis  IV. 


un  manche  de  miroir  de  la  XIIe  dynastie,  95  de  cuivre,  un  peu  d'étaiii,  d'arsenic  et  de  fer. 
Gladstone,  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archeology,  t.  XII,  pp.  228  et  suiv. 

Une  lame  de  poignard,  de  la  collection  de  Passalacqua  {Catalogue,  p.  238),  était  en  enivre 
pur. 

Un  couteau  trouve,  dit-on,  sous  une-  statue  de  Ramsès  II,  contenait  97.12  de  cuivre, 
2.29  d'arsenic,  plus  des  traces  d'étain  et  de  fer.  Gladstone,  loc.  cit.,  p.  229. 

1.  Wiedemann,  loc.  cit. 

Hachette  de  la  XVIIP  dynastie,  89.59  de  cuivre,  6.67  d'étain,  0.95  d'arsenic,  traces  de  fer 
et  d'antimoine;  — hache  plus  grande,  90.09  de  cuivre,  7.29  d'étain,  traces  d'arsenic  et  d'an- 
timoine. Gladstone;  autre  arme,  94  de  cuivre,  5.90  d'étain,  traces  de  fer.  British  Muséum  : 
Birch,  Guide,  p.  39. 

Autres  objets  plus  récents,  mais  de  date  exacte  non  connue  : 

Miroir,  85  de  cuivre,  14  d'étain,  1  de  fer.  Passalacqua,  Catalogue,  p.  238. 

D'autres  ont  donné  jusqu'à  12  0/0  d'étain  —  Wilkinson,  Mann  ers  and  customs ,  t  III, 
i>.  253.  —  Cette  proportion  s'est  même  peut-être  élevée  jusqu'à  16  et  22  0/0. 

2.  Loc.  cit.,  p.  520.  Indépendamment  de  L'analyse  du  miroir  de  Passalacqua,  indiquée  plus 
haut,  il  cite  celle  de  trois  autres  instruments,  dont  La  composition  est  la  même;  il  s  appuie 
égulemenl  Bur  L'affirmation  «le  M.  P.  Pierret,  dans  Bon  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne t 
h  qu'on  ne  connaît  pas  de  statuettes  de  bronze,  antérieures  à  la  XVIII*  dynastie  ;»  et  sur  la 
rareté  attribuée  par  Lepsiua  à  une  statuette  de  Ramsès  II  (Sésostris),  du  Musée  de  Berlin, 
en  raison  du  métal  dont  elle  esl  composée,  el  qui  esl  du  bronze. 

Dans  un  miroir  du  xvi°  ou  xvin"  [sic)  Biècle  avant  J.-C.,  M.  Berthelot  a  trouvé  91  parties 
de  cuivre  et  9  d'étain.  Berthelot,  Sur  quelques  métaux  provenant  de  l'antique  Chaldéet  in  : 
Revue  archéologique,  3"  série,  t.  IX,  L887,  p.  12. 

3.  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  T  Orient,  9*  éd.,  t.  II,  1882,  p.  168. 
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Le  Père  Delattre  a  traduit  quelques-unes  des  82  tablettes,  provenant  de  ce 
véritable  trésor,  qui  ont  été  achetées  par  le  British  Muséum. 

L'une  d'elles,  lettre  du  roi  d'Alasiya  au  roi  d'Egypte,  porte,  après  les  salu- 
tations d'usage  : 

a  Mon  frère,  maintenant  j'envoie  mon  messager,  avec  ton  messager,  chez 
toi,  au  pays  de  Mistri.  Maintenant  que  je  t'envoie  cinq  X  de  bronze,  c'est 
comme  salutations  que  je  te  les  envoie...  Gomme  il  n'y  a  pas  à' officine  pour 
la  préparation  (?)  du  bronze  chez  toi,  ainsi  dans  mon  pays  le  dieu  Nirgal, 
mon  maître,  a  ordonné  aux  gens  de  mon  pays  de  préparer  et  de  façonner 
mon  bronze,  et  toi,  mon  frère,  tune  le  sais  pas.  Envoie  ultérieurement  ton 
messager  avec  le  mien,  et  tout  le  bronze  que  tu  voudras,  mon  frère,  je  te  le 
ferai  parvenir  { .  » 

Mistri,  c'est  l'Egypte. 

Alasiya  doit  être  cherchée  dans  la  Mésopotamie  nord-occidentale2. 

Le  Père  Delattre  joint  le  signe  du  doute  aux  mots  —  officine  pour  La  prépa- 
ration, préparer.  —  Mais  l'exactitude  de  cette  traduction  me  paraît  ressortir 
clairement  du  contexte. 

Le  roi  d'Egypte  ignorait,  par  rapport  au  bronze,  quelque  chose  que  le  roi 
d'Alasiya  savait.  Ce  ne  pouvait  être  que  la  préparation  du  métal,  et  non 
pas  sa  mise  en  œuvre  ;  car  le  bronze  est  plus  facile  à  travailler  que  le  cuivre, 
et  celui-ci,  les  Egyptiens  le  façonnaient  depuis  longtemps. 

Je  ne  sache  pas  d'ailleurs  que  la  lecture  du  Père  Delattre  ait  été  contestée. 

Gomme  je  viens  de  le  rappeler,  les  Egyptiens  connaissaient  et  façonnaient, 
dès  une  époque  très  reculée,  le  cuivre  qu'ils  tiraient  en  abondance  du  SinaL 
Aussi,  quoique  dans  les  textes  cunéiformes,  non  moins  que  dans  les  hiéro- 
glyphes, le  nom  du  cuivre  et  celui  du  bronze  soient  très  souvent  employés 
l'un  pour  l'autre  3,  il  est  évident  que  c'est  bien  de  ce  dernier  métal  qu'il  est 
question  dans  la  lettre,  du  roi  d'Alasiya.  Ce  prince  n'aurait  pas  pu  dire  à 
son  frère  de  la  vallée  du  Nil  :  tu  ne  sais  pas  préparer  et  façonner  le  cuivre. 

Une  autre  tablette  de  Tell-el-Amarna,  conservée  au  musée  de  Boulaq,  nous 
donne  un  fragment  d'une  autre  lettre,  que  M.'Sayce  déclare  émaner  certaine- 
ment, elle  aussi,  du  roi  d'Alasiya,  bien  que  le  commencement  ait  disparu,  par 
suite  d'une  cassure.  On  y  lit  :  «, maintenant,  je  [t]'ai  envoyé  comme  cadeaux 
un...  de  bronze,  trois  talents  de  bronze  dur,  etc.  4.  » 


1.  LeR.  P.  Delattre,  La  Trouvaille  de  Tell-el-Amarna,  in  :  Revue  des  questions  scientifiques, 
t.  XXV,  1889.  Bruxelles,  pp.  174  et  175.  Le  travail  du  R.  P.  Delattre  a  été  l'objet  d'une  appré- 
ciation très  flatteuse,  de  la  part  de  M.  Maspéro ,  dans  la  Bévue  critique,  numéro  du 
2  décembre  1889,  pp.  382  et  383. 

2.  Ibid.,  p.  153. 

3.  F.  Lenormant,  Les  Noms  de  l'airain  et  du  cuivre  dans  les  deux  langues  des  inscriptions 
cunéiformes  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie,  in  :  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archeo- 
logy,  vol.  VI,  1878,  pp.  344-345. 

h.  Sayce,  Les  Tablettes  cunéiformes  de  Tell-el-Amarna.  Traduction  de  M.  Salomon  Reinachr 
in  :  Revue  archéologique,  3°  série,  t.  XIV,  1889,  p.  344. 
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Ce  bronze  dur  me  semble  se  retrouver,  en  Egypte,  dans  celui  que  Prisse 
dAvennes  dit  n'être  entamé  que  très  difficilement  par  la  lime  d'acier1.  Mais 
quelle  en  est  la  composition  ? 

Les  Egyptiens  avaient  encore  ce  qu'ils  appelaient  le  bronze  noir  2.  La  lame 
du  magnifique  poignard,  trouvé  par  Mariette  sur  la  momie  de  la  reine  Aah- 
hotep  —  femme  de  Ka-mès  et  mère  d'Ah-mès,  le  fondateur  de  la  XVIIIe  dynas- 
tie, —  cette  lame  est  formée  d'une  bande  centrale  d'un  métal  noirâtre  et  dur, 
orné  de  damasquinures.  Une  hache,  de  la  même  provenance,  est  également 
en  métal  noir  et  a  été  dorée  3.  Il  serait  bien  à  désirer  que  nous  pussions 
connaître  exactement  la  composition  de  cette  substance. 

Serait-ce  de  l'antimoine  plus  ou  moins  pur?  M.  Berthelot  a  reconnu,  non 
sans  surprise,  ce  métal  dans  la  matière  dont  est  formé  un  fragment  de  vase 
trouvé  à  Tello  4.  Elle  est  noire  et  très  dure.  Elle  est,  il  est  vrai,  fragile;  mais 
les  armes  du  tombeau  d'Aah-hotep  étaient  évidemment  des  objets  de  parade; 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que,  parmi  les  damasquinures 
du  poignard,  figure  «  la  représentation  tout  asiatique  d'un  lion  qui  se  préci- 
pite sur  un  taureau  h  ». 

Mais  revenons  à  nos  tablettes  de  Tell-el-Amarna.  Il  me  semble  résulter 
clairement  du  texte  de  la  première  que,  sous  Aménophis  III,  peut-être  même 
sous  Aménophis  IV6,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie,  dans  le 
xvie  siècle  avant  J.-C.,  l'art  de  préparer  le  bronze  était  encore,  sinon  inconnu 
tout  à  fait,  au  moins  ■ —  si  l'on  veut  faire  une  part  à  l'exagération  orientale 
habituelle  —  fort  peu  pratiqué  en  Egypte.  Les  objets  en  bronze  qui,  dans  ce 
pays,  remontent  à  cette  époque,  auraient  alors  été  fabriqués,  au  moins  en 
grande  partie,  soit  à  l'étranger,  soit  en  Egypte,  avec  du  métal  importé  ;  et  l'on 
s'explique  la  rareté  attribuée  par  Lepsius,  en  raison  du  bronze  dont  elle  est 
formée,  à  la  statuette  de  Ramsès  II  7. 

Mais,  si  la  préparation  de  cette  matière  était  encore  inconnue,  ou  au  moins 
peu  pratiquée,  en  Egypte,  à  l'époque  d'Aménophis  III  et  peut-être  d'Améno- 
phis  IV,  nous  la  voyons,  au  contraire,  très  usitée,  au  même  moment,  dans  des 
régions  voisines  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée8. 

1.  Prisse  d'Avennes,  Monuments...,  pi.  44,  introd.,  p.  8,   cité  dans  :   Chabas,  lïtudcs  sur 
l'antiquité  historique,  2e  éd.,  1873,  p.  43. 
•1.   Chabas,  loc.  cit.,  p.  38. 

3.  Chabas,  loc.  cit.,  p.  43.  Mariette,  Catalogue  de  Boulaq,  p.  2G2.  0.  Montélius,  loc.  cit., 
p.  39  et  40. 

4.  Berthelot,  loc.  cit.,  p.  14. 

5.  Y.  Lenormarit,  loc.  cit.,  p.   164. 

6.  On  ignore  auquel  des  deux  princes  les  lettres  paient  adressées,  en  raison  du  mauvais 
état  du  haut  des  tablettes. 

7.  xixe  dynastie,  xvu  siècle  ayant  J.-C. 

8.  D'ailleurs  les  hiéroglyphes  nous  disenl  que  «  le  bronze  importé  du  pays  de  Sati.  rCsi- 
à-dire  d'Asie,  était  l'espèce  la  plus  recherchée  en  Egypte  ».  Chabas,  toc.  cit.,  \>.  37.  Cette 
fois  encore,  ce  <1< < i t  «-tir  certainement  du  bronze  et  non  pas  du  cuivre  qu'il  est  question.  Ce. 
bronze  le  plus  recherché  ne  serait-il  pas  le  \  rai  bronze;  tandis  que  l'autre,  I  inférieur,  serait 
simplement  du  cuivre  ? 
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Les  vieilles  civilisations  de  l'Asie  vont-elles  alors  nous  fournir  quelques 
renseignements  nouveaux  sur  son  origine  ?  Malheureusement,  ceux  qu'elles 
nous  ont  donnés  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  toute  la  précision  désirable. 

On  a  fait  l'analyse  chimique  d'objets  en  bronze,  trouvés  dans  le  palais 
d'Assurbanipal  à  Nimroud.  Elle  a  donné  10  et  même  15  0/0  d'étain  ^.  Mais  le 
palais  de  Nimroud  ne  remonte  qu'à  l'an  655  av.  J.-C.  environ.  Les  instru- 
ments qu'on  y  a  découverts  sont  donc  trop  récents,  pour  nous  renseigner  sur 
l'origine  du  bronze.  Seulement,  comme  la  destruction  de  Ninive  est  de  623 
av.  J.-C.  2,  ils  nous  disent  qu'à  cette  dernière  date,  le  bronze,  composé  d'un 
alliage  de  cuivre  et  d'étain,  semblable  à  celui  de  nos  ustensiles  préhistoriques, 
était  encore  en  usage  en  Assyrie,  n'avait  pas  été  remplacé  par  le  mélange  du 
cuivre  et  du  plomb. 

Les  sept  tablettes  votives,  trouvées  par  M.  Place,  dans  un  coffre  en  pierre, 
sous  une  des  pierres  angulaires  du  palais  de  Khorsabad,  sont  un  peu  plus 
anciennes  que  les  instruments  de  Nimroud;  et  elles  sont  parfaitement  datées. 
En  effet,  l'édifice,  dont  elles  avaient  pour  but  de  rappeler  la  fondation  a  été 
consacré  aux  dieux  le  22  Tisri  (septembre)  706,  et  inauguré  le  6  Abu  (juillet) 
705  3.  Trois  de ►  ces  tablettes  ont  été  perdues;  mais  les  quatre  autres  sont 
conservées  au  Louvre.  M.  Berthelot  a  analysé  le  métal  de  celle  que  Ton 
croyait  être  en  cuivre.  Il  y  a  trouvé  :  85,25  de  cuivre,  10,04  d'étain,  et  4,71 
d'oxygène.  Il  n'y  a  ni  plomb,  ni  zinc,  ni  autre  métal,  en  quantité  notable  *. 

Mais  évidemment  l'emploi  du  bronze  remonte,  en  Assyrie,  plus  haut  que  la 
fin  du  vme  siècle  avant  J.-C.  Les  tablettes  de  Tell-el-Amarna  nous  le  diraient, 
au  besoin.  Et,  en  effet,  un  document  d'un  autre  genre  nous  reporte  à  une 
antiquité  beaucoup  plus  considérable. 

C'est  une  hymne  magique  bilingue  en  suméro-accadien  et  en  assyrien  au 
dieu  Feu.  Deux  de  ses  versets  se  traduisent  ainsi,  d'après  F.   Lenormant  : 

Surnéro-Accadien.  —  Le  cuivre,  l'étain  mélangeur  -j-  leur  tu  es. 
L'or,  l'argent  purificateur  -f-  leur  tu  es. 

Assyrien.  —  Du  cuivre  et  de  l'étain  leur  mélangeur  [c'est]  toi. 
De  l'argent  et  de  l'or  leur  purificateur  [c'est]  toi5. 

Cette  incantation  nous  prouve  que  l'alliage  du  cuivre  et  de  l'étain  était 
connu,  quand  l'hymne  a  été  composée.  La  lecture  du  mot  cuivre  est  rendue 
certaine  par  l'indication  du  mélange  du  métal  désigné  avec  l'étain.  Mais  si 
nous  savons  que  ces  hymnes  magiques  sont  très  anciennes,  leur  date  exacte 
nous  échappe. 

1.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  II.  La  Chaldée  et  V Assyrie,  p.  722. 

-.   I  .   Lenormant.  Histoire  ancienne..., t.  IV,  p.  373. 

3.  Jbid.,  p.  277. 

h.  Berthelot,  loc.  cit.,  pp.  11  et  12. 

5.  F.  Lenormant,  Les  Noms  de  V air a  in..  ,'p.  346.  Le  même,  Histoire  ancienne.., t.  V,  p.  197. 
Schrader,  Sprachvergleichung und  Urgeschichte,  2°  éd.,  p.  278.  Ce  curieux  document  m'a  été 
indiqué  par  M.  Salomon  Reinach,  dans  le  cours  qu'il  fait,  cette  année,  avec  grand  succès,  à 
I  Ecole  du  Loin  re: 
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D'un  autre  côté,  M.  Berthelot  ;i  analyse''  la  matière  dont  esl  faite  une 
statuette  votive  trouvée  à  Tello  et  portant  le  nom  de  Goudéa.  Cette  figurine 

est  recouverte  d'une  épaisse  patine  verte;  le  noyau  non  altéré  «  esl  constitué 
par  du  cuivre  métallique  très  sensiblement  pur  ».  L'absence  de  toute  autre 
substance  a  paru  au  savant  chimiste  «  digne  d'être  notée.  En  effet,  les  objets 
de  ce  genre  sont  d'ordinaire  fabriqués  avec  du  bronze,  alliage;  d'étain  et  de 
cuivre,  plus  dur  et  plus  facile  à  travailler*.  » 

Le  bronze  ne  paraît  donc  pas  avoir  été  connu  en  Ghaldée,  à  l'époque  où 
cette  statuette  de  Goudéa  a  été  coulée.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  n'est 
pas  là  une  certitude.  Une  preuve  négative  est  loin  d'avoir  une  autorité  com- 
plète; le  choix  du  métal  a  pu  être  dicté  par  une  considération  particulière, 
religieuse  ou  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peut-on  du  moins  fixer  exactement  la  date  de  cette 
statuette  ? 

M.  Opperl,  nous  dit  M.  Berthelot,  la  fait  remonter  jusqu'à  4.000  ans  avant 
notre  ère2.  Mais,  au  musée  du  Louvre,  la  statue  de  Goudéa  porte  sim- 
plement, comme  indication  chronologique  :  «  période  antérieure  au  xvie  siècle 
avant  J.-C.   » 

Il  est  vrai  que,  si  l'on  en  croit  une  inscription  de  Nabonid,  roi  de  Baby- 
lone,  de  555  à  538  av.  J.-C,  Naram-Sin,  roi  d'Agadé  et  aussi  de  Babylone, 
aurait  vécu  vers  3.750  ans  avant  J.-C.,  et  son  père,  Sargon  l'ancien,  vers 
3.800  ans3.  Or  une  épaule  de  statue  en  pierre  et  un  vase,  trouvés  à  Tello, 
portent  le  nom  de  Naram-Sin  *. 

Mais  d'abord,  ces  objets  peuvent  être  antérieurs  à  la  statuette  de  Goudéa, 
qui  n'est  que  de  la  seconde  époque  de  l'art  chaldéen5.  Et  surtout,  doit-ron 
avoir  une  confiance  entière  dans  les  supputations  chronologiques  de  Nabonid? 
Ce  prince  était-il  exactement  renseigné  sur  le  laps  de  temps,  auquel  il  a  donné 
3.200  ans  de  durée?  N'aura-t-il  pas  même,  volontairement  et  par  vanité, 
reculé  l'époque  de  ses  deux  prédécesseurs,  du  temple  qu'il  venait  de  restaurer, 
des  cylindres  et  de  l'inscription,  que,  dans  son  zèle  archéologique,  il  se 
vantait  d'avoir  exhumés?  La  réserve  que  M.  Heuzey  a  gardée,  dans  la  rédac- 
tion des  étiquettes  des  statues  du  Louvre,  me  semble  très  justifiée. 

Si  le  xvne  ou  peut-être  le  xvie  siècle  avant  J.-C.  est  bien  le  moment  où  le 
bronze  a  commencé  à  être  employé  en  Egypte,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à 
ce  que  ce  métal  n'eût  pas  été  connu  beaucoup  plus  tôt  en  Ghaldée.  Goudéa, 
d'après  ses  inscriptions,  tirait  une  partie  des  pierres,  dont  il  se  servait,  de  la 
presqu'île  du  Sinai  et  de  la  partie  de  l'Egypte  baignée  par  la  mer  Rouge. 


1.  Berthelot,  loc.  cit.,  p.  16. 

2.  Berthelot,  loc,  cit.,  p.  16. 

3     I  .  Lcnormont,  Histoire  ancienne..,  t.  IV,  pp.  78  et  79.  E.  de  Sarzec  e1  L.  Heuzey,  Décou- 
vertes en  Chaldée,  ls.s'J,  p.  86.  Perrot  et  Chipiez,  loc.  cit.,  pp.  115-120. 
'i    Perrol  el  Chipiez,  ibid. 
■  >    F.,  de  Sarzec  et  L.  Heuzey,  loc.  cit.,  pp.  82  et  »uiv. 
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M.  Heuzey  a  signalé  le  faux  air  de  parenté  avec  l'art  de  l'Egypte  que  pré- 
sentent les  statues  de  Tello;  et  le  très  curieux  rapprochement  que  l'on  peut 
faire  entre  l'ancien  costume  chaldéen,  et  celui  que  porte,  dans  une  célèbre 
peinture  des  tombeaux  de  Beni-Hassan,  de  la  XIIe  dynastie  —  vers  le 
xxiie  siècle  avant  J.-C  —  la  tribu  asiatique  en  voyage,  qui  vient  se  présenter 
au  gouverneur  d'un  nome  de  l'Egypte  A.  Il  y  avait  donc  des  relations  com- 
merciales assez  suivies  entre  la  Ghaldée  et  l'Egypte,  dès  une  époque  très 
ancienne  ;  et  il  n'est  pas  probable  qu'une  découverte  aussi  importante  que 
celle  de  l'alliage  du  cuivre  et  de  l'étain,  soit  restée  longtemps  inconnue  dans 
le  second  de  ces  pays,  une  fois  qu'elle  aura  été  faite  dans  le  premier. 

De  l'ensemble  de  tous  ces  faits,  de  l'appui  qu'ils  se  prêtent  mutuellement, 
il  me  paraît  résulter  de  plus  en  plus  que  l'usage  du  bronze  est  relativement 
récent  en  Egypte  ;  qu'il  n'y  a  commencé  que  vers  le  xvne  et  peut-être  même 
le  xvie  siècle  avant  notre  ère;  et  que  c'est  du  côté  de  l'Orient,  en  Assyrie  ou 
en  Ghaldée,  qu'il  convient  d'en  rechercher  l'origine.  J'ajouterai  que,  dans  ces 
dernières  régions,  son  antiquité,  sans  être  probablement  excessive,  ne  saurait, 
jusqu'à  présent,  être  précisée. 

Espérons  que  de  nouvelles  découvertes,  et,  plus  encore  peut-être,  des 
analyses  plus  nombreuses,  éclaireront  bientôt,  d'une  façon  décisive,  cette 
question  encore  bien  obscure  aujourd'hui. 

1.  Léon  Heuzey,  Les  Fouilles  de  Chaldée.  Extrait  de  la  Revue  archéologique ,  numéro  de 
novembre  1881,  pp.  10-18  du  tirage  à  part.  E.  de  Sarzec  et  L.  Heuzey,  loc  cit.,  passim. 
Prisse  d'Avennes,  pi.  GIX. 


L'ORIGINE  DU  BRONZE 

Pah  M.  le  IV  SCHEUFFGEN 

Prévôt   du   chapitre   de   la   cathédrale   de  Trêves. 


<  m  sait  que  le  bronze  est  une  composition  de  cuivre  et  d'étain.  Quelquefois, 
on  y  trouve  encore  du  plomb,  du  fer,  de  l'antimoine,  etc.  En  général,  il  y  a 
91  0/0  de  cuivre  et  9  0/0  d'étain.  Déjà  le  célèbre  philologue  Jacques  Grimm 
disait,  il  y  a  60  ans,  comme  s'il  avait  prévu  l'avenir,  que  l'origine  du  bronze 
resterait  longtemps  un  problème  à  résoudre.  Depuis  son  époque,  les 
difficultés  qui  s'attachent  à  celle  question  n'ont  pas  diminué;  au  contraire, 
elles  ont  augmenté,  surtout  par  cette  circonstance  que  les  ingrédients  du 
bronze,  le  cuivre  et  l'étain,  en  général,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  même 
contrée.  11  y  a  quelques  années,  on  était  disposé  à  chercher  dans  le  Caucase 
la  pairie  du  bronze.  M.  Virchow  a,  il  y  a  deux  ans,  parcouru  le  Caucase 
pour  y  faire  des  recherches  anthropologiques  et  préhistoriques.  Voici  ce 
qu'il  a  constaté  :  il  n'y  a  pas  de  doute  que  des  mines  y  ont  été  exploi- 
tées dans  un  temps  bien  reculé.  Donc  il  y  a  des  montagnes  qui  ont 
fourni  les  métaux.  Mais  cela  ne  prouve  pas  grand'chose  pour  le  bronze  : 
car  tous  les  efforts  pour  trouver  quelque  part  de  l'étain  sont  restés  stériles. 
On  n'a  pas  rencontré  un  seul  morceau  de  minerai  dans  lequel  l'étain  entrât 
en  composition  naturelle.  Aussi  a-t-on  essayé  en  vain  de  trouver  de  l'étain 
au   delà  des  limietes  les  plus  proches,  dans  la  Transcaucasie. 

In  inspecteur  des  mines,  qui  a  passé  un  certain  temps  dans  le  pays,  a 
assuré,  il  est  vrai,  avoir  recueilli  un  morceau  de  minerai  contenant  de 
L'étain.  Mais  M.  Virchow  a  raison  de  dire  que  cette  assertion  ne  saurait 
servir  de  base  à  une  affirmation  générale,  et  il  n'hésite  pas  à  dire  qu'il 
n'y  a  d'étain,  ni  dans  le  Caucase,  ni  dans  la  Transcaucasie.  Il  y  a  beaucoup 
de  cuivre  dans  ces  deux  montagnes,  mais  d'où  viendrait  l'étain  dans  ces 
contrées?  Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'il  y  ait  été  apporté  par  la 
\"i'-  de  mer,  mais  la  chose  est  peu  vraisemblable,  et  il  faut  encore 
prouver  qu'on  l'y  a  apporté  par  terre.  <>n  peut  affirmer  en  tout  cas  que  le 
Caucase  n'est  pas  la  patrie  du  bronze.  11  serait  presque  absurde  de  pré- 
tendre  que    dans  ces   contrées,   aujourd'hui  encore  les    plu-  sauvages    que 
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l'on  puisse   s'imaginer,  l'on  ait  amené  l'étain  de  l'Angleterre  ou  des  Indes 
Et   quoi    qu'il  en   coûte  à   certains    savants,   ils    sont    forcés    d'abandonner 
cette  hypothèse. 

Mais  M.  Virchow  a  trouvé  autre  chose  dans  les  fouilles  qu'il  a  fait  faire 
depuis  quelques  années  dans  l'Anticaucase,  Dans  des  tombeaux  il  a 
trouvé  de  l'antimoine,  métal  qui  jusqu'ici  n'a  guère  excité,  l'attention  des 
archéologues.  Il  l'a  trouvé  en  forme  de  boutons  et  de  disques  qu'on  portait 
en  ornements.  A  première  vue,  on  les  aurait  dits  fabriqués  de  plomb  ou 
d'étain  ou  d'argent,  mais  on  constata  bientôt  qu'ils  étaient  tous  en  anti- 
moine. L'observation  faite  dans  ces  premiers  tombeaux,  s'est  répétée  depuis 
dans  un  grand  nombre  :  on  a  même  constaté  que  des  objets  d'antimoine 
se  trouvent  au  nord,  dans  le  Caucase  proprement  dit.  Cette  observation 
a  dû  être  d'autant  plus  surprenante  que  jusqu'ici,  au  moins  en  Allemagne, 
l'école  défendait  la  thèse  que  le  régule  d'antimoine  n'était  connu  que  depuis 
le  moyen  âge  et  que  l'antiquité  l'avait  ignoré.  On  n'a  pas  fait  attention 
à  une  circonstance  :  le  Grec  Dioscoride  appelle  le  sulfure  d'antimoine 
«  stlmmi  »,  expression  qui  vient  du  mot  égyptien  «  mestem  »,  signifiant 
«  fard  »,  de  sorte  que  le  fard  des  anciens  Égyptiens  a  dû  avoir  contenu  du 
sulfure  d'antimoine.  On  ne  saurait  dire  pourtant  si  les  Egyptiens  ont  eu 
des  relations  avec  le  Caucase.  Il  est  encore  à  remarquer  qu'un  morceau 
de  vase  qui  se  trouve  au  Louvre  et  qui  provient  d'une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  la  Babylonie,  de  Tello,  est  entièrement  fait  d'antimoine. 

On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  du  Caucase  et  de  l'Anticaucase  beaucoup 
de  ceintures  en  bronze.  Les  ornements  représentent  des  cerfs  courant  l'un 
après  l'autre.  Quand  on  les  regarde  de  près,  l'on  trouve  que  deux  d'entre  eux 
appartiennent  à  l'espèce  du  cervus  elap/ius,  tandis  que  le  troisième 
ressemble  beaucoup  au  cervus  megaceros  dont  on  n'a  pas  encore  constaté 
l'existence,  jusqu'ici,  au  delà  de  la  mer  Noire;  elle  ressemble  aussi,  en 
partie,  au  cerf  qu'on  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Asie  centrale, 
dans  la  Mongolie  et  dans  la  Sibérie.  Et  non  seulement  les  objets,  mais 
aussi  le  procédé ,  nous  montre  le  chemin  vers  l'Asie  centrale.  S 
Ton  a  fabriqué  des  vases  d'antimoine  à  Tello,  en  Babylonie,  est-ce  que 
les  habitants  de  ce  dernier  pays  n'ont  pas  dû  avoir  des  relations  avec  le 
Caucase?  Et  les  habitants  de  la  Transcaucasie  ne  se  trouvaient-ils  pas 
sous  l'influence  de  la  civilisation  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ?  La  civilisation 
babylonienne  a  pu  pénétrer  dans  ce  pays  qui  répond  en  partie  à  l'ancienne 
Médie.  Mais  on  n'a  pas  inventé  non  plus  ces  choses  en  Babylonie;  au 
contraire,  nous  tombons  toujours  sur  un  peuple  d'origine  mongolienne,  les 
Sumériens,  en  possession  d'une  civilisation  avancée.  Ils  sont  venus  de  l'Asie 
centrale,  et  l'on  comprend  dès  lors  que  les  Arméniens  ou  les  Mèdes,  qui 
ont  fabriqué  les  ceintures  de  bronze  mentionnées  plus  haut,  ont  reçu  les 
commencements  de  leur  art  d'une  source  commune,  c'est-à-dire  de  l'Asie 
centrale.    .Nous   sommes   ainsi   amenés  à  un  endroit  qui  forme  le  centre  de 
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peuples  qui  se  sont  séparés  depuis  et  qui  nous  rappelle  l'histoire  de  Babel 
et  de  la  confusion  des  langues.  Sur  le  plateau  transcaucasien,  nous  trouvons 
les  Aryens  représentés  par  les  Arméniens;  tout  près,  en  Syrie  et  en 
Palestine,  les  Sémites  ;  et,  en  Mésopotamie,  les  Sumériens  el  les  Accadiens, 
peuplades  mongoliennes  qui,  les  premières  de  leur  race,  font  des  poussées 
vers  l'ouest.  M.  Virehow  espère  pouvoir  expliquer  plus  lard  lequel  de  ces 
peuples  a  habité  la  Transcaucasie  et  y  a  laissé  des  tombeaux.  11  tienl  à  faire; 
ressortir  une  chose,  c'est  que  plus  les  recherches  scientifiques  avancent, 
plus  les  qualités  prétendues  des  Aryens  ( Indo-Germains)  disparaissent. 
L'auréole  que  les  historiens  donnent  aux  Aryens  pâlit  un  peu  sous  l'influence 
de  la  science.  L'histoire  de  l'Assyrie  et  de  Babylone  nous  montre  d'abord 
des  Mongols  à  l'aurore  de  la  civilisation,  puis  des  Sémites,  de  n'est 
qu'après  leur  chute  que  les  Aryens  parvinrent  à  un  certain  degré  de 
civilisation;  mais,  d'après  tout  ce  que  nous  voyons,  ils  sont  restés  dans 
l'imitation;  nulle  part,  ils  n'ont  fait  preuve  d'un  développement  original  et 
indépendant. 

M;  Wilser,  dans  un  article  publié  récemment  ',  croit  que  pour  résoudre 
le  problème  si  difficile  de  l'origine  du  bronze,  il  est  indispensable  de  s'adres- 
'ser  aux  pays  qui  produisent  de  rétain.  Il  y  en  a  fort  peu.  On  vend,  par 
année,  à  peu  près,  40  à  50.000  tonnes  d'étain  ;  la  moitié  vient  des  Indes 
hollandaises,  de  l'Australie  et  de  la  Tasmanie,  pays  que  ne  connaissait  pas 
l'antiquité.  L'Angleterre  vient  ensuite  avec  10.000  tonnes,  la  presqu'île  de 
Malacca  avec  le  même  nombre,  et  la  Chine  avec  la  moitié.  On  ne  peut  non 
plus  admettre  qu'il  y  ait  eu  dans  l'antiquité  des  mines  importantes  aujour- 
d'hui inconnues.  Les  mines  de  la  Drangiane  dont  on  parle  ne  peuvent 
avoir  été  importantes,  puisque,  de  nos  jours,  la  Perse  ne  fournit  plus  d'étain. 
En  Bohême,  on  ne  connaît  de  mines  d'étain  qu'au  xn°  siècle,  dans  la  Saxe 
depuis  le  xve;  la  Finlande  ne  fournit  par  an  que  600  pud  ià  10  kilogr.  .  Il 
résulte  de  tout  cela  que  le  bronze  a  été  inventé  ou  dans  l'Asie  orientale. 
ou  dans  l'Europe  occidentale,  ou  dans  les  deux  endroits  a  la  fois. 

Si  les  Chinois  qui  travaillent  du  bronze  depuis  un  temps  immémorial  ont 
inventé  ce  métal  indépendamment  d'autres  pays  civilisés,  par  quelle  \<>ie 
esl-il  arrivé  en  Europe?  Il  n'y  en  a  que  deux,  tes  [ndes  et  l'Asie  sep- 
tentrionale. Or,  les  bronzes  des  Indes  ne  ressemblent  pas  du  tou(  a 
eenx.  de  l'Europe  du  nord.  La  voie  du  nord  ne  peut  être  prise  en  consir 
aération,  parce  que  les  bronze-  de  la  Sibérie  sont  totalement  différents 
de  tous  ceux  de  l'Europe.  Tous  les  auteur-  anciens,  Homère,  Hérodote, 
Diodore,  César,  nous  indiquent  dans  l'ouest,  l'Angleterre.  Diodore,  entre 
autres,  raconte  :  «  Les  habitants  de  l'Angleterre  amenaient  l'étain  dans 
des  canots  fabriqués  de  branches  d'osier  et  recouverts  de  peaux  eu  sui- 
des chars,  —  sur  ces  derniers,  quand  le  canal  qui  sépare  leur  «Lie  des  île-, 

1.  Ausland,  1890,  |>.  386. 
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—  à  l'île  Iklis  (Whigt).  Là,  il  y  avait  toujours  des  marchands  étrangers,  en 
partie  de  Massilia  (Marseille),  qui  l'achetaient.  Ces  marchands  conduisaient 
leur  étain  le  long  des  fleuves  Sequana  (Seine),  Liger  (Loire),  Rhodanus 
(Rhône)  à  travers  la  Gaule,  un  voyage  qui  demandait  à  peu  près  30  jours. 
Et  non  seulement  ils  suivaient  les  fleuves  déjà  cités,  mais  aussi  les  rivières. 
Aussi,  entre  le  Rhodanus  et  le  Liger,  il  y  avait  une  grande  route  très 
fréquentée.  »  Qu'on  se  figure  maintenant  que  les  marchands  aient  d'abord 
porté  leur  étain  dans  Je  sud,  qu'ils  l'y  aient  amalgamé  avec  du  cuivre  qui,  lui 
aussi  ,  se  trouve  au  nord  et  qu'ils  l'aient  alors  ramené  vers  le  nord  ; 
n'est-ce  pas  absurde?  Il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  commerce  avec  le  nord 
de  l'Europe  que  celui  de  l'étain  et  de  l'ambre  ;  aucun  autre  produit  n'était 
à  même  de  dédommager  le  marchand  pour  un  voyage  si  étendu.  C'est 
pourquoi,  dans  le  nord,  surtout  en  Scandinavie,  on  trouve  si  peu  de  produits 
préhistoriques  provenant  des  pays  de  la  Méditerranée.  La  monnaie  romaine 
la  plus  ancienne  qu'on  ait  trouvée  en  Suède  date  de  54  après  J.-G. 

M.  Wilser  déclare  que,  pour  lui,  l'origine  du  bronze  doit  être  cherchée  dans 
la  Scandinavie,  et  voici  son  grand  argument  qui  ne  doit  pas  peu  étonner 
M.  Virchpw  :  le  bronze  est  sans  contredit  d'origine  aryenne,  or  la  race 
arvenne  ne  se  trouve  nulle  part  aussi  pure,  aussi  peu  mélangée  que  dans  la 
Scandinavie.  Là,  on  trouve  encore  aujourd'hui  ces  hommes  élancés,  de 
couleur  vive,  dolichocéphales,  tels  qu'on  décrit  les  Aryens,  et  plus  on 
descend  vers  le  sud,  plus  la  race  est  mélangée.  Les  habitants  de  petite 
taille  et  de  couleur  foncée,  brachycéphales,  sont  venus  de  l'Asie  s'établir 
eu  Europe  et  se  croiser  avec  les  Aryens.  Les  Scandinaves,  vers  la  lin  de 
l'époque  néolithique,  avaient  déjà  atteint  un  certain  degré  de  civilisation  : 
à  preuve  les  ornements  que  nous  trouvons  sur  leurs  vases  céramiques  et  sur 
leurs  objets  de  luxe.  Puis  il  y  a  en  Suède  des  mines  de  cuivre,  comme 
Falun  et  d'autres;  l'étain,  on  le  cherchait  facilement  en  Angleterre.  11  se 
peut  que  l'on  ait  aussi  fabriqué  le  bronze  en  Angleterre,  mais  en  tout  cas 
la  Scandinavie  est  la  patrie  proprement  dite  du  bronze.  Ajoutez-y  que  ce 
pays  n'a  jamais  eu  d'immigrations,  au  contraire,  il  a  toujours  envoyé  ses 
enfants  au  dehors.  Si  donc  nous  avons  des  difficultés  de  chercher  la  patrie 
du  bronze  dans  d'autres  pays,  s,i  nous  trouvons  sur  des  vases  de  bronze  des 
ornements  qui.  ont  un  caractère  évidemment  Scandinave,  si,  comme  le  dit 
M.  Alexandre  Bertrand,  l'âge  de  bronze,  à  proprement  parler,  n'a  existé 
qu'en  Scandinavie,  pourquoi  ne  pas  transporter  la  patrie  du  bronze  dans  ce 
pays? 
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lro  séance.  —  Jeudi,  2  avril,   9  h. 

La  séance  s'ouvre  à  9  heures,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis 
de  Nadaillac,  président  de  la  section. 

MM.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet,  Arcelin,  d'Acy,  de  Kirwan, 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  a  la  séance.  On  adjoint  au  bureau 
nommé  par  la  Commission  directrice  M.  le  comte  Henri  de  Bcauffort, 
comme  vice-président,  et  M.  le  Dr  Maisonneuve,  comme  secrétaire. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  fait  voter  des  remerciements  au  R.  P. 
Van  den  Gheyn  pour  la  part  qu'il  a  prise,  dans  l'impression  des  travaux 
de  la  section,  à  la  publication  du  compte  rendu  du  Congrès  de  1888. 

La  séance  se  continue  successivement  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  Henri  de  Beauffort,  de  Mgr  Hugonin,  évoque  de  Bayeux,  et  de 
Mgr  Freppel,'  évoque  d'Angers,  président  général  du  Congrès. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  donne  lecture  d'un  important  travail  inti- 
tulé :  Les  Progrès  de  l'Anthropologie.  A  ses  yeux,  le  grand  progrès 
qui  se  manifesté  dans  cette  science,  et  que  constatent  les  anthropolo- 
gistes  les  plus  éminents,  c'est  la  défaveur  accusée  des  hypothèses  évo- 
lutionnistes.  (V.  ci-dessus,  p.  5-35.) 

Ce  mémoire  avait  été  communiqué  à  M.  le  Dr  Maisonneuve,  qui  avait 
préparé,  en  guise  de  réponse,  un  autre  travail  sous  le  titre  de  Création 
et  Evolution.  Il  s'est  efforcé  d'y  maintenir  la  valeur  des  arguments  qui 
militent  pour  l'évolution.    V.  cUdcssus,  p.  36-61.) 

Sur  le  même  sujet,  la  section  avait  reçu  un  troisième  mémoire  de 
M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet.  On  en  demande  la  communica- 
tion, avant  de  passer  à  la  discussion  (les  travaux  de  MM.  de  Nadaillac 
et  Maisonneuve.  Mais  l'heure  avancée  fail  remettre  cette  lecture  et  cette 
discussion  à  la  séance  suivante. 

La  séa  née  es!  levée  à   1  I   lieu  i  c  }. 
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2e  séance.  —    Vendredi,  3  avril,  9  h. 

La  séance  s'ouvre  à  9  heures.  Elle  est  présidée  par  Mgr  Freppel, 
président  du  Congrès.  Au  bureau  prennent  encore  place  Mgr  Hugonin, 
évêque  de  Bayeux,  et  Mgr  Bouvier,  évêque  de  Tarentaise. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  première  séance,  qui  est 
adopté,  Mgr  d'Hulst  lit  le  travail  de  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint- 
Projet  :  La  Méthode  et  la  certitude  en  Anthropologie.  (V.  ci-dessus, 
p.  62-69.) 

Puis  la  discussion  est  ouverte  sur  la  question  de  l'évolution. 

M.  le  Dr  Jousset  exprime  le  regret  que  le  Congrès,  assemblé  pour 
faire  l'union  sur  les  théories  scientifiques  et,  par  suite,  se  donner  plus 
de  force  contre  l'adversaire,  se  divise  sur  ce  grave  problème  de  l'évo- 
lution. 

On  dit  que  l'évolution  se  concilie  avec  le  dogme  d'un  Dieu  Créateur; 
Darwin  aussi  admettait  cela.  Du  reste,  sous  peine  de  n'être  plus  chré- 
tien et  de  tomber  dans  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée,  ce  point 
ne  saurait  être  mis  en  question.  Mais  ce  n'est  point  assez.  Pour  sauve- 
garder le  dogme  de  la  création,  il  faut  admettre  que  Dieu  crée  chaque 
être  selon  son  espèce.  Tout  est  là.  Or,  qu'est-ce  que  l'espèce? 

Les  sciences  supérieures  éclairent  les  sciences  inférieures,  et  la 
philosophie  définit  l'espèce,  ce  qui  est  immuable  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  De  cette  définition  sont  nées  celles  de  Bufïbnetde  Cuvier,  qui 
définissent  l'espèce  par  le  caractère  de  reproduction  d'êtres  indéfiniment 
féconds.  En  outre,  la  philosophie  nous  apprend  les  lois  qui  règlent  l'har- 
monie et  la  hiérarchie  des  êtres.  Elle  a  quatre  axiomes  :  In  rébus  bene 
ordinatis,  natura  non  facit  saltus  ;  —  Sup?*emum  infimi  attingit  infi- 
mum  supremi;  —  Perfectum  continet  imper fectum  ;  quse  sunt  dispersa 
in  inferioribus  unit  a  sunt  in  superioribus. 

A  ces  principes,  on  oppose  des  faits  d'embryogénie  et  de  paléonto- 
logie. On  dit  que  les  cellules  embryogéniques  sont  partout  les  mêmes. 
Elles  se  ressemblent,  c'est  vrai  ;  mais  on  ne  saurait  affirmer  leur  iden- 
tité, puisqu'elles  aboutissent  à  des  êtres  divers.  Du  reste,  les  ovules  dif- 
fèrent et  l'on  sait  aujourd'hui  que  les  fameuses  planches  de  MM.  His  et 
Semper  ont  été  falsifiées  par  Haeckel. 

M.  l'aijbé  Guillemet  proteste  contre  le  mot  de  falsification.  Ces 
planches  sont  des  schemata,  susceptibles  sans  doute  de  corrections, 
mais  on  ne  peut  dire  qu'elles  ont  été  volontairement  faussées. 
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Le  R.  P.  Lacouture  maintient  le  terme  de  falsification.  Les  mêmes 
clichés  ont  servi  pour  diverses  figures. 

M.  l'abbé  Guillemet.  Procédé  de  graveur! 

M.  le  Dr  Jousset  continue  son  exposé.  Les  faits  paléontologiques 
sont  insuffisants.  Quant  à  la  fameuse  formule  de  la  sélection  naturelle, 
c'est  un  accouplement  de  mots  presque  contradictoires  et  qui,  en  tout 
cas,  n'a  pas  la  valeur  probante  que  lui  attribue  Darwin.  Il  n'y  a  pas  de 
sélection  naturelle  :  la  sélection  suppose  le  choix  des  reproducteurs 
et  l'isolement  des  produits. 

Il  faut  maintenir  la  doctrine  de  l'espèce.  Les  faits  contraires  sont 
des  exceptions.  D'ailleurs,  de  même  que  dans  la  nature  il  n'y  aurait, 
plus  aucun  ordre  si  la  loi  des  espèces  disparaissait,  de  même  il  n'y 
aurait  plus  de  science  sans  la  doctrine  des  espèces. 

Mgr  d'Hulst  croit  devoir  faire  d'importantes  réserves  sur  les  asser- 
tions de  l'éminent  Dr  Jousset.  D'abord  il  ne  pense  pas  que  le  Congrès 
ait  pour  but  de  mettre  les  savants  catholiques  d'accord  sur  les  questions 
librement  controversées,  bien  moins  encore  de  mettre  aux  voix  une 
doctrine  commune.  Le  seul  lien  qui  les  unisse,  c'est  l'orthodoxie.  En 
second  lieu,  il  pense  que  l'orthodoxie  rigoureuse  n'impose  d'autre 
limite  aux  hvpothèses  transformistes  que  le  dogme  de  la  création 
immédiate  de  chaque  âme  humaine  par  Dieu  :  hors  de  là,  s'il  y  a  des 
témérités  clans  ces  hypothèses,  c'est  par  des  arguments  scientifiques 
qu'il  faut  les  combattre.  Enfin,  il  n'est  pas  d'avis  que  le  texte  biblique  : 
chacun  selon  son  espèce,  doive  être  entendu  avec  une  telle  rigueur  qu'il 
exclue  toute  évolution  d'espèce  à  espèce.  La  Bible  constate  ce  que  nous 
constatons  nous-mêmes,  c'est  la  fixité  de  l'espèce  :  cette  fixité  admet- 
elle  ou  non,  dans  de  certaines  limites,  des  variations  possibles?  C'est 
à  la  science  de  le  dire,  ou  à  la  philosophie.  Si  la  révélation  nous 
obligeait  à  adopter  le  sens  absolu  de  cette  expression  :  chacun  selon 
son  espèce,  saint  Augustin  n'aurait  pas  pu  admettre  l'hypothèse  selon 
laquelle  Dieu  se  serait  contenté  de  déposer  à  l'origine  dans  les  êtres 
des  principes  séminaux,  rationes  séminales,  destinés  à  engendrer  des 
l ransformations  successives. 

M.  LE  J)r  MàiSONNEUVE  se  refuse  à  suivre  M.  le  Dr  Jousset  sur  le 
terrain  de  la  métaphysique  où  il  voudra  il  placer  la  discussion.  Il 
déclare  que,  à  son  avis,  ce  n'est  pas  par  des  considérations  à  priori 
<pie  l'on  arrivera  à  résoudre  les  questions  relatives  à  l'évolution,  mais 
par  l'étude  consciencieuse  des  laits,  aidée  de  la  logique  dans  les  rai- 
sonnements. 
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Il  revient  ensuite  sur  un  argument  que  M.  le  marquis  de  Nadaillac 
considère  comme  un  critérium  certain  de  la  fixité  de  l'espèce,  à  savoir 
que  la  fécondité  illimitée  entre  deux  animaux  donnés  permet  d'affirmer 
que  ces  deux  animaux  appartiennent  bien  à  la  même  espèce. 

M.  Maisonneuve  lui  fait  observer  que,  d'après  l'auteur  de  l'article 
Polygénisme  et  Christianisme ,  du  Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi 
catholique  de  M.  l'abbé  Jaugey,  il  paraît  établi  que  la  fécondité  est 
illimitée  entre  les  descendants  obtenus  du  croisement  dû  lièvre  et  du 
lapin. 

M.  de  Nadaillac  répond  qu'il  faut  en  conclure  que  ces  deux  animaux 
sont  proches  parents.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  ce  fait  capi- 
tal qu'après  un  petit  nombre  de  générations,  le  léporide  retourne 
constamment  au  lapin;  il  n'y  a  donc  pas  formation  d'une  espèce 
nouvelle. 

M.  Maisonneuve  remarque  que  cette  conclusion  surprendra  beau- 
coup les  zoologistes  ;  les  caractères  différentiels  entre  le  lièvre  et  le 
lapin  ayant  une  importance  réelle,  quand  ce  ne  serait  que  ceux  fournis 
par  la  couleur  de  la  chair,  laquelle  est  noire  chez  l'un  et  blanche  chez 
l'autre. 

M.  le  Dr  Maisonneuve  revient  sur  un  des  arguments  de  la  thèse  qu'il 
a  développée  dans  son  mémoire,  à  savoir,  celui  tiré  de  l'existence  des 
organes    rudiment  air  es. 

Sa  Grandeur  Mgr  Freppel  lui  ayant  opposé  l'existence  des  glandes 
mammaires  à  l'état  rudimentaire  dans  le  sexe  masculin  de  l'espèce 
humaine  comme  un  fait  dont  la  théorie  de  la  descendance  semble 
incapable  de  donner  la  raison,  tandis  qu'il  paraît  légitime  d'admettre 
que  le  Créateur,  en  les  formant,  a  été  inspiré  par  une  raison  de  beauté, 
M.  Maisonneuve  demande  à  lire,  comme  réponse  à  cette  objection,  la 
note  suivante  :  , 

«  Mgr  Freppel  croit  pouvoir  résoudre  par  une  raison  d'esthétique  la 
présence,  chez  l'homme,  de  ces  organes  rudimentaires.  Soit;  mais,  si 
au  lieu  d'envisager  le  cas  particulier  de  l'espèce  humaine,  nous  consi- 
dérons l'ensemble  des  faits  de  même  ordre,  quelle  sorte  de  beauté  la 
présence  de  ces  organes  rudimentaires,  si  peu  apparents  chez  les  mâles 
des  autres  mammifères,  cheval,  chien  ou  chat,  peut-elle  leur  donner? 
On  ne  le  voit  guère  ;  et  invoquer,  pour  expliquer  leur  présence,  la  rai- 
son de  beauté  me  semble  bien  peu  légitime. 

Distinguons,  si  vous  le  voulez  bien,  deux  sortes  d'organes  rudimen- 
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taires  :  ceux  qui  appartiennent  à  l'appareil  de  la  reproduction  et  ceux 
qui  font  partie  cle  la  vie  de  nutrition  ou  de  relation. 

Nous  trouvons  dans  l'organisation  de  l'homme  et  de  la  femme,  ou, 

ce  qui  permettra  déparier  plus  librement,  dans  l'organisation  des 
mâles  et  des  femelles  des  animaux  mammifères,  les  mêmes  organes 
sexuels,  mais  dont  certaines  parties,  bien  développées  dans  l'un  des 
sexes,  restent  a  l'état  rudimentaire  chez  l'autre  et  inversement.  Tous 
les  ouvrages  classiques  d'anatomie  et  d'embryogénie  l'enseignent. 

Où  se  trouve  donc  la  raison  de  ce  fait? 

Je  la  vois  dans  le  point  de  départ  commun  de  ces  deux  êtres,  mâle  et 
femelle  :  le  frère  et  la  sœur  viennent  du  même  père  et  de  la  même 
mère.  A  un  moment  donné,  l'embryon,  quoi  qu'il  doive  devenir  par  la 
suite,  n'est  ni  mâle  ni  femelle,  il  est  à  l'état  à' indifférence  sexuelle.  Il  a 
déjà  en  lui  des  organes  qui,  en  se  développant,  prendront  la  caracté- 
ristique mâle  ou  femelle  ;  il  a  en  lui  le  pouvoir  de  devenir  l'un  ou 
l'autre;  c'est  une  sorte  d'état  hermaphrodite  transitoire.  Et  cela  est  si 
vrai  qu'on  a  trouvé,  plusieurs  fois,  chez  différents  mammifères  et  même 
dans  l'espèce  humaine,  des  individus  qui  étaient  mâles  d'un  coté  et 
femelles  de  l'autre. 

Puis,  suivant  que  certaines  parties  des  organes  embryonnaires  sexuels 
se  développent  davantage,  les  organes  mâles  prennent  le  dessus,  ou, 
au  contraire,  les  organes  femelles.  Dans  le  premier  cas,  les  parties 
organiques  qui  auraient  pu  servir  à  constituer  les  caractères  propres  à 
la  femelle  persistent,  et  l'on  constate  encore  leur  présence  dans  l'indi- 
vidu mâle  complètement  développé.  D'autre  part,  on  retrouve  de  même 
chez  la  femelle,  mais  à  un  état  incomplet,  les  organes  propres  au  sexe 
mâle. 

Or,  les  mamelles  doivent  être  regardées,  vous  le  savez,  comme  des 
annexes  de  l'appareil  reproducteur,  et  elles  en  suivent  l'évolution 
progressive.  C'est  pourquoi,  bien  développées  dans  l'un  des  sexes,  elles 
restent  rudimentaires  chez  l'autre. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  l'explication  que  je  viens  de  donner  est 
plus  satisfaisante  que  celle  tirée  de  la  beauté  esthétique? 

Mais  si  la  présence  des  organes  sexuels  rudimentaires  trahit  une 
communauté  d'origine  entre  le  mâle  et  la  femelle  dune  espèce  donnée, 
une  conclusion  analogue  me  semble  découler  naturellement  de  la  pré- 
sence des  organes  rudimentaires  d'un  autre  ordre,  qu'ils  appartiennent 
à  la  vie  de  nutrition  ou  de  relation.  Ils  dénotent  une  communauté 
d'origine  entre  ceux  qui  possèdent  ces  organes  à  l'étal  seulement  rudi- 
mentaire et  ceux  qui  les  offrent  complètement  développés. 
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C'est  ainsi  que  je  trouve  dans  l'objection  que  l'on  a  bien  voulu  me 
faire  un  nouvel  argument  à  l'appui  de  la  thèse  que  j'ai  exposée  à  la 
séance  d'hier.   » 

D'ailleurs,  messieurs,  ne  croyez  pas  que  je  sois  aveuglément  épris  de 
l'idée  de  l'évolution  ;  je  ne  suis  nullement  certain  que  cette  théorie  soit 
l'expression  rigoureuse  de  la  vérité.  Mais,  comme  je  me  trouve  forcé- 
ment et  constamment,  en  vertu  même  de  mes  études  professionnelles, 
pincé  en  présence  de  faits  dont  je  dois  chercher  l'explication,  je  vous 
dirai  que  je  n'en  vois  pas  de  plus  satisfaisante  que  celle  qui  m'est  fournie 
par  l'hypothèse  évolutionniste.  Que  l'on  m'en  présente  une  autre  qui 
lui  soit  préférable,  et  je  sens  que  je  n'aurai  aucune  répugnance  à  l'ad- 
mettre. 

M.  le  comte  de  Maricourt  récuse  comme  preuve  donnée  à  propos  de 
la  fixité  de  l'espèce,  le  fait  que  des  animaux  de  même  espèce,  mais 
de  race  différente,  ne  donnent  pas  de  produits  féconds.  Ainsi,  le  grand 
mastîff  accouplé  avec  la  petite  bichonne  de  La  Havane,  le  gros 
Durham  uni  à  la  petite  vache  bretonne,  etc.,  fécondent  la  femelle, 
mais  celle-ci  n'amène  pas  son  produit  à  bon  terme. 

On  peut  répondre  : 

1°  Que  le  fait  de  l'union  sexuelle  et  celui  de  la  fécondation  indiquent 
proximité  entre  ces  animaux. 

2°  Que  la  mauvaise  issue  de  la  parturition  n'est  pas  constante,  et, 
le  lût-elle,  serait  due  à  une  cause  purement  mécanique.  En  effet,  grâce 
à  l'influence  paternelle,  le  fœtus  arrivant  à  l'hypertrophie  ne  saurait 
venir  au  monde  sans  grand  dommage  pour  la  mère.  Le  fait  a  été 
observé  dans  l'espèce  humaine,  sans  que  l'on  en  tirât  aucune  conclu- 
sion contre  son  unité. 

Si  le  produit  d'unions  disproportionnées,  comme  taille ,  entre 
reproducteurs,  venait  à  bon  terme,  rien  ne  nous  dit  que  le  produit 
serait  infécond  ;  car,  au  point  de  vue  physiologique,  rien  ne  justifierait 
cette  infécondité. 

L'argument  invoqué  me  paraît  donc  devoir  laisser  intact  le  principe 
de  l'espèce  (délimitée  plus  ou  moins  nettement)  et  celui  de  sa  fixité. 

M.  Maisonneuvr  rappelle  les  trois  faits  déjà  signalés  dans  son 
mémoire  et  relatifs  à  des  animaux  qui,  incontestablement  partis 
d'une  souche  commune,  ne  donnent  cependant  plus  de  produits  entre 
eux,  a  savoir  :  les  lapins  domestiques  transportés  dans  l'île  de  Porto- 
Santo,  au  commencement  du  xve  siècle;  les  chats  européens  intro- 
-duits    au    Paraguay    et    les    cobayes,    ou    cochons    d'Inde,    importés 
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d'Amérique  en  Europe.  Le  caractère  tiré  de  la  reproduction,  probant 
pour  la  généralité  des  cas,  ne  peut  pas  être  pris  comme  critérium  absolu 
dé  la  délimitation  rigoureuse  des  espèces. 

M.  Le  marquis  de  Nadaillac  récuse  absolument  le  fait  des  lapins  de 
Porto-Santo.  Il  a  prié  M.  de  Quatrefages  de  le  vérifier,  et  l'éminent 
professeur  du  Muséum  lui  a  répondu  que  ces  expériences  mal  laites  ne 
sont  nullement  concluantes. 

M.  le  vicomte  de  Mère  confirme  ces  observations.  Il  croit  devoir  dis- 
cuter quelques-uns  des  faits  apportés  par  M.  Maisonneuve,  en  particulier 
ceux  qui  concernent  les  abeilles,  la  reproduction  des  chiens  de  races 
différentes  par  la  taille  et  celui  de  la  fécondité  exceptionnelle  de  la 
mule  du  Jardin  d'Acclimatation. 

Il  n'est  point  établi  d'une  manière  évidente  et  indiscutable,  comme 
semble  l'affirmer  M.  Maisonneuve,  que  la  différence  de  nourriture 
donnée  par  les  abeilles  à  une  larve  puisse  la  faire  passer  de  l'état 
neutre  à  un  état  sexué,  et  eu  faire  une  femelle,  une  reine.  J'écarte  la 
larve  du  bourdon  qui  est  hors  de  cause. 

La  reine  fécondée  pond  un  œuf  dans  chacune  des  alvéoles  des  rayons 
du  centre,  destinés  à  recevoir  le  couvain.  Cet  œuf  éclôt  au  bout  de 
trois  jours.  La  larve  est  alors  nourrie  par  les  abeilles,  qui  renferment 
ensuite  dans  l'alvéole  en  la  couvrant  d'un  opercule,  que  l'abeille 
crèvera  lorsqu'elle  aura  atteint  sa  complète  formation. 

En  examinant  le  couvain,  on  remarque  deux  ou  trois  éminences  ou 
dômes,  ressemblant  à  des  glands  couchés.  Ils  dépassent  le  plan  du 
rayon.  Ces  protubérances  surmontent  les  alvéoles  qui  renferment  des 
œufs  ou  des  larves  de  reines;  elles  en  augmentent  la  capacité  de  façon 
îi  donner  plus  de  place  aux  futures  abeilles  femelles. 

Si,  après  avoir  mis  la  reine  en  cage,  on  détruit  à  l'aide  d'une  aiguille 
les  dômes,  si  on  enlève  le  contenu  des  alvéoles  subjacentes,  on  sera 
très  étonné,  quelques  jours  après,  de  voir  que  de  nouveaux  dômes  ont 
été  construits  sur  d'autres  alvéoles,  renfermant  des  œufs  ou  des  larves 
destinées  à  produire  des  femelles. 

Mais  'et  c'est  là  le  point  vital  de  la  question)  est-ce  que  cet  agran- 
dissement de  la  cellule  et  la  nourriture  plus  riche  suffiront  à  méta- 
morphoser le  contenu  de  l'alvéole  ?Ou  bien,  au  contraire,  les  abeilles  ne 
choisiront-elles  pas  pour  édifier  ces  protubérances  des  alvéoles  conte- 
nant déjà  des  œufs  ou  des  larves  femelles,  mises  en  réserve  pour  parer 
aux  incertitudes  de  l'avenir,  et  qui  seraient  détruites  dans  le  cas  où  elles 
are  raient    inutiles?  On    peut  citer  à  l'appui   de   cette  hypothèse 
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divers  cas  dans  lesquels  la  reine  périt  en  laissant  du  couvain  sans 
qu'il  soit  possible  aux  abeilles  de  la  remplacer  ;  la  ruche  demeure 
orpheline. 

Si  mon  système  ne  peut  être  mathématiquement  démontré,  du 
moins  il  a  autant  de  valeur  que  celui  de  nos  adversaires.  Et  qui  donc 
pourrait  pénétrer  sûrement  «  les  mystères  insondables  de  la  ruche  », 
s'écriait  le  célèbre  Langstroth,  le  père  de  l'apiculture  américaine?  Un 
mystère  insondable  est  un  bien  faible  appoint  a  la  doctrine  transfor- 
miste. 

M.  le  Dr  Maisonneuve  répond  à  cela  qu'il  s'est  appuyé  sur  des  faits 
admis  par  l'immense  majorité  des  apiculteurs. 

M.  de  Méré.  Un  mot  sur  l'accouplement  de  chiens  de  tailles 
différentes,  et  de  l'embryotomie  qui  en  est  la  conséquence.  La 
question  vient  d'être  traitée  d'une  manière  complète  par  M.  de  Mari- 
court  ;  je  dirai  seulement  :  d'abord  il  y  a  eu  fécondation,  et  ensuite  rien 
ne  prouve  que  le  produit  eût  été  stérile.  Même  dans  l'espèce  humaine, 
lorsque  le  volume  de  l'embryon  n'est  point  en  rapport  avec  celui  des 
organes  de  la  mère,  il  faut,  ou  tuer  la  mère  pour  sauver  le  produit,  ou 
débarrasser  la  mère  de  son  produit  pour  la  sauver1. 

J'arrive  à  la  question  de  l'accouplement  entre  espèces  différentes. 

A  l'état  de  nature,  je  ne  le  crois  pas  possible  avec  résultats  perma- 
nents ;  sans  doute,  dans  le  monde  des  insectes,  on  rencontre  quelques 
bizarres  hybridations,  qui  sont,  toutefois,  improductives.  Ainsi  chez  les 
coléoptères  on  croyait  jadis  avoir  observé  un  fait  contredisant  nos 
théories. 

Or,  chez  ces  derniers,  il  est  un  genre  appelé  Hister,  qui  comprend 
beaucoup  d'espèces  ne  variant  entre  elles  que  par  des  points,  des 
stries  imperceptibles.  En  regardant  une  collection,  tous  les  individus 
semblent  presque  pareils,  et  il  faut  la  loupe  pour  distinguer  Y  Hister 
(juadrinotatus  de  Y  Hister  (juadrùfiaculatus,  et  pourtant  vous  ne  verrez 
pas  d'accouplement  entre  ces  individus  de  même  taille,  de  même 
nuance,  et  auxquels  il  ne  manque  que  quelques  stries,  pour  être  abso- 
lument identiques. 

Dans  le  genre  Coccinelle  ou  bête  à  bon  Dieu,  les  choses  semblent 
se  passer  tout  autrement,  car,  à  part  deux  ou  trois  espèces,  toutes  les 
autres,  et  elles  paraissent  indéfiniment  nombreuses,   s'accouplent  au 

1.  Evidemment  il  est  ici  question  de  l'exigence  physiologique.  La  licéilé  morale 
de  ces  opérations  ne  rentre  pas  dans  notre  but,  et  nous  renvoyons  pour  cela  aux 
théologiens. 
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hasard,  et  se  multiplient  à  V infini.  J'avoue  qu'autrefois  mon  embarras 
eût  été  extrême,  s'il  eût  fallu  rendre  raison  à  nos  adversaires  de  ce  fait 
anormal.  M.  Géhin,  entomologiste  distingué  de  Lorraine,  s'est  occupé 
sérieusement  de  la  difficulté.  Il  a  réuni  plus  de  800  individus  différant 
entre  eux  par  la  teinte  des  couleurs,  la  grandeur  des  macules,  etc.  et 
semblant  former  une  multitude  d'espèces  diverses.  Après  des  années 
d'observations  et  de  recherches,  il  est  arrivé  à  prouver  par  la  science, 
et  au  nom  de  la  science,  que  ces  prétendues  espèces  n'en  faisaient  qu'une 
seule.  Aujourd'hui  il  n'y  a  aucune  contestation  sur  ce  point.  Plus  tard, 
un  autre  chercheur  a  fait  les  mêmes  travaux  sur  le  Telephorus  fuscus, 
dont  l'accouplement  présentait  des  difficultés  analogues,  et  il  est  arrivé 
à  des  conclusions  identiques. 

Dans  l'état  de  domesticité,  on  peut,  il  est  vrai,  arriver  à  l'accouple- 
ment d'espèces  diverses,  appartenant  à  un  même  genre  et  ayant  des 
caractères  d'affinité  tellement  grande  qu'on  peut  les  regarder  presque 
comme  des  variétés  d'un  même  type.  Mais  ici  l'exception  confirme  la 
règle,  et  la  nature,  violentée  un  instant  par  le  caprice  de  l'homme, 
reprend  aussitôt  ses  droits.  L'accouplement  n'a  été  que  factice,  et  les 
produits  demeureront  improductifs  ou  feront  retour  au  type  primitif1. 

Le  cas  de  fécondité  de  la  mule  du  Jardin  d'Acclimatation  est  intéres- 
sant; mais  n'est  point  probant,  tout  au  contraire.  M.  Beaudoin,  préposé 
à  la  garde  du  précieux  phénomène,  a  bien  voulu  me  donner  les  indi- 
cations suivantes  :  accouplée  deux  fois  avec  un  âne,  la  mule  a  donné 
des  mulets  sans  intérêt  comme  observation.  Accouplée  trois  fois  avec 
un  cheval  barbe,  elle  a  donné  deux  juments  blanches  et  un  cheval  blanc. 
Les  deux  juments  ont  eu  des  poulains,  mais  ils  sont  morts  au  bout  de 
48  heures,  par  suite  du  défaut  d'organes  lactifères  complets.  Les  deux 
mères  n'ont  pas  eu  de  lait.  Quant  au  cheval  accouplé  à  une  jument,  il 
a  produit  un  cheval  bai  brun  foncé. 

Ainsi  donc,  la  mule  du  Jardin  d'Acclimatation,  ce  phénomène  si 
extraordinaire  de  fécondité,  vient,  elle  aussi,  confirmer  la  règle  formu- 
lée il  v  a  quelques  instants.  Ses  produits  sont  retournés  au  type  pri- 
mitif des  la  seconde  génération. 

Cet  exemple  affirme  donc  énergiquement  que  les  races  différentes 
in  s'accouplent  pas  entre  elles,  et  que  si  nous  rencontrons  quelques 
hybrides  dus  au  hasard,  ou  à  la  volonté  de  l'homme,  ces  produits 
demeurent  stériles  ou  retournent  très  promptement  au  type  primitif. 

1.  Je  ne  parlerai  pas  des  léporides  dont  M.  le  marquis  de  Nadaillac  nous  a  lon- 
guement entretenus.  Ils  sont  retournés  au  type  lapin. 
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M.  Suchetet  pense  qu'on  ne  peut  affirmer  d'une  manière  aussi  géné- 
rale la  fixité  des  espèces  à  l'état  de  nature.  Il  y  a  des  cas  nombreux 
d'hybridité  naturelle.  On  doit  cependant  avouer  que  les  hybrides  sont 
inféconds. 

M.  le  vicomte  de  Mère  prend  acte  de  cette  déclaration.  La  règle 
générale  n'est  donc  pas  infirmée,  puisque  les  hybrides  sont  reconnus 
stériles. 

M.  l'abré  Guillemet  fait  remarquer  que  le  critérium  dont  s'autorisent 
les  partisans  de  la  fixité  des  espèces  n'a  pas  la  valeur  qu'on  lui  attribue. 
Le  critérium,  absolu  serait  celui-ci  :  Sont  de  la  même  espèce  les  indi- 
vidus nés  des  mêmes  ascendants.  Mais  il  est  inapplicable,  faute  de 
généalogies.  On  a  donc  recours  pratiquement  à  des  critériums  approxi- 
matifs :  1°  la  ressemblance  ;  2°  la  fécondité  dans  le  croisement  et  ses 
produits.  M.  Guillemet  s'efforce  de  montrer  ce  que  de  tels  points  de 
départ  ont  de  défectueux  et  d'hypothétique.  Le  premier  prête  à  mille 
divergences  et  à  de  perpétuels  changements  d'étiquettes,  le  second 
entraînerait  quelquefois  à  des  conclusions  inadmissibles  :  par  exemple 
dans  les  plantes  nombreuses  où  leur  propre  pollen  ne  peut  féconder  uti- 
lement les  ovules,  les  étamines  et  les  carpelles  d'une  même  fleur  ne 
seraient  pas  de  la  même  espèce  î  Puisque  de  part  et  d'autre  on  se  meut 
dans  l'hypothèse,  qu'on  laisse  à  tous  le  bénéfice  de  la  liberté. 

M.  Derivière-Patry.  —  L'hypothèse  évolutionniste  me  semble  diffici- 
lement conciliable  avec  certains  faits  souvent  relevés  parles  adversaires, 
tels  que  l'absence  d'êtres  intermédiaires,  l'invariabilité  actuelle  de  l'es- 
pèce, et  j'ajouterai  aussi  avec  l'idée  qu'une  saine  philosophie  se  fait  de 
la  Providence.  Le  Créateur,  disent  certains  évolutionnistes,  a  pu  donner 
à  la  molécule  primitive  toutes  les  puissances,  les  virtualités  dont  le 
développement  produit  les  espèces,  puis,  ajouteront-ils  avec  le  poète  : 

...D'un  pied  dédaigneux  la  jetant  dans  l'espace, 
Rentra  dans  son  repos. 

Ils  trouvent  plus  religieux  d'écarter  ainsi  le  Créateur  de  la  créature, 
sans  doute  en  vertu  du  principe  :  «  Major  e  loTiginquo  reverentia.  » 
Mais  n'est-ce  pas  presque  du  déisme,  est-ce  bien  là  l'idée  chrétienne 
«  Non  est  alla  natio  quœ  habeat  deos  appropinquantes  sibi?  » 

J'ai  soutenu  quelquefois  une  hypothèse  qui  n'offre  pas  ces  difficultés, 
et  pour  faire  mieux  comprendre  ma  pensée,  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  faire  une  comparaison.  L'invariabilité  de  l'espèce,  comme  celle 
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des  lois  de  la  nature,  étant  symbolisée  par  un  faisceau  de  droites 
parallèles,  toute  modification  en  dehors  des  variations  accidentelles 
(influence  des  milieux,  etc.),  dont  les  limites  d'action  sont  à  détermi- 
ner par  l'expérience,  est  une  sorte  de  clinamen  produit  par  une  cause 
qu'on  peut  démontrer  :  1°  libre,  2°  intelligente.  Cette  cause  procède  par 
éduction,  c'est-à-dire  qu'étant  donné  à  une  certaine  époque  un  système 
d'êtres,  un  certain  nombre  d'entre  eux  reçoivent  une  direction  nou- 
velle qui  amène  le  système  à  l'état  où  nous  le  trouvons  à  l'époque  sui- 
vante. De  là  le  nom  d1 éductionisme  donné  à  cette  hypothèse  qui,  je  crois, 
n'est  en  opposition  directe  avec  aucun  fait  connu. 

Le  R.  P.  Poulain  présente  une  remarque  sur  la  manière  de  conduire 
les  discussions  dans  la  question  de  l'évolution.  M.  le  Dr  Jousset 
disait  tout  à  l'heure  que  les  évolutionnistes  admettent  que  tout,  en  ce 
monde,  provient  d'une  monère  primitive.  Or,  jamais  M.  Maisonneuve 
n'a  soutenu  cette  doctrine  extrême  de  Hreckel.  Il  est  donc  très  impor- 
tant de  distinguer  plusieurs  systèmes  évolutionnistes.  Les  uns  font 
tout  dériver  d'une  monère  qui  s'est  développée  par  ses  seules  forces  ; 
d'autres  admettent  une  intervention  directe  de  Dieu  à  l'apparition  du 
monde  végétal  ;  d'autres  en  disent  autant  pour  le  monde  animal  ; 
d'autres  enfin,  plus  modérés,  supposent  que  Dieu  a  créé  d'abord  un 
millier  d'espèces  végétales  et  animales,  qui  ensuite  se  sont  transformées 
d'elles-mêmes.  On  peut  subdiviser  les  systèmes  à  un  autre  point  de  vue, 
suivant  qu'on  explique  ou  non  l'évolution  par  la  sélection  naturelle,  etc. 
Ces  distinctions  ont  été  exposées  clairement  dans  deux  livres  récents 
écrits  par  un  ardent  défenseur  de  l'évolution,  le  R.  P.  Leroy,  domini- 
cain. Il  est  important  que,  dans  les  revues  catholiques,  on  ne  confonde 
plus  entre  elles  ces  écoles  évolutionnistes  si  différentes,  sans  quoi  les 
réfutations  perdent  de  leur  valeur.  On  se  figure  avoir  écrasé  en  bloc 
tous  les  systèmes,  et  pourtant  les  arguments  ne  visent  qu'un  seul 
d'entre  eux. 

M.  l'abbé  Guillemet  appuie  les  observations  du  R.  P.  Poulain,  et 
demande  que,  dans  les  attaques  contre  l'évolutionnisme,  on  veuille  bien 
distinguer  entre  X  évolutionnisme  matérialiste  et  Y  évolutionnisme  spiri- 
tualiste  et  chrétien. 

Le  R.  P.  Leray  montre  que  les  conditions  d'existence  des  parasites 
contredisent  un  des  grands  principes  du  transformisme,  savoir  celui  de 
la  progression  dans  le  développement.  En  effet,  un  parasite  est  un  être 
inférieur,  qui  présuppose  des  êtres  supérieurs  sur  lesquels  il  \it.  Par 
exemple,  la  rouille  du  blé,  petit   champignon  d'organisation  très  m  lé- 
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rieure,  dont  les  spores  ne  peuvent  se  développer  que  si  elles  tombent 
sur  les  feuilles  de  blé,  a  dû,  par  là  même,  être  créée  postérieurement 
à  cette  dernière  plante,  ou  du  moins  en  même  temps  qu'elle.  De  même, 
la  présence  de  parasites  spéciaux  aux  mammifères,  par  exemple  les 
taenias,  exigent,  sous  peine  de  ne  pouvoir  vivre,  l'existence  préalable 
de  ces  animaux  supérieurs. 

Comment  concilier  ces  faits  avec  la  doctrine  de  l'évolution  qui  pré- 
tend que  les  espèces  vont  toujours  en  se  perfectionnant,  de  telle  sorte 
que  dune  espèce  donnée  dérive  toujours  une  autre  mieux  organisée 
qu'elle  ? 

M.  le  Dr  Maisonneuve  répond  à  l'objection  du  R.  P.  Leray  par  les 
trois  observations  suivantes  : 

1°  Les  évolution nistes  ne  prétendent  pas  qu'un  progrès  constant  et 
continu  a  présidé  à  la  formation  des  espèces.  Si,  dans  l'ensemble,  la 
marche  du  monde  organisé  est  ascendante,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
v  a  eu  de  nombreux  retours  en  arrière.  De  même,  pendant  l'existence 
d'un  grand  nombre  d'animaux  qui  vivent  à  notre  époque,  nous  voyons 
l'individu  admirablement  organisé  dans  sa  jeunesse  pour  la  vie  active, 
pourvu  d'organes  des  sens  et  d'appareils  locomoteurs  très  parfaits, 
puis  perdre  brusquement  ces  organes  et  les  facultés  qui  en  dépendent, 
pour  se  fixer  sur  un  objet  inanimé  ou  le  corps  d'un  autre  être  orga- 
nisé, y  vivre  désormais  en  parasite,  et  mener  une  existence  plutôt  végé- 
tative qu'animale. 

2°  Il  faut  avoir  bien  présent  à  la  pensée  ce  fait,  que  le  perfectionne- 
ment ou  la  formation  successive  des  espèces  ne  s'est  pas  accomplie  sui- 
vant une  seule  ligne,  mais  bien  dans  plusieurs  directions  à  la  fois,  à 
la  façon  des  ramifications  d'un  arbre,  qui  toutes  se  rattachent  à  un  point 
de  départ  commun,  mais  qui  vont  en  divergeant  de  plus  en  plus  et  se 
multipliant  à  mesure  que  l'ort  se  rapproche  du  sommet,  et  dont  les  unes 
sont  déjà  de  grosses  branches,  tandis  que  les  autres,  placées  cependant 
au  même  niveau,  ne  sont  encore  que  de  menus  rameaux.  Et  ainsi  l'on 
peut  admettre  qu'un  embranchement  ou  un  groupe  zoologique  quel- 
conque atteignait  dé'jà  un  haut  degré  de  perfection,  tandis  que  d'autres 
n'étaient  en  quelque  sorte,  encore  qu'à  leur  début. 

3°  Enfin,  l'existence  des  parasites,  notamment  de  ceux  qui  sont 
propres  à  l'homme,  tels  que  le  tamia,  si  embarrassante  à  expliquer, 
avec  la  doctrine  de  l'évolution,   comme  le  pense  le  R.  P.  Leray,  trouve 
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au  contraire,  clans  la  théorie  de  révolution  une  interprétation  fort 
légitime,  que  Ton  chercherait,  vainement  dans  la  première. 

De  deux  choses  Tune  ,  en  effet  :  ou  bien  les  parasites  propres  à 
l'homme  ont  été  créés  par  Dieu  après  la  formation  du  corps  de 
l'homme  puisqu'ils  doivent  vivre  de  lui,  hypothèse  qui  assurément 
doit  être  tout  à  l'ait  contraire  au  sentiment  du  P.  Leray  et  des  membres 
de  cette  assemblée  ;  ou  bien  l'état  d'organisation  actuelle  présenté  par 
ces  parasites  est  le  résultat  d'une  adaptation  ;  autrement  dit,  ce  sont 
des  espèces  dérivées  de  formes  différentes,  existant  précédemment, 
lesquelles  ayant  trouvé  dans  le  corps  de  l'homme  des  conditions  suffi- 
santes pour  vivre,    ont  adapté  leur  organisation  à  ce  nouveau  milieu. 

Ces  faits  de  parasitisme,  qui,  comme  le  reconnaît  le  P.  Leray,  sont 
si  difficiles  à  interpréter  avec  la  doctrine  de  la  fixité,  sont,  au  contraire, 
comme  on  le  voit,  tout  à  fait  conformes  à  la  théorie  de  l'évolution,  à 
laquelle  ils  viennent  fournir  un  nouvel  appui. 

Le  R.  P.  Leray  répond  qu'il  admet  difficilement  la  régression  orga- 
nique qui  serait  de  l'évolution  à  rebours.  S'il  ne  regarde  pas  comme 
absolument  impossible  que  Dieu  ait  créé  des  espèces  auxquelles  II 
aurait  donné  une  aptitude  de  se  transformer  en  d'autres  espèces  dans 
le  sens  du  progrès,  il  lui  répugne  entièrement  de  penser  qu'il  ait  pu 
donner  des  aptitudes  dans  le  sens  de  la  dégradation  spécifique. 

M.  l'abbé  Guillemet.  L'objection  du  R.  P.  Leray  porte  sur  les 
formes  adultes  déjà  constituées.  Or,  le  principe  delà  progression  dans  la 
doctrine  du  transformisme  n'atteint  que  les  espèces  en  voie  de 
formation.  Rappelons-nous  le  précepte  d'Aristote  :  «  Etudions  moins 
les  êtres  quand  ils  sont  arrivés,  que  dans  les  causes  et  les  stades  qui  les 
amènent  à  l'être.    » 

Le  R.  P.  Leray  insiste  sur  son  objection  et  demande,  en  rappelant 
le  cas  du  tœnia,  quand  celui-ci  a  apparu,  avant  ou  après  l'homme? 

M.  le  Dr  Maisonneuve  répond  qu'évidemment,  en  tant  que  parasite 
de  l'homme,  son  existence  présuppose  celle  de  ce  dernier.  Mais  ne 
peut-il  pas  être  dérivé  d'une  autre  forme  qui  existait  avant  la  créai  ion 
de  l'homme  ? 

M.  l'abbé  Guillembt  appuie  cette  remarque  et  peux-  que  les  para- 
sites'ont  d'abord  été  des  travailleurs.  Ils  se  reposenl  aujourd'hui  ! 

M.  l'abbé  Boulay  pense  qu'il  faut  distinguer.  Il  y  a  des  parasites 
à   divers  degrés.   Ainsi  les   plantes   du   genre  Rhinanthus   arrivent  a  ne 
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plus  faire  de  chlorophylle  dans  certaines  circonstances.  Voilà  donc  des 
parasites  qui  ont  d'abord  travaillé. 

Le  R.  P.  Leray  n'est  pas  convaincu,  et  il  étend  sa  question  aux 
microbes. 

M.  le  Dr  Maisonneuve.  Mais  enfin,  votre  avis  est-il  que  le  taenia  a  été 
créé  après  l'homme? 

Le  R.  P.  Leray.  Je  ne  me  charge  pas  de  dire  quand  ni  comment  les 
parasites  ont  été  créés,  mais  ils  constituent  une  objection  à  vos 
théories. 

M.  le  D1  Maisonneuve.  Ils  en  opposent  une  autre  bien  plus  formelle 
à  la  théorie  de  la  fixité  des  espèces,  car  vous  restez  sans  explication  en 
face  des  faits  de  parasitisme. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac,  président  de  la  section,  demande  à 
Mgr  Freppel,  qui  en  ce  moment  dirige  les  débats,  de  bien  vouloir 
terminer  la  discussion,  les  principaux  arguments  pour  et  contre  l'évo- 
lution ayant  été  produits. 

Mgr  Freppel.  La  plus  grande  liberté  est  nécessaire  à  la  science,  et 
vous  en  avez  donné  l'exemple  dans  cette  discussion. 

Les  partisans  de  la  fixité  des  espèces  sont  en  possession  d'état.  La 
plupart  des  faits,  pour  ne  pas  dire  tous  les  faits  scientifiquement  cons- 
tatés, sont  en  leur  faveur.  Les  partisans  de  l'hypothèse  évolutionniste 
leur  opposent  certaines  exceptions  qui  demandent  à  être  examinées  de 
près.  S'ils  veulent  gagner  du  terrain,  leur  seule  méthode  devra  consis- 
ter à  réunir  un  plus  grand  nombre  de  faits  que  nous  aurons  à  vérifier 
et  à  discuter. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  d'usage  que  le  président  donne  son  avis  per- 
sonnel, Mgr  l'évêque  d'Angers  n'hésite  pas  à  déclarer  que  pour  lui  il 
est  l'adversaire  résolu  des  hypothèses  évolutionnistes  et  transformistes, 
même  réduites  aux  espècesunférieures.  Il  les  regarde  comme  contraires 
aux  idées  d'une  saine  philosophie  et  manquant  de  base  scientifique. 
Mais  il  déclare  en  même  temps  que  la  science  conserve  toute  sa  liberté, 
tant  qu'elle  n'affirme  rien  de  contraire  à  la  révélation  divine  et  à  l'en- 
seignement de  l'Église. 

M.  Maisonneuve  donne  lecture  de  la  première  partie  du  travail  de 
M.  Arcelin  sur  La  période  glaciaire  (voir  ci-dessus,  pp.  70-88). 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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3e  Séance.  —  Vendredi,  3  avril,  3  h.  tj2. 

Cette  séance  a  été  tenue  en  commun  avec  la  section  de  philosophie 
pour  la  discussion  du  travail  de  M.  de  Kirwan,  L'instinct,  lu  connais- 
sance et  la  raison.  On  en  trouve  le  compte  rendu  parmi  les  procès-ver- 
baux  de  la  section  de  philosophie. 

4e  Séance.  —  Samedi,    )  avril,  9  h. 

La  séance  est  honorée  de  la  présence  de  Mgr  Hugonin,  évoque  de 
liaveux,  et  de  Mgr  Bouvier,  évêque  de  Tarentaise. 

Apres  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  on  achève 
la  lecture  du  travail  de  M.  Arcelin. 

M.  d'Acy  présente  sur  cette  étude  une  série  d'observations  dans  les 
termes  suivants  : 

Je  regrette  d'autant  plus  vivement  l'absence  de  M.  Arcelin,  que  je 
voudrais  présenter  quelques  observations  sur  son  remarquable  travail, 
et,  du  même  coup,  sur  celui  qu'il  a  donné  dernièrement,  dans  la 
Revue  des  questions  scientifiques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  je 
suis  heureux  d'entendre  aujourd'hui  notre  éminent  collègue  recon- 
naître ([lie  l'apparition  de  l'homme,  chez  nous,  remonte  à  la  dernière 
phase  interglaciaire.  Mais  il  y  a  certains  points  sur  lesquels  nous 
différons  encore  de  manière  de  voir. 

I)  abord,  pour  commencer  par  une  petite  rectification  géographique, 
M.  Arcelin  met  la  caverne  de  King  Arthur  en  Ecosse.  Or,  elle  est  dans 
le  comté  de  Monmouth1. 

En  second  lieu,  M.  Prestwich  ne  me  semble  pas  affirmer,  aussi  posi- 
tivement que  le  pense  M.  Arcelin,  l'existence  de  l'homme  à  l'époque 
préglaciaire.  Il  dit,  à  propos  des  silex  taillés  d'Ightham,  et  ce  sont 
bien  Ceux-là,  je  «rois,  auxquels  fait  allusion  M.  Arcelin  :  Tkey  nunj 
prove  to  belong  lo  un  early  stu^c  ofthe  glacial  or preglacial période*   » 

l  Boyd-Dawkins,  Cave  hunting,  L874,  p.290  -  M  Symonds,  qui  a  fait  des  fouilles 
dans  cette  caverne,  semble  dire  qu'elle  esl  dans  le  comté  <l<-  Hereford.  The  Geolo- 
gical  Magazine,  roi,  VIII,  1871,  p.  133-438.  Mais  Les  deui  comtés  son!  limi- 
trophes :  de  quelque  côté  que  soil  1  erreur,  elle  esl  Insignifiante. 

■_'.  Prestwich,  On  the  occurrence  of  palmolithic  flint  implements  in  the  neighbour* 
kood  oflghtham...,  in  .  The  Quarterly  Journal  ofthe  Geological  Society,  roi.  XLV, 
pari  2,  may  I.   1889,  p.  2 

AmuoraLoan  (S*  i  i 
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L'expression  n'est  pas  très  claire.  Elle  me  paraît  cependant  signifier  : 
ils  appartiennent  probablement  à  une  phase  du  commencement  de  V  époque 
glaciaire  ou  à  l'époque  préglaciaire.  Une  phase  du  commencement  de 
l'époque  préglaciaire  n'aurait  pas  de  sens. 

Quant  à  la  théorie  de  M.  Prestwich  sur  la  classification  chronolo- 
gique des  alluvions,  je  ne  puis  l'admettre  d'une  façon  générale.  Elle 
n'est  vraie  que  là  où  le  creusement  des  vallées  n'a  commencé  qu'avec 
l'époque  quaternaire;  et,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  ce 
creusement  était,  au  contraire,  à  peu  près  terminé  au  début  de  cette 
époque.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  à  Chelles,  des  alluvions  très 
anciennes,  on  peut  dire,  au  fond  de  la  vallée  de  la  Marne. 

M.  Arcelin  estime  que  les  dépôts,  où  l'on  rencontre  les  espèces  ani- 
males dites  froides  avec  les  espèces  dites  chaudes,  ont  été  remaniés. 
Quelques-uns  l'ont  peut-être  été.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  tous.  Plusieurs  grottes  d'Angleterre  —  celles  de  Pont 
Newydd1,  de  Saint-Asaph  2,  de  Kirkdale  et  peut-être  de  Victoria3  — 
ont  présenté  cette  association  dans  des  couches  qui  paraissent  intactes. 

Dans  les  terrasses  supérieures  des  environs  de  Cambridge,  le  Mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  à  narines  cloisonnées  se  trouvent  avec  toute  la 
faune  chaude4,  et  ces  terrasses  ne  sont  pas  remaniées.  Que  les  autres 
le  soient,  c'est  possible  ;  mais  celles  du  haut  remontent,  pour  ainsi  dire, 
au  moment  où,  dans  cette  région  glaciaire,  les  rivières  ont  commencé 
à  creuser  et  à  abaisser  de  plus  en  plus  leurs  lits,  et  elles  n'ont  pas  été 
touchées  depuis  lors.  A  Rixdorf,  le  Renne  et  le  Rhinocéros  à  narines 
cloisonnées  sont  associés  à  X Eléphant  antique  et  au  Rhinocéros  de  Merck, 
dans  des  sables  qui  sont  restés  intacts  entre  les  deux  erratiques  qui 
les  enserrent5.  Et,  sans  aller  aussi  loin,  un  squelette  entier  et,  par 
conséquent,  non  remanié,  de  Elephas  intermedius  —  var.  antiquus  —  a 
été  trouvé  dans  le  lehm  de  la  vallée  du  Rhône,  dont  la  faune  comprend  : 
Elephas  primigenius,  Rhinocéros  tichorhinus,  Cervus  tarandus,  Saïga 
Tartarica,  Rupicapra  Europea,  Arctomys  primigenia,  Nyctea  nivea^. 

1.  Boyd-Dawkins,  Early  Man...,  p.  192. 

2.  Le  même,  Cave  hunting,  p.  286. 

3.  Le  même,  Early  Man...,  p.  187.  J.  Geikie,  Prehistoric  Europe,  1881,  p.  99. 

4.  Boule,  Essai  de  paléontologie  stratigraphique  de  V homme,  1889,  p.  27.  — 
Extrait  de  la  Revue  d'Anthropologie,  1888,  p.  129,  272,  385  et  647.  —  W.  H.  Pen- 
ning  and  A.  J.  Jukes-Browne,  The  Geology  of  the  neighhourhood  of  Cambridge* 
Memoirs  of  the  Geological  Survey.  London,  1881,  p.  106. 

5.  Boule,  loc.  cit.  p.  9.  — J.  Geikie,  loc.  cit.,  p.  279,  et  in  nota. 

6.  Faisan,  Esquisse  géologique  du  terrain  erratique  et  des  anciens  glaciers  de  la 
région  centrale  du  bassin  du  Rhône,  1883,  p.  127-128. 
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D'ailleurs,  l'association  d'espèces  chaudes  et  d'espèces  froides  de  mol- 
lusques et  de  végétaux,  observée  dans  les  tufs  de  la  Celle,  de  Canstadt, 
de  Resson,  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  celle  des  espèces  de 
mammifères  ;  et  elle  ne  peut  pas  s'expliquer  par  la  supposition  de 
remaniements. 

Je  ne  suis  pas  convaincu  non  plus  que  le  mélange  d'espèces  froides 
avec  des  espèces  chaudes  indique  nécessairement,  pour  les  gisements 
où  il  se  rencontre,  une  antiquité  moins  grande  que  celle  des  dépôts 
où  il  n'existe  pas.  Il  peut  tenir  à  des  causes  locales,  telles  que  la  latitude, 
le  voisinage  des  glaciers.  En  outre,  il  y  a  eu  des  oscillations  en  sens 
inverse,  dans  la  température;  et  des  températures  relativement  froides 
ont  existé  avant  et  après  une  période  relativement  chaude. 

Enfin,  j'arrive  à  la  dernière  observation,  que  je  voudrais  présenter. 
Elle  a  trait  à  la  succession  de  certaines  phases  glaciaires,  et  à  la  place 
qu'il  convient  de  donner,  dans  la  chronologie  humaine,  à  la  dernière 
de  celles  qui  ont  sévi  en  Angleterre.  M.  Arcelin  ne  reconnaît,  dans  ce 
dernier  pays,  que  deux  Boulder-Clays  ;  le  Chalky  Boulder-Clay,  qui, 
pour  lui,  se  confond  avec  celui  de  Cromer,  et  le  Purple  ou  Hessle- 
Boulder-Glay  ;  et  il  fait  coïncider  la  dernière  extension  des  glaciers  en 
Angleterre  avec  l'âge  du  renne,  en  France. 

Cependant  des  géologues  tels  que  V.  Wood,  J.  Geikie  !,  Ramsay-, 
Jukes-Browne  3,  etc.,  considèrent  le  Boulder-Clay  de  Cromer  comme 
plus  ancien  que  le  Chalky  Boulder-Clay;  et  récemment  M.  Whitaker 
a,  suivant  toute  probabilité,  reconnu  dans  le  comté  d'Essex  la  super- 
position de  ces  deux  erratiques  glaciaires,  que  l'on  n'avait  pas  encore 
observée  d'une  façon  aussi  directe  4. 

Comme  dans  le  plateau  central  de  la  France,  les  Pyrénées,  les  Alpes 
et  le  nord  de  l'Europe,  il  y  a  eu  trois  extensions  glaciaires  en  Angle- 
terre ;  et,  comme  dans  les  autres  régions,  la  troisième  et  dernière  phase 
y  était  terminée  à  l'époque  du  renne5. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  qu'une  grande  humidité  est  néces- 
saire pour  le  développement  des  glaciers  ;  et  on  n'est  pas  moins  d'ac- 

1.  Loc.  cit.,  passim  el  pp.  261  et  suiv. 

2.  The  physical  Geology  and  Geography  of  Créai  Britain,  •>  éd.,  J 878  passim  ei 
p.  394. 

3.  The  Building  ofthe  Brilish  Tsles,  1888,  passim  el  p.  266. 

4.  The  Geology  of'London.  —  Manoirs  ofthe  Geological  Survey,  il.  ISS!),  pp  299 
et  316. 

5.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  restât  p.-.s  quelques  glaces  dans  [es  bautes  vallées  <!<■ 
I  Éeosse  :  mais  la  véritable  époque  glaciaire  j  étail  unie 
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cord  pour  attribuer  à  l'époque  du  renne  un  climat  froid,  mais  sec. 
Il  serait  extraordinaire  que  deux  températures  si  différentes  eussent 
régné  simultanément  dans  deux  contrées,  si  peu  éloignées  l'une  de 
l'autre  que  le  sont  le  nord  de  l'Angleterre  et  la  France.  Et  cette 
objection  doit,  me  semble-t-il,  avoir  d'autant  plus  de  poids  auprès  de 
M.  Arcelin,  qu'il  attribue  les  oscillations  des  glaciers  à  des  influences 
cosmiques. 

Il  paraît  bien  probable  que  les  périodes  glaciaires  ont  été  synchro- 
niques,  partout  en  Europe.  D'ailleurs,  l'âge  du  renne  a  son  équivalent 
postglaciaire  en  Ecosse,  et  dans  des  pays  qui  ont  été  certainement  recou- 
verts d'un  dernier  manteau  de  glace,  en  même  temps  que  cette  région. 

En  Danemark,  dans  des  dépressions  —  espèces  de  cuvettes  — ,  qui 
existent  dans  les  dernières  formations  glaciaires,  au-dessous  de  la  tourbe 
à  trembles,  se  trouvent  des  nappes  de  tourbe  amorphe,  alternant  avec 
des  tufs  calcaires  ;  et,  plus  bas  encore,  une  couche  d'argile  sablonneuse. 
Cette  dernière  a  fourni  à  MM.  Steenstrup  et  Nathorst  de  nombreux 
débris  d'une  flore  subarctique;  et  c'est  dans  ces  formations  inférieures 
à  la  tourbe,  que  se  rencontrent  les  ossements  de  Re/uie,  qui,  on  le  sait, 
manquent  complètement  dans  les  kjœkkenmœddings.  Ce  n'est  d'ailleurs 
que  dans  la  couche  à  Pins,  qui  est  au  dessus  de  celle  à  Trembles,  que 
se  rencontre  l'industrie  néolithique1. 

En  Suède,  au  dessus  des  formations  glaciaires,  il  y  a  le  sable  et  l'ar- 
gile à  Yoldia,  l'argile  à  Dryas,  le  gravier  dit  de  terrasse;  et,  comme  en 
Danemark,  on  a  trouvé,  en  Scanie,  le  Renne  dans  les  argiles  d'eau 
douce,  sous  les  marais  tourbeux2.  M.  Nathorst  v  a  également  reconnu 
la  même  flore  subarctique  qu'en  Danemark  3. 

En  Ecosse,  ce  sont,  au-dessous  du  Carse-Clay,  des  plages  soulevées, 
des  argiles,  souvent  de  la  tourbe  et  des  forêts  sous-marines  4.  Dans  le 
Holderness,  qui  est  dans  l'aire  des  derniers  glaciers,  nous  trouvons  des 
graviers,  des  dépôts  lacustres  et  des  forêts  enfouies;  et   M.  Reid  a  fait 

1.  Steenstrup,  in  :  Congrès  international  d Anthropologie  et  &  Archéologie  préhis- 
toriques, 4°  session.  Copenhague,  1869,  pp.  162,  170.  —  Cartailhac,  La  France 
préhistorique,  p.  126. 

2.  Torell,  in  :  Congrès  international  d'Anthropologie  et  d' Archéologie  préhisto- 
riques, 7e  session.  Stockholm,  1874,  pp.  863  et  875. 

3.  Steenstrup,  loc.  cit.,  p.  170. 

4.  Jukes-Browne,  The  Building  of  the  British  Isles,  1888,  p.  264.  —  J.  Geikie, 
Prehistoric  Europe,  pp.  381  et  suiv.  Je  ne  parle  pas  du  renne,  parce  qu'il  est  démon- 
tré aujourd'hui,  par  des  découvertes  récentes,  qu'il  a  vécu  jusqu'au  xne  siècle  de 
notre  ère,  dans  le  comté  de  Caithness  et  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  —  R.  Munro, 
The  Lake-Dwellings  <>/  Europe,  London,  1890,  p.  488. 
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la  remarque  que  la  faune  et  la  flore  y  indiquent,  après  la  retraite  des 
glaciers,  d'abord  Un  climat  relativement  doux,  puis  un  abaissement  de 
la  température,  assez  considérable  pour  avoir  amené  là,  comme  en 
Scandinavie,  la  présence  de  Detula  nana.  Cet  arbuste  se  trouve  égale- 
ment dans  le  Fenland,  au-dessous  de  la  tourbe  récente  l. 

Enfin,  si  l'industrie  de  l'âge  du  renne  —  comprenant  une  tête  de 
cheval  gravée  sur  os  —  de  la  caverne  de  Robin-Hood  2  n'est  pas  abso- 
lument probante,  parce  que  les  limites  de  la  troisième  invasion  des 
glaces  vers  le  sud  ne  sont  pas  complètement  établies  3,  les  cavernes 
de  Pfynnon  Beuno  et  de  Cae  Gwyn  me  paraissent  trancher  la  question. 
Après  les  explications  détaillées  de  M.  Hughes4  et  les  observations 
de  MM.  Newton  et  Evans,  il  me  semble  incontestable  que  la  faune  et 
l'industrie  humaine  y  sont  postérieures  aux  derniers  dépôts  glaciaires 
de  la  vallée  de  la  Clvvyd,  qui  sont  de  la  dernière  extension  des  glaciers. 

M.  d'Acy  communique  ensuite  à  la  section  une  étude  intitulée  :  Les 
silex  mesviniens  et  les  silex  pré  quaternaires  des  environs  de  Mans.  Il  y 
établit  que,  des  premiers,  les  uns  ont  été  attribués  à  l'homme  sans 
aucune  preuve,  tandis  que  les  autres,  simples  déchets  de  fabrication, 
qui  ont  pu  être  utilisés,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  l'époque  du 
Moustier  ;  et  que,  pour  les  seconds,  ils  appartiennent  à  une  époque  pos- 
térieure à  celle  à  laquelle  on  les  a  rapportés.  (V.  ci-dessus,  pp.  89-104.) 

Après  une  observation  de  détail,  présentée  par  M.  Tardy,  à  laquelle 
M.   d'Acy  répond, 

M.  de  Chambrun  de  Rosemont  tient  à  rappeler  que,  d'après  lui,  on 
peut  substituer  à  la  période  glaciaire  une  période  pluviaire  ou  dilu- 
vienne. Les  considérations  de  M.  d'Acy  portent  surtout  sur  la  taille  du 
silex  et  glissent  sur  le  point  important  qui  ici  se  trouve  être  l'âge  géo- 
logique du  terrain.  Or  ce  terrain  de  matériaux  alluvionnés  a  les  allures 


1.  Clément  Reid,  The  Geology  of  Holderness  —  Memoirs  ofthe  Geological  Survey, 
1885.  pp.  75  à  93.  On  a  trouvé  Felis  spelaea  dans  le  terrain  postglaciaire,  à  Eïorn- 
sea  ;  et  on  peut  peut-être  attribuer  à  la  présence  de  L'homme  des  traces  de  feu  signa- 
lées dans  la  forêt  enfouie,  la  plus  liasse,  à  Hull-Docks. 

2.  Celle  caverne  est   située  dans   le    comté    de   Derby,    tout    près   de    celui    de    Xot- 

tingham.  —  Boyd-Dawkins ,  Early  Man  in  Britain,  pp.  178-185.  La  caverne  de 
Victoria  (Yorkshire)  serait  extrêmement  intéressante,  si  la  faune  de  la  Caveearth 
supérieure  était  plus  oettement  déterminée.  J.  Geikie,  loc.  cit.,  p.  96. 

•'!.  Jukes-Browne,  loc.  cit.,  p.  2G8. 

't.  .M1  Kenny  Hughes,  On  the  Cae  Gvoyn  Cave,  in  :  The  Quart.  .Jour.  <>/  tke  Geol. 
Soc,  vol.  XLl'v.  part  1.  february  I.  1-S88.  pp.  I1J  et  Buiv.  —  Houle,  loc  rit.,  pp.  32 
à  34. 
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d'un  terrain  déposé  par  les  eaux  des  grands  cours  d'eau  et  non  par  les 
glaciers, 

M.  d'Acy  fait  observer,  en  renvoyant  à  son  travail,  qu'il  n'a  pas 
perdu  de  vue  les  conditions  géologiques  du  terrain. 

M.  le  Dr  Jousset  lit  ensuite  un  travail  sur  les  Origines  asiatiques  de 
la  civilisation  américaine.  (V.  ci-dessus,  pp.  105-117.) 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  résume  sommairement  son  mémoire  sur 
Les  plus  anciens  vestiges  de  V homme  en  Amérique.  (V.  ci-dessus, 
pp.  118-131.)  La  faune  mammalogique  de  l'Amérique  était  absolument 
différente  de  celle  d'Europe  quand  les  Espagnols  ont,  pour  la  première 
fois,  mis  le  pied  sur  ce  continent,  et  cependant  l'homme  américain 
présentait,  anatomiquement  et  intellectuellement,  les  caractères  essen- 
tiels de  ceux  qui  venaient  conquérir  son  pays.  C'est,  pour  M.  de 
Nadaillac,  la  preuve  la  plus  frappante  de  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

A  la  même  question  se  rattachent  les  observations  suivantes  envoyées 
au  Congrès  par  le  Rev.  Gmeiner  de  Saint-Paul  (Minnesota,  Etats-Unis). 


CHRONOMETRA    GEOLOGICA    AMERICAE    SEPTENTRIONALïS    ET    ANTIQUITAS 

GENERIS     HUMANI 

Quo  tempore  appariât  genus  humanum  super  terram  ?  Audiamus  res- 
ponsiones  virorum  in  geologia  et  palaeontologia  versatorum.  M.  Adrien 
Arcelin 1  :  «  Les  traces  certaines  de  l'homme  en  Europe  datent  de 
la  fin  de  l'époque  glaciaire  au  plus  tôt.  »  —  Eduardus  Hull 2  : 
«  Nulla  adest  indisputabilis  evidentia  hominis  praesentiae  usque  ad 
finem  ipsius  periodi  glacialis.  Homo  videtur  secutus  esse  retrogradien- 
tem  glaciem  (glaciers)...  Circa  finem  glacialis  periodi,  genus  humanum 
progrediens  a  suis  incunabulis  m  Oriente,  Europae  et  Americae  regio- 
nes  peragravit.  »  Sir  J.  W.  Dawson  3  :  «  Uti  certum  affirmari  potest,  plio- 
caenam  periodum  geologiae  nullum  vestigium  humanarum  reliquiarum 
vel  instrumentorum  praebere  ;  et  idem,  ego  puto,  affirmari  potest  de 
periodo  glaciationis  (period  of  glaciation)  et  subsidentiae  quae  consti- 
tuit  priorem  post-pliocaenam  periodum.  Cum  resurrectione  terrae  e 
mari    glaciali  indicia   hominis  putantur    apparere.    »   Alfredus  Russel 

1.  Congrès  scientifique  international  des  Catholiques.  Paris,  1888,  t.   II,  p.  666. 

2.  Geological  History.  Philadclphia,  1887,  pp.  144-5. 

3.  The  Slory  ofthe  Earth  and  Mail.  New- York,  1887,  p.  135. 
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Wall  ace  [  :  «  Evidentia  antiquitatis  hominis...  est...  rara,  et  nos  tantum 
paululum  retroducit  ad  antiquitatem.  Ilabemus  claras  probationcs  ipsius 
existentiae  in  Europa  posteriori  tempore  glacialis  periodi,  cum  multis 
indiciis  ipsius  praesentiac  temporibus  interglacialibus  seu  etiam  prao- 
glacialibus.  » 

Facile  esset  similes  opiniones  virorum  scientificorum  hac  de  quaes- 
tione  addere;  sed  allatae  suffteienter  ostendunt  :  1.  circa  fmem  periodi 
glacialis  genus  humanum  jam  affuisse.  2.  sed  dubitari  utrum  affuerit 
durante  periodo  glaciali,  an  jam  antea. 

Per  quod  tempus  duravit  periodus  glacialis  (vel  potius,  periodi 
duae)  ?  Phaenomena  hujus  periodi  adhuc  ita  mysterio  velantur,  ut  cauti 
viri  scientifici  de  ipsius  du  ratio  ne  nihil  certi  affirmare  audeant 2. 

Quot  millia  annorum  decurrerunt  a  fine  periodi  glacialis  usque  ad 
praesens  tempus  ? 

Circa  hoc  pulictum  quaedam  chronométra  geologica  exstant  in  Ame- 
rica septentrionali,  quae  potius  breviter  indicare  quam  diffuse  explicare 
intendo. 

1.  Niagara  Falls.  Récentes  investigationes,  uti  Sir  J.  W.  Dawson3 
affirmât,  probaverunt  tempus  recessionis  cataractae  Niagara  a  periodo 
glaciali  usque  ad  praesens  tempus  certo  non  excedere  decem  millia 
annorum.  Irarao,  G.  K.  Gilbert,  magnae  auctoritatis  geologus,  affirmât 
circiter  septem  millia  annorum  decurrisse  tantum  a  tempore  quo  haec 
cataracta  formari  coepit4,  circa  finem  periodi  glacialis. 

2.  Saint- Anthony  Falls.  Cataracta  Sancti  Antonii  in  civitate  Minnea- 
poli,  in  Statu  Minnesota,  propter  faustissimas  geologicas  conditiones 
est  fortasse  exactissimum  chronometron  geologicum,  quod  habe- 
mus,  temporis  elapsi  a  fine  periodi  glacialis  usque  ad  annum  1856, 
quo  tempore  gubernium  impedimenta  posuit,  ne  haec  cataracta,  ut 
antea,  amplius  recederet.  Insuper  magna  testimoniorum  copia  adest 
ab  anno  1680  usque  ad  annum  1856  de  graduali  recessione  hujus 
cataractae;  quae  testimonia  Prof.  N.  II.  Winchell,  geologus  bfficialis 
Status  Minnesota,  maxima  cura  collegit  et  publicavit5.  Juxta  ipsius 
quasi    mathematice  exactas    calculationes,    circa   octo  millia  annorum 

1.  Darmnism,  etc.  New- York,  1K89,  p.  307. 

■2.  Marquis  de  Nadaillac ,  Prehistoric  America.  New-York,  London.,  1H!»().  p.  \[). 
—  G.  F.  Wright,  The  Ice  Âge  in  North  America.  New-York,  1HS*.».  p.  501. 

:{.    ïhr  Storyofthe  Earth  and  Man.  New-York,  1 8S7,  ]>.  142. 

'.    <..  F,  Wright*  Inr.  ,ii..  pp.  ',r^-,s. 

5.  The  geological  <n,,l  natural  History  Surçey  <>/'  Minnesota  for  ///<■  yrnr  I87f>, 
pp.  L75-89.  —  The  geology  of  Minnesota  Saint-Paul,  1SS8.  i.  il.  pp.  313-41, 
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decurrisse  videntur  a  fine  periodi  glacinlis  in  regione  civitatnm  Sancti 
Pauli  et  Minneapolis  usque  ad  nostra  tempora. 

3.  Àlia,  sed,  ut  mihi  videtur,  omnino  minoris  momenti ,  Americae 
septentrionalis  chronométra  geologica  temporis  a  fine  periodi  glacialis 
usque  ad  praesens  elapsi  addi  possent1,  quae  aut  antea  nominata  chro- 
nométra confirmare  aut  iis  saltem  non  contradicere  videntur.  At  non 
intendo  his  de  rébus  fusius  tractare,  sed  tantum  breviter  indicare 
quaedam  facta  quae  fortasse  aliis  adjumento  esse  possunt. 

M.  d'Acy  demande  quelles  sont  les  traces  les  plus  anciennes  de 
l'homme  américain. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  répond  qu'elles  remontent  a  l'époque  du 
retrait  des  glaciers,  mais  que  des  savants  autorisés  pensent  que  les 
vestiges  humains  observés  à  Claymont  sont  plus  anciens  encore.  C'est 
un  point  réservé. 

Mgr  de  Kernaeret  revient  sur  certaines  assertions  du  travail  du 
Dr  Jousset.  Il  pense  que  les  emblèmes  religieux,  tels  que  les  croix  tra- 
cées par  d'anciens  peuples  américains  sur  leurs  monuments,  n'ont  pas 
la  valeur  d'origine  asiatique  que  leur  assigne  le  Dr  Jousset.  La  nature 
de  ces  signes  n'est  pas  toujours  facile  à  déterminer. 

M.  Jousset  maintient  son  assertion,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
croix  de  Palenqué,  a  côté  de  laquelle  on  voit  des  adorateurs. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  relève  ce  que  la  méthode  de  M.  le  Dr 
Jousset  a  de  trop  vague  et  de  trop  général.  Il  faut  se  garder  des  assi- 
milations faciles  et  ne  les  admettre  que  sur  preuves  bien  certaines. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  détail  apporté  parle  Dr  Jousset,  c'est  dépas- 
ser la  valeur  des  conclusions  que  de  comparer,  pour  en  tirer  un  rappoit 
d'origine,  les  hiéroglyphes  américains  avec  ceux  de  l'Egypte. 

M.  Martin  fait  observer  que  la  croix  des  religions  païennes  est  sou- 
vent l'emblème  du  soleil.  Les  branches  de  la  croix  représentent  les 
rayons  du  soleil  partant  de  son  centre  pour  aboutir  à  la  circonférence  : 
plus  tard,  on  supprima  le  cercle  de  façon  à  n'avoir  plus  que  les  bras. 

M.  le  comte  de  Maricourt  pense  que  sur  un  point  du  territoire  du 
Far  West,  dans  la  tribu  des  Maudans,  voisins  et  alliés  des  Gros 
Ventres,    Ilidatsa,    Minnetarees  ~,    on    trouverait    certains    indices   de 

1.  G.  F.  Wright,  loc.  cit.,  pp.  466-505. 

2.  Ethnography  and  Philology  of  the  Ilidatsa  Indians  by  W.  Matthcws,  assis- 
tant-surgeon of  the  United  States  army  (Washington  1877). 
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souvenirs  bibliques  importés  par  les  anciens  immigrants  venus  d'Asie. 
M.  G.  Cattin,  dont  les  ouvrages  ont  été  réédités,  avec  illustrations, 
par  le  Bureau  of  Ethnology,  branche  de  la  SniitJisonlan  Institution, 
racontait  en  détail  les  effroyables  cérémonies  de  l'Okipa  ou  O-Kee-pa  ; 
il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  le  déluge  universel,  l'arche,  la 
colombe  et  le  repeuplement  de  la  terre,  grâce  à  une  famille  élue,  pré- 
servée miraculeusement.  Un  extrait  de  ce  récit,  traduit  en  français,  a 
été  publié  dans  le  Tour  du  Monde  en  1869.  Toutefois  il  est  incomplet,  et 
mieux  vaut  recourir  au  texte  de  M.  Cattin. 

5e  Séance.  —  Samedi,  4  avril,  1  h.  1J2. 

La  séance  est  présidée  par  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  assisté  de 
MM.  d'Acy,  de  Kirwan,  comte  Henri  de  Beauffort,  vice-présidents. 

Lecture  et  approbation  sont  données  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  lit  un  mémoire  sur  X Origine  asiatique  de  la 
race  noire.  (V.  ci-dessus,  pp.  132-154.) 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  l'abbé  Guillemet  fait  passer  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  deux  photographies  de  Mois  Négritos  de  l'Annam. 
Ils  sont  pourvus  d'un  assez  long  appendice  caudal.  Il  demande  au 
R.  P.  Van  den  Gheyn  ce  qu'il  faut  en  penser.  Celui-ci  répond  que  c'est 
un  cas  isolé,  une  monstruosité,  qui  a  été  signalée  déjà  de  temps  en 
temps.  En  tout  cas,  elle  ne  constitue  pas  un  caractère  des  Négritos. 

L'ordre  du  jour  appelait  ensuite  une  communication  de  M.  Terrien 
de  Lacouperie,  de  Londres,  sur  Les  Pygmécs  Négritos  de  la  Chine, 
Mais  le  savant  professeur,  empêché  au  dernier  moment  de  se  rendre  au 
Congrès,  a  envoyé  toutes  ses  excuses  et  ses  regrets. 

M.  le  comte  Henri  de  Beauffort  donne  lecture  de  son  travail  sur  Les 
rochers  sculptés  de  la  Lorraine.  (V.  ci-dessus,  pp.   155-162.) 

M.  le  vicomte  de  MerÉ  attire  l'attention  de  M.  de  Beauffort  sur  la 
prudence  avec  laquelle  il  faut  se  prononcer  sur  l'antiquité  de  sculptures 
de  ce  genre.  C'est  surtout  sur  le  rocher  de  Klangen  que  doivent  porter 
ces  réserves.  La  Société  des  Antiquaires  de  France,  qui  s'est  occupée 
de  la  question,  n'a  pas  osé  se  prononcer,  et  M.  R.  de  Souhesmes,  qui  a 
(ait  du  rocher  de  Klangen  l'objet  d'une  communication  à  la  Société 
lorraine  d'archéologie,  pense,  avec  la  plupart  de  ses  confrères,  qu'il  est 
impossible  de  se  prononcer  sur  l'Age  ou  la  destination  de  ce  monument, 
que  quelques-uns  reportent  même  à  une  époque;  relativement  moderne. 
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Pour  accentuer  encore  ces  conclusions,  M.  de  Méré  rappelle  la  mésa- 
venture arrivée,  dans  une  circonstance  analogue,  à  un  archéologue  qui 
prétendait  faire  remonter  à  une  haute  antiquité  des  monuments  de  la 
même  région,  et  qu'une  commission  reconnut  pour  de  grossières  sculp- 
tures tout  à  fait  modernes. 

M.  de  Beauffort  fait  remarquer  que  les  monuments  sculptés  qu'il 
vient  de  décrire  sont  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  ruines 
romaines.  N'y  a-t-il  pas  là  une  certaine  présomption  en  faveur  de  leur 
antiquité  ? 

M.  le  Dr  Maisonneuve  lit,  au  nom  de  M.  le  comte  de  Maricourt,  une 
étude  sur  les  Superstitions  du  pays  de  Galles.  (V.  ci-dessus,  pp.  163-171.) 

M.  l'aebé  Le  Clerc  rappelle  à  ce  sujet  que  des  coutumes  analogues  h 
celles  qui  viennent  d'être  signalées  se  rencontrent  en  Bretagne,  dans 
les  environs  de  Perros-Guirrec,  notamment  celle  qui  consiste  à  jeter 
des  épingles  dans  des  fontaines  :  c'est  le  moyen  que  les  jeunes  filles 
emploient  pour  obtenir  un  fiancé.  W  y  a  encore  le  jeûne  rigoureux  auquel 
se  soumettent,  le  21  janvier,  fête  de  sainte  Agnès,  les  jeunes  filles  qui 
désirent  se  marier  ;  elles  verront,  la  nuit  suivante,  dans  un  rêve,  l'époux 
qui  leur  est  destiné. 

M.  le  Dr  Maisonneuve  rapporte  qu'en  de  nombreux  endroits  de  la 
Bretagne,  il  est  d'usage,  quand  on  a  le  désir  de  se  marier  dans  l'an- 
née, de  piquer  une  épingle  dans  le  mollet  ou  quelque  autre  partie  du 
corps  aux  statues  de  saints  vénérés  dans  le  pays.  11  demande,  en  outre, 
si  l'on  a  l'explication  d'un  usage  assez  répandu  en  certains  points  de 
la  Bretagne,  notamment  à  Morlaix  et  à  Saint- Jean-du-Doigt  (Finistère),  où 
il  a  constaté  le  fait,  de  jeter  dans  le  bénitier  de  l'église  la  dent  qu'on  vient 
de  se  faire  arracher1. 

Le  R.  P.  Lacouture  signale  ^plusieurs  usages  singuliers  du  pays  de 
Galles,  entre  autres  celui  qui  consiste  à  faire  marcher,  à  certaines 
époques  de  l'année,  les  enfants  de  la  commune  à  la  queue  leu-leu  sur  la 
limite  de  séparation  d'avec  la  commune  voisine  pour  bien  en  indiquer 
les  frontières  respectives. 

La  séance  est  levée  h  3  h.  1/2. 

1.  Dos  renseignements  complémentaires  pris  dans  le  pays  établissent  que  cet 
usage  a  pour  but  de  mettre  en  lieu  saint  ces  menues  parties  du  corps,  pour  qu'elles 
puissent  être  retrouvées  au  moment  de  la  résurrection  générale  (Dr  P.  Maisonneuve). 


puocks-verbavx  des  siUnces  235 


6fl  Séance.  —  Lundi,  6  avril,  i  h,   1\2, 

La  séance  est  présidée  par  M.  le  marquis  de  Nadaillac  ;  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Tardy  présente  à  la  section  une  hache  trouvée  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain,  sur  la  route  de  Bourg  à  Nantua,  près  du  vieux  château- 
fort  de  Bohan,  sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  que  domine  ce 
château-fort  du  xive  siècle,  du  côté  du  village  d'Hautecour. 

Sur  le  revers  occidental  de  cette  même  montagne,  au  dessus  du  vil- 
lage de  Bohas,  on  voit  en  place  le  terrain  glaciaire  de  la  dernière  plus 
grande  extension  des  glaciers,  celle  qui  a  porté  ses  moraines  à  Lyon- 
Croix-Rousse,  à  Châtillon-les-Dombes,  à  la  forêt  de  Seillon,  au  sud  de 
Bourg,  à  Grand  Corent  et  à  la  gare  de  Simandre,  sur  le  revers  occi- 
dental de  la  même  chaîne  que  celle  du  château  de  Bohan,  et  sur  divers 
autres  points  au  nord-est  et  au  sud-est  de  la  région  dont  je  viens  de 
délimiter  la  lisière  occidentale. 

Au  dessus  de  ce  terrain  glaciaire,  on  trouve  à  Napt,  au  dessus  de  la 
gare  de  Cize-Bolozon,  des  alluvions  qui  atteignent  l'altitude  de  700  "\ 
et  qui  n'ont  sur  ce  point  d'autre  rivage  que  celui  sur  lequel  elles  se 
trouvent  et  vis-à-vis  les  montagnes  du  Beaujolais  situées  à  plus  de 
50kilom.  à  l'ouest,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  la  Saône.  Ces  alluvions 
se  relient  sans  discontinuité  avec  les  hautes  alluvions  de  la  Provence  et 
du  Languedoc  et,  par  celles-ci,  aux  hautes  alluvions  de  l'Algérie  situées 
à  900 m  d'altitude  et,  par  ces  dernières,  aux  coquilles  quaternaires 
récentes  trouvées  aux  îles  Canaries,  à  1000  m.  au  dessus  de  la  mer  par 
Lyell  et  vérifiées  par  M.  le  DrVerneau.  C'est  au  dessus  de  ces  alluvions 
recouvrant  le  terrain  glaciaire  qu'on  a,  à  Bohan,  trouvé  la  hache  dont 
nous  nous  occupons. 

Tout  l'intérêt  de  cette  pièce  réside  :  1°  dans  sa  taille,  unanimement 
reconnue  par  tout  le  monde  ;  2°  dans  sa  forme  chelléenne,  reconnue  aussi 
unanimement  par  tous  les  spécialistes  ;  3°  dans  sa  position  constatée  avec 
précision  au  dessus  des  alluvions  qui  recouvrent  le  glaciaire;  4°  dans 
les  conclusions  forcées  des  trois  propositions  précédentes  que  nous 
allons  résumer  rapidement  en  quelques  mots. 

On  sait  que  les  glaciers  des  Alpes,  qui  sont  aujourd'hui  au  dessus  de 
Chamonix  et  autres  lieux  habités,  sont  descendus  autrefois  à  la  place 
occupée  par  Lyon.  L'antiquité  de  ce  fait  est  hors  de  doute;  il  en 
résulte  que  dire  l'homme  glaciaire,  c'est  le  dire  plus  ancien  que  la  tradi- 
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tion  humaine,  quelle  que  soit  son  origine.  Il  était  très  important  de 
constater  que  l'homme  le  plus  ancien  connu  à  la  surface  de  la  France, 
l'homme  chelléen,  est  postérieur  aux  glaciers.  Trouver  ses  armes  sur 
le  dépôt  du  glacier  eût  permis  de  le  croire  contemporain  du  glacier. 
Mais,  trouvé  sur  une  alluvion  dont  les  eaux  ont  d'abord  atteint  le 
niveau  élevé  de  sept  cents  mètres  au  dessus  de  la  mer  et  ont  dû 
s'abaisser  jusqu'à  quatre  cents  mètres  au  dessus  de  la  mer  et  cent  qua- 
rante mètres  au  dessus  des  rivières  actuelles  de  la  région,  ce  silex 
taillé,  d'âge  chelléen  incontestable,  se  plaçait  nécessairement  à  une 
grande  distance  après  l'époque  des  grands  glaciers. 

Néanmoins,  comme  on  l'a  fait  observer,  de  même  que  nous  sommes 
contemporains  des  glaciers  de  Chamonix,  cette  hache  chelléenne  était 
contemporaine  des  glaciers  dont  l'extrémité  était  située  entre  les  gla- 
ciers actuels  et  l'extrémité  lyonnaise  de  leurs  aïeux  directs.  A  l'époque 
de  la  hache  de  Bohan,  les  glaciers  avaient  leur  front  terminal  vers 
Martigny,  dans  le  Valais,  tandis  qu'ils  sont  relégués  aujourd'hui  tout 
autour  du  Valais,  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes. 

La  hache  de  Bohan  était  en  place.  En  effet,  elle  a  été  ren- 
contrée dans  le  dépôt  terreux  qu'on  appelle  lœss  ou  lehm,  suivant  sa 
nature  et  les  régions  où  on  l'observe.  Ce  dépôt,  dans  lequel  il  est 
souvent  possible  de  pouvoir  soupçonner  les  remaniements  ultérieurs, 
était  sur  ce  point  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  remaniement.  Un  lit  de 
cailloux  très  régulier,  très  mince  et  ininterrompu,  suivant  une  courbe 
régulière,  passait  à  un  mètre  du  silex  taillé  et  du  lehm  terreux  rouge 
à  la  base  duquel  ce  silex  se  trouvait.  Au  dessus  de  ce  lit  de  cailloux, 
garantissant  intact  le  gîte  quaternaire,  se  trouvait  le  dépôt  diluvien  que 
j'ai  nommé  Diluvium  final  du  Nord,  qui  à  son  tour  garantissait  l'état 
intact  et  l'âge  quaternaire  du  lit  de  cailloux  sous-jacent  et  sans  ori- 
gine. 

Tout  s'est  donc  réuni  pour  assurer  au  gisement  de  la  hache  chel- 
léenne de  Bohan  une  importance  considérable  reconnue  par  tout  le 
monde.  Affirmation  du  type  chelléen  anté-glaciaire  à  laquelle  cette 
hache  répond,  elle  est  non  seulement  postérieure  aux  glaciers,  mais 
postérieure  aux  grands  fleuves  qui  ont  suivi  les  glaciers.  Son  gisement 
est  intact,  à  l'abri  de  toute  erreur  ;  elle  est  quaternaire,  antérieure  au 
diluvium  qui  sépare  partout,  en  France  et  en  Algérie,  par  des  dépèls 
atteignant  parfois  plus  de  deux  mètres  d'épaisseur  de  terre,  les  civilisa- 
tions quaternaires  ayant  connu  le  renne  sur  notre  sol,  des  civilisations 
néolithiques,   silex  taillés,  pierre  polie,  bronze  romain,  etc.,  qui  sont 
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en  liaison  intime  et  continue  sur  notre  sol  avec  notre  civilisation 
moderne  et  qui,  comme  nous,  n'ont  jamais  connu  le  renne  sur  le  sol  de 
la  France,  mais  seulement  nos  animaux  actuels. 

M.  d'Acy  insiste  sur  l'intérêt  et  l'importance  de  la  pièce  présentée 
par  M.  Tardy.  Elle  bat  complètement  en  brèche,  sur  un  point  très 
important,  la  classification  chronologique  de  M.  de  Mortillet.  Elle 
prouve,  en  effet,  dune  façon  incontestable,  qu'en  France,  tout  comme 
en  Angleterre,  les  instruments  dits  chelléens  sont,  non  pas  préglaciaires, 
mais  bien  postérieurs  au  grand  développement  des  glaciers.  Cependant 
M.  d'Acy  se  sépare  de  M.  Tardy  sur  un  point  :  il  pense  que  cette  pièce, 
tout  en  étant  postérieure  à  la  grande  extension  glaciaire,  est  antérieure 
au  dernier  mouvement  en  avant  des  glaciers  qui,  cette  fois,  ne  sont  pas 
venus  jusqu'en  Bresse.  Elle  est  contemporaine  de  celle  que  M.  Boule  a 
trouvée  dans  les  alluvions  interglaciaires  d'Aurillac. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  donne  lecture  d'un  travail  envoyé  par 
M.  Wosinsky,  curé  d'Apar  (Hongrie),  sur  L'attitude  repliée  des  morts 
dans  les  temps  préhistoriques.   (V.   ci-dessus,  pp.   172-199.) 

M.  d'Acy  présente  un  mémoire  sur  Y  Origine  du  bronze.  (V.  ci-dessus, 
pp.  200-206)  et  sur  le  même  sujet,  M.  le  Dr  Maisonneuve  donne  lecture 
d'un  travail  de  M.  le  chanoine  Scheuffgen,  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Trêves  (pp.  207-210). 

Ces  deux  mémoires  donnent  lieu  à  un  échange  d'observations  entre 
le  marquis  de  Nadaillac,  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  MM.  d'Acy  et  Tardy. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion 
de  M.  Wilser  qui  veut  retrouver  l'origine  du  bronze  en  Scandinavie. 

Le  R.  P.  Vax  den  Gheïn  constate  que  si  l'on  n'est  pas  encore  fixé 
d'une  manière  certaine  sur  l'origine  du  bronze,  on  peut  du  moins  affir- 
mer qu'il  ne  vient  pas  de  Scandinavie,  du  moins  primitivement.  M.  Wil- 
ser rattache  cette  question  de  l'origine  du  bronze  à  celle  du  berceau 
des  Aryas  et,  comme  naguère  on  a  tranché  cette  dernière  en  faveur  de 
la  Scandinavie,  il  conclut  un  peu  vite  à  une  solution  semblable  pour  le 
premier  problème.  Longtemps,-  sans  doute,  les  Aryas  ont  été  considé- 
rés comme  les  introducteurs  du  bronze  en  Europe.  M.  Chantre  avait 
même  essayé  de  montrer  la  coïncidence  des  voies  de  propagation  du 
bronze  avec  les  routes  des  migrations  aryennes.  Aujourd'hui,  on  est  un 
peu  revenu  de  celte  idée,  et  l'on  n'affirme  plus  avec  la  même  certitude  que 
les  Aryas  firent  connaître  h;  bronze  à  l'Europe.  Il  semble  plus  probable 
d'admettre  que  le  bronze  s'introduisit  en  Europe  par  infiltrations  suc- 
ives. 
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M.  d'Acy  confirme  cette  manière  de  voir.  Il  rappelle  que  M.  Schra- 
der  a  montré  que  les  Aryas  n'ont  pas  de  terme  commun  pour  désigner 
lctain.  Ce  mot  est  d'origine  assyrienne.  C'est  donc  plutôt  vers  le  Cau- 
case et  l'Assyrie  qu'il  faut  tourner  les  recherches  sur  le  premier  centre 
de  fabrication  du  bronze.  D'ailleurs,  les  derniers  travaux  de  M.  de 
Morgan  au  Caucase  favorisent  une  conclusion  semblable. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  appuie  ces  observations.  Il  insiste,  au  point 
de  vue  de  la  méthode,  sur  l'intérêt  du  travail  que  vient  de  lire 
M.  d'Acy.  C'est  en  recueillant  d'abord  toutes  les  données  historiques 
que  nous  possédons  sur  les  premières  importations  du  bronze  qu'on 
arrivera  à  démêler  la  question  d'origine. 

M.  d'Acy  ajoute  que  la  chronologie  s'oppose  aux  conclusions  de 
M.  Wilser.  En  Scandinavie,  on  ne  connaît  pas  le  bronze  avant  le 
Xe  siècle,  tandis  que  l'Assyrie  en  fabrique  dès  le  xvnti  avant  J.-C. 

M.  Tardy  fait  cette  intéressante  remarque  qu'à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  Saône,  où  le  bronze  est  daté  de  600  ans  avant  notre  ère, 
pour  arriver  aux  lacustres  de  Suisse  et  de  là  dans  les  Balkans,  les  chro- 
nomètres archéologiques  reculent  davantage  l'âge  du  bronze. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  rappelle  que  les  savants  danois,  qui  ont 
étudié  d'une  manière  complète  le  magnifique  développement  du  bronze 
dans  leur  pays,  n'en  revendiquent  nullement  la  provenance  septentrio- 
nale. 

M.  Léon  De  Lantsheere  communique  à  la  section  les  conclusions 
anthropologiques  d'un  travail  qu'il  a  lu  à  la  section  de  philologie  sur  la 
race  et  la  langue  des  Hittites. 

Après  cet  exposé,  M.  Tardy  fait  observer  que  la  forme  des  poignards 
hittites  dont  a  parlé  M.  De  Lantsheere  rappelle  de  près  celle  des  épées 
du  Danemark. 

M.  de  Chambrun  de  Rosemont  demande  si  les  Hétéens  du  Xe  chapitre 
de  la  Genèse  doivent  être  rattachés  à  la  race  hittite  dont  il  vient  d'être 
question. 

M.  de  Lantsheere  rappelle  les  diverses  solutions  données  à  ce  sujet, 
et  insiste  sur  celle  de  François  Lenormant,  aujourd'hui  abandonnée. 
Les  Hétéens  du  tableau  ethnographique  n'ont  rien  à  voir  avec  les  Hit- 
tites dont  on  s'occupe  aujourd'hui.  Ils  sont  une  population  d'origine 
sémitique  mêlée  avec  des  tribus  du  nord,  très  improprement  nommées 
Hittites. 
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M.  de  Chambrun  de  Rosemont.  On  a  aussi  voulu  identifier,  sur  la 
forme  des  armes,  les  Hittites  avec  les  Galates. 

M.  de  Laxtsheere  répond  que  cette  identification  est  toute  de  fantai- 
sie. Du  reste,  l'écart  chronologique  entre  les  deux  peuples  est  trop 
considérable,  et  certaine  ressemblance  dans  les  armes  ne  prouve  rien. 

La  section  avant  épuisé  son  ordre  du  jour,  M.  le  marquis  de  Nadail- 
lac,  président,  avant  de  clore  la  session,  tient  à  exprimer  sa  vive  satis- 
faction pour  l'intérêt  des  travaux  et  l'importance  des  discussions.  Il 
remercie  les  auteurs  des  mémoires  présentés  et  les  auditeurs  qui  ont 
suivi  en  si  grand  nombre  les  séances.  Il  leur  donne  rendez-vous  dans 
trois  ans,  et  fait  appel  à  leur  zèle  pour  que,  cette  fois  encore,  les  sciences 
anthropologiques,  qui  ont  aujourd'hui  une  si  réelle  prépondérance, 
soient  dignement  représentées  au  Congrès  de  1894. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  se  fait  l'interprète  de  tous  les  membres  de  la 
section  pour  remercier  M.  le  marquis  de  Nadaillac  d'avoir  bien  voulu  la 
présider  d'une  manière  à  la  fois  si  distinguée  et  si  aimable.  Il  rappelle 
que  si  la  section  a  eu  quelque  succès  et  présenté  de  l'intérêt  par  la 
variété  et  la  valeur  de  ses  travaux,  elle  le  doit  à  son  savant  président 
qui  n'a  épargné  aucune  peine,  aucune  démarche,  pour  s'assurer  des 
collaborateurs. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


TABLE    DES   MATIERES 


Mis  de  Nadaillac,  correspondant  de  l'Institut.  —  Les  Progrès  de  l'An- 
thropologie   5 

Dr  P.    Maisonneuve,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers.  — 

Création  et  Evolution 36 

GHne  Duilhé  de  Saint-Projet.  —  La  Méthode  en  anthropologie 62 

A.  Arcelin.  —  L'Époque  glaciaire 70 

E.  d'Acy.  —  Les  Silex  mesviniens  et  les  silex  préquaternaires  des  envi- 
rons de  Mons 89 

Dr  P.  Jousset.  —  Les  Origines  asiatiques  de  la  civilisation  en  Amérique 

avant  Christophe  Colomb 105 

Mis  de  Nadaillac,  correspondant  de  V Institut.  — Les  plus  anciens  Ves- 
tiges de  l'homme  en  Amérique 118 

R.  P.  Van  den  Gheyn,  S.  J.  —  L'Origine  asiatique  de  la  race  noire.. .      132 
Cte  Henri   de  Beauffort.  —  Les  Rochers  sculptés  de  la  Lorraine  et 

du  Grand-Duché  de  Luxembourg 155 

Cte  de  Maricourt.  —  Traditions  et  coutumes  du  Pays  de  Galles 163 

Abbé  Wosinsky,  curé-doyen  d'Apar  [Hongrie).  —  L'Attitude  repliée  des 

morts  aux  temps  préhistoriques 172 

E .  d'Acy.  —  L'Origine  du  bronze 200 

Dr    Scheuffgen,  prévôt  du    Chapitre  de    la   cathédrale  de  Trêves.  — 

L'Origine  du  bronze 207 

Pbocès-verbaux  des  séances. 211 

1.  Voir  la  table  générale  alphabétique  en  tête  du  fascicule  d'introduction. 


MAÇON  ,    l'ROTAT    FRERES,    IMPRIMEURS 


A 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
Uni  ver  si  ty  of  Ottawa 
Date  Due 


1 


/ 


CE  AS   0004 

.C3  1891  V005-6 

COO   CONGRES  SCIE  COMPTE  REN 

ACC#  1431806 


Y? 


*< 


»I 


^-   / 


/■*•  :! 


U  D'  /  OF  OTTAWA 


COLL  ROW  MODULE  SHELF   BOX  POS   C 
333    02       11        12      13    08   9 


><S£lfc 


> 


%.  #N* 


•   v-»- 


ï* 


«k    ■'    Sk 


^t 


